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NOTICE SUR BOSSUET.
Nous ne donnons de Bossuet qu'une très-courte notice biographique, les diverses préfaces répandues dans l'ouvrage

.faisant connaître surabondamment ce prince de nos orateurs.

Bossuet (Jacques-Bénigne) est né à Dijon en 1627 d'une famille de robe, noble et ancienne.

es son enfance il laissa voir ce qui devait lui attirer l'admiration publique. Il fut, dit-

b(

à former son esprit et son cœur. Les protestants furent l'objet de son zèle , et il en ramena
plusieurs dans le giron de l'Eglise. L'éclat de ses succès le fit appeler à Paris. A l'âge de 34
ans, il prêcha l'avent à la cour, en 1661, et le carême en 1662. L'évêché de Condom fut la

récompense de son carême de 1666 , et de son avent de 1668. En 1670 , le 23 septembre, le

roi lui confia l'éducation deM. leDauphin. L'année suivante il se démit de son évêché ; ce fut

vers ce temps qu'il prononça l'Oraison funèbre de Madame Henriette d'Angleterre, morte
subitement. C'est dans ce genre d'éloquence que l'illustre orateur, profilant de l'autorité de
son ministère, fait servir les tristes trophées de la mort à l'ulile instruction des vivants.

Son éloquence étonne l'esprit, ravit l'admiration , arrache les larmes du sentiment ; on le

voit, on l'entend déployer toute la force, toute la hauteur de son âme et de son génie ; sa
parole captive, maîtrise tous les esprits ; elle confond par des accents terribles la vanité des

grandeurs humaines. Quel tableau de la mort dans l'éloge de la princesse dont nous venons
de parler I Mais c'est surtout dans l'Oraison funèbre du grand Condé, que luttant, pour
ainsi dire, corps à corps avec la mort, il dévoile toute la grandeur de son génie. Après les

Oraisons funèbres, Bossuet semble avoir transporté toute sa sublimité dans son Histoire
universelle dont les trois parties son autant de chefs-d'œuvre. On trouve la même profondeur
dans la Politique tirée des paroles de VEcriture sainte. Les soins que Bossuet s'était donnés
pour l'éducation du Dauphin furent récompensés, en 1680, par la charge de premier aumô-
nier de Madame la Dauphine, par l'évêché de Meaux en 1681, par une charge de conseiller

d'Etat en 1697, et, l'année suivante, par celle de premier aumônier de Madame la duchesse
de Bourgogne. Tout le monde connaît les démêlés de Bossuet avec Fénélon au sujet des
Maximes des saints , dans lesquels les deux antagonistes demeurèrent fidèles aux principes
les plus purs de la foi. Les œuvres de Bossuet ont été reproduites en beaucoup d'endroits

plus ou moins fidèlement : les deux premiers volumes sont consacrés à VEcriturc sainte ;

le 3 e renferme YExposition de la doctrine catholique ; le 4 e la Défense des variations , aver-
tissements et conférences avec le ministre Claude ; le 5 e traite de la Communion sous les deux
espèces; le 6 e et le 7 e

, Ecrits sur le quiétisme ; 8 e
, Discours sur l'histoire universelle ;

e et 10°,

Ouvrages divers de piété ; 11 e
, Abrégé de l'Histoire de France ; 12% Défense de la déclaration

du clergé de France sur la puissance ecclésiastique ; nous ne parlerons pas de plusieurs au-
tres ouvrages attribués à Bossuet , parce qu'il y a des motifs de douter qu'ils soient sortis

de sa plume. Le style de Bossuet , sans être châtié et poli , est plein de force et d'énergie ;

il ne marche point sur les fleurs, mais il va rapidement au sublime. Massillon, dans YEloge
de Mr le Dauphin , en a fait le portrait suivant: « L'homme d'un génie vaste et heureux,
d'une candeur qui caractérise toujours les grandes âmes et les esprits du premier ordre, l'or-

nement de l'épiscopat , et dont le clergé de France se fera toujours honneur dans tous les

siècles ; un évêque au milieu de la cour ; l'homme de tous les talents et de toutes les

sciences , le docteur de toutes les Eglises, la terreur de toutes les sectes, le Père du XVII e

siècle, et à qui il n'a manqué que d'être né dans les premiers temps pour avoir été la

lumière des conciles , l'âme des Pères assemblés, dicté des canons et présidé à Nicée et à
Ephèse. » Cependant, Bossuet , malgré ses grands talents , n'a pas été exempt des traits de
la calomnie ; le vice , l'erreur, qui ont constamment été l'objet de son zèle , ne l'ont point

épargné.

PRÉFACE DE L'ÉDITION DE 1808.

Enfin , après une longue attente ,1a Pro- ches nécessaires pour découvrir un si riche

vidence a voulu mettre au jour les sermons trésor. Il semblait au contraire que tout cou-
de Bossuet, si célébrés et si peu connus: courait à l'ensevelir dans un éternel-oubli,

Personne n'ignorait avec quelle réputation puisque les faux récits que l'on avait adop-
il avait rempli le ministère de la parole, à la tés sur la manière dont Bossuet préparait
ville et à la cour ; mais aussi plus l'idée qu'on ses sermons , ne permettaient pas même de
avait conçue du mérite du prédicateur était songer à prendre des moyens pour se les

grande
,

plus étaient vifs les regrets que procurer. Plus ils étaient estimés, moins on
causait la privation de tant de discours si osait se promettre de les posséder quelque
dignes d'être recueillis. Soixante ans s'é- jour; et pour se consoler de leur perte, on
taient écoulés depuis la mort de leur auteur, aimait à se persuader qu'ils n'avaient jamais
sans que personne pensât à faire les recher- existé.

Oraïeuks sacrés. XXIV. [Une.)
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Dieu permettait œlle erreur iénocente,

parce qu'il a son temps et ses règle* pour la

distribution de ses bienfaits. Mais dès que le

tenue marqué daOB ses dçS8< m- l'esl trouvé

accompli, il a levé ie sceau qu'il avait mis

sur ce dépôt précieux; et sans peine, sans

recherches, les s, rtnons de Hossuet se sont

connue trouves sous la main.

Mi l'évêque dd Trojes eh devint posses-

seur au décès de Hossuet, sou oncle, cl

nous voyons, par les copies qU'li a lui-

même faites de quelques un - île CI s serinons,

qu'il n'ignorait pas absolument les r\th

dont il était dépositaire. Les difficultés qu'il

rencontrait pour mettre en ordre tous ces

dfsCOui'S, 1 roui peut-être empêché de pen-

ser à en donner une édition.

Après la mort de M. l'évêque de Troyos
,

M. le président de Chazot,son neveu, les

recueillit avec bien d'autres manuscrits de

M. l'évêque de Mcaux : ils sont restés dans

sa famille jusqu'au moment où notre édition

a été entreprise. A peine était-elle commen-
cée, que madame de Chazot, M. de Monlho-
lon, son frère, et M. Clioppin d'Arnouvi-le ,

Son gendre , se sont empressés , aux. pre-

mières sollicitations, de nous communiquer
tous ceux qu'ils pouvaient encore posséder :

nous ne saurions trop louer la bonté, le zèle

et la générosité qu'ils nous ont témoignés
dans celte occasion. C'est parmi la mulliiude

des manuscrits dont ils nous ont enrichis,

que nous avons découvert la plupart des ser-

inons que nous publions aujourd'hui.

Jamais nous n'exprimerons assez exacte-

ment l'état informe où ces sermons étaient

réduits, et la répugnance que l'on pouvait

sentir, en les examinant, à entreprendre de

les transcrire. Tous étaient sur des feuilles

volantes, fort confuses, dont le caractère,

très-mauvais, demandait une élude parti-

culière, pour ne point se méprendre dans la

lecture. Mais ce n'était là qu'une petite par-

tie des difficultés qu'ils présentaient. Remplis
de ratures, ils étaient chargés, dans les in-

terlignes, d'une écriture extrêmement menue,
beaucoup plus indéchiffrable que celle du
corps du manuscrit; et les mots, souvent
ajoutés par-dessus, pour servir de variantes,

venaient encore augmenter la confusion cl

l'embarras. Une multitude de transpositions

presque inintelligibles, des additions de toute

espèce, dont il fallait en quelque sorte , de-
viner la place, pour trouver l'ordre et le fil

(1) Hossuet est né le 2G septembre |(i;>7 : sa première
station à Paris est de 1689 ; Mais, dès 1656, H filait fait

nombre de sermons qui avaient été irès-applaudis. Ainsi
il prêchait avec cfistnielion, n'ayant pas encore trente ans,

ci il n'eu avait pas trente-deux lorsqu'il prêcha à l'aris

son pn mier caféine.

(i) Il serait impossible de rendre dfi compte exact de
tons les sermons que Bossuel a prêches a Metz lotit le

ii'inps qu'il y a lé-i.lé en qualité de chanoine, d'archidiacre,

ils grand archidiacre, et enfin de doyen. Il en a fait beau-
coup que nous n 'k bas: el nous saxons que.

pendant la célèbre mission qui se lit dans cette ville éti

1658, il prêchait a la paroisse de la citadelle. Nous appro-
fondirons davantage dans la vie du prélat ions ces tans que
nous unes cuiltentOhS d'indiquer ici. On trouvera dans
notre Collection quelques-uns des serinons que BOSSUel
prêches il Mi Iz, et deux entre autres pour la fête de

ions les saints, qui prouvent combien dès-lors, quoique
ii une, Il avait les vues grandes , et connais

du discours, étaient seules capables de de-
là meilleure \ oton lé, Grand nombre

de 1
1 s. t

.
- ; ilini

,
pour l'ordinaii cita-

tion*, et qu'il était souvent i ne de
consulter dans les ailleurs, soit pour en Com-
pletel- le sens imparfait dans le manui
soit même pour lire el bien entendre Ce qui
s'\ trouvait marqué , rendaient encore le

li .m ai) Infiniment long < l pénible. Mais nous
lent rions en vain de faire ici l'énumération
de tous les obstacles qu'on àVait à SUi

1er, pour réussir à donner ces manuscrits au
public ; il faut les voir, les examiner, si

l'on veut en prendre une juste idée, el biei

des peines el du lemps que ce travail
i eail.

Enfin, après beaucoup de patience, d'étude
et d'application, aidés du secours de Omu,
nous sommes parvenus à mettre les sermons
de Hossuet en état de paraître. L'importance
des matières, le mérite de l'auteur, le bien
de l'Eglise, nous ont soutenus dans une en-
treprise si pénible et si rebutante. M lia n li-

serons bien dédommagés, si nos soins peu-
vent servir à faire connaître et goûler les

grandes vérités dont ces sermons sont rem-
plis, et s'ils contribuent à concilier de plus
en plus à un écrivain aussi rccomniandahle
l'cslime et la considération qui lui sont
dues.

Quoique nous n'ayons rien négligé pour
recouvrer tous les sermons de ce gi

homme, nous ne prétendons pas avoir réuni
dans la collection que nous présentons au
public, tous ceux qu'il a prêches dans ses

différentes stations. Appliqué de très-bonne
heure (1) au ministère de la parole, qu'il

remplit avec toul l'éclat d'un mailre consom-
mé, dans un âge où l'on prend encore des
leçons, combien n'a-t-il pas prononcé de
discours dignes d'Olrc recueillis? el quelle
immense collection ne ferions -nous pas, si

nous pouvions rassembler lous ceux qui lui

ont mérité une si haute réputation?
Sans parler ici des instructions qu'il a fai-

tes
,
pendant sa licence, dans la maison de

Navarre, tous les samedis, en qualité de di-

recteur de la confrérie du Rosaire, dd nom-
bre d'autres discours qu'il prononça dans ce
collège , en différentes circonstances ; des
sermons qu'il a prêches à Metz 1

,
pendant

les six à sept années qu'il \ i

conférences qu'il a faites à Saint-Lazare '1
,

pour les retraites des ordinands, et dans

le la religion.

(S) BoSSucl a t'ait quitté fois ces conférences; deui
fois pendant la vie de saint Vincent, à Pâques de II

a la IVutecoie de 1660 ; et deux roi* depuis sa m.
Pentecôte de 1665, el m i, i

. lisent nos Mémoires, que lt i

pour se préparer aux ordres, te :

devait faire ses biitiuclions. M. l'abbé Fleury, qui •

posait a la prêtrise, fut de ce nombre : il se trouva aux
conférences de 1669, 1 1 i mai d

étroite avec Hossuet. Il avait fut au-« S ,
plu-

sieurs semaines Lreticns |our Ij

bourse elêrl maire de Saint-!Nieolas-du ih r

donnei ; et \ rrs le même i 'inps il donna des uist-

au séminaire des Treete-Trols, nouvellement éubi
ces discours dignes de leur auteur, eurent la plus grande
eéii'bi rent ii faire connaître de plus en plus
son mérite supérieur.
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sieurs séminaires ; enfin des discours qu'il a

prononcés à Dijon , sa patrie; sans entrer,

dis-je, dans tout ce détail qui serait trop

long, il nous suffit de nous arrêter à un
certain nombre de sermons que Bossuet a

faits à Paris, à ceux qu'il a prêches à la cour

ou dans son diocèse, pour donner une juste

idée du mérite de ce célèbre prédicateur.

La première station qu'il remplit à Paris fut

celle des Minimes de la place Royale, où il prê-

cha le carême de 1659, avec un concours uni-

versel. Nous avons imprimé dans notre collec-

tion une partie assez considérabledessermons
que Bossuel fit dans celte église. Il prêcha,

en 1661, le carême aux Carmélites de Saint-

Jacques. L'on ne peut avoir un plus grand
concours de monde et plus d'applaudissements,

disent les carmélites elles-mêmes dans un
Mémoire qu'elles ont fait sur les sermons que
Bossuet a prêches dans leur église. Je me
souviens, ajoute celle qui a écrit, que les gens

doctes qui y assistaient s'attroupaient ensuite

dansnolre courpour en parler ensemble. Lesrei-

ncs vinrent entendre le sermon de saint Joseph.

La même année, Bossuet prêcha Pavent au
Louvre, devant le roi, qui en fut si content,

qu'il voulut l'avoir pour prédicateur du ca-
rême suivant 1662. Ce fut à la fin de cette se-

conde station que Sa Majesté fit écrire au
père de Bossuet pour lui témoigner combien
elle était satisfaite de son fils. Il prêcha le ca-

rême de 1662 au Val-de-Grâce, à la prière

de la reiné-mère, fondatrice de ce monastère,
qui l'entendit souvent, le regardant, disent

nos Mémoires, comme son prédicateur ordi-

naire. En 1665, il fut choisi pour la station

du carême de Saint-Thomas-du-Louvre, où
les deux reines et nombre de personnes de la

cour l'honorèrent fréquemment de leur pré-
sence. Celte même année, il prêcha Pavent,
pour la seconde fois, devant le roi. Pendant
sa station, il fut appelé pour assister le duc
de Foix, malade de la petite vérole, qui s'é-

tait mis sous sa conduite, et qui avait beau-
coup de confiance en lui. Le genre do la ma-
ladie du duc et la circonstance où se trouvait
Bossuet rendaient à cet abbé la permis-
sion du roi nécessaire pour qu'il pût répon-
dre aux désirs de son pénitent. Le roi, louant
le zèle du prédicateur, lui permit volontiers

d'aller s'enfermer avec le malade; et comme
cela se passait un samedi, il consentit que le

sermon manquât le dimanche suivant, afin

de donner au duc le temps que son état pou-
vail exiger. Dans le cours de cette station,

on dit au roi que le père de Bossuet éliit

un de ses auditeurs, et Sa Majesté répondit :

// est donc bien content de l'entendre si bien
prêcher?

Louis XIV trouvait lui-même tant d'al-
trails dans les discours de l'abbé Possuct,
qu'il le retint, comme il avait déjà fait en
1001, pour prêcher devant lui le carême de
Farinée suivante 1066. Il remplit celte station
à Saint-Germain -cn-Laye, où la cour s'était

(I) Rossuetj fort considéré ne maaamc db Longue-
tille, :t fait aussi Ir es-sou vent, avant son éptSCtfpatj dans
lliôirl de cette princess ides conférences <»ù s;^ tçoiivaienl
les dam 5 do Lïiariié, nue la duchesse assemblait chea

retirée depuis la mort de la reine-mère, ar-
rivée dans les derniers jours de janvier.
Bossuet termina son premier discours par un
bel éloge de cette princesse.
L'année précédente, 1665, M. Hardouin de

Perefixe, archevêque de Paris, avait célébré
son synode le 17 juin, et l'abbé Bossuet y
prononça l'oraison synodale devant cet illu-

stre et vénérable clergé, qui témoigna beau-
coup de satisfaction du discours de l'orateur.
Mais il serait bien difficile de marquer

toute la suite de ses prédications ; car, comme
l'observe son secrétaire, il en fit un si grand
nombre, qu'on ne saurait les indiquer tou-
tes. Pendant le carême de 1G68, 1

il fit deux
fois la semaine, sur les épîlres du temps,
des conférences à la grille des Carmélites de
Saint-Jacques, auxquelles la princesse de
Conti, la duchesse de Longueville (1) et plu-
sieurs autres personnes distinguées assistè-
rent. Ces conférences, disent les Carmélites
dans un Mémoire dont nous avons l'original,

étaient d'une beauté enchantée, et de la plus
grande utilité. Il a expliqué, ajoutent-elles,
divers prophètes, l'Apocalypse et le Cantique
des Cantiques, et ces explications étaient de la

même beauté; mais elles ne furent faites que
longtemps après.

J'étais présent, dit M. LedieU, â l'explica-
tion de l'Apocalypse et du Cantique, qui se fit,

à divers temps, en 1680 et 1687. en huit ou dix
conférences, et je croyais entendre saint Jé-
rôme, saint Ambrdise ou saint Augustin inter-

préter les saints livres aux vierges chrétiennes.

M. le vicomte de Turcnne ayant embrassé
la foi catholique le 2'5 octobre 1668, Bos-
suet fit le jour de saint André, pour ce nou-
veau converti, un sermon aux Carmélites de
Saint-Jacques sur la vocation à la foi, dont
nous parlerons dans la suite. Il prêcha en-
core Pavent de la même année à Saint-Tho-
mas-du-Louvre, pour l'instruction de ce res-
pectable néophyte et à sa demande. Beaucoup
de personnes de la cour, qui résidait alors
à Paris, venaient l'entendre, attirées autant
par le spectacle de la piété de l'illustre pro-
sélyte que par la réputation du prédicateur.
Enfin, en 1669, déjà nommé à l'évêché de
Condom, il prêcha, pour la troisième fois,

Pavent devant le roi.

Ainsi nos Mémoires nous indiquent six
carêmes prêches par Bossuet , le premier
aux Minimes, le second aux Carmélites, le

troisième devant ie roi, le quatrième au Val-
de-Grâce, le cinquième à Saint-Thomas-du-
Louvre, et le sixième encore devant le roi. Il

a prêché quatre avents, trois en présence do
Sa Majesté, et un à Saint-thomas-du-Louvre.
On sent déjà combien nous posséderions

de richesses si nous pouvions recouvrer tous
les sermons que Bossuet a prêches dans
ces différentes stations. Le nombre en devrait
être d'autant plus considérable, que nos Mé-
moires attestent qu'il n'a jamais répété le

même carême ni le même avent. Bien supé-

ellc. Nous avons donne, à la suite du premier sermon pour
le premier dimanche de Pavent, l'abrégé d'une de ces
conférences, que M. Bossuet écrivit après avoir parlé.
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rieur au commun des prédicatenra, il chan-
geait fréquemment de matière et traitait suc-

cessivement les vérités les j>l h s importantes,

lea plus convenables à l'étal et à la condition

de ses auditeurs, les plus propres à nourrir et

à éclairer mur piété. Les discourt que nous
publions le prouvent manifestement, et font

voir en même temps qu'il nous en manque
beaucoup, puisqu'on trouve souvent plu-

sieurs sermons pour un même jour, tandis

que pour d'autres, où il a sûrement prêché,

nous n'en avons aucun. Quel ride aussi ne
découvrons-nous pas dans notre collection

en la comparant avec (1) des listes, quoi-

que fort imparfaites, que lîossuet nous a

laissées de ses sermons et qu'il a lui-même
écrites! Mais la suite nous montrera encore
plus sensiblement que nous ne possédons
qu'une très-petite partie des sermons de ce

grand homme.
Nous ne parlerons point ici des panégyri-

ques qu'il a faits, des sermons qu'il a prê-

ches à des vêtures et professions, ni des orai-

sons funèbres qu'il a prononcées. Ces dis-

cours étant réservés pour le premier volume
que nous donnerons, ce sera alors le lieu de

les faire connaître.

Le prélat choisi, en 1G70, pour être pré-

cepteur de M. le Dauphin, ne parut plus dans
les chaires de Paris que dans quelques occa-

sions assez rares. D'autres occupations, non
moins importantes, demandaient tous ses

6oins et ne lui permettaient pas de vaquer à

la prédication. Mais lorsqu'il fut évêque de

Meaux, son zèle reprit sa première activité,

et il fit un nouvel usage des grands talents

qu'il avait reçus de Dieu pour l'instruction

des peuples. Entièrement appliqué aux be-

soins de son diocèse, on le vit en parcourir
assidûment tous les lieux, et y répandre
comme une pluie les paroles de sa sagesse

pour y faire germer des fruits de justice. Ja-
mais pasteur ne fut plus exact à remplir ce
devoir si essentiel de sa charge. Toutes les

fois qu'il officiait dans sa cathédrale, ce qui

arrivait souvent, parce que les solennités ré-

servées à l'évêque, dans l'église de Meaux, y
sont en grand nombre, et que Bossuct ne
s'en dispensait que rarement ; dans toutes ces

fêtes, il ne manquait jamais de distribuer à

son peuple le pain de la parole divine. Nous
avons vu à Meaux, il y a quelques années,
un vieillard respectable, qui se rappelait en-

core d'avoir entendu ces sermons, où l'on

accourait de toutes les campagnes voisines,

et où le prélat, comme un père au milieu de

ses enfants, remontrait à chacun ses obliga-

tions, pressait, exhortait les uns et les antres
avec une tendresse, un zèle qui marquait
l'affection qu'il portait à tous, et combien il

désirait leur salut. On trouvera dans notre

recueil quelques précis de ces discours, que
nous avons cru devoir donner, afin qu'on pût
au moins en prendre une idée, puisque les

discours entiers nous manquent. Ces canevas
ne contiennent que le texte, Le plan du ser-
mon et quelques-unes des preuves ou aulo-

i ij On trouvera ces listes a la ii,i de celte préface.

10

rites qn| devaient servir à établir et déve-
lopper le^ différents [.oints.

1 lient principslenu ni U i mystères

que ce savant évéojue prêchait à son peuple

dam les grandes solenn li - il jugeait qnosj

ne lanrail trop en instruire 1rs fidèles pour
affermir leur foi et exciter leur amour en-

rers lésus-Chfist. Dès qu'il commença à

rcer le ministère de la parole, il sui \ il

dément ce plan dans ton) talions.

Bien différent de ces prédicateurs qui substi-

tuent des moralités sèches, des digressions

étrangères et ennuyeusi - â l'< s.pli< lion des

mj stères que l'Es bre, il s'est loujom i

appliqué à les développer, à en découvrir

l'esprit; et l'on peut dire qu'il n'est jamais

plus profond, plus sublime, plus instructif

que dans les sermons où il expose nos do-

gmes les plus relevés. Aussi ne voyait-il qu'a-

vec une peine sensible que les prédicateurs

abandonnassent une méthode si utile. Il

plaignait, dans les dernières années de sa vie,

de ce qu'on ne prêchait plus les mystères,

qu'il croyait cependant d'autant plus néces-

saire d'annoncer, que le nombre des liber-

tins se multipliait chaque jour et que les

hommes devenaient plus hardis à débiter

leurs imaginations pour affaiblir la foi. Le
silence des prédicateurs sur cet article lui

paraissait une espèce de lâcheté; il lui sem-
blait qu'ils avaient honte de prêcher lésus-

Christ. Et comment, disait-il, veut-on qu'il

soit aimé, si on ne le lait connaître'? Quo-
modo credent ei quem non audierunt (Rota.,

X, 14-)? C'est ainsi que s'expriment nos Mé-
moires. Dans les autres temps de l'année, il

prêchait en toute rencontre la morale évan-
gélique, comme il convenait, sans néan-
moins oublier les points fondamentaux de
notre foi, ni aucune partie de la doctrine

chrétienne; car il ne pouvait approuver qu'on
enseignât la religion imparfaitement.
On conçoit que les sermons seuls que

Dossuet a pu prêcher dans son église, pen-

dant l'espace de vingt-deux ans d épiscopal,

formeraient une ample collection, si nous
pouvions les réunir. Mais ce n'est encore là

que la moindre partie de tous les discours

qu'il a faits dans l'étendue de son diooi

Animé du désir d'instruire pleinement s u

peuple, de ramener les uns à la foi catholi-

que et de rectifier les mœurs des autres, il fit

plusieurs missions à Meaux. à Coulommiers,
a la Ferlé-sous-Jouarre et ailleurs; et, tou-

jours à la tète des ecclésiastiques qu'il -

lait associés, il leur préparait les voies par

ses exhortations, il soutenait leurs discours

par la force de ges paroles. Noire collection

renferme un des sonnons qu'il prêcha dans
ces missions ; c'est l'unique qui paraiss -

ire conservé. Il faisait très-régulièrement ses

v isites épiscopales, qui étaient aussi accom-
pagnées d instructions relatives aux lieux,

aux personnes, aux circonstances. On le

voyait dan* les moindres paroisses, laissant là

U sti/lc sublime, <jui n'eût pas été à sa place,

descendre à des discours familiers, à des

exhortations paternelles, à des instructions

convenables à la capacité de ceux qu'il vuu-
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lait instruire (Eloge de Bossuet, par l'abbé de

Choisy).

Son éloquence s'accommodait à (ous les su-

jets, aux grandes prédications, aux entre-

liens ordinaires et aux conférences particu-

lières; toujours simple, naturel, élevé quand
il le fallait, pressant, persuasif, plein d'on-

ction, se conciliant d'une manière admirable,

comme un autre Augustin, l'attention des

esprits les plus tardifs. Quoiqu'il excellât

dans tous les genres, l'on peut dire que son
grand (aient était de savoir se proportionner

à son auditoire et de se rendre intelligible et

touchant. De là la facilité de traiter toutes

sortes de matières, et devant des personnes
toutes différentes, avec le même succès et

dans le même temps. Un matin, après avoir

tonné contre les péchés capitaux, les inimitiés

et les injustices, en une paroisse de campagne,
car il était très-véhément orateur, le soir,

donnant la confirmation à des religieuses dans
une sainte abbaye (le Pont-aux-Dames), il les

élevajusqu'au sein de la divinité, et leur y dé-

couvrit le Saint-Esprit, procédant du Père et

du Fils par cette voie d'amour, qui est la

source de la sanctification des âmes et de tou-

tes les grâces. Il y aurait, ajoutent nos Mé-
moires, cent exemples à citer de ce caractère.

Mais surtout dans ses synodes, qu'il tenait

très-exactement, avec quelle lumière, lors de
l'ouverture, exposait-il les matières qui de-
vaient s'y traiter , et avec quelle force n'en

faisait-il pas sentir l'importance 1 11 excitait

par les plus puissants motifs le zèle de ses

coopéraleurs à concourir au bien de l'Eglise
;

et, à la fin du synode , son éloquence pathé-
tique employait les plus vives et les plus

pressantes sollicitations pour les porter à la

pratique de tout ce qui avait été réglé dans
l'assemblée. Sa vigilance , toujours infati-

gable l'engageait encore à venir de temps en
temps animer par sa présence et ses discours

les conférences que les curés de chaque can-
ton tenaient entre eux, et dont il fournissait

les sujets.

Dieu lui avait donné une langue savante,
qui ne tarissait jamais à parler de ses véri-

tés. Il avait amassé par la méditation des

Ecritures et l'étude de la tradition, un trésor

d'où il pouvait tirer sans cesse des choses
nouvelles et anciennes, pour former chacun
selon son état. Aussi ne laissait-il échapper
aucune occasion d'enseigner son peuple, et

savait-il rendre toutes ses fonctions instru-

ctives. S'il donnait lesordres, s'il administrait

la confirmation ou quelque autre sacrement,
il en montrait l'excellence et la vertu à ceux
à qui il les conférait, et les préparait à les

recevoir avec la piété convenable, par des
discours pleins de lumière, de feu et d'on-
ction, prononcés avec une gravité qui inspi-

rait déjà le respect et le recueillement. En
général, il ne faisait aucune cérémonie, que
la parole n'accompagnât l'action, pour en
faire connaître l'esprit , et la rendre plus
utile à ceux qui en étaient l'objet, ou qui
pouvaient s'y trouver présents.

Sans parler ici de ses entretiens et conféren-
ces sans nombre avec les protestants ,

pour

les porter à embrasser la foi catholique, dans
quel détail nous engagerions-nous, si nous
voulions seulementindiquer toutes lesinstru*
étions qu'il leur donnait, lorsqu'ils abandon-
naient l'hérésie 1 11 ne manquait jamais quand
ils faisaient entre ses mains leur abjuration,
de leur apprendre combien ils devaient esti-

mer la grâce que Dieu leur accordait, en les

retirant de l'erreur et du schisme; et il s'ap-
pliquait à les rendre sensibles aux précieux
avantages dont ils allaient jouir par leur en-
trée dans le sein de l'Eglise. Il fit au seul
M. Winfiou , célèbre anatomiste ,

qu'il ra-
mena à l'unité catholique

,
quatre discours

analogues aux différents actes qui accom-
pagnèrent ou suivirent sa réconciliation

;

l'un à son abjuration, qui tira les larmes
des yeux aux assistants; le second, en lui

administrant la confirmation ; le troisième,

avant la messe; et le quatrième, en lui don-
nant la communion. On peut juger par cet

exemple de tout ce que le prélat a fait en
d'autres occasions semblables, qui sont très-

multipliées , et dont nous parlerons dans
sa vie.

Tout ce détail, quoique fort succinct, nous
laisse dans l'élonnement sur le nombre pro-
digieux de sermons , discours, instructions

que Bossuet a prêches pendant son épisco-
pat. Mais que n'aurions-nous pas encoro
à dire de ceux qu'il a faits sur toute sorte de
sujets aux religieuses de son diocèse, qu'il

honorait d'une affection si particulière!

Il visitait à propos, disent nos Mémoires,
et consolait par sa parole les vierges chré-

tiennes, qu'il estimait, avec un ancien Père, la

plus sainte portion du troupeau, et la plus
digne du soin des pasteurs. Il leur parlait fa-

milièrement, et souvent, comme il avait fait

aux carmélites de Paris, dans des conférences

au parloir, sur un psaume ou quelque endroit

important de l'Evangile, pour leur en facili-

ter la méditation et leur donner le goût et

le désir de cette nourriture des saintes âmes.

Les filles de la Visitation de Meaux ont été

souvent favorisées de ces pieuses et ferventes

élévations , comme il les appelait. Mais ses

soins ne se bornaient pas à quelques com-
munautés. Toujours attentif aux besoins de

toutes celles qui lui étaient confiées, il ne se

lassait jamais de les instruire , de les en-

courager par ses puissantes exhortations
;

si dans quelques occasions des affaires trop

urgentes ne lui permettaient pas de satis-

faire leur empressement et sa sollicitude

pastorale, il accourait au premier moment
pour les dédommager, et leur rendait compte,
avec toute la bonté d'un père qui s'excuse

envers ses enfants, des raisons qui l'avaient

obligé de différer.

Il nous est parvenu quelques-uns des dis-

cours que le prélat leur a prêches, qui sont

remplis de lumière , cl très-propres à nous
faire regretter la multitude de ceux qui nous
manquent. On en avait conservé un bien

plus grand nombre que le temps a dissipés,

ou que de fâcheux événements ont anéantis.

Aussi , lorsque nous fîmes des recherches

dans le diocèse de Meaux, pour y recueillir
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Cfl qui pouvait encore exister, nous dit

on que si l'on lut venu il y a vln,gl ans

eût rassemblé des discours de toute en
du prélal ,

qui étalent alors répan lus en « I i I"
-

li renies mains. Ht peut-on DO pas le pré* i-

niei
;
puisque, comme l'atteste M. Ledien,

secrétaire île Rossuet, qui confirme ton)

que nous avons dit jusqu'ici : l'nalant les

I im/t-deux années de son êpiscopul il a donné
toute son application à l'instruction des p
pics, auxquels il annonçait ta port, le de lit* a

en toute rencontre, selon 1rs grandi talents

qu il avait ictus ; à l'instruction particulière

des préires dans les confén ncet dt a ( niés qu'il

fréquentait exprès dans tous les cantons pour
y répandre la bonne doctrine et lei ma i i

rvanyéliques de la conduite des âmes, pour
inspirer l'amour de t'élude et de la médi-
tation de iEcriture sainte; dans les synodes
de son diocèse, qu'il a célébrés toutes les an-
nées; dans son séminaire par l'instruction des

rit-r es; à la discipline i cijulière des monastères
de filles, par de fréquentes visites et par ses

discours.

Le Père de la Rue n'a pas manqué de
relever dans l'oraison funèbre de Rossuet,
tous ces grands traits de sa vie vraiment
épiscopale. Pourriez-vous oublier, pasteurs,

s'écric-t-il , son assiduité aux synodes an-
nuels, aux exercices des séminaires, aux con-
férences établies parmi vous, aux missions

qu'il envoyait dans vos principales villes , et

dont il était toujours l'âme et le chef? Pour-
riez-vous, heureux troupeau, perdre l'idée de

ses soins charitables... ù joindre toujours l'in-

struction familière, insinuante, à l'admini-

stration ies sacrements, clans la ville et dans la

campagne, à vous porter la parole du salut,

toutes les fois qu'il officiait solennellement
dans cette éylise?... Mais les compagnes de l'A-

gneau, les vierges consacrées à Dieu, ne rom-
pront-elles pas le silence de leur solitude, pour
informer tout le monde chrétien de sa pro-
fonde intelligence à leur faire connaître et ai-

mer l'esprit propre de leur étal, à les con-
duire sûrement dans les voies les plus subli-

mes, à leur développer les secrets de la vie

mystique, à leur ouvrir tous les trésors du vé-

ritable amour de Dieu ?

On doit conclure de tous ces faits, que s'il

était possible de réunir tous les sermons que
Rossuet a prêches, tons les discours qu'il

a prononcés sur tant de matières diverses,

aucun des prédicateurs anciens et modernes
ne nous en fournirait une plus grande quan-
tité : il égalerait certainement, autant par le

nombre que par le mérite de ses discours,
ceux d'entre les Pères dont on en a le plus
recueilli.

Et qu'on ne nous dise pas que les instru-

ctions que Rossueta pu fairedans son diocèse,
eussent été pour la plupart- trop simples,
trop familières pour pouvoir être donc
au public, si elles fussent rennes jusqu'à
nous. Quoi donc, parce que des hommes ne
sont pas susceptibles de discours relevés, ne
demandent-ils pas également l'attention et

les soins des pasteurs! et si les plus illustres

ue dédaignent pas de s'abaisser jusqu'à eux

Jour les instruire, pourquoi craindrait-on
<• transmettre à I

•

lé ces beaui mo-
numents île li ur zèle et de leur vigilance,
pins propres a les honorer que des discours

lis d'éloquence et de trait» sublimes!
Si l'on voulait retrancher des écrits de
it-s leurs catéchèses et leurs h .que
nous resterait-il des nuvi

i nuls

hommes? et Rossuet, compté a\ • D

parmi les plus distingués d'entre enx,u
iiie-t-il p.is qu'en recueille atee le même
soin et autant d'empressement ces titres qui

constatent son zèle, sa religion et sa do-
ctrine.'

Qu'il est beau de voir un grand génie se

mettre à la portée des esprits les plus
g

tien; apprendre, pour ainsi dire, la la

de i !• 'iuii , afin de se rendre intelligible à
tous, et se montrer aussi ingénieux à éclai-

rer le paysan, qu'habile à instruire et per-
suader les plus grands esprits, qu'énergique

Bour combattre l'erreur cl défendre la vérité 1

ossuet qui, par son caractère, se regardait,
ainsi que son divin Maître, comme envoyé
principalement pour prêcher l'Evangile aux
pauvres et aux petits, trouvait dans I exer-
cice de ce ministère une satisfaction , que
des hommes qui posséderaient moins I i

de la religion ne sauraient goûter. ('.

dans celte fonction qu'il témoignait plus de
zèle et d'application ; et si son éloqueti

faisait admirer à la ville ou à la cour, lois

même qu'il traitait des vérités les plus com-
munes, sa noble simplicité le rendait e:

plus estimable, lorsqu'il expliquait aux igno-
rants nos plus sublimes mystères. 1-e propre
d'un grand génie, c'est de savoir prendre
toutes sortes de formes ; et celui qui ne
pourrait jamais descendre, manquerai! d'une
qualité essentielle à sa perfection. Il serait

donc certainement glorieux pour Bossu- i,

qu'on pût connaître tous ces discours , ou
son cœur cl les sentiments de sa tendresse
paternelle étaient si bien caractérisés. Ceux
qui sont chargés d'instruire, pourraient-ils
ne pas désirer de recevoir de la main d'un si

grand maître des modèles en tous les genres?
Et combien les discours et instructions que
ce respectable prélat a pu faire dans l'éten-

due de son diocèse , seraienl-ils propres à
animer et diriger le zèle des pasteurs de tous

les ordres, puisque ce grand êvéque I tout

embrassé, et qu'il a étendu sa sollicitude aux
moindres objets?

Si nous n'avons point ces discours

n'est sûrement pas faute de perquisition :

car nous avons mis en œuvre tous le:;

moyens qui pouvaient nous les procurer,
en cas qu'ils eussent existe Nous eussions
surtout désire trouver les discours syno-
daux que Rossuet faisait à ses étires. M.
L'évéque de Meaux a bien voulu secon-
der nos recherches de -i recommandation,
et nous communiquer ce qu'il y avait de re-

latif A notre objet dans les archives de le

\é lie. Mais quel qu'ail été notre zèle Cl notri

empressement, nous n'avons rien pu décou<
\ni qui répondit à nos \œux et à noire at-

tente. •
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Au reste, il n'est pas étonnant que nous
soyons prives de tant de productions si di-

gnes de ce savant prélat : il semble s'être ap-

pliqué lui-même à nous les soustraire, par
le peu de soin qu'il a eu de les mettre en état

de nous être conservées. Personne ne pensa
moins à se faire un nom par la multiplicité

de ses ouvrages; l'ordre seul de la Provi-
dence le déterminait à les entreprendre, et il

était nécessaire qu'elle lui fournît des rai-

sons pour l'engager à les publier ou à les

transmettre à la postérité. Son détachement
sur ce point a été si loin, que de tant de piè-

ces qu'il a composées dans sa jeunesse, qui
ont reçu de grands éloges, et dont nous par-
lerons dans sa vie , aucune n'est parvenue
jusqu'à nous. Il fallut même des prières

aussi puissantes que des ordres, pour le dé-
terminer à faire imprimer l'oraison funèbre
de la reine d'Angleterre, et celle de Madame,
sa fille, les deux premières qu'il ait données
au public. Animé de ces grandes vues, il di-

sait souvent, qu'il ne comprenait pas qu'on
pût faire un écrit, par le seul plaisir d'écrire,

et précisément pour se faire imprimer et de-
venir auteur. Aussi n'en a-t-il jamais pro-
duit aucun

,
que nécessité par les circon-

stances, et pressé par le besoin de l'Eglise.

11 était déjà évêque, et il n'avait encore mis
au jour que sa réfutation du Catéchisme de
Paul Ferri ; et dans la suite de son épisco-

pat , combien d'ouvrages qu'il entreprit et

qu'il ne publia jamais! Delà tant d'écrits

qui n'ont été donnés qu'après sa mort, parce
que les raisons qui l'avaient obligé de les

composer ne subsistaient plus', lorsqu'ils

s'étaient trouvés en état de paraître.

Qu'on ne demande donc pas pourquoi
Bossuet s'est si peu occupé de ses ser-

mons après les avoir prêches; et qu'on ne
soit plus surpris de trouver de si grands
vides dans celte importante collection. Ap-
pelé au ministère de la parole, Bossuet y
donna toute son application, pour s'en ac-
quitter en vrai prédicateur de l'Evangile :

mais dès qu'il eut cessé de remplir des sta-

tions, il crut avoir achevé à cet égard l'œu-
vre dont la Providence l'avait chargé, cl il

oublia ses sermons pour se livrer entière-

ment aux différents emplois qui lui furent

successivement confiés. Puisque le prélat

négligeait ainsi ses discours, il n'est pas ex-
traordinaire qu'il s'en soit égaré un nombre
considérable. Peut-être les aura-t-il lui-même
donnés ou prêtés , sans se mettre en peine
d'en réserver des copies ou de les répéter

;

parce qu'il n'avait plus sur ces productions
aucune vue, et qu'il croyait en avoir fait

tout l'usage que Dieu demandait de lui.

Mais il est encore une autre cause de la

perte de tous les sermons qui nous man-
quent. Quoique Bossuet, dans le cours de
ses stations, écrivît assez souvent ses dis-

cours; cependant il se contentait aussi bien
des fois de jeter sur le papier son dessein,
son texte, ses preuves, snns s'attacher, ni

aux paroles, ni aux tours, ni ;mx Bgures. Il

faisait ensuite sur le sujet qu'il avait choisi

une méditation profonde dans la matinée du

jour qu'il avait à parler; et le plus souvent
sans rien écrire davantage pour ne pas se
distraire, parce que son imagination allait

bien plus vite que n'aurait fait sa main.
Maître de ses pensées, il Gxait dans sa mé-
moire jusqu'aux expressions dont il voulait
se servir. L'après-dîner il repassait dans son
esprit, avec autant de facilite que s il eût été

écrit, le sermon qu'il avait ainsi préparé, y
changeant, ajoutant, retranchant comme
l'on peut faire la plume à la main. Enfin
monté en chaire et dans l'action même du
discours , nullement astreint au plan qu'il

avait formé, il suivait les impressions qu'il

pouvait remarquer dans ses auditeurs; et,

oubliant ce qu'il avait d'abord médité , il

s'appliquait à rendre encore plus pressants
les mouvements qui avaient commencé d'a-
gir sur les cœurs, et qui les avaient ébran-
lés. Son génie animé dans ces moments par
son zèle , lui fournissait les idées les plus

frappantes, les traits les plus vifs, les plus
propres à assurer le triomphe de la vérité.

Mais ce qui faisait alors le sujet de l'admi-
ration des auditeurs, n'est plus aujourd'hui
que l'objet de nos regrets; puisque ces piè-
ces n'ayant point été écrites, elles sont per-
dues pour nous sans ressource.

Lorsque Bossuet fut évêque deMeaux, jl

prêcha, ilestvrai, plus qu'il n'avaitjamais fait;

mais pourlors il n'écrivaitpoini ses sermons,
rarement mêmeen traçait-il leplan et iadistri-

bulion. Ce fonds inépuisable de doctrine qu'il

avait acquis, etcet heureuxgénie dont Dieul'a-

vait favorisé, luidonn.tient une facilité admi-
rable pour trai 1er presque sur-le-champ toutes
sortes de sujets , et la grande habitude qu'il

avait contractée de parler en public, faisait

encore qu'il n'avait pas besoin de beaucoup
de préparation pour entretenir son peuple.

Les jours qu'il devait prêcher dans son
église cathédrale, après avoir ramasse dans
l'Ecrilure , dans saint Augustin et ailleurs,

ce qui pouvait convenir à son dessein, il ré-
fléchissait dans un grand recueillement sur
ce qu'il avait à dire, et, pendant tout l'office,

son esprit e' son cœur se tenaient fortement
élevés vers Dieu, pour recevoir ses plus in-
times communications. Quelques moments
avant de monter en chaire, il s'enfermait et

venait ensuite distribuer, de son abondance,
la nourriture céleste à ses peuples qui, dès
qu'il avait une fois commencé à parler, l'é-

coutaient avec une attention cl un respect
qu'on ne saurait exprimer. La considération
actuelle du lieu, du temps, des personnes,
le déterminaitsouvent sur le choix du sujet;

et, comme les saints Pères, il accommodait
ses instructions, ses exhortations, ses cor-
rections aux besoins présents et aux circon-
stances où l'on pouvait se trouver.

Mais ce respectable prélat, qui connais-
sait si bien l'esprit de la religion, n'avait

garde, quels que fussent ses talenls et son
savoir, de s'y confier et d'en allcndrc le suc-

cès de ses paroles ; il mettait tout son ap-
pui dans la grâce, et n'espérait rien que <!o

la lumière de l'Esprit-Saint, C'est pourqi:

lorsqu'il devait annoncer à ses peuples la pa-
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rôle de vérité, il s'y préparait par une hum-
blc el fervente prière , afin d'attirer sur -

cours évite vertu «j ui pouvait seule i> s

rendre efficaces. Dam le court de vingt tu%-

n< es , disent nos Mémoires, on ne l'a jamais

vu monter en chaire, qu'après s'étrt prosterné
en secret aux pieds de son crucifia dont une
humiliation très-profonde, pour demander les

lainières, la force et l'onction du Saint-Es-
prit. Aussi lui a-t-on tant de fois oui répéter,

et dans un même discoure, cette belle parole

de saint Augustin : « Voilà, tnes frères , ce

(juc Dieu m'a donné pour vous; Ha;c dona-
vit » ; cl priez- le qu'il me donne la force de

vous annoncer jusqu'à la fin les vérités du sa-

lut.

C'était surtout dans une méditation reli-

gieuse et profonde de l'Evangile qu'il recueil-

lait les vérités qui devaient faire le fond de
son discours, et qu'il puisait l'onction et la

piété dont il désirait L'accompagner. Telle

était la manière dont ce religieux prélat se

préparait aux discours même les plus fami-
liers qu'il faisait partout, en visitant son dio-

cèse. Je l'admirais, dit son secrétaire, allant

d'une paroisse à l'autre, l'Evangile à la main,
le méditant pour se pénétrer des vérités qu'il

voulait annoncer aux plus simples , avec une
attention respectueuse et en csjirit de prière,

plutôt qu'avec ces grandes lumières et celte

érudition profonde qui le faisaient admirer
des savants, quand il traitait au milieu d'eux
les plus hauts mystères et la théologie la plus
sublime. Ce grand évéque jugeait cette mé-
thode si importante, qu'il ne cessait de la

recommander aux pasteurs et à tous les mi-
î.istres de la parole, comme un des moyens
les plus assurés pour attirer sur leurs tra-

vaux la bénédiction du ciel, et produire des

fruits abondants.
Tous les faits que nous venons de détailler,

suffisent pour donner au lecteur les éclair-

cissements nécessaires surles sermons et dis-

cours que nous ne sommes point en état de

lui présenter. En vain, pour les recouvrer,
multiplierait-on les recherches , on en dé-
couvrirait peut-être quelques-uns qui au-
raient échappé à toutes celles que nous a-
vons faites ; mais toujours en resterait-il un
nombre infini qu'on ne pourrait se procurer,
parce qu'ils n'ont jamais existé en manu-
scrits. 11 est certain que, depuis la mort de
Bossuet, M. L'évéque de Troyes en a dis-

trait une assez grande quantité qui ne sont
plus revenus au dépôt commun. Nous som-
mes bien fondés à l'assurer , puisque nous
avons trouvé plusieurs originaux de ces ser-

mons entre les mains de personnes qui les

tenaient de ceux mêmes à qui M. de Troyes
les avait confiés. Nous ne pensons pas avoir

été assez heureux pour rassembler tous ceux
qui auront été ainsi dispersés.

Mais au reste, quoique nous ne possédions
qu'une petite partie de ce riche trésor, il

faut nous consoler, puisque la Providence
nous fait ce don contre toute espérance , et

«juc nous avons, en quelque sorte, dans celle

portion , la totalité; parce qne toute la do-

Clrrne, tout le génie, loule la religion de Bos-

mii t se trouvent renfermés dans ces cxccU
lents discours.

En effet, si i on en considère le fonds, quelle

abondance, que <i<- richesses , quelle belle

suite de grandes rérilés sur tous les points
du dogme et de la morale ' Où pourra-t-oo
puiser nue plus grande idée de Dieu et de
tous ses attributs? Combien l'orateur nous
fait-il admirer celle sagesse qui rappelle tout

à soi par une loi immuable ; dont les des-
seins, formes et conçus dans le sein iiiimei.

de son éternité) tedéi eloppent ai ec tant d'in-

dépendance, el s'exécutent par I

mêmes qu onl^ur oppose'.' Notre foi n'< il
|

moins frappée du portrait qu'il nous fait de
cette Providence toujours attentive au moin-
dre détail des événements, qui gouverne tout

par maximes, qui dirige avec tant d'art

qui semble le plus confus, qui met un ordre
si merveilleux dans les plus affreux dérè-
glements, et qui nous apprend, par toute s

i

conduite, à ne rien estimer, à ne rien crain-

dre de tout ce qui se termine à la vie pré-

sente. Quel respect n'imprirae-t-il pas dans
les cœurs pour la sainteté de Dieu, toujours

inaccessible aux traits de l'impie , toujours
inaltérable au milieu des plus grands desor-

dres? Mais qu'il nous rend terrible el redou-

table cette justice à qui rien n'échappe, la

règle inviolable de toutes les actions, et le

juge inexorable de tous ceux qui l'auront

méprisée 1 Pour nous consoler el nous en-
courager, il nous peint aussi d'une manière
bien plus touchante la charité inexprimable
de cette miséricorde si compatissante

,
qui

s'oppose sans cesse aux coups de la justice,

pour nous attirer; qui nous cherche, qui
nous invite, qui nous presse, qui nous em-
brasse avec la tendresse d'une mère, pour
nous persuader qu'elle nous aime et qu'elle

veut nous sauver.

Mais il semble s'être surpassé en appro-
fondissant le chef-d'œuvre de la toute-puis-

sance divine
,
qui éclate dans la sanctifica-

tion de ses élus. Entrant sous la conduite de
l'Apôtre dans ce mystère si digne de noire
application , il nous fail considérer avec un
doux ravissement, tous les desseins de Dieu
rapportés à ses saints, qu'il a mis au-dessus
de tous ses ouvrages, et qu'il s'est proposé
dans toutes ses entreprises. Les merveilleux
moyens que Dieu a trouvés pour unir insépa-
rablement leurs intérêts à ceux de Jésus-
Christ, fournissent au prédicateur les vues
les plus sublimes ; et il nous transporte d'ad-

miration en nous représentant la manière
ineffable dont les bien-aimés de Dieu sonl
incorporés à ce divin chef, pour recevoir les

influences du même esprit, et l'accroissement
de la même vie, pour exprimer tous ses traits

el devenir en lui et avec lui l'objet des com-
plaisances éternelles du Père.

S'il entreprend d'exposer à l'homme son
état depuis sa chute, quelles lumières ne lui

(lonne-l-il pas pour connaître la profondeur
de ses plaies et l'étendue de sa misère? Mais
i e sage maître ne 1 abandonne pas à celle

science ilérile et désespérante. Après lavoir
. h. .si humilie et confondu, il le rclèvupour
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[e conduire à Jésus-Christ, afin qu'il y puise

Une connaissance plus parfaite et plus salu-

taire de ses maux , et qu'il y trouve le re-

mèdcàloules ses infirmités.Jamais il n'estplus

docte, plus intéressant, que lorsqu'il expli-

que les caractères de ce divin Sauveur, qu'il

fait voir l'accomplissement des prophéties en

sa personne, qu'il montre les rapports de ses

états avec nos besoins, les admirables pro-

portions de ses souffrances avec nos dettes,

et les droits de la justice divine. Il est inta-

rissable sur le mystère de Jésus-Christ cru-
cifié; l'amour infini de ce charitable Rédem-
pteur semble se communiquer au prédica-

teur, pour lui donner sans cesse des vues
nouvelles, des pensées etdes sentiments tou-

jours plus extraordinaires. Qu'il prend un
noble essor pour nous découvrir l'excellence

et les divins attributs de la royauté et du sa-

cerdoce de ce grand roi pontife 1 Pénétrant

en quelque sorte jusque dans les cieux, pour

y contempler les fonctions que Jésus-Christ

y exerce en sa qualité de Sauveur et de

Médiateur, il offre à notre foi les plus puis-

sants motifs de confiance, et les sujets de la

plus douce consolation.

Peut-on mettre dans un plus beau jour la

divinité de notre religion, que le fait Bossuel?

Tous les grands traits qui la caractérisent,

sont réunis pour en composer leplus magni-
fique tableau, et nous en faire sentir le prix

et les avantages. L'auguste souveraineté

qu'elle a fait paraître dans son établisse-

ment, nous prouve sa force et son indépen-

dance: son origine céleste, justifiée de la ma-
nière la plus frappante par ces effets éton-

nants qu'elle a produits dans la réformation

du genrehumain, nous rassure au milieu de

tous ses combats, et lui promet un triomphe
éclatant. L'incrédule confondu est forcé de
reconnaître la faiblesse de sa raison; et ces

hommes profanes, téméraires censeurs des

conseils et de la conduite de Dieu, voient en

rougissant la cause et le principe de leur

irréligion dans le dérèglement de leur cœur,
dans le désordre de ces passions qu'ils ado-
rent. Mais ce génie si pénétrant ne se con-
tente pas de fixer son attention sur le passé

et le présent; il porte encore ses regards sur

l'avenir, et, animé d'un instinct prophétique,

déjà il prévoit que les libertins et les esprits

forts pourront être décr édités, non par aucune
horreur de leurs sentiments, mais parce qu'on

tiendra tout dans l'indifférence, excepté les

plaisirs et les affaires (Serin. 2 pour le second

dim. délavent, par t. 1, vers la fin). Ne voit-

on pas sa prédiction s'accomplir tous les

jours.

L'Eglise de Jésus-Christ, cette épouse à

jamais chérie, se présente aussi dans ces

discours, avec tous les caractères qui peu-
vent la rendre à jamais vénérable, et porter

tous les cœurs à lui vouer le plus tendre et

le plus fidèle attachement. Formée par la

doctrine de Jésus-Christ , vivifiée par sa

mort, et revêtue de l'immortalité de son chef

par sa résurrection, qu'elle en exprime mer-
veilleusement la grandeur et la «lignite ! Mais

il fallait encore, pourcomble de gloire, qu'elle

portât dans le mystère d'unité qui la rend
inébranlable, une image de celte unité ineffa-

ble qui associe les personnes divines. Aussi,
malgré l'effort des persécutions s'est-elle

toujours soutenue par sa propre fermeté ;

maigre les attaques de l'hérésie, elle n'a
cessé d'être la colonne de la vérité; et malgré
la licence des mœurs dépravées, elle demeure
le centre de la charité.

Mais nous nous engagerions dans un dé-
tail immense, si nous voulions faire seule-
ment l'énumération des grandes vérités quo
Bossuet traite dans ses sermons. Quello
ample matière, il nous fournirait sur les

beautés de la loi divine* lumière de nos
esprits, règle de tous nos mouvements, repos
de nos âmes; sur les conditions qu'exige l'a-

doration en esprit et en vérité, qui exclut
toutes les fausses impressions qui ravilis-

sent Dieu dans nos esprits, etbannit toutes les

mauvaises dispositions qui l'éloignentdenotre
cœur;sur le véritable espritduchristianisme,
esprildeforceetd'amour; surîe caractère dis-

linclif de la nouvelle alliance, qui change la

crainte en une chaste délectation; sur la nature
et les altributsdela justice chrétienne, quide-
mande une stabilité capable de fixer notre in-
constance; sur les qualités essentielles à la

vraie conversion, qui veut des cœurs qui se
tournent vers Dieu par un amour assez fort

pour lesdétacherdel'objetde leurs passions;
sur l'ordredel'expiationdescrimes,la métho-
de de les traiter et de les guérir, la nécessité
d'une satisfaction qui ait quelque propor-
tion avec leur nombre et leur énormité; sur
les funestes effets des rechutes et de l'abus
des grâcesl Combien de grandes vérités

exposées et traitées à fond dans les sermons
de Bossuet sur tous ces points si importantsl
Le juste apprend dans ces discours à connaî-
tre le prix du don qui le fait vivre, à craindre
tout de sa faiblesse, à ne négliger aucun des
moyens qui peuvent le faire persévérer. Lo
pécheur ému par toutes les considérations
qui peuvent le faire trembler sur son étal, et

soutenu par les vérités les plus capables do
ranimer sa confiance, se sent vivement pressé
de recourir aux remèdes que la miséricorde
lui offre pour sa guérison. Le chrétien, plei-

nement désabusé de toutes les illusions de
la fortune, de toutes les vanités dont le monde
se repaît, de tous les honneurs que l'ambi-
tion poursuit, conçoit l'estime qu'il doit faire
de la vérité qui l'éclairé, de l'amour qui
l'attache à la croix de son Sauveur, de la

grâce qui lui fait trouver tout son bonheur
dans la participation à ses souffrances, sa
gloire dans la conformité avec ses humilia-
tions.

Ce ne sont pas seulement les mystères et

les dogmes que Bossuel traite avec tant de
lumière, d'éloquence et de dignité dans ses

sermons, la morale évangélique y est aussi

parfaitement développée, et tout y concourt
à nous la faire trouver belle et aimable.
Elle y est exposée avec cette noblesse qui
inspire le respect, avec celle foreequi obtient

l'acquiescement, avecces attraits qui gagnent
les cœurs. C'est toujours aux grands princi-
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pea que le prédfoeieur rappelle cent uni l'é-

feautent, pour les eonvaim re. Tonte la rell»

tioi ramenée à lérat-^Christ , remplit la

hante idée qu'il veut en donner: en rédui-
sant de même toute li morale aux deux
grandi préceptes de l'amour, il en montre la

belle économie, il rend sensible et fait ad-
mirer l'ordre et l'enchaînement de toutes
ses maximes.

Après avoir établi p;ir les raisons les plus
lumineuses et les plus décisives l'obligation

et l'étendue de l'amour de I)iimi, qui ne doit

connaître d'autres bornes dans |ea progrès
que l'inlini, il en fait dériver tous les devoirs
envers Dieu et le prochain. L'homme com-
mence par s'attacher à son Dieu, en l'aimant
plus que soi-même; et dès-lors triomphant
deson amour-propre, il devientcapable d'ai-

mer le prochain comme soi-même. Ainsi se

forme cette charité fraternelle, dont nous ne
pouvons jamais être quittes; que Dieu consi-
dère comme une partie de son culte; qui pre-

nant sa source dans l'amour que nous avons
pour lui, se répand généreusement sur tous
nos semblables par une inclination générale
à leur l'aire du bien selon toute l'étendue de
notre pouvoir; charité qui, pour être sin-
cère, doit nous unir si étroitement, rendre
notre alliance si sainte, si ferme, si inviola-

ble, qu'elle ne puisse être troublée par au-
cune vue humaine, ni ébranlée par aucun
intérêt. C'est de là

,
que Bossuet tire ces

grands motifs, ces raisons puissantes qu'il

emploie pour nous porter au pardon des in-

jures, pour nous engager à épuiser tous nos
efforts, afin d'adoucir nos ennemis, et de les

ramener à la paix et à la concorde : enfin,

c'est dans le précepte de l'amour qu'il trouve
renfermées toutes nos obligations, celle de
l'aumôneen particulier, clairement prescrite

par la charité qui nous détermine la manière
de la faire, qui assigne même le fonds qui
doit y fournir. Pour exciter plus puissam-
ment dans les cœurs les sentiments de celte

charité fraternelle, il les rappelle à la misé-
ricorde si gratuite que Dieu exerce à notre
égard, et qu'il nous donne pour modèle et

pour règle de celle que nous devons témoi-
gner à nos frères.

Mais qu'il relève l'éminentc dignité des
pauvres dans l'Eglise, d'une manière bien
propre à los consoler, et bien capable de
porteries riches non-seulement a les soula-
ger, mais à les honorer même! Attentif à
encourager les premiers, il leur apprend,
qu'ils ont la prééminence dans le royaume
de Dieu, que toutes les grâces et les béné-
dictions leur sont destinées, et, appliqué à
confondre l'orgueilleuse présomption des

autres, il leur. fait voir qu'ils ne sont admis
dans l'Eglise qu'A condition d'y servir les

pauvres, et qu'ils ne peuvent y avoir de
droit ni de privilège que par leur moyen.

Enfin que laisse-l-il à désirer, puisqu'il

fixe si exactement les de\ oirsile Ions lesclals,

de toutes les professions, en établissant les

règles communes et particulières de celle

justice, reine des vertus morales, la loi

immuablodc tous les hommes, le lien sacré

de i.i rocli té humaine , l'équitable icm
;

menl de l'autorité, ei le soutien favorable

de la sujétion? C'eat elle en effet qui main-
tient l'ordre partout, en renfermant (OUI lei

hommes dans, leun lîmiti

leur inspirant celle volonté constante et

peluelle de se rendre mutuellement ce qu'ils

peuvent se devoir. Quelle paix, quel com
quelle parfaite harmonie on verrail ri

entre tons les membres, si les grands princi-

pes que Uossuet développe sur celle matière
étaienlexactemcnUim i- ! Alors, tout en,

ses d'entrer dans l'esprit immortel qui a fait

les lois, nous nous élèverions au-de — u

temps et des affei lions particulières; chacun
se détacherait entièrement de soi-même

,

pour jug^er droitement de ses actions, et se

réduire à la mesure commune du genre hu-
main. Ainsi tous appliquésaux fonctions qui

leur sont propres, dirigeraient leurs vues,

leurs desseins, leurs entreprises au bien gé-

néral de la société.

Ici l'illustre prédicateur présente les plus

vives lumières aux grands, aux magistrats,

à toutes les personnes qui ont quelque par-
lie de l'autorité publique, pour les éclairer

sur l'usage de leur puissance. Il n'oublie

aucune des raisons qui peuvent les en.

à faire reluire dans leur fermeté à soutenir

la justice, dans leur zèle à protéger l'inno-

cence, une image de l'immutabilité du pre-

mier Etre, dont ils représenlent la grandeur
et la majesté parmi les hommes. Bossuet
leur apprend qu'ils ne doivent désirer d'au-

torité que sur eux-mêmes, pour commander
à leurs passions, et qu'ils sont obligés de
faireservir celle qu'ils peuvent avoir reçue

de Dieu, au maintien de sa loi et à l'utilité

publique. Puisqu'ils portent sur leur front

le caractère de sa puissance, il convient

aussi qu'ils portent sur leurs mains le cara-

ctère de sa libéralité, qu'ils se montrent les

dieux des hommes, en procurant leur bien

de tout leur pouvoir ; parce qu'ils seraient

des idoles inanimées, s'ils se contentaient de

humer de l'encens et de recevoir des adora-
tions, sans étendre le bras pour soulager les

misérables, cl secourir ceux qui sont dans
l'oppression.

Les rois mêmes sont instruits à fond dans

ces discours de l'excellence de leur dignité,

et des grandes obligations qu'elle leur im-

pose. Bossuet nous montre en leur personne
un rayon de divinité, qui nous oblige de les

révérer avec une espèce de religion, et qui

les avertit eux-mêmes d'exercer saintement
et divinement une autorité sainte et divine.

Placés sur un trône qui appartient à Pieu,

qu'ils ne remplissent qu'en soq nom, ils

n'ont droit d'y commander que selon ses

règles ; et de tous les hommes aucun ne doit

avoir dans l'esprit la majesté d Dieu plus

fortement imprimée, que les rois qui en sont

l'image vivante. De là ce soin, celle atten-

tion qui leur est nécess .tin de se con-

duire en tout par les lumières de la vérité.

Mais s ils veulent la découvrir et la CO

ire, il faul qu'ils aillent au-devanl d

car ils ne sont pas si heureux qu'elle vienne
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à eux d'elle-même, de droit fil, ni d'un seul

endroit. Pour la trouver, ils ont besoin, par-

dessus tout, d'un cœur si grand, si élevé,

qu'il ne cède jamais qu'à la vérité , et qu'il

lui cède toujours. Avec ces heureuses dispo-

sitions, ils ne sauraient prendre trop de pré-

cautions, pour éviter les surprises dans leurs

jugements, parce que le vrai trésor d'un

Elat, c'est la vérité dans l'esprit du prince.

Aussi infecter ses oreilles, est-ce, au juge-

ment de Bossuet parlant à son roi, un plus

grand crime, que d'empoisonner les fontai-

nes publiques et de voler les trésors de

l'Etat.

Mais il ne suffit pas aux rois de connaître

la vérité, il faut encore que l'usage qu'ils

feront de cette connaissance soit réglé par
la sagesse, et que la prudence dirige toutes

leurs entreprises. L'orateur leur fait senlir

combien il est nécessaire qu'ils usent de
condescendance, en récompensant toujours

ceux qui font bien, et pardonnant quelque-
fois généreusement à ceux qui manquent,
pourvu que l'intérêt public el la sainte auto-

rité des lois n'y mettent point opposition. Il

leur apprend qu'ils ne sont revêtus de la

puissance de Jésus-Christ, que pour le faire

régner
;
qu'ils doivent se montrer ses fidèles

ministres, en se rendant les défenseurs de la

foi de l'Eglise, les protecteurs de son auto-
rité et les gardiens de sa discipline. Mais il

leur déclare qu'il convient avant tout qu'ils

le fassent régner par l'exemple de leur vie

chrétienne et religieuse, qui soit une loi vi-

vante de probité, et qui devienne le juste

supplice de tous les pécheurs scandaleux.
C'est ainsi qu'ils réussiront à remplir ce de-
voir si important qui leur est imposé d'éle-

ver la vertu, et de travailler à l'étendre, en
la délivrant de cette gêne et de cette con-
trainte où les vices et les désordres la rédui-

sent.

Enfin Bossuet leur enseigne que pour rem-
plir à l'égard de leurs sujets toutes leurs

obligations , ils doivent s'en déclarer les

vrais pères par la tendresse de leur affec-

tion et la douceur de leur gouvernement;
prêter à tous une oreille patiente dans leurs

besoins, se sentir pressés, autant par leur

conscience que par bonté et par l'intérêt de
leur propre gloire, à les soulager dans les

misères publiques et particulières- C'est

dans cette vigueur à maintenir l'ordre, la

paix et la justice, dans celle attention à
multiplier les effets de leur bienveillance,
que réside leur véritable grandeur ; ce
sont toutes ces vertus qui répandent sur
leurs personnes un air de dignité qui les

rend vraiment vénérables; car la majesté
ne consiste pas dans ce faste, cette pompe
extérieure que le vulgaire admire ; mais
elle est un éclat qui rejaillit principalement
de la justice et de toutes les vertus qui en
dépendent.
Le zélé prédicateur, après avoir si bien

exposé aux puissants du siècle leurs obliga-
tions, no leur laisse pas ignorer que parmi
tous les obstacles qui peuvent les empêcher
de les remplir le plus redoutable pour eux

est la facilité même où ils se trouvent d'exé-
cuter leurs desseins. Non-seulement, comme
les autres hommes, ils ont à combattre leurs
passions, mais il faut encore qu'ils résistent

à leur propre puissance, afin de l'empêcher
de s'étendre au delà de ses justes bornes.
Voilà leur plus grand péril, la difficulté la

plus insurmontable qu'ils ont à vaincre.
C'est ainsi que cet orateur vraiment chré-

tien, bien éloigné de tous les faux ménage-
ments d'une prudence humaine, qui trouve
toujours des prétextes pour taire ou dégui-
ser les vérités, savait user de la sainte li-

berté de son ministère, pour donner à tous

ses auditeurs les leçons convenables, cl in-

struire chaque condition des devoirs de son
état. Sans sortir des bornes que la prudence
et la sagesse lui prescrivaient, il parlait aux
grands, aux princes, aux rois, avec celte

noble confiance que la vérité inspire; il leur

exposait fidèlement les ordonnances du Sei-

gneur, quelque répugnance qu'ils pussent
avoir pour leur sainte et salutaire rigueur.
Qu'il était ingénieux à profiler de toutes les

circonstances pour leur faire connaître l'é-

tendue de leurs obligations! Voyez, lisez

tous les compliments qu'il leur fait, vous y
admirerez avec quel art il sait convertir les

louanges en instructions ; avec quelle adresse
il oblige ceux à qui il donne tics éloges, à
rentrer profondément en eux-mêmes, pour
y découvrir leurs défauts, pour sentir tout

ce qui leur reste à faire , s'ils veulent se ren-
dre dignes d'être vraiment loués.

Bien loin que cette généreuse liberté tour-

nât à la confusion du prédicateur, la vérité,

au contraire, récompensait sa fidélité, en lui

faisant part de ce respect qu'elle sait se pro-
curer par sa force, son éclat et sa beauté.
Bossuet était d'autant plus révéré, qu'il té-

moignait plus de zèle pour elle, et qu'il se

montrait plus dépouillé des vues humaines
dans l'exercice de son ministère. Sage, est-il

dit dans un des éloges de ce grand homme,
mais animé d'un zèle au-dessus des fausses

considérations de la chair et du sang , on le

vit remplir à la cour toutes les obligations

d'un prédicateur apostolique : et ce courage,
si rare même dans les premiers siècles de l'É-
glise, donna de l'admiration, et lui acquit la

haute estime dont le roi l'a toujours honoré

( Journal des Savants, an. HQ'i, p. 563 ).

Mais en vain nous efforçons-nous de don-
ner ici une idée des sermons de Bossuet, elle

ne peut qu'être infiniment au-dessous de la

réalité ; ce ne sera jamais qu'une trop fai-

ble image des grandes choses qu'ils contien-
nent. 11 faut les lire, mais les lire avec cette

attention, cet esprit de réflexion qui peut eu
saisir tous les principes, suivre toutes leurs

conséquences, voir la liaison du tout, péné-
trer la profondeur des vues, et en dévelop-
per toutes les richesses. Ces discours en ef-

fet renferment plus de choses qu'ils n'en pré-

sentent après une première lecture. Pour en

tirer toute la substance, il est nécessaire d'y

revenir plusieurs fois; et plus on les lira,

plus on les méditera, plus on y trouvera à
prendre et à profiter. Loin de s'en lasser ja-
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mais, leur riche fécondité, leurs grandes
beautés feront qu'on ne les quittera qu'arec
peine, et qu'on y reviendra toujours avec un
nouveau goût, un attrait plus vif.

Quoique le commun des Bdèles ne soit p.t ^

en état de faire une pareille élude des ser-
tnoni de Bossuet, ils ne lui seront pas moins
utiles; car ces sermons, l'expression fidèle

des saintes Ecritures, en contractent aussi

l'esprit bt le caractère. S'ils sont capables
d'exercer les génies les plus pénétrants , ils

sont également propres à instruire les plus

tardifs cl les plus simples. Ils y puiseront
toutes les vérités nécessaires pour affermir

leur foi, soutenir leur espérance, et enflam-
mer leur amour. Combien de lumineux, prin-

cipes pour éclairer leurs doutes , de règles

sûres, de grandes maximes propres à diri-

ger leur conduite dans tous les états de la

vie I Quiconque cherchera à se bien con-
naître, qu'il lise ces discours ; et retiré de
tous les objets extérieurs où il se trouvait

comme dispersé, il viendra se recueillir dans
son intérieur, pour s'y voir représenté au
naturel. Tous cnQn apprendront à entrer
jusque dans le plus intime de leur cœur,
pour y découvrir les artifices de l'amour-
propre, discerner dans leurs actions les mo-
tifs qui les animent, et savoir se dépouiller
d'eux-mêmes, autant qu'il le faut, pour sui-

vre Dieu dans toutes ses voies.

Mais personne ne pourra tirer une plus

grande utilité des sermons de Bossuct, que
les prédicateurs. Les chaires ne seront ja-

mais mieux remplies, que lorsqu'ils s'ap-

pliqueront à imiter ce grand modèle. Ses
sermons leur fourniront d'abord le plus

grand tonds de doctrine sur presque tous les

points du dogme et de la morale. Ils n'y

verront ni ces contradictions trop ordinai-

res aux écrivains peu sûrs dans leurs prin-

cipes, ni ces affaiblissements qu'a coutume
de suggérer une fausse sagesse peu jalouse

des intérêts de la vérité; mais ils y admire-
ront une doctrine toujours soutenue, tou-

jours uniforme, depuis les premiers dis-

cours qu'il a prêches dans sa jeunesse, jus-

qu'aux derniers qu'il a pu faire dans le

décjin de l'âge ; consanguinité de doctrine

bien digne, sans doute, de celui qui a si puis-

samment confondu les protestants par leurs

variations, et si hautement justifié l'Eglise

par l'identité de sa croyance.
Outre ce riche fonds de grandes vérités

renfermé dans les sermons de Bossuet, cj tie

de beautés, de traits merveilleux daus la ma-
nière de les présenter n'offrenl-ils pas aux
prédicateurs 1 Plus ils les étudieront, plus

aussi ils se rempliront de grandes idées, plus

ils étendront leurs vues ; et sans copier lit-

téralement Bossuet, ils pourront letlemeul

s'approprier ses pensées, qu'elles se transfor-

meront, pour ainsi dire, en celles de leur

propre esprit, pour l'agrandir, l'élerer, l'en-

richir. S'ils s'appliquent à imiter cet excel-

lent Maître, loin de perdre un temps consi-

dérable à se tourmenter pour ne produire
souvent qu'un vain son, tout an plus propre

à H.iiier 1 oreille, ils travailleront à se rem-

plir, à se bien pénétrer des gr.indes vérités
de la religion, qui peuvent seules doua
leurs discours cette force qui artère, cette

éloquence qui enlevé, celle onction qui \.

suade.

L'expérience prouve assez qu'u ne suffit

pas de dire dis choses bonnes en elli

mêmes , mais qu'il est encore née ssairede
1rs exprimer de manière que l'auditeur 1 s

goûte, qu'il en soit louché, qu'il aime l«s

biens qu'on lui promet, qu'il craigne les sup-
plices dont on le menace, et qu'il haïsse les

vices qu'on reprend en lui. Pour cet effet,

rien de plus utile que de faire un usage ré-
fléchi et bien réglé des différents genres d

loquenec, de proportionner toutes les parties
du discours à son objet, et aux dispositions
de ceux à qui l'on parle. Plus le sujet qu'on
traite est de conséquence, plus ceux qui nous
écoulent y témoignent d'opposition, plus ou
est obligé d'employer les dernières ressour-
ces de l'art, lout ce que l'éloquence peul
fournir de plus pathétique, de plus puissant
et de plus sublime. Ainsi l'orateur ebretien
qui veut persuader quelque vérité impor-
tante, mais contredite, ne doit pas se conten-
ter d'enseigner pour instruire, ni même de
plaire pour fixer l'attention de ses auditeurs

;

il faut encore qu'il s'insinue jusque dans le

plus intime de l'âme, qu'il s'empare du cœur,
afin de triompher de ses résistances. C'< st

alors qu'il a besoin de toute la force de l'élo-

quence, pour obtenir un acquiescement que
l'-évidence de la vérité, jointe à la suavité du
discours, n'aurait pu lui procurer.

Mais s'il est avantageux à un orateur
chrétien d'être éloquent, il estaus-i urès-es-
senliel qu'il sache se tenir dans les bornes
qui lui conviennent. Son ministère veut qu'il

néglige ces fieurs qui peuvent au plus con-
venir àdes discours profanes, et surtout qu'il

rejette tout ce vain appareil de grands mots
produits avec tant d'effort ; parce que le ca-
ractère d'un bon génie, c'est d'aimer la vé-
rité dans les paroles, et non les paroles pour
elles-mêmes : In verbis verwn amare, non
verba (S. Aug. de Doct. christ, lib. IV, n. -2G,

tom. III, par/, 74). Elles sont destinées pour
servir au prédicateur, et il serait indigne de '

lui qu'il en devînt esclave par un attache-
ment vicieux. S'il emprunte les secours de
l'art oratoire, que ce soit toujours ai ec beau-
coup de discrétion et une noble indépen-
dance : car l'éloquence pour mériter d'avoir

quelque place dans les discours chrétiens, ne
doit pas être recherchée avec trop d'étude :

mais il faut qu'elle vienne comme d elle-

même , attirée par la grandeur dos choa -

pour servir d'interprète à la sagesse qui
parle. Sans cette sagesse, l'éloquence, loin

d être jamais utile . ne peut au contraire
qu'être très-nuisible. Aussi l'Ecriture ne dit

pas, la multitude des hommes éloquents,
mais, la multitude de» saga * dut du
mouds Sap. VI, 26 . Et l'Apôtre enseigne au
prédicateur qu'il doit s'étudier, non à se fiire

renommer par son éloquence, m lis à M I

dre recommandable <) la conscience des hom
par lu manifestation de (a vél U I! Cor., 1\ ,
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2). Or, on n'acquiert celte sagesse si néces-

saire aux discours chrétiens, qu'à proportion

du progrès que l'on fait dans l'élude des li-

vres saints. Plus un prédicateur les aura
médités, s'en sera nourri, plus ses discours

seront solides, instructifs, lumineux; et

mieux il pratiquera celte règle essentielle de

la bonne éloquence , qui réduit tout le de-

voir du prédicateur à instruire, à plaire, à

persuader : Ut doceat, ut deleclet, ut fleclat

(S.Aug.Jbid.,n.^I,p. 1k).

Formé à cette écolcdivine, il n aura garde,

sous prétexte de vouloir plaire et persuader
• plus efficacemeut, de charger son discours

i d'ornements étrangers qui offusqueraient le

î bel éclat de la vérité, et qui empêcheraient
son opération sur les cœurs. 11 sentira com-
bien il doit avoir d'éloignement pour ces

lours affectés, ces emphases ambitieuses si

contraires à la majesté de la chaire, et qui

ne sauraient produire que des impressions

superficielles. Rien de plus propre à loucher
les auditeurs, qu'un discours simple, clair,

plein de dignité, où le prédicateur, sans pa-

raître rechercher l'élégance, ne néglige point

les agréments permis, mais fait en sorte

qu'ils soient comme produits d'eux-mêmes
du fonds de sa matière. Jamais il ne réussira

mieux que lorsqu'il saura se renfermer dans
les règles d'une éloquence grave et modeste,
qui supprime les redondances, qui abhorre
ces profusions de figures et de termes pré-

cieux, plus propres à fatiguer l'attention de

ceux qui l'écoutent, qu'à la réveiller ou qu'à

la soutenir. Qu'il travaille à être naturel

dans ses pensées, exact dans ses expres-
sions, vrai dans les choses

;
qu'il croie n'a-

voir jamais mieux dit que lorsqu'il se sera

énoncé avec plus de solidité; en un mot que
tous ses soins, toute son application se ler-

mincnl à faire par ses paroles
,
que la vérité

soit connue, que la vérité plaise, que la vé-
rité touche. Evitez, dit sur ce sujet un
grand homme, évitez comme un écueil toute

affectation; montrez lavérité, et cachez-vous :

regardez comme un grand défaut d'attacher

l'auditeur à vous, en le détournant de son vé-
ritable objet ; ayez toujours assez d'esprit

pour le couvrir : aimez une auguste simpli-
cité; soyez clair et intelligible, mais sans tom-
ber dans la bassesse : donnez des nerfs à vos
discours, mais en les revêtant d'un extérieur

qui en cache la sécheresse : établissez des prin-

cipes; mais convertissez-les plutôt en preuves

de ce que vous aurez avancé, que de vous
exposer au danger de lasser l'auditeur pour s'y

préparer : placez chaque chose dans son or-
dre: ne prétendez point tout en une seule

foie ; et regardez comme une faute essentielle

de faire violence à certains devoirs et à cer-
taines vertus , en les contraignant d'entrer
dans un sujet qui leur est étranger. Mais
la qualité la plus essentielle est d'être fort
exact, de ne rien avancer de douteux, d'évi-
ter toute exagération, de ne jamais séparer
les correctifs et les exceptions de ce qui
en a besoin , de n'estimer rien de beau que
ce qui est vrai, et de ne trouver ni esprit, ni
éclat dans des pensées qui ne peuvent soutenir

d'examen (Duguet, t. IV, Icttr. XXII, p. M9).
Si l'on suivait ces règles, et si l'on savait

se restreindre dans de justes bornes, presque
tout le monde pourrait prêcher raisonnable-
ment ; et il n'y a, comme le remarque un au-
teur célèbre, que la vanité et les fausses idées
qu'on a de la prédication, qui font que presque
tous les prédicateurs prêchent très-mal. On ne
se veut pas contenter de ce qu'on peut faire,
chacun aspire à un genre où il n'est pas né, et

pour lequel il n'a point de talent ; et c'est ce
qui fait que l'on ne fait rien qui vaille [Nicole,
Nouv. Lettres, lett. XIII).

Et quels fruits peuvent se promettre ces
faibles discoureurs qui ne font retentir dans
les chaires que des paroles artistement ar-
rangées, dont les pensées, les gestes et lous
les mouvements paraissent étudiés et con-
traints? Pour faire régner Jésus-Christ sur
les cœurs, comme ils le doivent, ils ont à
surmonter les plus grands obstacles : il faut
qu'ils renversent les remparts des mauvaises
habitudes, qu'ils détruisent les conseils pro-
fonds d'une malice invétérée, qu'ils abattent
toutes les hauteurs qu'un orgueil opiniâtre
et indompté élève contre la science de Dieu,
qu'ils captivent tout entendement sous l'obéis-

sance de la foi. Que feront ici ces grands di-

seurs de mots? détruiront-ils ces remparts en
jetant des fleurs? dissiperont-ils ces conseils
pervers en chatouillant les oreilles ? ces su-
perbes hauteurs tomberont-elles au bruit de
leurs périodes mesurées? et suffi ra-t-il, pour
captiver les esprits, de les charmer un mo-
ment par la surprise d'un plaisir qui passe?
Non, sans doute : pour vaincre tant de résis-

tances, il faut des armes plus puissantes,
celte parole évangélique, vive et pénétrante,
animée et toute pleine de l'esprit et du feu
divin.

Bossuet montre aux prédicateurs combien
serait horrible leur présomption, s'ils pré-
tendaient produire ces grands effets par tout
autre moyen que par la force de la vérité.

Comme c'est à la conscience, dit-il, que parlent
les prédicateurs, ils doivent rechercher , non
un brillant et un feu d'esprit qui égaie, ni une
harmonie qui délecte, ni des mouvements qui
chatouillent; mais des éclairs qui percent, un
tonnerre qui émeuve, un foudre qui brise les

cœurs. Et où trouveront-ils ces grandes
choses, s'ils ne font luire la vérité et parler
Jésus-Christ lui-même? Dieu a les orages en
sa main, il n'appartient qu'à lui de faire écla-

ter dans les nues le bruit du tonnerre : il lui

appartient beaucoup plus d'éclairer et de ton-
ner dans les consciences, et de fendre les cœurs
endurcis par des coups de foudre. Et s'il y
avait un prédicateur assez téméraire pour at-

tendre ces grands effets de son éloquence, il me.

semble que Dieu lui dirait comme à Job : Si

tu crois avoir un bras comme Dieu et tonner
d'une voix semblable, achève et fais le dieu

tout à fait.

Mais si le style cl les manières affectées

sonl si contraires à la fin que doivent se pro.
poser des orateurs chrétiens, rien n'est aussi
plus indigne de la sainteté de leur ministère.

Quel attentat que des hommes revêtus de l.\
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haute ronelion d'ambassadeurs de J

C^h i i > i auprèi de leur* semblables, s'occupent

pi h k d'eux-mêmes que de celui dut lei dê-

pule , sacrifient la gloire de !<-ni- Maître aux
intérêts de leur vanité, pensent i itôtàs'al

tirer des applaudissements qu'a proeufer à

la vérité les bommdges qui lui sorti dus !

Puisqu'il laui que les instructions < hretienne!

ne parlenlquè de Dieu, soi lent de lui comme
de leur sort rce naturelle, combien odieux le

sacrilège du prédicateur qui a la témérité de
ne chercher que sa satisfaction dans la pro-

pre affaire de Dieu même! Le larcin, si hon-
teux dans 1rs choses humaines, seia-t-il

moins déshonorant ou moins Criminel, quand
on enlèvera à l'Etre suprême, pour se I arro-

ger, un bien dont il est si jaloux? Si les pré-

dicateurs estimaient, comme ils le doivent,

l'emploi éminent qui leur est confié, ils se

trouveraient déjà trop honorés ; et s'ouhliant

entièrement eux-mêmes, ils ne penseraient

qu'aux moyens de faire connaître, aimer (t

révérer celui qui les a choisis pour ses or-
ganes. Tous les agréments de l'élocution

qu'ils pourraient emprunter, n'auraient pour
fin que d'aider les auditeurs à entrer dans

les vérités qu'ils leur présenteraient ; ou s'ils

y étaient déjà favorablement disposés, que de

les porter à s'y soumettre plus promptement,
ou à s'y attacher avec encore plus de zèle cl

d'affection.

Voilà la grande règle des prédicateurs. Ils

peuvent employer avec une sage retenue

tous les genres d'éloquence, pourvu qu'ils

soient soigneux de rapporter entièrement ces

moyens à l'édification des fidèles , et au
triomphe de la vérité : mais jamais il ne
sera permis à un orateur chrétien de cher-

cher à plaire, uniquement pour plaire. Ne
me demandez pas, disait saint Jérôme (Epi-
stol. 34, ad Nepot. t. IV, part. II. p. 25')),

ces déclamations puériles, ces pensées fleu-

ries, ces expressions agréables, ces périodes

bien arrondies, ces phrases fines et concises

3ui attirent les acclamations et les applau-
issements des auditeurs. Pour vous, ajou-

lail-il au ministre de la parole auquel il écri-

vait, lorsque vous enseignerez dans l'Eglise,

appliquez-vous non à provoquer les cris du
peuple, mais à exciter ses gémissements :

que les larmes de vos auditeurs soient votre

unique éloge : Lacrynxœ auditorum , lande*

tua? sint [Ibtd., p. 2(i2) : et c'est aussi la mar-
que la moins équivoque qu'un discours a

produit son effet, et qu'un prédicateur a rem-
pli la fin de son ministère.

Bossuct s'élève avec toute la force qui

lui e>l ordinaire contre celte profanation de

la parole de vérité, dont les prédicateurs

avides de louanges se rendent trop commu-
nément coupables. Ses reproches sont con-

tenus dans un fragment que nous donnerons
Ici d'aulant plus volontiers, qu'il n'a pis

trouvé place dans notre collection, Ce mor-
ceau est le plan d'un discours dans lequel il

se proposait de montrer :(>"'/ doit être relui

i/iii etiltignè lu vnitc; Combien il lui /ait

tort, s'il se propose un mitre dessein i/ue de lu

(aire réjjner sur les hommes; combien c tic

!
il lui faite rejeter la raine (flaire. Si

ilh uni irlir (et lion • min», à ;y/l(^ fm te

raitot leui t de (m en ' modo
poli -ti* cr< dère,oui gtori itn ab in\ ieem m
tit l'i , \.'i'i ' Lâcheté du prédicateur, qui

t

au lu n i/u'it doit i ire maître, si- rend eiclave de
si "an tn attendant a'eua tarécotoipen-
.-i

, '/< ilmu il retetooU . qu'il

est établi poiir donner; d qui clan!

I p ,ui (uii ' ji'ii t aux I jloire

dit i nelle, i Uni
temporelle Funéitt échange de celui qui
des acclamations par des instruction

rahs dt jl Uni'- p r la parole de Vérité, la

vanité par la solidité, de quoi repaitrt de

ir ce //m doit rassasier les rai-
sonnables. Au lieu ae donner aux autres une
nourriture solide, il cherche à se repaitte de
vains aliments.

Et au reslc, que prétend celui qui se I

ainsi emporter aux mouvements de sa vanité?
Comment ne sent-il pas, pendant qu'il croit

s'attirer l'estime et la considération dont il

est si avide, qu'il ne travaille qu'à se Fendre
ridicule et méprisable? L'auditeur, loin de
prendre inlérét à des discours où il trouve si

peu à profiter, n'en conçoit que de l'Indigna-

tion pour le prédicateur, qui semblé se jouer
de la misère du malade qu'il doit plaindre,

et s'en servir pour faire montre de son bel

esprit. Autant il écoute avec plaisir celui qui
lui témoigne par ses paroles n'avoir d'autre

but que son instruction et son salut, autant
est-il justement offensé, lorsqu'il s'aperçoit

que l'orateur n'est animé que de ces \ m s

basses de cupidité ou de vaine gloire.

Concluons donc que le sage prédicateur
sera celui qui s'attachera à remplir ses dis-

cours des grandes vérités de la religion, qui
aura soin de les traiter avec toute la dignité
qu'elles exigent , de les exposer d'une ma-
il! qui les rende intelligibles à tous, qui
loi fasse écouter avec plaisir, qui porte

aimer, à s'y soumettre, à les pratiquer.

Puisque le prédicateur ne peut attendre

ces grands effets que de la force victorieuse

de la vérité, il ne saurait aussi trop deman-
der à Dieu qu'il daigne mettre dans sa bou-

che les paroles dont il a besoin pour 181

ses auditeurs. Non-seulement il faut qu'il re-

coure avec instance au maître souverain des

cœurs; ttlaîS il doit même espérer beaucoup
plus de succès d'une prière humble et fer-

vente, que de lous les secours qu'il pourrait

tirer des orateurs les plus reedmmandabies :

llœc se posse pielute magis orationum ,
qunn

oratorum facultnte non dubitet [S. .1»'/. de

]>oct. flirist., Ub. IV, ». :!-_>. p. n . Avant
donc de préparer son discours, dans le cours,

de son travail, au moment qu'il doit monter
en chaire

i
qu'il élève vers DieU son àme

altérée des vérités saintes j (t qu'il vienne
ensuite répandre d ins son auditoire ce qu'il

aura pui-c à celte source vivifiante et in-

tarissable. n>u étfeur sciant enflammé dans
la prière, il ne pourra manquer d emlu asef

ceu\ qui l'ecouleront . du leu céleste dont
il luùii ri lui-même.

Mais de lous les moyens qu'il petit prendre
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pour faire fructifier la parole , un des plus

efficaces c'est l'exemple. La bonne vie de

l'orateur chrétien a plus d'autorité
,
plus de

force pour persuader les hommes, que les

discours les plus éloquents et les plus subli-

mes : Habet ut obedienter aucliatur
,
quanta-

cumque granditate dictionis , tnajus pondus

vita dicentis (S. Auq., ibid., n. 59, p. 89). Si la

conscience du prédicateur n'est pas pure , si

elle lui reproche les vices qu'il ose reprendre

dans les autres, la confusion intérieure que
lui causera le sentiment de ses iniquités,

n'cmpèchera-l-clle pas celte sainte vivacité

que doit avoir son discours, ou ne le portera-

l-elie pas à affaiblir des vérités qui pronon-
ceraient sa condamnation ? Et quand même
il parlerait avec la liberté et le zèle qui con-

viennent à un ministre de l'Evangile, celui

qui n'aurait pas commencé à faire avant que
d'instruire, pourrait-il se promettre qu'on

i'écoutât avec docilité ? sa vie ne démentirait-

elle pas tout ce qu'il assurerait dans ses ser-

mons ; et le peu de respect qu'il témoigne-

rait lui-même
,
par des mœurs si opposées,

pour les vérités qu'il prêcherait, n'altirerait-

il pas le mépris ou l'indifférence de ses au-
diteurs ? Aussi des discours simples, mais
soutenus d'une vie édifiante, vaudraient-ils

beaucoup mieux que des sermons éloquents,

ravilis par l'indécence de la conduite : Mul-
toque melius est e duobus imperfeclis, ruslici-

tatem habité sanctam, qaam eioquentiam pèc-

catricem (S. Uieronym., epist. 34, ad Ncpot.,

t. IV, part. 11, p. 203). Un clerc mondain ou
irréligieux , dit avec raison la Bruyère (Ca-

ract., c. 15), s'il monte en chaire , est un dé-
clamaleur. Il y a au contraire des hommes
saints , et dont le seul caractère est efficace

pour la persuasion ; ils paraissent, et tout un
peuple qui doit les écouter , est déjà ému et

comme persuadé par leur présence; le discours

qu'ils vont prononcer fera le reste.

Au surplus que les prédicateurs jugent de

la sainteté des dispositions, de la pureté des

motifs, des préparations en un mot qu'exige

le ministère qu'ils remplissent, par la grande
idée que Bossuet leur en donne. Il leur ap-

prend qu'ils doivent monter en chaire dans
le même esprit qu'ils vont à l'autel

,
pour y

célébrer un mystère, et un mystère sembla-
ble à celui de l'eucharistie: car le corps de
Jésus-Christ n'est pas plus réellement dans
le sacrement adorable, que sa vérité dans la

prédication évangélique. 11 y a donc pour
eux la même obligation de traiter en vérité

la sainte parole et les mystères sacrés; et tel

serait le crime de ceux qui les célébreraient

autrement que Jésus-Christ ne les a laissés, tel

est l'attentat des prédicateurs qui donnent la

parole divine autrement que ne l'a déposée
entre les mains de son Eglise le céleste pré-
dicateur, dont ils doivent suivre toutes les

leçuns.

Mais qui a mieux observé toutes les règles

quo nous venons d'exposer d'après les prin-
cipes de Bossuet

,
que Bossuet lui-même? et

quel plus excellent modèle les prédicateurs
peuvent-ils se proposer, pour les mettre

(1) On est justement étonné d'entendre des écrivains

fidèlement en pratique ? Ses sermons leur
apprennent qu'ils ne sauraient trop travailler

à acquérir la science qui forme les vrais pré-
dicateurs, s'ils désirent se mettre eu état d'in-

struire solidement, et s'acquitter dignement
de leur ministère. Ils voient avec quel soin
ce grand homme , avant d'enseigner, avait
étudié la religion, combien il était entré dans
son esprit, et avait pénétré tout ce qu'elle a
de plus secret. C'est dans les Ecritures qu'il

a puisé celte profonde connaissance des vé-
rités chrétiennes que nous admirons dans
ses discours. Accoutumé dès sa jeunesse à
méditer les livres saints, il s'en était telle-

ment rempli
, que tous ses sermons formés

de leurs pensées, composés de leurs expres-
sions, respirent le même esprit, développent
les vues qu'ils renferment , et brillent de
toutes parts de l'éclat de leurs lumières. Tout
ce qu'il y a de plus touchant, de plus vif, de
plus majestueux dans laLoi et les Prophètes,
s'y réunit pour nous révéler les grandeurs
de Jésus-Christ, nous découvrir les richesses
de ses mystères, les merveilles de son œuvre,
les beautés de son Evangile.
Ce grand prédicateur

,
pour exécuter un

plan si instructif, avait fait une étude sé-
rieuse des écrits cl de la doctrine des Pères
qu'il a pris pour ses modèles. C'est à l'aide

de leurs principes, dont il a si bien saisi l'en-

chaînement
, qu'il approfondit les Ecritures

et toute la religion
,
qu'il nous en trace de si

magnifiques tableaux
, qu'il nous «n donne

des idées si justes, qu'il rapproche toutes les

vérités pour nous conduire de conséquence
en conséquence des unes aux autres, et nous
montrer tout leur bel ensemble.
Mais il ne faut pas s'imaginer que Bossuet,

lorsqu'il rapporte les sentiments des Pères,
ne soit qu'un imitateur de ceux qui l'ont

précédé. Cet habile maître n'est pas un copiste
servile, qui n'a d'autre mérite que celui de
savoir bien lier ce que les autres ont dit avant
lui. Il étend, développe, élève, ennoblit tou-
tes leurs pensées , perfectionne leurs plus
grandes vues ; il se les approprie tellement
par le loUr nouveau qu'il leur donne, le jour
dans lequel il les mel, qu'elles cessent en
quelque sorte d'appartenir à ceux dont il en
emprunte le fond. Et ne pouvons-nous pas
dire que Dieu quia suscité et éclairé les Pères
pour manifester et affermir ses vérilés, en a
fait revivre le génie dans Bossuet, pour cou
sacrer de nouveau à Jésus-Christ et à son
Eglise, toute ce qu'il leur avait donné do ta-

lents et de lumières? Nous retrouvons en
effet dans ce grand homme la profondeur
d'un Augustin , l'éloquence d'un Chryso-
stome, l'énergie d'un Tertullien, la force et

la majesté d'un Ambroisc, la sublimité d'un
Crégoire de Nazianze ; et pour tout dire,

l'esprit et la sagesse de tous les Pères. Le
vrai prix de ses sermons , dil le Père de la

Rue, venait de leur source, qui était un cœur
et un esprit enrichi de ce qu'il y a de plus

magnifique, et, pour ainsi dire, de plus divin

dans les Prophètes (I) et les Pères (Serm. du
P. de la Rue, 1. 1, Préface).

nousdiic d'un Ion assuré, quo llossuet, lorsqu'il devait
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Son éloquence repond à ses luniicn | i | au
zèle sincère dont il est animé pour la gloire

Bt les intérêt! de son Dieu. Noble, mail sim-

Iile el naturel dans ses manières de présenter

n vérité, tout lui est bon, pourvu qu'elle

soit mieux connue, rendue plus sensible el

plus frappante. Loin d'affaiblir son éclat par
île* ornementa empruntés, qni ne seraient
propres qu'à la défigurer, il abandonne c u\
mêmes qu'elle ne rejetterait pas absolument
dès qu'elle peut gagner à ce sacrifice. L'ar-

deur qni l'emporte vers cet aimable objet , ne
lui permet pas de le perdre de vue, el semble
lui faire oublier tout le reste. Bt , malgré celle

espèce de négligence, qu'il est cependant
énergique, qu'il est éloquent! Mais s il est

si puissant en paroles, c'est qu'il s'est nourri

et rassasié du meilleur suc du christianisme,

c'est que la vérité dont il s'est intimement
pénétré lui communique sa force, et fait

trouver à son génie des expressions si rires

pour la rendre, des images si magnifiques
pour la représenter, des idées si sublimes

pour répondre aux grands sentiments qu'il

en a conçus. Son discours se répand à la ma-
nière d'un torrent ; et s'il rencontre en son

chemin les fleurs de l'éloculion, il les en-
traîne plutôt après lui par sa propre impé-
tuosité, qu'il ne les cueille avec choix pour
se parer d'un tel ornement. O éloquence !

pouvons-nous nous écrier ici avec un grand
maître, éloquence d'autant plus terrible

qu'elle est plus pure, et d'autant plus véhé-
mente qu'elle est plus solide! ô glaive qui

fend vraiment les pierres 1 O eloquenlia tnnto

terribilior, quanto purior ; etquanto tolidior,

tnnto vehementior l o verc securis concidens

petras 1 (S. Aug., de Doct. Christ., I. IV, n.

30, p. 76.)

Tel est le caractère de l'éloquence de Bos-
suct, qui lire tout son prix de la grandeur
des vérités qu'il exprime. Il trouve tout dans
celte sagesse qu'il a prise pour sa compagne,
et qu'il fait régner dans ses sermons ; mais
sagesse bien différente de celle du siècle,

qui met toute sa force dans le choix, l'ar-

rangement des mots, l'élégance de la diction

et tout l'art du langage humain. Bossuet,
qui veut conservera la vérité toute sa préé-

minence, l'expose, non avec les discours
persuasifs d'une éloquence mondaine, mais
avec ceux que le Saint-Esprit enseigne, trai-

tant spirituellement les choses spirituelles,

composer un discours, se remplissait auparavant d'un cha-
pitre de Rod'rigaez, et lisait quelques pages de l'Iliade,

pour se pénétrer de l'enthousiasme poétique d'Homère
(Essai .Mir ri'loq. de la chaire, par M. l'abbé Grot de
Besplm, p 10G; Vetpasian. Lettre à M. Dider., etc.).

Qu'ils examlueat ses sermons, et ils y trouveront un autre
fonds cpie celui qu'on peut prendre dans Etodrigues, des
Vues bien supérieures a celles de ce livre, quoique bon
ien lui-même , et un Feu tout différent de celui que peu-

vent allumer les transports d'Homère. Aussi la méthode
qu'on prèle h Bossuet est-elle une pure DcUon, qui n'a de
réalité que dans l'imagination de ceui qui l'onl Inventée.

Jamais 06 célèbre orateur n'a connu m pour lui, m | iQur

•ont prédicateur évangélique, d'autre moyen d'échauffer
son esprii, et d'enflammer ion coeur, que la prière, la

lecture des Pères el surtout la médit itlon des Ecritures.
Km eunnaii-on les avantages lorsqu'on les ci oit inouïs capa-
bles de produire un pareil eflet, que des poètes lascifs.

Lieu plus propres a allumer le feu des passions , «pic celui

afin qne la foi ne soil établie que sur la

puisi mec de Dion même. Toujours presaaot,
toujours anime , lumière ardente el luisante,
il ne brille que pour échauffer, il ne reul
éclairer qne pour toucher; il cherche le

cour p.ir l esprit, el ensuite captive l i

par le cœur.

Pénétré de la grande idée que l'Apotrc
nous donne du prédicateur, qu il m.u> pré-
sente comme faisant la fonction d'amba
(leur pour lésus-Chrlsl . el tenant la

;

de Dieu même qui exhorte par sa bouche
(II Cor., Y. 20), Bossncl a la plus grande
attention de ne point altérer la parole de
son Mailre; il la prêche avec une entière
pureté, comme de la part de Dieu, en la pré-
sence de Dieu, ei (la tis la personne de Jésus-
Christ. La manière dont il le fait, prouve
assez qu'il ne recherche point la gloire des
hommes , el qu'il ne veut d'autre
mandation au tes d'eux que la mu
avec laquelle il leur annonce devant Dieu les

vérités de son Evangile. Qu'il est éloigi

ces prédicateurs infidèles qui ravi lissentleur
dignité jusqu'à faire servirait désir de plaire
le ministère d'instruire, qui ne rougissent
pas de trafiquer la parole de vérité pour
acquérir des applaudissements, d'acheter des
louanges, vains aliments d'un esprit !

par la nourriture solide et substantielle qne
Dieu a préparée à ses eufanlsl

Le Père de la Rue, dans son éloge de Ros-
suei, nous parali avoir bien saisi le irai
caractère de cel illustre prédicateur, el con-
firme l'idée que nous venons de donner de
ses sermons. // savait trop, dil-il

, que ces
vains agréments qui ornent les discours pro-
fanes, affaiblissent et deshonorent In parole
de salut. Ses sermon* étaient médités plutôt
qu'étudiés et polis ; sa plume et sa mémoire q
avaient moins de part que son cœur. Cesi le

cœur qui doit rendre la langue diserte; et

comme il avait le cœur pénétré des grandes
vérités dont son esprit était plein, l'ai

dance, la variété, l'onction ne lui manqut ieni

iamais ; non pas même la justesse et la viva-
cité de l'expression , sans affectation , sans
sécheresse. Il dépouilla son éloquence de tout
ce qui ne pouvait que plaire sans édifier ; il

Dieu permit qu'il plût sans vouloir plaît

que le fruit de ses sermons en égalât <t sur-
passât l'éclat; qu'ils lui gagnassent en même
temps l'estime cl la confiance de la cour; que

qui convient à un orateur chrétien? ("on.ment B
entendrait-il ces propos, lui qoi a lait voir que nos h]

n. >s cantiques sacrés couiicniieut plus de sntiii ne, plus .!,

grandes images, eue tout ce qu'on peut trouver en ce
genn dans les autours profanes? El quel rapport
entre Homère el l'Evangile qui doit taire tout le

i

:

discours o'nu i>ré llcali

p>ùt exquis d'uu écrivain, qui, a| ies nous avoir dit que
flossuet, lorsqu'il devait romposer un d mmen-
eaii par lire un chapitre d*ts i . « i un autre de la perfec-
tion chrétienne de Rodriguei, S nie s'ai/laiN-
tnait mec le premier, sim ccatr se rempli»
si, mut [Esta sur CKloq. de ta chu. yui i

* Isa!

seulement propre a enflammer le génii lion de
Rodi iguea, pluscapable au moins que ce prophète d
phr le cceurl Quel jugement! c'est nu maître qui
ainsi Bossuet nous <lis| euse de réfuter - m ces
Idées sic i, parce que tout les combat dans i

cours.
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le roi même enfin, le premier des rois û con-

naître et à honorer le vrai mérite, ne crût pas

indigne de la majesté de mêler sa voix à celle

de la renommée, en faveur d'un sujet qui devait

être si utile à tous ses autres sujets.

Mais laissons Bossuet se peindre lui-même

dans le portrait qu'il a fait du prédicateur

évangélique. Le prédicateur évangélique,

nous dit-il, est celui qui fait parler Jésus-

Christ; mais il ne lui fait pas tenir un langage

d'homme ; il craint de donner un corps étran-

ger à sa vérité éternelle. C'est pourquoi il

puise tout dans les Ecritures; il en emprunte

même les termes sacrés, non seulement pour

fortifier, mais pour embellir son discours.

Dans le désir qu'il a de gagner les âmes, il ne

cherche que les choses et les sentiments. Ce

n'est pas qu'il néglige quelques ornements de

l'élocution, quand il les rencontre en passant,

et qu'il les voit comme fleurir devant lui par

la force des bonnes pensées qui les poussent :

mais aussi n'affecte-t-il pas de s'en trop parer ;

et tout appareil lui est bon, pourvu qu'il soit

un miroir où Jésus-Christ paraisse en sa vé-

rité, un canal d'où sortent en leur pureté les

eaux vives de son Evangile; ou, s'il faut quel-

que chose de plus animé , un interprète fidèle

qui n'altère, ni ne détourne, ni ne mêle, ni

n'affaiblisse sa sainte parole.

Bossuet, sans y penser, s'est iei représenté

au naturel, et il suffit de lire ses sermons
pour le reconnaître dans celte peinture. Nous
craindrions de la gâter, en y insérant les

traits de notre pinceau ; nous ajouterons seu-

lement que tant de grandes qualités qui rele-

vaient le mérite du prédicateur, étaient sou-

tenues et embellies par l'innocence de ses

mœurs, une conduite irréprochable, une vie

exemplaire qui répandait partout la bonne
oiieur de Jésus-Christ. A Paris, comme à
Metz, sa vie toute sacerdotale était partagée
entre l'élude, la prière et les devoirs de son
ministère. Dès son premier séjoui dans la

capitale, il prit un logement chez l'abbé de
Lamclh, docteur de Navarre, son ancien ami,
alors doyen de Saint-Thomas, et depuis curé

de Saint-Eustachc. Jamais il n'eut à Paris

d'autre domicile
,
jusqu'au moment où il fut

appelé à la cour pour l'éducation de M. le

Dauphin. Il trouvait , dans un nombre d'ec-

clésiastiques 'de mérite qui habitaient avec
le doyen de Saint-Thomas, une société par-
faitement assortie à son goût et à sa manière
de vivre; et les entretiens toujours utiles

qu'il avait avec eux, faisaient son principal

délassement au milieu de ses grands travaux.
Quand il était appelé pour prêcher devant
le roi, il se rendait à la cour; mais il ne s'y

mêlait d'autre affaire que d'y prêcher d'exem-
ple et de parole, ne connaissant ni l'intrigue,

ni les basses complaisances de celui qui a
des prétentions. Sa mission finie, il se reli-

rait et ne paraissait plus à la cour, à moins
que des raisons essentielles et indispensables
ne l'obligeassent d'y venir, comme l'instruc-

tion des religionnaires , dont les plus distin-

gués, môme par leur naissance
,
prenaient

dés lors confiance en lui. L'estime et la l'a-

OUATEUIIS SACIŒS. XXIV.

veur du prince et des grands
,
qui lui témoi-

gnaient tant de bonté et de considération

,

ne donnaient point d'entrée dans son cœur à
ces projets de fortune et d'élévation trop or-
dinaires dans ceux qui ont encore de moin-
dres succès. Pour lui, il ne pensait qu'à '

vivre paisiblement et saintement dans l'état

où Dieu l'avait mis, évitant avec soin les en-
gagements de Paris et de la cour, qui ne
convenaient point au dessein qu'il avait
formé de se consacrer entièrement à la dé-
fense de la religion. Comme les ordres seuls
de la Providence le déterminaient à s'absen-
ter de son église, aussi, dès qu'il avait
accompli son œuvre, il se hâtait de venir à
Metz reprendre ses fonctions, et il rentrait

volontiers dans un secret qu'il préférait à
tout l'éclat que pouvait lui procurer son
mérite el sa réputation. Les applaudissements
qu'il avait reçus dans la capitale, si capables
d'enfler un cœur moins humble, ne produi-
saient aucun changement dans ses disposi-

tions, ses mœurs et sa conduite; on le re-
trouvait toujours le même, aussi affable,
modeste, simple dans ses manières, empressé
à secourir ses frères, également appliqué à
tous ses devoirs. Sans autre ambition que de
servir l'Eglise, il employait tous ses moments
à se remplir de la science des saints, pour se
mettre de plus en plus en état de la défendre
et de combattre ses ennemis. C'est ainsi que
ce digne prédicateur commençait à pratiquer
lui-même les vérités qu'il annonçait aux
autres ; et une vie si sérieuse, si édifiante , si

propre à honorer son ministère , donnait à
ses discours cette efficace que l'exemple a
toujours pour persuader.
La noblesse, le port majestueux de tout

son extérieur ajoutaient encore un nouveau
poids à ses paroles. Cet air de modestie et de
candeur qu'on voyait répandu sur sa per-
sonne, prévenait d'avance en sa faveur, et

disposait ses auditeurs à lui accorder toute
leur attention; le ton de sa voix douce , so-
nore, flexible, mais grave, ferme et mâle;
ses gestes bien réglés, ses mouvements pro-
duits sans effort, sans affectation, parfaite-

ment proportionnés aux choses qu'il expri-
mait, achevaient de les gagner; parce qu'ils

montraient un homme sincèrement pénétré
des vérités qu'il annonçait, et qui désirait

que les autres en fussent vivement touchés.
Tout, en un mot, parlait dans l'orateur, tout

y était animé, grand, persuasif; et l'on ne
savait qu'admirer le plus en lui, la vie,
l'éloquence, les choses, ou la manière de les

présenter. Son action dans la chaire de vérité,

dit un de ces hommes célèbres qui l'ont en-
tendu , était si naturelle, ses tons si perçants
et en même temps si justes, ses peintures si

vives : tantôt majestueux el tranquille comme
un grand fleuve, il nous conduisait d'une
manière douce et presque insensible à la con-
naissance de la vérité ; et tantôt, rapide, im-
pétueux comme un torrent , il forçait les

esprits, entraînait les cœurs, et ne vous per-
mettait que le silence el l'admiration (Eloge
de M. Bossuet, par M. l'abbé de Choisy).

Nous n'entreprendrons point de faire le

[Deux.)
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parallèle d« Bossuet avec les -z r;i mi» prédi-
cateurs qui oui pu lui mu il I (de* : il faut lais-

ser ;'i (haï u h vin mérite. Celui de Bossuet
t'-{ il un genre incomparable, cl l'un peut

duc qu'il est d'un caractère à ne point aé-
niciiif de concurrent.Qai pourra lui disputer
la gloire île s'être frayé a lui-même el >i avoir
omert aux autres nue route inconnue a tous

lai prédicateur! qui l'avaient précédé en
France.' Qu'était-ce, en effet, avanl Boteuet,
que l'éloquence de la chaire? nue (rouvail-

(in, lorsqu'il parut , dans les discours des
prédicateurs les plus célèbre! ' <>n y admi-
rait un mésange prodigieux d'érudition sacrée
el profane, qui dégradait la majesté de la

religion. Saint Cyrille, Horace, saint Cyprien,
Lucrèce, parlaient alternativement : les poètes

étaient de l'avis (/< saint Augustin et de tous
les Pères : on parlait latin et longtemps d< vont

des femmes el des marguilliers (La Bruyère
,

Curact., cliap. 15 . Les comparaisons les plus

ridicules, les tableaux les plus indécents, des
allusions fausses ou insipides, un amas de
figures outrées et bizarres, servaient d'orne-

ment à l'érudition fastueuse de ces pitoyables

sermons. On y voyait la vérité et la fable

mises au même rang, une multitude de con-
tes grotesques employés pour relever les

mystères ou les saints, des raisonnements si

absurdes, qu'ils dégénéraient en extravagan-
ces, des spéculations métaphysiquessi abstrai-

tes qu'à peine les prédicateurs s'entendaient-

ils eux-mêmes. Plus appliqués à faire preuve
de leur savoir qu'à instruire, ils rappelaient
dans un seul discours toutes les sciences; et

au lieu de travailler à éclairer et à toucher
leurs auditeurs, ils semblaient n'être occupés
qu'à les embarrasser par l'horrible confusion
des matières qu'ils traitaient , ou qu'à les

étourdir par le bruit de leurs sentences em-
phatiques. En un mot, jusqu'alors, comme le

remarque l'abbé d'Olivet, ce qu'on appelait

prêcher, c'était mettre ensemble beaucoup de

pensées mal assorties, souvent frivoles, et tes

énoncer avec de grands mots (Jlist. de l'Acad.,

pu g. \kk).

Ce fut dans ces circonstances que Bossuet
commença à paraître dans les chaires ; et

sans autre modèle que ceux de l'antiquité,

sans autre guide que son génie sublime , on
le \ it s'élever tout à coup au-dessus de tous
les préjugés qui tenaient le ministère de la

parole dans un si grand avilissement; donner
à tous dans ses sermons les règles de cette

éloquence noble, sage, instructive, qui ho-
nore la religion, parce qu'elle la fait con-
naître; qui lui gagne les cœurs, parce qu'elle

leur fait trouver dans ses richesses le bien
qui peut les rendre heureux. On fut ravi de
voir un homme encore jeune surmonter lui

seul subitement tant d'obstacles, et rendre à
la \ frite l'empire qu'elle doit exercer dans
sa chaire. Aussi ceux qui la cherchaient en
vain dans la plupart des sermons , ne se las-

saient-ils point d'entendre un prcilicaleur

qui la mettait dans un si beau jour. Les
grands succès qu'il eut dans son ministère,
nous font assez connaître l'idée que nous
«levons nous former des discours de cet

illustre orateur. Quatre ou cinq carêmes et

avents qu il prêcha de suite â la Cour uvec le

même applaudissement , en marquent également

l'excellence et le fruit qu'Ui produisaient ;

|
,ue ce fut hi le fondement de la haute ré-

putation qui lui attira non-seulement les

grands hov m ur- dont il fut ihpuis revêtu,

mais la confiance du roi sur l'éducati

monseigneur, et celle de toute la Cour sur les

Hiportanles affaires de la conscience el

de lu religion (Sermons du P. de la Hue,
tom. 1, /" ^ il est venu après lui det
prédicateurs qui ont pu mériter de lui étM
comparés, toujours aura-t-il la \.i otage de
les avoir précédés dans une carrière s.

nible, de leur avoir aplani bien des diffi-

cultés , et frayé la voie qu'ils devaient
suivre.

Nous n'ignorons pas les jugements peu
avantageux que certains critiques ont osé
porter de ce grand homme. Leur témérité
donnait déjà lieu à La Bruyère de dire : M. de

Meaux et le père liourdaloue me rappellent
Di'ntosthène et Cicéron. Tous deux mailrts

dans l'éloquence de la chaire, ont eu le destin

des grands modèles ; l'un a fait de mauvais
cexsllrs , et l'autre de mauvais copistes

(Curact., c 15). Qu'aurait-il dit, s il avait

connu tous les propos que nous entendons
chaque jour tenir à tant de petits person-
nages qui s'érigent en censeurs de Bossuet?
Nous conviendrons sans peine qu'on pourra

trouver dans quelques-uns des prédicateurs
qui ont paru de son temps, ou qui sont ve-

nus après lui, plus de correction el d'exacti-

tude dans le style, une plus grande fidélité

aux préceptes de l'art ; mais on ne trouvera
nulle part autant de lumière, de solidité, de
grandes vues, de noblesse, de force, d'éléva-

tion
,
que dans les discours de cet admirable

orateur. El quand il veut s'attacher à suivre
toutes les règles, il fait bien voir qu'il ne le

céderait à personne, même sur ce point, s il

jugeait devoir s'y astreindre : l'activité qui
le presse , ne lui permet pas toujours un
pareil assujettissement ; mais si quelquefois
il se débarrasse de celte gêne, c'est pour
prendre un essor qui nous ravit, qui nous
transporte, et nous fait aisément oublier
toutes ces petites négligences. Peu occupé
des grâces légères du discours, dil à ce sujet

un de nos plus célèbres maiires, et quelque-

fois même négligeant les règles •ênantes de la

punie du langage, il tend au grand, au su-

blime, au pathétique. Il est vrai qu'il est moins
égal et se soutient moins ; et c'est le caractère

du style sublime. Mais en récompense , il en-

lève, il ravit, il transporte ; les figures les

plus rives lui sont ordinaires et comme na-
turelles ( Rollin , Train des éludes, t. 1,

p. .'JUS .

(Juclques réflexions pourront nous faire

senlir combien sont peu fondes la plupart
des reproches que font à ce grand homme
certains critiques, qui peuvent avoir un in-

térêt secret du déprécier son mérite.

Le premier devoir d'un orateur est sans
doute de se rendre bien intelligible à tous

ses auditeurs , de prendre les moyens les
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plus propres pour leur communiquer ses

idées, et les faire entrer dans ses sentiments.

Or, il peut arriver que le désir de mettre les

vérités dans une plus grande évidence, ou

de les présenter d'une manière plus frap-

pante, oblige un orateur chrétien de négliger

une élégance de style qui affaiblirait ses

pensées, pour les exprimer plus correcte-

ment. Cette espèce de négligence s'appelle

alors exactitude : Diligentem negligenliam

(S. Aug. de Doct. christ, lib. IV, n. 2k, p. 73):

c'est sacrifier l'accessoire au principal. Les

négligences de Bossuel sont de ce genre :

s'il méprise certains ornements, c'est pour

un plus grand bien, sans toutefois contracter

des taches réelles : Sic delrahit ornatum, Ut

sordes non contrahat [Ibid.). Car appellera-

t-on des taches quelques expressions qu'il

plaît à certains esprits qui font les délicats,

de trouver basses, et qui pourront, avec

raison, paraître à d'autres, dignes de la su-

périorité du génie de Bossuet ? C'est le juge-

ment qu'en porte un critique qui discute

expressément ce point des sermons de cet

illustre orateur. De pareilles expressions,

demande l-il, rabaissent-elles en effet le dis-

cours? Il me semble, c'est lui qui répond,

qu'elles relèvent l'orateur, en prouvant qu'il

était exempt de cette fausse délicatesse, qui

fait éviter avec tant de soin jusqu'aux moin-

dres négligences, et surtout celles qui paraî-

traient mettre quelque bassesse dans le style.

Cette délicatesse excessive est une vraie petitesse;

elle a sa source dans une vanité timide. Au
contraire, il y a de la grandeur à être simple, jus-

qu'à risquer de paraître bas . parce qu'il y a

de la hardiesse, el une hardiesse vertueuse. Et
qu'on ne dise pas que M. Bossuel n'a peut-être

employé ces expressions que faute d'un certain

goût. Pouvait-il en manquer assez pour ne

pas sentir qu'elles pourraient paraître basses?

Le goût consiste en grande partie à sentir ce

qui déplaira à quelques esprits faussement dé-

licats , ce qui les blessera, et peut-être même
Attirera leurs plaisanteries. Mais de ce qu'on

le sent, il ne s'ensuit pas qu'il faille toujours

le supprimer, même dans les ouvrages de pur
agrément (Trublet, Réflex. sur l'éloquence

,

p. 45).

Et, d'ailleurs, pour bien juger d'un ou-
vrage, ne doit-on pas se transporter au siècle

où il a été composé? Combien de termes,
d'expressions, de tours mêmes qui pouvaient
convenir au temps où un auteur écrivait

,

qui ne blessaient alors personne, parce qu'ils

étaient en usage; et qu'on ne serait point

en droit de reprendre en lui dans des âges
postérieurs où la langue se serait épurée et

enrichie.

11 est vrai que le sublime de Bossuet n'est

pas toujours soutenu, et qu'il n'est point
égal partout ; mais aussi, comme l'a très-

bien observé M. Bollin, c'est le caractère du
style sublime. Un orateur qui se tiendrait
toujours sur ce haut ton, pécherait essen-
tiellement contre les règles de la bonne élo-
quence, qui veut qu'il fasse un sage mélange
des différentes sortes de style. Bien ne lui

est plus nécessaire que de savoir varier son

style ; parce que s'il es.t trop prolixe dans
un genre, quelque beau qu'il soit, il attache
moins l'auditeur, et laisse refroidir son at-
tention. Mais celte variélé très-essentielle
au discours en général, l'est encore davan-
tage dans le genre sublime

;
plus il est vif et

pressant, moins on peut le souleuir, et plus
l'orateur doit chercher à tempérer l'éléva-
tion de ses pensées. La grande commotion
qu'il a lâché d'exciter dans les esprits, afin
de les soumettre, ne saurait durer longtemps,
lorsqu'elle est parvenue au point nécessaire
pour les déterminer ; et il doit prendre garde
de les attiédir en voulant les échauffer da-
vantage. Ainsi pour assurer le fruit de son
discours , l'orateur fait très-sagement de
joindre au style sublime quelque chose de
simple et de familier; en sorte que tous les
mouvements de sa diction imitent, pour ainsi
dire, l'alternative du flux et reflux de la
mer.

Telle est la méthode que Bossuet a suivie
dans ses discours ; le sublime forme son ca-
ractère principal dominant; mais, pour don-
ner plus de force à son style, il a eu soin de
le couper, en y faisant entrer d'autres genres
plus ordinaires ; il s'est rabaissé pour s'éle-
ver avec plus de succès ; il a voulu exposer
d'une manière simple et commune des choses
qu'il eût pu dire d'un ton plus relevé, afin
que celles qu'il exprimerait d'un style grand
et majestueux, devinssent encore plus gran-
des par la comparaison des unes avec les
autres, et plus lumineuses par les espèces
d'ombres qu'il placerait à coté des chefs-
d'œuvre de son génie.

Enfin
,
pour ne pas condamner légèrement

un si grand homme, que ceux qui préten-
draient trouver des défauts d'éloculion, même
dans son sublime, fassent attention à la na-
ture du style sublime. Sans doute qu'il con-
siste moins dans l'élégance des expressions
et les ornements du discours que dans ces
sentiments vifs qui pénètrent, ces mouve-
ments rapides qui arrachent l'audileur à
lui-même, ces traits enflammés qui le sai-
sissent, l'enlèvent et ne lui permettent plus
que l'admiration et le consentement. Ce n'est

pas que le style sublime rejette tout à fait

les ornements ; il s'en revêt, au contraire
,

s'il les rencontre, quoiqu'il ne s'arrête pas
à les rechercher s'ils lui manquent. L'ora-
teur, dans son impétuosité, entraîne avec
soi par la force des choses les grâces de l'élo-

culion , si elles se présentent ; mais il n'af-

fecte point de vouloir s'en parer ; il lui suffit,

pour son dessein, de trouver des paroles qui
répondent à la vivacité de ses sentiments;
car il craindrait de ralentir son feu , s'il s'a-

musait à faire un choix trop industrieux de
ses expressions à donner à ses phrases une
élégance, une harmonie qui pourraient peut-

être flatter agréablement l'oreille, mais qui
souvent affaibliraient la force de ses pen-
sées, el empêcheraient, dans ceux qui l'é-

coulcnl, cette vive application de cœur qu'ils

doivent donner aux vérités qu'on leur

prêche.
isi, loin de reprocher à BossueU u'avoii'
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commit des inexactitudes, d'être tombé dam
des négligences de style, il fondrai! lui ^i-

voir gré iif s'être mis au-dcstui de ces petites

délicatesse!
,
pour nous rendre arec plus de

force, de vigueur ci de majesté, ses idées

grandes cl sublimes, qui n'auraient pose
réduire à toutes ces dimensions sans s'allai-

biir et s'énerver.

Au reste, si toutes ces raisons ne parais-

saient pas encore suffisantes pour répondre
aux critiques que des hommes, trop souvent
prévenus, oseraient faire dos Discours de

ce célèbre orateur, nous les renverrons à

Bossuet lui-même
,

plus en état de se dé-
tendre que d'autres ne le pourraient faire.

Si l'on veut donc qu'il y ait dans ses Ser-
mons des incorrections, des négligences, des

inégalités, nous n'insisterons pas pour prou-

ver le contraire. Mais après tout , répon-
drons-nous, en lui rapportant avec vérité

ce qu'il a dit de saint Augustin , après tout

,

que ces minuties sont peu dignes d'être rele-

vées I De savants hommes ont souvent dit

qu'en lisant Bossuet, on n'a pas le temps de

s'appliquer aux paroles , tant on est saisi

par lu grandeur, parla suite, par la profon-
deur des pensées. En effet, le fond de Bossuet,

c'est d'être nourri de l'Ecriture, d'en tirer

l'esprit, d'en prendre, comme on a vu, les

plus hauts principes , de les manier en maître
et avec la diversité convenable. Après cela ,

qu'il ait ses défauts , comme le soleil a ses

taches, je ne daignerais ni les avouer, ni les

nier , ni les excuser ou les défendre. Tout ce

que je sais certainement, c'est que quiconque
taura pénétrer sa théologie, aussi solide que
sublime, gagné par le fond des choses et par
l'impression de la vérité, n'aura que du mé-
pris ou de la pitié pour les critiques de nos
jours, qui, sans goût et sans sentiment pour
les grandes choses, ou prévenus de mauvais
principes , semblent vouloir se faire honneur
de mépriser Bossuet qu' ils n'entendent pas

(Dêf. de la Trad. et des SS. Pères , OEuvres
posth.,t. Il, /. IV, c. 18, p. 164).

Malgré tout ce que nous avons pu dire

jusqu'ici, nous reconnaîtrons aisément , si

l'on veut, que les concurrents de Bossuet
ont des avantages sur lui ; mais, en le sup-
posant , s'ensuivra-t-il qu'ils méritent la

préférence? Et après avoir tout pesé , com-
paré, comme il convient pour décider, la pré-

éminence ne demeurera-t-elle pas toujours

à cet excellent prédicateur ? Ecoutons ce

qu'en pensent nos meilleurs critiques, car
nous aimons mieux les laisser parler que
de porter nous-mêmes un jugement qui n'au-

rait pas assez d'autorité pour fixer les dou-
tes , et qui pourrait paraître suspect de par-

tialité : On trouvera peut-être, disent les au-

teurs du Journal des Savants, dans quelqu'un

de ses concurrents une exactitude plus scru-

puleuse, quelque chose de plus fini et de plus
recherché; mais l'art qui s'y fait partout
sentir décèle le travail de l'orateur. Dans
M. de Mcaux, l'éloquence n'est ])as un fruit

de l'étude , tout est naturel <n lui , d tout y
est au-dessus de l'art . ou plutôt de lu subli-

mité mi'ine de son génie et de ses lum

nuit, s. uts effort et sans recherches, un art

supérieur èi celui dont nous connaissons les

faibli Dt lu ces tours nobles, ces

grands traits, ers expressions vivei et har-

celle force, en un mot, à laquelle rien ne
résiste, Icetti mâle et vigoureuse éloquence,
iljoignait dans ses sermons l'avantage que lui

donnait une science profonde; c'est d'être
pl< in, -ulule, instructif; il voulait que la reli-

gion fût connue, et'ne gagnait le cœur qu'a-
jii avoir éclairé l'esprit Journal des Sa-
vants, un ITO'i, p. 'M\l .

Ajoutons à ce témoignage celui d'un écri-

vain Irès-eslimé, qui luit un parallèle judi-
cieux de Bossuet et de Fléchier. Quoiqu'il
ail principalement en vue les Oraisons fu-

nèbres de Bossuet, ce qu'il en dit peu 1

lement convenir à ses sermons, qui renfer-
ment pour le moins autant de beautés, et

encore plus de richesses. // n'y a pas tunt

d'élégance, dit M. l'abbé Colin, ni une si

grande pureté de langage dans M. Bossuet,
que dans M. Fléchier; mais on y trouve une
éloquence plus forte, plus mâle, plus nerveuse.

Le style de M. Fléchier est plus coulant, plus
arrondi , plus uniforme. Celui de M. de

Meuux est, à la vérité, moins égal, moins
soutenu ; mais il est plus rempli de ces grands
sentiments, de ces traits hardis, de ces figures

vives et frappantes qui caractérisent le dis-

cours des orateurs du premier ordre. M. Flé-
chier est merveilleux dans le choix et l'arran-

gement des mots, mais on y entrevoit beau-
coup d'attention pour lu parure , et trop de
penchant pour l'antithèse, qui est sa figure

favorite. M. de Meuux
,
plus occupé des cho-

ses que des mots, ne cherche point à répandre
les fleurs dans son discours, ni èi charmer
l'oreille par le son harmonieux des périodes ;

son unique objet est de rendre le vrai sensible

à ses auditeurs ; dans cette vue, il lepri

par tous les côtés qui peuvent le faire con-
naître et le faire aimer. Népour le sublime,

il en a exprimé toute lu majesté et toute la

force en plusieurs endroits {Traduction du
Traité de l'Orateur de Cicéron, Préface,
p. W, 50).

Nous n'avons encore rien dit de Bourda-
louc, ce prédicateur célèbre, si justement
estimé, qui s'est acquis une réputation im-
mortelle par la solidité de son éloquence ju-
dicieuse. Plusieurs écrivains , en copiant
Voltaire, n'ont pas hésité de mettre cet il-

lustre orateur au-dessus de Bossuet. Après
avoir parle de l'éclat que Bossuel eut dans
ses prédications. Voltaire ajoute .Cependant,
quand Bourdaloue parut, Bossuet ne

plus pour le premier prédicateur Siècle de
Louis XIV, t. III, p. 73). Et quelle preuve
nous donne-t-il d'un énonce si décisif ? Au-
cune, selon sa coutume. C'est ainsi qu'il en
use dans des matrères beaucoup plus impor-
tantes, à l'égard îles faits les plus graves , et

en général sur tout ce qui concerne la reli-

gion. Cet homme, qui s'est appliqm
rendre singulier en tout, s'est imaginé que

,

pour avoir le mérite de l'original dans son
histoire, il fallait peu s'embarrasser de et
que les autres avaient écril avant lui, ne
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point se fatiguer à compulser, à comparer
les pièces et les monuments

,
pour découvrir

le vrai, mais traiter l'histoire comme la

fable, forger des faits, inventer, supposer,

suivre dans ses narrés toutes les rêveries de

son imagination, et ne consulter dans ses

jugements que ses préjugés ou l'intérêt de

son irréligion et de sa vanité. Telles sont les

sources où Voltaire a puisé pour composer
ses prétendues histoires. Aussi , pour peu
qu'on ait d'amour de la vérité, ne sait-on,

quand on parcourt ces espèces de romans ,

ce qu'on doit le plus admirer, ou la témérité

d'un homme qui débite ses contes avec tant

de confiance et d'un ton si assuré, ou la cré-

dulité d'un peuple de prétendus beaux es-

prits, qui, refusant de croire les histoires si

authentiques de Moïse et des Evangélisîes,

ajoutent une foi entière aux récits notoire-

ment fabuleux d'un historien si méprisable.

Juste peine , sans doute , de l'indifférence

qu'ils témoignent pour des faits si écla-

tants, qui constatent la divinité de notre

religion.

N'est-il pas, au reste, bien singulier qu'un
homme qui croit à peine en Dieu, s'érige en
juge souverain du mérite des prédicateurs
de l'Evangile et de tous nos mystères ? Mais
quelque droit que Voltaire s'attribue de se

faire croire sur sa parole, nous lui soutien-
drons hardiment qu'il en impose, lorsqu'il

assure que Bossuet ne passa plus pour le

premier prédicateur, quand Bourdaloue pa-
rut. Le simple exposé des faits suffit pour
lui donner un démenti , et son propre narré
combat directement son assertion.
En effet, îa dernière station que Bossuet

remplit, fut celle de l'avent de 1669, qu'il

prêcha devant le roi, étant déjà nommé ci

i'évéché de Condom. Choisi, en 1670, pour
précepteur de M. le Dauphin, dès lors, comme
nous l'avons observé, il ne fut plus en état

d'exercer le ministère de la prédication
;

on ne le vit que très-rarement dans les chai-
res de la capitale, et il ne fit presque plus en-

tendre sa voix à la cour. Aussi, dans le ser-

mon qu'il prêcha à la profession de foi de
madame de la Vallière , en 1675 : Et moi

,

dit-il, pour célébrer ces nouveautés saintes,

je romps un silence de tant d'années, je fais

entendre une voix que les chaires ne connais-
sent plus. Dans un autre sermon prononcé
devant le roi le jour de Pâques 1680, il dit

encore : Reprendre la parole après tant d'an-

nées d'un perpétuel silence, etc.

Le père Bourdaloue ne fut appelé pour
prêcher à Paris, qu'en 1669

,
précisément

dans le temps où Bossuet terminait sa car-
rière. Ainsi , il est évident qu'ils n'ont point
concouru ensemble, puisque l'un a com-
mencé lorsque l'autre finissait; et par con-
séquent Bossuet étant hors de la classe des
prédicateurs lorsque Bourdaloue parut

,

Voltaire a tort de dire qu'il ne passa plus
pour le premier prédicateur. 11 est obligé de
convenir au même endroit , «me Bossuet
avait prêché assez jeune devant ta reine-mère
en 1662, longtemps avant que le père Bour-
daloue fût connu. Ses discours, ajoutc-t-il ,

soutenus d'une action noble et touchante, les

premiers qu'on eût entendus à la cour qui ap-
prochassent du sublime, eurent un si grand
succès

,
que le roi fit écrire en son nom à son

père, intendant de Soissons
,
pour le féliciter

d'avoir un tel fils.

Voilà des faits positifs qui constatent les

grands succès qu'eurent les sermons de Bos-
suet ; où sont les autorités et les témoignages
qui prouvent qu'il fut effacé par Bourda-
loue? Voltaire ne saurait en produire; et

combien ne répugne-t-il pas de dive qu'un
homme dont la réputation était faite long-
temps avant que celui qu'on présente comme
son rival, se fût mis sur les rangs, qui avait

cessé de prêcher lorsque l'autre était à peine
connu , n'ait plus alors passé pour le pre-
mier prédicateur? Il est vrai qu'en un sens
il ne pouvait plus l'être

,
parce qu'il ne prê-

chait plus ; mais si ses grandes occupations
lui eussent permis de continuer l'exercice de
ce ministère, jamais il n'eût cessé d'occuper
la première place. Méditant déjà des vic-
toires contre les ennemis de l'Eglise, est-il dit

dans un de ses éloges, il laissa obtenir à ses

rivaux le premier rang qu'il pouvait occuper
dans l'éloquence sacrée, comme autrefois (si

l'on ose comparer des hommes si différents) le

premier des empereurs avait fait si noblement
parmi les orateurs profanes , en préférant à
cet honneur celui de subjuguer les ennemis de
sa patrie (Eloge de Bossuet par M. l'abbé de
Clérambault).
Cependant , quoique Bossuet ne prêchât

plus , il conservait toujours ce grand nom
qu'il s'était acquis , et qu'aucun de ceux qui
lui ont succédé n'a été capable d'obscurcir.

Et pourquoi Bourdaloue l'aurai t-il emporté
sur Bossuet , ce prédicateur, qui , au rap-
port de Voltaire même , fit entendre à la

cour les premiers sermons qui approchassent
du sublime ? Il eût pu dire quelque chose de
plus ; mais c'est encore beaucoup de la part
d'un écrivain qui ne cherche qu'à rabaisser
ce célèbre orateur. 11 reconnaît que Bourda-
loue, dans son style plus nerveux que fleuri,

sans aucune imagination dans l'expression,

parait vouloir plutôt convaincre que loucher,

et que jamais il ne songe à plaire (Siècle de
Louis XIV, lom. III, p. 72). Bossuet, au
contraire , avec celte noble fermeté, ce style

grave et nerveux qui le caractérise, avec
ce sublime qui saisit, ce pathétique qui pé-

nètre , ces grandes vérités qui frappent de

toutes parts dans ses sermons , plaît , lou-
che , convainc et persuade. Pourrait-on re-

fuser la primauté à celui qui , au jugement
de ses contemporains , a paru dans la chaire

de l'Evangile comme un Chri/sostomc (Dis-

cours de M. l'abbé de Polignac ; Trublet, Ré-
flex. sur l'éloq de la chaire, p. (il)

;
qui réu-

nit tous les différents genres d'éloquence
,

toutes les qualités du parfait orateur, le

raisonnement, le sentiment et l'imagination?

Il excella, dit le V. de la Bue , dans tontes les

partie* de l'orateur. Aussi sublimr dans l'é-

loge qur touchant dans la morale ; solide et

précis <luns l'instruction, insinuant <lans la

persuasion, juste et noble partout dans l'ex-
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pression (Srrm. du P. de la Rue, tom. I, Pré-

fuce).

Tous les écrivains équitables qui en ont
parlé

,
qui ont jugé <le lui , ou d'après ceux

qui l'ayaient entendu , ou d'après ce qu'on
possédait de ses discours , l'ont tous repré-
senté comme un orateur incomparable, qu'on
ne peut trop admirer et trop estimer. lios-

suel, dit un critique moderne , dédaignant le

faux brillant de la puérile antithèse, mépri-
sant l'art, ne se livrant qu'à la nature, enfante

plus de choses que de mots. Sous son mâle
pinceau naissent ces (/rondes idées, ces traits

lumineux, ce$ coups tvimagination, ces éclairs

de génie qui arrachent l'âme à elle-même, et

remplissent les esprits de cet enthousiasme qui
produit la sublime énergie, On lui pardonne
quelque négliqence dediction en faveur des di-
vins morceaux qui nous transportent et nous
font frissonner. Quel feu! quelle vie dans ses

peintures ! Il ne connaît ni la bizarre hyper-
bole, ni la pesante monotonie, ni l'insipide

jeu de mots ; il les abandonne à ces maigres
orateurs qui dégradent la majesté de la reli-

gion, et la sacrifient honteusement à la misé-
rable envie de plaire aux esprits frivoles, et

de chatouiller leurs oreilles. Il ne dit que ce

que la force du sujet lui inspire, et il le dit

toujours d'une manière à faire impression. A
ces caractères d'une éloquence sublime se trou-
vent joints ceux d'une éloquence chrétienne ,

digne de la majesté de la religion, digne d'un
ministre de Jésus-Christ

, qui , bien éloigné
d'avilir la sainteté de son ministère par de
basses flatteries, en recherchant de vains ap-
plaudissements, ne loue que ce que la vérité

approuve, et ce que Dieu couronne; et trouve
le fond des plus solides instructions pour (es

auditeurs, dans les actions mêmes qui ne peu-
vent servir de matière aux éloges.

Nous espérons que la lecture des sermons
de M. Bossuel.loin d'infirmer tout ce que
nous en avons dit, ne servira au contraire

qu'à en donner une plus haute idée. .Mais si

ces discours , tels qu'ils sont , nous fournis-
sent tant de sujets d'admirer leur auteur, que
serait-ce s'il avait pu les revoir, en remplir
les lacunes, les préparer lui-même pour
l'impression ?On sent que des discours qu'un
homme a (ails uniquement pour élrc récités,

ne doivent pas être aussi parfaits dans la dic-

tion
,
qu'ils le seraient s'il les avait compo-

sés pour élre mis au jour. Bossu el
,
peu ja-

loux d'augmenter sa réputation , n'a jamais
pensé à rendre publics ses sermons , et il ne
s'est point occupé , après les avoir prêches

,

du soin d'y mettre la dernière nain. Ainsi il

ne sera pas extraordinaire qu'on y lrou\e
quelques imperfections , qu'il eût pu aisé-

ment corriger, s'il avait voulu s'y appliquer.

D'ailleurs que l'on considère les dates de
plusieurs de ces discours, et l'on sera plutôt

étonné de les trouver si accomplis
,
que d'y

apercevoir quelques légers défauts. In bon
nombre des sermons que. contient notre
recueil , ont été prêches il y I environ cent

8,uinifl ans. Le premier Carême de ce grand
urédleateur est de 1659 , et il - • trouve en

I I ! R
très-grands partie ferai mire collection, qui
renferme aussi plusieurs 'les sermons qu'il a

prêché* à Navarre (I < 1 a M '/ depuis II

trsenns n'ignore dans quel état ta langue
française était alors, et combien, depuis

époque, elle s'est perfectionnée. Ou m
donc pis éiic surprit de i . m outrer dao
discours quelques expressions vieillies, des
phrases moins usitées aujourd'hui. N v a 1-.1

pas lieu au contraire , d'eduiirfir romniout
KOSSUet, au milieu de la barbarie qui r< _

encore, Irai niait déjà a orner et < mbeilir la

langue, qu'il a enrichie de tant de beaux
tours, de tant d'expressions forte» , hardies,
significatives, que nul autre n'a jamais < m-
plojés (Iilo'je de M. Bossuet par M. l'abln de

Ckoisy). A mesure que ses sermons s'éloi-

gnent de ces premiers temps, on remarque un
grand progrès dans son élocution; et I OU
doit en conclure que, s'il eût voulu dans la

suite prendre la peine de rectifier ce qu'il y
a de défectueux dans le style des plus an-
ciens, il l'eût pu faire sans beaucoup de tra-

vail. Mais ces différences, si peu considé-
rables pour ceux qui cherchent principale-
ment les grandes vérités, les beautés réelles,

ne touchent point au fond des choses; parce
que tous les discours de Bossuet sont égale-
ment solides et remplis de celle éloquence
mâle et chrétienne

,
qui consiste surtout

dans la sublimité des pensées, la force des
preuves, l'excellence de la doctrine.

Après cela
, que certains censeurs qui

lisent les sermons de ce célèbre prédicateur,
plutôt pour chercher à y reprendre, que
pour s'instruire ou s'édifier, fassent valoir,

tant qu'il leur plaira
, quelques expressions

qui paraissent risibles à leur dédain use
critique, ou qui font, si l'on veut, pitié à leur
grave sagesse ; nous n'entreprendrons point
de leur répondre; des esprits v raiment grands
ne s'arrêteront jamais aces petitesses, et i.e

prétendront juger des sermons de Bi-
que par l'importance des choses qu'ils ren-
ferment. Si nous eussions voulu nous per-
mettre ce que nombre d'éditeurs se sont bc-
cordé , c'est-à-dire, le droit de eu;,

certaines inexactitudes de style, il non!
été facile de faire disparaître celles qu'on
pourra remarquer dans les sermons que
nous donnons au public. On sait assez qu'il

en est peu qui aient paru tels qu'ils avaient

(I) A mesure que l'occasion s'eu est pr<

avons iadiqui ur les sermons que M. Boss

f
rèchés ;i M I/, qui ae trouvent il.in> notre
I li--, outi e ceux q ie nous avons i

il 1 m est encore d'autres dans ce recueil qui, probablement,
sont du même temps, et sur lesqui i epea-
danl point voulu

|
ro .mirer

, pour ne lirn avancer que de
bien certain. Nous ;iur ons pu, -.nh crainte, m. itre de ce
nombre le sermon peur le neuvième dimanche de
teeote, que leul annonce être de la n êrae date. QuM

: N ivarre, le i , mi de lumière
suffisante nous a d'abord empêchés de d m que
fiouvail contenir noire collection. M is,

don examiné el comi are. nous soi s qu'elle en
renferme plusieurs antiquité , t Is mis t> -

premiers sermons |*.ur la ConcepUon
troisième sur le mystère dr la Présentation de Jésus an
Temple , et quelques autres encor . qu Min
do style et des écritures nous aulorl
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été prononcés ;
que le style du père Bour-

daloue, par exemple, n'était guère correct,

jet que le père Bretonneau, qui a donné ses

sermons, les a revus et épurés avec grand

soin : aussi disait- on de cet éditeur qu'il

avaitencore mieux fait pour autrui que pour
lui-même. Cela pourrait être, s'il ne s'était

point permis de changer dans les choses
mêmes, et d'insérer ses propres sermons
parmi ceux du père Bourdaloue. Nous n'a-
vons pas cru pouvoir prendre seulement la

liberté de toucher au style de notre auteur,

et nous rendrons bientôt compte des raisons

qui nous en ont empêchés. Mais quoique les

sermons de Bossuet paraissent avoir certains

défauts, on conviendra sans peine , avec un
écrivain déjà cité, pour peu qu'on soit équi-
table, que, malgré le nombre des sermons qu'on
a imprimés , nous n'en avons point du carac-

tère de ceux de ce grand homme (Trublet

,

Ré/lex. sur Véloq. de la chaire, p. 63).

Avant de terminer celte discussion, il est

de notre devoir de repousser les attaques
d'un écrivain, qui, ne connaissant ni égard
ni mesure dans sa critique , traite Bossuet
d'une manière aussi injurieuse à la religion,

que peu convenable au caractère dont il se

dit revêtu. Son ouvrage ,
qui a pour titre :

Essai sur l'éloquence de la Chaire, a paru en
1767, sans approbation ni privilège. L'auteur

y parle ainsi de l'illustre personnage que
nous entreprenons de venger : Bossuet, livré

aux controverses de lareligion et à l'éloquence,

ne paraît pas, quoiqu'il ail travaillé sur l'E-
criture, l'avoir étudiée fort profondément ; ou
plutôt son génie ne le secondait pas si bien

en ce genre. On ne remarque pas communément
dans ses discours celte fécondité de tours, cet

art de manier le texte sacré , de se le rendre
propre, qui caractérise le grand archevêque de
Cambrai et Massillon ( Essai sur l'éloquence

de la Chaire, pag. 80, 81 ). On croirait pres-
que , au ton que prend ce censeur

,
qu'il se-

rait un maître consommé dans la science des
Ecritures , capable de décider du succès des
plus célèbres docteurs, et do leur donner
même des leçons. Tel est malheureusement
le génie de ce siècle

,
qu'avec les talents les

plus ordinaires et un savoir fort commun,
on ne craint pas de décider hardiment du
mérite des auteurs les plus rccommandablcs,
et l'on croit se distinguer soi-même, en refu-

sant à leur personne et à leurs ouvrages
,

L'estime et la considération qui leur sont
ducs.

Mais voyons
,
pesons les paroles du cen-

seur. Bossuet, selon lui, ne paraît pas, quoi-
qu'il ait travaillé sur f Ecriture , l'avoir étu-

diée fort profondément. Ne penserait-on pas,
on entendant ce discours , que Bossuet n'a
travaillé que légèrement sur l'Ecriture ; et

qui se douterait jamais qu'il en eût fait sa

principale occupation au milieu même de la

cour et de ses plus grands emplois, qu'il eût
en un mol passé la plus grande partie de sa
vie à l'expliquer, la développer, à en décou-
vrir toutes ies richesses ? S'il est \iv.i en effet

que Bossuet n'a cessé de méditer l'Ecritufe,

d'eu rechercher, d'en exposer les différents

sens, comment pourra-t-on dire qu'il ne pa-
raît pas l'avoir étudiée fort profondément?
C'est, répond doctement le critique

,
que son

génie ne le secondait pas si bien en ce genre.

L'Ecriture esl-elle donc un de ces livres ordi-

naires que l'on approfondit à proportion des
efforts de son génie, et des secours qu'il nous
fournit pour l'entendre ? Qu'il est indécent de
nous parler de l'intelligence des Ecritures

,

comme on pourrait faire de celle d'Homère
et de Virgile, de Platon et de Cicéron 1

Mais si c'est le génie qui nous donne entrée

dans les profondeurs de l'Ecriture, qui aurait

donc dû y pénétrer plus avant que Bossuet,

ce génie supérieur, qui joignait à sa grande
facilité une application soutenue et une étu-

de suivie et réfléchie des principes de la tra-

dition, qui sont comme la clé du sanctuaire
des Ecritures ? Aussi notre auteur semble-
rait avoir eu honte de son jugement ; et

,

pour adoucir l'amertume de sa censure , il

ajoute en note : Nous reconnaissons cepen-
dant que quelquefois il applique admirablement
bien les textes de l'Ecriture {pag. 81). N'est-

ce pas faire beaucoup de grâce à Bossuet de
convenir que quelquefois il applique bien les

textes de l'Ecriture ? Ainsi , communément
ce docteur si profond, ce génie si éclairé ,

n'aura rien entendu dans la science où il a
le plus excellé. Les applications que cet es-
prit si juste fait de l'Ecriture , seront pour
l'ordinaire, fausses ou controuvées. Peut-on
outrager plus sensiblement un si savant
homme ? est-ce honorer l'Eglise, qui avoue
Bossuet pour un de ses plus grands docteurs
et un des meilleurs interprètes des livres

saints ? Mais sur quoi est fondé un jugement
si injurieux à la religion et à Bossuet ? Il ne
plaît pas à ce critique de nous le faire con-
naître : il s'est imaginé sans doute avoir as-
sez d'autorité pour nous persuader tout ce
qu'il lui plairait d'avancer contre Bossuet, et

pour faire prévaloir ses idées sur celles qu'on
avait conçues de cet illustre prélat. Au reste,

les motifs de sa décision sont aisés à aper-
cevoir; c'est pour parer Fénelon de tout ce
qu'il enlève à Bossuet.

Bossuet, continuc-t-il
,
qui ne se croyait

étranger à aucune sorte de gloire, qui voyait

dans le grand Fénelon un rival redoutable

,

voulait, comme lui, parler le langage de la

spiritualité ; mais quelle différence entre ces

deux hommes! Là, les explications ne sont pas

fort naturelles, les textes ne sont pas rappro-

chés avec beaucoup d'attention et de choix :

s'il est permis de le dire, on aperçoit d'abord

le joint. Ici, tout se lie et s'identifie ; vous di-

riez que l'esprit de Fénelon et celui de la re-

ligion ne font qu'un (Ibid.).

Qu'il faut être étrangement prévenu pour
refuser à Bossuet le mérite d'avoir parfaite-

ment connu le langage de la spiritualité I

Tant de beaux écrits, de discours, de lettres,

remplis des plus lumineux principes sur la

conduite des âmes, prouvent assez combien
le cardinal de Noailles a eu raison de l'appe-

ler tin grand maître de. la vie intérieure (Let-
tre à la sœur Corn. ). Kl nommerons-nous
spiritualité ces égarements d'une imagina-
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(ion séduite, ces raffinements d'an amour
chimérique que Bossuet u si puissamment
combattus et si glorieusement dissipés f Dl-

runs-nous encore, après le jugement que
l'Eglise a porté sur celle fameuse contesta-
lion, que l'esprit de Fénelon et celai de la

religion ne font qu'un? Quoique cet écri-

vain trop peu équitable ose prétendre que :

Si l'archevêque de (timbrai passait le but,
Bossuet était bien éloigné de l'atteindre pag.
81,82], les écrits que ce grand homme a
composés dans celte controverse, paraîtront
toujours aux gens sages et éclairés vraiment
dignes du défenseur de la cause de l'Eglise,

et annonceront à tous les siècles un docteur
consommé dans la science des saints. Sans
cesse on viendra y puiser les règles les plus

sûres pour marcher dans les voies droites;

el ils seront a jamais, comme le disent les au-
teurs le son éloge, une source de lumières
contre toutes les illusions (Journal des Sa-
vants) de la fausse spiritualité. Aussi tous

ceux qui onl aimé sincèrement la religion

ont-ils cru ne pouvoir trop louer ce grand
homme qui, voyant une nouvelle erreur, d'au-
tant plus pernicieuse qu'elle affectait de se ca-

cher sous le prétexte d'une plus haute perfec-

tion, menacer la tranquillité de VEglise, sans
considérer son âge avancé, ni les incommodi-
tés de sa personne atténuée par tant de tra-

vaux, n'écouta plus que son zèle, pour l'affer-

mir par ses doctes ouvrages, si dignes de no-
tre admiration ( Eloge de M. Bossuet par
M. l'abbé de Clérambault ).

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter ici

toutes les froides antithèses dont notre criti-

que prétend orner le parallèle qu'il fait de
Bossuet avec Fénelon ; nous nous hornerons
à deux ou trois chefs qui en donneront une
juste idée. La piété dans Bossuet, poursuit-
il, avait les traits austères, rudes et même un
peu farouches ; elle avait dans Fénelon les

traits de Dieu même {'pag. 82). D'où ce cen-
seur a-t-il tiré le portrait qu'il nous fait ici

•le Bossuet, cet homme que tous ses contem-
porains nous représentent d'une humeur si

douce, si affable, si sociale; qui sut, comme
ils nous l'attestent

,
gagner, par les charmes

de son commerce, dans lequel il savait tout

rendre aimable, ce doux empire sur les cœurs,
dont il a joui d'une manière si singulière jus-
qu'aux derniers moments de sa vie (Eloge de
Bossuet par M. l'abbé de Clérambault). La su-
périorité de talents qui le distinguait de ses

égaux, et celte forte application aux inté-

rêts de l'Eglise, qui remplissait tous ses mo-
ments, ne changèrent jamais rien dans son
caractère et dans ses manières ; on trouvait

toujours les mêmes agréments dans sa so-
ciété, la même égalité dans son humeur, les

mêmes charmes dans sa conversation (Eloge
de l'abbé de Choisy). Tous ces grandi et soli-

des avantages, dit l'abbé de Clérambault, qui
le mettaient si fort au-dessus de son temps, ni

les travaux d'esprit continuels dont lesquels

il se trouvait engagé, et <iui souvent y laissent

</<: la rivlesse, ne te rendirent jamais ni plus

fier, ni plu» farouche ; il tut toujours parfai-

tement accorder l'aff'abmtc , ki douceur et

tnémi i
• condescendance mec la fermeté <!

gilant et intraitable défenseur de la pure et

saine ilueti ine.

Sans doute que la piété de Bossuet n'était

ni molle ni sensuelle ,
parce qu'elle <•

nourrie des saintes austérités de l'Evang
et de la doctrine chrétienne ; mais qu'il

était prévenant , charitable, compatissant
pour les âmes qui s'adressaient à lui et qui

Imploraient ses services 1 Avec quelle bon 1 '

quelle, tendresse les prévenait-il, entrait-il

dans lous leurs besoins ! On est étonné et

ravi de voir avec quelle patience il suppor-
tait leurs défauts, leurs imporlunités mêmes,
sans jamais se lasser, ni se rebuter. Les let-

tres seules de ce vénérable prélat nous four-

nissent une multitude de preuves et d'exem-
ples de tous ces faits ; el si ecl écrivain eût

seulement pris la peine de les parcourir, eût-

il jamais osé trailer Bossuel aussi indigne-
ment? mais la préoccupation d'esprit ne per-
met pas de chercher à s'instruire avant que
de juger.

Aussi quelle ignorance et quelle partialité

ne témoigne pas notre critique , lorsqu'il

ajoute : Les hérétiques redoutaient les coups
de Bossuet, ils allaient se jeter dans les bras

du grand archevêque [pag. 82). Qui a jamais
plus ramené, accueilli d'hérétiques que Bos-
suet? On sait assez avec quel empressement
ils venaient de toutes les parties de la France
et même des pays étrangers, pour écouler ce

nouveau Salomon, pour apprendre de sa

bouche la solution de leurs difficultés, et re-

cevoir l'éclaircissement de leurs doutes. Tous,
disent ici avec vérité nos Mémoires, sont

rentrés au bercail par celte porte ; l'abbé de

Dangeau, le vicomte de Turenne (1), «on i7-

lustre nièce, et tant d'autres, à la cour, à Pa-
ris et dans les provinces, que nous ferons con-

naître dans la vie du prélat. Eveillés par

cette voix qui retentissait dans toute l'Eu-

rope, les uns sont venus du fond de l'Ecosse

et de l'Angleterre, d'autres du Nord et de l'Al-

lemagne
,
quelques-uns même des royaumes

les plus reculés de l'Orient. De grands sei-

gneurs et de savants ministres se sont fut
gloire d'avoir ici l'évéque de Condom pour
maître. Bossuet les recevait tous sans excep-
tion, avec l'affection d'un père, d'un ami,
d'un frère, procurant à ceux qui pouvaient
se trouver dans le besoin tous les secours

nécessaires ; et sa charilé contribuait autant

que ses instructions à les déterminer ou a

les affermir dans leurs bons sentiments.

Tous ces faits sont trop publics, trop con-
nus, pour demander une plus longue iiis.

sion; achevons d'esquisser le beau poitrail

que cet auteur nous fait de Bossuet el de Fe-

(I) Turenne, le grand Turenne se rendit ii la vérité)

soumit mu pieds a-- Bossuet a Ue lue Ii.tiu.iiho que tant

iir \ ictoires :i\ aient accoutumée à l'indépendance ; el <lans

toute l.i mile de -si rie, pénétré il" reconnaisunee i

les grâces reçues, altère île grâces nouvelles, il Tassait

puiser dans It source où il avait trouvé sa guérison,

ivrer do plus en plus de ces eaux salotain

. -m ii l'éternité: [Klogi </>' Bossues, t» '"^'^ rf*

Ciioisii).



57 PRÉFACE 58

nelon. Celui-là, ajoute-t-il, était plus capable

de discuter la cause de la religion ; celui-ci

était infiniment plus uiGNE d'en être l'arbitre

et le juge (P. 83). Et qui est donc plus digne

d'être l'arbitre et le juge delà religion que celui

qui la connaît mieux? Qui mérite davantage

sa confiance, si ce n'est celui qui est plus ca-

pable de discuter sa cause ? Certes, il n'y au-

rait eu qu'à laisser Fénelon, dans sa fameuse
dispute, l'arbitre et le juge de la religion , et

bientôt elle aurait été étonnée de se voir au-
toriser une doctrine qui pouvait précipiter

dans le fanatisme le plus déplorable.

Mais où ne conduit pas l'enthousiasme qui

n'a ni règle, ni principes ? A quoi va se ter-

miner un éloge si fastueux de Fénelon?
écoutons : Eh bien ! conclut le censeur, cet

homme fut persécuté, exilé, digne des temps de

Titus, dont il eût été le premier ministre, et à

qui la voix de Télémaque eût demandé pour
lui des autels {Pag. 83). Quelle chute 1 quelle

conclusion 1 Quoi 1 après nous avoir repré-

senté Fénelon comme infiniment digne d'être

l'arbitre et le juge de la religion, pour com-
ble de gloire, le déclarer ensuite également
digne des temps d'un empereur païen, digne
d'être son premier ministre, digne d'avoir des

autels, comme toutes ces idoles que l'aveu-

glement ou l'adulation avaient divinisées I

Quel éloge pour un évêque! Fallait-il donc
tant rehausser Fénelon au préjudice de Bos-

suet, pour nous amener à un pareil dénoue-
ment? Si c'est là la gloire qu'on prétend ré-

server à Fénelon, jamais Bossuet ne put
l'ambitionner, et nous ne serons point jaloux
de la disputer pour lui.

Après des excès si marqués, le censeur fi-

nit par admirer l'équité qui a réglé sa criti-

que et présidé à son jugement. On ne m'accu-

sera pas, s'écric-l-il, de partialité dans ce pa-
rallèle. Il parle ainsi apparemment pour pré-

venir des reproches qu'il sent avoir trop mé-
rités. Il est vrai que , sans s'en apercevoir, il

renverse, deux lignes auparavant, tout ce

qu'il peut avoir avancé au désavantage de
Bossuet. Au) este, venait-il de dire, Bossuet
convenait à son siècle : Louis XIV lui donnait
une hmite préférence sur Fénelon qu'il appe-
lait l'homme le plus chimérique de son royau-
me (Pag. 83, 8k). Personne n'ignore combien
Louis XIV avait de pénétration et de justesse
dans l'esprit : or, il avait eu tant d'occasions
d'éprouver le mérite de Bossuet. Qui ne préfé-

rera donc le jugement de ce prince à celui

du critique (\) que nous réfutons? Qui n'ai-

mera mieux régler ses idées sur celles que
nous donnent de l'évêque de Meaux ses illus-

tres contemporains qui l'ont si bien connu et

qui ont admiré dans ce grand personnage,
un de ces hommes rares et supérieurs qui sont
quelquefois montrés au monde pour lui faire
seulement sentir jusqu'où peut être porté le

mérite sublime, sans laisser presque l'espérance
de leur pouvoir trouver des successeurs [Eloge
de Bossuet par l'abbé de Clérambaull).

(i) Au niomciii nit celle feuille doit Être liré>, nous
apprenons avec plaisir <|iie l'auteur csl disposé k réparer
ses torts, dans une nouvelle édition do son ouvrage , ci >

rendre ;> Bossuet louto 1 1 ju lico qui lui csl «lue.

Mais quand finira-t-on de décrier un si

grand homme, le plus bel ornement de la
France etdes lettres, dans ces derniers siècles

le défenseur toujours invincible de la reli-

gion, l'une des plus fermes colonnes de l'E-
glise? Peut-il être glorieux à des chrétiens,

à des prêtres, de s'unir aux incrédules et aux
ennemis de la foi catholique, pour déchirer
celui qui les a si puissamment combattus, et

dont ils ont tant d'intérêt de ternir la gloire
et d'affaiblir l'autorité ? Il semble que plus le

mérite de Bossuet est grand et extraordi-
naire, plus la malignité de l'envie s'exerce à
le rabaisser : chacun veut lui arracher quel-
ques-uns de ses ornements pour en revêtir
l'idole qu'il s'est faite. Qui n'a-t-on pas cher-
ché à élever au-dessus de cet illustre prélat?
N'avons- nous pas entendu des écrivains lui

préférer M. Languct, et d'une manière qui
l'eût révolté lui-même : Peut-être, disait-on,
moins savant et moins sublime que M. Bossuet,
mais plus égal, plus soutenu

, plus touchant,
plus homme d'affaires, plus irréprochable dans
la doctrine

,
plus régulier dans la conduite

(Dixième lettre de M. l'Evêque de '" à M. VÈ-
véque de * * * sur les sentiments de saint
Louis). Ce serait vraiment perdre son temps
que de l'employer à réfuter des jugements si

peu capables de faire impression : il suffit de
les rapporter, pour les exposer au mépris ou
à l'indignation du public. Qu'on dise et qu'on
fasse tout ce qu'on voudra, Bossuet, bien su-
périeur à tous ces complots et à ces attentats,
triomphera toujours de la haine de ses en-
vieux : ce sera sa gloire de faire tant de ja-
loux ; et en tout temps, on pourra sentir la
vérité de ces paroles d'un de ses contem-
porains : Que dirai-je de ce personnage qui a
fait parler si longtemps une envieuse critique,
et qui l'a fait taire; qu'on admire malgré soi,
qui accable par le grand nombre et par l'émi-
nence de ses talents : orateur, historien, théo-
logien, philosophe, d'une rare érudition, d'une
plus rare éloquence, soit dans ses entretiens,
soit dans ses écrits, soit dans la chaire? Un
défenseur de la religion, une lumière de l'E-
glise ; parlons d'avance le langage de la posté-
rité, un Père de l'Eglise : que n est-il point ?
Nommez, messieurs, une vertu qui ne soit pas
la sienne (La Bruyère, Disc, à MM. de l'Acad.
franc.).

Il ne nous reste plus qu'à rendre compte
au lecteur de notre travail et de la manière
dont nous avons procédé dans l'édition des
sermons de M. Bossuet; mais il nous semble
qu'il convient auparavant de détruire une
opinion fort répandue, et que différents mo-
tifs contribuent à accréditer. Comment, nous
dit-on, pouvez-vous nous donner un recueil
des sermons de Bossuet, puisque tous ceux
qui en ont parlé nous attestent qu'il ne les

écrivait point, et que lui-même le déclare
formellement dans une de ses lettres?

M. Lcdieu, secrétaire du prélat, est celui
qui a le plus contribué à répandre celle opi-
nion. Il assure, dans ses mémoires, que IV;-
bé Bossuet n'a jamais porté à la cour des
sermons étudiés et préparés, et qu'il ne lai

était pas possible d'y penser, que peu de jours,
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et souvent même peu d'heures avant que de
lt$ prononcer. El dans ou autre endroit de
ses mémoires il ajoute : /.- 1 tcrmoili manu-
scrits qu'il a laissés en grand nombre, sont
encore la preuve de ce nue l'on en a dit. Ils sont
dans des portefeuilles , marquée .' I (ai nue,
11 Carême, et I Otl II Axent

f
et ainsi du leste.

Ce n'est la plupart qu'une ou deuâ feuilles

volantes, o« est un texte en tête, un raison-
nement avec ce mot en marge : pourVExorde;
une division et deux ou trois membres, tou-
jours marqués distinctement à la suite du
texte ou du dessein de VExorde ; et, pour le

corps du discours, l'on n'y trouve que quelques
passages des saints Pères. Un témoignage
aussi précis de la part d'un homme qui
avait vécu vingt ans avec M. Bossuet, dont
il avait toute la confiance, que son respect
et son attachement pour ce grand prélat

ne permettaient pas de soupçonnner de né-

gligence dans l'examen qu'il avait fait de
ses portefeuilles, ni d'oubli dans le compte
qu'il en rendait; un pareil témoignage était

sans doute très-capable de fixer les esprits,

et de les déterminer à croire que M. Bos-
suet n'avait jamais écrit ses sermons.

Aussi le père de la Rue assure-t-il que
l'on n'a pu recueillir, après sa mort, que de
simples feuillets, qui ne contenaient que l'éco-

nomie du discours , la naissance des mouve-
ments et des traits qui en devaient faire les

nerfs et les ornements. Sur ces plans, conti-
nue-t-il, il s'exerçait à faire, en se promenant,
le choix et l'essai des termes et des expres-
sions convenables à l'effet qu'il se proposait.

Il paraissait ainsi en chaire avec confiance ;

et, maître de ce qu'il disait, il se rendait aisé-

ment muître de ses auditeurs (Serm., tom. I,

Préface). M. de Burigny , dans sa vie de
M. Bossuet, adopte le récit de ces deux écri-

vains , et semble même vouloir donner à
entendre qu'il s'est assuré de la vérité de
leur témoignage par ses recherches.
Cependant

,
que peuvent toutes ces auto-

rités contre l'évidence d'un fait qui dément
ce qu'elles attestent? Nous avons les origi-

naux des sermons imprimés dans notre col-

lection : ces originaux sont certainement
de la main de M. Bossuet ; et il est aisé d'y

reconnaître l'écriture du prélat ; toutes les

raisons, tous les témoignages qu'on pour-
rail nous alléguer, seraient-ils capables d'in-

firmer une preuve aussi décisive ?

l'A qu'on ne dise pas qu'on a pu contre-
faire l'écriture de M. Bossuet, que celle de
son secrétaire avait beaucoup de ressem-
blance avec la sienne , et que celui-ci a

peut-être voulu attribuer à son maître il ^

discours étrangers. Pour peu qu'on soit

équitable et de bonne foi , on distinguera
sans peine l'écriture de M. Bossuet dans les

manuscrits des sermons que nous publions.
lit d'ailleurs, comment pourrait-on soutenir,
.sans la plus énorme contradiction , que
M. Lcdicu, qui prétend que M. Bossnet n'a-

vait point écrit ses sermons , eût ensuite
prêté sa plume pour lui en supposer? M lis

après tout, si l'on a pu contrefaire récri-
ture de Bossuet, a-t-oti pu de même imiter

son style, sis penses, ses tours, ses < \-

pressionsl ' >r, gai ne reconnaîtra c>

dam ses discours
, pour peu qu'il soit fa-

miliarisé ai ' '.tu on corn-

parc Ici uns avec les autres; et par ITdetl-

lit'- des principe! , de la doctrine, du style,

l'on se coni IHJCra bientôt , si l'on cberclie

la vérité, que Bossuet seul peut être auteur
de ces sermons.
Au reste , M. I.edieu n'a pas eu entière-

ment tort dans son énoncé , puisqu'il

vrai que M. Bossuet a prêché beaucoup de
sermons dont il n'avait écrit que le plan et

la distribution. S'il a parlé d'un" manière
aussi générale, c'est qu'ayant trouvé beau-
coup de portefeuilles qui ne contenaient que
des canevas , sans assez les examiner, il a

•lit il" la totalité ce qui élait vrai seulement
d'une très-grande partie. Cependant, quoi-

qu'il paraisse déclarer si formellement que
le prélat n'avait point écrit ses sermons, il

en dit assez en différents endroits de ses

mémoires ,
pour nous faire sentir qu'il ne

faut pas prendre ses paroles à la lettre : car
il nous apprend ailleurs que M. Bossuet,
ruminant profondément sur les paroles de

l'Evangile , qu'il s'était imprimées dans la

mémoire, tout d'un coup on le voyait prendre

la plume , et écrire rapidement les discours

et les instructions sur lesquels il avait médité

si profondément. Dans le texte même, où il

semble avancer que M. Bossuet n'a laissé

que de simples canevas, il ne dit pas que tout

fût de ce genre , mais seulement la plupart;

ce qui n'exclut pas absolument un certain

nombre de sermons entiers.

Et, d'après lui , M. de Burigny nous rap-

porte que M. Bossuet, maître de ses pensées,

fixait d<nis sa mémoire les expressions dont il

voulait se servir. L'aprcs-diner, poursuit C t

historien , fi méditait de nouveau son dis-

cours, et il le dictait comme s'il l'avait lu, en

y changeant, ajoutant et retranchant, comme
l'on fait, la plume à la main [Vie de M. Bos-
suet , p. 07 . Dans une note il ajoute que
le dépositaire des papiers de M. Bossuet a

beaucoup de canevas de ses sermons et quel-

ques-uns entiers, que l'on croit être les pre-

miers qu'il ait prêches (/). 69
Enfin, lorsque M. Bossuet, répondant à la

sœur Cornuau
,
qui l'avait prié de lui en-

voyer le sermon qu'il avait prêché à sa pro-

fession, lui marque : « Je n'écris rien de mes
« serinons », il suffit de distinguer les temps
pour lever la difficulté. La lettre de M B

suct est de. 1098, et nous avons déjà observe

que lorsqu'il fut eu-que de Meaux, il jetait

tout au plus sur le papier son texte, son
dessein et quelques - unes de ses preuves.

Mais parce qu'il n'écrirai! point alors

sermons , s'ensuit-il qu'il ne les ait jamais

écrits dans le cours de ses différentes sta-

tions? Non sans doute, cl M. Bossuet ne le

dit pas. Nous voyons au contraire
,
par une

lettre, dont la copie originale s'est conser-

vée parmi ses manuscrits . que quelquefois

l'estime que l'on avait conçue d >us

qu il faisait dans ces premiers temps, por-

tail «les personnes de distinction A lui en de-
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mander des copies, qu'il leur envoyait pour

les satisfaire. La lettre dont nous venons de

parler, est ainsi conçue : Monseigneur, vous

recevrez dans ce paquet une marque de mon
obéissance , el vous verrez que je ne puis ou-

blier ce qui m'est ordonné de votre part. Je

vous envoie un sermon que vous avez eu la

bonté de me demander il y a longtemps, et de

vive voix et par écrit. J'attribue ce désir à

votre bonté, parce qu'il faut que vous en ayez

beaucoup pour juçer ce présent digne de vous.

Quoi qu'il en soit, Monseigneur, je le remets

en vos mains , et je prends la liberté de vous
/' offrir.nonpoint par i'estime quej 'en fais , mais

par celle que vous en avez témoignée. Vous
la perdrez peut-être en lisant: mais, quand
cela arriverait, je ne me réjouirais pas moins

pour cela de vous avoir obéi. Je serai bien

aise de voir augmenter l'estime que je vous

prie d'avoir de mon affection, même au pré-

judice de celle que vous pourriez avoir de

ma capacité. On ne saurait donc plus douter

que M. Bossuet n'ait écrit un nombre de ses

sermons, et tout démontre que ceux que
nous donnons au public sont réellement

sortis de sa plume. Voici la manière dont
nous avons procédé pour les mettre en état

de paraître.

Lorsque nous avons entrepris cette édi-

tion importante, nous nous sommes proposé
de traiter Bossuet avec le même respect, la

même religion qu'on a eus pour les Pères

de lEglise. En conséquence, nous avons ap-
porté tous nos soins pour présenter le texte

îles sermons de Bossuet dans toute sa pu-
reté originale. Nous n'avons pas cru devoir
nous permettre d'y changer même des termes
vieillis, encore moins des phrases qui pou-
vaient paraître à certains esprits n'être point

assez élégantes.

Le premier devoir d'un éditeur est sans
doute de donner le texte de son auteur avec
la dernière exactitude , de ne s'y permettre
aucun changement , et de n'y rien insérer
sans avertir le public de l'addition. Telles

sont les règles et les lois qui ont dirigé les

meilleures éditions, celles qui ont été le plus

favorablement accueillies; et plus un auteur
est important, plus il est nécessaire d'exi-

ger celte fidélité dans un éditeur. Combien
de funestes conséquences ne pourraient pas
résulter du droit que des éditeurs s'attri-

bueraient de réformer dans les ouvrages
qu'ils publient, ce qui leur semblerait dé-
fectueux! Aujourd'hui, celui qui préparerait
une édition croirait devoir faire disparaître
des mots qui lui déplairaient; et, en corri-
geant le style, il affaiblirait, altérerait sou-
vent

, sans y prendre garde, le fond des
choses

, qui ne seraient plus aussi exacte-
ment rendues par de nouvelles expressions.
Un autre, l'arrogeant aussi le droit de per-
fectionner son auteur, prétendrait devoir
retourner les phrases; celui-ci voudrait lou-
cher aux pensées , à la doctrine; et ainsi,
chacun suivant ses idées, ses préjugés, ses
caprices, les auteurs se trouveraient entière-
ment défigurés, et perdraient tout le respect
et l'autorité que leur mérite leur avait ac-

quis. Dès qu on saurait que l'éditeur s'y se-

rait permis des changements, ce serait un
prétexte suffisant à ceux que ces écrits

incommoderaient, pour récuser leur témoi-
gnage : avant de convenir du fond , on
disputerait éternellement sur l authenticité,

l'exactitude des pièces apportées en preuve.
Il est donc de la dernière conséquence de

ne jamais souffrir qu'un éditeur entreprenne
de corriger les écrits qu'il met au jour, sur-
tout lorsqu'ils traitent des points de doc-
trine, des matières de religion; et enfin,

quel que soit le sujet d'un ouvrage, on est

toujours bien aise de retrouver dans un au-
teur illustre, ses termes, ses paroles, ses ex-

pressions qui servent pour l'ordinaire, à le

faire reconnaître, et qui sont comme les

traits de son visage. En un mot, un éditeur

est un historien; il ne doit pas plus se per-

mettre de changer dans les œuvres qu'il pu-
blie, qu'un historien dans les faits qu'il dé-
crit. Car si les actions d'un grand personnage
sont l'histoire de son cœur, ses ouvrages
posthumes sont en quelque sorte l'histoire de
son esprit.

Toutes ces raisons nous ont déterminés à
donner au public les sermons de M. Bossuet,
avec toute l'exaclitude possible, et si nous
eussions fait autrement, peut-être que ceux
qui se plaignent de notre trop grande fidélité,

seraient les premiers à nous reprocher la

liberté que nous aurions prise, et à s'en pré-

valoir pour répandre des soupçons dange-
reux sur ces monuments.

Mais, quoique nous ayons mis notre prin-

cipale application à donner le texte des ser-

mons de l'illustre auteur dans toute sa pu-
reté , cependant nous n'avons pas laissé de
suppléer, autant qu'il a été en nous, cer-

taines lacunes qui interrompaient la suite du
discours, et qui pouvaient empêcher le lec-

teur de bien saisir le sens ou la pensée de
M. Bossuet. Souvent ce grand homme, lors

même qu'il écrivait ses sermons, y laissait

des vides considérables qu'il se proposait de

remplir de vive voix : tantôt il se réservait

de suppléer une partie entière de son dis-

cours, et tantôt il se contentait d'en marquer
le dessein et d'en indiquer les preuves : en
d'autres occasions, il ne faisait qu'ébaucher
ses raisonnements, établir le principe dont il

voulait tirer, en son temps, les conséquen-
ces, désigner par une première phrase et par

quelques passages, ce qu'il devait traiter.

Quelquefois, pour compléter son discours, il

renvoie à d'autres sermons qui communé-
ment n'existent plus, ou à des écrits qui ne
nous sont connus que par ces espèces de ci-

tations ; enfin il passe souvent des périodes,

des phrases, ou omet des mots nécessaires à

l'intégrité du sens.

Ce grand homme en agissait ainsi, soit

pour ne pas ralentir, en écrivant, la rapidité

de son génie, soit pour se réserver la liberté

de suivre dans la chaire les mouvements de

son zèle et les dispositions qu'il pourrait re-
marquer dans ses auditeurs. Ainsi, toujours
indépendant de sa mémoire, quoiqu'il eût

môme écrit cl appris ce qu'il devait dire, il y
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Changeait et ajoutait, en chaire, selon qu'il

m' leatait ému; autrement, disait-il, son
action se serait refroidie , et son discours se

sérail énervé. Telle était la méthode qu'il

observait dans les sermons mêmes qu'il devait

prêcher à la cour; car nous en avons impri-
mé plusieurs qu'il a faits pour y être pronon-
cés et qui ne sont point entiers.

Nous ne pourrions donc, assuier que nous
donnons les sermons de Bossuet tels qu'il

les a prêches, quoique nous puissions hien
garantir que nous les donnons tels qu'il les

a écrits. Nous avons, pour l'ordinaire, sub-
stitué les mois et les périodes qui manquaient
dans le manuscrit, en tâchant de saisir de
notre mieux le sens de l'auteur : mais le

lecteur sera toujours en état de juger si nous
avons bien rencontré; parce que nous n'avons
rien ajouté qui ne soit mis enlre deux cro-
chets carrés. Lorsqu'il nous a paru trop
difficile de pénétrer dans l'idée de M. Bossuet,
nous n'avons rien voulu hasarder; et nous
avons alors mieux aimé laisser faire au lec-

teur ses conjectures
,
que de proposer les

nôtres.

Peut-être trouvera-t-on que nous aurions
pu retrancher des pièces et des fragments
qui n'étaient point ou assez travaillés , ou
assez complets pour être imprimés. Mais
si l'on pèse les raisons qui nous ont engagés
à les produire, on sera probablement moins
disposé à nous condamner. Plus une édition

est importante, plus il faut éviter tout ce qui
pourrait fournir des sujets de défiance aux
personnes différemment affectées : si nous
eussions pris sur nous de faire des retran-
chements considérables dans les manuscrits
de notre auteur, il n'en eût pas fallu davan-
tage pour donner matière à beaucoup de
soupçons. Bien des gens se seraient imaginé
que nous supprimions des morceaux qui
pouvaient servir à manifester dans M. Bos-
suet des sentiments ou des principes qu'ils

avaient intérêt de connaître , et l'on eût
cherché à rendre suspecte notre bonne foi.

Qui ne sait en outre combien les jugements
des hommes varient et sont souvent opposés ?

ce que l'un voudrait admettre, l'autre pen-
serait qu'on doit le rejeter; et si, dans une
entreprise, l'on s'étudiait à suivre tous les

avis, jamais on ne parviendrait à l'exécu-
tion. Dans ces circonstances, nous avons cru
que le moyen le plus simple pour contenter
tout le monde, élait de tout donner: parce
que ceux qui désireraient avoir toutes les

pièces, seraient par là satisfaits; et que ceux
qui auraient souhaité qu'on en rclranchât,
pourraient aussi suivre leur goût, en passant
ce qui ne leur conviendrait pas.

D'ailleurs, il est peu de ces fragments qui
ne contiennent quelque vérité importante,
quelques vues nouvelles, et qui ne servent
à confirmer ou développer des points déjà

établis dans des sermons complets. 11 nous
a paru ensuite convenable de donner une
idée de toutes les manières dont M. Bossuet
travaillait; et nous avons pensé que les pré-
cis et canneras des sermons de ce grand
homme seraient de quelque utilité aux pré-

dicateurs, leur fourniraient des vues pour
approfondir la même matière, et leor pré-
senteraient COmme autant de .li nis qu'ils

pourraient exécuter.

Enfin il est juste de ne pas traiter des

hommes extraordinaires, île la même mi-
nière qu'on ferait des écrivain! du commun.
On sait que quand on a donné les éditions

des Pères, on ne s'est pas appliqué à faire un
choix parmi leurs écrits; mais qu'on ;i pu-
blié tout ce qu'on a pu recueillir des monu-
ments de ces illustres personnages, sermons
et autres, quoique toutes les pièce! ne lussent

ni entières, ni également parfaites. Or, nous
l'avons dit, nous avons cru devoir témoigner
à Bossuet le même respect : un écrivain aussi

considérable mérite assurément cette dis-

tinction. Kl s il est vrai que tout, jusqu'aux
plus petites choses, soit remarquable dans
les grands hommes, que leurs moindres pro-
ductions portent toujours avec elles quelques
traits de leurs belles qualités, que doit-on
donc penser des OKuvres de cet excellent au-
teur? N'admire-t-on pas, jusque dans les

morceaux qu'il a le moins travaillés , ces

traits lumineux qui le caractérisent , et ne
laisse-t-il pas à tout ce qu'il touche l'em-

preinte de son génie sublime et profond?
Aussi ses contemporains faisaient des vœux
pour qu'on pût un jour rassembler tous ses

différents ouvrages. La Providence , disait un
de ses panégyristes , attentive au bien de VÉ-
glise, conservera tan» doute les restes précieux

de ses écrits apostoliques ; et quand nous n'eu

aurions que le premier trait , que la simple

ébauche, ces essais d'ouvrages, quelque impar-

faits qu'ils puissent être, surpasseront encore

les ouvrages les plus finis des autres maîtres.

Ne cachez pas, écrivait après sa mort à son
neveu le R. P. Cloche, général des Domini-
cains, dont nous avons la lettre originale;

ne cachez pas à toute l'Église ce qu'il a I

et qui n'a pas été donné au public : tout ce

qui est de lui est grand, tout est utile et glo-

rieux à la religion. (Eloge de M. Bossuet,

par M. l'abbé de Choisi/. Voilà les raisons

qui nous ont déterminés , cl les règles que
nous avons suivies.

On ne doit point èlrc étonné de trouver

dans ces sermons quelques répétitions. Il

n'est pas extraordinaire qu'un prédicateur

qui a tant prêché, se copie lui-même quel-

quefois , en prenant dans ses sermons des

pensées, des raisonnements, des morceaux
même qui conviennent au sujet dont il est

actuellement occupé. Il est des ven
étroitement liées qu'on ne peut parler de

l'une sans établir l'autre; et souvent, si l'on

manquait de développer certains points dans
un sermon, parce qu'on en aurait déjà trailé

dans les précédents, on affaiblirait son dis-

cours, et il ne produirait plus le même effet.

D'ailleurs combien de ventes, de maximes
qu'il est important de remettre sous les yeux
de ses auditeurs . pour les imprimer plus

profondément dans leur mémoire, elles leur

rendre plus familières? C'est ainsi que i-'s

Pères et les plus grands docteurs e:i nul usé

dans leurs sermons. *Jui voudrait en suppn-
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mer tout ce qui peut paraître des redites, y
ferait un prodigieux retranchement, et, en

les morcelant, il les défigurerait au point de

les rendre méconnaissables. Car ces grands

hommes
,
plus soigneux d'instruire que de

plaire, ne craignaient pas de répéter souvent

des vérités fondamentales
,
qu'ils jugeaient

ne pouvoir trop rappeler dans l'esprit des

peuples. Ceux mêmes d'entre eux dont les

discours sont le plus polis et le plus châtiés,

n'ont pas fait difficulté de tenir une pareille

conduite. Ainsi l'on entend un saint Grégoire

de Nazianze dire à son peuple : Que per-
sonne ne soit étonné si ce discours renferme
des vérités que j'ai déjà exposées; car j'em-

ploierai non-seulement les mêmes paroles,

mais je traiterai encore les mêmes sujets :

Neque enim eadem soîum proloquar, sed de

iisdem quoque rébus. (Orat. XXXIX, t. I, p.

G29, 630.) Et le grand Apôtre ne dit-il pas

aux Philippiens : 11 ne m'est point pénible, et

il vous est avantageux ,
que je vous écrive les

mêmes choses, Eadem vobis scribere , mihi

quidem non pigrum , vobis autem necessa-

rium (Cap. 111, 1).

On ne peut donc reprocher à M. Bossuct

de s'être quelquefois répété dans ses sermons,

ni trouver mauvais que nous n'ayons pas

supprimé tous les endroits qui pouvaient pré-

senter des répétitions. Nous aurions été d'au-

tant moins fondés à le faire
,

qu'il est peu
de ces morceaux où M. Bossuet , en repre-

nant ce qu'il a déjà dit , ne donne un nou-
veau degré de force aux vérités qu'il avait

auparavant établies, et ne développe davan-
tage ses principes. Lorsque nous avons pu,

sans interrompre le fil du discours et la suite

des raisonnements, retrancher des morceaux
absolument semblables, nous l'avons fait et

nous en avons averti le lecteur dans l'endroit

même.
M. Bossuet, toujours fécond dans ses idées,

avait coutume, lorsqu'il écrivait ses sermons,
de mettre plusieurs mots, et souvent des

phrases différentes , les uns sur les autres
,

sans en effacer aucun, se réservant de faire,

dans la prononciation de son discours , le

choix de l'expression ou de la pensée qui

lui paraîtrait alors plus propre et mieux con-
venir à son sujet. Pour ne pas nous écarter

de l'exactitude que nous nous sommes pre-

scrite, nous avons mis dans le corps le mot
ou la phrase qui était visiblement la dernière

édition de l'auteur ; et nous avons placé en
variantes, ceux qu'il a laissés subsister mal-
gré celte révision. Peut-être quelques-uns
de nos lecteurs penseront-ils que nous eus-
sions pu ne faire aucun usage d'un nombre
de ces variantes : mais nous les prions de
faire attention que tous les goûts ne sont pas
les mêmes. S'il en est qui se soucient peu de
ces détails, d'autres au contraire les aiment,
et prennent un véritable plaisir à considérer
toutes ces nuances qu'une main hahile sait

mettre dans ses ouvrages. Ils trouvent une
occupation agréable et souvent utile à exa-
miner les raisons qu'un aussi grand génie
peut avoir eues , d'ajouter une nouvelle
expression ou un autre tour à ceux qu'il

avait d'abord choisis, sans cependant effacer

sa première leçon. Enfin, si nous nous fus-

sions contentés de mettre dans le texte l'une
des expressions ou des phrases qui nous au-
rait paru la plus convenable, sans renvoyer
les autres en variantes , les esprits délicats

ou soupçonneux auraient pu être inquiets
,

douter si les mots ou les phrases supprimés
ne seraient pas plus propres, et ne représen-
teraient pas mieux la pensée de l'auteur que
ceux dont nous aurions fait choix. Pour pré-
venir toutes ces craintes , n'élail-il pas plus
sûr de donner ces variantes ; d'autant plus
que si elles peuvent être utiles ou agréables
à quelques-uns, elles ne sauraient nuire aux
autres, qui sont bien maîtres de ne point s'y

arrêter ?

Mais si nous devions au public cette exac-
titude scrupuleuse , nous la devions aussi à
M. Bossuet lui-même. Le respect qu'on a eu
pour les Pères a porté leurs éditeurs à don-
ner en variantes les différentes leçons qu'on
a pu recueillir des manuscrits

, quoiqu'elles
ne fussent point, pour la plupart, des auteurs
mêmes , mais qu'elles vinssent des copistes
qui avaient transcrit leurs ouvrages. Et
pourquoi donc n'aurions-nous pas conservé
des variantes

,
qui sont toutes sorties de la

main de Bossuet , et qui peuvent également
servir à nous faire connaître ses idées et ses

sentiments ?

Après avoir ainsi disposé le texte des ser-
mons de M. Bossuet , nous avons mis à la

tête de chacun un sommaire, qui pût d'abord
donner au lecteur une idée générale des ma-
tières qui y sont traitées, et le préparer à en
faire une lecture réfléchie. Pour lui faciliter

l'intelligence du discours, nous avons ajouté
à la marge de chaque alinéa un sommaire,
qui fait voir d'un coup d'œil le fond de la

pensée de l'auteur , et qui aide à saisir son
raisonnement et ses principes. Ces sommai-
res pourront même servir au lecteur à lui

rappcller ce qu'il aura lu , lorsqu'il voudra
repasser les sermons de Bossuct.

Enfin, attentifs à ne rien négliger de ce qui
pouvait contribuer à la perfection de notre
édition , nous n'avons épargné ni peines, ni

recherches pour indiquer les citations des
textes employés par M. Bossuet dans ses

sermons. Nous pouvons dire que ce n'a pas
été la portion la moins pénible et la moins
longue de notre travail. Communément le

célèbre prédicateur se contente de nommer
le Père d'où il a tiré les paroles dont il se

sert, et assez souvent il ne désigne son au-
teur que par la dénomination vague d'un
ancien, d'un Père, cl aulres semblables in-

dices. On sent l'embarras où toutes ces ré-

ticences conduisent un éditeur pour décou-
vrir les passages qu'il veut citer.

Mais combien la manière dont M. Bossuct
rapporte les paroles mêmes n'augmenle-
t-elle pas la difficulté ? Il lui est ordinaire de
transcrire fort inexactement le texlc qu'il

allègue, soit qu'il le cite de mémoire, ou
pour d'autres raisons que nous ne saurions
pénétrer, et qui ne sont pas essentielles.

Souvent il le tourne autrement qu'il n'est
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I
huit dans son .'itttetir ; il y change «les

mis ; il \ en ajoute d'antre* qui ne touchent
point, il est \r<ii, au fond de la

|

n'altèrent point le sens ; mais (|iii rendent

I

[ne impossible la décotwerte de U clla-

îton, Les tables ne sont alors presque d'au-
cun secours ; et li seule reitoferce <|ui

puisse rester , c'est de feuilleter des \ olumes
entil P§. Nous avons clé réduits bien des I i-

à prendre ce parli ; cl ROftVi nt api es de lon-

gues et peniiiics recherches , nous avons eu

le désagrément de ne rien trouver
; parée que

M. Bosse et n'ayant point mémo marqué le

110:11 de l'auteur, nous n'avons pas été frsseï

lieiireu\ pour le rencontrer parmi ceux que
nous avons parcourus avec tant de soin, il

n'est, personne qui ne comprenne quelles

longueurs et quelle perte de temps ces re-

cherches ont dû nous occasionner. Les ci-

talions que nous avons mises, ont demandé
un temps fort considérable pour être trou-
vées ; mais il en est peu de celles mêmes que
nous ne donnons pas, qui ne nous aient oc-

cupés des journées entières sans succès.

A l'égard des textes dont M. Bossuet a

changé les paroles, nous leur avons substitué

celles que l'auteur a employées lorsqu'il

nous a clé possible de le faire sans rien dé-
ranger au discours du prédicateur. Autre-
ment nous avons laissé dans le texte du ser-

mon les expressions changées ou ajoutées
,
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et nous avons mis en note celles de l'auteur

cité par H. Bossuet. Nous nous étions d'a-

bord proposé de la "it toujours dans le corps
les textes des auteurs de la manière dont M
Bossuel les a fait rapportes , et de renvoyer
en note la véritalde leçon ; mais nous nous
sommes aperçu que nous chargerions nos
volumes d'Une mulliludi de noies p 11 i 11- r

h\.s
;

c est ce qui nous a déterminé .1 re-

noncer à notre premier dessein, et a no
tenir au parli que nu- avons suivi.

Tout ce détail doit faire sentir aux person-
nes étfU'tttfbteS ,

que nous n'avons point pris

trop de temps pour exécuter un plan aussi

vaste. Mais il est vrai .comme le remarque
un auteur célèbre, que le Fronçait demande
l'impossible , une extrême diligence et une
extrême perfection ( L'abbé d'O'ivt. Ilisl. de

l'Acad. Franc, p. 35 . 1) ailleurs , les r nn-

inencements d'une entreprise sont toujours

plus longs et plus pénibles que la suile ;

aussi , espérons-nous qu'on n'aura pas lieu

désormais de nous reprocher trop de lent ur

dans nos opérations.

Puissent nos soins et notre application

contribuerai! bien de l'Eglise : nos vœux se-

ront remplis, si la vérité snprême daigne ac-

corder aux sermons imprimés de Bossuet la

même efficace qu'elle leur a donnée , lors-

qu'ils ont été prononcés par ce grand prédi-

cateur.

LISTE DES SERMONS
QU'IL PARAIT QUE M. BOSSUET A l'HÙCIIÉS, ET QUI NOUS MANQUENT.

Celle liste est dressée d'après celles que Bossuet nous a

laissées de ses sermons.

De la tentation ; l.'auleur nous donne dans les paroles

suivantes une idée de sou sermon. Espérances el empres-

sements du monde!; on s'étourdit soi-même, on ne pense

pas à son salut. Il coûte beaucoup aux hommes de faire du

bien ; le mal coule de source : présomption , S'égaler à

Dm m, vouloir savoir ce qu'il s*est réservé, le lent|>s qu'il

donne a la pénitence ; se promettre a soi-même ce qui dé-

pend de lui soûl, sa grâce.

De l'importance du salut.— De la Contrition.— Des mal-

heurs du pèche.— De la mort des justes et des pécheurs —
Du jugement particulier cl universel. — De l'Enfer el de

l'éternité des peines Contre ceu\ qui se moquent des ex-

pressions du reu, de soufre, etc. Ou l s choses sont litté-

rales, combien (loue terribles: ou métaphoriques, marque
ipi l'i s| rit liuniain n'a rien pu trouver qui les égalât.

Du Paradis. — De la fausse pénitence. — De l'abus des

qréd ». Mesure conble. — De l'endurcissement. — De la

Prière. —Du respect du aux Eglises. — De ta siduieté des

sacrements. — Des procès, des inimitiés. — Des obligations

du baptême. — Du momie et de ses pompes. — Du christia-

nisme. - De la connaissance de Dieu, et de soi-même. —
De la persévérance. — Du péché véniel. — Des confessions

el communions sacrilèges. — Du ton el du mauvais usage

des richesses. — De la pauvreté. — Du scandale. — De
s'arqiriller de sa condition. — De la miuraise limite. — De
l'hypocrisie. — De la méttitanee et (le t'envie cachée des

hommes contre leur prochain.— De la modestie tics femmes.
— Lr » sermon sur Févangile de la Chananienne.—Ûn autre

sur celui du paralytique de 58 ans.—Sur celui de la betle-

ntère de suim Pierre. — Sur t aveugle-né. — Sur te pis de

lu veuve de y ami.

Un sermon sur ce texte : Probet autem se ipsum botno;
api es quoi l'auteur ajoute : sur les attaches, sur les haines,
les deux sources de la perte de la cour.

Autre sermon sur le même texte. L'auteur en exprime le

plan en ces tenu s
; S'éprouver sur la ronrons

connaît bien son mal ; ce que c>st ii'élre e\ch-
sainie table; c'est l'être du ciel : douleur des rharlirni
quand ils s'envoient exclus; s'éprouver sur les

lions, s'éprouver sur les précautions et sur le régime.

Un sermon sur ce texte : In peccalo testto nwriemini.
L'attache aux | laisirs épuise l'esprit ;

voyons

coup d'exemples de ceux qui s'en sont r tirés

accoutumez aux maux , aux remèdes, aux remords de la

const ii nce. malheur des malheurs! N'attende/, po'tni U
vieillesse attachée au corps comme l'enfance. One
difficulté, vous n'eu Rites point d'étal ; une ad' 1

délicate ,
vous ne prenea poinl de leraps 1

our la d<

l h besoin très-pressant, vous vous irracha le s.

Quo ego vado vos non potestis ventre; parce mie rosi

voulez pas : Vos de dcorsum eslis, attache aux
basses, nul ellbrt pour vous relever. Vos de hoc mundo
estis, les affaires, les etnprogsewicnts.

Il ne serait pas possible de fixer précisément le nombre
des germons qui nous manquent; il ne peut qu'être très-

considérable; car les listes dont nous venons SV donner
l'extrait, marquent des sermons pour ara du
carono >t iiidiqin r clairement le si

chaque discours. Elles ne présentent miunémesl que
1 s textes de l'Ecriture, sur lesquels M Bossuel a dn
composer son sermon. Noos donnons ici ce qu'i

1 lir de
1 lus t lair et de plus cetlaifl de ces diffé-

rentes ttati -.



SERMONS DE BOSSUET.
SERMON

POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS,

PRÊCHÉ X METZ (1).

Grandeur de la miséricorde de Dieu envers

nous; étendue et gratuité de ses effets; ce

quelle exige de notre part envers les pau-
vres et les misérables.

lîoali miséricordes, quoniam ipsi misericordiam conse-
qtiontur.

Bienheureux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront

miséricorde {Maltlt. V, 7).

La solennité de ce jour et !a charge par-
ticulière qui m'est imposée, m'obligent à par-
tager mon esprit en deux pensées bien con-
traires, et à vous faire arrêter les yeux sur
deux objets bien différents. Et premièrement,
chrétiens, c'est l'intention de la sainte Eglise
que l'on prêche dans toutes ses chaires, la

gloire des esprits immortels qu'elle honore
tous aujourd'hui par une même célébrité. Et
pour suivre ses volontés, il faut que, par
celte clef admirable de la parole divine à la-

quelle rien n'est fermé, je vous ouvre les

portes sacrées de la céleste Jérusalem, et que je

vous fasse entrer dans cesanctuaireadorable,
où tous ces esprits bienheureux, se reposant
de tous leurs travaux, sont rendus dignes de
porter leur bouche à la source toujours fé-

conde de félicité et de vie. C'est le premier
objet que l'on me propose, mais voici que
d'un autre côté on me charge de recomman-
der à vos charités de prendre soin des pau-
vres malades , et de vous animer, si je puis,

a vous joindre d'un zèle fervent à celte sainte

société, qui, ayanl formé depuis quelques
années le dessein de les soulager dans leur
extrême misère, s'est liée et dévouée depuis
peu à cette œuvre salutaire, avec une fer-

veur nouvelle et un saint accroissement de
dévotion. Que ferai-je ici, chrétiens, partagé
entre deux matières qui paraissent si oppo-
sées? D'un côté, il faut que je vous fasse en-
tendre les cantiques harmonieux et la ravis-

sante musique par laquelle les saints expri-
ment leur joie ; et l'on m'oblige dans le même
temps de faire résonner à vos oreilles les

gémissements des infirmes et les plaintes des
languissants. Il faut élever nos esprits à
celte cité bienheureuse et brillante d'une lu-
mière immortelle, et en même temps il nous
faut descendre dans les demeures tristes et

obscures où sont gisants les pauvres malades.
Etcommentsera-t-ilpossiblede marcher dans
le même moment en des lieux si différents
et sur des chemins si contraires? Toutefois,
nous nous trompons, chrétiens, ce n'est
qu'une fausse apparence; cl si nous savons
pénétrer les mystères du christianisme et la
doctrine de notre Evangile, nous demeure-
rons convaincus que ces deux objets que
l'on nous présente

,
quoiqu'ils semblent

(tJLe discours n'est point entier, mais, quoique impar-
fait il contient des vérités qui le rendent Ires-miêresaant.

f~ ii
~

i

fort opposés, sont unis nécessairement d'uno
liaison très-élroite. Car, dites-moi, je vous
prie, mes frères, qu'est-ce que le ciel ? qu'est-
ce que ce séjour glorieux? C'est le lieu que
Dieu nous prépare pour y recevoir la misé-
ricorde. Et les chambres des pauvres infir-
mes, les lits non de repos et de sommeil

,

mais d'inquiétudes et de veilles laborieuses
où nous les voyons attachés? C'est le lieu
que Dieu nous destine pour y faire la misé-
ricorde. Et maintenant ne voyez-vous pas
quelle liaison il y a entre la miséricorde re-
çue et la miséricorde exercée? « Rienheu-
reux les miséricordieux ; » voilà ceux
qui exercent la miséricorde : « Parcr> qu'ils
obtiendront la miséricorde, >> et voilà ceux
qui la reçoivent. Ne croyez donc pas, chré-
tiens, que ce soient deux choses fort éloi-
gnées de regarder en un seul discours les
heureux et les misérables. Vous voyez que
notre Sauveur met ensemble les uns et les
autres, et cela pour quelle raison? C'est
qu'en nous montrant le lieu bienheureux où
il répand sur nous la miséricorde, il nous
fait voir où il nous faut tendre, et en nous
parlant du lieu où nous la pouvons exercer,
il nous montre le droit chemin par lequel
nous y pouvons arriver. Ouvrez vos mains,
dit notre Sauveur; ouvrez-les du côté de
Dieu, ouvrez-les du côté des pauvres; ouvrez
pour recevoir, ouvrez pour donner. Si vous
fermez vos entrailles sur les nécessités de
vos frères, la source de la miséricorde di-
vine se tarira aussitôt sur vous; ouvrez
leur et votre cœur et vos mains, elle coulera
avec abondance. C'est, mes frères, celle liai-
son et celte concorde admirable entre la mi-
séricorde que nous espérons et la miséri-
corde que nous exerçons, que j'espère trai-
ter en deux points avec le secours de la
grâce. Je vous représenterai, avanl toutes
choses, avec quelle libéralité Dieu exerce
sur nous sa miséricorde lorsqu'il nous re-
çoit dans son paradis; et après je tâcherai
de vous faire voir combien celte abondance
de miséricorde que le Père céleste témoigne
envers nous, en nous appelant à sa gloire,
nous oblige d'avoir de tendresse pour nos
frères qui sont ses enfants et les membres
de son Fils unique. C'est le sujet de tout ce
discours.

PREMIER POINT.

Commençons avec allégresse à publier tes
miséricordes que notre bon Père exerce sur
nous, lorsqu'il daigne nous appeler à la
gloire de son royaume. Disons, confessons,
publions que nous n'y pouvons entrer quo
par grâce, par un pur effet de bonté, par un
sentiment de miséricorde. Et le Sauveur nous
le dit dans notre Evangile : Misericordiam
conseguenlur (Mallh. V, 7) : Ils obtiendront
miséricorde. Quelle est celte miséricorde quo
le Fils de Dieu leur promet? Je soutiens quo
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rYst la vi<" éternelle (1) : Regnum cal&rvm
Ubid., 3 : Le royaume des d'eux. D< um ndc-

Imut [lbid.
f 8] : //i pfiront Dieu. Pouide-

bunl terrain (Ibid., '») : Ils posséderont In

terre : Terrain vitentium (l'sul. WVI, 19 :

La terre des vivants. Saturabuntur Mntth.,

V, 0) : Ils seront rassasiés. Inebrinbuntur

[l'sal. XXXV, *•• : Ils seront enivrés. Satin-

bor non apparuerit ijlorin tua l'sal. XVI,

15) : Je serai rassasié lonque votre (/luire se

manifeetera. Consolabuntur Matth., V,b):
Ils seront consolés. Abiterget Deus omnetn la-

crymam Apoc, XXI, k : Dieu tttuiera fou-

ies les larmes. Ainsi, Miseriêordùm consé-

quent ur (M <ttlh., Y, 7): II* obtiendront la

miséricorde.

En effet, que pouvons-nous espérer, misé-

rables bannis, enfants d'Eve, c'est-à-dire

rdfanta de colère, enfants de malédiction,

naturellement ennemis, chassés du paradis

de délices? Si l'on nous rappelle à notre pa-

trie, si l'on nous lire de l'abîme, que de-

vons-nous faire autre chose que de louer la

miséricorde de ce charitable Pasteur, qui

nous a retirés du lac par le sang de son testa-

ment, et nous a reportés au ciel chargés sur

ses épaules? Miscricordias Domini in œler-

num cantabo {Psal. LXXW1II, 1) : Je chan-

terai éternellement les miséricordes du Sei-

gneur. In œternum : Eternellement; ce n'est

pas seulement dans le temps, mais encore

principalement dans l'éternité.

Toutefois on me pourrait dire que cela

n'est pas delà sorte; la gloire leur étant

donnée comme récompense, il semble que

c'est plutôt la justice qui la distribue au mé-
rite, que la miséricorde qui la donne gra-

tuitement. Esprits saints, esprits bienheu-

reux, ne fais-je point tort à vos bonnes œu-
vres ? J'entends un de vous qui dit : Bonum
cerlumen certavi (II Tito., IV, 7) : J'ai livré

un glorieux combat. On vous rend la cou-
ronne, mais c'est que vous avez combattu;

on vous honore, mais vous avez servi ; on

vous donne le repos, mais vous avez fidèle-

ment travaillé. Ce n'est donc pas miséri-

corde, à Dieu ne plaise : mais c'est cette doc-

trine qui fait éclater la miséricorde. Expli-

quons cette doctrine : saint Augustin [nous
l'a développée par ces paroles \ : Reddet om-
nino Deus et mala pro malis, quoniam juslus

est; et bona pro malis. quoniam bonus est; et

bona pro bonis, quoniam bonus et justus est :

Dieu nous rendra certainement le mal pour le

mal, parce qu'il est juste; Dieu nous rendra le

bien pour le mal, parce qu'il est bon ; enfin

Dieu noxts rendra le bien pour le bien , parce

qu'il est bon et juste en même temps. A cela m'

rapporte toute la conduite de Dieu envers les

hommes. L'une semble diminuer les autres;

(1) Bouvet s'éUit contenté de mettre dans son manu-
scrit les leurs huins qu'il emploie dan» ce sermon;
proposait s:itis doute d'ajouter la induction de ces textes,

lorsqu'il prêcherait. Nous avons donc cru devoir In su|>-

pléer ;oissi dans l'impression. C'eal la règle que nous

suivrons :i IVgard de unis les semions qui se trouveraient

dam le même é.at. Il nous suffira d'en avoir prévenu le

lecteur en c lençanl , s;tns être obligé à chaque fois

i- réitérer l'avertissement.

non point en Dieu, les ouvrages de bien m
se détruisent point bs uns i, , autre». Cette
justice n'est pas moins justice pour élre mê-
ler de miséi îcorde : 1

1

n'eet
|

moins grâce pour être accompagnée de yu-
tire : au contraire, c'est le comble de la

grâce et de la miséricorde.

Pour l'enlendre encore plm profondé-
ment, considérons avec le même saint Au-
gustin, de quelle sot le les nies se

présentent (levant leur luge, devant la jn-

lice : Redde quod promisiiti; fecimut q\
jussisti Serin. CLVIII, (h I

. /. \

7;.7<>1 . Itendez, disent-i lies, ce q<<

promis ; nous avons fait ce que pou m-
mandé. Nulle obligation île justice enlre Dieu
et l'homme. La promesse et l'alliance l'on!

faite : elle a mis quelque égalité. Oui a 'ail

l'alliance, et qui a donué la promesse? la

miséricorde. La justice la lient, mais la mi-
séricorde la donne. Mais pénétrons encore
plus loin. Celle promesse élait condition-

nelle. Je vous ai promis le ciel : oui, si vous
veniez à moi sans péché, et si vous fructifiiez

dans les bonnes œuvres. Scricz-vous sans
péchés, si les miséricordes ne les avaient re-

mis? Auriez-vous de bonnes œuvres, si la

grâce ne les avait faites? Et hoc tu fecisli,

quia laborantes juvisti (Ibid.) : C'est vous, Sei-

gneur, q\ii avez fait tout ce que j'ai de bien,

parce que vous m'avez aidé dans le travail.

Ne voyez-vous donc pas que la justice

cherche à récompenser? mais elle ne trouve
rien à récompenser que ce qu'a fait la misé-

ricorde. Il a l'habit nuptial, il esl juste qu'il

soit du banquet; mais cet habit nuplial lui a
élé [donné] par présent : Datum est illis ut

cooperiant se byssino splendenti et cunaido
(Apoc, XIX, 8 :II leur a élé donné de se r

tir d'un fin lin pur et éclatant. Il faut qu'ils

entrent au royaume, parce qu'ils en sont di-

gnes; mais c'est Dieu qui les a fails dignes :

leurs œuvres les suivent, mais Dieu le

faites. Dieu ne peut avec justice les rejeter

de devant sa face, parce qu'ils sont revêtus
de sainteté: mais saint Paul aux Hébreux
Xlll, 21) : Aplet vos in omni bono, ut f,

-

lis cjus volunlutem, faciens in vobis quod pin-
cent coram se per Jesuin Christian : Que Dieu
vous rende parfaits en toute bonne autre, afin

que vont fassiez sa volonté, lui-même faisant

en vous ce qui lui est agréable par Jésus-

Christ : Quod placent coram se... in omni
bono : Ce qui lui est agréable. . en toute bonne
autre. C'est une suite de la loi éternelle par
laquelle Dieu aime le bien; c'est justice

mais aptet nos, facial in nobis. Il esl juste

que celte pierre soit mise au plus haut de

cet édifice, qu'elle fasse le chapiteau de celle

colonne, quelle soil mise eu \ue sur ce pié-

destal; mais c'est parce qu'il a plu à Tou-
rner de la façonner de la sorle. Plus il y a

de mérite, plus il \ a de grâce ; plus il y a de

justice, plus il
J a de miséricorde. C'est

pourquoi les vingt-quatre vieillards jettent

leurs couronnes aux pieds de l'Agneau

Ipoe., IV, 10). Combat de Dieu et de l'hom-

me. Dieu leur donne; voilà la justice : ils la
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lui rendent par actions de grâces; c'est qu'ils

reconnaissent la miséricorde : Gratias Deo
qui dédit nobis victoriam (I Cor., XV, 57) :

Grâces soient rendues à Dieu qui nous a donné
la victoire. Ravissement des saints en voyant
la miséricorde divine : Benedic, anima mea,
Domino, qui coronat te in misericordia et

miserationibus ( Ps. Cil , 1 , k ) : mon
âme, s'écrient-ils, bénis le Seigneur, qui te

comble des effets de sa miséricorde et de sa ten-

dre compassion. Voyez la miséricorde encore
plus évidemment reconnue au couronne-
ment : Qui replet in bonis desiderium : C'est

luiqui remplit tous nos désirs par l'abondance

de ses biens, en nous traitant selon sa miséri-

corde. Amour prévenant dès l'éternité, par
lequel il les a choisis, par quels secrets il a
touché leurs cœurs, le soin qu'il a eu de dé-

tourner les occasions, les périls infinis du
voyage se connaîtront à la fin, lorsqu'ils se-

ront arrivés, voyant les damnés, et que la

seule miséricorde les a triés : Misericordia
ejus prœveniet me (Ps. LVIII, 11) : Sa miséri-

corde me préviendra. Misericordia ejus subse-

quetur me (Ps. XXII, 8) : Sa miséricorde

m'accompagnera. Le peu de proportion de
leurs œuvres avec leur gloire : Supra mo-
dum, in sublimitate, œternum gloriœ pondus
(II Cor., IV, 17) : Un poids éternel d'une
gloire souveraine et incomparable. Ils ne peu-
vent comprendre comment une créature ché-

tive a été capable de tant de grandeur. Allé-

luia (Apoc, XIX, 1, 3, k, 6). Dieu les loue,

ils louent Dieu. Vous avez bien fait, leur dit

Dieu : Quia digni sunt (Apoc, III, k) : Parce
qu'ils en sont dignes. C'est vous qui l'avez

fait : Omnia opéra noslra operatus es in nobis,

Domine (Isa., XXVI, 12) : Vous avez, Sei-
gneur, opéré en nous toutes nos œuvres. C'est

à ce lieu de paix que nous aspirons ; c'est

après celte patrie bienheureuse que notre
pèlerinage soupire; c'est à cette miséricorde
que nous espérons. Se peut-il faire que nous
attendions tant de grâces sans en vouloir
faire à nos frères? La miséricorde nous en-
vironne de toutes parts : Misericordia ejus

circumdabit me (Ps.XXXI, 13). Cet exemple
de notre Dieu ne nous attendrit-il pas? Si un
maître est indulgent à ses domestiques, il ne
peut souffrir les insolents et les fâcheux; il

veut que sa douceur serve de loi à toute sa
famille. Sous un père si bon que Dieu, quelle

douceur pouvons-nous prétendre , si nous
sommes durs et inexorables? Vous voyez
donc déjà, chrétiens, la liaison qu'il y a en-
tre la miséricorde reçue et la miséricorde
exercée : mais entrons plus profondément
dans cette matière , et expliquons notre se-
conde patrie.

SECOND POINT.
Je crois que vous voyez aisément que de

tous les divins attributs, celui que nous de-
vons reconnaître dans un plus grand épan-
chement de nos cœurs, c'est sans doute la

miséricorde. C'est celui dont nous dépendons
le plus : nous ne subsistons que par grâce :

il faut la reconnaître en la publiant; la pu-
blier en l'imitant : Estote miséricordes, sicul

et Pater rester misericors est [Lue, VI, 36) :

Ohateuus saciiés. XXIV.

Soyez «miséricordieux comme votre Père
est miséricordieux. Nous ayant faits à son
image, il n'aime rien plus en nous que l'ef-

fort que nous farsons de notfs conformer à
ses divines perfections. Saint Paul aux £o-
lossiens (III, 12), après leur avoir montré la
miséricorde divine dans la grâce de leur
élection, conclut en ces termes : Induite vos
ergo sicut electi Dei, sancti et dilecti : Revê-
tez-vous donc, comme étant élus de Dieu,
saints et bien-aimés, d'entrailles de miséri-
corde : Electi , élus, par miséricorde et par
grâce : Dilecti, bien-aimés, par pure bonté:
Sancti, saints, par la rémission gratuite de
tous vos péchés : Induite vos ergo viscera mi-
sericordiœ : Revêtez-vous donc d'entrailles

de miséricorde.
Pouvez-vous mieux confesser la miséri-

corde que vous recevez, qu'en la faisant aux
autres en simplicité de cœur ? Si vous êtes

durs et superbes sur les misérables , il sem-
ble que vous ayez oublié votre misère pro-
pre. Si vous la faites aux autres dans un
sentiment de tendresse , vous ressouvenant
des grâces, c'est alors que vous honorez ses

bienfaits ; c'est là le sacrifice que demande
sa miséricorde. Talibus hostiis promeretur
(Hebr., XIII, 16) : C'est par de semblables

itosties qu'on se rend Dieu favorable. Il y a
un sacrifice de destruction, c'est le sacrifice

de la justice divine, en témoignage qu'elle

détruit les pécheurs. Mais le propre de la

miséricorde, c'est de conserver : it lui faut

pour sacrifice conserver les pauvres et les

misérables : voilà l'oblation qui lui plaît.

Vous prétendez au royaume céleste; Dieu
vous en a donné la connaissance ; il vous y
appelle par son Evangile, il vous y conduit
par sa grâce : Quid relribuam Domino (Ps.

CXV. 8j? Que rendraï-je au Seigneur? Quelle
victime lui offrirez-vous ? Voyez tous ces
pauvres malades; offrez -lui ces victimes
vivantes et raisonnables, conservées et sou-
lagées par vos charités et par vos aumônes.
Ils sont dans la fournaise de la pauvreté et

de la maladie
;
que ne descendez-vous avec

la rosée de vos aumônes ? O sacrifice agréa-
ble I Viscera sanctorum requieverunt per le

,

frater (Philem., 7) : Les cœurs des saints ont
reçu beaucoup de soulagement de votre bonté,

mon cher frère. A qui cela convient-il mieux,
sinon aux pauvres malades ? je ne néglige pas
pour cela les autres ; mais je prête ma voix
a ceux-ci, parce qu'ils n'en ont point. Voyez
quelle est leur nécessité. Nous naissons pau-
vres ; Dieu a commandé à la terre de nous
fournir notre nourrilurc ; ceux qui n'ont
point ce fonds imposent un tribut à leurs

mains ; ils exigent d'elles ce qui est né-
cessaire au reste du corps : voilà le second
degré de misère. Quand ce fonds leur man-
que par l'infirmité , mais encore y a-t-il

quelque recours , la nature leur a donné
une voix , des plaintes , des gémissements

,

dernier refuge des pauvres affligés pour at-

tirer le secours des autres. Ceux dont je

parle n'ont pas ces moyens : ils sont con-
traints d'être renfermés; leurs plaintes ne
sont entendues que de leur pauvre famille

{Trois.)



éplorée el de quelques uns de leurs voisins,,

peut-être encore plus misérables qu'eux.
Mais d, us l'extrême misère, quand on a l'u-

sage dq s <
i ii esprit libre, la lire -M(f lut

trouver des inventons': |é (cur est accablé
par la maladie, par les inquiétudes et sou-
vent par le désespoir . Dans une telle n

site, puis-jo leur refuser in i voix î

Combien de malades dans Metz ! Il semble
que j'entends tout autour de moi un cri de
misère : Ne voulez - vous pis avoir pitié 1

Leur voix est lasse, parce qu'elle est infirme,

moins je les entends, él plu- ils me percent le

rcèur. Mais si leur voix n'est pas assez forte,

écoutez Jésus-Christ qui se joint à eux. In-

grat, déloyal . nous dit-il, tu manges et tu le

reposes à ton aise ; et tu ne songes pas que
je suis souffrant en telle maison, que j'ai la

fièvre en cette autre, et que partout je meurs
de faim, si tu ne m'assistes. Qu'attendez -

vous, cruels, pour subvenir à la pauvreté de

ce misérable ? Quoi 1 attendez-vous que les

ennemis de la foi en prennent le soin pour
les gagner à eux par une cruelle miséri-

corde ? Voulez-vous que votre dureté leur

serve d'entrée? Ahl qu'un homme se fait

bien entendre quand il vient donner la vie

à un désespéré 1 Faiblesse d'esprit dans la

maladie. Vous voulez qu'ils soient secourus
;

favorisez donc de tout votre pouvoir celte

confrérie charitable qui se consacre à leur

service. Aidez ces filles charitables dont
{ouïe la gloire est d'être les servantes des

fiauvres malades ; victimes consacrées pour
es soulager. Et ne me dilcs point : Les pau-
vres sont de mauvaise humeur, on ne peut

les contenter. C'est une suite nécessaire de

la pauvreté. Sont-ils de plus mauvaise hu-
meur que ceux auxquels Jésus-Christ di-

sait : generatio perversa, usquequo patiar

vos? adduc hue filium tuum (Luc, IX, M) :

race incrédule et dépravée 1 jusqu'à quand
vous souffrirai-je? amenez ici votre (ils. Mais
ils ne se contentent pas de ce que nous leur

donnons : ils veulent de l'argent, et non des

bouillons, et non des remèdes. Qui le veut?
c'est l'avarice. Vous n'êtes pas assemblées
pour satisfaire à ce que leur avarice désire,

mais à ce qu'exige leur nécessité. Mais il n'y

a point de fonds ? C'est la charité des fidèles
;

et c'est à vous, mesdames, à l'exciter. C'est

pour cela , mesdames
, que vous vous êtes

toutes données à Dieu pour faire la quête.

Si la pauvreté dans le christianisme est

honorable , vous devez être honorées de
faire pour Jésus-Christ l'action de pauvres.
Quoi 1 rougirez-vous de demander l aumône
pour Jésus-Christ! Quand est-ce que vous
donnerez, si vous ne pouvez vous résoudre a
demander? Vous devriez ouvrir vos bourses,
et vous refusez de tendre la main ! Mais on
ne me donne rien. O vanité 1 qui te mêles
jusque dans les actions les plus humbles

,

ne nous laisseras-tu jamais en repos '.' Jésus
se contente d'un liard, Jésus se contente d'un

verre d'eau; bien plus, il ne laisse pas de

demander aux plus rebelles, aux plus incré-

dules. Animez-vous donc les unes les autres ;

mais persévérez. Quelle honte d'avoir com-

OIlATLLKs SACHES. 0OSSI li 1b

meqcél ce serait une hypocrisie. Ilicn de
plus saint : tout le monde j devrait concou-
rir. N'écoutez pas ceux <|ui disent : Cet o u-

\ n in- durera paj. Il ne durera pas , si vous
éti - l.i' nés ; n nç dm. ; i pas . si vous man-
quez de foi , -i fplis VOUS défiez de la l'rovi-

(l in r Dieu suscitera l'esprit de pi ru nijtei

pieu&es pour vous fournir des secoui
Iraoïdiuaii es ; mais ce sera m vuus laites ce

que vous pouvez. Quelle consolation ! je n'ai

qu'un écu à donner, il go partagera inlie

tous les pauvres, comme I i nourriture entre

tous les membres. C'est l'avantage de (aire

les i boses en union. Si cli aqm- membre pre-
nait sa nourriture de lui-même, confusion
cl désordre : la nature y a pourvu : une
même bouche. Comme les membres s'ai

tent les uns les autres, prêtez - leur vos

mains, prêtez-leur vos voix. La main prend
un bâton pour soutenir le corps au défaut du
pied.

Exhortation, en considérant la miséri-

corde que nous recevons de Jésus-Christ
;

que lui rendrons-nous".' il n'a que faire de

nous. Empressement de la reconnaissance :

Sauveur, je meurs de honte de recevoir vos

bienfaits sans rien rendre; donnez-moi le

moyen de les reconnaître. Pressé |,;ir ces

raisons que la gratitude inspire, il dit : Jo

te donne les pauvres ; ce que lu leur feras, je

le tiens pour reçu aux mêmes conditions

qu'eux : je veux entrer en leur place. Ne le

crois-tu pas? C'est lui qui le dit. Il a dit que
du pain c'était son corps : tu le crois et lu l'a-

dores. II a dit qu'une goulte d'eau lavait nos

échés : tu le crois el tu conduis les enfants

cette fontaine- Il a dit qu'il etail en la per-

sonne des pauvres ; pourquoi refuses-tu de

le croire? Si tu refuses de le croire, tu le

croiras et lu le verras, lorsqu'il dira : Infir-

mas, et non visitattis me Mat lit.. \\\ .

J'ai été malade et vous ne m'avez pas visité.

L'homme devant Dieu, demandant de le voir

dans sa gloire : Tu ne m'a< pas voulu voir

dans mon infirmité, Vue troupe de miséra-

ble s'élèvera : Seigneur, c'est un impitoya-

ble. C'est pour cela que le mauvais riche voit

Lazare au sein d'Abraham. Au contrair.

pauvres tous recevront dans les dmuurcs
éternelles : Iîecipicnt vos in alerna tuberna-

cula [Luc. XVI, 9),

Employer à cela le crédit et l'autorité : elle

s'évanouira en l'autre monde. Voulez-vous

qu'elle vous y serve? employez-la au minis-

tère des pauvres.

EXORDE
l>'l N SJERMON PBÊCH1 l>l\-< l NE ASSEMBLKK

DE i 11 Mil I I

Le prophète-roi, chrétiens, était entré bien

profondément dans la méditation de la du-

reté et de l'insensibilité des hommes, lors-

qu'il adresse à Dieu ces beaux mots : l'Un

derclictus est pauper Psabn- LXW11, .J8) :

à Seigneur I on vou* aoaodVnn^ u

En effet, il esl véritable qu'on fait peu d'é-

tat des malheureux; chacun s'empresse avec

grand concours (I) autour des loi lunés de la

v t) a servir i



77 DEUXIÈME SERMON POUR LA FETE DE TOUS LES SAINTS. 73

terre; les pauvres cependant sont délaissés ;'

toiir présence même donne du chagrin, et il

n'y a que Dieu seul à qui leurs plaintes ne

soient point à chargé. Puisque tout le monde

les? lui abandonne , il était digne de sa bonté

de les vecevoir sous ses ailes , et de prendre

en main leur défense. Aussi s'est-il déclaré

leur protecteur : parce qu'on méprise leur

condition, il relève leur dignité; parce qu'on

croit ne leur rien devoir, il impose la néces-

sité de les soulager; et afin de nous y enga-

ger par notre intérêt, il ordonne que les au-

mônes nous soient une source infinie do

giâces. Dans cette maison des pauvres, dans

cette assemblée qui se fait pour eus, on ne

peut rien méditer de plus convenable que ces

vérités chrétiennes; et comme les prédica-

teurs de l'Evangile sont les véritables avo-

cats des pauvres, je m'estimerai bien heu-

reux de parler aujourd'hui en leur faveur.

Tout le ciel s'intéresse dans cette cause, et

je ne doute pas, chrétiens, que je n'obtienne

facilement son secours par l'intercession de

la sainte Vierge.

DEUXIEME SERMON
POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS.

Desseins admirables de Dieu sur ses élus : il

les a mis au-dessus de tous ses ouvrages; il

se les est proposés dans toutes ses entrepri-

ses; il les a inséparablement unis à la per-

sonne de son Fils, afin de les traiter comme
lui. Merveilles que Dieu opère dans l'exécu-

tion de ces grands desseins.

Omnia vestra sunt, vos aulem Christi.

Tout est à vous, et vous ites à Jésus-Christ , dit le grand
Apôtre, parlant aux Justes (I Cor., III, 22, 23.)

Si nous employions à penser aux (1 )
gran-

deurs du ciel la moitié du temps que (2) nous
donnons inutilement aux vains intérêts de

ce monde, nous ne vivrions pas comme nous
faisons, dans (3) un mépris si apparent des

affaires de notre salut. Mais (») tel est le

malheur où nous avons été précipités par

notre péché : ce tyran ne s'est pas contenté

de nous faire perdre le royaume (5) dans
l'espérance duquel nous avions été élevés; il

nous a tellement (6) ravalé le courage, que
nous n'oserions quasi plus (7) aspirer à sa

conquête, quelque secours qu'on nous offre

pour y rentrer. A peine nous en a-t-il laissé

un léger souvenir : et s'il nous en (8) reste

quelque vieille idée qui ait échappé à cette

commune ruine, cette idée, messieurs, n'a

pas assez de force pour nous émouvoir; elle

nous touche moins que les imaginations de
nos songes. Ce qui est plus cruel, c'est qu'il

ne nous donne pas seulement le loisir de
penser à nous. Il nous entretient toujours

(I ) Merveilleux avaulages qui nous sont préparésdans le.

(2) Nous perdons à songer.
(">) I ne négligence si lâche.

(4) C'est unr dis punitions de.

151 Uue nous attendions,
(G) OU
(7) Prétendre.

(81 Demeuro encore.

(0) Considérer leg.

10) Donnons un peu de temps à considérer la provi-
dence de Dieu sur ses saints.

par de vaines flatteries; et comme il n'y a
rien qui nous puisse entièrement arrêter,
toute sa malice selourneànous jeterdans une
perpétuelle inconstance , tantôt d'un côté,
tantôt d'un autre, et nous faire passer celte
misérable vie dans un enchaînement infini

de désirs incertains, vagues , et de préten-
tions mal fondées. Cela fait que nous ne con- •

cevons qu'à demi ce qui regarde l'autre vie :

ces vérités ne tiennent point à notre âme
déjà préoccupée des erreurs des sens. En
quoi nous sommes semblables à ces insen-
sés, desquels parle le Sage, qui, sans pren-
dre garde (9) aux grands desseins que Dieu
avait conçus dès l'éternité pour ses saints,

s'imaginaient qu'ils fussent enveloppés dans
le même destin que les impies

, parce qu'ils

les voyaient sujets à la même nécessité de la

mort : Vidcbunt finem sapientis, et non intel-

ligent quid cogilaverit de eo Dominus (Sap.,
IV, 17) : Ils verront la fin du sage, et ils ne
comprendront point le dessein de Dieu sur
lui. (10) Souffrircz-vous pas bien, messieurs,
pour nous délivrer de ce blâme, que nous
nous entretenions sur ces desseins si admi-
rables de Dieu sur les bienheureux, en ce
jour où l'Eglise est occupée à les congratu-
ler sur leur félicité? Nous ne pouvons rien
dire qui contribue plus à leur gloire ni à
notre édification. Certes, je l'oserai dire, si

la joie abondante dans laquelle ils vivent,
leur permet de faire quelque différence enlro
les avantages de leur élection, c'est (11) par
là qu'ils estiment le plus leur bonheur; et

c'est cela aussi qui nous (12) doit plus élever
le courage. Parlons donc, messieurs, de ces
desseins admirables (13). Nous en découvri-
rons les plus grands secrets dans ce peu de
paroles de l'Apôtre, que j'ai alléguées pour
mon texte : et tout ce discours sera pour
expliquer la doctrine de ces quatre ou cinq
mots. Nous y verrons que les élus ont eu la

préférence dans l'Esprit de Dieu, comme il

a mis les saints au-dessus de tous ses ouvra-
ges, et qu'il (14) se les est proposés dans tou-
tes ses entreprises : Omnia vestra . Tout est

à vous; que c'est sur ce premier dessein
qu'il a formé tous les autres. Elles nous don-
neront sujet d'expliquer par quel artifice

Dieu les a (15) si bien attachés à la pcrsohne
de son Fils, afin d'être obligé de les traiter

comme lui : Vos autem Christi : Et vous êtes

à Jésus-Christ. Après avoir établi ces véri-
tés, il ne me sera pas beaucoup difficile de
vous persuader des merveilles qu'il opérera
dans l'exécution de ce grand dessein (16) : ce
que je tâcherai de faire fort brièvement en
concluant ce discours Joignons nos vœux ;

implorons pour cela l'assistance du S tint-

Esprit, par l'intercession de la sainte Vierge.

(11) L'endroit par oii ils.

(12) Excitera davantage.
(15) Voyons donc dans ce discours les grandes «I s

que Dieu s'est proposé de faire pour ses saints : Quid
cogituveril de mis Dominus : quelles ont été les pensées
de Dieu à leur Sujet!

(H) Les a regardés.

(I.'i) Inséparablement.

(16) Après cela que reslera-t-il , sinon de coin i

considérant tant soit peu l'exécution de ces grands lies-

seins de Dieu ?
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PHI Mil II l'OIN I .

Pour nous représenter quelle sera ii féli-

cité <!<"> enfand de Dieu en l'autre v ie, il fini

considérer premièrement en gros combien
elle doit être grande el Inconcevable, iflo de

nous en imprimer l'estime, el après il faut

voir en quoi elle Consiste, pour avoir quel-

que connaissance de ce que nous désirons.

Pour ce qui regarde la première considé-
ration, nous la pouvons prendre de la gran-
deur de Dieu ci de l'affection avec laquelle
il a entrepris de donner la gloire

fa nts.

C'est une chose prodigieuse de voir l'exé-

tulion des desseins de Dieu; il renvoi -

moins de rien les plus hautes entreprises
;

tous les éléments changent de; nature pour
lui servir; enfin il fait paraître dans toutes

ses actions qu'il est le seul Dieu, et le créa-
teur du ciel et de la terre. Or, il s'agit ici de
l'accomplissement du plus grand dessein de
Dieu, et qui est la consommation de tous ses

ouvrages.
Toute cause intelligente se propose une fin

de son ouvrage. Or, la fin de Dieu ne peut
être que lui-même. Et comme il est souve-
rainement abondant, il ne peut retirer aucun
profit de l'action qu'il exerce, autre que la

gloire qu'il a de faire du bien aux autres, et

de manifester l'excellence de sa nature; et

cela parce qu'il est bien digne de sa gran-
deur de faire largesse de ses trésors, et que
d'autres se ressentent de son abondance. Que
s'il est vrai qu'il soit de la grandeur de Dieu
de se répandre, sans doute son plus grand
plaisir ne doit pas être à se communiquer
aux natures insensibles. Elles ne sont pas
capables de reconnaître ses faveurs, ni de
regarder la main de qui elles tirent leur

perfection; elles reçoivent, mais elles ne
savent pas remercier. C'est pourquoi quand
il leur donne, ce n'est pas tant à elles qu'il

veut donner, qu'aux natures intelligentes, à

qui il les destine. Il n'y que celles-ci à qui il

ait donné l'adresse d'en savoir user; elles

seules en connaissent le prix, il n'y a qu'el-

les qui en puissent bénir l'auteur. Puis donc
que Dieu n'a donné qu'aux natures intelli-

gentes la puissance de s'en servir, sans doule

ce n'est que pour elles qu'il les a faites. Aussi
l'homme est établi de Dieu comme leur ar-
bitre; et si le péché n'eût point ruiné cette

disposition admirable du Créateur dès son
commencement, nous verrions encore durer
relie belle république. Dieu donc a fait pour
les créatures raisonnables les natures infé-

rieures. Et quant aux créatures intelligentes.

il les a destinées à la souveraine béatitude,

qui regarde la possession du souverain bien:

il lésa faites immédiatement pour soi-même.

Voila donc l'ordre de la providence divine,

de faire les choses insensibles et privées de

connaissance pour les intelligentes et raison-

nables, el les raisonnables pour la possession
de sa propre essence. Donc, ce qui regarde
la souveraine béatitude est le dernier ac-
complissement des ouvrages de Dieu, f.'esl

pourquoi dans le dernier jugement, Dieu dit

à Ses élus : Venez, la lien aimes de mon l'ère.

ORATI t a8 SACRES. RU I

011 royaume qui VOUi est preparJ ih i lu ron-li-

tUtion du monde Matth., XXV, '!'.]. Il dit

bien aux malbeureoi : Allez nu fru qui

est préparé [Jbid., \\ . mais il ne dit pas

qu'il fut préparé dès le commencement du
monde. Cela ne veut dire autre i hose, sinon

que la création de ce monde n'était qu'au
préparât! I de l'ouvrage de Dieu, etqneia
gl de si - élus en serait le dernier ai i om-
plissement; comme ili disait : Venez, le*

bien-aimés de mon l'ère, c'est vous qu'il

rdait, quand il faisait le monde, et il

ne faisait alors que vous préparer un
roj aume.
One si nous venons à considérer la qualité

de la providence, nous le jugerons encore
plus infailliblement. La parfaite prudence ne
se doit proposer qu'une même fin, d'autant

que son objet est de mettre l'ordre partout ;

el l'ordre ne se trouve que dans la disposi-

tion des moyens et dans leur liaison a\ > la

fin. Ainsi elle doit tout ramasser pour parai

tre universelle, tout digérer par ordre pour
paraître sage, tout lier pour paraître uni-

forme; et c'est pourquoi il y doit avoir une
dépendance de tous les moyens, afin que
le corps du dessein soit plus ferme, et que
toutes les parties s'entretiennent L'impar-
fait se doit rapporlcr au parfait, la nature à

la grâce, la grâce à la gloire. C'est pourquoi si

lescieux semeuvent de ces mouvements éter-

nels, si les choses inférieures se maintien-
nent par ces agitations si réglées, si la na-
ture fait voir dans les différentes saisons ses

propriétés diverses, ce n'est que pour les

élus de Dieu que tous les ressorts se remuent.

Les peuples ne durent que tant qu'il y a des

élus à tirer de leur multitude : Constitml ter-

tninos populorum juxtn numerum filiorum

Israël Veut., XXXII, 8) : // a marqué les li-

mitée des peuples selon le nombre des enfants

d'Israël qu'il avait en rue. Les éléments el

les causes créées ne persistent, que parce

que Dieu a enveloppé ses élus dans leur or-
dre, et qu'il les veut faire sortir de leurs ac-

tions. Aussi elles sonl comme dans les dou-
leurs de l'enfantement : Omnis creaturn in-

gemiscit et parturii usgueadhue (Rom., VIII,

21). Elles attendent avec impatience que
Dieu fasse la découverte de ses enfants : H -

nlatiunem l-'iliorum bei cxspectul [Uni.. !'•
.

L'Auteur deleur naturequi leura donnéleurs
inclinations, leur a imprime anamour comme
naturel de ceux à qui il les a destinée-.. Elles

ne ! ml point encore de discernement : c'est à

Dieu de commencer, c'est à lui à laire TOUT
ceux qu'il reconnaît pour ses enfants légiti-

mes. El quand il les aura marqués, qu'il aura
débrouille ci t e Confusion qui les mêle, elles

tourneront loulc leur fureur contre ses en-

nemis : Pugnabit cum eo orbit terrarum con-
tra insensains Sap., V. "21

) : Tout l'univers

combattra avec lui contre les insensis.VA
soumettront volontiers à ses enfants : OflMIJ
ereatura ingemiseil et parturii utque adkue...

revelationem txspectans Filiorum Des Rom.,
VIII, 22, 19 : Jusau à présent toute créature
soupire et parait dans l'enfantement at-

tendant la manifestation des enfants de Dieu-



81 DEUXIEME SEIIMON POUR L\ FETE DE TOUS LES SAINTE

Si nous allons encore plus avant dans le

dessein de Dieu , nous trouverons quatre

communications de sa nature. La première

dans la création, la seconde se fait par la

grâce, la troisième de sa gloire, la quatrième

de sa personne. Et si le moins parfait est

pour le plus excellent; donc la création re-

gardait la justification, et la justification était

pour la communication de la gloire, et la

communication de la gloire pour la person-

nelle. C'est la gradation de saint Paul : Omnia
vestra sunt , vos autem Christi , Chrislus au-

tem Dei (ICor., 111, 22, 23). Tout est à vous,

et vous êtes à Jésus-Christ, et Jésus-Christ

est à Dieu. Mais il ne faut pas séparer

Jésus-Christ d'avec ses élus, d'autant que
c'est le même Esprit de Jésus-Christ qui se

répand sur eux : Tamquam unguenlum in ca-

pite : Comme le parfum répandu sur la tête,

qui descend sur toute la barbe d'Aaron
(Psalm., CXXXII, 2) : Ce sont ses membres,
et la gloriûcation n'est que la consommation
de Jésus-Christ : Donec occurramas ei in vi-

rum perfectum secundum mensuram plenilu-

dinis Christi (Ephes., IV, 13) : Jusqu'à ce que
nous parvenions à l'élat d'un homme parfait,

à la mesure de l'âge et de la plénitude selon la-

quelle Jésus-Christ doit être formé en nous.
Et nous sommes tous bénis en Jésus-Christ:

Tamquam in uno lGalat., III, 16) -.Comme en un
seut. Donc les prédestinés sont ceux qui ont
toutes les pensées de Dieu dès Téternité, ce
sont ceux à qui aboutissent tous ses des-
seins. (Test pourquoi : Omnia propter elec-

tos(\l Cor., IV, 15) : Tout est pour les élus.

C'est pourquoi encore : Diligentibus Dcum
omnia cooperantur in bonum (Rom. ,VI1J, 28) :

Tout contribue au bien de ceux qui aiment
Dieu : Omnia; tout, d'autant que tout étant

fait pour leur gloire, il n'y a rien à qui le

Créateur n'ait donné une puissance et même
une secrète inclination de les y servir.

El il y a ici deux choses à remarquer : l'une

que c'est à eux que se terminent tous les des-
seins de Dieu; la seconde, qu'ils se termi-
nent à eux conjointement avec Jésus-Christ.

Quel doit être cet ouvrage à qui la création
de ce» univers n'a servi que de préparation,
que Dieu a regardé dans toutes ses actions,
qui était le but de tous ses désirs; enfin, après
l'exécution duquel il se veut reposer toute

l'éternité? Il y aura assez de quoi contenter
celle nalure infinie. Lui, qui a trouvé que
la création du monde n'était pas une entre-
prise digne de lui , se contentera après avoir
consommé le nombre de ses élus. Toute l'é-

ternité il ne fera que leur dire : Voilà ce que
j'ai fait, voyez, n'ai-jc pas bien réussi dans
mes desseins? pouvais-je me proposer une
fin plus excellente?

Et qui peut douter que ce dessein ne soit

tout extraordinaire, puisque Dieu y agit avec
passion ? Il s'est contenté de dire un mot pour
créer le ciel et la terre. Nous ne voyons pas
là une émotion véhémente. Mais pour ce qui
regarde la gloire de ses élus, vous diriez qu'il

s'y applique de toutes ses forces ; au moins
y a-t-il employé le plus grand de tous les

miracles, l'incarnation de son Fils. Ne s'est-

il pas lié et comme collé d'affection avec son
peuple? Conglutinatus est Dominus patribus
nostris [Dent., X, 25). Tantôt il se compare
à une aigle qui excite ses petits à voler, tan-
tôt à une poule qui ramasse ses petits pous-
sins sous ses ailes. Il condescend à toutes
leurs faiblesses; son amour le porte à l'excès
et lui fait faire des actions qui paraissent ex-
travagantes. Ecoulez comme il crie au milieu
du temple : Si quis sitit , veniat ad me et bi-
bat (Joan., VII, 37) : Si quelqu'un a soif,

qu'il vienne à moi et qu'il boive. Il n'en faut

pas douter ; il y a ici une inclination véhé-
mente. Jamais Dieu n'a rien voulu avec tant

de passion ; or, vouloir à Dieu, c'est faire.

Donc ce qu'il fera pour ses élus sera si grand,
que tout l'univers ne paraîtra rien à compa-
raison de cet ouvrage. Sa passion est si

grande, qu'elle passe à tous ses amis et fait

remuer à ses ennemis tous leurs artifices

pour s'opposer à l'exécution de ce grand des-
sein. C'est le propre des grands desseins de
s'étendre à beaucoup de personnes. Et nous
ne jugeons jamais un dessein si grand que
lorsque nous voyons que tous les amis y pren-
nent part, et que tous les ennemis s'en re-
muent. Comme ils ne s'excitent qu'à cause de
nous et que nous donnons le branle à leurs

mouvements, il faut que notre émotion soit

bien grande pour porter son coup si loiD.

Elle paraît bien son affection envers ses

élus par les soins qu'il a de les rechercher.
N'est-ce pas lui qui les a assemblés de tous
les coins de la terre, qui leur a donné le sang
de son Fils? Et celui qui leur a donné son
Fils, que leur peut-il refuser? lia pris plai-

sir lui-même de les faire aimables, afin de
leur donner sans réserve son affection : De-
dit semetipsum pro nobis , ut mundaret sibi

populum acceptabilem, sectatorem bonorum
operum (Tit. Il, 14) : Il s'est livré lui-même

fiour nous, afin de se purifier un peuple qui
ui fût agréable et qui se portât avec ferveur
aux bonnes œuvres. Quoi 1 en ce monde , qui
est un lieu d'épreuve et de larmes , où il ne
leur promet que des misères , où il veut les

séparer de toutes choses: Vcni separarc.non
veni pacem miltere, sed gladium [Mat th., X,
34,35): Je suis venu pour séparer. .Je ne suis

pas venu apporter la paix , mais l'épée.

Cependant il les comble de bénédictions. Ils

sont inébranlables, voient tout le monde sous
leurs pieds ; ils se réjouissent dans leurs pei-

nes : Gaudentes quia digni habiti sunt pro no-
mincJesucontumcliampati(Acl.Y,k\):\\cmp\is
de joie de ce qu'ils ont clé jugésdignesdesouf
frir des oui rages pour le nom de Jésus.Au reste,,

ils sont dans un repos, une fermeté et une éga-
lité merveilleuse. Leurs chaînes délivrent les

infirmes de leurs maladies; il donne de la

gloire jusqu'à leurs ombres. Vous diriez

que, quelque résolution qu'il ait prise, il ne
saurait s'empêcher de leur faire du bien et

de leur laisser tomber un pelit avant-goût de
leur béatitude. Ri cependant cela n'est rien,

il leur en prépare bien davantage. Il n'estime

8as que cela rompe la résolution de les af-

iger, tant il estime peu ces biens, à compa-
raison de ceux qu'il leur garde 1 Ce monde
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mémo, quoiqu'il .'lit été fait pour les Mus, il

semble i|iif Dieu n'estime p.'is ce présent ; OU,
Vil l'estime, c'esl à peu prèi comme un père
s < 1 1 n (

• t- .
s i t cette parne du bien de ies enfants

de laquelle ils auraient l'nsage commun
.i\ i i les valets. Ce soleil , tout beau qu'il I -I.

luit également sur les bons et sur le^ Impies.
Kl quelles seront donc les choses qu'il ré-

serré pour ses enfants! A\ ce < ombien de ma-
guificenre les régalcra-t-il datfs i banquet
de la gloire, où il ri y aura que dés person-
nes choisies, Electi, et où il lie craindra p'us
(le profaner ses liieiilails ! Avec quelle abon-
dance CeWé nature souverainement bonne
se laisscra-t-cllc répamlre ! abondante d'au-
tant plus grande, qu'elle se sera rétrécit si

longtemps durant le cours Je ce temps misé-
rable, et qu'il faudra alorsqu'elle se débonde.
\ivez, heureux favoris du Dieu des armée;:
il a tout fait pour votls ; il vous a préservés
parmi tous les périls de ce monde; il vous a
gardés : Quasi pupilUnn oculi sui [ Dent.,

XXXII, 10) : Comme la prunelle de son œil.

Il ne s'est pas contenté de vous faire du bien
par miséricorde; il a voulu vous être rede-
vable, afin de vous donner plus abondam-
ment. 11 a voulu vous donner le contentement
de mériter votre bonheur et a mieux aimé
partager avec vous la gloire de votre salut

et de son dessein dernier, que de diminuer
la satisfaction de votre âme. Vous êtes les

successeurs de son héritage, c'est vous que
regardent les promesses qu'il a faites à Abra-
ham et à Isaac; mais c'est vous que regarde
l'héritage promis à Jésus-Christ.

Il faut donc savoir que tous les biens que
Dieu promet aux prédestinés, c'est conjoin-
tement avec Jésus-Christ; il ne faut point sé-

parer leurs intérêts. Dieu promet à Abraham
de bénir toutes les nations : In semine tuo

(Gen., XXII, 18 : Dans ton fils. Où l'apôtre

saint Paul remarque : Non in seminibus, sed

tamquam in uno (Galat.,111, 16). L'Ecriture

ne dit pas à ceux de sa race, mais à sa racé,

c'est-à-dire, à l'un de sa race. Celle bénédic-

tion, c'est ce qui fait celle vie nouvelle que
Dieu nous donne. Donc celle vie nouvelle ré-

side dans Jésus-Christ comme dans le chef,

cl de là elle se répand sur les membres
;

mais ce n'est que la même vie: Vivo e o,
jam non eyo; vivil vero in me Christus (Ibid.,

Il, 20) : Je vis, ou plutôt ee n'est plus moi qui
vis; mais c'est Jésus-Christ qui vil en moi.

L'héritage ne nous regarde qu'à cause que
nous sommes les enfants de Dieu. Nous ne
sommes les enfants de Dieu que parce que
nous sommes un avec son Fils naturel ; d'au-

tant que nous ne pouvions participer [à] la

qualité d'enfant de Dieu, que par dépendance
de celui à qui elle appartient par preciput.

C'est pourquoi Dieu a envov é daùa v OS i murs
l'espril de son Fils qui crie, mon père, mon
père : Misit l)rn< in corda HOttrc Spiritual

Filii fui clam mitm , Abba, Pater [Gala t.,

IV, 6). Cel esprit est un : / nus et idem >/"-

ritut ( 1 Cor., XII, 11 ). Donc, et notre qua-
lité de Fils, et la prétention à l'héritage, et la

nouvelle vie que nous avons par la régéné-

ration spirituelle , nous ne l'avons que par

Éociêté àrei lésug-Cbrist : Tnnqunm fn u<< ,

Gaïat., III , 16) : Co h,,

pourquoi WeU lui adonné l'abondan '

placui

1 II i ; lu au l'ère que tout-'

plénitude résidât i n lui; afin que noil

abondants par SéS richesses. //• pli uitadine

Bf'iil nos otnnei accepîmut Jo n., 1, 16 : Nous
avons tous neu de sa p ênitd

La v le doue que n us av ons , nou-
C lésti -' Jiri-t ; or , Il \ le de la

ttrâi e et celle dé 1

1

i 1 1 mé ne : d'au-

tant qu'il n'y a autre différence entre l'une

et l'autre, que celle qui > rt i intre entre
l'adolescence et la force de l'âge. Là Ile est

consommé •

; mais II i elle est en elal d<- te

perfectionner ; mais 6'esl la même vi'-. Il n'y

a que «elle diversité , qu'en celle-là cette s ic

a ses opérations plus libres à causé de la

juste disposition de tous les organes; i> i

elles ne sont pas encore parfaite ,
d'aut ml

que le corps n'a pas encore pris tout son à -

croissemeut. C'est ce qu'explique l'a

sainl Paul : Yita nottra (i ta est cum
Christo in Deo (Coloss., III, 3) : Notre vie est

cachécen Dieu a\ ec Jésus-Christ. Maintenant
dans celle vie mortelle la plupart de ^-s opé-

rations sont cachées; la force de

nouveau ne paraît pas : Ca;n àulem Chriittti

apparebit vita vestra, tan* ipparebîtis

(Ibid., k) : Mais lorsque Jésus-Christ qui
est votre vie, viendra à paraître, alors vous
paraîtrez aussi. Ah! ce sera lorsque votre

vie paraîtra dans toute son étendue , que les

facultés entièrement dénouées feront voir tou-

tes leurs forces, et que Jésus-Christ paraîtra

en nous dans toute sa gloire. C'est la raison

pour laquelle l'Apôtre parlant de la gloire,

se serl quasi toujours du mot de révélation :

Ad fuluram gloriam quœ revelabitur in nubis

(Rom., VIII, 13) : Cette gloire qui sera un
jour découverte en nous; d'autant que la

gloire n'est autre chose qu'une certaine de-
couverte qui se fail de noire vie cache
ce inonde, mais qui se fera paraître toute eu-

lière en l'autre. Et le même Apôtre, décri-

vant, et notre adolescence en celte vie, et no-

tre perfection en l'autre, dit que : Nous crois-

sons et que nous nous consommons en Jesus-

Christ : Occurramus ci in virum perfeelum ,

secundum mensuram pleniludinis Chritii

(t'phes., IV, 13). Voilà pour l'étal de la force

de 1 âge. Ft en alleu huit : Croissons en tou-

tes choses dans Jésus- Christ qui esl notre

chef et notre télé : Intérim crescumus in

eo per omniti qui caput est Christus (Ibid t

Donc l'Apôtre sainl Paul met la Nie de La

gloire en Jesus-Chrisl, comme olle de la

grâce ; et cela bien raisonnablement. Car la

même chose en laquelle nous croissons, doit

élre celle en laquelle nous nous consommons.
Or, nous croissons eu Jt-Mis-Chrisl : Cresca-
mus, etc. Donc nous devons nous consommer
eu Jesus-Chrisl Jusqu'à l 'étal d'un homme
parfait, à la mesure de l'âge el de la pléni-

tude selon laquelle Jesus-Chrisl doit élre

loi me en nous : In virum perfeelum secun-
dum mensuram plcnitudinis Cliristi. Kl cela

esl d'autant plus véritable que. si le coiu-
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mencernent fait une unité, la consommation
en doit faire une bien plus étroite. Donc nous
sommes appelés à la gloire conjointement

avec Jésus-Christ, et par conséquent, nous
posséderons le même royaume. Et, pour si-

gnifier encore plus celte unité, l'Ecriture

nous apprend que nous serons dans le même
trône : Qui vicerit , dabo et ut sedeat in

throno meo (Apoc, III, 21) : Quiconque sera

victorieux, je le ferai asseoir avec moi sur
mon trône.

Or, pour concevoir la grandeur de cette

récompense , il ne faut que penser ce que le

Père éternel doit avoir fait pùur son Fils.

C'est son fils unique:l/m'(/enî7ws qui est in sinu
Pat ris (Joan., 1, 18) : Le Fils unique qui est

dans le sein du Père. C'est celui qu'il a oint

de celte huile d'allégresse, c'est-à-dire de
la divinité : Unxit te Deus , Veus tuus , vleo

lœtiliœ (PsaL XLIV, 8). C'est celui qui a
toutes ses affections : Hic est Filius meus di-

Icctus in quo mihi bene coniplacui (Matth.,
III, 17) : Celui-ci est mon Fils bien-aimé en
qui j'ai mis toute ma complaisance. C'est son
Fils unique; et si nous sommes ses enfants,
ce n'est que par un écoulement de l'esprit

et de la vie de son Fils, qui a passé jusqu'à
nous. Et c'est pourquoi seul il est l'objet de
ses affections. Mais comme nous sommes ses

enfants par la participation de l'esprit de son
Fils, par lequel nous crions, mon Père, mon
Père : In quo clamamus Abba, Pater {Rom.,
VIII, 15); aussi sommes-nous ses bien-ai-
més par une extension de son amour. Il doit

à ses élus la même affection qu'il a pour son
Fils, et il leur doit par conséquent le même
royaume. Et, puisque nous sommes ses en-
fants

, nous sommes ses bien-aimés. Par la

société de la filiation et de l'amour de son
Fils, nous devons aussi avoir le même héri-
tage. C'est ce que dit l'Apôtre saint Paul :

Quieripuit nos depoteslate tenebrarum, Irans-
tulit in rcfjnum Filii dileclionis suœ (Coloss.,
I, 13) : 11 nous a arrachés de la puissance
des ténèbres, et nous a fait passer dans le
royaume de son Fils bien-aimé.

Voilà ce qu'était Jésus-Christ à son Père, à
raison de sa filiation, et cela faisait sans doute
une obligation bien étroite de lui préparer un
royaume magnifique; mais lui-même l'exa-
gère encore dans l'Apocalypse (III, 21) : Qui
vicerit, dabo eiut sedeat in throno meo : et ego
vici, et sedi ad deocteram Patrie : Quiconque
scru victorieux, je le ferai asseoir avec moi sur
mon trône; comme ayant été moi-même victo-
rieux, je me suis assis avec mon Père sur son
trône. Comme s'il disait : je devais attendre
flé mon Père de grandes choses , à raison de
la qualité que j'ai de son Fils unique et bien-
aimé; mais quand je n'eusse dû rien allendrc
d'une affection si légitime, il ne me peut rien
refuser après mes victoires. C'est moi qui ai
renversé tous ses ennemis ; c'est moi qui ai
établi son royaume; par moi il est béni dans
les siècles des siècles; par moi sa miséri-
corde et sa justice éclatent; je lui ai conquis
un peuple nouveau et un nouveau royaume ;

c'est moi qui ai établi la paix dans ses Etats.
Y eut-il jamais un plus puissant exécuteur de

ses ordres? J'ai renversé tous ses ennemis et

ai fait redouter sa puissance à la terre et

aux enfers. Y eut-il un fils plus obéissant que
moi , après m'élre soumis à la mort, et à la

mort de la croix? jamais prêtre lui offrit-il

une hostie plus agréable et plus sainte?
jamais y eut-il lévite qui lui ait immolé
avec plus de pureté que moi, puisque je me
suis immolé moi-même comme une hostie

sainte et immaculée, non pas pour mes pé-
chés, mais pour les péchés des autres? Ah! il

n'y a rien que je ne doive non-seulement at-

tendre, mais encore justement exiger de mon
Père. Aussi n'ai-je pas sujet de me plaindre

de lui. II a ouvert sur moi tous ses trésors;

il m'a mis à sa dexlre , et je ne pouvais pas
attendre de plus grand honneur.

C'est là ce qui regarde Jésus-Christ; voilà

ce qui nous regarde. Sa gloire est grande, il

est vrai; mais le bien qui nous regarde le re-

garde aussi : ses prétentions sont les nôtres.

S'il a vaincu ce grand capitaine, il a vaincu
pour nous aussi bien que pour lui , et j ose
dire plus pour nous que pour lui ; car il n'a-
vait rien quasi à gagner , étant dans l'abon-
dance ; ou, s'il avait quelque chose à gagner,
c'étaient les élus. S'il a été obéissant à son
Père, c'a été pour nous. Le sacriGce même de
ce grand-Prêtre est pour nous consommer
avec lui dans son Père : Sanctifico pro eis me
ipsum [Joan., XVII, 19) . Je me sacrifie moi-
même pour eux. El cela, pourquoi ? Ut omnes
unum sint, sicut tu in me et ego in te, ut et ipsi

in nobis unum sint (Ibid. , 21) : Afin qu'Us
soient un tout ensemble comme vous, mon Père,
vous êtes en moi et moi en vous

,
qu'ils soient

de même un en nous. Nous mourons en sa
mort; nous ressuscitons en sa résurrection ;

nous sommes immolés dans son sacrifice :

tout nous est commun avec lui. Et si nos
souffrances ne sont qu'une continuation des
siennes : Adimpleo quœ desunt passionum
Christi (Coloss., I, 24) : J'accomplis ce qui
reste à souffrir à Jésus -Christ ; notre gloire

ne doit être qu'une extension de la sienne.

Quod si, comme dit l'Apôtre, cum essemus
inimicî, reconciliati sumus in sanguine ipsius,

multo magis reconciliati suivi erimus in vita

ipsius (Rom., V, 10) : Si, lorsque nous étions

ennemis de Dieu , nous avons été réconciliés

avec lui par la mort de son Fils, à plus forte

raison , étant maintenant réconciliés avec lui,

nous serons sauvés par la vie de son même Fils.

Si, lors même que nous étions séparés de lui,

ce qui se passait en lui venait jusqu'à nous;
si nous sommes morts au péché dans sa
mort, à plus forte raison les propriétés de sa
vie doivent nous être communiquées après
que nous avons été réunis par la réconcilia-

tion avec son Père, et qu'il nous a lui-mêmo
donné sa vie.

La grâce et la vie nouvelle résident en lui,

mais elles n'y résident que comme dans la

principale partie ; cl tout de même que la vie

du cœur ne serait pas parfaite si elle ne se

répandait sur les membres
, quoiqu'elle ré-

side principalement dans le cœur: ainsi, i|

manquerait quelque chose à la vie nouvelle
de Jésus-Christ si elle ne se répandait sur les



87 ORATI I RS 5ACRI -. I50SSLET. 88

éloi . qui sont ses membres
,
quoiqu'elle ré-

sille principalement en lui comme dans le

chef. s,i clarté ne parait pas dans h gran-
deur ai elle ne se communique, d'autant que
ce n'est pas comme cefl lumières déroulées du
soleil

,
qui ne se répandent pas plus loin

;

mail c'est une lumière et une splendeur pre-
mière et originelle , telle que «elle qui réside

dans le soleil. Vous gâtez une source quand
elle ne s'étend pas dans tout le lit du ruis-
seau.

C'est pourquoi le Fils de Dieu dit à son
Père : Ego in eis et tu in me, ut sint consum-
mati in unum (Joan., XVII, -l'-i) : Je suis en
eux et vous en moi , afin qu'ils soient consom-
més dans l'unité. Vous êtes un, mon Père, et

vous voulez tout réduire à l'unité : Ut sint

unum, sicut et nos unum sumus (Ibid., 22) :

Afin qu'ils soient un comme noiis sommes un.

C'est pourquoi vous êtes dans moi et moi en
eux, aCn de les consommer dans l'unité : Ut
sint consutnmati in unum. C'est pourquoi : Je
leur ai donné la clarté que tous m'avez donnée :

Dedi eis claritatem quam dedisti mihi, ut sint

unum sicut et nos : Afin qu'ils soient un
comme nous; parce que celte clarté m'est
donnée pour la leur communiquer. Et c'est

par là qu'il faut que le monde sache que vous
m'auen envoyé : Ut sciât mundus quia tu me
mtnsli. Voilà pourquoi je suis venu; voilà
votre dessein quand vous m'avez envoyé : de
consommer tout en un. C'est pourquoi : Pa-
ter, quos dedisti mihi (Ibid., 24-) : Père, ceux
que vous m'avez donnés , non-seulementcommc
mes compagnons et comme mes frères, mais
comme oies membres : Volo : Je veux; ah 1

ce sont mes membres ; si vous me laissez la
disposition de moi-même , vous me devez
laisser celle de mes membres : Volo ut ubi
sum ego, et illi sint : Je veux que là où je suis,

?/s y soient aussi. Si je suis dans la gloire, il

faut qu'ils y soient : Mecum , mecum : Avec
moi, par unité avec moi; afin qu'ils con-
naissent la clarté que vous m'avez donnée;
qu'ils la connaissent en eux-mêmes et qu'ils
voient sa grandeur par son étendue et par sa
communication : Quam dedisti mihi : C'est de
vous que je la tiens, mon Père. C'est pourquoi :

Parce que vous m'aimez avant la création du
monde : Quia lu me dilexisti a constitutione
mundi; vous me l'avez donnée tout entière,
capable de se communiquer et de se répan-
dre : Afin qu'où je suis ils y soient aussi avec
moi, pour qu'ils voient la gloire que vous m'a-
vez donnée : Ut ubi ego sum et illi sint mecum,
ut videant claritatem meam quam dedisti mihi
(Ibid., 29). Je me sacrifie pour eux et pour

:
leurs péchés : Ego pro cis sanctifico meipsum.
C'étaient des victimes dues à votre colère; je
me mets en leur place : Pro eis : Pour eux ;

afin qu'ils soient saints cl consacrés i votre
majesté , à même temps que je me dévoue et
me sacrifie moi-même.
Quand les bras ou les autres membres ont

(I) M. Bossnel a mis ici à la ninr^e «le son ntMHUOTH ce
'• x '" -

1 i'Apoire ri tpsum ieau copia uspn otanem
Beclestam guœ eu (oipus eitu et plenilitdo rjus, </»i adirn-
pleluromma m omnibus [Bphes., l, -'-', 83): Ilt'.n.

; <>ur clu'i suprême à CEgliu, UiqueUeest son corps, »i tient

failli, c'est assez de punir le chef; quand on
couronne le chef , il bnt que les meml
soient couronnes ; s iU ne participent à la

gloire du chef, il faut que la gloire du chef
soit petite. Il manquerait quelque < bose à la

perfection de mon offrande, s'ils n'étaient

offerts en moi : Sanctifico meipsum pro eis,

ut sint et ipsi sanctifient! (Coloss., I, M J> me
sanctifie moi-même pour put, afin qu'ils soient

aussi sanctifiés. A ma mort, s'ils ne mouraient
par ma mort : Adimpleo qwe desunt passionnai
Chrisli pro corpore ejus quod est Ecclesia :

J'accomplis ce qui manque aux souffrances de
JésusMJhrist pour son corps qui est l Eglise (l).

A ma vie, à ma résurrection et à ma gloire,

s'ils ne ressuscitaient par ma résurrection il

ne vivaient par ma vie, et ne fussent glorieux
par ma gloire. Mon Père, je suis en eux; il

faut donc que : L'amour que vous avez pour
moi soit en eux : Dilectio qua dilexisti me in

ipsis sit, et ego in eis (Joan., XVII, 36). Et il

faut aussi que la joie et la gloire que vous
me donnerez soit en eux : Afin que ma joie
soit pleine en eux : Ut habeant gloriam meam
impletam in semetipsis (Ibid., 13). Mea omnia
(un sunt, et tua mea sunt ; et ego clarificalus
sum ineis (Ibid., 10) -.Tout ce qui est à moi est

à vous , et tout ce qui est à vous est à moi ; et

je suis glorifié en eux.

La gloire du chef tombe sur les membres,
et la gloire des membres rc\ient au chef. Je
suis glorifié en eux ; il faut qu'ils soient glo-
rifiés en moi. Père saint, Père juste, je vous
les recommande : puisqu'ils sont à moi, ils

sont à vous; et si vous m'aimez, vous en de-
vez avoir soin comme de moi. Enfin il ne
veut dire autre chose par tout ce discours,
[sinon] que nous sommes tous à lui, comme
étant un avec lui, et comme devant être ai-
més du Père éternel par la même affection
qu'il a pour lui : non pas qu'elle ne soit plus
grande pour lui que pour nous; mais cela
ne fait pas qu'elle soit différente. C'est le
même amour qui va droit à lui, et rejaillit

sur nous ; à peu près comme une fièche qui
par un même coup et un même mouvement
perce la première chose qu'elle rencontre,
et ne fait à ce qu'elle attrape après, qu'une
légère entamure. Ou comme un bon père qui
regarde ses enfants et les leurs par un même'
amour, qui ne laisse pas d'être plus grao I

dans ses enfants sur lesquels se porte sa pre-
mière impétuosité. Ou plutôt comme nous
aimons d'une même affection tout noire
corps, quoique nous ayons plus de soin de
conserver et honorer les plus nobles par-
ties.

Et après cela nous nous étonnons si Diou
agit arec passion! El s'il agit avec passion.
comment ne produira [-t-il] point des effets

extraordinaires, et qui surpasseront toutes
nos pensées? La passion fait faire des choses
étranges aux personnes les plus faibles : et

que fera-t-elle à Dieu ? Elle l'aU surpasser

taqmllt il Iront son entière perfection, lui qui accomplit
tout n (MU. Sur quoi il fait celle glose : ldcoquc a,tun-
•)Utm\ eo quod sUomnia in omnibus. Il accomplit uni' . n

tous, parce qu'il est tout en iras
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aux hommes leur propre puissance : eh! le

moins qu'elle puisse faire à Dieu, c'est de lui

faire passer les bornes de sa puissance ordi-

naire. Non, ce n'est pas assez pour rendre

les élus heureux, d'employer cette puissance

par laquelle il a fait le monde : il faut qu'il

étende son bras : In manu potenti et brachio

extento (Deut., V, 15} : Avec une main forte

et un bras étendu. Il ne s'attachera plus aux
natures des choses : il ne prendra plus loi

que de sa puissance et de son amour. Il ira

chercher dans le fond de l'âme l'endroit par
où elle sera plus capable de félicité. La joie

y entrera avec trop d'abondance
,
pour y

passer par les canaux ordinaires : il faudra
ouvrir les entrées, et lui donner une capa-
cité extraordinaire. Il ne regardera plus ce
qu'il en a fait, mais ce qu'il en peut faire.

Ce sera là où il donnera comme le coup de
maître: il nous est inconcevable, misérables
apprentis que nous sommes. Il tournera no-

tre esprit de tous côtés pour le façonner en-

tièrement à sa mode, et n'aura égard à notre

disposition naturelle qu'autant qu'il faudra

pour ne nous point faire de violence. Aussi,

lorsqu'il décrit les douceurs du paradis, ce

n'est que par des mystères, pour nous en té-

moigner l'incompréhensibilité. Ecoutons ses

promesses dans l'Apocalypse : Celui qui sera

vainqueur, je lui donnerai une manne ca-
chée : Qui vicerit, dabo ei manna abscondi-
tum (Apoc, II, 17); des douceurs cachées :

Dabo ei edere de ligno vitœ (Ibid., 7) : Je
donnerai au victorieux à manger du fruit de
l'arbre de vie. Quoi 1 est-ce quelque chose
de semblable à nos fruits ordinaires? n'at-

tendez pas que vous en trouviez en ce monde.
Il ne croît que dans le jardin de mon Père,

et il faut que le terroir en soit cultivé par
sa propre main : Quod est in paradiso Dei
mei (Ibid.) : Qui est dans le paradis de mon
Dieu. Dabo ei nomen novum (Ibid., 17) : Je
lui donnerai un nom nouveau. Dieu ne donne
point de nom sans signification. C'est pour-
quoi quand il change le nom à Abram et à
Jacob, il en atteste incontinent la raison :

et la preuve en est évidente au nom de son
Fils. La raison est qu'à Dieu, dire et faire

c'est la même chose : Dixit et facta sunt
(Ps. XXXII, 9) : 11 a dit, et tout a été fait. Et
ici : Dabo êi nomen novum : Je lui donnerai
un nom nouveau , et non-seulement il sera

nouveau, mais encore est-il inconnu; et il

faut en avoir en soi la signification pour
l'entendre : Quod nemo feit nisi qui aecipit

(Apoc. II, 17). Nul ne le connaît que celui

qui le reçoit.

L'apôtre saint Paul avait vu quelque chose
de celle gloire; disons mieux, il en avail ouï
quelque chose dans la proximité du lieu où
il fut ravi. N'attendons pas qu'il nous en
dise des particularités: il en parle comme un
homme qui a vu quelque chose d'extraordi-
naire, qui ne nous en fait la description
qu'en méprisant tout ce que vous lui pouvez
apporter au prix de ce qu'il a vu, ou bien
en avouant qu'il ne saurait l'expliquer. Il

en marque quelques conditions générales,
qui nous laissent dans la même ignorance

où il nous a trouvés. Ut sciatis cum omnibus
sanctis quœ sit longitudo, et lalitudo, et su-
blimitas, et profundum (Ephes. III, 18) : Afin

que vous compreniez avec tous les saints

quelle est la longueur, la largeur, la hau-
teur et la profondeur de ce mystère. Ne vous
semble-t-il pas entendre un homme, qui au-
rait vu quelque magnifique palais semblable
à ces châteaux enchantés de qui nous entre-
tiennent les poètes, et qui ne parlerait d'au-
tres choses, sinon de la hauteur des édifices,

de la largeur des fossés, de la profondeur des
fondements, de la longueur prodigieuse de
la campagne qu'on découvre; au reste, ne
peut pas donner une seule marque pour le

reconnaître, 'ni en faire une description qui

ne soit grossière: tant il est ravi en admira-
tion de ce beau speclaclel Voilà à peu près

ce que fait le grand apôtre. Il ne nous
exprime la grandeur des choses qu'il a vues
que par l'empressement où il est de les dé-
crire, et par la peur qu'il a d'en venir à bout.

Demandez-lui-en des particularités; il vous
dira que cela est inconcevable : tout ce que
vous pouvez lui dire n'est rien à comparai -

son. Parlez-lui des grandeurs de ce monde,
et de toute la beauté de l'univers, pour sa-
voir du moins ce que c'est que ce royaume
par comparaison et par ressemblance : il n'a

rien à vous dire, sinon : Existimavi sicut

stercora (Philip., III, 3): J'ai tout regardé
comme du fumier et de l'ordure. Ne lui allé-

guez point le témoignage de vos yeux ni do
vos oreilles : Dieu agit ici par des moyens
inconnus.

II donne un tour tout nouveau à la créa-
ture; et, puisque comme j'ai dit, en celle

action il ne prend point de loi que de Si

puissance, et qu'il ne s'attache pas à la na-
ture des choses, nous ne pouvons pas plu.

concevoir cet effet que sa vertu. Les choses
prendront toute une autre face, d'autant que
Dieu agira par cette opération par laquelle

il se peut tout assujettir, c'est-à-dire chan-
ger tout l'ordre de la nature, et faire servir

toute sorte d'être à sa volonté :'Secundum
operationem qua possit subjicerc sibi omnia
Philip., III, 21). C'est pourquoi l'œil qui

voit tout ce qu'il y a de beau dans le monde,
n'a rien vu de pareil; l'oreille par laquelle

notre âme pénètre les choses les plus éloi-

gnées, n'a rien entendu qui approche de la

grandeur de ces choses ; l'esprit à qui Dieu
n'a point donné de bornes dans ses pensées,

toujours abondant à se former des idées nou-
velles, ne saurait se figurer rien de sem-
blable : Neque oculus vidit, neque auris au-
divit, neque in cor hominis ascendit quœ prœ^
paravit Deus diligentibus se (I Cor., 11, 9) :

L'œil n'a point vu, l'oreille n'a point entendu,

l'esprit de l'homme n'a jamais conçu ce

que Dieu a préparé pour ceux qui l'aiment.

Le Sauveur du monde, le plus juste esti-

mateur des choses qui pût être, voyant

d'un côté la gloire que son Père lui présen-

tait, d'autre côté l'infamie, la cruauté, lï-

gnominiede son supplice avec lequel il fallait

acheter la félicité, dans cet échange, fil si

peu d'état de son supplice, qu'à peine le con-
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sidéra -t-il , et sans délibération aucune:
Ihnis la rue de tu joie qui lui était pi op<>-

a sntt/fnt la crois 'ii ne pris nt In honte et

l'i./iiniiunie : Propàsito $ibi gaudio, kuilinutt

crucrm confusione contempla {fleh., XII , 'i).

Il il est ;\ remarquer mu il né s'agissail que
d'uhë partie accidentelle de sa béatitude,

étant en possession de la béatittraè essen-

liclle dès sa conception. Kl que sera -ci- donc
de nous qui avons h combattre pour le total

et qui avons ;'i souffrir si peu de chose ?

Qu'il est bien vrai cfe que dit l 'Apôtre : Non
sttnt condigntr passiolu i Imjus seculi ad (utu-

rnm glmiam (Itom , VIII, 1H) : Les souffran-

ces de la vie présente n'ont point de propor-
tion avec la gloire du siècle à venir. Mais
nous ne le concevons pas. Prions donc Dieu
qu'il nous fasse la grâce de connaître celte

gloire, qui doit être le dernier accomplissement
des desseins deDieu,ct quelle doit être la ma-
gnificence de ce royaume qui nous est préparé

conjointement avec Jésus -Christ, elquel doit

êtrcceleffetmerveilleuxqueDicuopéreradans
nos âmes par celte opération surnaturelle et

toute-puissante : Det nobis spiritum sapien-
tiœ (Ephes., 1, 17, : Qu'il nous donne l'esprit

de sagesse; dans la connaissance de ses des-
seins : Etrevelationisinagnitione ejus(lbid.) :

El de lumière ; dans la connaissance de son
amour : IKuminatos oculos cordis vestri

(Ibid., 18) : Ces yeux éclairés du cœur; de

ce cœur et de cette âme nouvelle qu'il nous a
donnée pour porter notre esprit à des choses
tout autres que celles que nous voyons en ce

monde, et nous remettre en l'esprit la puis-
sance de Dieu : Ut sciatis quœ sit spes voca-
tionis ejus {Ibid.) : Ce que nous devons espé-

rer d'une vocation si haute ; étant appelés
de lui au dernier accomplissement de ses

ouvrages : Et quœ divitiœ gloriœ hœreditatis

ejus in sanctis : Quelle est la richesse et l'a-

bondance de ce royaume : Et quœ sit supere-
minehs magnitudo virtutis ejus in nos qui

çreâimus (Ibid., 19) : Et combien grand sera
l'effort de sa puissance qu'il fera sur nous,
par l'extension qu'il fera sur nous des mira-
cles et des grandeurs qu'il a opérés en Jésus-

Christ : Secundum operationem polenliœ ejus

quam opèratus est inChristo (Ibid. ,20). Puis-

sions-nous concevoir l'affection que Dieu a

pour nous, par laquelle, lorsque nous étions

morls par nos péchés, il nous a rendu la vie

en Jésus-Christ, et nous a ressuscites avec
lui : Cum essemus morîui peeçalis, conresus-
cituvit nos Christ» et convîvificavit (Eplies.

,

11,5); voilà 1 unité dans la vie; et nous a
fait asseoir dans le ciel en Jésus-Christ : Et
consederc fecit in Christo (Ibid-, <») ; voilà

l'unité de la gloire : / / nstemlerct in similis

supcrvenientwus (Ibid., 7) : Afin de faire pa-
raître dans l'éternité la magnificence de sa

grâce en Jésus-Christ dans ses membres par

l'écoulement de ta gloire de Jésus-Christ sur

nous : Ut ostcnderel in similis supervenienti-

bas iiliundantes ilivitins grutiic suœ, in bunitnle

super nos in Christo (Ibid.).

SjBCOND roi NT
Dieu étant unique cl incomparable dans le

rang qu'il lient, et ne voyant rien qui ne

soit infiniment au-aes^>us i« lui, ne \oit

rien aussi qui soit tJi^ ne de sou estime* >\ le
ce qui le regarde, m gui | Ire la lia

- actions, que lui -même. Mais bien
qu'il se considéré dans tout ce qu'il fait, il

n'augmentera pas pourcHa ses richesses (1).

El si sa grandeur l'obligea être lui seul le

centre de tous setdesseins, c'est parce qu'elle

fait qu'il est lui seul sa félicité, \insi, quoi
qu'il entreprenne de grand, quelques beaux
ouvrages que produise sa toule-puissaure,
il ne lui eu revient aucun bien que relui

d'en faire aux autres. Il n'y peut rien acqué-
rir que le tilre de bienfaiteur: et l'intérêt de
ses créatures se trouve si heureusement
conjoint avec le sien, que comme il ne leur

donne que pour l'avancement de sa gloire,

aussi ne saurait-il avoir de plus grande
gloire que de leur donner. C'esl ce qui fait

que nous prenons la liberté de lui demander
souvent des faveurs extraordinaire*: nous
osons quelquefois attendre de lui des mira-
cles, parce que sa gloire se rencontre dans
noire avancement, et qu'il est lui-même
d'un naturel si magnifique qu'il n'a point

de plus grand plaisir que de faire largesse.

Cela nous est marqué dans le livre de la Ce-
nèse,lorsqueDieu,aprèsavoir faitde ti Délies

créatures se met à les considérer les unes

après les autres. Certes si nous vo\ ions faire

une action pareille à quelqu'autrc ouvrier,

nous jugerions sans doute qu'il ferait celle

revue pour découvrir les fautes qui pour-
raient être échappées à sa diligence,

pour ce qui est de Dieu, nous n'oserions

seulement avoir eu cette pensée. Non, mes-

sieurs, il travaille sur un trop bel original

et avec une main trop assurée, pour a\oir

besoin de repasser sur ce qu'il a fait. Aus-i

voyons-nous qu'il n'y trouve rien à raccom-
moder. Il reconnaît que ses ouvrages sont

très-accomplis : Et tratlt valde bona (Gènes.,

1,31) : Et ils étaient très-bons. De sorte que
s'il nous est permis de pénétrer dans ses sen-

timents, il ne les revoit de nouveau, que
pour jouir du plaisir de sa libéralité. Il est

donc vrai, et nous pouvons l'assurer après

un si grand témoignage, qu'il n'y a rien de

plus digne de sa grandeur ni de plus con-
forme à son inclination, que de se commu-
niquer à ses créatures.

Gela étant ainsi, pourrions-nous douter

qu'il n'ait préparé à ses saints de grandes

merveilles? Lui qui a eu tant de foins des

natures privées de raison et de connaissance,

qui leur a donne sa bénédiction avec Uni
d'affection, qui a attaché à leur élre de si

belles qualités, qu aura-t-il réservé à ceiiv

pour lesquels il a bâti loul cet uni

enfin je ne puis croire qu'il ait pris plaisir à

répandre ses trésors sur des créatures qui ne

pénvenl que recevoir et qui ne sont pa

pables de remercier, ni même de regarder la

main qui les embellit. S'il j a du plaisir et <ie

la gloire à donner, il faut que ce soit à des

personnes qui ressentent tout au moins la

(I) èi grandeur l'oblige j être lui seul i

Iciirfenl lous ses desseins; elle ne l'oblige pasm
Êlre Un seul s.» (elictlé.
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grâce qu'on leur fait. I! est vrai qu'il y a des

rjroprié'i'és merveilleuses dans les créaturesf>ropn
es plus insensibles, et c'est cela même qui

me persuade qu'il les a si bien travaillées

pour en faire présent à quelque autre. 11 n'y

a que les natures intelligentes qui en con-
naissent le prix; ce n'est qu'à elles qu'il a
donné l'adresse d'en savoir user; elles seules

en peuvent bénir l'auteur. Sans doute ce ne
peut être que pour elles qu'elles sont faites.

L'ordre de sa providence nous fait assez voir

celle vérité, parce que la première chose
qu'il s'est proposée, c'est la manifestation de
son nom. Cela demandait qu'il jetât d'abord
les yeux sur quelques natures à qui il se pût
faire connaître; et puisque c'était par elles

qu'il commençait ses desseins, il fallait qu'il

formât tous les autres sur ce premier plan,

afin que toutes les parties se rapportassent.
Ainsi donc, après avoir résolu de laisser tom-
ber sur elles un rayon de cette intelligence

première qui réside en lui, il a imprimé sur
une infinité d'autres créatures divers caractè-

res de sa bonté, afin que les unes fournissant
de tous côtés la matière des louanges, et les

autres leur prêtant leur intelligence et leur
voix, il se fît un accord de tous les êtres qui
composent ce grand monde pour publier jour
et nuit les grandeurs de leur commun maître.
Pour achever te dessein, il prépare à ses

saints une vie tranquille et immortelle, de peur
qu'aucun accident ne puisse interrompre le

sacrifice de louanges qu'ils offriront conti-
nuellement à sa majesté. Alors il leur parlera
lui-même de sa grandeur, sans l'entremise de
ses créatures, pour tirer de leur bouche des
louanges plus dignes de lui; et afin que ses
intérêts demeurent éternellement confondus
avec ceux de ses élus, en même temps qu'il

leur apparaîtra tel qu'il est, pour leur impri-
mer de hauls sentiments de sa majesté, il les

rendra heureux par la contemplation de sa
beauté infinie. Que dirai-je davantage? 11 les

élèvera par-dessus tout ce que nous pouvons
nous imaginer, pour tirer ainsi plus de gloire
de leur estime. Si c'est peu de chose que d'ê-
tre loué par des hommes, il en fera des dieux,
et s'obligera par ià à faire cas de leurs louan-
ges. Notre Dieu enfin, pour contenter l'incli-

nation qu'il a d'établir son honneur par la

magnificence, se fera tout un peuple, sur le-

quel il régnera plus par ses bienfaits que par
son pouvoir, et auquel il se donnera lui-
même, pour n'avoir plus rien à donner de
plus excellent.

Après cela, je pense qu'il n'est pas bien
difficile de se persuader que Dieu a tout fait

pour la gloire de ses saints. N'y aurait il que
l'honneur qu'ils ont de lui appartenir de si

près, il faudrait que tout le reste se soumît
a leur empire. Et, quelque grand que cet
avantage nous paraisse, ce n'est pas une
chose à refuser aux bienheureux que de
commander à toutes les créatures, puisqu'ils
ont le bonheur d'être nés pour posséder Dieu.
Aussi n'ont-elles point toutes de plus véhé-
mente inclination que de les servir; tout l'ef-

fort que font les causes naturelles, selon ce
que dit l'Apôtre, ce n'est que pour donner au

monde les enfants de Dieu. C'est pourquoi il

nous les dépeint comme dans les douleurs dt
Venfantement : Omnis creatura parturit (Rom.
VIII, 22). Elles se plaignent sans cesse du
désordre du péché, qui leur a caché les vrais

héritiers de leur maître, en les confondant
avec les vaisseaux de sa colère. Tout ce
qu'elles peuvent faire, c'est d'attendre que
Dieu en fasse la découverte à ce grand jour
du jugement : Omnis creatura ingemiscit et

parturit usque adhuc, revelationem Filiorum
Dei exspectans (Ibid., et 19) '.Toutes les créa-
tures soupirent, et sont comme dans le travail

de Venfantement, attendant avec grand désir

la manifestation des enfants de Dieu. Et a ce

jour, messieurs, Dieu, qui leur a donné ce

mouvement, afin que tout ce qu'il y a dans rc

monde sentît l'affection qu'il porte à ses

saints, appellera le ciel et la terre au discer-

nement de son peuple : Advocabit cœlum de-
sursum et terram discernere populum suum
(Ps. XLIX, k). Ils ne manqueront pas d'y

accourir pour combattre avec lui contre les

insensés (Sag., V, 21), mais plutôt encore
pour rendre leur obéissance à ses enfants;
que si, dans cet intervalle, il y en a quelques-
uns qui portent plus visiblement sur leur
front la marque du Dieu vivant, les bêtes les

plus farouches se jetteront à leurs pieds, les

flammes se retireront de peur de leur nuire,
et je ne sais quelle impatience fera éclater

en mille pièces les roues et les chevalets des-
tinés pour les tourmenter. Enfin, que pour-
rait-il y avoir qui ne fût fait pour leur gloire,

puisque leurs persécuteurs lés couronnent,
leurs tourments sont leurs victoires ? Ce n'est

que dans la bassesse qu'ils sont honorés; la

seule infirmité les rend puissants, et les in-

struments même de leur supplice sont employés
à la pompe de leur triomphe : Transeunt in

honorent triumphi eliam instrumenta supplicii

(S. Léo, serm. 83, cap. h, p. 168; tom. I, éd.

1700). Pour cela, le Fils de Dieu, dans celte

dernière sentence, qui déterminera à jamais
de l'état dernier de toutes les créatures, les

appelle au royaume qui leur est préparé dès
la constitution dumonde. Que nous marquent
ces paroles? Car il dit bien aux damnés que
les flammes leur sont préparées, mais il n'a-

joute pas dès la constitution du monde; et

cependant l'enfer a été aussitôt fait que le

paradis, d'autant qu'il y a eu aussitôt des
damnés que des bienheureux.

Sans doute notre juge ne nous veut ap-
prendre autre chose, sinon que la création
du monde n'était qu'un préparalif du grand
ouvrage de Dieu, et que la gloire des saints

en serait le dernier accomplissement. Comme
s'il disait : Venez, les bien-aimés de mon
Père; il a tout fait pour vous. A peine posait-

il les premiers fondements de cet univers, qu'il

commençait déjà à songer à votre gloire, a

constitutione mundi (Malth., XXV, 34.) : dès

la création dumonde; et il ne faisait alors que
vous préparer votre royaume : Venile, bene-

dicti Palrismei (Ibid.) : Venez, les bien-aimés

de mon Père. Il me semble, messieurs, qu'il

y a là de quoi inciter les âmes les moins gé-
néreuses. Que jugez-vous de cet honneur?
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Est-ce peu de chose, à votre avis, d'être
l'accomplissement des ouvrages de Dieu, le

dernier sujet sur lequel il emploiera sa toule-

puiuance, et qu'il se repose aprèfl toute l'é-

ternité? Il y aura de quoi contenter celle na-

ture infinie. Lui, qui a jugé que la produc-
tion de cet univers n'était pas une entreprise
digne de lui, se contentera après avoir con-
sommé le nombre de ses élus. Toute l'éter-

nité il ne fera que leur dire : Voilà ce que
j'ai fait; voyez. N'ai-je pas bien réussi dans
mes desseins? Pouvais-je me proposer une
fin plus excellente?
Vous me direz, peut-être : Comment se

peut-il faire que tous les desseins de Dieu
aboutissent aux bienheureux? Jésus-Christ
n'esl-il pas le premier-né de toutes les créa-
tures? N'est-ce pas en lui qu'a été créé tout

ce qu'il y a de visible et d'invisible? Il est la

consommation de tous les ouvrages de Dieu
;

et, sans aller plus loin, les paroles de mon
texte nous font assez voir que les saints ne
sont pas la Gn que Dieu s'est proposée dans
tous ses ouvrages, puisque eux-mêmes ne
sont que pour Jésus-Christ. Vos autemChristi
(I Cor., III, 23) : Et vous êtes à Jésus-Christ.
Tout cela est très-véritable, messieurs; mais
il n'y a rien, à mon avis, qui établisse plus
ce que je viens de dire. Le même apôtre qui
a dit que tout est pourNotre-Seigneur [Ibid.)

a dit aussi que tout est pour les élus (Rom.,
VIII, 28) ; et, non-seulement il l'a dit, il nous
a donné de plus une doctrine admirable pour
le comprendre. 11 nous apprend que Dieu,
afin de pouvoir donner celte prérogative à
son Fils, sans rien déroger à ce qu'il prépa-
rait à ses saints, a trouvé le moyen d'unii

leurs intérêts avec tant d'adresse, que tous
leurs avantages et tous leurs biens sont com-
muns. C'est ce qui me reste à expliquer en
peu de mots. Que si Dieu me fait la grâce de
pouvoir dire quelque chose qui approche de
ces hautes vérités, il y aura de quoi nous
étonner de l'affection qu'il a pour les saints

et des grandeurs où il les appelle.

TROISIÈME POINT.

Le Père éternel, ayant rempli son Fils de
toutes les richesses de la divinité, a voulu
qu'en lui toutes les nations fussent bénies.

Et comme il lui a donné les plus pures de
ses lumières, il a établi celte loi universelle,

qu'il n'y eûtpointde grâcequi ne fût un écou-
lement de la sienne. De là vient que le Fils

de Dieu dit àson Père qu'ila donnéaux justes

la même clarté qu'il avait reçue de lui : Ego
claritatem quam dedislimilii, dedi ris (Joan.,

XVII, 22 : Je leur ai donné la clarté que
vous m'avez donnée. Où, comme vous voyez,
il compare la sainteté à la lumière

,
pour

nous faire voir qu'elle est une et indivisible,

cl que tout de même que les rayons du soleil

venant à tomber sur quelque corps , lui don-
nent véritablement un éclat nouveau et une
bea u té nouvelle, mais qui n'est qu'une i m pres-
sion de la beauté du soleil et une effusion
de celle lumière originelle qui réside en lui ;

ainsi, la justice des élus n'est aulrc chose que
la justice do Notfe-Seigneur, qui s'étend sur
eux sans se séparer de sa source, parce
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qu'elle est infinie: de sorte qu'ils n'ont de
splendeur que celle du Fils de Dieu; ils sont
environnes de sa gloire; ils sont loul cou-
verts, pour parler avec l'Apôtre, et tout re-

vêtus de léSHS-Cbrist. L Esprit de Dieu, mes-
sieurs, cet esprit immense qui comprend m
toi toutes choses : Hoc quod continet omum
[Sap., I, 7), se repose sur eux pour leur

donner une rie commune. Il va pénétrant le

fond de leur âme, et là, d'une manière inef-

fable, il ne cesse de les travailler jusqu'à
tant qu'il y ait imprimé Jésus-Christ. Et

comme il a une force invincible, il les atta-

che à lui par une union incomparablement
plus étroite que celle que peuvent faire en
nos corps des nerfs et des cartilages qui, au
moindre effort, se rompent ou se déten-
dent.

C'est cette liaison miraculeuse qui fait

que Jésus-Christ est toute leur vie : Ckristw
vitavestra(Coloss. ,111,'»). Ils sont son corps et

sa plénitude: Corpus ejus et plenitudo (Ephes,

1, 2-1) ; comme parle l'apôtre saint Paul,

comme s'il disait qu'il manquerait quelque
perfection au Fils de Dieu, qu'il serait mu-
tilé, si l'on séparait de lui les élus. C'est

pourquoi notre bon Maître, dans celle orai-

son admirable qu'il fait pour ses saints, en
saint Jean, XVII, les recommande à son Père,

non plus comme les siens, mais comme lui-

même. J'entends, dit-il, que partout où je

serai, mes amis y soient avec moi : Yolo, Pa-
ter, ut ubi sum ego, et illi sint mecum
(Joan., XVII, 2V). Vous diriez qu'il ne sau-
rait se passer d'eux, et que son royaume
ne lui plairait pas , s'il ne le possédait en
leur compagnie et s'il ne leur en faisait

part. Une veutpasmêmeque son Père les di-

visede luidans sonaiTcclion. Il ne cessede lui

représenter continuellement qu'il est en eux.

et eux en lui, qu'il faut qu'ils soient mêlés et

confondus avec lui, comme il fait lui-même
avec son Père une parfaite unilé. Il semble
qu'il ait peur qu'il n'y mette quelque diffé-

rence : Ego in eis et tu in me, ut sint consum-
mati in unum, ut scint mundus quia dilexisti

eos sicut et me dilexisti (/lu'(/.,23) : Je suis en

eux et vous en moi, afin qu'ils soient con-
sommes dans l'unité , et que le monde con-
HAtisst que tous les avez aimés comme vous
m'avez aimé. Et un peu après : Dileclio qua
dilexisti me in ipsis sit, et ego in eis llnd.,

20) : Que l'amour dont mus m'avez aimé soit

en eux, et que je sois moi-même en eux. Je suis

en eux et vous en moi, afin que tout se ré-
duise à l'unité, et que le monde sache que
vous ne faites point de distinction entre

nous, que vous les aimez, et que vous en

avez soin comme de moi-même.
\ ces paroles, messieurs, qui serait l'in-

sensible qui ne se laisserait émouvoir ? Cer-
tes, ellessont si avantageuses pour nous que
je les croirais injurieuses à notre Maître, si

lui-même ne les avait prononcées. Mais qui

peut douter de ce prodige.' Et quoique d'a-

bord cela nous semble incroyable, est-ce

trop peu de sa parole pour nous en assurer?
Tenons-nous hardiment à celle promesse,

cl laissons ménager au Père éternel les in-
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téréts de son Fils ; il saura bien lui donner le

rang qui est dû à sa qualité et à son mérite,

sans violer cette unité que lui-même lui a si

instamment demandée. Comme une bonne

mère qui tient son cher enfant entre ses

bras, porte différemment ses caresses sur

diverses parties de son corps, selon que son

affection la pousse ; il y en a quelques-unes

qu'elle orne avec plus de soin, qu'elle con-

serve avec plus d'empressement, ce n'est

toutefois que le même amour qui l'anime :

de même le Père éternel, sans diviser cet

amour qu'il doit en commun à son Fils et à

ses (1) membres saura bien lui donner la

prééminence du chef. Et s'il y a quelque dif-

férence en cet exemple, c'est, messieurs,

que l'union des saints avec Jésus-Christ est

bien plus étroite, parce qu'il emploiera pour
la faire, et sa main toute-puissante, et cet

Esprit unissant que les Pères ont appelé 1e

lien de la Trinité.

Dites-moi tout ce qu'il vous plaira delà gran-

deur, des victoires, du sacrifice de notre Maî-

tre; j'avouerai tout cela, messieurs, et j'en

avouerai beaucoup davantage; car que pour-

rions-nous dire qui approchât de sa gloire
;

mais je ne laisserai pas de soutenir que celui

qui n'aspire pas au même royaume, qui ne
porte pas son ambition jusqu'aux mêmes hon-
neurs, qui n'espère pas la même félicité, n'est

pas digne de porter le nom de chrétien, ni

d'être lavé de son sang, nid'être animé de son
esprit. Pour qui a-t-il vaincu, si ce n'est pour
nous? N'est-ce pas pour nous qu'il s'est im-
molé? Sa gloire lui appartenait par le droit

de sa naissance ; et s'il avait quelque chose
à acquérir, c'étaient les fidèles, qu'il appelle

le peuple d'acquisition. Pensons-nous pas

qu'il sache ce qui est dû à ses victoires? Et

cependant, écoutons comme il parle dans
l'Apocalypse : J'ai vaincu, dit-il; je suis

assis comme un triomphateur à la droite de

mon Père ; et je veux que ceux qui surmonte-
ront en mon nom , soient mis dans le même
trône que moi : Qui vicerit dabo ei ut sedeat

inthrono meo (Apoc. ,111, 21). Figurez-vous,
si vous pouvez, une plus parfaite unité. Ce
n'est pas assez de nous transporter au même
royaume, ni de nous associer à l'empire; il

veut que nous soyons placés dans son trône;

non pas qu'il le quille pour nous le donner,
les saints n'en voudraient pas à cette con-
dition, mais il veut que nous y régnions
éternellement avec lui. Et comment cela se

peut-il expliquer, qu'en disant que nous
sommes le même corps, et qu'il ne faut point

mettre de différence cnlre lui et nous?
Après de si grands desseins de la Provi-

dence sur les bienheureux, après que Dieu
s'est intéressé lui-même à leur grandeur, et

s'y est intéressé par ce qu'il aime le plus,

prenez garde, chrétiens, lorsqu'on vous par-
lera du royaume céleste , de ne vous le pas
représenter à la façon de ces choses basses
qui frappent nos sens, ou de ces plaisirs

périssables qui trompent plutôt notre imagi-
nation qu'ils ne la contentent: tout nous y

(I) Amis.
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semblera nouveau , nous n'aurons jamais
rien vu de semblable : Nova facio omnia
(Isa. , XL1II , 19) : Je m'en vais faire toutes

choses nouvelles. Comme Dieu , sans avoir
égard à ce qu'il a fait des choses, ne consi-
dérera plus que ce qu'il en peut faire; com-
me il ne suivra plus leur disposition natu-
relle et ne prendra loi que de sa puissance
et de son amour, ce ne serait pas une moin-
dre témérité de prétendre concevoir ce qu'il

fait dans les bienheureux, que si nous vou-
lions comprendre sa toute-puissance. Mettre
les choses dans cet état naturel où nous les

voyons, cela était bon pour commencer les

ouvrages de Dieu. Mais s'il veut faire des
saints quelque chose digne de lui, il faut qu'il

travaille, In manu polenti et brachio exlento

(Deut., V, 15), Avec une main forte et un
bras étendu. Il faut, dis-je, qu'il étende son
bras; il faut qu'il les tourne de tous côtés

pour les façonner entièrement à sa mode, et

qu'il n'ait égard à leur disposition naturelle,

qu'autant qu'il faudra pour ne leur point
faire de violence. Ce sera pour lors qu'il

donnera ce grand coup de maître, qui rendra
les saints à jamais étonnés de leur propre
gloire. Ils seront tellement embellis (1) des

présents de Dieu, qu'à peine l'éternité leur

suffira-t-elle pour se reconnaître. Est-ce là

ce corps autrefois sujet à tant d'infirmités?

est-ce là celte âme qui avait ses facultés si

bornées? Us ne pourront comprendre com-
ment elle était capable de tant de merveilles.

La joie y entrera avec trop d'abondance pour

y passer par les canaux ordinaires. Il faudra

que la main de Dieu ouvre les entrées, et

qu'il leur prêle, pour ainsi dire, son esprit,

comme il les fera jouir de sa félicité. Je vous
prie de considérer un moment avec moi ce

que c'est que cette béatitude.

Notre âme, dans celte chair mortelle, ne

peut rien rencontrer qui la satisfasse : elle

est d'une humeur difficile, elle trouve à re-
dire partout. Quelle joie d'avoir trouvé un
bien infini, une beauté accomplie, un objet

qui s'empare si doucement de sa liberté, qui

arrête à jamais toutes ses affections, sans

que son ravissement puisse être troublé ou
interrompu par (2) le moindre désir ! Mais

que peut-elle concevoir de plus grand que
de posséder celui qui la possède, et que cet

objet qui la maîtrise soit à elle? Car il n'y a
rien qui soit plus à elle que ce qui est sa ré-

compense, d'autant que la récompense est

alluchée à une action de laquolle le domaine
lui appartient. Comme elle loue Dieu de l'a-

voir si bien conduite, d'avoir opéré en elle

tant de merveilles, cependant que son Dieu

même la loue! Là, Seigneur, toujours on

chantera vos louanges; on n'y parlera
,
[ne]

s'enlreliendra que de vos merveillos; jamais

on ne se lassera d'y parler de la magni-

ficence de votre royaume : Magnificentimn

gloriœ sanctitatis tuœ loquentur, et mirabilia

tuannrrabuni (Ps. CXL1V, 5) : Ils parleront

de la magnificence de votre gloire et de votrt

(1) Enrichis

(2) De nenouveaux désirs.
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tuini<:r, et r, limiteront vot merveilles. Mais
VOUS pe vous lisserez non plus de leur dire

qu'ils oui bien fait; yoqg leur pailcrez Je
lents travaux a\ec une tendresse de père; et

ainsi île pari el d'autre l'éternité se pissera
en drs congratulations perpétuelles. Oli ! que
la terre leur |iarailia po|i(e I Gomme ils se

riront des folle? joies de c • monde !

En est pç Ji^i'i, messi urs, ou s'il faut en-

core quelque chose [mur nous exciter ? Que
restait-il à faire au Père éternel pour nous
attirer à lui? Il nous appelle au royaume de
son Fils unique, nous qui ne sommes que
des serviteurs, et des serviteurs inutiles. Il

ne veut rien avoir de secret ni de réservé

pour, nous; l'objet qui le rend heureux, il

nous l'abandonne. Il nous fait les compa-
gnons de sa gloire, cendre et pourriture que
nous sommes; et il ne nous demande pour
cela que notre amour et quelques petits ser-

vices (jui lui sont déjà dus par une infinité

d'obligations que nous lui avons cl qui ne
seraient que trop bien payés des moindres de
ses faveurs. Cependant, qui le pourrait

croire , si une malheureuse expérience ne
nous l'apprenait? L'homme insensé ne veut
point de ces grandeurs ; il embrasse avec au-
tant d'ardeur des plaisirs mortels, que s'il

n'était pas né pour une gloire éternelle • et

comme s'il voulait être heureux malgré son
Créateur, il prend pour trouver la félicité

une route toute contraire à celle qu'il lui

prescrit, et n'a point de contentement qu'en
s'opposant à ses volontés. Encore si celte vie

avait quelques charmes qui fussent capables
de le contenter, sa folie serait en quelque façon

pardonnable ; mais Dieu, comme un bon père,

qui connaît le faible de ses enfants et qui sait

l'impression que font sur nous les choses
présentes, a voulu exprès qu'elle fût traversée

de mille tourments, pour nous faire porter

plus haut nos affections; que s'il y a mêlé
quelques petites douceurs, ça été pour en
tempérer l'amertume qui nous aurait semblé
insupportable sans cet artifice. Jugez par là

ce que c'est que celte vie : il faut de l'adresse

et de l'artiûce pour nous en cacher les mi-

sères; et toutefois , ô aveuglement de l'esprit

humain 1 c'est elle qui nous séduit, elle qui

n'est que trouble et qu'agitation, qui ne lient

à rien
,
qui fait autant de pas à sa fin qu'elle

ajoute de moments à sa durée, et qui nous
manquera tout-à-coup comme un faux ami,
lorsqu'elle semblera nous promettre plus de

repos- A quoi est-ce que nous pensons ?

(1) Messieurs, n'aspirous-nous pas à cette félicité?

Nous sommes tous chrétiens, voudrions-nous renoncer !

un bien qui nous a été acheté par un si grand pri\ ? nous
sommes lous rachetés du sang du Fils de Dieu. Kl si ai

y prétendons, cpmiuent se peut-il f.urc que nous avons li

moindre estime pour des choses oue nous mépriserons
éternellement? rtlïi hominum, uSqùequo gran eordel
usaueqtta dtUgitis wmAutkm et quœritupendacàm (Bê. IV,

3)? Enfants des homme* , jn*<iues u qiuuul aurez vous le

cœur appesanti,? jusques U quand aimerei-vous la vanité <i

clicrchcrct-vous le mensonge ',Musqués a quand nous lais-

serons-nous séduire pair de vaiàes apparences? M

rons-nous jamais de pechéteket les, biens iroopeun de ce
momie, comme si nous n'étions pas nés pour le cielî ÙTau-
rons-nous jamais une penser digne de la grand or de noire

vocal u m el de la générosité du christianisme .' Qu'est de-
venue cette force de l'ancienne Ljjlise, qui faisait estimer

Où '
t celte générosité du christianisme

qui faisait estimer aux premiers fidèles moins.
que de I a fange toute la pompe du mon
/ cistimavi ticut stercora Philipp., lïl'

t
i

Je l • comme du fumier ; qui !

I.usait dire avec tant de résolution : Cupio
sotvi et eue, cum Chris\o [Ibid., I. .;.')

: j< ,/,

de me > \i des lien* de ce corps pour
être "i'i- Iisus—Christ qui, dans un elal tou-
jours incertain, dans une \ie continuellement
traversée, mais dans les tourne nu les plu,
cruels et dans la mort même, les (enait
immobiles par une ferme espéram : S

ventes Rom., XII, 12) : Vivants par
rauce. Mais hélas ! que je m'abuse de cher-
cher parmi nous la perfection du christia-
nisme.' Ce serait beaucoup si nous ai ions
quelque pensée qui lût digne de notre voca-
tion et qui sentit un peu le nouvel homme.
Au moins, messieurs, considérons un peu at>

tenlivement quelle honte ce nous sera d'avoir
été appelés à la même félicité que ces grands
hommes qui ontplanlé l'Eglise par leur sang,
et de l'avoir lâchement perdue dans une pro-
fonde paix, au lieu qu'ils l'ont gagnée parmi
les combats, et malgré la rage des i\ran>, el
des bourreaux et de lenfer. Heureux celui
qui entend ces ventes, et qui sait goùier la
su.; vile du Seigneur ! Ile <reux a lui ftù mar-
che innocemment dans ses voies

,
qui passe les

jours et les nuits à contempler la beauté dt ses
saintes lois ! Il fleurira comme un arbre planté
sur le courant des eaux. Le temps vii ndrVi qu'il
sera chargé de ses fruits ; il ne >'< n /<< rdra pas
une seule feuille : le Seigneur ira recuillant
toutes ses bonnes œuvres , el fera psotpdsxtt
toutes ses actions. Ak! qu'il n'en ttsmpsustiui
des impies! Jl les dissipera dans i impétuosité
de sa colère, comme la poudre est emportée
par un tourbillon ( Ps. 1, 1 seq.j. Cependant
les justes se réjouiront avec lui : Il |o ><m-
plira de l'abondance de sa maison; il les eni-
vrera du torrent de ses délices [P*. \\\V).
Ah ! Seigneur, qu'il fait beau dans vos taber-
nacles ! Je ne suis plus à moi quand je pei

à votre palais; mes sens sont ravis et mon
âme transportée, quand je considère que je
jouirai de vous dans la terre des vivants
(Ps. LXXXI11). Je le dis encore une fois , et

ne me lasserai jamais de le dire : 7/ est plus
doux de passer un jour dans votre maison,
que d'être toute sa vie dans les voluptes du
monde (Ibid., 10, 11). Seigneur, animez i

coeurs de celte noble espérance (I .

Et vous, âmes bienheureuses, pardouuez-

au\ fidèles moins que du fumier et de ta j'auqe touie Va
e du monde '.' Exislimtivi sieul stercora \ Phitipp . II/.

h). Je l'ai regardée comme du fumier ; qui leur fais, il dire
avec lani de résolution : Cumo ... t$M ewn Cà
{Ibid., I, .!")

: Je désire d,

corps, pour être avec Jésus
jours incertain, dans une vie continuel!' ment ir.-n. r>

Batt dans les louriiieiils le.s
|
lus n , la U ieri

mémo, les leuaii immobiles |ui une ferme
Spe mentes (Rom., \II. Uj : Vivants po
ftUelligiU hœc qui obliviscinùni Demn U'i \l I\. _.

parle a vous, misérables, qui oubliez ni factiernnù i>

ime'Auaie hme : Comprenez ceà. Quelle hoala n

sera - .il. môme félicité, el Se l'a-

voir lâchement perdue dans celle profonde pats [et une]
oi le tranquillité, au lieu qu'ils l'< irnii les

combats, et malgré la rage des lyi I urreasu

O. M. L
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nous, si nous entendons si mal votre gran-

deur, et ayez agréables ces idées grossières

que nous nous formons de votre félicité du-
rant l'exil et la captivité de cette \ie. Vous
avez passé par les misères où nous sommes

;

nous attendons la félicite que vous possédez .

vous êtes dans le port, nous louons Dieu de

vous avoir choisis, de vous avoir soutenus
parmi tant de périls , de vous avoir comblés
d'une si grande gloire. Secourez-nous de vos
prières , afin que nous allions joindre nos
voix avec les vôtres, pour chanter éternelle-

ment les louanges du Père qui vous a élus,

du Fils qui vous a rachetés , du Saint-Esprit

qui vous a sanctifiés. Ainsi soit-il à jamais.

TROISIÈME SERMON
POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS.

(Prêché devant le roi.)

Conditions nécessaires pour être heureux, n'ê-

tre point trompés, ne rien souffrir, ne rien
craindre. Elles ne se trouvent réunies que
dans le ciel. Nous n'y serons plus sujets à
la douleur, à l'inquiétude ; parce que nous

y verrons Dieu, que nous yjouirons de Dieu,
que nous nous reposerons à jamais en Dieu.

Ut sit Deus omnia in omnibus.
Dieu sera tout en tous (I Cor., XV, 28)

Sire, ce que l'œil n'a pas aperçu, ce que
l'oreille n'a pas ouï, ce qui jamais n'est (1)

entré dans le cœur de l'homme, c'est ce qui
doit faire aujourd'hui le sujet de notre entre-

tien. Cette solennité est instituée pour nous
faire considérer les biens infinis que Dieu a
préparés à ses serviteurs pour les rendre
éternellement heureux; et un seul mot de
l'Apôtre nous doit expliquer toutes ces mer-
veilles.

Dieu, dit-il, sera tout en tous. Que peut-on
entendre de plus court? Que peut-on imagi-

ner de plus vaste ou de plus immense ? Dieu
est un, et en même temps il est tout ; et étant

tout à lui-même, parce que sa propre gran-
deur lui suffit, il est tout encore à tous les

élus, parce qu'il remplit (2) par sa plénitude
leur capacité toute entière et tous leurs dé-

sirs. S'il leur faut un triomphe pour honorer
leur victoire, Dieu est tout : s'ils ont besoin
de repos pour se délasser de leurs longs tra-

vaux, Dieu est tout ; s'ils demandent la con-

solation, après avoir saintement gémi parmi
les amertumes de la pénitence, Dieu eat tout.

Dieu est la lumière qui les éclaire ; Dieu est

la gloire qui les environne; Dieu est le plai-

sir qui les transporte ; Dieu est la vie qui les

anime ; Dieu est l'éternité qui les établit

dans un glorieux repos.

O largeur 1 ô profondeur 1 ô longueur sans
bornes , et inaccessible hauteur I pourrai-
je vous renfermer dans un seul discours ?

Allons ensemble , mes frères ; entrons en
cet abîme de gloire et de majesté. Jetons-

Seignpur, notre Dieu et notre Père, qui avez tout fait

nour les sainis, qui avez si puissamment uni leurs intérêts
u\ de votre t'ils , afin de vous obliger davantage a les

rendre parfaitement heureux, qui avez coriÇU de si grands
dessoins a leur avantage, que vous exécutez avec une
vertu cl une tendresse si admirables; ayez pitié de notre
aveuglement , fortiûez-pous dans l'homme intérieur, illu-

mine» nos jeux : Afin (jne nous connaissions quelle est

nous avec confiance sur cet océan, mais im-
plorons l'assistance du Saint - Esprit ; et
ayons notre guide et notre étoile, je veux
dire la sainte Vierge que nous allons saluer
par les paroles de l'ange : Ave.

Sire, on peut mettre en question si

l'homme pour être heureux n'a besoin de
posséder qu'une seule chose, ou si sa féli-

cité est un composé de plusieurs parties et

le concours de plusieurs biens ramassés en-
semble. Et premièrement il paraît qu'un
cœur qui se partage à divers objets , con-
fesse en se partageant que l'attrait qui le

gagne est faible, et que celui qui est ainsi
divisé cherche plutôt sa félicité qu'il ne l'a

trouvée. Que s'il paraît d'un côté qu'un seul
objet nous doit contenter, parce que nous
n'avons qu'un cœur ; il semble aussi d'au-
tre part que plusieurs biens nous sont né-
cessaires, parce que nous avons plusieurs
désirs. En effet, nous désirons la santé, la

vie, le plaisir, le repos, la gloire, l'abon-
dance, la liberté, la science, la vertu : et que
ne désirons-nous pas? Comment donc peut-
on espérer de satisfaire par un seul objet une
si grande multiplicité de désirs et d'inclina-
tions que nous nourrissons en nous-mêmes ?

L'Apôtre a concilié ces contrariétés appa-
rentes dans le texte que j'ai choisi, puisqu'il

nous y fait trouver, dans un même objet,

premièrement la simplicité
,
parce qu'il est

un ; et tout ensemble la variété, parce qu'il

est infini. Dieu , dit-il , sera tout en tous. Il

est un et il est tout. Il est tout, non-seule-
ment en lui-même par 1 immensité de son es-

sence, de sa nature, mais encore il est tout

en tous, par l'incompréhensible fécondité

avec laquelle il se communique à ses créa-
tures. Erit Deus omnia in omnibus : Dieu
sera tout en tous.

Mais ce que l'apôtre saint Paul nous a
proposé dans une idée générale, le docte
saint Augustin nous l'explique en particu-
lier, lorsque, interprétant ce passage de l'E-

pîlre aux Corinthiens , il fait ce beau com-
mentaire : Dieu, dit-il, sera toutes choses à
tous les esprits bienheureux ; parce qu'il sera

leur commun spectacle, il sera leur commune
joie, il sera leur commune paix : Commune
spectaculum erit omnibus Deus; commune gau-
dium erit omnibus Deus; communis pax erit

omnibus Deus.

Et certes pour être heureux , selon les

maximes de ce même saint, il faut n'être

point trompé, ne rien souffrir, ne rien crain-

dre. Car, comme la vérité est si précieuse

,

quelque bien que l'homme possède d'ailleurs,

il n'est pas assez riche , s'il est trompé, et il

manque d un grand trésor. Encore qu'il con-
naisse la vérité, sans doute il n'est point

content pour cela, s'il souffre ; et quoiqu'il

ne souffre pas, il n'est point tranquille, s'il

l'espérance de notre vocation, cl la magnificence de voire

royaume \EpHes'.', I, 17, 18), et les miracles que \n\ii

opérerel eu nous par votre puissance.

C'est ici une autre conclusion du menu' discours, que
l'original nous a fournie.

I) Monté.

(2) Pleinement
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craint. LA donc, dans le royaume des cicux,

dans la céleste Jérusalem, il n'y aura point

d'erreur, parce qu'on y verra Dieu; il n'y

aura point de douleur, parce qu'on y jouira

de Dieu; il n'y aura point de crainte ni d'in-

quiétude, parce qu'on s'y reposera à jamais
en Dieu ; si bien que nous y serons éternel-

lement bienheureux, parce que nous aurons
dans cette vue le véritable et plus noble exer-

cice de nos esprits ; nous goûterons dans
celle jouissance le parfait contentement de
nos cœurs; nous posséderons dans cette paiv

l'immuable affermissement de notre repos.

Voilà trois sublimes vérités que saint Au-
gustin nous propose, et que je lâcherai de
rendre sensibles , si vous me donnez vos at-

tentions, afin que vous soyez convaincus
que, comme il n'y a rien de plus libéral que
Dieu qui nous offre de si grands dons, il n'y

a rien aussi de plus ingrat, ni de plus aveu-
gle que l'homme qui ne sait pas profiler

d'une telle munificence.
PREMIER POI?(T.

Si l'apôtre saint Paul a dit que les fidèles

sont un spectacle au monde , aux anges et

aux hommes ( I Cor., IV, 9 ), nous pouvons
encore ajouter qu'ils sont un spectacle à
Dieu même. Nous apprenons de Moïse que
ce grand et sage architecte, diligent contem-
plateur de son propre ouvrage, à mesure qu'il

bâtissait ce bel édifice du monde, en admirait
toutes les parties : Yidit Dcus lucemquod esset

bona (Gen., 1,4): Dieu vit que la lumière était

bonne : qu'en ayant composé le tout
, parce

qu'en effet la beauté de l'architecture paraît

dans le tout et dans l'assemblage plus encore
que dans les parties détachées, il avait encore
enchéri et l'avait trouvé parfaitement beau :

Et erant valde bona (Ibid., 31) : et enfin qu'il

s'était contenté lui-même en considérant dans
ses créatures les traits de sa sagesse et l'ef-

fusion de sa bonté. Mais comme le juste et

l'homme de bien est le miracle de sa grâce

et le chef-d'œuvre (1) de sa main puissante,
il est aussi le spectacle le plus agréable à ses

yeux : Oculi Domini super justos [Psalm.

XXXIII, 15) : Les yeux de Dieu, dit le

saint Psalmisle , sont attachés sur les jus-

tes ; non -seulement parce qu'il veille sur

eux pour les protéger, mais encore parce
qu'il aime (2) a les regarder du plus haut
des cieux comme le plus cher objet de ses

complaisances. N'avez-vous point vu, dit-il,

mon serviteur Job , comme «7 est droit et

juste, et craignant Dieu, comme il évite le m<d
avec soin, et n'a point son semblable sur la

terre (Job., I, 8).

Que le soldat est heureux qui combat
ainsi sous les yeux de son capitaine et de

son roi , à qui sa valeur invincible prépare

un si beau spectacle I Que si les justes sont

le spectacle de Dieu, il veut aussi à son tour

être leur spectacle ; comme il se plaît à les

voir, il veut aussi qu'ils le voient ; il les

ravit par la claire vue de son (3) éternelle

beauté , et leur moutre à découvert sa vérité

(1) ,De son an.

H Seiilatt.

(3) Immortelle.

même, dani une lumière si pure qu'elle dis-

sipe toutes les ténèbres 1 1 t'>us les nuaa
Mais qu'est ce, direz-vous, que la ré-

rile '.' Quelle image nous en donnez-vous?
Sous quelle forme parait-elle aux hom-
mes? Mortels grossiers et charnels, nous en-
tendons tout corporellement ; nous voulons
toujours dis images et des formes matériel-
les. Ne pourrai-je aujourd'hui éveiller <e>

jreni spirituels et intérieurs (1) qui sont en-

ehél bien avant au fond de votre ftme, les

détourner un moment de ces il ignés
et changeantes que les sens impriment) et

les accoutumer à porter la vue de la réri <

toute pure? Tenions, essayons, royona. J>

vous demande pour cela, messieurs, que
vous soyez seulement attentifs à ce que vous
faites, et que vous pensiez à l'action qui
nous rassemble dans ce lieu sacré. Je vous
prêche la \érilé, et vous l'écoulez ; et celle

que je vous propose en particulier, c'est que
celui-là est heureux qui n'est point sujet à

l'erreur et qui ne se trompe jamais. Celle
vérité est sûre et incontestable : elle n'a pas
besoin de démonstration, et vous eu royca
l'évidence. Mais, messieurs, où la voyez-
vous ? Ce peut être dans mes paroles : nul-
lement , ne le croyez pas. Car où la rois—je
moi-même ? Sans doute dans une lumière in-

térieure qui me la découvre, et c'est là aus-i
que vous la voyez. Je vous prie, suivez-moi,
messieurs, et soyez un peu attentifs à l'état

présent où vous êtes. Car comme si je vous
montre du doigt quelque tableau ou quelque
ornement de celle chapelle royale, j'adre>se

votre vue , mais (2) je ne vous donne pas la

clarté , ni je ne puis vous inspirer le senti-

ment
;
je fais à peu près le même dans celle

chaire. Je vous parle, je vous avertis
,
j'ex-

cite votre attention ; mais il y a une voix se-

crète de la vérité qui me parle inlérieure-
mcnl , et la même vous parle aussi ; sans
quoi toutes mes paroles ne feraient que bat-

tre l'air vainement et étourdir les oreilles.

Selon la sage dispensalion du ministère ec-

clésiastique, les uns sont prédicateurs et les

autres sont auditeurs ; selon Tordre de cette

occulte inspiration de la vérité, tous sont
auditeurs , tous sont disciples : si bien qu'à
ne regarder que l'extérieur, je parle, et vous
écoulez; mais au dedans, dans le fond du
cœur , et vous et moi écoulons la vérité qui

nous parle et qui nous enseigne.Je la vois, et

vous la voyez; et tous ensemble nous voyons
la même, puisque la vérité esl une; et la

même se découvre encore par loulo la terre

à tous ceux qui ont les veux ouverts à ses

lumières.
On ne peut donc déterminer où elle est,

quoiqu'elle ne manqua nulle part. Elle se

présente à tous les esprits : mais elle esl en
même temps au-dessus de tous. Que les hom-
mes tombent dans l'erreur, la vente subsiste

toujours : qu'ils profitent, ou qu'ils oublient :

que leurs connaissances croissent ou dé-
crOÎSSent, Ja vérité n'augmente ni ne dimi-

nue. Toujours une, toujours égale, toujours

(1) (.lue TOBS :iU'7 1 -

(2) l'uis-je vous donner des yeux .
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muable, elle juge de tout et ne dépend du

jugement de personne. « Chasfe et fidèle,

propre à chacun, quoiqu'elle soit commune
à tous : » Et omnibus communis est. et singulis

casta est, dit saint Augustin (De Lib. Arbit.

lib. H, cap. 14, tom. I. p. 601). On est heu-
reux quand on la possède; on ne nuit qu'à
soi-même quand on la rejette. Elle fait donc
également la béatitude et le supplice de tous

les hommes
;
parce que ceux qui se tournent

vers elle, sont rendus heureux par ses lu-
mières; et que ceux qui refusent de la regarder
sont punis par leur propre aveuglement et par
leurs ténèbres : Cum intégra et incorrupta, et

conversos lœtificct lumine, et aversos puniat
cœcitate (Ibid., cap. 12, p. 600).

Voilà ce que c'est que la vérité ; et, mes
frères, cette vérité, si nous l'entendons, c'est

Dieu même. O vérité! ô lumière! ô vie!

quand vous verrai-je? quand vous con-
naîtrai-je? Connaissons-nous la vérité parmi
les ténèbres qui nous environnent? Hélas!
durant ces jours de ténèbres, nous en voyons
luire de temps en temps quelque rayon im-
parfait. Aussi notre raison incertaine ne sait

a quoi (1) s'attacher, ni à quoi se prendre
parmi ces ombres (2). Si elle se contente de
suivre ses sens, elle n'aperçoit que l'écorce :

si elle s'engage plus avant, sa propre subti-

lité la confond. Les plus doctes à chaque pas
ne sont-ils pas contraints de demeurer court?
Ou ils évitent les dificullés, ou ils dissimulent

et font bonne mine, ou ils hasardent ce qui

leur vient sans le bien entendre, ou ils se

trompent visiblement et succombent sous le

faix.

Dans les affaires mêmes du monde, à peine

la vérité est-elle connue. Les particuliers ne
la savent pas, quoique toutefois ils se mêlent
déjuger de tout, parce qu'ils n'ont pas l'éten-

due et les relations nécessaires. Ceux qui

sont dans les grandes charges, étant élevés

plus haut, découvrent sans doute de plus

loin les choses; mais aussi sont-ils exposés
à des déguisements plus artificieux. Que vous
êtes heureux, disait un ancien, à son ami
tombé en disgrâce 1 oui, que vous êtes heu-
reux maintenant de n'avoir plus rien en votre

fortune qui oblige à vous mentir et à vous
tromper I Felicem te, qui nihil habes propter
quod libi mentiatur (Senec. ad Lucil. Epist.

46
J

! Que ferai-je? où me tournerai-je, assiégé

de toutes parts par l'opinion ou par l'erreur?

Je me défie des autres, et je n'ose croire moi-
même mes propres lumières. A peine crois-

je voir ce que je vois, et tenir ce que je tiens
;

tant j'ai trouvé souvent ma raison fau-
tive!

Ahl j'ai trouvé un remède pour me garan-
tir de l'erreur. Je suspendrai mon esprit; et

retenant en arrêt sa mobilité indiscrète et

précipitée, je douterai du moins, s'il ne
m'est pas permis de connaître au vrai les

choses. Mais, ô Dieu! quelle faiblesse et

quelle misère 1 De crainte (3) de tomber, je

n'ose sortir de ma place ni me remuer.

(1) S'arrêter.

(2) Dans une nuit ù profonde.

(3) Pour éviter.

OHAlbUii SACHES. XXIVs

Triste et misérable refuge contre l'erreur,

d'être contraint de se plonger dans l'incerti-

tude et de désespérer de l'a vérité! Oh ! féli-

cité de la vie future ! Car écoulez ce que
promet Isaïe (Cap. X, 20) à ces bienheureux
citoyens de la Jérusalem céleste : Non occi-
det ultra sol tuus, et luna tua non minuetur :

Votre soleil n'aura jamais de couchant, et vo-
tre lune ne décroîtra pas : c'est-à-dire, non-
seulement que la vérité vous luira toujours,
mais encore que votre esprit sera toujours
uniformément et également éclairé. Oh I

quelle félicité de n'être jamais déçu, jamais
surpris, jamais tourné, jamais détourné, ja-
mais ébloui par les apparences, jamais pré-
venu ni préoccupé!

Je ne m'étonne pas, chrétiens, si saint

Grégoire de Nazianze (Orat. 40, tom. I, p.
640, edit. Ben. 1609) les appelle dieux, puis-
que ce titre leur est bien mieux dû qu'aux
princes et aux rois du monde à qui David
l'attribue. Je l'ai dit : vous êtes des dieux, et

vous êtes tous enfants du Très-Haut. Ego
dixi , DU estis , et filii excelsi omnes (Ps.

LXXXI, 6, 7). Mais remarquez ce qu'il dit

ensuite. Toutefois, ajoute-t-il, ô dieux de
chair et de sang, ô dieux de tert e et de pous-
sière, ne vous laissez pas éblouir par cette

divinité passagère et empruntée ; car enfin
vous mourrez comme des hommes, et vous des-

cendrez du trône au tombeau : Verumlamen
sicut homines moriemini, et sicut unus de
principibus cadetis. La majesté, je l'avoue,

n'est jamais dissipée ni anéantie, et on la

voit tout entière aller revêtir leurs succes-
seurs. Le roi, disons-nous, ne meurt jamais;
l'image do Dieu est immortelle; mais cepen^
dant l'homme tombe, meurt, et la gloire ne
le suit pas dans le sépulcre. Il n'en est pas
de la sorte des citoyens immortels de notre
céleste patrie : non-seulement ils sont des
dieux, parce qu'ils ne sont plus sujets à la

mort; mais ils sont des dieux d'une autre
manière, parce qu'ils ne sont plus sujets au
mensonge, et ne pourront plus tromper ni
être trompés.

David a dit en son excès : Tout homme est

menteur (Ps. CXV, 2) ; tout homme peut être
trompeur et trompé; il est capable de men-
tir aux autres et de mentir à soi-même. Vous
donc, ô bienheureux esprits, qui régnez avec
Jésus-Christ, vous n'êtes plus simplement
des hommes, puisque vous êtes tellement
unis à la vérité, qu'il n'y aura plus désor-
mais ni aucune ambiguïté, aucune ignorance
qui vous l'enveloppe, ni aucun nuage qui
vous la couvre, ni aucun faux jour, aucune
fausse lumière qui vous la déguise, ni au-
cune erreur qui la combatte, ni même aucun
doute qui l'affaiblisse. Aussi dans cet état

bienheureux ne faudra-t-il point la chercher
par de grands efforts, ni la tirer de loin

comme par machines et par artifice, par une
longue suite de conséquences, et par un
grand circuit de raisonnements. Elle s'offrira

d'elle-même; et toute pure, toute manifeste,
sans confusion, sans mélange, nous rendra,
dit saint Jean, semblables à Dieu, parce que
nous le verrons tel qu'il est : Cum apparucril,

(Quatre.)
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iimilti ei erimus, quia vidcbimut eum tieuli

i j »«n., m.
m. un «.-« i h •

> / 1 1 tuile de ce be a
|

Ctlui ijutiiin Qieu ritte. têpérance, $e coxv-

l>ur, uiii^i que y>("« utriiir ii i

Ornais qui habel h

se, sicut et Me sanctus est (I Joint., 11!

Rien de souillé n'entrera dans le royaume oie

Dieu. Il faudra passer p i r -1) l'épreuve d'un
examen rigoureux , afin qu'une si pure
beauté ne suit vue, ni approchée que des

esprits purs : et c'est ce qui fail dire au Sau-
veur des Ames dans l'Evangile de ce jour:

Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, car

ils verront Dieu (Muitlt., V,8 ! Ecoutez, es-

prits téméraires el follement curieux , qui
dites : Nous voudrions voir, nous voudrions

eplendre toutes les vérités de la foi. C'est ici

le temps de se purifier, et non encore celui

de voir. Laisses traiter vos yeux malades
;

souffrez qu'on les nettoie, qu'on les fortifie :

après, si vous ne pouvez pas encore porter le

grand jour, vous jouirez du moins agréable-

ment de la douceur accommodante d'une
clarté tempérée. Que si toutes les lumières

du christianisme sonldes ténèbres pour vous,

faites-vous justiceà vous-mêmes. De quoi vous
occupez- vous? Quel est le sujet ordinaire de vos

(3) rêveries et de vos discours? Quelle corrup-
tion! quelle immodestie 1 Oserai-je le dire dans
cette chaire, retenu parle saint Apôtre? [Que]
cesrhoses[écril-il]ncsoienl pas même nommées
parmi vous (E plies., V, 3). Quoi ! pendantque
vous ne méditez que cbairetque sang, comme
parle l'Ecriture sainte, les discours spirituels

prendront-ils en vous? Par où s'insinueront

lès lumières pures et les chastes vérités du
christianisme? La sagesse que vous ne cher-
chez pas, dcscendra-t-elle de son trône pour
vous (4) enseigner? Allez, hommes corrom-
pus et corrupteurs, purifiez vos yeux et vos

cœurs, et peu à peu vos esprits s'accoutu-

meront aux lumières de l'Evangile.

Vivons donc chrétiennement, et la vérité

nous sera un jour découverte. Jamais vous
n'aurez respiré un air plus doux : jamais
voire faim n'aura été rassasiée par une manne
plus délicieuse, ni votre soif éWiuchée par un
plus salutaire rafraîchissement. Rien déplus
harmonieux que la vérité ; nulle mélodie
plus douce, nul concert mieux entendu

;

nulle beauté plus parfaite et plus ravissante.

Quoi ! me vanterez-vous toujours l'éclat de

ce teint? Vous vous dites chrétienne, el vous
étalez avec pompe celle fragile beauté, piège

pour les autres, poison pour vous-même,
qui se vante de traîner après soi les âmes
captives, et qui vous fait porter à vous-même
un joug plus honteux. Jetez (5), jetez un
peu les yeux, chrétiens, sur celte immortelle

(I) Le prêtai suit ici le texte grec dans s;i version fran-

çaise, comme il parait par les deux ni"is net a qu'il i <-
1 us

m marge, ipiÇu àT
., ; , <|ui aiguillent, pw ijical punis ; pour

lesquels li \ ulgale a. suurlitical sunctus.

(?) I.efeu.

(r>) Pensées.

(4) Embrasser.

(ï»j Chrétiens, d'autres beautés vous sont deslii

car que vois-Je dans ce» Idoles que voua adoretf au
meol

i
assager, use Jeunesse tugitive, un ornement supa-

licR'l, une vivacité morte a comparaison;

m
beauté que le chrétien doit servir. |

beauté divine m '!•) montre I rot vmi\ m
nue grâce artificielle, ni des orner
pruntes, ni une jeunesse fugitive, ni un
éclat, une vivacité toujours défaillant*

se trouve la grâce avec la durée; i, k
trouve la majesté av< i la d

le sérieux arec l'agréai li iuvel'bon-
é av ec le plaisir el av» c la joi.

que nous avons à considérer dans la seconde
pariie.

SECOND POINT.

De toutes les passions la plus pleine d il-

lusion, c'est la joie, et le Sage a'a jamais
parlé avec plus d • sens, que quand il a dit

dans l'Ecolesiaste, qu'il estimait le ri<. une
erreur et la joie u te tromperie : Hitwn repu-
tnvi errorem ; el <j udio dixi : Quid f>

ris (Ecrie., II, -2)1 Depuis notre an-
cienne désobéissance, Dieu S voulu retirera
soi tout ce qu'il avait répandu de solide con-
tentement sur la terre; cl cette petite goulle
de joie qui nous est restée pour rendre la vie

supportable, et (2) tempérer par quelque
douceur ses amertumes infinies, n'eel p is

capable de satisfaire un esprit solide. l'A

certes il ne faut pas croire que ce lieu de
confusion où les bons sont mêlés avec Us
mauvais, puisse être le séjour des joi*

ritables. Autres sont les biens que Dieu aban-
donne pour la consolation des captifs; au-
tres (3) ceux qu'il a réservés pour faire la

félicité de ses enfants : Aliud solalium capti-
roruin, aliud gaudium liberorum (S. Aug.,
Enarr. in Ps. CXXXVI, tom, IV, //. 1516).
Mais pour vous donner une forle idée de

ces plaisirs véritables qui enivrent les bien-
heureux, philosophons un peu avant loules
choses sur la nature des joies du monde.
Car, mes frères, c'est une erreur de croiie
qu'il faille indifféremment recevoir la joie
de quelque côté qu'elle naisse, quelque main
qui la présente. Que m'importe, dit l'épicu-
rien, de quoi je me réjouisse, pourvu que je
sois content. Soit erreur, soit vérité, c'est

toujours èlrc trop chagrin que de refuser la

joie, de quelque part qu'elle vienne, i. u\
qui le pensent ainsi, ennemis du progrès de
leur raison, qui leur fait voir tous les jours
la vanité de leurs joies, estiment leur âme
trop peu de chose, puisqu'ils croient quelle
peut être heureuse sans posséder aucun bien
solide, et qu'ils mettent son bonheur, el par
conséquent sa ; l rfeclioQ , dans un SOOge.
( Remarques qu'il ne faut pas distinguer le

bonheur de lame d'avec sa perfection :

grand (i principe!) Mais le Saint -1

(t) N'étale.Sr tant suit peu.
' .nls.

.pour cire heureux il l.uit que loules i

cultes soient dà s l'ordre, que les jassious n'v .

aucun trouble, point de s ;

paisiblement a la Bn où < Iles Joivi

dominions ainsi sur les objets qui i>ous soi.

uous U l'.nii daus la iuste di Je celui

l< vous ii us nous-nifmes. 1 1

ces dispositions que consiste la , erfei tk u de noire

Iiuia |U elle se réduit i aimer ce qui A
•iimer dam la mesure, la proportiou qui convient h boa
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prononce au contraire, que celui-là est in-

sensé, qui se réjouit d'ans les choses vaines,

que celui-là est abandonné, maudit de Dieu,

qui se réjouit dans les mauvaises; et qu'en-

fin on est malheureux, quand on n'aime que
les plaisirs que la raison condamne ou qu'elle

méprise.
Il faut donc avant toutes choses considérer

d'où nous vient la joie , et quel en est le su -

jet. El premièrement, chrétiens , toutes les

joies que nous donnent les biens de la terre

sont pleines d'illusion et de vanité. C'est

pourquoi dans les affaires du monde, le plus

sage est toujours celui que la joie emporte le

moins. Ecoutez la belle sentence que pro-
nonce l'Ecclésiastique (XXI , 23) : Le fou

,

dit-il, indiscret, inconsidéré, fait sans cesse

éclater son ris; et le sage à peine rit-il

doucement : Fatuus in risu exaltât vocem
suam; vir autem sapiens vix tacite ridebit.

En effet, quand on voit un homme emporté,
qui, ébloui de sa dignité ou de sa fortune,

s'abandonne à la joie sans se retenir; c'est

une marque certaine d'une âme qui n'a point

de poids, et que sa légèreté rendra le jouet

éternel de toutes les illusions du monde. Le
sage au contraire toujours attentif aux mi-
sères et aux vanités de la vie humaine, ne se

persuade jamais qu'il puisse avoir trouvé
sur la terre, en ce lieu de mort, aucun véri-

table sujet de se réjouir. C'est pourquoi il rit

en tremblant, comme disait l'Ecclésiastique;

c'est-à-dire qu'il supprime lui-même sa joie

indiscrète, par une certaine hauteur d'une
âme qui désavoue sa faiblesse, et qui, sen-
tant qu'elle est née pour des biens célestes,

a honte de se voir si fort (1) transportée par
des choses si méprisables.

Après avoir regardé d'où nous vient la

joie, il faut encore considérer où elle nous
mène. Car, ô plaisirs, où nous menez-vous?
à quel oubli de Dieu et do nous-mêmes! à
quels malheurs et à quels désordres 1 Ne
sont-ce pas les plaisirs déréglés qui ont con-

excellence. Le dérèglement n'a d'autre cause que l'amour
désordonné de nous-mêmes ou des créatures, qui fait que
nous nous détournons de la vraie et unique source du
bonheur, pour le chercher dans des objets incapables de
nous le procurer. Par Ta, loin de nous perfectionner, nous
nousdégradons,nous nous avilissons,en prenant pour (in der-
nière des êtres qui ne. sont pas faits pour nous maîtriser, ni

exercer un empire sur nous. Le bien qui nous rend heureux,
doit tellement absorber par sa possession toutes les puis-
sances de notre âme, qu'il en remplisse tous les vides, en
bannisse tousles défauts, qu'il l'identilie en quelque manière
à l'objet béatifiant, en lui communiquant ses perfeclionsselon
l'étendue de sa capacité pour les recevoir. Donc le vrai

bonheur et la perfection sont inséparables. Donc tout bien
qui ne saurait nous élev( r, nous ennoblir, nous perfec-
tionner, ne peut nous rendre heureux. Dieu seul est donc
l'objet de notre félicité, puisqu'on comblant tous nos sou-
haits, il donne a notre nature la perfection dont elle est
susceptible par la participation a sa sainteté. Aussi saint
Augustin nous assure-t-il que le juste seul peut être heii-
raux : llealus nullusnisi justus (De Civ. Dei, l. \IV. c. 15,
('/m Vil, p. 571)) ;

parce (pie la justice commencée est le
Il Dyeo qui corïduil au bonheur, et la justice consommée

i est la perfection. Il nous «lit encore que celui-là est
!i nrf-tix, non qui possède ce qu'il aime, mais qui aime ce
qui doit être aimé : Sed .si id amut, quod anuindum esl (In
l<s. CXXXVI, mat.% l. IV, p. 121) : parce qu'on est hors
le l'ordre et de la perfection, lorsqu'on aime ce qu'on ne
'•il pas aimer; et qu'il n'est pas possible qu'un objet qui
nous tsl intérieur ou égal, puisse nous rendra heureux;.

Il faut un objet iap*llt/y ve uov*, pour y trouver notre

seiîlé tous les crimes? Car quel en est le

principe universel, sinon qu'on se plaît où il

ne faut pas? Donc la raison nous obligea
nous défier des plaisirs: flatteurs pernicieux,
conseillers infidèles, qui ruinent tous les
jours en nous l'âme, le corps, la gloire, la
fortune, la religion et la conscience.

Enfin il faut méditer combien la joie est
durable. Car Dieu, qui est la vérité même, ne
permet pas à l'illusion de régner longtemps.
C'est lui, dit le roi-prophète, qui se plaît,
pour punir l'erreur volontaire de ceux qui
ont pris plaisir à être trompés , û anéantir
dans sa cité sainte toutes les félicités imagi-
naires , comme un songe s'anéantit quand on
se réveille, et qui fait succéder des maux trop
réels à la courte imposture d'une agréable rê-
verie : Yélut somnium mrgentium, Domine,
in civitate txia imaginem illorum ad nihilum
rédiges {Ps. LXXII, 20).

Concluons donc, chrétiens; que si la féli-

cité est une joie , c'est une joie fondée sur la

vérité, Gaudiumde veritate, comme la définit
saint Augustin (Confess., lib. X, c. 23, t. \,

p. 182). Telle est la joie des bienheureux,
non une joie seulement, mais une joie solide
et réelle , dont la vérité est le fond , dont
la saintelé est l'effet, dont l'éternité est la
durée.

Telle est la joie des bienheureux, dont la.

plénitude est infinie, dont les Iransports sont
inconcevables et les excès tout divins. Loin
de notre idée les joies sensuelles qui trou-
blent la raison et ne permettent pas à l'âme
de se posséder; en sorte qu'on n'ose pas dire
qu'elle jouisse d'aucun bien, puisque, sortie
d'elle-même, elle semble n'êlre plus à soi
pour en jouir. Ici elle est vivement touchée
dans son fond le plus intime, .dans la partie
la plus délicate et la plus sensible; toute hors
d'elle, toute à elle-même; possédant celui
qui la possède; la raison toujours attentive
et toujours contente.

Mais, mes frères, ce n'est pas à moi de pu-

bonheur, afin qu'il nous rende aussi meilleurs, en nous
transformant en lui ; et ce bien ne peut être que Dieu :

Hoc solo bcali erilis, re meliore quant vos estis : Deus est
melior le, quifecil le (i7>i'd.,203). Ainsi la béatitude de
l'homme consiste a s'attacher a son Dieu , Ittliœrere Deo
(Coiiftss. lib. X, cap. 28, loin. I, pag. 181); à se réjouir de
Dieu, en Dieu, pour Dieu, Gaudére de Deo, ad Deum,
propier Deum (lbid., pag. 182); à travailler à l'imiter, Dei
habeal el imilationcm (De Civil. Dei, t. VIII, c. 8, loin. Vil,
p. 197), et à acquérir sa ressemblance , Soutient Deo fier'i

(lbid., lib. IX, c. 17, p. 232). Or, c'est aussi en cela que
consiste la perfection de l'homme ; donc elle est insépara-
ble do la béatitude. Les païens ont eux-mêmes compris
cette vérité, lorsqu'ils ont reconnu qu'on ne peut être
heureux, qu'en s'attachant au Dieu immuable, seul bien
parfait, par la pureté d'un chaste amour : Qui non uni
oplimo... purilale casti aniovis adhaseril (lbid., lib. X,
cap. 1, pug. 237). Par conséquent la perfection est la

source du vrai bonheur, et le bonheur suppose nécessai-
rement la perfection. De ce grand principe d'où dépend
la morale entière, il résulte que tout ce que nous ne fai-

sons pas pour arriver k la perfection de notre nature, no
peut nous assurer le bonheur que nous désirons si pas-
sionnément : il faut que toutes nos œuvres noua condui-
sent à Dieu, pour qu'elles nous méritent la lélicité a la-

quelle nous sommes destinés.

Nous avons cru devoir ajouter cette note,
| om

reloppor le grand principe que Bossuet indique en
passant.

(t) Possédée.
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Mier ces merveilles, pendant que le Saint-

Esprit nous représente si vivement la joie

1 r 1 1 i ii j > hu ii t<> de la céleste Jérusalem, par la

bouche du prophète liaïe ( /.>., LX.V, 10 et

teq.). Je créerai, dit le Seigneur, un nouveau
ciel et une nouvelle terre ; et toutes les an-

goisses seront oubliées et ne reviendront ja-

mais : Oltlivioni tradita tunt angtutia prio-

res , et non attendent tuper cor. Mais ions

tous réjouirez, et votre âme (1 nagera dans
la joie durant toute l'éternité dans les du, si s

que je crée pour voire bonheur : Gaudcbitis et

exsultabitis usque in sempiternum in his quœ
ego creo. Carie ferai que Jérusalem sera toute

transportée d'allégresse, et que son peuple sera

dans le ravissement : Quia ecce ego creo Jé-

rusalem exsultationem , et populum ejus gau-

dium. El moi-même je me réjouirai en Jéru-
salem, et je triompherai de joie dans la félicité

démon peuple : Et exsullubo m Jérusalem, et

gaudebo in populo meo.
Voilà de quelle manière le Saint-Esprit

nous représente les joies de ses enfants

bienheureux. Puis , se tournant à ceux qui
sont sur la terre, à l'Eglise militante, il les

invile en ces termes à prendre part aux
transports de la sainte et triomphante Jéru-
salem : Réjouissez-vous , dit-il , avec elle , 6

vous qui l'aimez; réjouissez -vous avec elle

d'une grande joie, et sucez avec elle par une

foi vive la mamelle de ses consolations divines,

afin que vous abondiez en délices spirituelles;

purce que le Seigneur a dit : Je ferai couler

sur elle un fleuve de paix , et ce loi'rent se dé-

bordera avec abondance : toutes les nntions de

la terre y auront part; et avec la même ten-

dresse qu'une mère caresse son enfant, ainsi je

vous consolerai, dit le Seigneur (7s., LXVI,
18, seq.) ; Lœtamini cum Jérusalem, et exsxd-

tate in ea omnes qui diligitis eam : gaudete

cum ca gaudio ut sugatis et repleamini ab

ubere consolationis ejus : ut mulgeatis et de-

liciis affluatis ab omnimoda gloria ejus. Quia
hœc dicit Dominus : Ecce ego declinabo super

eam quasi fluvium pacis, et quasi terrain inun-

dantem gloriam gentium... Quomodo si cui

mater blandialur , ita ego consolabor vos.

Quel cœur serait insensible à ces divines

tendresses? Aspirons à ces joies célestes, qui

seront d'autant plus touchantes qu'elles se-

ront accompagnées d'un parfait repos, parce

que nous ne les pourrons jamais perdre.

Quittons, nies frères, tous nos vains plaisirs;

c'est la maladie qui les désire. Hélas! que cet

artisan de tromperies nous joue d'une ma-
nière bien puérile pour nous empêcher, malgré

toute notre avidité pour la joie , de discer-

ner d'où nous vient lu véritable joie! lieu!

guam (2) pueriliter nos die decipiendi artifet

fallu,... ut iion discernamus, gaudendi avtdi,

unde verius gaudeamus [Julian. Pom. de Vil.

Conlempl., lib. 11, c. 18; int.Oper. S. Prosp. |.

Que de désirs différents sentent les malades !

La santé revient, et tous ces appétits déré-

glés s'évanouissent. Ne mettons point notre

(1) 'lïrssaillir.1 de.

(S) i e texte de Julien Pomère est on pou aller*'- <hns
les

| iiroles de BOBlUet. On ht ilaus l'oUTTage de >>!

;mi ni ; tuàtililer au lieu de puerUiler, ne \<wv union,

bonheur a contenter r< -s appétits irreguli. rs

que la maladie a fait oallre. Qu'a le monde
de comparable <i cet ineffablei .!',i i( ii,

Mail 1 1! ie raale de donner dea joiei . il

paa même promettre de voos v donner
du repos : c'est I bel itagi d< - laioli , i 'est le

partage dea bienheureux; et c'est par ou je
m'en vais conclure.

j aoisri mi POU i

Le repos éternel des bienheureux nous a
6té ligure îles l'origine du monde, lor-.jue

Dieu ayant tiré du néant ses créature*, el les

ayant (i) arrangée! <l mi une si belle ordon-
nante durant six jours, établit et sanctifia
le jour du repos dans lequel, comme dit la

sainte Ecriiure Gen. t
II, 2) : // se reposa de

tout son ouvrage. Vous Bavez assez , chré-
li< na, que Dieu qui lait tout sans peine par
sa volonté, n'a pas besoin de se délasser de
son travail; et vous n'ignorez pas non plus,
qu'en consacrant ce jour de repos, il n'a pas
laissé depuis d'agir sans cesse. Mon Père,
dit le Fils de Dieu (Joun., 11,2 , agit sans re-
lâche. El s'il cessait un moment de soutenir
l'univers par la Force de sa puissance -1

. le

soleil s'égarerait de sa roule, la mer force-
rait toutes ses bornes, la terre branlerait sur
son axe; en un mot toule la nature aérait
en un moment replongée, je ne dis pas dans
l'ancien chaos, mais dans une perle totale et

dans le non être. Quand donc il a plu à Dieu
de sanctifier le septième jour, et d'y etaldir
son repos, il a voulu nous faire comprendre,
qu'après la continuelle action par laquelle
il développe tout l'ordre des siècles , il a dé-
signé un dernier jour, qui est le jour im-
muable de l'éternité , dans lequel il se repo-
sera avec ses élus : disons mieux, que ses
élus se reposeront éternellement en lui-

même. Tel est le sabbat mystérieux, tel est

\cjour de repos qui est réservé au peuple de
Dieu, selon la doctrine de l'A poire : 1 laque

relinquitur subbatismus populo Dei, dit la sa-
vante Epîlre aux Hébreux IV, 9 ).

Le fondement de ce repos des prédestinés,
c'est que l'éternité leur est assurée. Car, mes
frères, l'Eternel médite des choses éternelles

,

el tout l'ordre de ses conseils, par diverses
révolutions et par divers changements, se

doit enfin terminera un étal immuable. C'est

pourquoi, après ces jours de fatigue, après
ces jours de l'ancien Adam, jours pénibles,
jours laborieux, jours de gémissement cl de
pénitence, où nous devons subsister et ga-
gner (3) le pain de vie par nos sueurs , nous
serons conduits à la Cité sainte que lHcu, dit

le même apôtre, noue <' préparée [Uebr., \\.

16), et où le Saint-Esprit nous assure que
nous nous reposerons à jamais de toutes nos
peines .!/>., XIV, 13).

C'est en vue de l'éternité do celle cité

triomphante quesainl Paul l'appelle une cité

ferme et qui a un fondement : Fundamenla
habentem civitatem [ihbr., XI, 10). Nul fon-
dement sur la terre. Nous pensons nous

jtutùu !<• Mrnts.

( t ) Disposées >i ms un m bel ordre.

P

(3) Ibnfl
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reposer; cl cependant le temps nous enlève,

et nous sommes la proie de notre propre

durée. Fixez un peu vos yeux, et vous ver-

rez tout en mouvement autour de vous. Est-

ce donc que tout tourne, ou bien si nous-
mêmes nous tournons? Tout tourne et nous
tournons tout ensemble, parce que la figure

de ce monde passe. Et si nous ne sentons

pas toujours cette violente agitation, c'est

que nous sommes emportés avec tout le

reste par une même rapidité. Où est donc la

solidité et la consistance? En vous, 6 sainte

Sion, cité éternelle dont Dieu est l'architecte

et le fondateur : Cujus artifex et conditor Deus
(flebr. XI, 10). En vous est la consistance,

parce que sa main souveraine est votre sou-

tien immuable, et sa puissance invincible

votre inébranlable fondement.

Efforçons-nous donc, dit le saint apôtre,

d'entrer dans ce repos éternel (Hebr., IV, 11).

Qui de nous ne désire pas le repos? Et celui

qui agit dans sa maison, et celui qui travaille

à la campagne, et celui qui navigue sur les

mers, et celui qui négocie sur la terre, et

celui qui sert dans les armées, et celui qui

s'intrigue et s'empresse dans les cours ; tous

aspirent de loin à quelque repos ; mais nous
le voulons honnête, mais surtout nous le

voulons assuré.

S'il en est ainsi, chrétiens; ne le cherchez

pas sur la terre. Levez-vous, marchez sans

relâche, dit le prophèle Michée (II, 10), parce

qu'il n'y a point ici de repos pour vous :

Surgite et ite, quia non habetis hic requiem.

Entrez un peu avec moi en raisonnement
sur celte matière importante, ou plutôt en-
trez-y avec vous-mêmes, et pendant que je

parlerai, consultez votre expérience. Je

laisse les grandes paroles, j'abandonne les

grands mouvements de l'art oratoire, pour
peser avec vous les choses froidement et de
sens rassis.

Dans cette inconstance des choses hu-
maines, et parmi tant de violentes agitations

qui nous troublent ou qui nous menacent,
celui-là me semble heureux qui peut avoir

un refuge, et sans cela, chrétiens, nous som-
mes trop exposés (1) aux attaques de la for-

lune pour pouvoir trouver (2) du repos. Par
exemple, vous vivez ici dans la cour, et sans

entrer plus avant dans l'état de vos affaires,

je veux croire que la vie vous y semble

douce ; mais certes vous n'avez pas si fort

oublié les tempêtes dont celte mer est si

souvent agitée, que vous osiez vous fier tout

à fait à cette bonacc. Et c'est pourquoi je ne
vois point d'homme sensé qui ne se destine

un lieu de retraite, qu'il regarde de loin

comme un port dans lequel il se jettera

quand il sera poussé par les vents contraires.

Mais cet asile que vous vous préparez con-
tre la fortune, est encore de son ressort, et

si loin que vous étendiez votre prévoyance,
jamais vous n'égalerez ses bizarreries. Vous
penserez vous être muni d'un côté , la

'iiivnrK

(2) Espéror,

ruine (1) viendra de l'autre. Vous aurez tout
assuré aux environs, l'édifice fondra (2) tout
à coup par le fondement. Si le fondement est
solide, un coup de foudre viendra d'en-haut
qui renversera tout de fond en comble. Je veux
dire simplement et sans figure, que les mal-
heurs nous assaillent et nous pénètrent par
trop d'endroits pour pouvoir être prévus et

arrêtes de toutes parts. Il n'y a rien sur la
lerre où nous mettions notre appui (3), en-
fants, amis, dignités, emplois, qui non-seu-
lement ne puisse manquer, mais encore ne
puisse nous tourner en une amertume infi-

nie; el nous serions trop novices dans l'hi-

stoire de la vie humaine, si nous avions en-
core besoin qu'on nous prouvât celte vérité.

Posons donc que ce qui peut arriver, ce que
vous avez vu mille fois arriver aux autres,
vous arrive aussi à vous-mêmes. Car, sans
doute, mes frères, vous n'avez point parmi
vos titres de sauve-garde contre la fortune :

vous n'avez ni de privilèges ni d'exemptions
contre les communes faiblesses. Faisons
donc qu'il arrive que l'espérance de votre
fortune, que votre bonheur, vos établis-
sements soient troublés , renversés par
quelque disgrâce imprévue, votre famille

désolée par quelque mort désastreuse, votre
santé ruinée par quelque cruelle maladie

;

si vous n'avez quelque lieu d'abri où vous vous
meltiez à couvert, vous essuierez tout du
long la fureur des vents et de la tempête.
Mais où trouverez-vous cet abri ? Jetez les

yeux de tous côtés; le déluge a inondé touto
la terre ; les maux (k) en couvrent loule la

surface ; et vous ne trouverez pas mêm<;
où (5) mettre le pied. 11 faut chercher donc le

moyen de sortir de toute l'enceinledu monde.
Il est vrai qu'il y a (6) une partie de nous-

mêmes sur laquelle la fortune n'avait aucun
droit; notre esprit, notre raison, notre intel-

ligence. Et c'est la faute que nous avons
faite; ce qui était libre et indépendant, nous
l'avons été eng.iger dans les biens du monde,
et par là nous l'avons soumis comme tout le

reste aux prises de la fortune. Imprudents I

la nature même a enseigné aux animaux
poursuivis, quand le corps est découvert, de
cacher la tête : nous, dont la partie princi-

pale était naturellement à couvert de toutes
les insultes, nous la produisons toute au de-
hors, et nous exposonsaux coups ce qui était

inaccessible et invulnérable. Que reste-t-il

donc maintenant, sinon que, démêlant du mi-
lieu du monde cette partie immortelle, nous
l'allions établir dans la cité sainte que Dieu
nous a préparée ?

Peut-être que vous penserez que vous ne
pouvez vous établir où vous n'êtes pas, et

que je vous parle en vain de la terre cl de
la sûrelé du port, pendant que vous voguez
au milieu des ondes. Eh quoi 1 ne voyez-vous
pas ce navire qui , éloigné de son port,

(I) Disgrâce.
(-1) Manquera.

(3) ConHanco.
(i) Sont répandus 'le toutes parts
(f>) Vous appuyer.

(6) En nous une s.'rrètc partie.



\r onATrrns ^friF's. bossl'i t. i\r.

battu M) parlas vents et par les flots (2)„ VO-

puc dans une mer imiOMMU '•' Si les lem-
ragitcotl, si les nuages couvrent le

soleil: alors le lagfl pilule craignant d'être

emporté oouIre des ecueils, commande qu'on

jette l'ancre; et celte ancre fait trouver A
Bon vaisseau la consistance parmi les flots,

la terre au milieu des ondes, et une espèce

de port assuré dans (3 l'immensité et Q IM
le tumulte de l'Océan. Ainsi, dit le saint

.apôlrc : Jetez au ciel votre espérance, laquelle

sert à votre âme comme d'une ancre ferme et

assurée : Quam «t'eut unchoram habemut ani-

mée tutam ac fûmam (llebr., VI, 10). Jet z

celle ancre sacrée, dont les cordages ne

rompent jamais, dans la bienheureuse lerre

des vivants: et croyez qu'ayant trouvé un
fond si solide, elle servira de fondement as-

suré à votre vaisseau, jusqu'à ce qu'il arrive

au port.

Mais, messieurs ,
pour espérer, i faut

n u> luins donnée* aux choses mortelles;
m lia que ce quj était !"

i ip ible d
soit immortel comme lui. Par conséquent*
bomme sensuel, <iui ne renom / â la rie
fulure que parce que vous craignez les ji

supplices, n'espérez plus au né int; mm, non,
n "y espérez plus ; roulez-le, De le voulez p as,

votre éternité vous etl assui ée (1). Et certes,
il ne tient qu'à vous de la rendre hi ur.use ;

mais si vous refusez ce présent divin, une
autre éternité vous ait no, et vous vous ren-
drez digne d'un mal éternel, pour avoir
perdu (2 volontairement un bien qui le pou-
vait être.

Entendez-vous ces vérités? Qu'avez-vous
à leur opposer? Les croyez-vous à l'épreuve
de vos frivoles raisonnements et de vos
fausses railleries? Murmurez et raillez tant

qu'il vous plaira; le Tout-Puissant a ses
- qui ne changeront ni pour vos mur-

mures, ni pour vos bons mots, et il saura
bien vous faire sentir, quand il lui plaira,

ce que vous refusez maintenant de croire.
croire. Et c'est ce qu'on nous dit tous les

jours : donnez-moi la foi, et je quitte tout ;

persuadez-moi de la vie future, et j'aban- Allez, courez-en las risques, montrez-vous

donne tout ce que j'aime pour une si belle brave et intrépide, en hasardas! tous les

espérance. Eh quoi ! homme, pouvez-vous jours votre éternité. Ah 1 plutôt, chrétien-,

penser que tout soit corps et matière en

vous? Quoil tout meurt, tout est enterré? Le

ccrcucii vous égale aux bétes, et il n'y a rien

en vous qui soit au-dessus. Je le vois bien

votre esprit est infatué (V) de tant de belles

sentences, écrites si éloquemment en prose

et en vers, qu'un Montaigne, je le nomme,
vous a débitées, qui préfèrent les animaux
à l'homme, leur instinct à notre raison, leur

nature simple, innocente et sans fard, c'est

ainsi qu'on parle, à nos raffinements et à nos

malices. Mais, diles-moi, subtil (5) philo-

sophe, qui vous riez si (d) finement de

l'homme qui s'imagine être quelque chose,

compterez-vous encore pour rien de con-

naître Dieu? Connaître une première nature,

adorer son éternité, admirer sa toute-puis-

sance, louer sa sagesse, s'abandonner à sa

providence, obéir à sa volonté, n'est-ce rien

qui nous dislingue dps bêtes? Tous les saints

dont nous honorons "aujourd'hui la glorieuse

mémoire, ont-ils vainement espéré en Dieu,

et n'y a-t-il que les épicuriens brutaux et

les sensuels qui aient (7) connu droilement

les devoirs de l'homme? Plutôt ne voyez-vous

pas que si une partie de nous-mêmes tient

à la nature sensible, celle qui connaît et qui

aime Dieu (8 qui, conséquemmenl, est sem-
blable à lui, puisque lui-même se connaît et

s'aime (9), dépend nécessairement de plus

craignez de tomber en ses mains terri-

bles (3). Remédiez aux désordres de cette

conscience gangrenée. Pécheurs, il y a dej i

trop longtemps que l'enflure de vos plaies est

sans ligature, que vos blessures invétéré
n'ont été frottées d'aucun baume : Yulnns,
et livor, et pltujm lumens, non est circumli-
yata nec curata mediemnine neque fota uleo

(7s., I, 6). Cherchez un médecin qui vous
traite; cherchez un confesseur qui vous lie

par une discipline salutaire ; que ses conseils

soient votre huile; que la grâce du sacre-
ment soit un baume bénin sur vo> plaies. Ou,
si vous vous êtes approchés de Dieu, si vous
avez fait pénitence dans une si grande so-
lennité , allez donc désormais et ne péchez
plus. Quoi 1 ne voulez-vous rien espérer que
dans cette vie? Ah ! ce n'est point la raison,

c'est le dépit et le désespoir qui Inspirent de
telles pensées. S'il était ainsi, chrétiens, >i

toutes nos espérances étaient renfermées
dans ce siècle, on aurait quelque raison d l

penser que les animaux remportent sur
nous. Nos maladies, nos inimitiés, nos iha-
grins, nos ambitieuses folies, nos tristes et

malheureuses prévoyances qui avancent les

maux, bien loin d'en empêcher le cours, met-
traient nos misères dans le comble. Eveillez-

vous donc, ô enfants d'Adam ; mais plutôt

éveillez-vous, o entants de Dieu, et songez

hauts principes? Eh donc! que les éléments au lieu de voire origine.

nous redemandent tout ce qu'ils nous pré- Sire, celui-là serait haï de Dieu et i

tent, pourvu que Dieu puisse aussi nous rc-

demander celle âme qu'il a faite à sa ressem-

blance. Périsssent toutes les pensées que

(1) Jeté, pousv

(2) Vagues.
Î.'i) Li vaslité

l) Rempli.
Il lie.il.

(61 Eloquemment, galamment.

Î7) Bien connu ce que c'est que.
(i) En cela.

(G) Doit avoir.

hommes, qui ne souhaiterait pas (i) v itre

gloire même en celle vie, et qui refuserai!

d \ concourir do toutes sos Forces par i

dèles service». Mais cries je trahirais voire

majesté, et je lui serais Infidèle, si je bornais
nies BOohailS pour elle dans cette vie péris-

sable. Vivez donc toujours heureux, toujours

(!) Réservée.

Poissantes.

p) De vous voir licurcm.
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fortuné, victorieux de vos ennemis, père de
vos peuples; mais vivez toujours bon, tou-

jours juste, toujours humble et toujours

pieux, toujours attaché à la religion, et pro-

lecteur de l'Eglise. Ainsi nous vous verrons
toujours roi , toujours auguste , toujours

couronné, et en ce monde, et en l'autre. Et
c'est la félicité que je vous souhaite, avec le

Père, le Fils et le Saint-Esprit.

SERMON QUATRIÈME
POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS,

(Imparfait (1)).

Les désirs des natures intelligentes pour la

félicité. Leurs erreurs à cet égard. Où se

trouve la véritable félicité; en quoi elle

consiste ; quels sont les moyens pour y par-
venir ; quelle est la voie qui y conduit.

Ul sit Deus oinnia in omnibus.

Dieu sera tout en tous (I Cor. , XV, 28).

Le roi-prophète fait une demande dans le

psaume trente-troisième , à laquelle vous
jugerez avec moi qu'il est aisé de répondre.
Qui est l'homme qui désire la vie et souhaite

de voir des jours heureux? Quis est homo qui
vult vitam , diligit dies videre bonos

{ Ps.
XXXIII, 12)? A cela toute la nature, si elle

était animée, répondrait d'une même voix,

que toutes les créatures voudraient être heu-
reuses. Mais surtout les natures intelligentes

n'ont de volonté ni de désir que pour leur
félicité ; et si je vous demande aujourd'hui si

vous voulez être heureux, quoique vos bou-
ches se taisent, j'entendrai le cri secret de
vos cœurs, qui me diront d'un commun ac-
cord

,
que sans doute vous le désirez , et ne

désirez autre chose. 11 est vrai que les hom-
mes se représentent la félicité sous des for-

mes différentes : les uns la recherchent et la

poursuivent sous le nom de plaisir, d'autres
sous celui d'abondance et de richesses, d'au-
tres sous celui de repos, ou de liberté, ou de
gloire ; d'autres sous celui de vertu. Mais
enfin tous la recherchent, et le Barbare et le

Grec, et les nations sauvages et les nations
polies et civilisées , et celui qui se repose
dans sa maison, cl celui qui travaille à la

campagne, et celui qui traverse les mers, et

celui qui demeure sur la terre. Nous vou-
lons tous être heureux , et il n'y a rien en
nous ni de plus intime, ni déplus fort, ni de
plus (2) naturel que ce désir.

Ajoutons-y, s'il vous plaît, messieurs, qu'il

n'y a rien aussi de plus raisonnable. Car
qu'y a-t-il de meilleur que de souhaiter le

bien, c'est-à-dire la félicité? Vous donc, ô
mortels qui la recherchez, vous recherchez
une bonne chose; prenez garde seulement
que vous ne la recherchiez où elle n'est pas.
Vous la cherchez sur la terre, et ce n'est pas
la qu'elle est établie, ni que l'on trouve ces
jouis heureux dont nous a parlé le divin
psalmiale. En effet, ces beaux jours, ces jours
heureux, ou les hommes toujours inquiets
les imaginent du temps de leurs pères, ou

(1) Il manque plusieurs feuillets dans l'original ; nous
(

mêlions des points qui averlissenl des lacunes qui s'y

trouvent.

(2J G u tant.

ils les espèrent pour leurs descendants; ja-
mais ils ne pensent les avoir trouvés, ou les

goûter pour eux-mêmes. Vanité, erreur et

inquiétudede l'esprit humain l'Mais peut-être
que nos neveux regretteront la félicité de
nos jours avec la même erreur qui nous fait

regretter le temps de nos devanciers ; et je

veux dire en un mot, messieurs, que nous
pouvons ou imaginer des jours heureux , ou
les espérer, ou les feindre, mais que nous ne
pouvons jamais les posséder sur la terre.

Songez, ô enfants d'Adam , au paradis de
délices, d'où vous avez été bannis par votre
désobéissance : là se passaient les jours heu-
reux. Mais songez, ô enfants de Jésus-Christ,

à ce nouveau paradis dont son sang nous a
ouvert le passage : c'est là que vous verrez

les beaux jours (1). Ce sont ici les jours de
misères, les jours de sueurs et de travaux

,

les jours de gémissements et de pénitence
auxquels nous pouvons appliquer ces parp-
les du prophète lsaïe : Popule meus, qui le

beatnm dicunl, ipsi te'decipiunt (Js. III, 12) :

Mon peuple, ceux qui te disent heureux, t'abu-

sent et renversent toute ta conduite : Et en-
core : Ceux qui font croire à ce peuple qu'il

est heureux sont des trompeurs , et ceux dont
on vous vante la félicité sont précipités

dans (2) l'erreur : Et erunl qui beatipZcant po-
pulum istum scducenlcs et qui bcalificantiir,

prœcipitali (Is., IX, 16).

Donc, mes frères, où se trouve la félicité

et la véritable vie, sinon dans la terre des
vivants? Qui sonl les hommes heureux, si-

non ceux qui sont avec i)ieu, dont nous célé-

brons aujourd'hui la fêle? Ceux-là voient de
beaux jours

,
parce que Dieu est la lu-

mière (3) qui les éclaire. Ceux-là vivent dans
l'abondance, parce que Dieu est le trésor qui
les enrichit. Ceux-là enfin sont heureux,
parce que Dieu est le bien qui les contente

,

et que lui seul est tout à tous selon les pa-
roles de mon texte : Oinnia in omnibus.

Saint Augustin explique ces mois de l'A-

pôtre par une excellente paraphrase : Com-
mune spectaculum erit omnibus Deus, com-
mune gaudium erit omnibus Deus, communis
pax erit omnibus Deus : Dieu, dit-il, tiendra

lieu de tout aux bienheureux ; il sera leur

commun spectacle, ils le verront; il sera

leur commune joie, ils en jouiront; il sera

leur commune paix, ils le posséderont à ja-

mais sans inquiétude et sans trouble. De
sorte qu'ils seront véritablement heureux .

parce qu'ils auront dans cette vision (k) le

plus noble exercice do leur espril, dans cette

jouissance la joie parfaite de leur cœur, dans
celte paix l'affermissement immuahle île leur

repos. C'est ce que nous a dit saint Augustin,
et ce que je ferai, ete

Ne croyez pas que j'entreprenne , etc. I

écoutez l'apôtre saint Jean : iJitectissimi
,

nunc Filii Dei sumus , et nondum apparut

t

quid erimus (Uoan., III, 8) : Mes bieu-aime
,

nous sommes enfants de Dieu, et ce qti

(1) Que vous goûlerczla lelicilô véritable,
(-1) L'abîme.
(.->) Le soleil,

(ij Vue
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nous devons être un jour no paraît pas en-

core. Ainsi , Ce n'est pas le temps <l m dis-

courir. Tout ce qne nous tarons, c'est que
quand noire gloire paraîtra, nous loi serons

semblables; puce que nous le verrons tel

qu'il est : Scimut quoniam cum apparut

similes et rrimus, quoniam videbimut tum sic-

vti est. Comme un nuage <i»e le soleil pi

de ses rayons devient tout lumineux , tout

éclatant; VOUS y voyez un or, un brillant :

ainsi notre Ame exposée à Dieu, à mesure

qu'elle le pénètre, elle en est aussi péné-

trée; et nous devenons dieux en regardant

attentivement la Divinité. Deut dits unitus,

dit sut Grégoire de Nazianze (Oral. >\
,

edit. 1 09, t. I, p. 374, epiit. <>:}, ib., p. HH)
;

un Dieu uni à des dieux. Videbilur Deus deo-

rum in Sion (Psalm. LX XXIII, 7) : Le Dieu

des dieux sera vu en Sion. Dieu, mais Dieu

des dieux, parce qu'il les fera des dieux par

la claire vue dosa face. Lorsque l'œil vif et

pénétrant de l'âme (1), a découvert d'une

manière certaine plusieurs choses vraies et

invariables, alors elle se porte de tout son

poids sur la vérité même, par laquelle tout

lui est montré, et s'y fixant , elle laisse tout

le reste comme dans l'oubli pour jouir dans

la vérité seule de toutes choses à la fois. La
-vérité est proche de tous ceux qui du monde
entier se convertissent à elle par un amour
sincère ; elle est éternelle pour tous; sans

être dans aucun lieu , elle n'est jamais ab-

sente. Elle avertit au dehors , elle enseigne

au dedans. Elle change en mieux tous ceux

qui la voient , et ne peut être changée en

mal par ceux qui l'approchent. Personne ne

la juge ;
personne ne juge bien sans elle.

Nos esprits la voient tantôt plus, tantôt

moins ; et de là même s'avouent muables

,

puisque la vérité, demeurant en soi-même

toujours immuable , ne gagne rien quand

nous la voyons davantage, et ne perd rien

quand nous l'apercevons moins. Mais tou-

jours entière et inaltérable, elle réjouit par

sa lumière ceux qui se tournent vers elle, et

punit par l'aveuglement ceux qui lui tour-

nent le dos.

Rien de plus harmonieux que la vente
;

nulle mélodie plus douce; nul parfum plus

agréable , non [pour] ceux qui voient la su-

perficie, etc.

Qui ne désire pas ? qui ne gémit pas ? qui

ne soupire pas dans celle vie? Toute la na-

ture est dans l'indigence. Gloire, puissance ,

richesses, abondance, noms superbes et ma-

ri) « Partis ides menits et végète, eammulu rera el

incommuiabilia certe raiione conspexeril, dirigit se in

Ipsam veritalem qua cuncte monatranUir, eique inbsrens

umouarn oblb isntur estera, ci i» illa simul omnibus u ui-

tar (S Au,,, lib. Il de tib. Arb., t. I, p. 601; ibul.
;

De i"i" mundo ad v conversis, qui diligant eam, omnibus

proxima est, omnibus sempiterna : nullo looo est, nusquam

foris admom t, inlus docet ; cernenli s se commutai

in melius, a nullo m deierios commulatur : nullus

de illa iudicat, nullus aine illa Judlcal bene(foid., i

Mentes nostra aliqnando eam plus vident, aliquando

,
,

i
,.\ hoc fatenlur se esse muiabiles; cum illa in

«e manens nec proflcial cum plus a nonis t-idelisr, needeû-

:, minus, sed intégra et lucorrupu, el couyersos

i lumine, --t aversos punial caecitate. NoU limere

ne non powls wmper laudare, quia senipt r potens amure

IfnP». LXWIII.I. IV,». 881). »

OR.VIMI; II 120

gnifiques, elio.es vaines el stériles. Les bien,

que le monde donne accroissent certain!

désiri et en poussent ifautn .blables à

ces viandes creuses et légères, qni, pour
n'avoir que du vent et non du suc ni de h
substance, enflent et m- nourrissent pas, et

amusenl la lano plutôt qu'elle, ne la con-
tentent. ' odes fortunes ont des be-

soins que le res ne connaissi ni pa
(letie avidité de nouveaux plaisirs, de nou-
velles inventions, marque de la ;au\r'

intérieure de l'Ame. L'ambition compte pour
rien tout ce qu'elle tient. Ne vous laisses pas

éblouir a ces apparences ; ce qui est inlie -

meut couvert par le dehors n'i si pas tou-

jours rempli au dedans, et souvent ce qui

semble r< forger est ride.

Voulez- vous entendre la plénitude de la

joie des saints? Alléluia, amen, louante a

Dieu. Ils ne prient plus, ils ne gémissent plus:

In pnlria nullus orandi locus , sed lanlum
laudandi, quia nihil deest : quod hic creditur,

t
1
, videtur : quod hic pelilur, ibi accipitur

(Suint Aug., serin. 159, lom. V, pag. 765) :

Dans la patrie , i7 n'y a plus lieu à In jirière

,

mais seulement à la louange, parce qu'on n'y

manque de rien. Ce qu'on croit ici, là on le

voit ; ce qu'on demande ici , là on le reçoit.

La créature ne soupire plus el n'esl plus

dans les douleurs de l'enfantement. Elle ne
dit plus : Malheureux homme que je suie ! qui

me délivrera de ce corps de mort fions., VU,
2\ 7 Elle loue, elle triomphe , elle rend grâ-
ces. Amen, hoc est verum: tota actio nostrn

Amen et Alléluia trit (Saint Aug., term. de

Resur., font. V, pag. 1439 et 1576). Amen,
cela est vrai ; toute notre action sera un Amen
ou tin Alléluia.

Mais n'allez pas (1) vous attrister ni eon-
sidérant ces choses d'une manière toute char-

nelle, et ne dites pas ici que si quelqu'un ai-

treprenait, (tant debout, de réjiéter toujours.

Amen, Alléluia, il eerait bientôt consumé
d'ennui et s'endormirait enfin tout en répé-

tant ces paroles. Cet Amen, cet Alléluia ne

seront point exprimés par des sons qui pas-

sent, mais par les sentiments de l'âme embrasée

d'amour. Car, que signifie cet Amen? que veut

dire cet Alléluia? Amen, il est vrai; Alléluia,

louez Dieu. Dieu est la vérité, immuable, qui

ne connaît ni défaut, ni progris, ni déchet,

ni accroissement, ni le moindrt attrait pour

(1) « Sed nolite ilenim rarnali oogiutione conlrisiari,

quia si forte aliquis veslrum .soient el di série qu<

Amen et Alléluia, uedio marcescet et u

mittbit (S. -4H0., »/'/<'., p. U3(), tiv;, 1457)

LranseunUbus dicemus, Amen. Alléluia, sed sff du muni.

Qoid est enimamen? Quid alléluia) Amen, *•?! verum :

Alléluia, laudate Deum... Deos reritaa i st. iocommu
sine defecto, sine

i
rc* détriment

menlo, sue' alicujus lalstlaUs inclioalione, perpétua et

sUbUis, et semper Incornipllbilis manens .. Amen uiiquu

dicemus, sed insallabill salieUle. Quia euiro non décrit

aliquid, ideo salielas : nu, a vero illud quod non

sem|>er delcctabil, ideo quaedani, si dici Habib-

saiietes eril Quam ergo insatiabili - erilale

tam Insatiabili »eritete dices, Anxen... Vacate et ridete...

Sabbalum perpeioum. . Et b» eut mis Saoctonnn, bac

i Uo quieloi um... Stebilites ibi magna > m. et ij'*.i iramor-

Ulilas ier|H>ii> nostri jam sospendetur in contemplatione

1 1 Noll Limere ne non •.

, quia

semper poterU amare {in Psirfm. l WMH, l V, p Je »
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li fausseté. Eternelle et stable, elle demeure

toujours incorruptible. Ainsi, nous dirons

effectivement Amen, mais avec une satiété in-

satiable : avec satiété , parce que nous serons

dans une parfaite abondance, mais avec une

satiété toujours insatiable, si l'on peut parler

ainsi, parce que ce bien toujours satisfaisant,

produira un plaisir toujours nouveau. Autant

donc que vous serez insatiablement rassasié

de la vérité, autant direz-vous par cette in-

satiable vérité, Amen, il est vrai. Reposez-vous

et voyez : ce sera un sabbat continuel. Et
telle sera la vie des saints, telle l'action de

leur paisible inaction. Là , il y aura une

grande stabilité, et l'immortalité même de

notre corps sera attachée à la contemplation

de notre Dieu. Ne craignez donc pas de ne

pouvoir toujours louer, puisque vous pourrez

toujours aimer.

Quand on dit (1) que tout le reste nous sera

désormais soustrait, et que Dieu fera le sujet

continuel de notre délectation, lame accou-

tumée à se délecter dans la multiplicité des

objets, se trouve comme angoissée. Cette âme
charnelle , attachée à la chair, dont les ailes

engluées par ses mauvaises cupidités l'empê-

chent de voler vers Dieu, se dit : De quoi

jouirai-je quand je ne mangerai , ne boirai ni

ne vivrai plus avec ma femme? Quel plaisir me
restera-t-il ulors ? C'est la maladie et non la

santé qui vous fait goûter ce plaisir imagi-

naire. Les malades sont sujets à certaines en-

vies. Ils brûlent d'ardeur pour une telle eau

ou pour un fruit de telle espèce, et les souhai-

tent si passionnément, qu'ils s'imaginent de-

voir jouir de l'objet de leur désir. La santé

revient et ces appétits s'évanouissent. Le ma-
lade commence d'avoir du dégoût pour les

choses qui lui causaient un appétit si immo-
déré, parce que ce n'était pas lui , mais la

fièvre, mais la maladie qui cherchait ces choses.

Or, comme il y a beaucoup de désirs de ma-
lades que la santé dissipe, ainsi l'immortalité

enlève toutes les cupidités ,
parce que notre

santé consiste dans l'immortalité. L'espérance

nous allaite, nou,s nourrit, nous fortifie.

Les esprits inquiets n'entendent pas celte

joie : Ce peuple inquiet, qui veut toujours

être en mouvement et ne sait point se reposer,

ne plaît point au Seigneur : Hœc dixit Domi-
nus populo qui dilexit movere pedes suos et

non quievit, et Domino non plaçait (Jerem.
,

XIV, 10) : Gotitez et voyez : Restez en repos

et voyez : Gustate et videte : Vacale et videte

{Ps. XXXIII, 8 ; XLV, 10). [Us] ne connais-

sent point d'action sans agitation , et ne

croient pas s'exercer s'ils ne se tourmentent :

(t) « Quando dicilur quod csutera sublrahenlur pi solus

prii Di-nsquo deleciemur, quasi nngustiaiur anima que
eonsuevlt mullis delerlari, t:l dicil sibi anima earnalis,

cai fii a, Miel a, \isco inaiaruiu cupidilatum involutos peanas
Italiens ne voici ad Deum, dicit sibi: Quid mibi erit ubi
IIUII niandiicabo

, ubi non bibam , ubi riini more non dor-
iiiia.'i..' (Mi.ili- gaudium inihl lune erit? Hoc gaudium Uunn
do segriludine est, non de sanilato... Suni qusdam aegro-
toruni desideria : ardent desiderio aui alicujus foulis aut
alicujus poini, et sic ardrni ni existimenl quia... i'rui de-
oe»Hi desideriis suis. Yenil saniias ei |>c r il cupidilas : quod
desidi cal» ii faslidit, quia hoc in lllofebris querebat... Cuui
mulia siut aagroioruiu deslderia que tollu Banitas,... sic

ouim a loi lu jmmortaliius, quia sanitas noslra imnioria-
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Vaeate et videte : Restez en repos et voyez.
Action paisible et tranquille. Voulez-vous,
mes frères, que je vous en donne quelque
idée? Souffrez que je vous fasse réfléchir
encore une fois sur (1) l'action qui vous
occupe dans celte église.

Vous m'écoutez, ou plutôt vous écoutez
Dieu qui vous parle par ma bouche. Car je
ne puis parler qu'aux oreilles, et c'est dans
le cœur que vous êtes attentifs, où ma pa-
role n'est pas capable de pénétrer. Je ne sais

si celte parole a eu la grâce de réveiller au-
dedans de vous cette attention secrète à la

vérité qui vous parle au cœur: je l'espère,

je le conjecture. J'ai vu, ce me semble , vos
yeux et vos regards attentifs; je vous ai vu
arrêtés et suspendus, avides de la vérité et

de la parole (2) de vie. Vous a-t-e!le délectés?

vous a-t-elle fait oublier pour un temps les

embarras des affaires, les soins empressés
de votre maison , la recherche trop ardente
des vains divertissements? Il me le semble,
mes frères, vous étiez doucement occupés de
la suavité de la parole. Qu'avez- vous vu?
qu'avez-vous goûté ? quel plaisir secret a
touché vos cœurs? Ce n'est point le son de
ma voix qui a été capable de vous délecter.

Faible instrument de l'Esprit de Dieu : dis-

cours fade et insipide, éloquence sans force et

sans agrément; c'est (3) ce qu'on peut par
soi-même. Ce qui vous a nourris, ce qui vous
a plu, ce qui vous a délectés, c'est la vue de
la vérité.

Ainsi Marie , sœur de Marthe, élait atten-
tive aux pieds de Jésus et écoutait sa parole.

Ne vous étonnez pas de cette comparaison.
Car encore que nous ne soyons que des
hommes mortels et pécheurs , c'est cette

même parole que nous vous prêchons. Ainsi
elle s'occupait du seul nécessaire, et prenait
pour soi la meilleure part qui ne pouvait lui

être ôtée. Qu'est-ce à dire qui ne peut lui

être ôtée? Les troubles passent , les affaires

passent, les plaisirs passent; la vérité de-
meure toujours, et n'est jamais ôtée à l'âme
qui s'y attache : elle la croit en cette vie,

elle la voit en l'autre : en cette vie et en
l'autre elle la goûte , elle en fait son plaisir

et sa vie. Mais si celte vérité nous délecte

quand elle nous est exprimée par des sons
qui passent, combien nous ravira-t-clle

,

quand elle nous parlera (4) de sa propre voix
éternellement permanente? Ombres, éni-

gmes , imperfection [ici-bas]. Quelle sera notre

vie lorsque nous la verrons à découvert I

Ici nous proférons plusieurs paroles, et nous
ne pouvons égaler même la simplicilé de

lilas est.

« Spes laclat nos, nulrit nos, confirmât nos (Si'r.n.,

250, l. V, p. L033, 1034). »

Uossuei avait placé dans son manuscrit ces textes

laiius, dans l'ordre ou nous les rangeons ici. d'élaieni

autant de matériaux qui devaient servir à corn, lêter su i

discours : ils nous oui paru mériter d'être ici donnés de

la

au
discours : ...

suite, pour mieux faire sentit le dessein de l'auteur, qui

en avait lui-même mis en français quelques phrases, que
nous avons eu Soin de conserver dans noire traduction,

(I) L'occupation oti vous êtes.

(-2) Divin. .

(.") Ce que je puis par moi-même.
i ii Par elle-même,
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nos idées : nous parlons beaucoup el disons
|icii. Combien donc. sommes*nooi éloignés
de lu grandeur de l'objet que nos idi

sentent d'une niunièi e si biJi 8 el si r,i\

El loutefoiu (cdc expression telle quelle de
l.i rérité [nous plaltl. Là, une seule parole
découvrira tout i Smmel locutus eai i>

Dieu <i parU une fois l's. LX1, 11), el il a
tout dil. Il a parlé une lois, et en parlant il

a engendré son Verbe, sa parole, son Fils en
Un mot (l'est en ce V -rite que nous verrou:,
tout ; c'est en celte parole que toute vérité
sera ramassée. Kl nous ne concevons pas
une telle joie 1 Vacate et videte : Heslez en
repos et voyez : soi lez de l'empressement el

du trouble, quittez les soins turbulent!.
Eeoutei la vérité et la parole : Gu$tate et

videte : Goûlez et voyez combien le Seigneur
est doux; et vous concevrez ce ravissement,
ce triomphe, cette joie infinie, intime, de la

Jérusalem céleste.

Mais, mes frères, pour parvenir à ce re-
pos, il ne nous faut donner aucun repos. Nul
trav ail quand nousseronsaulieu derepos: nul
repos tant que nous serons au lieu de travail.

Pour êlre chrétien, il faut sentir qu'on est

voyageur; et celui-là ne le connaît pas, qui
ne (1) court point sans relâche à sa bienheu-
reuse patrie. Ecoutez un beau mot de saint

Augustin: Qui non gémit peregrinus, non
gnudebit civis ( In Psal. CXLVI1, tom. IV,
p. 1675): Celui qui ne gémit pas comme voya-
geur, ne se réjouira pas comme citoyen. Il ne
sera jamais habitant du ciel, parce qu'il sé-
journe trop volontiers sur la terre; et s'ar-

rélant où il faut marcher, il n'arrivera pas
où il faut parvenir.

Mes frères, nous ne sommes pas enrore
parvenus, comme dit le saint Apôtre (Philip.,

III, 12); notre consolalion, c'est que nous
sommes sur la voie. Jésus-l'hrist esl la voie,

la vérité et la vie (Joan., XIV, 6). C'est à lui

qu'il faut tendre, et c'est par lui qu'il faut

avancer. Mais, mes frères, dit saint Augus-
tin, Cette voie veut des hommes gui marchent:
Via ista ambulantes gu/rrit'{Serin, de Canti.

novo, tom. VI
,
pag. 592): c'est-à-dire des

hommes qui ne se reposent jamais, qui ne
cessent jamais d'avancer; en un mot des
hommes généreux el infatigables: Via ista

ambulantes guœrit. Tria sunt gênera homi-
num guœ odit; remanentem, rétro redeuntem,
abtrranlem. Eooulei : /:'//« ne peut souffrir
trois sortes d'hommes; ceux gui s'égarent,

ceux gui retournent, aux gui s'arrêtent;

ceux qui se détournent, ceux qui s'égarent,

ceux qni sortent entièrement de la \ de :

ceux qui suivent leurs passions insen-
sées, et qui se précipitent aux péchés dam-
nables.

Je n'entreprends pas de vous dire tous les

égarements et tous les détours; mais je vous
veux donner une marque pour reconnaître
la voie, la marque de l'Evangile, celle que
le Suiveur nous a enseignée. Marchei-vous
dans une voie large, dans une voie Bpacieuse?
Y marche-t-on à son aise? y marche- l-on

(I) Soupire pas après.

avei i.i troope 1 1 la multitude,
mondi ' n'cnl pis la voie de
patrie. Vous ri été* pas -or i.i • .-Mi
voie de perdition: le chemin de votre

\

est un sentier élroil el sérié. I.e train et

l'équipage embarrasse dans cette \ .i -, je

veux dire l'abondance, la commodité. Les
vastes désire du monde ne trouvent pas <!.•

quoi s'y étendre. Les épines qui l'euviron-
iieul se prennent a nos habits et nous arrê-
tent. Tous les jours il nous en coûte qui I |oe
chose, tantôt un désir et tantôt un autre;
comme dans un chemin difficile le irain di-
minue toujours, et tous les jours dans mi
sentier si serré, il faul laisser quelque p lltie

de notre suile, c'est-à-dire quelqu'un de n is

vices,quelqu'unede nos passions; tanlqu'en-
fiu nous demeurions seuls, nus et dépouil-
lés, non-seulement de nos biens, mais de
nous-mêmes C'esl Jésus-Christ, c'est l'Evan-
gile

(
qui nous le disent). Qui de nous ( refu-

sera de le croire)? etc. Tous les jours plus à
l'étroit, eic.

Ceux qui retournent en arrière, ils sont
sur la voie, mais ils reculent plutôt que d'a-

vancer. Entendons et pénétrons : vous avez
embrassé lu perfection, vous avez choisi | i

retruite, vous vous êtes consacrée à Dieu
d'une façon particulière, vous avez banni les

pompes du mon le, vous avez appréhende
de plaire trop. Vous avez recherché les véri-

tables ornements d'une femme chrétienne,
c'est-à-dire la retenue et la modestie, r -

tranchant les vanités et le superflu. Lu
prière, la prédication, les saintes lectures
ont fait votre exercice le plus ordinaire.
Vous vous lassez dans celle vie : vous ne
sortez pas de la voie, vous ne vous précipi-
tez pas aux péchés damnables ; mais
faites néanmoins un pas en arrière. Vous
prêtez de nouveau l'oreille aux danger* uses
flatteries du monde; vous rentrez dans ses
joies, dans ses jeux et dans son commerce;
vous prodiguez le temps que vous ménagiez,
vous ôtez à la piété ses meilleures he;ires. Si

vous ne quittez pas votre modestie, vous
voulez du moins qu'elle plaise, et vous ajou-
te/ quel |ue chose à cette simplicité qui vous
parait trop sauvage. Ali! cette voie ulté-
rieure du Saint-Esprit qui vous pou — ait

dans le déserl avec Jésus-Christ, c'est-à-dire

à la solitude el à la vie retirée, vus la lais-

sez étourdir par le bruit du monde, par son
tumulte, par ses embarras : vous n'êtes pas
propre au royaume de Dieu. Celui-là n'y est

pus propre, dil le Fils de Dieu, qui ayant mit
la main à la charrue regarde dmi
IX, (>2 . Il ne dit pas qui retourne, mais qui

rde en arrière. Ce ne sont pas seulement
les pas, mais | ( -, regarda même qu'il veul
retenir : tanl il demande d'attention, d't \ i

-

lilude, de persévérance. Songez à la femme
de Loto et au châtiment terrible que 1». i

exerça sur elle, pour avoir seulement re-
tourné les \eu\ du cote de II COrrU
qu'elle avait quittée [Cm.. XIX, S Vous
utiles injure au Saint-Esprit el a I.i v ocalion
divine, à cet Kspril généreux qui ne

poiut se relâcher ni se ralentir; vous ramol-
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lissez sa force, vous retardez sa divine et im-

pétueuse ardeur; et, par une juste punition, il

vous abandonnera à voire faiblesse. Vous
aviez si bien commencé I "Vous vous repentez

d'avoir bien fait; vous faites pénitence de vos

bonnes œuvres, pénitenre qui réjouit non
l'Eglise, mais (1) le monde; non les anges,

mais les démons.
Mais il y en a encore d'autres : ellenesouf-

fre pas même ceux qui s'arrêtent, ceux qui
disent: j'en ai assez fait, je n'ai qu'à m'en-
tretcnir dans ma manière de vie : je ne veux
as aspirer à une plus haute perfection, je la

aisse aux religieux; pour moi, je me contente
de ce qui est absolument nécessaire pour le

salut éternel. Nouvelle espèce de fuite et de
retraite; car pour arriver à cette montagne,
à cette sainte Sion, dont le chemin est si

roide et si droit, si l'on ne s'efforce pour
monter toujours, la pente nous emporte, et

notre propre poids nous précipite. Tellement
que dans la voie du salut, si l'on ne court on
retombe; si on languit on meurt bientôt; si

on ne fait tout on ne fait rien : enGn mar-
cher lentement, c'est rendre la chute infailli-

ble.

Ne menez pas une vie moitié sainte et

moitié profane, moitié chrétienne et moitié
mondaine, ou plutôt toute mondaine et toute

profane; parce qu'elle n'est qu'à demi chré-
tienne et à demi sainte. Que je vois dans ce
monde de ces vies mêlées! On fait profession
de piété, et on aime encore les pompes du
monde On est des œuvres de charité, et on
abandonne son cœur à l'ambition, La loi est

déchirée, et le jugement ne vient pas à sa

perfection : Lacerata est lex, et non pervenit
ad finem judicium (flab. I, 4). La loi est dé-
chirée, l'Evangile, le Christianisme n'est en
nos mœurs qu'à demi, et nous cousons à
cette pourpre royale un vieux lambeau de
mondanité. Nous réformons quelque chose
dans notre vie; nous condamnons le monde
dans une partie de sa cause, et il devait
la perdre en tout point

,
parce qu'il n'y

en a jamais eu de plus déplorée. Ce peu
que nous lui laissons, marque la pente du
cœur.

Ecoulez donc l'Evangile : Contendile ;

Efforcez-vous. En quelque état (que vous
soyez), 'Faites effort, Cvntnulilc (Luc, XIII,

?4). Si pour avancer à la perfection, com-
bien plus pour sortir du crime? Marchez
par la voie des saints : ils ne sont pas tous
au même degré, mais tous (ont pratiqué) le

même Evangile. Il y a plusieurs demeures
dans la maison de mon Père (Joan., XIV,
2); mais il n'y a qu'une même voie pour y
parvenir, qui est la voie de la croix, c'est-à-
dire la voie do la pénitence. Si cependant
Dieu vous frappe, etc. ne vous laissez pas
abattre. Ne craignez pas, petit troupeau :

Nolite timere,pumllusgrex (Luc, XII, 32). Il

vous corrige, il vous châtie; ce n'est pas là

ce qu'il faut craindre : iVe limens flageUari.
sed cxhwrcdari {S. Aug. in Psalm. LXXVII1
tom. IV, pag. t>4(3) ; Ne craignez pas que votre

(1) L'enfer,
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Père vous châtie : craignez qu'il ne vous dés-
hérite. En perdant votre héritage, vous per-
drez tout; car vous le perdrez lui-même. El
ne vous plaignez pas qu'il vous refuse tant
de biens qu'il accorde aux autres. Si vous
voulez qu'il vous exauce toujours, ne lui

demandez rien de médiocre, rien moins que
lui-même, « rien de petit au grand : » À ma-
gno parva (S. Greg. Naz. ) : son trône, sa
gloire, sa vérité, etc.

FRAGMENT
d'un sermon pour la fête de tous

les saints (1).

Etat des âmes dans le purgatoire. Comment
leur sainteté est-elle confirmée.

Puisque l'Eglise unit de si près la solen-
nité des bienheureux qui jouissent de Dieu
dans le ciel, et la mémoire des fidèles qui
étant morts en Noire-Seigneur sans avoir
encore obtenu la parfaite rémission de leurs
fautes, en achèvent le paiement dans le pur-
gatoire, je ne les séparerai pas par ce dis-
cours; et je vous représenterai en peu de pa-
roles quel est l'état où ils se trouvent. Je l'ai

déjà dit en deux mots, lorsque je vous ai prê-
ché queleur sainteté étaiteonfirmée, quoique
non consommée encore. Mais encore que ces
deux paroles vous décrivent parfaitement
l'état des âmes dans le purgatoire, peut-être
ne le comprendriez-vous pas assez, si je
ne vous en proposais une plus ample expli-
cation.

Disons donc, messieurs, avant toutes cho-
ses, ce que veut dire cette sainteté que nous
appelions confirmée : et afin de l'entendre
sans peine, posez pour fondement cette vé-
rité, qu'il y a une différence notable entre la

mort considérée selon la nature, et la mort
considérée et envisagée selon les connais-
sances que la foi nous donne. La mort con-
sidérée selon la nature, c'est la destruction
totale et dernière de tout ce qui s'est passé
dans la vie : In Ma die peribunt omnes cogi-
tationes eorum (Ps. CXLV, 3), En ce jour-là
toutes leurs pensées périront. (Le Psalmiste

)

regardait la mort selon la nature; mais si

nous la considérons d'une autre manière,
c'est-à-dire selon les lumières dont la foi

éclaire nos entendements, nous trouverons,
chrétiens, que la mort, au lieu d'être la des-
truction de ce qui s'est passé dans la vie, en
est plutôt la confirmation et la ratification

dernière. C'est pourquoi le Sauveur (2)
dit : Ubi ceciderit arbor, ibi erit (Eccles., XI,
3) : Où l'arbre sera tombé, il y demeurera
pour toujours. C'est-à-dire, tant que l'homme
est en celte vie, la malice la plus obstinée
peut être changée par la pénitence, la sain-
teté la plus pure peut-être aballuo par la

convoilisc. Gémissez , fidèles serviteurs de
Dieu, de vous voir en ce lieu de tentations,

où votre persévérance est toujours dou-

(1) L'auteur, après avoir traité, dans son discours de la

solennité des bienheureux, parla dans ee fragment quj
nous en rçate, îles fidèles quiachèvent de se purifier dana
le purgatoire.

(i) l/esl l'Ecclésiaslc qui dit ce que Bossuct atlrjbuc
au Sauveur.
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tetise à cause dos combats continuels où elle

(vi expoiéeà tous momenti

.

Mais quand est-ce que roui lerei rerm
éternellement immuablesdans le bienque roua
.111 if/ choisi? Ce sera lorsque l.

-

i NOrl Sera vr-

nue conflrmerel ratifier pourjamaii, le choix
que tous avez fait snr la terre de celte meil-

leure pari qui uc vous sera plus ôtée: grand
privilège de la mort qui nous affermit dans
le bien, et qui nous yrend immuables. Que si

vous voulez savoir, chrétiens, d'où lui rient
celle belle prérogative, je vous le dirai en un
mot par une excellente doctrine de la du me
épître aux Hébreux (Hebr.,l\, 15-17 . Saint

Paul nous y enseigne, mes frères , que la

nouvelle alliance que Jésus-Cbrist a con-
tractée avec nous, n'a été confirmée et rati-

fiée que par sa mort à la croix. Et cela pour
quelle raison? C'est à cause, dit ce grand
Apôtre, que cette mort est un testament:
Novum testamentum (I Cor., XI, 25). Or
nous savons par expérience que le testament
n'a de force qu'après la mort du testateur;

mais quand il a rendu l'esprit, aussi le testa-

ment est invariable : on n'y peut ni ôti r ni

diminuer : Nemo detrahit (1) aut superordi-
nat (Galat., III, 15). Et c'est pour cela, chré-
tiens, que notre Sauveur nous apprend lui-

même qu'il scelle son testament par son
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SI U LA RÉ8I IBECTION lil.UMI.Hi:.

Deux sorte* de mort, deux sortes de résurrec-
" : celle de l'Ame doit précéder celle du

corps : comment l'une et t'uutre s'opèrent

,

Norfssiraa iniml

<i qui teru liélrml wra ta mort ( I Cor.
rr, i

Quand l'ordre des siècles sera révolu, les

mystères de Dieu consommés, ses prom
accomplies, son Brangile annomr par toute
la terre

;
quand le nombre de nos frères

rempli, c'est-à-dire quand la sainte société
des élus sera complète, le corps mystique du
Fils de Dieu, composé de tous ses membres,
et les célestes légions où (2) la désertion des
anges rebelles a fait vaquer tant de places,
entièrement rétablies par cette nouvelle re-
crue ; alors il sera temps, chrétiens, de dé-
truire tout à fait la mort, et de la reléguer
pour toujours aux enfers d'où elle est sortie :

Et infernus et mors tnissi sunt in stagnum
ignis (Apoc, XX, 14) : Alors l'enfer et ta
mort furent jetés dans l'étang de feu ; comme
il est écrit dans l'Apocalypse (3). Il est écrit

sang : Novum testamentum in meo sanguine

( Luc, XXII, 20). Jésus-Christ fait son tes-

tament; il nous laisse le ciel pour notre hé-
ritage, il nous laisse la grâce et la rémission
des péchés; bien plus il se donne lui-même.
Voilà un présent merveilleux. Mais il meurt
sans le révoquer : au contraire, il le confirme
encore en mourant. Celle donation est inva-

riable, et éternellement ratifiée par la mort
de ce divin testateur.

Reconnaissez donc, chrétiens, que la mort
de Notre-Seigncur est une bienheureuse ra-
tification de ce qu'il lui a plu de faire pour
nous : mais il veut aussi en échange que
notre mort ratifie et confirme ce que nous
avons fait pour lui. Il a confirmé par sa
mort le testament par lequel il se donne à
nous; il ne s'y peut plus rien changer, et il

demande aussi, chrétiens, que nous confir-

mions par la nôtre le testament par lequel

nous nous sommes donnés à lui. Ce qui se pou-
vait changer avant notre mort, devient éter-

nel et irrévocable aussitôt que mous avons
expiré dans les sentiments de la foi et de la

charité chrétienne. C'est pourquoi, ô morts
bienheureux, qui êtes morts en Notre-Sei-

gneur, dans la participation de bos sacre-

ments, dans sa grâce, d.ins sa paix et dans
son amour; j'ai dit que votre sainteté était

confirmée. Voire mort a tout confirmé, et

en voua tirant du lieu de tentations, elle

vous a affermis en Dieu pour l'éternité (out

entière. Mais pourquoi donc disons-nous que
lt iir sainteté si bien confirmée, n'est pas en-

core consommée ? Cela dépend d'une autre

Mu trine qu'il faul encore que je vous expli-

que, pour vous renvoyer bien instruits de la

foi de la s.-mii!'> Kglise, touchant le purgatoire.

(i) Romiet suit Ici la leçon du grec, doiu le sons

convient parfaitement avec sa version.

(I) On ne voit pas précisément pour quel jour l'auteur
avait destiné ce Sermon, il nous a paru qu'il n'y en avait
pas auquel il pût mieux convenir qu'à celui des iiiorts,

d'autant plus que nous n'en avons point trouié de direct
pour leur commémoration.

{!) dans lesquelles.

(3i Maintenant tout semble être sourd à la voix de Dieu,
puisque les hommes même y surit insensibles, auxquels
toutefois il a donné, et des oreilles pour écouter sa parole
et un cœur pour s'y soumettre ; et alors toute la nature sera'

animée pour l'entendre ....
Si j'annouç ùs ;i des infidèles cet Evangile de vie et de

résurrection éternelle, je m'efforcerais, chrétiens,
truite les raisonnements qu'oppose ici la sagesse humaine
à la puissance de Dieu et à la gloire de notre nature si

puissamment réparée. Mais puisque je parle à d< s . lm--
tiens :'i qui celle doctrine céleste n'est pas moins familière
ni moins naturelle que le lait qu'ils ont -

, ur en-
laiiic; je n'ai pas dessein de m'étendre à vous prou\
un long discours la réalité de ces trois présents, mais seu-
lemeot de roos préparer aies recevoir >'n ce dernier jour
de la justice de Dieu, et de sa main libérale.

J'ai déjà dit, Chrétiens, que c'est l'âme qu'il faut prépa-
rer comme la parti.' principale pour recevoir en ne-
ces dons précieux. J'ai dit et j'ai promis de vo -

que ces saintes préparations sont toutes heureusemi n

fermées dans ci lies de la pénitence, (jue vous~den
t-on dans la pénitence? que vous vous retiriez de t

péchés, que vous preniez des précautions pour n
ber plus

,
que vous vengiez sur vous-mêmes

une BaUafacUon convenable la honte de votre chute.
Ainsi la volonté île vivre a la grâce acquerra à VOS
cni vie nouvelle : les sages précautions pour n'v | lus
mourir assurèrent a \ l'immortalité : 1

'ère un Dieu irrité par les saintes hu
la pénitence, méritera d'être revêtu d'un
\iiie. I) u\ par les du Fils de Dieu adressées aux in

La première aux pécheurs, pour les appeler a la pénitence
de aux morts s pour les rappeler à la vie *

la première, disposition a rendre la seconde -

faut commencer pat l'âme pour préparer le corps al. rie.
Pour joindre ces deux choses el la

,

• ' mi voici le
temps, et la resnrrecuou des morts, qui par l'ancienne
insUlulion de cette paroisse, doit être prècnée aujourd'hui
dans celte chaire...
h lésas, TOUS vous êtes réserve à vous-même de pro-

DOttcer la parole qui appellera les morts a la résum
générale : mais vins roulez que I s autres morts que
vous veniez mv ilier par luur conversion, soient ap

:

•

celte vie par vos ministres. Donnes-moi donc voire
;

par la grâce de votre Esprit-Saint et l'ùili

Ce qu'on vienl de lire est l'extrait d'un aune ,

fait sur ce texte : Vent hora in qut aima qui put in
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nue Dieu n'a pas fait la mort, mais quelle

est entrée dans le monde par l envie du diable

et par le péché de l'homme {Sap., 1, M; »,

241 Mais l'homme en consentanl au perhe,

t'est assujetti à la mort; ainsi, contre 1 in-

tention du Créateur, l'homme qui était sorti

Wmortel de ses saintes et divines mains, est

devenu mortel etcaduepar la malicedudiable.

. Or le Sauveur étant venu sur la terre

'«our dissoudre l'œuvre du diable, il détruira

premièrement le péché, et après, par une

suite nécessaire d'une victoire si illustrée

si Glorieuse, il abolira aussi la puissance et

l'empire de la mort. Ainsi (1) l'Apôtre s écrie:

O mort, où est ta victoire? Vbi est, mors

vicïoriatua (l Cor., XV, 55)? Mais il faut ici

remarquer que tant qu'il restera sur la terre

quelque vestige du péché, la mort ne ces-

sera de tout ravager, et exercera toujours

sur le genre humain sa dure et lyranmque

puissance. Mais à la consommation des siè-

cles, après que le règne du pèche sera détruit

sur la terre, que toute la pompe du monde

sera dissipée, et enfin que tout ce qui s eleve

contre la gloire de Dieu sera renverse, alors

Jésus-Christ attaquera sa dernière ennemie

nui est la mort; et tirant tous ses enfants

d'entre ses mains, il les délivrera pour ja-

mais de (2) cette cruelle, dure et însuppor-

tablelvrannie : Novissimainimica destruetur.

Encore que ce triomphe de Jésus-Christ

sur la mort ne s'accomplira qu a la un des

siècles il se commence dès la vie présente;

et au milieu de ce siècle de corruption,

l'œuvre de notre immortalité se prépare.

Que devons-nous faire pour concourir a 1 o-

péralion de la grâce qui nous ressuscite?

L'Ecriture nous propose trois principes de

résurrection; la parole de Jesus-Christ, le

corps de Jésus-Christ , l'Esprit de Jesus-

Christ. La parole de Jésus-Christ : Le temps

vient où tous ceux qui sont dans les sé-

pulcres entendront la voix du Fils de Dieu :

Venit hora in qua omnes qui sunt in monu-

menlis audient vocem Filii Dei (/dan., Y, 18).

Le corps de Jésus-Christ : Celui qui mange

ma chair a la vie éternelle, et je le ressusci-

terai au dernier jour : Qui manducat meam

carnem habet vitam œternam, et ego resusetta-

bo eum in novissimo die (Ibid., VI, oo). L Es-

prit de Jésus-Christ : Si l'Esprit de celui qui

a ressuscité Jésus habite en vous, celui qui

a ressuscité Jésus-Christ d'entre les morts,

donnera aussi la vie à vos corps mortels par

son Esprit qui est en vous : Quod si Spintus

ejus qui suscitavit Jesum a mortuis, habitat

in vobis, qui suscitavit Jesum a mortuis, viyi-

ficabit et mortalia corpora vestra propter in-

habitantem Spiritum ejus in vobis [Rom.,

VIII, 11). Ce que nous demande celle pa-

role : ce que nous devons à ce corps; ce

qu'exige de nous cet Esprit.

monument» audknl vocem Filii Dei, etc. Joan., V, 28.

Bossuel l'avait composé pour adapter ce sermon a an

autre jour cl a un autre lieu : comme il s'y trouvait )>|u-

Bieurs choses entièrement conformes au premier exorde,

nous nous sommes bornés à en extraire ce qu'il y avait de

* différent, pour le donner ici en note.

(1) C'est pourquoi.

(2) De sa tyrannie.

LA RESURRECTION DERNIERE. 130

PREMIER POINT.

Nous voyons dans l'Evangile deux paroles

du Fils de Dieu qui sont adressées aux morts;

l'une à la fin des siècles, l'autre durant le

cours du siècle présent. Ecoulez comme il

parle au chapitre cinquième de saint Jean :

En vérité, en vérité, je vous le dis, l'heure

vient, et elle est déjà venue, où les morts

entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux

qui l'entendront vivront. Amen, amen dico

vobis, quia venit hora, et nunc est, quando

moHui audient vocem Filii Dei; et qui audie-

rint, vivent {Joan., V, 25). L'heure vient,

et elle est déjà. Remarquez ;
donc cette pa-

role ne regarde pas la consommation des

siècles. Les morts entendront la voix du Fils

de Dieu, c'est ce qu'il a dit auparavant :

Celui qui écoute ma parole, et qui croit a

celui qui m'a envoyé, est passé (1) de la

mort à la vie : Transiet de morte ad vitam

(Ibid., 24). Mais voici encore une autre pa-

role : L'heure vient, il ne dit plus : Elle est

déjà, que tous ceux qui sont dans les tom-

beaux entendront sa voix, et ceux qui au-

ront bien fait sortiront pour ressusciter à la

vie, et ceux qui auront mal fait sortiront

pour ressusciter à leur condamnation (Ibid.,

29) (2). Voilà donc deux paroles adressées

aux morts, parce qu'il y a deux sortes de

morts; ou plutôt il y a deux parties en

l'homme, et toutes deux ont leur mort. L'âme,

dit saint Augustin, est la vie du corps, et

Dieu est la vie de l'âme (Serm. 273, tom. V,

p. 1105). Ainsi, comme le corps meurt quand

il perd son âme, l'esprit meurt quand il perd

son Dieu. Cette mort ne nous touche pas,

parce qu'elle n'est pas sensible, et toutefois,

chrétiens, si nous savions pénétrer les cho-

ses, celte mort de nos corps qui nous parait

si cruelle, suffirait pour nous faire entendre

combien celle du péché est plus redoutable.

Car, si c'est un si grand malheur que le

corps ait perdu son âme, combien plus, que

l'âme ait perdu son Dieu? Et si nos sens

sont saisis d'horreur en voyant ce corps

froid et insensible, abattu par terre, sans

force et sans mouvement, combien est-il

plus horrible de contempler l'âme raison-

nable, cadavre spirituel et tombeau vivant

d'elle-même, qui étant séparée de Dieu par

le péché, n'a plus de vie ni de sentiment que

pour rendre sa mort éternelle? C'est donc

à ces morts spirituels, c'est aux âmes péche-

resses, que Jésus-Christ adresse sa voix pour

lesappelerà la pénitence. Venit hora, et nunc

est : L'heure vient, et elle est déjà.

Que si vous me demandez d'où vient qu il

adresse encore à la fin des siècles une se-

conde parole aux morts qui sont gisants et

ensevelis dans les tombeaux, je vous le dirai

en un mot, parce que la chose est assez con-

nue. L'âme a péché par le ministère et même

en quelque sorte par l'instigation du corps
;

et c'est pourquoi il est juste qu elle soit pu-

nie avec son complice. L'âme s est aussi

(1) flossuet remarque dans son manuscrit, que le grec

porte le passé : transitât.

(2) Jugement.
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servie dans les bonnet ouvrei «lu ministère

du corps qu'< Ile .'i pris soin <!<• dompter,

fin, comme di( l'Apôtre [Boni., VI), que la

justice d< Dieu s'assujettit à elle-même nos

membres, < t leur lii porter le jou^ honorable
de J('.'sns- f.iirisi et de l'Evangile. Ainsi, ce

corps qui » en sa pari adx travaux, doit

être aussi appelé comme un compagnon fi-

dèle à la société de la gloire.

Ou si vous vouliez que je vous apporte
une raison plus sublime il plus digne encore
de la majesté du Suiveur, il était juste que
le Fils de Dieu» ayant pris un corps aussi

bien qu'une âme, et avant uni l'homme tout

entier à sa divine personne, il lit sentir sa

puissance au corps et à l'âme, et qu'il sou-
mit l'homme tout entier à l'autorité de son

tribunal. C'est pourquoi , après avoir parlé

aux morts spirituels pour ressusciter leurs

âmes, il parle, à la fin des siècles, aux morts
gisants dans les sépulcres, pour (1) les en
Faire sortir et leur rendre la vie : Et qui

audierint, vivtnt : El ceux qui l'entendront

vivront.

Quand donc cette heure dernière sera ar-

rivée, à laquelle Dieu a résolu de réveiller

ses élus de leur sommeil, une voix sortira

du trône et de la propre bouche du Fils de
Dieu, qui ordonnera aux morts de revivre.

Os arides, os desséchés, écoulez la parole du
Seigneur : Ossa arida, nudité verbum Domini
[Ezech., XXXVII, k). Au son de celte voix

loute-puissante, qui se fera entendre en un
moment de l'orient jusqu'à l'occident et du
septentrion jusqu'au midi, les corps gisants,

les os desséebés, la cendre et la poussière

froide et insensible, seront émus dans le (-2)

creux de leurs tombeaux (3); toute la na-
ture commencera à se remuer; et la mer, et

la terre, et les abîmes se prépareront à ren-

dre leurs morts, qu'on (k) croyait qu'ils eus-
sent engloutis comme leur proie, mais qu'ils

avaient seulement reçus comme un dépôt,

pour le remettre fidèlement au premier or-

dre. Car, mes frères, Jésus, qui aime les

siens et les aime jusqu'à la fin (Joan., XIII,

1), prendra soin de ramasser de toutes les

parties du monde leurs restes, toujours pré-

cieux devant lui. Ne vous étonnez pas d'un

si grand effet : c'est de lui qu'il est écrit qu'il

porte tout l'univers par sa parole très-effi-

cace (Heb., I, 3). Toute la vaste étendue de

la terre, et les profondeurs des mers, et

toute l'immensité du monde n'est qu'un
point devant ses yeux. Il soutient de son
doigt les fondements de la terre : l'univers

entier est sous sa main. Et lui, qui a si bien

su trouver nos corps dans le néant même
d'où il les a tirés par sa parole, ne les lais-

sera pas échappe-; à sa puissance au milieu

do ses créatures; car cette matière de nos
corps n'est pas moins à lui pour avoir

changé de nom et de forme. Ainsi il saura
bien ramasser les restes dispersés de nos
corps, qui lui sont louiours chers, parce

Ressusciter leurs corps.

Fond.
Tons les éléments ootMienceroel.
tt au lieu qu'il nuus i>arais-ail qu'il» lus,.

qu'il les a une. lois UtllS à Une .'une qu,
son image, qu'il remplit de sa gréée, al qui

I toujours gardés sous sa main puissante
en «| Il ' Ique C'»m île l'univers que l.i loi .les

changements ail jeté ces restes précieux, i.t

quand la violence de la mort les aurait
poussés jusqu'au néant, Dieu ne les aurait
pas perdus pour cela; c.ir il appelle ce qui
n'est p ,s avec la même facilité que ce qui
est : Votant en quo) n'iit tunt , tamquam
Unie ttmt Kom.,\\ , 17 . i.l ïcrlull en .1 rai-

son de dire que le ne mt est a lui aussi bien
que tout : Ejut asi n kilum iptum, eu/us et

tnium Apolog., n. V8. p. 'i.'J, (dit. RigaU.).
Ayant donc ainsi rétabli les corps de ses

bien aimés dans une intégrité parfaite, il les

réunira a leurs âmes saintes et ils devien-
dront vivants. Il bénira celle union, alla

qu'elle ne puisse plus être rompue, et il les

rendra immortels; il fera que celle union
sera tellement intime, que les corps partici-
peront aux honneurs des âmes : et par là

nous les \ errons glorieux. Tels sont les ma-
gnifiques présents que Jéus-Christ fera <n
ce jour à ses élus par la puissance de sa pa-
role. Il les fera sortir de leurs tombeaux,
pour leur donner la vie, l'immortalité cl la

gloire (1 ; la mort ne sera plus, et toutes les

marques de corruption seront a: Yo-
vissimn initiiicn distructur mon (ICur. XV,
16). O puissance de Jésus-Clirisl! Q mort
glorieusement vaincuel ô ruines du genre
humain divinement réparées!

Mais, mes frère-, avant que la mort soit

anéantie, il faut que le péché soit détruit,

puce que c'est par le péché que la mort a
régné sur la terre. Souvenez-vous donc, m
frères, de ce que nous avons dit au coinmeu.
Cément, que Dieu n'a pas fait la mort : au
contraire, comme il a créé l'âme raisonnable
pour habiter dans le corps humain, il avait
voulu, au commencement, que leur union
fût indissoluble; et c'est peut-être un des
Sens qu'il faut donner à cette parole du l'sal-

misle : Corpus nulcm aptasti mihi Uebr., X,
5) : Vous m'avez approprié un corps. De
même que s'il eût dit comme en -on nom au
Créateur: O Seigneur! vous .\ / t;il mon
âme d'une nature bien diffé ente du cor,

car après avoir formé ce cor| s avec de l«i

boue, c'est-à-dire avec une terre détrempée,
ce n'est plus ni de la terre, ni de l'eau, ni du
mélang • du sec et de l'humide, ni enfin d'au-
cune partie de la matière que vous avez tiré

l'âme que vous avez mêlée dans cette masse
pour la vi>iiier : c'est de vous-même, c'en!
de votre boni lie que VOUS l'avez fait sortir.

Vous avez souille un
l'homme a clé anime,
ment des oi g.mes, nui par la température
des qualiles, non par la distribution des
pi ils vitaux, mais pur un autre piincipede
vitalité, que Dieu a lire de son propre soin

par une nouvelle création, toute différente
de celle qui a lire du néant et qui a forme la

r.Mi- alors 1 .ir ex| -. ienec qu'il* ne les...

(I) Ll U'ila le- iruis |
riv uls inaguiti ttoottl

donnera en ce jour, pour £agu de Sun «inuur éternel

souille d

non par

vie, et

irrange-

nous ver-
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matière. C'est pourquoi, quand il veut for-

mer l'homme, il recommence un nouvel or-
dre des choses, une nouvelle création : Fa-
ciamus hominem : Faisons l'homme (Gen., I,

26). C'est un autre ouvrage, une autre ma-
nière différente de tout ce qui précède : rien

encore qui lui soit semblable.

Que si cette théologie ne vous ennuie pas,

j'ajouterai , chrétiens
,
que Dieu avait fait

cette âme d'une nature immortelle. Car,
pour laisser à part les autres raisons qui

nous montrent cette vérité, il suffit de consi-

dérer celle que nous apporte l'Ecriture

sainte : c'est que Dieu l'a faite à son image,
qu'elle est participante de la vie de Dieu;
elle vit en quelque façon comme lui, parce
qu'elle vit de raison et d'intelligence, et que
Dieu l'a rendue capable de l'aimer et de le

connaître , comme lui-même s'aime et se

connaît. C'est pourquoi, étant faile à son
image et étant liée par son fond à son im-
mortelle vérité, elle ne lient point son être

de la matière et n'est point assujettie à ses

lois : de sorte qu'elle ne périt point, quelque
changement qui arrive au-dessous d'elle, et

ne peut plus retomber dans le néant, si ce

n'est que celui qui l'en a tirée, el qui l'ayant

faite à son image l'attache à lui-même com-
me à son principe, lâche la main tout à coup
et la laisse aller dans cet abîme.

Toutefois, comme elle est dans le dernier
ordre des substances intelligentes, c'est en
elle que se fera l'union entre les esprits et

les corps, afin que tout soit disposé comme
par degrés. Dieu a fait des substances sépa-
rées des corps : Dieu les peut faire en divers

degrés, c'est-à-dire plus ou moins parfaites;

et en descendant toujours, on pourra enfin

venir à quelqu'une qui sera si imparfaite,

qu'elle se trouvera en quelque sorte aux
confins des corps, el sera de nature à y être

unie. Là, en descendant toujours par degrés
du parfait à l'imparfait, on arrive nécessai-
rement aux extrémités el comme aux con-
fins où le supérieur et l'inférieur se joignent
et se touchent. Car je crois qu'on peut en-
tendre facilement que tout est disposé dans
la nature comme par degrés, et que le pre-
mier il) principe donne l'être et se répand
lui-même par cet ordre, et comme de proche
en proche. Ainsi l'âme raisonnable se trou-
vera naturellement unie à un corps : Vous
m'avez approprié un corps : Corpus autem
aptasti mini.

Mais ce mot d'approprier un corps a une
plus particulière signification ; car il faut
nous persuader que l'âme raisonnable parle
et dit à son Créateur : Comme vous m'avez
faite immortelle en me créant à voire image,
vous m'avez aussi approprié un corps si

bien assorti avec moi, que notre paix el no-
tre union seraientélcrnclles clinviolables, si

le péché, venant entre deux, n'eût troublé
celte céleste harmonie. Comment est-ce que
le péché a désuni deux choses si bien assor-
ties? H est aisé de l'entendre par cette excel-
lente doctrine de saint Augustin : car, dit-

Il) Etre.

il, c'est une loi immuable de la justice divi-
ne, que le mal que nous choisissons soit

puni par un mal que nous haïssons. De sorte
que c'a été un ordre très-juste, qu'élant allés

au péché par notre choix, la mort nous ait

suivis contre notre gré, et que notre âme fût

contrainte de quitter son corps, par une
juste punition de ce qu'elle a abandonné
Dieu par une dépravation volontaire : Spi-
ritus, quia volens deseruit Deum, deserit cor-
pus invilus {De Trin. IV, t. VIII, p. 820).

C'est, mes frères, en cette sorte que le

péché étant entré dans le monde, la mort,
comme dit l'Apôtre (Rom., V, 12), y est en-
trée par le même moyen. C'est pourquoi le

Fils de Dieu ne détruit la mort qu'après
avoir détruit le péché ; et avant que d'adres-

ser aux morts à la fin des temps la parole
qui les ressuscite, il adresse dans le cours
des siècles à tous les pécheurs sa parole, qui
les convertit et qui les appelle à la péni-
tence. C'est cette parole que nous vous por-
tons. Plût à Dieu que nous pussions déta-
cher de notre parole tout ce qui fialte

l'oreille, tout ce qui déiecle l'esprit, tout ce
qui surprend l'imagination, pour n'y laisser

que la vérité toule simple, la seule force et

l'efficace toute pure du Saint-Esprit, nulle

pensée que pour convertir 1 O morts I c'est

donc à vous que je parle, non à ces morts
qui gisent dans ce tombeau et reposent en
paix et en espérance sous celte terre bénite,

mais à ces morts parlants et écoutants, qui
ont le nom de vivants et qui sont morts en
effet : Nomen habes quod vivas et rnortua es

[Apoc, III, 1); qui portent leur mort dans
leur [âme], parce qu'ils y portent leur péché.
Ecoutez, ô morts spirituels 1 c'est Jésus-
Christ qui vous appelle pour ressusciter
avec lui. Pourquoi voulez-vous mourir, mai-
son d'Israël (Ezech., XXXIII, 11)? Sortez de
vos tombeaux, sortez de vos mauvaises ha-
bitudes. Ah I que je vous relève aujourd'hui;
mais avant de vous relever, que je vous
abatte.

Encore quarante jours, et Ninive sera dé-
truite ; Adhuc quadraf/inta dies , et Ninive
subvertetur (Jon., III, V). Dieu les menace (le

les renverser, et ils se renversent eux-mê-
mes en détruisant jusqu'à la racine leurs in-

clinations corrompues : Subverlitur plane,

dum calcatis delerioribus studiis ad weliora
converlilur : subvertitur plane, dum purpura
in cilicium, affluentia in jejunium, Iwlilia

mutatur in flelum (S. Eucher., homil. 0, de

Pœnit. Ninivit.). De quoi vous plaignez-
vous, ô Seigneur? Vous avez dit que Ninivo
serait renversée : en effet, elle esl renversée
en tournant en bien ses mauvais désirs. Ni-
nive est véritablement renversée, puisque le

luxe de ses habits est changé en un sac et

un cilice; la superfluilé de ses banquets, en
un jeûne austère ; la joie dissolue de ses dé-

bauches, aux saints gémissements de la pé-
nitence. O ville utilement renversée I Paris,

dont on ne peut abaisser l'orgueil, dont la

vanité se soutient loujours malgré tant do
choses qui la devraient déprimer, quand te

verrai-je renversée? Q'»a»o csl-cc que j'en-
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tendrai celte bienheureuse nouvelle : Le rè-

gne do péché esl renversé de Tond en com-
ble. Mf femmes ne s'arment plus contre la

Îiudeur, ses enfanls ne soupirent plus après
es plaisirs mortels et ne livrent plus en
proie leur âme à leurs yeux; celte impétuo-
sité, ces emportements, ce hennissement des
cœurs lascifs, est supprimé; C6UX qui ont
attenté sur la couche de leur prochain

|
sont

aujourd'hui chastes]; le bien d'aulrui esl

enfin restitué )? Et les trésors d'iniquité sont
encore dans ton coffre, comme un feu prêl à

te dévorer : El adhuc in arca tua ignis, the-

sauri init/uitatis gui dévorant te (Mich., VI,

10) (1). Tu crois le les être appropriés par
l'usage de tant d'années : tout renversé. Mais
relevez-vous; sortez de ces tribunaux, salu-
taires tomheaux des pénitents; venez à la

table des enfanls, venez à la vie; venez au
pain véritable, que Moïse n'a pu donner à
nos pères (2); venez au corps de Jésus, qui
est le second principe de résurrection et de
vie (Joan., VI, 32).

SECOND POINT.

Le corps de Jésus-Christ est premièrement
le modèlede notre résurrection. Un architecte

qui bâtit un édifice, se propose un plan et

un modèle ; Jésus-Christ se propose son pro-
pre corps. Il transformera notre corps tout

vil et abject qu'il est, aGn de le rendre con-
forme à sou corps glorieux : Reformabit cor-

pus humilitatis nostrœ configuratum corpori
clarilalis suœ (Philip., III, 21 j. Il en est se-
condement, le gage : si les morts ne ressusci-

tent point, Jésus-Christ n'est donc point res-

suscité : Si mortui non resurgunt, neque Chri-

stus resurrexit (I Cor., XV, 13). Les prémi-
ces de la résurrection : Primiliœ dormienlium
(lhid., 23). Le grain de froment. A la fin des

siècles, dit saint Augustin, tout le genre hu-
main se lèvera comme une seule moisson,

l'essai en a été fait dans le principal grain :

Sed generis humant una in fine sœculi messis

assurgit : tentatum est experimentum in prin-

cipnli grano (S. Aug. , serm. 3uT, t. V, /;.

LUI). Il esl en troisième lieu le principe d'in-

corruption. La corruption par le sang ; de
même l'immortalité (S. Grég. de Nyss. , S.

Cyril. d'Alex.). D'où vient donc qu'il faut

mourir et être assujetti a la corruption ? [C'est

que nous portons une] chair de péché ; de là

chargéed'infirmitéseldcmaladies. Allez dans
les hôpitaux durant ces saints jours pour y
contempler le spectacle de l'infirmité hu-
maine ; là vous verrez en combien de sortes

la maladie se jouede nos corps. Là elle élend,

là elle retire, là elle relâche, là elle engour-
dit, là elle arrête (3) un corps perclus et im-
mobile, là elle le secoue tout cnlier par le

tremblement. Pitoyable variété 1 diversité sur-

prenante 1 chrétiens , c'est la maladie qui se

joue comme il lui plaît de nos corps que le

(1) Bossuet cilc apparemment de mémoire le texte
de Miellée ; car les paroles doiu il le compose, ne sont

conformes, ni à l'Hébreu, ni aux Sentante, m à la Yulgale,
laquelle

i

-
> r i • : Adhuc iqnis in domo impii ihetauri imqwi

tatu : Les irésors de l'iniquité sont encore dans la maison
de lùriiiic comme un feu qui la consume. Midi., VI, 10.

(2) Aux Israélites.

151 Cloue.

péché | abandonnés à ses cruelles bizarre-
iii >. homme, considère le peu que iu e 5 ,

je -.mie le peu que tu * aux ; rient n< prendre
la liste funeste d< - maux dont la failli

men.in <• Il la forlune pour être également
outrageuse. ne se rend [>;i* moins féeOUSk en

événements fâcheux. Le secours qu'on leur

donne, image du grand secours que leunlou-
nera un jour Jésus-Clirist en les affranchi-

sant (oui a fait, etc. Mais en attendant il f.'Ul

qu'ils tombent pour être renouvelée; ils ne
laisseront à la terre que leur mortalile i t

' leur corruption. Il faut que ce corps soit dé-
truit jusqu'à la poussière ; la chair changera
de nature, le corps prendra un autre nom

;

même celui de cadavre ne lui demeurera pas
longtemps. La chair deviendra un je ne sais

quoi qui n'a plus de nom dans aucune lan-
gue; tant il esl vrai que tout meurt en eux
jusqu'à ces termes funèbres par lesquels oq
exprimait ces malheureux restes : Post lo-

tum ignobilitatis elogium, caducœ in originem
terram, et cadaveris nomen; et de isto quoque
nomine periturœ in nullum inde jam nomen,
in omnis jam vocabuli mortem Tert., de Ret.

carnis, n. k, pag. 381, edit. Rigall.).

Mais ayant participe au corps du Sauveur,
principe de \ ie , [ne participons plus au pé-
ché, principe de mort]. Nous recevons par le

baptême un droit réel sur le corps de Jésus-
Christ ; donc sur sa vie, sur sa grâce, sur son
immortalité. Ne renonçons point à ce droit,

ne le perdons pas ; le plus beau droit de l'E-

glise comme une épouse. Deux espèces de
communion, le droit, et l'actuelle participa-
tion. Nous demeurons toujours dans la com-
munion du mystère, non-seulement dans
l'actuelle participation, mais dans le droit de
communier.
Le corps n'est pas pour la fornication,

mais pour le Seigneur, et le Seigneur pour
le corps : Corpus non fornicationi , sed Do-
mino, et Dominus corpori (I Cor., VI, 13). Il

fait notre corps semblable au sien, un tem-
ple. Solvite Templum hoc (Joan. , II, 19):
Détruisez ce lemple. Nous devons l'orner

comme un temple avec bienséance, je le veux
bien; mais toujours avec dignité, rien de
vain, rien de profane. Donc, ô sainte chas-
teté, fleur de la vertu, ornement immortel
des corps mortels , marque assurée d'une
âme bien faite et véritablement généreuse,
protectrice de la sainteté et de la foi mutuelle
dans les mariages , Qdèle dépositaire de la

fiureté du sang, et qui 6eul en sait conserver
a trace ; viens consacrer ces corps corrup-
tibles , viens leur être un baume éternel et

un céleste préservatif contre la corruption
;

viens les disposer à une sainte union avec
le corps de Jésus -Christ ; el fais qu'en pre-
nant ce corps, nous en lirions aussi tout

l'Esprit.

TROISIÈME POINT.

Je l'ai déjà dit, mes frères, mais il faut le

dire encore une fois, que durant ce temps de
corruption Dieu commence déjà dans nos
corps l'ouvrage île leur bienheureuse immor-
talité. Oui, peudaut que ce corps mortel est
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accablé de langueurs et d'infirmilés, Dieu y
jette intérieurement les principes d'une con-
sistance immuable; pendant qu'il vieillit,

Dieu le renouvelle; pendant qu'il est tous les

jours exposé en proie aux maladies les plus

dangereuses et à une mort très-certaine,

Dieu travaille par son Esprit-Saint à sa ré-

surrection glorieuse. De quelle sorte s'ac-

complit un si grand mystère ? Saint Augustin
qui l'a appris du divin Apôlre, vous l'aura

bientôt expliqué par une excellente doctrine.

Mortels, apprenez votre gloire; terre et

cendre, écoutez attentivement les divines

opérations qui se commencent en vous, il

faut donc savoir avant toutes choses, que le

Saint-Esprit habite en nos âmes, et qu'il y
préside par la charité qu'il y répand. Com-
ment cette divine opération s'étend-elle sur

le corps ? Ecoutez un mot de saint Augustin,
et vous l'entendrez. Celui-là, dit ce saint

évêque
,
possède le tout

, qui tient la partie

dominante : Totum possidel , qui principale

tenet (Serm. 161, tom. V, p. 777). Or en nous,
poursuit ce grand homme, il est aisé de con-
naître que c'est l'âme qui tient la première
place, et que c'est à elle qu'appartient l'em-
pire. De ces deux principes si clairs, si in-
dubitables, saint Augustin lire aussitôt cette

conséquence facile ; Dieu tenant cette partie

principale, c'est-à-dire l'âme et l'esprit, par
le moyen du meilleur, il se met en posses-
sion de la nature inférieure

;
par le moyen

du prince, il s'acquiert aussi lesujet ; ctdomi-
nant sur l'âme qui est la maîtresse, il étend
sa main sur le corps , l'assujettit à son do-
maine et s'en met en possession. C'est ainsi

que notre corps est renouvelé par la grâce
du christianisme. 11 change de maître heu-
reusement et passe en de meilleures mains

;

par la nature il était à l'âme, par la corrup-
tion il servait au vice, par la grâce et la reli-

gion il est à Dieu.

11 se fait comme un sacré mariage entre
notre esprit et l'Esprit de Dieu ; ce qui fait

que : Celui qui s'attache au divin Esprit , de-
vient un même esprit avec Dieu : Qui adhœ-
ret Domino, unus spirilus est (1 Cor. VI, 17).
Et comme on voit, dit ïertullien , dans les

mariages
,
que la femme rend son époux

maître de ses biens et lui en cède l'usage,
ainsi l'âme en s'unissant à l'Esprit de Dieu,
et se soumettant à lui comme à son époux,
lui transporte aussi tout son bien comme
étant le chef et le maître de cette commu-
nauté bienheureuse. La chair la suit , dit

Tertullien , comme une partie de sa dot , et

au lieu qu'elle était seulement servante de
l'âme, elle devient servante de l'Esprit de
Dieu : Sequitur animant nubentem spiritui
caro, ui dotale mancipium ; el jamnonanimœ
famula sed Spiritus [Tert. , de Anima , n. 41,
pag.dkS). En effet, ne voyez-vous pas que
le corps du chrétien change do nature, et
qu'au lieu d'être simplement l'organe de
l'âme, il devient l'instrument fidèle de toutes
les saintes volontés que Dieu nous inspire?
Qu'est-ce qui donne l'aumône , si ce n'est la
main ? Qu'est-ce qui confesse ses péchés, si

ce n'est la bouche? Qu'est-ce qui 1rs pleuve,

Orateurs sicrks. XXiv.

si ce n'est les yeux ? Qu'est-ce qui brûle du
zèle de Dieu, si ce n'est le cœur? En un mot,
dit le saint Apôtre , tous nos membres sont

consacrés à Dieu, et doivent être ses hosties

vivantes (Rom., XII, 1). Qui ne voit donc
que le Saint-Esprit se meten possession de nos
corps

,
puisqu'ils sont les instruments de sa

grâce , les temples où il se repose en sa ma-
jesté, et enfin les hosties vivantes de sa sou-
veraine grandeur?

Mais poussons encore plus loin ce raison-
nement, et tirons la conséquence de ces

beaux principes. Si Dieu remplissant nos
âmes s'est mis en possession de nos corps,

donc la mort, ni aucune violence, ni l'effort de
la corruption ne peut plus les lui enlever.

Tôt ou tard Dieu rentrera dans son bien , et

retirera son domaine. Le Fils de Dieu a pro-

noncé que: Nul ne peut rien ravir des mains
de son Père. Mon Père, dit-il, est plus grand
que toute la nature : Nemo potest rapere de
manu Palris mei (Joan. X, 29). Et en effet,

ses mains étant si puissantes, nulle force ne
les peut vaincre ni leurfaire lâcher leur prise.

Ainsi Dieu ayant mis sur nos corps sa main
souveraine , s'en étant saisi par son Esprit-

Saint, que l'Ecriture appelle son doigt, et en
étant déjà en possession ; ô chair, j'ai eu rai-

son de le dire, qu'en quelque endroit de l'u-

nivers que la corruption te jette et te ciche,
tu demeures toujours sous la main de Dieu.
Et loi, terre, mère tout ensemble et sépulcre
commun de tous les mortels , en quelques
sombres retraites que lu aies englouti, dis-

persé , recelé nos corps, lu les rendras tout

entiers ; et plutôt le ciel el la (erre seront

renversés, qu'un seul de nos cheveux périsse
;

parce que Dieu en étant le maître, nulle force

ne peut l'empêcher d'achever en eux son
ouvrage.

Ne doutez pas , chrétiens
,
que si l'Esprit

immortel qui a ressuscité le Seigneur Jésus
habite en vous , cet Esprit qui a ressuscité

Jésus-Christ, vivifiera aussi vos corps mor-
tels à cause de son Esprit qui habile en vous
(Rom., VIII, 11). Car cetEsprit tout-puissant,

infiniment délecté de ce qu'il a fait en Jésus-
Christ , agit toujours en conformité de ses

divines opérations ; et pourvu qu'on le laisse

agir, il achèvera son ouvrage. Nulle puis-

sance du monde ne peut empêcher son ac-
tion , et nous seuls pouvons lui être un
obstacle

;
parce que les dons de Dieu deman-

dent, ou une fidèle coopération, ou du moins
une acceptation volontaire. Laissons-nous
donc gouvernera l'Esprit de Dieu, laissons-

lui dompler nos corps mortels. Si nous vou-
lons qu'il déploie sur eux toute sa vertu,

laissons-lui les assujettir à sa divine opéra-
tion. Détachons-nous de nos corps pour nous
attacher fortement à l'Esprit de Dieu. Car
que faisons-nous , chrétiens, lorsque nous
flattons notre corps

,
que faisons-nous autre

chose que d'accroître la proie de la mort,
lui enrichir son butin, lui engraisser sa vic-

time ? Pourquoi (1) m'es-tu donné , ô corps
mortel, et quel traitement le ferai-je ? Si

;

o

(I) Te suis-jo unie.

{Cinq.)
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l'affaiblis, je m'épuise (i)j si je le traite dou-

ci uieni, je ne puis éviler (9) le force ejui ne
porte à i ii • «>u <iui m \ retient. Que ferai 1-

ie iionc tvee toi. al de quel nom l'appellerai-

jc , fardeau accablant, soutien nécessaire,

ennemi Ball< urt ami dangereux* avec lequel

je ne puis avoir ni guerre» ai paix, parée

qu'a chaque moment il faut l'accorder, et à

chaque moment il faut rompre? inconce-

vable union, et aliénation non moins éton-

nante l Puis-je me détacher de ce corps ?

Puis-je aussi m'y allai lier avec tant de force,

et contracter avec ce mortel une amitié im-
mortelle? .Malheureux homme que je BÙI8 !

Hélas 1 qui me délivrera de ce corps de mort
[Rom., Vil,

C'est le commun sujet du gémissement de

tous les véritables entants de Dieu. Tous dé-

Slorenl leur servitude , lous ressentent avec

oulcur que ce fardeau du corps Opprime
l'esprit : Corpus quoà corrumpttur aggravât
animant [Sap., IX, 15 : lui Ole sa libellé vé-

ritable. C'est pourquoi le grand saint Am-
broise nous enseigne gravement que notre

esprit n'étant dans le corps (juin passant
,

nous ne devons pas lui permettre de s'atta-

cher à celte nature dissemblable ; mais que
nous devons lous les jours rompre nos liens,

afin que l'esprit se renfermant en lui-

conserve sa noblesse et sa pureté. Deux
liens , ceux de la nature et ceux de l'affec-

tion. Pour le premier, c'est à Dieu à rompre
;

pour l'autre , c'est à nous à prévenir : .le

meurs lous les jours, dit l'Apôtre : Quotidie

morior (I Cor. , XV , 31). Par la première

union l'âme est en prison et en servitude, le

corps la domine , et s'en rend le maître. Se-
couons ce joug, lirons-nous de celte indigne

dépendance : il se fera une autre union par

laquelle l'âme dominera. Etudions-nous cha-

que jour, dit saint Ambroise, à mourir, afin

que notre âme par cette séparation, ap-
prenne à se retirer des cupidités corporelles ;

qu'élevée au-dessus des sens, les inclinations

terrestres ne puissent l'atteindre et s'y col-

ler ; et qu'elle éprouve ainsi une sorte de

mort , afin de ne point encourir la peine de

la mort. Sil quotidianus usus in nobis affec-

tusque moriendi, ut per illatn, quam diximus,
seyregalionem a corporeis cupiditatibus, ani-

ma nostra se discal extrahere , et quasi i» su-

blimi locata
,
quo tcrrena- adiré tibidines et

eam sibi qlulinare nonpossint, suscipiat mor-
tis imaginem , ne pœntim mortis incitrrat (De
Fide Rcsurr. lib. Il, tom. Il, p. ll'i'i. ».

r

i0.

edit. Iiened.). C'est pourquoi dans la fonction

qui est donnée à notre âme d'animer et de
mouvoir les organes corporels, le même saint

Ambroise avertit de ne se plonger pas tout â

lait dedans, et de tte se mêler pas avec eux :

Non crcdmnus
[3J

liuic corpori , n,v ml

muséum illo animum nostrum (l)i bon. Mort.
:ap. '.), n. 40 , tom. I

, p. lOGj ; mais plutôt

(1) J'Apaise uii's forces.

tijl.es luîmes.
(.",) Le texte «le s.iim Atnbroisë h'esl pis Ici lilleralc-

uiriii rapporté : il est conçu en ces ternies dans l'original ;

Bmeamut ue ntiyluiMciur mena msflti fhric corpori, ne

commitcealiw, tu inlKcreal,... tue te et cr$dat aùpu ehu
ÉtkcKUioittbut, i.< a imniital u tjiu s* siOus.

qu<' do M l • touchions d'une main l<

comme un instrument de musique Stanatû,

ut ita dit/un ,
ilnj, nit'iiain sonos,

itn ful$at eornit istiui p ssionet (Ibid. , cap.

t, ». -n,p. ',oi .

On se pique de délie li le i m me an se

pique d'esprit de grandeur. Due tendre

éducation Une personne m sh<

soin eatséme du i indigne du i

lu n. Vous vomiriez vous rendre immoi
la moindre douleur, la moindre fail

vous if cable et \

•

urage : i

donnei tons les
i

craignez d'échauffer ce sang , celle léi<

trop émue, ce leaapérament si faible el -

lirat. Que ne vous servez-vous plutôt de
celle occasion favorable pour rompu
liens trop doux el trop déférents, pendant
que la nature vous aide, qu'elle lire les liens

si elle ne les brise pas tout à fail cm
Apprenez à regarder ce corps dont la lai-

blesBe vous appesantit, non plus comme une
demeure agréable, mais comme une j

rison

importune ; non plus comme voire or::

mais comme votre empêchement el voir

deuu. Je suis captif de ce corps , et captif

trop assujetti ; je m'affranchirai en sout-
irant , afin de ressusciter tout à fait libre (S.

Iqnnt. epist. ad Rom. \ Petr. AjHftl.\ tom.

111, p. 28, éd. Col.). L'âme [sera] démêlée de
ce corps de mort qu'elle laisse au-dessous
d'elle, et retirée dans sa propre enceinte. La
faiblesse el la douleur qui agitent tout le

corps forcent l'âme â s'en détacher ; M la

renfermant dans ses propres biens, lui font

corriger une secrète délicatesse et un cer-

tain repos dans les sens, qui gagne les hom-
mes trop facilement dans une grande saute.

Que si l'atlache à la santé même et à la

vie, est si vicieuse el si contraire à la dignité
du christianisme , que dirai-je de la curio-
sité, de la vanité, de cette vivacité qu' n af-

fecte tant sur le teint el sur le visage ? Fai-
ble et misérable créature, et vainement ap-
pelée à une beauté el à une gloire éternelle,

vous ne sauriez sans regrel voir tomber
cette fleur d'un jour, ni passer celle couleur
> ive, ni c< t air de jeunesse s'ev anouir. Hélas !

vous en avez honle, comme si c'était un dé-

faut. Vous voulez cacher vos années, 1 1 non-
seulement les cacher , mais résister à leur

cours qui emporte tout, VOUS soutenir i

leur effort, el tromper leurs mains si subti-

les, qui ne cessent de vous enlever par mi le

artifices toujours quelque chose. Ksl-ce là

celte gloire du corps de.lesus '.' H est un •

autre santé, une autre beauté, uneauln
lie : laissei-vous dépouiller de ce fragile or-

ni ment qui ne l'ail que nourrir voire vanité,
vous exposer à la tentation, vous environ-
ner de scandales. Qditti ? l'omourdi ce corna
trop (heri el trop soigné : car si vous p,

te/ à le tant chérir, on ! que la m il vous serf
cruelle ! oh I que vainement VOUS soupirerez,
dis. int avec ce roi des Amaleules : Siccine
séparât amara mors I /.'»,.. XV, 3:2) ? Kl t B

ainsi que la mort amèro sépare de tout ?

Quel coup ! quel effort ! quelle violence I

Au contraire , an homme de bien n'a ri m
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à perdre en ce jour. Le morlificalion lui rend
la mort familière, le détachement du plaisir

le désaccoutume du corps . il a depuis fort

longtemps , ou dénoué, ou rompu les liens

les plus délicats qui nous y attachent. 11 ne

s'afflige donc pas de quitter son corps ; il

sait qu'il ne le perd pas. Il a appris de l'A-

pôtre que nous avons un double voyage à

faire : Scientes quoniam dum sumus in cor-

pore peregrinamur a Domino.... Bonam vo-

lunlatem habemus magis peregrinari a corpo-

re et prœsentes esse ad Dominum (II Cor. V
,

G, 8). Nous savons que pendant que nous
habitons ce corps, nous sommes éloignés du
Seigneur :... Nous aimons mieux sortir de la

maison de ce corps pour aller habiter avec
le Seigneur. Car, tant que nous sommes dans
le corps , nous voyageons loin de Dieu ; et

quand nous sommes avec Dieu, nous voya-
geons loin du corps. L'un et l'autre n'est

qu'un voyage, etnon une entière séparation
;

parce que nous passons dans le corps pour
aller à Dieu, et que nous allons à Dieu dans
l'espérance de retourner à nos corps. Ainsi,

lorsque nous vivons dans celte chair, nous
ne devons pas nous y attacher comme si nous

y devions demeurer toujours ; et lorsqu'il

en faut sortir , nous ne devons pas nous af-

fliger comme si nous n'y devions jamais re-

tourner.

Par là étant délivrés des soins inquiets de
la vie et des appréhensions de la mort, lors-

que notre dernière heure approche, nous
nous endormons en paix et en espérance
(Ibid., I). Car que crains-lu, âme chrétienne,
dans les approches de la mort ? crains-lu de
perdre ton corps ? Mais que la foi ne chan-
celle pas

;
pourvu que lu le soumettes à l'Es-

prit de Dieu, cet esprit tout-puissant (1) te le

rendra meilleur, saura bien te le conserver
pour l'éternité. Peut-être qu'en voyant tom-
ber la maison , lu appréhendes d'être sans
retraite ; mais écoute le divin Apôtre : Nous
savons, dit-il aux Corinthiens, nous ne som-
mes pas induits à le croire par des conjec-
tures douteuses, mais nous le savons très-

assurémenlel avec une entière certitude, que
si celte maison de terre et de boue dans la-
quelle nous habitons , est détruite , nous
avons une autre maison qui n'est pas bâtit* de
main d'homme, laquelle nous est préparée au
fcicl (II Cor., V, 1). O conduite miséricor-
dieuse de celui qui pourvoit à tous nos be-
soins ! H a dessein , dit excellemment saint

Jean Chrysostomc, de réparer la maison qu'il

nous a donnée : pendant qu'il la détruit cl

qu'il la renverse pour la rebâtir toute neuve,
il est nécessaire que nous délogions (Homil.
in dict. apost. De dormientibus, etc., t. I, p.
IQk). Car que ferions-nous dans ce tumulte
et dans cette poudre ? El lui-même nous of-
fre son palais, il nous y donne un apparte-
ment pour nous faire attendre en repos l'en-

tière réparation de notre ancien édifice. Ne
craignons donc rien , mes frères ; songeons
seulement à bien vivre : car tout est en sû-
reté pour le chrétien. Tu n'oses pas, chrétien,

(1) Lui rendre la vie

tu te défies de l< s œuvres ; songe donc à ccii*?

assurance
SERMON

POUR LE PREMIER DIMANCHE DE L-'aVENT

Prêché devant le rui.

Sur la nécessité pressante de s'éveiller, de sor-
tir de sa langueur, et de travailler sans dé-
lai à son salut.

Hora est jam nos de somno stirgere.
Il est temps désormais que nous nous réveillions de noire

sommeil (Rom., XIU, 11).

Le croira-l-on
, si je le dis

, que presque
toute la nature humaine est endormie , et
qu'au milieu de celte action si vive et si em-
pressée qui parait principalement à la cour,
la plupart des hommes languissent au dedans
du cœur dans une mortelle léthargie ? Nul
ne veille véritablement, que celui qui est at-
tentif à son salut. Et s'il est ainsi, chrétiens,
qu'il y en a dans cet auditoire qu'un profond
sommeil appesantit I qu'il y en a qui, en prê-
tant l'oreille n'entendent pas, et ne voient pas
en ouvrant les yeux , et qui peut-être, mal-
heureusement, ne se réveilleront pas encore
à mon discours ! C'est l'intention de l'E'>!ise
de les tirer aujourd'hui de ce pernicieux°as-
soupissement. C'est pourquoi elle nous lit

dans les saints mystères de ce jour , l'his-
toire du jugement dernier ; lorsque la na-
ture, étonnée de la majesté de Jésus-Christ,
rompra (oui le concert de Svs mouvements

,

ci qu'on entendra un bruit tel qu'on peut ic
l'imaginer parmi de si effroyables ruines, et
dans un renversement si affreux. Quiconque
ne s'éveille pas à ce bruit terrible , est trop
profondément assoupi , et il dort d'un som-
meil de mort. Toutefois si nous y sommes
sourds , l'Eglise

,
pour nous exciter davan-

tage, fait encore retentir à nos oreilles la pa-
role de l'Apôtre. Le grand Paul mêle sa voix
au bruit confus de l'Univers, et nous dit d'un
ton éclatant : O fidèles, l'heure est venue de
nous éveiller: Hora est jam nos de somno
surgere. Ainsi, je ne crois pas quiller l'Evan-
gile, mais en prendre l'intention et l'esprit,
quand j'interprète i'Epître que l'Eglise lit en
ce jour. Fasse celui pour qui je parle, que
j'annonce avec tant de force ses menaces et
Ses jugements

, que ceux qui dorment dans
leurs péchés se réveillent cl se convertissent 1

C'est la grâce que je lui demande par les
prières de la sainte Vierge.

C'est une vérité constante que l'Ecriture a
établie et que l'expérience a justifiée, que la
cause de tous les crimes et de tous les mal-
heurs de la vie humaine, c'est le défaut d'at-
tention et de vigilance. Si les justes tombent
si souvent, perdent la grâce après une longue
persévérance, c'est qu'ils s'endorment dans
la \ue de leurs bonnes œuvres. Us pensent
avoir vaincu tout à fait leurs mauvais désirs :

1 1
( -onfiance qu'ils ont en ce calme, fait qu'ils

abandonnent le gouvernail, c'est-à-dire qu'ils
pcrdentl'altcntionà eux-mêmes et à la prière.
Ainsi , ils périssent misérablement

, et pour
avoir cessé de veiller, ils perdent en un mo-
ment tout le fruit de tant de travaux. Mais
si l'attention et la vigilance esl si nécessaire
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aux justes, pour prévenir leur choie fu-

neste . combien en ont besoin les pécheurs,
pour s'en relever el pour réparer leori rui-

nea r C'eil pourquoi de tooi les préceplei

«lue le S.iint-Kspril a donnés aux hommes
,

il n'y en a aucun que le Fils de Dieu ait ré-

pété plua souvent, que les saints apôtres aient

'ncuiqué avec plus de loue, que celui de

\ ciller sans cesse. Toutes les Epllres, tous les

Evangiles, toutes les pages de l'Ecriture sont

pleines de ces paroles : Veillez
,
(triez, pre-

nez garde , soyez prêts à toutes les heures
;

parce que vous ne savez pas à laquelle vien-

dra !e Seigneur. En effet , faute de veiller à

notre salut et à notre conscience, notre en-
nemi qui n'est que trop vigilant, et nos pas-

sions qui ne sont que trop attentives à leurs

objets , nous surprennent , nous emportent

,

nous mettent entièrement sous le joug , et

traînent nos âmes captives devant le redou-
table tribunal de Jésus-Christ, avant que nous
ayons seulement songé à en prévenir les ri-

gueurs par la péniteuce. C'est ce dangereux
assoupissement que craignait le divin Psal-

misîe, lorsqu'il faisait cette prière : Eclairez

mes yeux , ô Seigneur , de peur que. je ne
m'endorme dans la mort. C'est poui préve-
nir l'effet de cette mortelle léthargie, que l'A-

pôtre nous dit aujourd'hui : Mes frères ,

l'heure est venue de vous réveiller de votre

sommeil. Et moi, pour suivre ses intentions,

je combattrai tout ensemble le sommeil et la

langueur ; le sommeil qui nous rend insen-

sibles ; la langueur qui, nous empêchant de
nous éveiller tout à fait et de nous lever

promptement , nous replonge de nouveau
dans le sommeil. Je vous montrerai en deux
points, premièrement, chrétiens, que ceux-là

sont trop nonchalamment el trop malheu-
reusement endormis , qui ne pensent pas à
Dieu niàsa justice; secondement, que l'heure

est venue de nous réveiller de ce sommeil ;

et que cette heure, c'est l'heure (l) même où
nous sommes présentement , el celle où je

vous excite cl où je vous parle. Ainsi, après
avoir éveillé ceux qui dorment dans leurs

péchés
,
je tâcherai de vaincre les délais de

ceux qui disputent trop longtemps avec leur

paresse. Voilà simplement et en peu de mots
le partage de mon discours. Donnez-moi du
moins vos attentions dans un discours où il

s'agit de l'attention elle-même.

PREMIER POINT.

Afin que personne ne croie que c'est un
crime léger de ne penser pas à Dieu , ou d'y

penser sans considérer combien c'est une
chose terrible de tomber entre ses mains,
j'entreprends de vous faire voir que ce crime
esl une espèce d'athéisme.

Dixit insipiens in corde suo, non est Deus,
dit le psaume cinquante-deuxième : L'insensé

a dit en son cœur : Il n'y a point de Dieu. Les
saints Pères nous enseignent que nous pou-
vons nous rendre coupables en plusieurs la-

çons de celte erreur insensée : par erreur,
par volonté, par oubli. Il y a en premier lieu

les athées el les libertins, qui disent ouverlc-

(1) Qui se
|

m.

ment que les choses vont au hasard et à l'a-

venture, sans ordre, sans gouvernement, sans
conduite super h 'ire Intentés qui. dans l'em-

Eirc de Dieu
,
parmi ses ouvrage*,, parmi »es

ienfaitS . osent dire qu'il n'est pas . I t ravir

l'être à celui par lequel lubsisle tonte la naturel
La terre porte peu de tels monstre! : les ido-

lâtres même el les infidèles les ont en hotreur
El lorsque, dans la lumière du christianisme,
on en découvre quelqu'un, on en doit eslimer
la rencontre malheureuse et abominable.
.M. lis que l'homme de plaisir, sensuel

, qui
laisse dominer les sens et ne songe qu'à u I

salisfaire, prenne garde que Dieu ne le livre

tellement à leur tyrannie, qu'à la fin il vienne
à croire que ce qui n'est pas sensible n'est

pas réel, que ce qu'on ne voit ni ne louche
n'est qu'une ombre el un fantôme, et que, les

idées sensibles prenant le dessus , toutes les

autres ne paraissent douteuses ou tout à tait

vaines ; car c'est là que sont conduits insen-
siblement ceux qui laissent dominer les sens
et ne pensent qu'à les satisfaire. On en voit

d'autres , dit le docte Théodoret In pantin.

LU, t. \,p. 603, edit. Sirmond.), qui ne vien-
nent pas jusqu'à cet excès, de nier la Divi-

nité; mais qui, pressés el incommodés, dans
leurs passions déréglées, par ses lois, qui les

contraignent, par ses menaces, qui les éton-
nent, par la crainte de ses jugements, qui les

troublent, désireraient que Dieu ne fût pas
;

bien plus , ils voudraient pouvoir croire que
Dieu n'est qu'un nom , et disent dans leur

cœur , non par persuasion , mais par désir :

Non est Deus : 11 n'y a point de Dieu. Ils

voudraient pouvoir réduire au néant celte

source féconde de l'être. Ingrats et insensés,

dit saint Augustin, qui, parce qu'ils sont dé-
réglés, voudraient détruire la règle, cl sou-
haitent qu'il n'y ait ni loi ni justice : Qui dum
nolunl esse jusli , nolunt esse veritatem qua
dmnnantur injusti lnJonn. tr.90, tom. VI, p.
~±\

. Je laisse encore ceux-ci, et je veux croire
qu'aucuns de mes auditeurs ne sont si dépra-
vés et si corrompus. Je viens à une troisième

manière de dire que Dieu n'est pas , de la-
quelle nous ne pourrons pas nous excuser.

Voilà le principe que je pose : ce à quoi
nous ne daignons penser est comme nul à

notre égard ; ceux-là donc disent en leur cœur
que Dieu n'est pas, qui ne le jugent pas digne
qu'on pense à lui sérieusement. A peine sont-

ils attentifs à sa vérité quand on prêche, à
sa majesté quand on sacrifie, à sa justice

quand il frappe, à sa bonté quand il ( 1
)

donne , enfin qui le comptent tellement
pour rien, qu'ils pensent en effet n'avoir

rien à craindre tant qu'ils n'ont que lui pour
témoin. Qui de nous n'est paa de ce nombre ?

qui n'est pas arrête dans [%) ses entreprises

parla rencontre d'un homme qui n'est pas de
son secret ni de sa cabale? Et cependant (S),

ou nous méprisons. 00 nous oublions le re-
gard de Dieu. N'apportons pas ici l'exemple
de ceux qui roulent en leur esprit quelque
vol ou quelque meurtre ; tout ce qu'ils ren-

(li Est frvor Ne.
iiiallioniuMe.

savous-nous soutenir.

ie icUon mal

(ô) De quel front <
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contrent les trouble : et la lumière du jour,

et leur ombre propre leur fait peur. Ils ont

peine à porter eux-mêmes l'horreur de leur

funeste secret , et ils vivent cependant dans
une souveraine tranquillité des regards de

Dieu. Laissons ces tragiques attentats ; disons

ce qui se voit tous les jours. Quand vous dé-

chirez en secret ceux que vous caressez en
public; quand vous les percez de cent plaies

mortelles par les coups incessamment redou-
blés de votre dangereuse langue

;
quand vous

mêlez artificieusement le vrai et le faux pour
donner de la vraisemblance à vos histoires

malicieuses; quand vous violez le sacré dé-
pôt du secret qu'un ami trop simple a versé
tout enlier dans votre cœur, et que vous faites

servir à vos intérêts sa confiance, qui vous
obligeait à penser aux siens , combien pre-
nez vous de précautions pour ne point pa-
raître! combien regardez-vous à droite et à
gauche 1 Et si vous ne voyez pas de témoin
qui puisse vous reprocher votre lâcheté dans
le monde; si vous avez tendu vos pièges si

subtilement qu'ils soient, imperceptibles aux
regards humains, vous dites : Qui nous a vus?
Narraverunt ut absconderent laqueos ; dixe-
runt : quis videbit eos? comme dit le divin
Psalmisle (Ps. LXIII, 5). Vous ne (1) comptez
donc pas parmi les voyants celui qui habite
aux cieux? Et cependant entendez le même
Psalmisle :'Quoi! celui qui a formé l'oreille

n'écoute-t-il pas, et celui qui a fait les yeux
est-il aveugle ? Qui plantavit aurem non au-
diet , aut qui finxit oculum non considérât
(Ps. XC11I, 9)? Pourquoi ne songez-vous pas
qu'il est tout vue, tout intelligence, que vos
pensées lui parlent

,
que votre cœur lui dé-

couvre (2) tout, que votre propre conscience
est sa surveillante et son témoin contre vous-
même? Et cependant, sous ces yeux si vifs,

sous ces regards si perçants , vous jouissez
sans inquiétude du plaisir d'être caché, vous
vous abandonnez à la joie, et vous vivez en
repos parmi vos délices criminelles, sans son-
ger que celui qui vous les défend et qui vous
en a laissé tant d'innocentes, viendra quelque
jour inopinément troubler vos plaisirs d'une
manière terrible par les rigueurs de son ju-
gement , lorsque vous l'attendrez le moins.
N'est-ce pas manifestement le compter pour
rien et dire en son cœur insensé : Il n'y a
point de Dieu? Dixit insipiens in corde suo :

Non est Deus.

#
Quand je recherche les causes profondes

d'un si prodigieux oubli , et que je considère
en moi-même d'où vient que l'homme, si sen-
sible à ses intérêts et si attentif à ses affaires,
perd néanmoins de vue si facilement la chose
du monde la plus nécessaire, la plus redou-
table et la plus- présente, c'est-à-dire Dieu et
sa justice, voici ce qui me vient en pensée :

je trouve que notre esprit , dont les bornes
sont si étroites, n'a pas une assez vaste com-
préhension pour s'étendre hors de son en-
ceinte; c'est pourquoi il n'imagine vivement
que, ce qu'il ressent en lui-même, et nous fait

Î21 DU

juger des choses qui nous environnent par
notre propre disposition. Celui qui est en co-
lère croit que tout le monde est ému de l'in-

jure que lui seul ressent, pendant (1) qu'il en
fatigue toutes les oreilles. On voit que le pa-
resseux, qui laisse aller toutes choses avec
nonchalance , ne s'imagine jamais combien
vive est l'activité de ceux qui attaquent sa
fortune. Pendant qu'il dort à son aise et qu'il

se repose , il croit que tout dort avec lui, et
n'est réveillé que par le coup; c'est une illu-

sion semblable, mais bien plus universelle,
qui persuade à tous les pécheurs que, pen-
dant qu'ils languissent dans l'oisiveté, dans lo

plaisir, dans l'impénitence , la justice divine
languit aussi et qu'elle est tout à fait endor-
mie. Parce qu'ils ont oublié Dieu, ils pensent
aussi que Dieu les oublie : Dixit enim in

corde suo : oblitus est Deus (Ps. IX, 3k) : Car
il a dit en son cœur : Dieu l'a oublié. Mais
leur erreur est extrême ; si Dieu se tait quel-
que temps , il ne se taira pas toujours. Je
veillerai, dit-il, sur les pécheurs, pour leur
mal et non pour leur bien : Vigilabo super
eos in malum et non in bonum (Jer. XLIV",
27). Je me suis tu , dit-il ailleurs

,
j'ai gardé

le silence, j'ai été patient, j'éclaterai tout à
coup ; longtemps j'ai retenu ma colère dans
mon sein , à la fin j'enfanterai

,
je dissiperai

mes ennemis et les envelopperai tous ensem-
ble dans une même vengeance : Tacui semper,
silui

,
paliens fui; sicul parturiens loqunr,

dissipabo et absorbebo simul (7s., XIII , 14).

Par conséquent , chrétiens , ne prenons pas
son silence pour un aveu, ni sa patience pour
un pardon , ni sa longue dissimulation pour
un oubli , ni sa bonté pour une faiblesse. Il

attend parce qu'il est miséricordieux ; et si

l'on méprise ses miséricordes , souvent il at-

tend encore et ne presse pas sa vengeance,
parce qu'il sait que ses mains sont inévita-

bles. Comme un roi (2) , qui sent son trône
affermi et sa puissance établie, apprend qu'il

se machine dans son Etat des pratiques con-
tre son service, de secrets desseins de révolte

(car il est malaisé de tromper un roi qui a les

yeux ouverts et qui veille), il pourrait étouf-

fer dans sa naissance cette cabale découverte :

mais, assuré de lui-même et de sa propre
puissance, il est bien aise de voir jusqu'où
iront les téméraires complots de ses sujets

infidèles , et ne précipite pas sa juste ven-
geance jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au
ternie fatal où il a résolu de les arrêter. Ainsi,

et à plus forte raison, ce Dieu tout-puis-

sant qui, du centre de son éternité, développe
tout l'ordre des siècles, et qui, sage dispensa-

teur des temps , a fait la destination de tous

les moments devant l'origine des choses, n'a

rien à précipiter. Ceux-là se hâtent et se pré-

cipitent, dont les conseils sont dominés par

la rapidité des occasions et emportés par la

fortune. Il n'en est pas ainsi du Tout-Puis-

sant. Les pécheurs sont sous ses yeux et sous

sa main. Il sait le temps qu'il leur a donné

(1) Quoiqu'il,

(2) Semblable à celui r/ni nous bonore de son audience.

Ces mots qui désignent que ce sermon a dû être précué
devant le roL sont effacés dans le manuscrit de l'auteur.
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ftour se repentir, el i ctul où II les attend pour

es confondre. Cependant qu'ils mêlent le ciel

rt la teno pour se cacher, s'ils pouvaient,

dans la confu ion do loulcs choses
;
que

femmes infidèles et ces hommes corroespas

et corrupteurs se coin cent eux-métnee ,

^
'il

s

peuvent, de toutes les otnbr s de la nuit ; <]ue

ceux qui s'entendent si bien pour conspirer

à leur perle, enveloppent leurs |nt< Htgenees

désbonnétes dans l'obscurité d'une intrigue

impénétrable : ils seront découverts au jour

arrêté; leur cause sera portée devant le t ri—

bunal île Jésus Chris! , où leur conviction ne

pourra être éludée par aucune excuse , ni

leur peine retardée par aucunes plaintes.

Mais j'ai à vous découvrir de plus profondes

vérités. Je oc prétends pas seulement faire

appréhender aux pécheurs les rigueurs du

jugement dernier ni les supplices insuppor-

tables du siècle à venir. De peur que le repos

où il -, sont , dans la vie présente, ne serve à
nourrir, en leur cœur aveugle et impénitent,

l'espérance de L'impunité* le Saint-Esprit nous
enseigne que leur repos même est une peine.

Pécheurs, soyez ici attentifs. Voici une nou-
velle manière de se venger qui n'appartient

qu'à Dieu seul : c'est de laisser ses ennemis
en repos, et de les punir davantage par leur

endurcissement et par leur sommeil léthar-

gique, que s'il exerçait sur eux un châtiment
exemplaire. Il est donc vrai, chrétiens, qu'il

arrive souvent qu'à force d'être irrité, Dieu
renferme en lui-même toute sa colère ; en
sorte que les pécheurs , étant étonnés eux-
mêmes de leurs longues prospérités et du
cours fortuné de leurs affaires , s'imaginent

n'avoir rien à craindre, el ne sentent plus au-

cun trouble dans leur conscience : voilà ce

pernicieux assoupissement, voilà ce sommeil
de mort dont j'ai déjà tant parlé. C'est, nvs
frères, le dernier fléau que Dieu envoie à ses

ennemis, c'est le comble de tous les malheurs,

c'est la plus prochaine disposition à l'impé-

niience finale et à la ruine dernière çt (1)

irrémédiable.

Pour l'entendre, il faut remarquer que c'est

une excellente maxime des saints docteurs :

Qu'aut nt que les pécheurs sont rigoureux
censeurs de leurs vices, autant Dieu se relâ-

che en leur faveur de la sévérité de ses juge-

ments : 7»! (jntnUum non peperecris libi , in

tantum tibi Deus, creile, parcet (Tertull. , de

J'tviiilenlin , n. 10, p. H7, edit. Hii/ult.). En
effet , comme il est écrit que Dieu aime la

justice et déteste l'iniquité, tant qu'il y a

quelque chose en nous qui crie contre les

péchés et s'élève conlre les vices, il y a aussi

quelquechosequi prend le parti de Dieujelc Ml
une disposition favorable pour le réconcilier

avec nous. Mais (2), dès que nous sommes si

malheureux que d'être tout à fait d'accord

ave. nos péchés; dès que, par le plus indigue

des attentats, nous en sommes venus à ce point

que d'abolir en nous-mêmes la sainte vérité

de Dieu, l'impression de son doigt el de ses

lumières, la marque de sa justice souveraine

(D InénUkte.
{t) Députa que.
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in rem ertanl cet auguste triennal de la r <.n-

pjoe ,
qui eondanuiail ions les criants :

• .iiurs que l'empire île Dieu est détroit,

que l'audace de la rebell on esl eonsoœm
1 1 I ne n u< m iux n'ont presque plus derewèdt

il pourquoi ce grand Dieu vivant qui
sait que le souverain bonheur esl d le ser-

vir et de lui plaire , el que c qui reste de

meilleur à ceux qui se sont éloignés de lui

par leurs crimes, c'est d'être troubli - l in-

quiétél de malheur de lui avoir déplu , après

qu'on a méprisé longtemps

inspirations, ses miséricordieux I ivcili»-

semenis, el les coups par lesquels il

frappes de temps en temps, non encore peur
nous punir à louie rigueur, mais sculeùi t

pour nous réveiller, prend enfia teiU der-

nière résolution pour s venger de> liouu.

ingrats cl trop insensibles : il retire

saintes lumières, il les aveugle, il les » udui -

cil, et leur laissant oublier ses divins pié-

ceptes, il fait qu'en même temps ils oublient

et leur salut et eux-u ènus.

Encore que celte doctrine paraisse assez

établie sur l'ordre des jugements de Dieu, je

penserai n'avoir rien fait si je ne la prouve

clairement ; il faul que je vous montre, dans

son Ecriture le progrès d'un si grand mal.

Le prophète Isale nous le représente tenant

en sa main une coupe, qu'il appelle la coupe

de la colère de Dieu : Bibisli de manu i

mini caliccm irœ ejus {Isa., Ll, 17). La main

du Seigm ur vous a fail boire la coupe d

colère. El e est, dit-il . remplie d'un hreu-

vage qu'il veut faire boire aux pécheurs,

mais d'un breuvage fumeux comme d'un vin

nouveau, qui leur monte à la télé el qui lej

enivre. Ce breuvage qui enivre les pécheurs.

qu'est-ce aulre chose, messieurs, que 1. an
péchés mêmes et leurs désirs emportés aux-

quels Dieu les abandonne? Ils boivent comme
un premier verre (-2), et peu à peu la tête

leur tourne, c'est-à-dire que, dans l'ardeur

de leurs passions, la réflexion à demi éteinte

n'envoie que des lumières douteuses. Ainsi

l'âme n'est plus éclairée comme auparavant,

on ne voit plus le- vérités de la religion , ..i

les ton ibles jugements de Dieu, que coma.j

à travers d'un nuage épais.C est ce qui -

I
"lie, dans les Ecritures, l'esprit de veii _

i/.sfl., IX. ik), qui rend les h .mîmes ci:

lanlsetmal assurés. Cependant ils déplo-

rent encore leur faiblesse, ils jettent quelque

regard du côlé de la veilu qu'ils oui q

lée (3). Leur conscience se réveille du
en temps, et dit en poussant un secret sou-

pir dans le cœur : () piété ' ô chasteté ' in-

nocence! ô sainteté du b.i, > pureté

du christianisme! Les sens l'emportent sur i i

conscience; ils boivent encore, et 1 urs for-

lioùnuenl, et leur vue se trouble. 11

leur reste néanmoins quelque connais*»)

cl quelque souvenir de Dieu. Buvez, buvez.

6 pécheur- ! bavez jusqu'à la dernière goutte,

cl avalez loul jusqu a la lie. Mais que trou

1 1) Favorables.

Coup,

pj El un secret je ne sais quoi tour dit dans le fond du

cœur.
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veront-ils dans ce fond? Un breuvage d'as-

soupissement , dit le saint prophète ,
qui

achève de les enivrer jusqu'à les priver de

tout sentiment : Usque ad fundum cedicis so-

poris bibisti, etpotasti usque ad faces (Is., LI,

17). Et voici un effet étrange: Je les vois, pour-

suit Isaïe, lombes dans les coins des rues ,

si profondément assoupis ,
qu'ils semblent

tout à fait morts : Filii tui projecli sunt
,

dormierunt in capite omnium viarum (Ibid.,

20). C'est l'image des grands pécheurs, qui,

s'élant enivrés longtemps du vin de leurs

passions et de leurs délices criminelles, per-

dent enfin toute connaissance de Dieu et

tout sentiment de leur mal. Ils pèchent sans
scrupule , ils s'en souviennent sans douleur;

ils s'en confessent sans componction , ils y
retombent sans crainte; ils y persévèrent

sans inquiétude, ils y meurent enfin sans
repenlance.
Ouvrez donc les yeux , ô pécheurs 1 et

connaissez l'état où vous êtes. Pendant que
vous contentez vos mauvais désirs, vous
buvez un long oubli de Dieu ; un sommeil
mortel vous gagne, vos lumières s'éteignent,

vos sens s'affaiblissent. Cependant il se fait

contre vous, dans le cœur de Dieu , un amas
de haine et de colère : Thesaurizas tibi iram
(Rom. II, 5), comme dit l'Apôtre: sa fureur
longtemps retenue fera tout à coup un éclat

terrible. Alors vous serez réveillés par un
coup mortel, mais réveillés seulement pour
sentir votre supplice intolérable (1). Préve-
nez un si grand malheur , éveillez-vous

,

l'heure est venue : Hora est jam nos de soin-
no surgere. Eveillez-vous pour écouter l'a-

vertissement, de peur qu'on ne vous éveille

pour écouler voire sentence. Ne tardez pas
davantage, cette heure où je vous parle doit

être, si vous êtes sages, l'heure de voire ré-
veil. C'est ma seconde partie.

SECOND POINT.

Jésus-Christ commande à ses ministres de
dénoncer à tous ceux qui diffèrent de jour en
jour leur conversion, qu'ils seront surpris
infailliblement dans les pièges de la mort et

d'- l'enfer ; et (2) qu'à moins de veiller à
l ailes les heures, il viendra une heure im-
prévue qui ne leur laissera aucune res-
source. Ecoutez, non la parole des hommes,
mais la parole de Jésus-Christ même en
saint Matthieu et en saint Luc : Veillez,

parce que vous ne savez pas à quelle heure
\ iendra voire Seigneur. Car sachez que si le

père de famille était averti de l'heure à la-

quelle le voleur doit venir, sans doute il

veillerait et ne laisserait pas percer sa mai-
son. Vous donc aussi soyez toujours prêts ,

parce que le Fils de 1 homme viendra à
l'heure que vous ne pensez pas. Qui est le

serviteur fidèle et prudent que sou maître a
établi sur tous ses serviteurs, afin qu'il leur
distribue dans le temps leur nourriture?
Heureux est ce serviteur , si son maître à
son arrivée le trouve agissant «Je la sorte 1

Je vous dis en vériié qu'il rétablira sur tous

l\) Inévitable.

[% Uue s'ils ne vcillenu

ses biens. Mais si ce serviteur est méenant

,

et qu'il dise en son cœur : Mon maître n'est

pas prêt à venir , et qu'il commence à mal-
traiter ses compagnons, et à manger et à
boire, et à s'enivrer, et à mener une vie

dissolue ; le maître de ce serviteur viendra
au jour auquel il ne s'attend pas , et à
l'heure qu'il ne sait pas , et il le séparera et

lui donnera le partage des infidèles et des

hypocrites. C'est là qu'il y aura des pleurs

et des grincements de dents (Matth., XXIV,
42, seq.; Luc. XII, 39, seq.).

Celte parabole de l'Evangile nous découvre
en termes formels deux vérités importantes.

La première, que Jésus-Christ a dessein de
nous surprendre; la seconde, que le seul

moyen qu'il nous donne pour éviter la sur-

prise, c'est de veiller sans relâche. Tel est le

conseil de Dieu, et la sage économie que
ce grand Père de famille a établie dans sa

maison. Il a voulu avoir des serviteurs vi-

gilants et perpétuellement attentifs. C'est

pourquoi il a disposé de sorte le cours

imperceptible du temps , que nous ne sen-
tons ni sa fuite ni les larcins qu'il nous fait ;

en sorte que la dernière heure nous surprend
toujours. Il faut ici nous représenter celle

illusion trompeuse du temps, et la manière
dont il se joue de notre faible imagination.

Le temps , dit saint Augustin (In ps. IX,
tom. IV, p. 42), est une faible imitation de
l'éternité. Celle-ci est toujours la même ; ce

que le temps ne peut égaler par sa consis-

tance, il lâche de l'imiter par la succession.

S'il nous dérobe un jour, il en rend subtile-

ment un autre semblable, qui nous empêche
de regrelter celui que nous venons de per-
dre. C'est ainsi que le temps nous joue et

nous cache sa rapidité. C'est aussi peut-être

en cela que consiste celte malice du temps
dont l'Apôtre nous avertit par ces mots :

Rachetez le temps, dit-il, parce que les jours

sont mauvais (Kph. V, 1G), c'est-à-dire trom-
peurs et malicieux. En effet , le temps
nous trompe toujours, paice qu'encore qu'il

varie sans cesse, il montre presque toujours

un môme visage, et que l'année qui est écou-
lée semble ressusciter dans la suivante.

Toutefois, une longue suite nous découvre
toute l'imposture. Les rides sur notre front,

les cheveux gris, les infirmités, ne nous font

que trop remarquer quelle grande partie de
notre être est déjà abîmée et engloutie. Mais
dans de si grands changements le temps af-

fecte toujours quelque imitation de l'éternité;

car comme c'est le propre de l'éternité de
• conserver les choses dans le même état , le

temps, pour en approcher, ne nous dépouille

que peu à peu , cl nous mène aux extrémi-
tés opposées par une penlc si douce et telle-

ment insensible, que nous nous trouvons
engagés au milieu des ombres de la mort

,

avant que d'avoir songé comme il faut à
notre conversion. Usée-Mai ne sent point

écouler son âge, et dans la quarantième de
ses années, il croit qu'il ne fait «|ue de naître:

JDiim (idlnic ordirer succidil me. Il a coupé la

trame de mes jours, nue ic ne faisais que com-
mencer (Is. XXXVII. 12J. Ainsi la malignité
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Ira npi use «lu temps fait que Il0US tombons

loui-a-coup et sans y penser entre les mains

de l,i mort. Pour nous garantir de celle sur-

prise, Jésus-Christ ne nous a laissé qu'un

geul moyen dans la parabole de l Evangile;

c'est celui d'être toujours attentifs ci rigi-

l.uiis. Veillez, dit-il, sans cesse, parceque vous

ne sarea a qu'elle heure viendra le Seigneur.

Ici l'on ne peut s'éloiincr assiz de l'aveu-

glement des hommes qui ne sont pas moins

audacieux que le fut autrefois l'apôtre saint

Pierre, lorsqu'il démentit la vente même. On
ne lit point sans élonnenienl la témérité de

ce disciple ciui, lorsque Jésus-Christ lui dit

nettement qu'il le reniera trois fois, ose lui

ré'pondre en face: Non, je ne vous renierai

pas [Matth., XXVI, 33, 35). Mais cessons de

nous étonner de son audace, qu'il a expiée

par tant de larmes ; étonnons-nous de nous-

mêmes et de notre témérité insensée. Jésus-

Christ nous a dit à tous en paroles claires :

Si vous ne veillez sans cesse, je vous sur-

prendrai. Et nous osons lui répondre : Non,

Seigneur, nous dormirons à notre aise ; ce-

pendant nous vous préviendrons de quelques

moments , et une prompte confession nous

sauvera de votre colère. Quoi 1 le Fils de

Dieu aura dit que la science des temps est

l'un des secrets que son Père a réservés en

sa puissance (Act., I, 7) ; el nous voudrons

percer ce secret impénétrable, et fonder nos

espérances sur un mystère si caché, et qui

passe de si loin notre connaissance I Quand
Jésus-Christ viendra en sa majesté pour ju-

ger le monde , mille événements terribles

précéderont : toute la nature se remuera de-

vant sa face; cl cependant l'univers, me-
nacé de sa ruine totale par un si grand

ébranlement , ne laissera pas d'être surpris.

Il est écritque ce dernier jourvieudra comme
un voleur, et qu'il arrivera sur tous les hom-

mes, comme un lacet où ils seront pris ino-

pinément : tant la sagesse de Dieu est pro-

fonde à nous cacher ses conseils I Et nous

croirons pouvoir sentir et apercevoir la dis-

solution de ce corps fragile qui porte sa cor-

ruption en son propre sein 1 Nous nous

trompons, nous nous abusons, nous nous

flattons nous-mêmes trop grossièrement. La
mort ne viendra pas de loin avec grand

bruit pour nous assaillir. Elle s'insinue avec

la nourriture que nous prenons, avec l'air

que nous respirons, avec les remèdes mêmes
par lesquels nous lâchons de nous en ï)

détendre. Elle est dans notre sang et dans

nos veines; c'est là qu'elle a mis ses secrèles

et inévitables embûches , dans la source

même de la vie. C'est de là qu'elle sortira ,

tantôt soudaine, tantôt à la suite d'une ma-
ladie déclarée, mais toujours surprenante

et trop peu prévue. L'expérience le fait assez

voir, el Jesus-Chrisl nous a dit dans son

Evangile que Dieu l'a voulu de la sorte.

C'est par un dessein prémédité qu'il nous a

caché notre dernier jour, afin, dit saint Au-
gustin, que nous prenions garde à tous

les jours : Lutet ullimus die», ut obtet

(1) Préserver,
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tm omîtes die* (Srrm. 99, tnm. V, />. 190).

(1) Puisqu'il a entrepris de nous surprendre

si nous ne reillons, serons-nous plus indus-

trieux à prévenir la main de Dieu, qu'ilm
ici i prompt & frapper son coup? oucroyons-
dous avoir ( outre lui d'aulres précautions i t

d'autres moyens que ce ni qu'il nous a

donné, de veiller toujours? Quelle folie!

quel aveuglement! quel alourdissement d'<

prit ! el quel nom donnerons-nous a une si

haute extravagance !

I*. rmcltons néanmoins aux hommes , si

vous voulez, de goûter paisiblement le plai-

sir de vivre ; accordons que la jeunes

puisse se promeltrc de longs jours , et ne
lui (2) envions pas la triste espérance de

vieillir. Pensez- vous qu'on doive fonder su

future conversion sur celte attente? Déirom-
pcz-vous, chrétiens, et apprenez à vous mieux
connaître. Telle est la nature de votre ÉOM
el de voire volonté, qu'elle ne peut, étant née
libre , être forcée par ses objets , mais elle

s'engage elle-même. Elle se fait comme des

liens de fer et une espèce de nécessite par -

actes : c'est ce qui s'appelle l'habitude

,

dont je ne m'élendcrai [pas à vous décrire la

violence trop connue el Irop expérimentée.

Je veux donc bien vous confesser qu'il y a

une certaine ardeur des passions el une force

trop violente de la nature, que l'âge peut l m-
pérer. Mais celle seconde natuie qui se forme

par l'habitude, mais cette nouvelle ardeur

encore plus tyrannique qui nait de l'accou-

tumance, le temps ne fait que l'accroître et

l'affermir davantage. Quelle folie de laisser

fortifier un ennemi qu'on veut vaincre! Ainsi

nous nous trompons déplorablcment, lorsque

nous attendons du temps le remède à nos

passions , que la raison nous présente en

vain. Si nous n'acquérons par vertu et par

un effort généreux la facilité de les vaincre,

c'est une (3) folie manifeste de croire que
l'âge nous (4) la donne. Et comme dit sage-

ment l'Ecclésiastique , la vieillesse ne trou-

vera pas ce que la jeunesse n'a pas amassé :

Quœ in juventute tua tion congregtuti. quo-

modo in seneclute tua invenies [Eccl., XN.V,
.') ? Et il n'est pas nécessaire de rappeler ici

de bien loin, ni les deux vieillards de llahv -

lone, impudents calomniateurs de la pudique

Suzanne, ni la déplorable vieillesse de Salo-

mon, autrefois sage. L'expérience du présent

nous sauve la peine de rechercher avec soin

les exemples des siècles passés. Jetez vous-

mêmes les yeux sur vos proches , sur vos

amis, sur tous ceux qui vous environnent ;

vous ne verrez que Irop tous les jours que

les vices ne s'affaiblissent pas avec la nature,

et que les inclinations ne se changent p i

avec la couleurdes cheveux. Au contrain

nous laissons dominer la colère, la v ieillesso

bien loin de la modérer, la tournera en aigreur

par son chagrin. El quand on donne tout au
plaisir, on ne voit, dit saint Basile, dans 1

(t) Serons-nous plus, etc., lui qui nous i déclare qu'il î

n.nirsaprfcj de nous surprendre V

Ravissons.

(5Î Erreur.

(i) L'apporte,



153 AVENT

plus avancé, que des idées trop présentes, des

désirs trop jeunes , et ,
pour ne rien dire de

plus , des regrets qui renouvellent tous les

crimes. Par conséquent ne dilïérez pas et

éveiiloz-vous tout à l'heure, vous qui, refu-

sant à présent de vous convertir, dites que
vous vous convertirez quelque jour; désa-

busez-vous : Hora estjam. Car quelle autre

heure voulez-vous prendre ? En découvrez-

vous quelqu'une qui soit plus commode ou
plus favorable ? Connaissez le secret de votre

cœur et entendez le ressort qui fait mouyoir
une machine si délicate.

Je sais que vous êtes libre ; mais toutefois

pour vous exciter, il faut quelque raison qui

vous persuade, vous détermine; et quelle

raison plus pressante aurez-vous alors, que
celle que je vous propose? Y aura-t-il un
autre Jésus-Christ, un autre Evangile, une
autre foi , une autre espérance, un autre pa-
radis, un autre enfer? Que verrez-vous de
nouveau qui soit capable de vous ébranler ?

Pourquoi donc résistez- vous maintenant?
Pourquoi donc voulez-vous vous imaginer
que vous céderez plus facilement en un autre
temps ? D'où viendra celte nouvelle force à
la vérité, ou cette nouvelle docilité à votre

esprit ? Quand cette passion qui vous domine
à présent

,
quand ce secret tyran de votre

cœur (1) aura quitté l'empire qu'il a usurpé;
vous n'en serez pour cela ni plus dégagé, ni

plus maître de vous-même. Si vous ne veillez

sur vos actions, il ne fera que céder la place

à un autre vice , au lieu de la remettre au lé-

gitime Seigneur, qui est la Raison Dieu. II y
laissera, pour ainsi dire, un successeur de sa
race, enfant comme lui de la même convoi-
tise. Je veux dire, les péchés se succéderont
les uns aux autres ; et si vous ne faites quel-
que grand effort pour interrompre la suite

de cette succession malheureuse, qui ne voit

que d'erreur en erreur et de délai en délai

elle vous mènera jusqu'au tombeau? Con-
naissez donc que tous ces délais ne sont
qu'un amusement manifeste, et qu'il n'y a
rien de plus insensé, que d'attendre la vic-

toire de nos passions, du temps qui les for-

tifie.

Mais je n'ai pas dit encore ce que les pé-
cheurs endormis ont le plus à craindre. Pour
eux ils n'appréhendent que la mort subite ; et

comme ils veulent se persuader, malgré l'ex-
périence cltouslesexempIes,quc!cur vigueur
présente les en garantit, ils découvrent lou-
joursdulempsdevant eux. Mortels téméraires
et peu prévoyants, qui croyons que la justice
divine n'a qu'un moyen de nous perdre ! Non,
nies frères, ne le croyez pas. Nous sommes
souvent condamnés et souvent punis terri-
blement

, avant que la vengeance 2) se dé-
clare, avant même que nous la sentions, lît

certes nous pourrions entendre celle vérité
par l'exemple des choses humaines. On ne
dit pas toujours aux criminels la misère de
leur triste état : souvent on les voit pleins de
confiance, pendant que leur mort est résolue.
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(1) Sera.

(2J(2J Eclate.

[mur ainsi duc, descendu du trône.

Leur sentence n'est pas prononcée, mais elle

est déjà écrite dans l'esprit des juges. Tel
s'est trouvé perdu à la cour, et entièrement
exclu des gi'âces , dont le crédit subsistait

apparemment. Si la justice des hommes a ses

secrets et ses mystères , la justice divine
n'aura-t-ellc pas aussi les siens? Oui, sans
doute, et bien plus terribles. Mais il faut l'é-

tablir par les Ecritures. Ecoutez donc ce qui
est écrit au Deutéronome. Sachez que le Sei-

gneur votre Dieu punit incontinent ceux qui
le haïssent, et ne diffère pas à les perdre, leur
rendant dans le moment même ce qu'ils méri-
tent : Reddens odientibus se , statimutdisperdat
eos; et ultra non différât, protinuseisrestituens
quodmerentur (Deut .VII, 10). Pesez cesmols :

incontinent , sans différer, dans le moment
même. Est-il vrai que Dieu punisse toujours
de la sorte? Il n'est pas vrai , si nous regar
dons la vengeance qui éclate : il est vrai si

nous regardons les peines cachées que Dieu
envoie à ses ennemis ; peines si grandes et

si terribles, que je vous ai démontrées dans
ma première partie. Celui qui pècbe est puni
sans retardement, parce que la grâce se re-

tire dans le moment même
;
parce que sa foi

diminue, qu'un péché en attire un autre, et

qu'on tombe toujours plus facilement après
qu'on est affaibli par une première chute.

Telles sont les peines affreuses qui suivent
le crime dans l'instant qu'il est commis. C'est

que ces hommes corrompus perdent toute

crainte de Dieu, c'est-à-dire tout le frein de
leur licence ; ces femmes achèvent de perdre
tout ce qu'il leur reste de modestie, c'est-à-

dire tout l'ornement de leur sexe. Enfin le

crime n'a plus pour nous une face étrange
qui nous épouvante; mais il est devenu mal-
heureusement familier, et n'étonne plus no-
tre âme endurcie. N'appelez- vous pas cela

un grand supplice? Quoi ! dit le grand saint

Augustin, si lorsque nous péchons, nous
étions frappés à l'instant d'une soudaine ma-
ladie, si nous perdions la vue , si nos forces

nous abandonnaient , nous croirions que
Dieu nous punit, et nous aurions un saint

empressement d'apaiser sa juste fureur par
une prompte pénitence. Ce n'est pas la vue
corporelle, mais c'est la lumière de l'âme qui

s'éteint en nous : ce n'est pas celte santé
fragile que nous perdons; mais Dieu nous
livre à nos passions, qui sonl nos maladies
les plus dangereuses. Nous ne voyons plus,

nous ne goûtons plus les vérités de la foi.

Aveugles et endurcis, nous tombons dans un
assoupissement cl dans une insensibilité mor-
telle; et pendant que Dieu nous y abandonne
par une juste punition, nous ne sentons pas

sa main vengeresse, et nous croyons qu'il

nous pardonne et qu'il nous épargne : Siquis

furtum faciens stalim oculum perdidisset, om-
îtes diccrent Deum prœscntem vindicassc ; ocu-

lum cordis amisit, cl ei pepercisse putalur

Deus (In psalin. LV1I, tom. IV, p. 553)? Que
nous sert de vivre cl de subsister aux yeux
des hommes , si cependant nous sommes
morts , perdus devant Dieu et devant ses

anges? Nomen habes quod rivas, et mortuus
es [Àpoc, III, 1) : On vous appelle vivauls ;
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mais en effet vous êtes mûris. Pour faire mou-
rir un arbre, il uV^t pas toujours nécessaire
qu'on le déracina. Vo\. /

, g grand chêne «les-

réché <|ui no pousse plus, qui n I Boni il plus,

(|ui n'a plus M glands ni de feuilles; il a la

mort dans le sein et dans la racine-, il n'en
est p.is moins ferme sur son tronc ; il D M
étend pas moins ses vastes rameau \ (.lue-

lien dont le cœur est endun i , voilà ion ima-
ge, oit aride, Dieu n'a pas encore frappé la

ii'ine,el ne t'a pas précipité de ton liant

pour te jeter clans le l'eu ; mais il a retiré

l'esprit de vie.

Craignez donc, pécneurennormi, craignez
le dernier endurcissement. Eveillons-nous

,

il est temps. Pourquoi endurcissez-vous I
)

vos cœurs comme Pharaon? Eveillez-VOUS
sans délai, puisque chaque délai aggrave vos
peines. Car attendez-vous à vous éveiller que
vous soyez retourné parmi vos plaisirs? Et
quand faut-il que le chrétien veille , sinon
quand Jésus-Christ parle? Faites réflexion
sur vous-même

;
pensez-vous être bien loin

de celte mortelle léthargie, de cet endurcis-
sement funeste dont vous êtes menacé si ter-

riblement par tant d'oracles de l'Ecriture?
Songez à vos premières chutes ; votre cœur
vous frappait alors : Pcrcussit eam cor David
(II Iteg., XXIV, 10) : David fut frappé au
cœur. Vos remords étaient plus vifs cl vos
retours à Dieu plus fréquents. Vous péris-
siez, mais souvent vous versiez des larmes
sur voire perle, et vos tristes funérailles
étaient du moins honorées de quelque deuil.

Maintenant vous paraissez confirmé dans
votre crime : les saints avertissements ne
vous touchent plus ; les sacrements vous sont
inutiles. Craignez enfin, chrétiens, que Dieu
ne vous livre au sens réprouvé, et que votre
âme ne devienne un vaisseau cassé et rompu
qui ne puisse plus contenir la grâce. C'est
de quoi sont menacés par le Saint-Esprit
ceux qui profanent les sacrements par leurs

rechutes, et qui entretiennent leurs marnais
désirs par leur complaisance. Je les briserai,

dit le Seigneur, comme un pot de terre, et

les réduirai tellement en poudie, qu'il ne res-

tera pas le moindre fragment, sur lequel on
puisse porter une étincelle de feu, ou puiser
une goutte d'eau : Comminuelur sicut conlc-
rilur lagena figuli contrilione pervalida : et

non tnvenietur de fragmentis cjut t>'sia in qua
portetur igniculus de incendia, aut hauriatur
parutnaquwdefbvea Isa., XXX, IV). Etrange
état de celte âme cassée cl rompue 1 Eile s'ap-

proche du sacrement de pénitence el de ce
fleuve de grâce qui en découle ; il ne lui

en demeure pas unegoulte d'eau. Elle écoule
de saints discours qui seraient capables
d'embraser les cœurs ; elle n'en rapporte pas
la moindre étincelle, C'est un vaisseau tout

à fait brisé et rompu; el si elle ne fait un
dernier effort pour rappeler l'espril de la

grâce, et pour exciter la foi endormie, elle

périra sans ressource.

Ah 1 mes frères, j'espèrede vous de meilleu-
re! choses, encore que je parle ainsi. Quoi !

(I) Appesantisse!.

16

nu parole est-elle inutile ? L'espril de mon
Dieu a'agit-il pas? te se remue-t-il pas quel-

que « bose au fond de i oi coeurs? Ah Is'u esl

ainsi, roui vives , et votre santé n'esl pas
déplorée. Ne perdons pat ce moment de for-

ce : donnez des regrets, donne! Dpirs;

ce m mi les si;: n • m lie que le céleste méde-
eiu Muis demandai Après, laisses ag
main chai itable. Car pourquoi \oulez-\ous

périr? Je ne veoa point la morl de celui qui
iiieiiri : convertissez - vous el vivez , dit le

Seigneur loul-puissant : E(
domus l'iraelf quia nolo n

rcverlimini et vivtte (Ezech., WllI, 31,

Mais je n'ai rien fait , chrétiens , d'avoir

peut-être un peu excité votre attention au
soin de voire salut, par la parole de Je

Christel de l'Evangile, si je ne vous per-

suade de vous occuper souvent de cette pen-

Toulefois, ce n'esl pas l'ouvrage d un
homme mortel, de mettre dans l'espril des

autres ces vérités importantes : c'est i Dieu
de les y graver. Et comme je n'ai rien fait

aujourd'hui que vous réciter ses saintes pa-
roles, je produirai encore en finissant ce qu'il

a prononcé de sa propre bouche dans le

Deuléronome. Ecoute/ , I-raél ; le Seigneur
votre Dieu est le seul Seigneur. Vous i aime-
rez de toul voire cœur, de toute \ olre âm i i

de toute votre force. Mettez dans voire cœur
mes paroles el les lois que je vous donne au-
jourd'hui : racontez-les à vos enfants el les

médite/, en vous-même, soit que vous -

assis dans votre maison, soit «aie vous mar-
chiez dans le chemin. Scdcns in domo tun et

ambulant in itinere, dormiens algue consur-
gens (Dent., VI, k ctsuiv... En vous cou<

et en vous levant, qu'elles vous soient tou-
jours présentes

; que mes préceptes roulent

sans cesse devant vos yeux, en sorte que vous
ne les perdiez jamais de vue : IfoeeotMfttr

unte (1) oculos tuos : non comme un ob-
jet mort, qui n'émeut pas, mais comme un
objet mouvant qui éveille les sens. Telle est

la oi inviolable des anciens, que Dieu a*, il

donnée à nos pères. Pesez-en toutes les pa-
roles. Eile leur commande d'avoir Dieu ctsrs
Baints commandements flans le cœur, d'eu

parler souvent ! afin d'en rafraîchir la mé-
moire; d'y avoir toujours un secrel retour,

de ne s'en éloigner point parmi les affaires;

el néanmoins de prendre un temps pour y
penser en repos el dans son cabinet avec une
application particulière; de s'éveiller et de

s'endormir dans celle pensée, afin que notre
ennemi étant toujours attentif à nous sur-

prendre, nous soyons toujours en garde con-
tre ses embûch s.

Ne me dites pas que celle attention a'csl

d'usage que pour (es cloîtres el pour la vie

retirée. Ce précepte formel a été écrit pour
tout le peuple île Dieu. Les Juifs, loul i :

nefs et grossiers qu'ils sont, reconnaissent
encore aujourd'hui que celle obligation in-

dispensable leur i >l imposée. Si nous pi

dons, Chrétiens, que ce précepte ait moins ,1e

force dans la loi de grâce, el que les chré-
tiens soient moins ol site attention

(t) Le lente <lo l'Ecriture porte, im
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que les Juifs, nous déshonorons le christia-

nisme, et faisons honte à Jésus-Christ et à

l'Evangile. Le faux prophète des Arabes, dont

le paradis est tout sensuel , et dont toute la

religion n'est que politique, n'a pas laissé de

prescrire à ses malheureux sectateurs d'ado-

rer cinq fois le jour ; el vous voyez combien

ils sont ponctuels à celle observance.

Los chrétiens se croiront-ils dispensés de

penser à Dieu, parce qu'on ne leur a point

marqué des heures précises? C'est qu'ils doi-

vent veiller et prier toujours. Le chrétien

doil veiller et prier sans cesse, et vivre tou-

jours attentif à son salut éternel.

Ne pensez pas que cette pratique vous soit

impossible ; le passage que j'ai récité, vous

en donne un infaillible moyen. Si Dieu or-

donne aux Israélites de s'occuper perpétuel-

lement des saints préceptes, il leur ordonne
auparavant de l'aimer et de prendre à cœur
son service. Aimez, dit-il, le Seigneur, el

mettez en votre cœur ses saintes paroles.

Tout ce que nous avons à cœur nous re-

vient assez de soi-même, sans forcer notre

attention, sans tourmenter notre esprit et

noire mémoire. Demandez à une mère s'il

faut la faire souvenir de son fils unique.

Faut-il vous avertir de songer à votre for-

tune et à vos affaires? Lorsqu'il semble que
votre esprit soit ailleurs, n'êtes-vous pas

toujours vigilants el toujours trop vifs et

secrètement attentifs sur celte matière, sur

laquelle le moindre mot vous éveille? Si

vous pouviez prendre à cœur votre salut

éternel, el vous faire une fois une grande af-

faire de celle qui devrait être la seule , nos

salutaires avertissements: ne vous seraient

pas un supplice, et vous penseriez de vous-
même mille fois le jour à un intérêt de cette

importance. Mais certes ni nous n'aimons
Dieu, ni nous ne songeons à nous-mêmes,
et ne sommes chrétiens que de nom. Exci-
tons-nous enfin et prenons à cœur noire éter-

nité

Grand roi, qui surpassez de si loin tant

d'augustes prédécesseurs, que nous voyons
infatigablement occupé aux grandes affaires

de votre Etat, qui embrassent les affaires de
toute l'Europe ; je propose à ce grand génie

un ouvrage plus important et un objet bien

plus digne de son attention; c'est le service

de Dieu el votre salut. Car, sire, que vous
servira d'avoir porté à un si haut point la

gloire de votre France, de l'avoir rendue si

puissante par mer el par terre, el d'avoir

fait par vos armes et par vos conseils, que
le plus célèbre, le plus ancien, le plus noble

royaume de l'univers, soil aussi en loule

manière le plus redoutable ; si après avoir
rempli tout le inonde de voire nom et toutes

les histoires de vos faits, vous ne travaillez

encore à des œuvres qui soient comptées de-
vant Dieu, et qui méritent d'être écrites au
livre de vie? Votre majesté n'a-t-elle pas vu
dans l'Evangile de ce jour, l'élonnement du
moule alarmé, dans l'attente du jour effroya-
ble où Jésus-Christ paraîtra en sa majesté?
Si les astres, si les éléments, si ces grands
ouvrages que Dieu semble avoir voulu bâlir

si solidement pour les faire ourer toujours,

sont menacés de leur ruine, que deviendront
les ouvrages qu'auront élevés des mains
mortelles? Ne voyez-vous pas ce feu dévo-
rant qui précède la face du juge terrible, qui
abolira en un même jour et les villes, et les

forteresses, et les citadelles, et les palais, et

les maisons de plaisance et les arsenaux, et

les marbres, et les inscriptions, et les titres,

elles histoires, et ne fera qu'un grand feu et

peu après qu'un amas de cendre de tous les

monuments des rois? Peut-on s'imaginer de
la grandeur en ce qui ne sera un jour que
de la poussière ! 11 faut remplir d'aulres fas-

tes et d'autres annales.
Dieu, messieurs , fait un journal de notre

vie : une main divine écrit ce que nous avons
fait et ce que nous avons manqué de faire,

écrit notre histoire, qui nous sera un jour
représentée et sera représentée à tout l'uni-

vers. Songeons donc à la faire belle. Effa-

çons par la pénitence ce qui nous y couvri-
rait de confusion et de honle. Eveillons-nous,
l'heure est venue. Les raisons de nous pres-

ser deviennent tous les jours plus fortes ; la

mort avance, le péché gagne, l'endurcisse-
ment s'accroît ; tous les moments fortifient

le discours que je vous ai fait, el il sera plus
pressant encore demain qu'aujourd'hui. L'A-
pôtre le dit à la suite de mon texte : Propior
est nostra salus (Rom., XIII, 2 ): Notre salut

est tous les jours plus proche. Si notre salut

s'approche , notre damnation s'approche
aussi; l'un et l'autre marche d'un pas égal.

Car comment échapperons-nous, dit le même
Apôtre, si nous négligeons un (el salut?
Quomodo nos effugiemus, si tantamncglexe-
rimus salutem ( Ilebr., Il, 3) ? Faisons donc
notre salut, puisque Dieu nous envoie un
tel Sauveur : Jésus-Christ va venir au monde
plein de grâce et de vérité (Joan., I, ik) :

soyons fidèles à sa grâce el attentifs à sa

vérité ; afin que nous participions à sa

gloire.

Au nom du Père, el du Fils, el du Sniut-
Esprit.

ABRÉGÉ D'UN SERMON
SUR LE MÊME TEXTE QUE LE PRÉCÉDENT..

(Prêché à l'hôlel de Longueville
, et écrit après avoib

dit, comme porte le manuscrit.)

Sur la vigilance chrétienne.

Ilora est jam nos de somno surgere : nunc enim propior

est nostra salus quarn cum credidimus.
L'heure est déjà venue de nous réveiller de noire assou-

pissement ; puisque nous sommes plus proches de notre salut

que lorsque nous avons reçu la (oi (Rom., XIII, 11).

Suivie en chaque temps de l'année les dis-

positions que l'Eglise marque à ses entants

dans les Epîlres et les Evangiles.
Dans l'avenl, se préparer à l'avènement

de Jésus-Chiisl ; il esl déjà venu comme Sau-

veur, il faul l'attendre comme juge.

Propior est nostra salus ( Heb., II, 3);
Notre salut est plus près; donc noire dam-
nation. Comment pourrons-nous l'éviter, si

nous négligeons l'Evangile du véritable sa-

lut ? Quomodo nos rfl'ugicmus, si tmitmn ne-

glexerimus salutem ? Quarn cum credidimus :

\ Notre salut est plus près
|

que lorsque nous
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avons commencé A croire, à nous donnera
Dieu, A nous convertir.

Ce qui nous a fait résoudre, c'est qu'on
nous a fait entendre : Ilora est; L'heure eil
venue. A présent le jugement est encore
plus près; donc A plus forte raison

|
cYsi en-

core plus l'heure
| ( .S'. Chry$oit., homil. 2»,

!» «piit. ad. Rom. t. IX, p. 69b : Jloni ut.
Ilora est : A toutes les heures : demain

encore plus qu'hier, etc., parce que l'heure
approche toujours, et que le temps passe
davantage.

/fora est nos e somno surgere ; L'heure est

venue de nous réveiller de notre assoupis-
sement. Le sommeil des pécheurs, le som-
meil des justes.

Les pécheurs dans l'oubli des jugements
de Dieu. Us s'imaginent que Dieu dort, parce
qu'ils donnent eux-mêmes : nous jugeons
des autres par nous-mêmes. Le paresseux
qui laisse aller les choses, ne s'imagine ja-
mais l'activité de ceux qui sont contraires A
ses prétentions. Pendant qu'il dort, il croit

que tout dort; et il n'est éveillé que par le

coup. Ne croyons pas néanmoins que Dieu
soit comme nous; ne jugeons pas de lui par
nous-mêmes. Vigilabo super eos in mafum
( Jerem. , XLIV, 27 ) : Je veillerai sur eux
pour leur malheur. Evigilavit adversum te

( Ezech., VII, 6 ) : 11 s'est réveillé pour s'é-

lever contre vous.
Le breuvage d'assoupissement.
Le sommeil des justes. Ils s'endorment

dans la vue des bonnes œuvres qu'ils ont
faites : dans la vue du calme, ils lâchent la

main, ils abandonnent le gouvernail ; ils per-
dent l'attention A eux-mêmes et à la prière

;

ils s'appuient sur leurs forces; ils périssent.

Le Deuléronome [nous inculque forte-
ment] l'attention que Dieu oblige d'avoir A
sa loi. Ecoutez, ô Israël : Le Seigneur votre
Dieu est le Dieu unique : aimez donc le Sei-
gneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute
votre Ame et de tout votre pouvoir: et que
toutes les lois que je vous prescris aujour-
d'hui demeurent gravées dans votre cœur.
Vous les apprendrez A vos enfants, et vous
vous en entretiendrez, soit que vous demeu-
riez dans vos maisons, ou que vous mar-

ICO

cluez en voyage, soit que vous soyez cou-
chés ou levés. Vous les lierez A votre main
comme le signe de votre engagement; et

vous les placerez sur votre front pour ies

avoir entre vos yeux. Vous les écrirez aussi
A l'entrée de vos maisons, et sur les jamba-
ges de vos portes ( Dealer. VI, 6; XI, 18 .

|
Or, cette attention ici prescrite doit être

|

plus grande dans la loi nouvelle, parce que
nous sommes chargés d'une obligation plus
précise d'aimer; non chargés, car ce n'est
pas une charge, mais l'allégement de tous
les fardeaux.

Ce n'est pas assez d'être attentif dans le

mal pour en sortir, dans le péril et la tenta-
tion pour la combattre : ViijUalctt orale, ne
intretù in tmtationem ( Matt. XXVI, k\ ) :

>eillcz et priez, afin que vous n'entriez point
en tentation. Faute de celle attention l'âme
péril; elle est A l'abandon.

On ne conçoit pas assez quel crime '

que celte omission et ce défaut d'attention.

Le prophète IsaYe nous en représente toutes
les f ii m • -les miles par ces paroles remar-
quables : Cithara, el tyra, el tympauum, et
tibia, ri riitum in COK ; et opus
Domini non I , nec opéra manuutn
ejui contideratie. Propterea eaptivu* ductus
est populu :iin non habuit icienliam...
Propterea dilatant infemut animam fuom,
il aperuit os tuum absque ullo lermino; et

descendent fortes ejus, cl populu* ei

l/liiiies glortorique ejus ad eum [li. V , 12-1 'i :

Le luth el la harpe, les tambours et les llù-

tes se trouvent avec le vin dans vos festins;

vous n'éles point attentifs à l'œuvre du S

gneur; vous ne considérez point les ouvra-
ges de ses mains. C'est pour cela que mon
peuple sera emmené captif, parce qu'il n'a
point eu l'intelligence... C'est pour cela que
l'enfer a étendu ses entrailles et qu'il a ou-
vert sa gueule jusqu'A l'infini ; et lout ce
qu'il y a de puissant, d'illustre et de glorieux
dans Israël avec tout le peuple y descendra
en foule.

Une place confiée [A des soldats qui ne
veillent pas est toujours en péril] : la négli-

gence [du commandant la laisse] sans garde :

elle est livrée aux ennemis en tant qu'en lui.

Les trésors sont déjA pillés : les hommes ne
jugent que par les événements malheureux.

Ceux qui ont en garde votre vaisselle, vos
pierreries, vos trésors, s'ils négligent de les

garder, les perdent en tant qu'en eux est,

encore que le voleur ne vienne pas. On ne
les châtie pas néanmoins toujours

,
parce

que l'on n'aperçoit la faute de celle négli-
gence que quand le malheur est arrivé. Alors
on crie, alors on s'échauffe : la faute n'est

pas qu'on ait pris, mais qu'on a laissé aller

à l'abandon : si on ne l'a pas fait plus tôt
, c'a

été bonheur et non conduite. Les hommes
punissent les fautes selon qu'ils les connais-
sent, et Dieu de même. Il impute donc la

négligence d'une âme qui se met A l'abandon,
comme une perte déjà arrivée , parce qu'il

connaît le mal de la négligence.
.Mais qui peut nous tirer du sommeil de

celle négligence, si ce n'est la main de celui'

qui nous sauve?] Supposez un homme , dit

saint Augustin, qui d'abord ne cherche rien,

qui vit selon le vieil homme, avec une sécu-
rité séduisante; qui s'imagine qu'après celte

vie qui doit finir un jour, il n'y a plus rien

à attendre pour lui : en un moi représentes'
vous un homme qui néglige el abandonne
entièrement les intérêts de son salut, dont le

cœur esl abîmé dans les plaisirs du momie,
el comme ensev eli dans les délectations mor-
telles. Afin qu'un tel homme .soit excité A
implorer la grâce de Dieu, pour qu'il com-
mence à devenir soigneux , et qu'il s'éveille

comme d'un sommeil, ne faut-il pas que la

main de Dieu le remue? Mais cependant il

ignore encore par qui il a été éveillé : Fac
enim homincni primo niliil i/uvimtem , SS-

cundum vitam veterem seduetoria seenritat*

viventein, nikil putantem alùtd liane

vitam qnandoque fnucmla a , négligents**
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guemdam et socordem , obrutum cor habcn-

lem illecebris mundi, et morliferis delectatio-

nibus consopilum : ut excitetur iste ad quœ-

rendam gratiam Dei , vt fint sollicitus , et

tanquam desommo evigilel, nonne manus Dei

excitât eum? sed tamcn a quo sit excitatus

ignorât (Inps. CVI, t. iv, p. 1206).

Vigilale , attendite (Marc, XIII, 33) :

Veillez ,
prenez garde à vous. Faire garde

comme dans une place de guerre : garder

les sens : N'en pas laisser les portes (1) sans

une bonne sentinelle (Clem. Alex.). Prendre
garde à ce qui entre dans la place. Un es-

pion avec une mine innocente, il gagne tan-

tôt l'un, tantôt l'autre, [et la] défection de-
vient générale. Les grandes passions ont

commencé par des désirs qui paraissaient

innocents (S. Greg. de Nyss.).

Il faut savoir qui entre et qui sort; d'où

viennent ceux qui entrent, et où ils vont
;

avec qui ils conversent , et ce qu'ils prati-

quent : ainsi des désirs : donc attention con-
tinuelle. Oculus meus deprœdatus est animant
meam (Lam. III, 51) : J'ai livré mon âme en
proie a mes yeux.

Jamais se livrer aux affaires et aux occu-
pations : s'y prêter avec un certain retour.

Loquere filiis Israël, et dices ad nos ut faciant

sibi fimbrias per angulos palliorum, ponentes
in eis vittas hyacinthinas : quas cum viderint

recordentur omnium mandatorum Domini

,

nec sequantur cogitationcs suas et oculos per
res varias fornicantes (Num., XV, 38, 39) :

Parlez aux enfants d'Israël , et dites-leur

qu'ils se fassent des franges aux pans de
leurs manteaux, et qu'ils ajoutent à la frange
qui sera aux quatre coins de cet habit un
ruban de couleur hyacinthe : afin que la

voyant ils se souviennent de tous les pré-
ceptes du Seigneur, et qu'ils ne se laissent

point aller à cet égarement de leur cœur et

de leurs yeux, par lequel ils se prostitue-

raient à divers objets. Défendu de suivre ses

yeux ,
per res varias fornicantes; une âme

prostituée à tous les objets, que tous les ob-
jets emportent.

vLa réflexion : l'âme toujours attentive.

Lucernœ ardentes in manibus vestris (Luc,
XII, 35) : Ayez dans vos mains des lampes
ardentes. Sur quoi Origènc : Semper tibi

ignis fidei , et lucerna scientiœ accensa sit

(llom. h , in Levit., t. II, p. 202, éd. lien.) :

Que le feu de la loi brille toujours en vous
,

que la lampe de la science y soit toujours
ardente. Invitaris per hoc (per ritum (2) pre-

candi ad orientem) ut orientent semper aspi-
cins, undc tibi oritur sol justitiœ, unde semper
lumen [fidei] tibi nascitur ut semper in

scientiœ luce verseris , semper habeas diem

[ I ) «jf-.: f,,,«v tufSv. M. Bossuet a inséré dans son manu-
scrit ces mots grecs, lires de saint Clément d'Alexandrie.

ii) Le rit auquel Origène fait i< i allusion , n'est pas
celui de prier »ers l'Orient; il en parle en d'autres en-
droits [Tom. II, p. 28i) : mais dans celui-ci il est question
de l'aspersion du sang du veau vers le propitiatoire du
côté de l'Orient, présente au chapitre XVI du l.éuliqlie,
v. 14, qu'Origène rapporte quelques lignes avant le texte
dont M. Bossuet fait ici usage. L'auteur a encore ajouté If-

mol Fidei, que nous avons pour celte raison mis entre
deux crochets

fidei (Ibid., hom. 9, p. 244) : Cet usage de
prier vers l'orient vous invile à regarder
sans cesse cet orient d'où s'élève toujours
pour vous le soleil de justice, d'où vous vient
continuellement la lumière de la foi, afin que
vous soyez toujours environnés de son éclat,
que le jour de la foi luise sans cesse pour vous.
Ceux qui ne trouvent point de plus grande

fatigue que de songer à ce qu'ils font; ce
n'est pas une vie chrétienne, ni même rai-
sonnable. Celte attention n'est pas difficile :

c'est une attention du cœur, non de l'imagi-
nation.

Il ne faut pas dire à une mère qu'elle pense
à son fils; à une femme, à un mari qui lui

est cher. Elle ne faligue pas son cerveau pour
rappeler cette pensée à sa mémoire; son cœur
le fait assez; et celte pensée ne la faligue

pas, mais la délecte et la soulage.

Nox prœcessil , dies autem approptnquavit
(Rom. XIII, 12) : La nuit est déjà fort avan-
cée , et le jour s'approche. Marcher comme
dans la lumière, comme étant toujours éclai-

rés, comme étant vus de Dieu.

Non in comessationibus et ebrietatibus

(Rom. XIII, 13) : Ne vous laissez point aller

aux débauches ni aux ivrogneries. Si on dé-
teste l'enivrement du vin qui prend le cer-
veau par des fumées grossières; combien
celui qui prend le cœur par une attache dé-
licate et intime, l'enivrement des passions?
Non in cubilibuset impudicitiis (Ibid., 14) :

Ne vous laissez point aller aux impudicilcs
ni aux dissolutions. On a horreur de ce mot
d'impudicité; il faut donc le délester avec
touics ses suites, tous ses préparatifs , tout
son appareil, ces empressements , ces com-
merces secrets, ces intelligences, etc. Ne pas
laisser prendre son cœur, etc

Induimini DominumJesumChrislum (Ibid.,

13) : Revêtez-vous de Notre-Seigneur Jésus-
Christ. Mesdames, en vérilé êtes-vous revê-
tues de Jésus-Christ? de sa modestie dans
voire luxe, de sa sincérité dans vos artifices,

par lesquels vous détruisez et falsifiez tout,
jusqu'à votre visage

,
jusqu'à vous-mêmes?

SERMON II

POUR LE PREMIER DIMANCHE DE L'aVENT.
Pioché devant le roi (1).

SUR LE JUGEMENT DERNIER
Son objet : sa nécessité : ses effets. Confusion

des pécheurs, qui amusent le inonde par leurs

vains prétextes ; des hypocrites qui font
servir la piété d'enveloppe et de couverture
à leur malice ; des pécheurs scandaleux, qui
font trophée de leurs crimes.
Tune videbunl Filium hominis yenientem in nnbe , cum

poleslale magna et majestale.

Alors ils verront venir le Fils de l'homme sur une nuée,

avec une qrande puissance et une grande maieslé (Luc

,

XXI, 27).

Encore que dans le moment que noire âme
sortira du corps, elle doive être jugée en der-
nier ressort, cl l'affaire de notre (2) salut im-
muablement déeitlée ; toutefois il a plu à
Dieu que nonobstant ce premier arrêt, nous
ayons encore à craindre un autre examen

(1) l'n 1669, c'est ia date que porte le manuscrit.

(2) Eternité,
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ri une (errible révision de notre procèi au
jugement dernier H universel. Car, comme
['Ame i péché conjoinlementavec lecofpi i .

il esl juste qu'elle lOÎt jllgéfl aussi Imn que

Imnie avec son complice , et que le Fils de

Heu qui a pris 2 la nature humaine loal

entière, soumette ;i tissi l'homme loal eniii i i

l'autorilé de ion tribunal. C'esl pourquoi
nous sommes tous (d)njonruéi api es la résur-

reciion générale pour comparaître de aau-
vc.ii devant ce tribunal redoutable; afin que
tous les pécheurs étant appelés <•! représentés

en corps et en âme, c'esi-à- dire dans l'intégrité

de leur nature, ils reçoivent aussi la m Mire

entière el lé comble de leur supplice. Et c'est

ce qui donne lieu à ce dernier jugement qui

nous est proposé dans notre évangile.

Hais pourquoi ces grandes assises, pour-
quoi celle solennelle convocation et cette as-

semblée générale du genre humain? Pour-
quoi, pensez-vous, messieurs, si ce n'est que
ce dernier jour qui est appelé dans les saintes

lettres, un jour d'obscurité cl de nuage , un
jour de tourbillon et de tempête, un jour de

calamité et d'angoisse, y est aussi appelé un
jour de confusion et d'ignominie [Soph.,l,
15)? Voici une vérité éternelle : il est juste

et très-juste que celui qui fait mal , soit

couvert de honte
; que quiconque a trop osé,

soit confondu; et que le pécheur soit désho-
noré, non-seulement par les autres, mais
par lui-même, c'est-à-dire par la rougeur de
son front, par la confusion de sa face, par
le (V) reproche public de sa conscience.

Cependant nous voyons que ces pécheurs
qui ont si bien mérité la honte, trouvent
souvent le moyen de l'éviter en cette vie. Car
ou ils cachent leurs crimes, ou ils les excu-
sent , ou enfin bien loin d'en rougir, il les

fonl éclater scandaleusement à la face du ciel

et de la terre , cl encore ils s'en glorifient

.

C'est ainsi qu'ils lâchent d'éviter la honte,
les premiers par l'obscurité de leurs actions,

les seconds par les artifices de leurs excuses,
et enfin les derniers par leur impudence.
C'est pour cela que (5) Dieu les appelle au
grand jour de son jugement. Là, ceux qui se

son» cachés seront découverts; là ceux qui
se sont excusés, seront convaincus; là ceux
qui étaient si fiers et si insolents dans leurs

crimes, seront abattus et aliénés : el ainsi

sera rendue à tous ces pécheurs, à ceux qui
trompent le monde, à ceux qui l'amusent par
de vains prétextes , à ceux qui le scandali-
sent; ainsi, dis-je, leur sera rendue à la face

de tout (G) le genre humain, des hommes et

des anges, l'éternelle confusion, qui est leur

iusle salaire, leur naturel apanage qu'ils ont
si bien mérité.

PREUIEU POINT.

L'insensé a dit en son cœur : 11 n'y a point

de Dieu : Dixit insipiois in corde sué : .\un

1 1 Non-Seulement par le ministère, mais sonvetil même
par rtasiigaliou île son corps.

(SI Noire humanité.

|3j Tous les hommes sont.

(4) Tit'iiiliViiiPiil.

(5) Le jour du jugement csi absolument nécessaire.

OJ L'univers.

est Deus (Ps. III, li. ; | S docteurs
nous enseignent qt pouvons nous
rendra coupables eu plusieurs façons de
celle erreur insensée, il j a en premier lieu
le> athées et les libertins qui disent tout ou-
vert, meut qui' les ellOSt - rOUl a 1 av<nlui •

,

sans ordre, sans gouvernement , 'an-, con-
duite supérieure. Insensés, qui dans l'en]

de Dieu, parmi ses ouvrages, parmi
bienfaits , osent dire qu'il i esl pas , 1 1 ra\ ir

l'être à celui par lequel subsiste tonti ta na-
ture ! Il v a peu de ces monstres : le nombre
en est petit parmi les hommes; quoique,
bêlas

: nous pouvons dire a\ec tremblement
qu'il n 'en parait toujours que trop dan-
monde. Il y en a d'autres, dit le fol le Théo-
doret (In psatm. LU, t.l, p. 603,edi*f. SifU.),
qui ne vont pas jusqu'à cet excès de nier la

Divinité ; mais presses el incommodés dans
leurs passions déréglées par ses lois qui le-.

contraignent, par ses menaces qui le* elon-
im nt, par la crainte d ses jugements qui les

trouble, ils désireraient que Dieu ne fût pas
;

ils voudraient même le pouvoir croire ; ils

voudraient pouvoir croire que Dieu n'est
qu'un nom : el ils disent dans leur l <r-ur, non
par (lj persuasion, mais par (2) désir : Il n'y
a pas de Dieu. Insensés, dit saint Augustin

,

qui, parce qu'ils sont dérègles, voudraient
détruire la règle et souhaitent qu'il n y ail

ni loi, ni justice, à cause qu'ils ne sont pas
justes Tract. XC, in Joan., t. III, pwf. II,

pag. 721). Je laisse encore ceux-ci
;
je veii\

croire qu'il n'y a aucun de mes auditeurs
qui soit si dépravé et si corrom; u. Je viens
à une troisième manière de dire que Dieu
n'est pas, de laquelle vous avouerez que la

plupart de mes auditeurs ne se peuvent pas
excuser. Je veux parler de ceux qui en con-
fessant que Dieu est, le comptent néanmoins
tellement pour (3) rien, qu'ils pensent en
effet n'avoir rien à craindre, quand ils n'ont
que lui pour témoin. Ceux-là manifestement
comptent Dieu pour rien ; et ils disent donc
en leur cœur : 11 n'y a point de Dieu.
Eh ! qui de nous n'est pas de ce nombre ?

Qui de nous n'est pas arrête dans une action
malhonnête par la rencontre d'un homme
qui n'est pas de notre ('») cabale? et cepen-
dant de quel front savons-nous soutenir le

regard de Dieu ? N'apportons pas ici l'exem
de ceux qui roulent en leur esprit quelque
noir dessein ; tout ce qu'ils rencontrent les

trouble, et la lumière du jour et leur ombre
même leur lait peur; ils ont peine à porter
eux-mêmes l'horrcurdcleur funeste secret, et

ils vivent cependant dans une souv. raine
tranquillité des regards de Dieu. Laissons
ces tragiques attentats, disons ce qui se voit
tous les jours. Quand vous déchires eu -

cret celui que VOOSCaresseS en public ; quand
vous le percez Incessamment de cent plaie-,

par les coups mortels de votre dangereuse
langue

| quand vous mêlez arlificieusemeut
le frai el le faux pour donner de la vraisem-

»êril Me.
m ! ii e tfuii désti malin.

P i eu.

(4) S
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blance à vos histoires malicieuses ; quand
vous violez le sacré dépôt du secret qu'un

ami trop simple a versé tout entier dans

votre cœur, et que vous faites servir à vos

intérêts sa confiance, qui vous obligeait à

penser aux siens ; combien de précautions

pour ne point paraître, combien regardez-

vous à droite et à gauche ? Et si vous ne

voyez pas de témoin qui vous puisse repro-

cher dans le monde votre lâcheté, si vous

avez tendu vos pièges si subtilement qu'ils

soient imperceptibles (1) aux regards hu-
mains, vous dites : Qui nous a vus? Narra-
verunt ut absconderent laqueos , dixerunt :

Quis videbit eos (Ps. LXHI, 4-)? Us ont con-
sulté ensemble sur les moyens de cacher
leurs pièges, et ils ont dit : Qui pourra les

découvrir? Vous ne comprenez (2) donc pas
parmi les voyants celui qui habite au ciel?

Kl cependant entendez le même psalmiste.

Quoi 1 celui qui a formé l'oreille, n'écoute-

t-i! pas, et celui qui a fait les yeux est-il

aveugle? Qui plantavit aurem non audiet
,

aut qui finxit oculum non considérât ( Ps.

XC111, 9)? Au contraire, ne savez-vous pas
qu'il est tout vue, tout ouïe, tout intelli-

gence? que vos pensées lui parlent, que
votre cœur lui dit tout, que votre conscience
est sa surveillante et son témoin contre vous?
Et cependant sous ces yeux si vifs et sous
ces regards si perçants, vous jouissez sans
inquiétude du plaisir d'être caché, n'est-ce

pas le compter pour rien , et dire en son
cœur insensé, il n'y a point de Dieu ? Dixit
insipiens in corde suo : Non est Deus (Ps.

lu, i).

Il n'est pas juste, messieurs, que les pé-
cheurs se sauvent toujours à la faveur des
ténèbres, de la honte qui leur est due. Non,
non, que ces femmes infidèles et que ces
hommes corrompus (3) se couvrent, s'ils

peuvent, de (ouïes les ombres de la nuit,
et enveloppent leurs actions déshonnêtes
dans l'obscurité d'une intrigue impénétrable;
si faut-il que Dieu les découvre un jour et

qu'ils boivent (k) la confusion ; car ils en
sont dignes. C'est pourquoi il a destiné
ce dernier jour qui percera les ténèbres les

plus épaisses, et manifestera, comme dit

l'Apôtre, les conseils les plus cachés: Qui et

illuminubit abscondita tenebrarum, et mani-
festabit consilia cordium (I Cor., IV, 5),
Alors quel sera l'état des grands du monde
qui ont toujours vu sur la terre, el leurs
sentiments applaudis, et leurs vices même
adorés ? Que deviendront ces hommes dé-
licats, qui ne peuvent supporter qu'on con-
naisse leurs défauts, qui s'inquiètent, qui
s'embarrassent, qui se déconcertent quand
on leur découvre leur faible? Alors, dit le
prophète Isaïe , les bras leur tomberont de
faiblesse : Omnes manus dissolvenlur (Isai.,
XIII, 7, 8); Leur cœur angoissé défaudra :

Omne cor hominis contabescet. Un chacun
sera confus devant son prochain • Unusquis-

(1) Invisibles.

{2) Comptez.
(3) Attirent sur eux.
(ij Et leur rende.

que slupebil ad proximum suum; les pécheurs
même se feront honte (i) mutuellement, leurs
visages seront enflammés : Fctcies combuslœ
vultus eorum (E^ec/t., XVI, 52); tant leur
face sera toute teinte el toute couverte de
la rongeur de la honte. O ténèbres trop
courtes! ô intrigues mal (issues ! ô regard
de Dieu Irop perçant el trop injuslement
méprisé ! ô vices mal cachés ! ô honte mal
évitée 1

Mais de tous les pécheurs qui se cachent,
aucuns ne seront découverts avec plus <!e

honle que les faux dévots et les hypocrites.
Ce sont ceux-ci, messieurs, qui sonl des
plus pernicieux ennemis de Dieu, qui com-
battent contre lui sous ses étendards. Nul ne
ravilit davantage l'honneur de la piélé, que
l'hypocrite qui la fait servir d'enveloppe et

de couverture à sa malice. Nul ne viole la

sainte majesté de Dieu d'une manière plus
sacrilège que l'hypocrite, qui, s'autorisant
de son nom auguste, lui veut donner part à
ses crimes, et le choisit pour protecteur de
ses vices, lui qui en est le censeur. Nul donc
ne trouvera Dieu juge plus sévère que l'hy-
pocrite, qui a entrepris de le faire en quel-
que façon son complice. Mais ne parlons
pas toujours de ceux qui contrefont les re-
ligieux. Le monde a encore d'aulres hypo-
crites. N'y a-t-il pas des hypocrites d'hon-
neur, des hypocrites d'amitié, des hypocrites
de probité et de bonne foi

,
qui en ont tou-

jours à la bouche les saintes maximes, mais
pour être seulement des lacets aux simples
et des pièges aux innocents ; si accommo-
dants, si souples et si adroits, qu'on donne
dans leurs filets, et ceux même qui les con-
naissent? 11 faut qu'ils soient confondus.
Venez donc, abuseurs publics, toujours con-
traints, toujours contrefaits, lâches et mi-
sérables captifs de ceux que vous voulez
captiver; venez, qu'on lève ce masque et

qu'on vous ôle ce fard : mais plutôt il faut

le laisser sur votre face confuse ; afin que
vous paraissiez doublement horribles, comme
une femme fardée et toujours plus laide,
dans laquelle on ne sait ce qui déplaît da-
vantage, ou sa laideur ou son fard. Ain i

viendront rougir devant Jésus-Christ tous
ces trompeurs vainement fardés ; ils vien-
dront, dis-je, rougir non-seulemenl de leur
crime caché, mais encore de leur honnêteté
apparente. Us viendront rougir encore une
fois de ce qu'ils ont assez estimé la vertu
pour la faire servir de prétexte, de montre
el de parade ; cl ne l'ont pas toutefois assez
estimée pour la faire servir de règle. Ergo
et tu confundrre et porta iç/nominiam tuam
(Ezcch., XVI, 52) : Kl vous, soyez aussi con-
fus, el portez votre ignominie.

Si cependant ils marchent la tête levée, et

jouissent apparemment (2) de la liberté d'une
bonne conscience, s'ils trompent le monde,
si Dieu dissimule, qu'ils ne pensent pas
pour cela avoir échappé ses mains. Il a son
jour arrêté, il a son heure marquée, qu'il
attend avec patience.

(1) Se confondront.

(2) Au deiiois..
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Pourrai-jc bien vous expliquer on si grand
mystère p.ir quelque comparaison Urée «les

« lui -es humai n es ? Comme un roi 1) qui

son ironc affermi el sa puissance établie,

s'il apprend qu'il se l'ait COnlre BOB service

quelques secrètes pratiques (car iletl mal-
aise de tromper DO roi qui a les yeux ou-
verts el qui veille), il pourrait étouffer dans
sa naissance celte Cabale découverte ; mais
assuré de lui-même et de sa propre puissance,

il est bien ;ise de voir jusqu'où iront le

méraircs complots de ses sujets infidèles, et

ne précipite pas sa juste vengeance, nisqu'à

ce qu'ils soient parvenus au terme fatal où
il a résolu de les arrêter. Ainsi cl à plus

forte raison ce Dieu tout-puissant, souverain
arbitre et dispensateur des lemps, qui du
centre de son éternité développe tout l'ordre

des siècles, cl qui devant l'origine des choses

a fait la destination de tous les moments se-

lon les conseils de sa sagesse; à plus forte

raison, chrétiens, n'a-l-il rien à précipiter

ni à presser? Les pécheurs sont sous ses

yeux et sous sa main. 11 sait le lemps qu'il

leur a donné pour se repentir et celui où il

les attend pour les confondre. Cependant,
qu'ils cabalent, qu'ils intriguent, qu'ils mê-
lent le ciel cl la terre pour se cacher dans la

confusion de toutes choses , ils seront dé-
couverts au jour arrêté, leur cause sera

portée aux grandes assises générales de
Dieu , où comme leur découverte (2) ne
pourra être empêchée par aucune adresse,

aussi leur conviction ne pourra être éludée

par aucune excuse. C'est ma seconde partie,

que je joindrai pour abréger avec la troi-

sième dans une même suite de raisonne-
ment.

SECOND POINT.

Le grand pape saint Grégoire, dans la troi-

sième partie de son Pastoral, compare les

pécheurs à des hérissons. Lorsque vous êtes

éloigné, dit-il, de cet animal et qu'il ne craint

pas d'être pris, vous voyez sa tête, ses pieds

et son corps; quand vous approchez pour le

prendre, vous ne trouvez plus qu'une masse
ronde qui pique de tous côlés, et celui que
vous découvriez de loin tout entier, vous le

perdez lout à coup aussitôt que vous le tenez
entre vos mains (3) : Intra tenentis mantu
totum simul amitlitur, quod totum st'mul anie

videbalur (S. Greg. Pastor., part. 111, cap.

Il, tom. Il, pag. 'i8). C'est l'image, dit saint

Grégoire, de l'homme pécheur qui s'enve-
loppe dans ses raisons et dans ses excuses.
Vous avez découvert loules ses menées el

reconnu dislinclement lout l'ordre du crime;
vous en voyez les pieds, le corps et la léle.

Aussitôt que vous pensez le convaincre en
lui racontant ce détail, il retire ses pieds, il

couvre tous les vesliges de son entreprise,

il cache sa tèle, il recèle profondément ses

desseins, il enveloppe son corps, c'est-à-dire

loule la suite de son intrigue dans le ti^su

artificieux d'une histoire faite à plaisir. Ce
que vous pensiez avoir vu si distinctement

(1) Dont le trône est bien affermi,

(-2) La manifestation de leurs i rime
(5J Vous niellez la main dessus.

n'est plus qu'une masse informe I

'

où il ne parait ni romriien<\-iii'Mil m fin, <|

celte vérité Si bien <]. L tout A < OOD
disparue : Q i totum jam <!<}n fo st-

derut, t' i ./ii < i tatione />' nt iv def

tui,totwi ignorât ffria.). Cet nomme
que vous croyies si bien convaincu, étant

ainsi retranché «t enveloppé en lui-même,
présente plus que des piquants; il

s'arme .i son tour contre m*u-, et vous no
pouvez plus le toucher sans que votre main
soit ensanglantée, je veux dire rans que >n-
Ire honneur soi! blessé par mille sanglants
reproches contre votre injun lulilé

el contre vos soupçons 1er

C'est ainsi que font les pécheurs ; ils se I a-

chenl, s'ils peuvent, comme fil Adam ; cl s'ils

ne peuvent pas se I ai lier non plus que lui.

ils ne laissent pas toutefois de »'ei user, I

son exemple. Adam, le premier de tom
pécheurs, aussitôt après son

|
et lu-, s'enfonce

dans le plus épais de la forêt et voudrait pou-
voir cacher cl lui et son crime. Quand il se

voit découvert, il a recours aux excuses. Ses
enfants, malheureux héritiers de son crime,

le Boni aussi de ses vains prétextes ; ils disent
tout ce qu'ils peuvent, et quand ils ne peu-
vent rien dire, ils rejettent toute leur faute

sur la fragilité de la nature, sur la violence
de la passion, sur la tyrannie de l'habitude.

Ainsi on n'a plus besoin de se tourmenter à
chercher des excuses, le péché s'en sert à
lui-même et prétend se justifier par son pro-
pre exrès. Mais quand aurai-je ai hevé, si je

me laisse engager à ce détail infini des excu-
ses particulières? Il suffit de dire en gênerai :

Tous s'excusent, tous se défendent; ils le

font en partie par crainte, en parlie aussi
par orgueil, cl en parlie par artifice (1). Ils

se trompent quelquefois eux-mêmes, el ils

tâchent après de tromper les autres. Quel-
quefois, convaincus en leur conscience de
l'injustice de leurs actions, ils veulent seu-
lement amuser le monde par des raisons c >-

lorées 2); puis, se laissant emporter eux-
mémes à leurs belles inventions , en les

débitant ils se les impriment dans l'esprit et

adorent le vain fantôme qu'ils onl supposé
pour tromper le monde, en la place de la u 1 -.

rite : lanl l'homme se joue soi-même cl sa
propre conscience : Adeo nostrmn quoqut
conscientiam ludimus, dit le grave Tertullien.

Dieu csl lumière. Dieu est \ êi ité, Dieu csl

justice. Sous l'empire de Dieu, cène sera ja-
mais par de faux prétextes, mais par une
humble reconnaissanc de ses péchés, qu'on
évitera la honte éternelle qui en est le juste
salaire. Tout sera manifeste devant le tribu-
nal de lésUS-Cbrist. Due lumière très-claire

de justice et de vérité sortira du trône, dans
laquelle les pécheurs verront qu'il n'i a pont
d'excuse valable pour co orer leur rébellion;
mais que le comble du crime, c'est l'audace
de l'excuser et la présomption de le détendre.
Car il faut, messieurs, remarquer ici une

doctrine importante : c'est qu'au lieu que
dans celle vie noire raison vacillante se met

(I
) adresse.

(i) A. parentes.
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souvent du pai'ti de noire cœur dépravé, dans
les malheureux réprouvés il y aura une éter-

nelle contrariété entre leur esprit et leur

cœur. L'amour de la vérité et de la justice

sera éteint pour jamais dans la volonté de

ces misérables; et toutefois, à leur honte,

toujours la connaissance en sera très-claire

dans leur esprit. C'est ce qui fait dire à Ter-
tullicn cette parole mémorable dans le livre

du Témoignage de l'âme : Merito omnis ani-

ma et rea et teslis est (de Testimon. anim., sub

fin., n. 6, p. 8k) : Toute âme pécheresse, dit

ce grand homme, est tout ensemble et la cri-

minelle et le témoin. Criminelle par la cor-
ruption de sa volonté, témoin par la lumière
de sa raison; criminelle par la haine de la

justice, témoin par la connaissance certaine
de ses lois sacrées; criminelle parce qu'elle

est toujours obstinée au mal, témoin parce
qu'elle condamne toujours son obstination.
Effroyable contrariété et supplice insupporta-
ble 1 C'est donc cette connaissance de la vérité

qui sera la source immorlelled'une confusion
infinie. C'est cequi fait dire au prophète:;!/»
evigilabunt in opprobrium ut videant semper

( Daniel, XII, 2) : Plusieurs s'éveilleront (1) à
leur honte pour voir toujours. Ceux qui s'é-

taient appuyés sur des conseils accommo-
dants et sur des condescendances flatteuses,

qui pensaient avoir échappé la honte, et s'é-

taient endormis dans leurs péchés à l'abri de
leurs excuses vainement plausibles, s'éveil-

leront tout à coup, à leur honte, pour voir

toujours : Evigilabunt ut videant semper. Et
qu'est-ce qu'ils verront toujours? Celte vé-
rité qui les confond, celle vérité qui les juge.
Alors ils rougiront doublement, et de leurs

crimes et de leurs excuses. La force de la

vérité manifeste renversera leurs faibles dé-
fenses, et, leur ôtanl à jamais tous les vains
prétextes dont ils avaient pensé pallier leurs

crimes, elle ne leur laissera que leur péché
et leur honte. Dieu s'en glorifie en ces mots
par la bouche de Jérémie : Biscooperui Esau
(Jerem., XL1X, 10) : J'ai dépouillé le pécheur,
j'ai dissipé les fausses couleurs par lesquel-

les il avait voulu pallier ses crimes, j'ai ma-
nifesté ses mauvais desseins si subtilement
déguisés, et il ne peut plus se couvrir par
aucun prétexte : Biscooperui Esau; revelavi

ubscondita ejus, et celari non poterit (Ibid.).

Mais réveillez vos attentions pour enten-
dre (2) ce qui servira davantage à la convic-
tion et à la confusion des impies : les justes

qu'on leur produira, les gens de bien qui
leur seront confronlés. C'est ici que ces pé-
ebés trop communs, hélas 1 trop aisément
commis, trop promptement excusés; péchés
qui précipitent tant d'âmes et qui causent
dans le genre humain des ruines si épouvan-
tables

; péchés qu'on se pardonne toujours
si facilement, et qu'on croit avoir assez ex-
cusés quand on les appelle péchés de fragi-
lité; ah! ces péchés désormais ne trouveront
plus aucune défense. Car il y aura le trou-
peau d'élite, petit, à la vérité, en comparai-

(1) Pour leur opprobre, afin de.
1 2) Mais voici eu (|ui, etc.

Orateurs sacrés. XXIV.

son des impies, grand néanmoins et nom-
breux en soi, dans lequel il paraîtra des
âmes fidèles, qui, dans la même chair et dans
les mêmes tentations, ont néanmoins con-
servé sans tache, ceux-là la fleur sacrée de
la pureté, et ceux-ci l'honnêteté du lit nup-
tial. D'autres aussi vous seront produits.
Ceux-là sont, à la vérité, tombés par fai-
blesse; mais, s'étant aussi relevés, ils porte-
ront contre vous ce témoignage fidèle (1) que,
malgré la fragililé, ils ont toujours triomphé
autant de fois qu'ils ont voulu combattre, et,

comme dit Julien Pomère, ils montreront par
ce qu'ils ont fait ce que vous pouviez faire,

à leur exemple, aussi bien qu'eux : Cum fra-
gilitate rarnis in carne vivenles, fragiliiatem
carnis in carne vincentes, quod fecerunt, uti-

que jieri posse docuerunl (De Vit. conlcmpl.,
lib. 111, c. 12).

Pensez ici, chrétiens, ce que vous pourrez
répondre; pensez-y pendant qu'il est lemps
et que la pensée en peut cire utile. N'allé-
guez plus vos faiblesses, ne mettez plus voire
appui en votre fragililé. La nature élail fai-

ble, la grâce, était forte. Vous aviez une
chair qui convoitait contre l'esprit , vous
aviez un esprit qui convoitait contre la chair;

vous aviez des maladies, vous aviez aussi des
remèdes dans les sacrements; vous aviez un
tentateur, mais vous aviez un Sauveur. Les
tentations étaient fréquentes, les inspirations
ne Pelaient pas moins. Les objets claient

toujours présents, et la grâce était toujours
prêle, et (2) vous pouviez du moins fuir ce
que vous ne pouviez pas vaincre. Enfin, de
quelque côté que vous vous tourniez, il ne
vous reste plus aucune défaite, aucun sub-
terfuge, ni aucun moyen d'évader; vous êtes

pris et convaincu. C'est pourquoi le prophète
Jérémie dit que les pécheurs seront en ce
jour comme ceux qui sont surpris en fla-

grant délit : Quomodo confunditur fur quando
deprehenditur [Jerem., II, 20) : Comme un
voleur est confus quand il est surpris dans
son vol. 11 ne peut pas nier le fait, il ne peut
pas l'excuser; il ne peut ni se défendre par
la raison, ni s'échapper par la fuite. Ainsi,

dit le sainl prophète, seront étonnés, confus,

interdits les ingrals enfants d'Israël : Sic cdn-

fusi sunt domus Israël (Ibid.). Nul n'échap-
pera cette honte. Car écoutez le prophète :

Tous, dit-il, seront confus, eux et leurs rois,

et leurs princes, et leurs prêtres, et leurs

prophètes : Ipsi et reges eorum, principes, et

sacerdotes, et prophelœ eorum (Ibid.). Leurs
rois, car ils trouveronl un plus grand roi et

une plus haute majesté; leurs princes, car

ils perdront leur rang dans celte assemblée,
et ils seront pêle-mêle avec le peuple; leurs

prêtres , car leur sacré caractère cl leur

sainlc onction les condamnera; leurs pro-
phètes, leurs prédicateurs, ceux qui leur ont

porté les divins oracles, car la parole qu'ils

ont annoncée sera (3) en témoignage contre

eux. L'homme paraîtra, dit Terlullicn, de-

(1) Ils vous diront Hautement.

(2) Et il vous tHait permis , loisible du moins de fuir ce

que vous n'aviez pas la force de vaincre.

(r>) Rendra.

{Six.)
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vaut le irone de Dieu, n'ayant rien & dire !

Et ttitbii Mte aiUùt Vel nihil lune

U)e i in., n. ii, p. 9k réitérons

interdits è( si puissamment convaincus, que

Même nous n'aurons pas telle misérable

consolation de pouvoir nous plaindre

éorifusi erunt domxit tirael, iptitt régi

M, lis , messieurs , quand j'appi

mon secours les expressions le! plu. i

él les figures les plus violentes de la rhi

que, Je ne puis assez eîpïiquer quelle era

la confusion de ceux dont les < rimes scanda-

i oui déshonora le ciel et la (erre.

VOUS VOyeï que jesui- entré dans ma
troisième partie, que. je veux conclui

peu de p, lis par des raisons con-

vaincantes. Pour en posef les fondements,

je remarquerai, messieurs, que celle honte

que Dieu réserve aux pécheurs en son juge-

ment, a plusieurs degrés et nous est différem-

ment expriméedans son Ecriture. Mlle nous dit

très-souvent, cl nous dans avons déjà cité les

passages, qu'il confondra ses ennemis, qu'il

les couvrira d'ignominie. C'est ce qui sera

commun à loos les pécheurs. Mais nous li-

sons aussi dans les saints prophètes
,
que

Dieu et ses serviteurs se riront d'eux, qu'il

leur insultera par des reproches mêlés de

dérision et de raillerie, et que, non content

de les découvrir et de les convaincre, comme
nous avons déjà dit, il les immolera à la ri-

sée de tout l'univers.

Je pense pour moi, messieurs
,
que celle

dérision est le propre et véritable partage des

pécheurs publics et scandaleux. Tous les pé-

cheurs transgressent la loi ; tous aussi méri-

tent d'être confondus : mais tous n'insultent

pas publiquement à la sainteté de la loi.

Ceux-là s'en moquent, ceux-là lui insultent

qui font trophée de leurs crimes, et les font

éclater sans crainte à la face du ciel et de la

terre. A ces pécheurs insolents, s'ils ne s'hu-

milient bientôt par la pénitence, est réservée

dans le jugement celte dérision, cette moque-
rie terrible, et celte juste et inévitable insulte

d'un Dieu outragé. Car, qu'y a-t-il de plus

indigne? Nous les voyons lous les jours dans

le monde, ces pécheurs superbes, qui, avec

la face et le front d'une femme débauchée,

osent, je ne dis plus excuser, mais encore

soutenir leurs crimes. Ds ne trouveraient pas

assez d'agrément dans leur intempérance,

s'ils ne s'en vantaient publiquement, s'ils ne

la faisaient jouir, dit Tcrtullien, de toute la

lumière du jour et de lout le témoignage du

ciel : Delicta vettra et luco omni et lucc omni

et universu cwli conscientia fruunlur
|

|

III, 9 ). Us annoncent leurs péchés comme
Sodome, disait un prophète : Peecatum tuum

sicut Sodoma prœdicaverunl ; et ils mettent

une partie de leur grandeur dans leur licence

effrénée. Il me souvient en ce lieu de ce beau

mot de Tacite, qui, parlant des excès de

Domitien après que son père tût parvenue
l'empire, dit que, Bans Be mêler d'affaires pu-

bliques, il commença Béatement à taire le 01s

du prince par ses adultères cl par ses dé-

bauches : Nihil quidquam I) pvbfici munerit

(1J Le leMu de Tacite est un j»eu différent uour les

atliger t ;

principi Taclt., M*t /• IV, pag.

/

Ainsi nous les voyons ces emporti

plais* al .i i rands p Ir I ur licen

qui s'imaginent s'élever bien haut ati-dei

il,' par le mépris des lois
,

à qui la pudeur même semble une f.n'blc

Indigne d'eux, parce qu'elle montre dans sa

retenue quelque appareil Ole ; il bien

qu'ils ne font pas seulement un sensible on-
iais une insulte publique a : , .

Evangile, à la ëOnscl di e des homd
J) tels pécheurs scandaleux corrompent les

bonnes mœurs par leurs pernicieux exem-
ples. IN déshonorent la terre et chargent de

reproches, si je l'ose dire, la patience du

ciel, qui les souffre trop longtemps. Mais Dieu

saura bien se ju-liti r d'une manier.' terri-

ble, et peul-êlre dès cette vie, par un châti-

ment exemplaire. Que si Dieu durant Ci

yie les attend à pénitence, si, manque d 6-

couter sa voix, ils se rendent dignes qu'il les

réserve à son dernier jugement, ils y boiront

non-seulement le breuvage de honlo éternelle

qui est préparé à t>us lei pé beUrs , mais

encore, Ils avaleront, dit Ezéchiel, la coupe

large et profonde de dérision et d^ moquerie,
cl ils seront accablés par les insultes san-

glantes de toutes les créatures : Calieem so-

roris luœ biùes profundum et latum : eris in

derisum et in suùsannationem, r/uœ est capa-

cissima [Ezech., XXIII, 32). Tel sera le juste

supplice de leur impudence.

Prévenons, messieurs, cette honte qui ne

s'effacera jamais. Car ne nous persuadons

pas que nous recevrons seulement à ce tri-

bunal une confusion passagère ; au contraire

nous devons entendre, dit saint Grégoire de

Nazianze, que par la vérité immuable de ce

dernier jugement, Dieu imprimera sur nos (1)

fronts une marque éternelle d'ignominie :

Notam ignominiœ snnpitcrnnm (Oral. XV, c.

1, p. 23 M. El, ajoute saint Jean Chrysoslome,

celle honte sera plus terrible que lous les aulres

supplices. Car c'est par elle, mes frèns. que

le pécheur chargé de ses crimes el poursuivi

sans relâche par sa conscience, ne pourra se

s luiïrir soi-même; el il cherchera le néant,

et il ne lui sera pas donné. Oh! mes frères,

que la teinture de celle honte, si je puis par-

ler de la sorle, sera Inhérente alors I Oh !

qu'il nous est aisé maintenant de nous en la-

ver pour jamais 1 Allons rougir, mes frères,

dans le tribunal de la pénitence. Eh ! ne dé-

sirons pas qu'on y plaigne toujours notre

faiblesse. Qu'on la blâme, qu'on la reprenne,

qu'on la reprime, qu'on 'la châtie.

termes dans l'Original. On J Ht, il II plaee dl premier

membre, ces paroiei : Nonamm mi cm» imenitn.

Peut-i r« M. Bossuet a-t-il com| île de |
limeurs

us avons cherché en vain a le vérifier.

i

'

: .
que

mimi Grégoire veut ejae soit imprimée celle not« cTum
éternelle ignominie; aussi forme ra-l-elle d»i*> l'éteraHé

un des principaux sap| lic< s 'les r i-
;

• r luvés, .<u heu que li

marque etlérienre ne supposerai! qu'un* peine o»ié-

rieure et passagère, qui se bornerait au grand jmir du

Jugement : Ho^ aittem, simut enm nlits, wl potins mit

utad exçruriaUt ,
quod a l

•«' mu$i<vn

in conscientia temptterna ianonwaœnotam aciaiu.
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Le temps est court, dit l'Apôtre, et l'heure

n'est pas éloignée. Je ne dis pas celle du
grand jugement , car le Père s'est réservé ce

secret; mais je dis l'heure de la mort, en la-

quelle sera fixé notre état. En tel étal que
nous serons morts, en cet état immuable nous

serons représentés au grand jour de Dieu.

Oh I quel renversement en ce jour ! Oh ! com-
bien descendront des hautes places 1 Oh!
combien chercheront leurs anciens litres,

regretteront vainement leur grandeur per-

due ! Oh ! quellepeinede s'accoutumer à cette

bassesse ! Fasse le Dieu que j'adore que tant

de grands qui m'écoutent, ne perdent pas leur

rang en ce jourl
Que cet auguste monarque ne voie jamais

tomber sa couronne; qu'il soit auprès de saint

Louis qui lui tend les bras et qui lui montre
sa place. Dieu ! que cette place ne soit

point vacante ! Que celui-là soit haï de Dieu
et des hommes qui ne souhaite pas sa gloire,

même sur la terre, et qui ne veut pas !a pro-
curer de toutes ses forces par ses fidèles ser-

vices. Dieu sait sur ce sujet les vœux de mon
cœur. Mais, sire, je trahis votre majesté et je

lui suis infidèle, si je borne mes souhaits pour
vous dans celte vie périssable. Vivez donc
heureux, fortuné, victorieux de vos ennemis,
père de vos peuples; mais vivez toujours bon
cl toujours juste; vivez toujours humble et

toujours pieux, toujours prêt à rendre compte
à Dieu de celte noble partie du genre humain
qu'il vous a commise. C'est par là que nous
vous verrons toujours roi, toujours auguste,
toujours couronné, cl dans la terre et au
ciel ; et c'est la félicité que je soubaile à Vo-
tre Majesté, au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. Amen.

EXORDE
d'un autre sermon pour le même dimanche.

Gloire qui doit suivre les humiliations vo-
lontaires du Sauveur.

Tune videbunt Filitnn hominis venientem in îmbe , curn
fini relaie magna et n:ajestate.

Alar» ils verront le Fils de Phomme venir sur une nuée,
arec une grande puissance et une grande gloire {Luc,
AAI, 21).

Il y a cette différence, parmi beaucoup
d'autres, entre la gloire de Jésus-Christ et

celle des grands du monde, que la bassesse
étant en ceux-ci du fond même de la nature,
cl la gloire accidentelle cl comme empruntée,
leur élévation est suivie d'une chute inévita-
ble el qui n'a point de retour : au lieu qu'en
la personne du Fils de Dieu, comme la gran-
deur est essentielle et la bassesse empruntée,
ses chutes qui sont volontaires, sont suivies
d'un état de gloire certain el d'une élévation
toujours permanente. Ecoutez comme parle
l'Histoire sainle de ce grand roi de Macédoine,
dont le nom même semble respirer les vic-
toires et les triomphes. En ce temps, Alexan-
dre, fils de Philippe, défit des armées presque
invincibles, prit des forteresses imprenables,
triompha des rois, subjugua les peuples (1)

,

et toute la terre se tut devant sa face, saisie
d'élonnement et de frayeur. Que ce commeu-

(1) Fit trembler tout l'univers nu bruit de son nom.

cernent est superbe, auguste! mais voyez la

conclusion. Et après cela, poursuit le texte de
l'historien sacré, il tomba malade et se sentit

défaillir, et il vit sa mort assurée; et il par-
tagea ses Etats que la mort lui allait ravir,
et, ayant régné douze ans, il mourut. C'est à
quoi aboutit toute cette gloire : là se termine
l'histoire du grand Alexandre. L'hisloire de
Jésus-Christ ne commence pas à la vérité
d'une manière si pompeuse ; mais elle ne finit

pas aussi par cetle nécessaire décadence. Il

est vrai qu'il y a des chutes. Il est comme
tombé du sein de son Père dans celui d'une
femme mortelle, de là dans une étable, et de
là encore par divers degrés de bassesse jus-
qu'à l'infamie de la croix, jusqu'à l'obscurité
du tombeau. J'avoue qu'on ne pouvait pas
tomber plus bas : aussi n'est-ce pas là le

terme ou il aboutit; mais celui d'où il com-
mence à se relever. Il ressuscite, il monte aux
cieux, il y entre en possession de sa gloire

;

et, afin que cette gloire qu'il y possède soit

déclarée à tout l'univers, il en viendra un
jour en grande puissance juger les vivants et
les morts.

C'est cette suite mystérieuse des bassesses
et des grandeurs de Jésus-Christ, que l'Eglise

a dessein de nous faire aujourd'hui remar-
quer, lorsque, dans ce temps consacré à sa
première venue dans l'infirmité de notre
chair, elle nous fait lire d'abord l'Evangile
de sa gloire et de son avènement magnifique

;

afin que nous contemplions ces deux étals
dissemblables dans lesquels il lui a plu de
paraître au monde; premièrement le jouet,
et ensuite la terreur de ses ennemis : là, jugé
comme un criminel; ici, juge souverain do
ses juges mêmes. Suivons, messieurs, les in-
tentions de l'Eglise : avant que de contempler
combien Jésus-Christ est venu faible, consi-
dérons aujourd'hui, combien il apparaîtra
redoutable ; et prions la divine Vierge, dans
laquelle il s'est revêtu miséricordieusement
de notre faiblesse (1), de vouloir nous mani-
fester le mystère de sa grandeur (2), en lui

disant avec l'ange : Ave.

TROISIÈME SERMON
POUR LE PREMIER DIMANCHE DE l'aVENT.

Fondements de la vengeance divine. Le pécheur
accablé par la puissance infinie contre la-
quelle il s'est soulevé, immolé à cetle bonté
étonnante qu'il a méprisée, dégradé et as-
servi à une dure et insupportable tyrannie,
par cette majesté souveraine qu'il a outra-
gée.

Jnstus es, Domine, et reclum judicium luum.
Seigneur, vous êtes juste, et voire iuqement est droit

{Ps. CXVIII, 137).

La crainte précède l'amour, cl Dieu fait

marcher devant sa face son esprit de terreur
avant que de répandre dans les cœurs l'cs-

pritdecharitécldegràce. Il fautque l'homme
apprenne à trembler sous sa main suprême
el à craindre ses jugements avant que d'être

porté à la confiance : autrement cetle con-

(1) Bassesse.

(2) Nous obtenir la connaissance du mystère de sa
glniiv.
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fiant se pourrait dégénérer en lémérité et se

touiller en une audace intentée.

Le Sauveur paraîtra bientôt plein de vé-
rité et de grâce. Il vient apporter la pail , il

vient exciter l'amour, il rient établir la eon-
Oance. Mais l'Eglife, qui est occupée durant

tempi 'ir r . i

>

tut à lui préparer ses \<.

fait marcher la erainte devant sa Lue; parce
que toujours instruite par le Saint-Esprit et

très-savante en ses voies, elle sait qu'il veut
ébranler les âmes avant que de les rassu-
rer, et donner de la terreur avant que d'in-
spirer de l'amour.

Entrons , Chrétiens , dans ses conduites:
regardons Jésus-Christ comme juge avant
que de le regarder comme Sauveur. Vbjroris-
ledescendredans les nuées du ciel avec cette

majesté redoutable, avant que de contempler
celte douceur , ces condescendances , ces
tendresses infinies pour le genre humain ,

qui nous paraîtront bientôt dans sa sainte et

bienheureuse naissance.

Que si vous pensez peut-être que le juge-
ment a deux parties , et que si les méchants
y sont condamnés au feu éternel , les bons
aussi y sont recueillis dans un éternel repos,
écoutez ce que dit Jésus-Christ lui-même.
Celui qui croit , dil-il , ne sera point jugé
(Jean , III, 18) : il ne dit pas qu'il ne sera
point condamné , mais qu'il ne sera point
jugé ; afin que nous entendions que ce qu'il

veut nous faire comprendre, principalement
dans le jugement dernier (1 , c'est sa rigueur
implacable , et cette terrible exécution de la

dernière sentence qui sera prononcée contre
les rebelles.

Qui me donnera, Chrétiens , des paroles
assez efficaces pour pénétrer votre cœur et

percer vos chairs de la crainte de ce juge-
ment ? O Seigneur 1 parlez vous-même dans
cette chair: vous seul avez droit d'y parler,
et jamais on n'y doit entendre que votre pa-
role. Mais, mes frères , dans cette action où
il s'agit de représenter ce que Dieu fera de
plus grand et de plus terrible

,
je m'astreins

plus que jamais à le faire parler tout seul
par son Ecriture. Plaise à son saint et divin
Esprit de parler au-dedans des cœurs

,
pen-

dant que je parlerai [aux oreilles du corps].
C'est la grâce que je lui demande par, etc.

Quod si nec sic volueritis disciplinant , sed
ambuloveritis ex adverso mihi, ego quoque
contra vos udversus incedam et percutiam vos
septies propter peccata vestru.... lit ego ince-
dam contra vos in furore contrario.... Et
conteram superbiam duritia vestrœ Et
abominabitur vos anima mea (Lev., XXVI, -23,

28, w
29, o"0j : Que si étant avertis , vous ne

voulez pas encore vous soumettre â la dis-
cipline, mais que vous marchiez directement
contre moi, je marcherai aus>i directement
contre vous, je vous frapperai sept fois. c'est-

à-dire sans fin et sans nombre pour vos pé-
chés, et je briserai votre superbe et indomp-
table dureté , et mon âme vous aura en
exécration,

[ Le texte du Deutéronomc
] est

plus court, mais non moins terrible : Sicut

0) Univcisel.

lalatut • ri l><,m\nut bene tobU fadétu vosque
ntultiplicant , sic latabitu rtens atout

rdens Dent. XXVIII, 63 ): Comme le

Seigneur s'est réjoui en \ ml (1J

et en rous taisant du bien, ainsi il se réjouira

en roui ravageant et en rous renversant de
fond en comble. Mais roici une troisième

menace qui met le comble aux m..u\ des

pécheurs : Eo quod non %tr\ Domina
Dco tuo in gaudto cordis/jue lœtilia propter

rerum otnnium abundantiam , terviet inimieo

tuo quem inunitlei tibi Dominus, m famé et sili

et nuditate et omni penuria , et ponet jugum
ferrenm super cervicem tuam donec te coi

(Ibiil., h~, \H) •. Puisque >ou- n'avea pas
voulu servir le Seigneur votre Dieu dans la

joie et l'allégresse de votre cœur, au milieu

de l'abondance de toute sorte de bien

vous serez livrés à votre ennemi que II H

neur enverra contre vou^. dans la faim, dans
la soif, dans la nudité , et dans une extrême
disette; et cet ennemi cruel mettra sur \os

épaules un joug de fer par lequel vous serez

brisés.

[Je veux] suivre l'Ecriture de mot à mot et

de parole à parole : il ne faut point que
l'homme parle, et je ne veux pas ici contre-

faire la voix de Dieu ni imiter le tonnerre.
Pour joindre ces trois passages, [réunissons]

trois caractères : dans le premier, la puis-

sance méprisée ; dans le second , la bonté
aigrie par l'ingratitude ; dans le troisième

,

la majesté et la souveraineté violées. El voici

en trois mots les trois fondement^ de la (3)

vengeance divine que le Saint-Esprit veut
nous faire entendre : vous vous ète> soulevés
contre la puissance infinie , elle vous acca-
blera ; vous avez méprisé la bonté , vous
éprouverez les rigueurs; vous n'avez pas
voulu vivre sous un empire doux et légi-

time, vous serez assujettis â une dure et in-

supportable tyrannie.

PREMIER POINT.

Mais pour procéder avec ordre dans l'ex-

plication des paroles que j'ai rapportées, il

les faut considérer dans leur suite. Voici la

première qui se présente : Quod si nec sic

volueritis disciplinant : Que si vous ne voulez
pas vous soumettre à la discipline. Il leur

met devant les yeux avant toutes choses la

liberté du choix, qui leur est donnée, parce
que c'est celle liberlé qui nous rend coupa-
bles, et dont le mauvais usage donne une
prise terrible sur nous à la justice divine.

Pour entendre celte \erile, il faut s noir
que Dieu, qui est par nature notre souve-
rain , a voulu l'élrc aussi par notre choix. Il

8 cm qu'il manquerait quelque chose à la

gloire de son empire s'il n'avait des sujets

volontaires ; et c'est pourquoi il a fait les

Créatures raisonnables et intelligentes , qui
étant déjà à lui par leur naissance, fussent

capables encore ('*) de s'engager à lui obéir

par leur volonté , cl do se soumettre à sou
empire par un consentement ex prés. Cette

(Il
l

tant.

( j) Vous MT1 h

("h Justice.

( l) (luire cela h le tervir de nouveau.
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vérilé importante nous est magnifiquement
exprimée dans le livre de Josué, où. nous
voyons que ce fidèle serviteur de Dieu ayant
assemblé le peuple, leur dit ces paroles : Si

vous n'êtes pas contents de servir le Seigneur,

l'option vous est déférée : Optio vobis datur

(Jos., XXIV, 15) : Choisissez aujourd'hui ce

qu'il vous plaira, à quel maître vous voulez

servir, et déterminez à qui vous avez résolu

de vous soumettre : Eligite hodie quod pla-

cet , cm» potissimum servire debeatis (Ibid.,

16, 18). Et tout le peuple répondit : A Dieu
ne plaise que nous quittions le Seigneur; au
contraire, nous voulons le servir, parce que
c'est lui en effet qui est notre Dieu (Ibid.,

19). Josué ne se contente pas de cette pre-

mière acceptation, et reprenant la parole,
il dit au peuple : Prenez garde à quoi vous
vous engagez. Vous ne pourrez servir le

Seigneur ni subsister devant sa face
,
parce

que Dieu est fort , saint et jaloux , et il ne
pardonnera pas vos crimes et vos péchés :

Non poteritis servire Domino : Deus enim
sanclus et fortis œmulator est (Ibid., 20). Et
le peuple repartit : Non , il ne sera pas
comme vous le dites, mais nous servirons le

Seigneur et demeurerons ses sujets. Alors
Josué leur dit: Vous êtes donc aujourd'hui
témoins que vous choisissez vous-mêmes le

Seigneur pour être votre Dieu et le servir :

Oui, nous en sommes témoins (Ibid., 22).

Si j'entreprenais de raconter tout ce qui
est à remarquer dans ces paroles [il faudrait

un] discours entier; mais [je me restreins à]

ce qui importe à mon sujet.Vous jugez bien,

messieurs, que Dieu en nous laissant l'op-

tion ne renonce pas au droit qui lui est ac-
quis. II ne prétend pas nous décharger de l'o-

bligation primitive que nous avons d'être à
lui , ni nous déférer tellement le choix que
nous puissions sans révolte et sans injustice

nous soustraireàson empire. Mais il veut que
nous soyons aussi volontairement à lui que
nous y sommes déjà de droit naturel, et que
nous confirmions par un choix exprès notre
dépendance nécessaire et inévitable. Pourquoi
le veut-il ainsi ? Pour notre perfection et no-
tre gloire. Celui à qui nous devons tout,

veut pouvoir nous savoir gré de quelque
chose ; il veut nous donner un titre pour lui

demander des récompenses. Que si nous re-
fusons notre obéissance , nous lui donnons
un titre pour exiger des supplices.

J'entends ici les pécheurs qui disent se-
crètement dans leurs cœurs, qu'ils se passe-
raient aisément de cette liberté malheureuse
qui les expose au péché et ensuite à la dam-
nation. Je suis ici pour exposer les vérités
éternelles et non pour répondre à tous les

murmures de ceux qui s'élèvent contre ces
oracles ; et toutefois je dirai ce mot : O
homme, qui que tu sois, qui te fâches de
n'être pas une bête brute , à qui la lumière
de ta raison et l'honneur de ta liberté est

à charge, cesse de le plaindre de tes avan-
tages et d'accuser témérairement ton bien-
faiteur. Si tu étais indépendant par nature et

que Dieu néanmoins exigeât de toi que lu

te rendisses dépendant par ta volonté, peut-
être aurais-tu raison de trouver ou l'obliga-
tion importune ou la demande incivile. Mais
puisque l'usage qu'il prétend de ta liberté,
c'est [de travailler à ton bonheur en l'assu-
jettissant à son empire] ; ce qu'il exige est
trop aisé, trop naturel et trop juste. On peut
sans grand effort se donner à qui l'on est.

Ce serait peut-être quelque violence, s'il fal-
lait sortir de notre état et nous transporter
à un domaine étranger. Il ne s'agit que d'y
demeurer et d'y consentir. Enfin

,
quand

Dieu exige que nous consentions à être ses
sujets, il veut que nous consentions à être
ce que nous sommes, et que nous accommo-
dions notre volonté au fond même de notre
essence. Rien n'est plus naturel, rien n'est
moins pénible, à moins que la volonté [ne]
soit entièrement dépravée.

Aussi , faut-il avouer qu'elle l'est étran-
gement dans tous les pécheurs. Car dès qu'ils

ne veulent pas dépendre de Dieu, ils ne veu-
lent donc plus être ce qu'ils sont. Ils com-
battent en eux-mêmes les premiers prin-
cipes et le fondement de leur être. Ils cor-
rompent leur propre droiture. Ils se rendent
contraires à Dieu, et Dieu par conséquent
leur devient contraire. Ils sont soumis à Dieu
comme juge. Il les juge, parce qu'il connaît
ce dérèglement. Il les hait parce que les rè-
gles de sa vérité répugnent à leur injustice.

Rien, disent-ils, n'est contraire (1) à Dieu,
rien ne lui répugne, rien ne l'offense, parce
que rien ne lui nuit ni ne le trouble. Dites

donc qu'il ne [se] fait rien au monde contre
la raison

;
poussez jusque-là l'extravagance

de votre sens dépravé. Votre bien vous est

ôté , mais la raison subsiste toujours ; si

cette faible raison humaine , combien plus
la divine et l'originale? Il faut qu'elle sub-
siste éternelle et inviolable , afin que la jus-
tice soit exercée. Et erit in tempore illo, vi-

sitabo super viros defixos in fœcibus suis

,

qui dicunt in cordibus suis : Non facict benc
Dominus et non faciet maie : et erit for-

titudo eorum in direptionem (Soph., 1 , 12,

13) : En ce temps -là je visiterai dans ma
colère ceux qui sont enfoncés dans leurs or-

dures, qui disent en leur cœur : Le Seigneur
ne fera ni bien ni mal ; et toutes leurs ri-

chesses seront pillées. Videbilis quid sit

inter justum et impium, inter servientem Do-
mino et non servientem ei (Mal., III, 18) :

Vous verrez quelle différence il y a entre le

juste et l'impie , entre celui qui sert Dieu et

celui qui ne le sert point.

Il faut donc ici vous faire entendre à quoi

nous engage notre liberté, et combien elle

nous rend responsables de nos actions. Par
cette liberté nous faisons la guerre à Dieu.

Nous exerçons notre liberté par une auda-

cieuse transgression de toutes ses lois : nous
transgressons l'une et l'autre table. Ta ado-

reras le Soigneur ton Dieu (Peut., VI, 13).

Où lui rendons-nous cette adoration ? Se
confesse-t-on seulement d'avoir manqué à

(I) On ii, puissance bienfaisante qui conserve loui, na
rien <|ui im soit contraire naturellement.
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ee devoir? Comme il ce premier de (oui lot

préceptes n'était mis en léte du Décalogoa
qae par honneur et emportait le moins d'o-

bligation ' Btnctlflei lei fêtes. Croyez-vou
en conscience, avoir i satisfait l'inien-

lion de la loi par ose messe qui dore moins
d'une demi - licure qui n'efi jamais trop

courte , où l'on est sans attention et laos
respect même apparent? Le jour a vin

quatre heures, et le reste devrait OU peu par-
ticiper à cette sanctification. Il me rient
ilans la pensée d'appliquer ici ce reproche :

Ce peuple m'honore des lèvres, DO

coeur est loin de moi (Isi., X\I\, 13). Mais
nous ne l'honorons pas même des lèvres.

Je ne sais qui je blâmerai davantage, ou
ceux qui ne l'honorent que des lèvres

,

ou ceux qui ne l'honorent pas même des

lèvres ; ou ceux qui ne composent que
l'extérieur , ou ceux qui ne composent
pas même l'extérieur. Si bien que les fêles

ne diffèrent des autres jours, sinon en ce que
les profanations et les irrévérences y sont

plus publiques, plus scandaleuses, plus uni-
verselles.

Et pour la seconde table qui regarde le

prochain, nous attaquons tous les jours son
honneur par nos médisances , son repos par
nos vexations, son bien par nos rapines, sa
couche même par nos adultères. Disons

,

après cela, que nous ne marchons pas con-
tre Dieu. Mais voici qu'il marche aussi di-

rectement contre nous. Voici Jésus qui des-
cend de la nue pour détruire ses enn mis
par le souffle de sa bouche , et les dissiper

par la clarté de son avènement glorieux.

Le faible s'élève contre le fort, le fort ac-

cable le faible. Le fort a offert la paix au
faible; le faible a voulu combattre : il n'y a
qu'à voir qui l'emportera et à qui demeu-
rera la victoire. Si , résistant hautement à
un souverain tel que Dieu, nous ne laissons

pas toutefois que de vivre heureux, il s'en-

suit que Dieu n'est plus Dieu; nous l'empor-
tons contre lui, et sa volonté est vaincue par
celle de la créature. Mais parce qu'elle est

invincible, aucun ne peut être heureux que
celui qui lui obéit ; et il faut nécessaire-

ment que quiconque se soulève contre lui

soit accablé par sa puissance.

C'est encore pour cette raison qu'il ajoute

dans les paroles que j'explique : Et je brise-
rai votre fière et indocile dureté. Vous vous
endurcissez contre Diei, il s'endurcit contre
vous. Vous vous attachez contre lui , et lui

s'attache contre vous; vous , en homme, de

toute la force de votre cœur; lui, en Dieu, do

toute la force du sien , s'il m'est permis de

parler ainsi. Hélas I il n'y a point de pro-

portion , et la partie n'est pas égale
;
mais

vous avez voulu le premier vous mesurer
avec lui. Vous avez le premier rompu les

mesures, et vous avez rendu juste |le traite-

ment que vous en avez éprouvé. Vous persé-

vérez et il persévère. Vous persévérez à re-

tenir ce bien mal acquis, et je vois toujours

dans vos coffres, dit le saint prophète (Mich.,

Il) Accompli.

\ 1 . |0 . tell 11 imin j ulc , ce Irésor
il Iniquil I ieo mal acquis qui renver-

sera peut-être voire maison, et sans dosjle

donnera la mort a rotre i si P oce

humaine, opiniâtre, ah ! Dieu vous» opposera
une persAl • r . 1 1 1

| é im-
tble . un décret Isa al in

: ut ton éternelle, il» son! incorrigibb -

de la il les aura en exécration, parce que, les

irdant comme incorrigibles, il frappera
.

menls, Ils ressentiront uni haine, ama irun»

lion du iœur de I>

Rentrez donc, pécbeni * • en i

et regardes dans * os crimes ce que i '>u- i

riiez que Dieu fasse de vou^ par sa ven-

geance. Rien n'a pu vous loucher, tous

les efforts [1 de la boulé de Dieu ont •

vains. [Elle prenait plaisir a v<> du
bien, el I mis. v >u> n'en ai cz trouvequ'a l'ou-

Urager . Peut-elle souffrir iunc si noire in-

gratitude]? Ecoulez telle boulé méprisée , et

voyez comme elle vous parle.

SECOND POIÏT.

Encore qu'un Dieu irrité ne paraisse ja-

mais aux hommes qu'avec un appareil don-
nant, toutefois il nYst jamais plus terrible

qu'en l'état où je dois le représenter, non
point, comme ou pourrait croire, porté sur

un nuage enflammé ou sur un tourbillon

foudroyanl, [avec une voix) toujours mena-
çante, toujours foudroyante, et jeianl de ses

yeux un feu dévorant; mais armé 4
bienfaits et assis sur un trône de grâce. M -

lite conlristnre Spiritum sanctum /uo

signati estis : N'attristez pas l'Esprit >aiut

de Dieu dont vous ares été marqués comme
d'un sceau. Il se réjouit en faisant du bl

on l'afflige quand on le refuse. [Ce qui peut]

affliger et contrisler l'esprit de Dieu ,
[c'est]

non tant (2) l'outrage qui est fait à sa sain-

teté, que la violence que souffre son amour
méprisé et sa bonne volonté frustrée par

notre opiniâtre résistance. C'esl là . dit le

saint Apôtre, ce qui afflige le Saint-Esprit.

c'est-à-dire l'amour de Dieu agissant en nous

pour gagner nos cœurs. Dieu est irrité con-

tre les démons; mais comme il ne demande
plus leur affection , il n'est

i
lus affligé ni

contristé par leur désobéissance . C'est a un

cœur chrétien qu'il veut faire sentir ses ten-

dresses : [il doit y] trouver la correspon-

dance. De là naît le rebut qui l'afflige et qui

le conlrislc, un dégoût des ingrats qui lui

sont à ch a il

Sicul tœUiïmê 'si Ihi.ninusbmevobi* forints

tqut mut(ii>iic<tii<, sir lœttibiiiu

atqtudisper l«nt [Deut., XXVIII, ti ! : ('..mime

le S iirneur s < si réjoui en vous taisant du

bien, aine! il se rejouira en vo:i .uit

et en vous renversant de fond en comble. I

inour rehulc. l'amour dédaigne. 1 amour ou-

trage par le plus injurieux mépris, l'amour

épuisé par l'excès de son abondance fait tarir

(1) On troue ici dans le manuscrit oett- cote : Vu mo\

,tf m. Nous s ta hé" de sujtptt

paroles qui Bout entre 4en crodiels. ce que l 'auteur av»n

Ler.

(î) L'injure
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la source ocs grâces et ouvre celle dès ven-
geances. Rien de plus furieux qu'un amour
méprisé et outragé. Dieu a suivi- en nous bé-

nissant sa nature bienfaisante ; mais nous l'a-

vons conlrislé, mais nous avons affligé son

Saint-Esprit (Ephes., IV, 30); nous avons
changé la joie de bien faire en une joie de

punir; et il est juste qu'il répare la tristesse

que nous avons causée à l'Esprit de grâce pnr

une joie efficace, par un triomphe de son

cœur, par un zèle de sa justice à punir nos

ingratitudes, justice du Nouveau Testament
par la bontéqui s'applique par le sang,

même et par les grâces infinies d'un Dieu ré-

dempteur.

Ecce Agnus Dei (Joan., I, 36) : Voici l'A-

gneau de Dieu. Jam enitn securis ad radicem
posita est (Mallh., III, 10) : La cognée est

déjà mise à la racine. La colère approche tou-

jours avec la grâce; !a cognée s'applique

toujours par le bienfait même; et si la sainte

inspiration ne nous vivifie, elle nous tue. Car
d'où pensez-vous que sortent les flammes qui
dévorent les chrétiens ingrats? De ses autels,

de ses sacrements, de ses plaies, de ce côté

ouvert sur la croix pour nous être une source
d'amour infini. C'est de là que sortira l'indi-

gnation de la juste fureur, et d'autant plus
implacable qu'elle aura été détrempée dans
la source même des grâces ; car il est juste,

et très-juste, que tout, et les grâces mêmes,
tournent (1) à mal à un cœur ingrat. O poids
des grâces rejetées 1 poids des bienfaits mé-
prisés! [Au contraire] tout tourne à bien à
ceux qui aiment, même les péchés, dit saint

Augustin, qui les abaissent, qui les humi-
lient, qui les encouragent (De Cor. et Grat.,
tom. X, p. 763).

A facie irœ columbœ (Jerem., XXV, 38):
[Mettez-nous à couvert] de la face irritée de
la colombe. Operitenos a facie... Agni (Apoc,
VI, 16) : Cachez-nous de devant la face de
l'Agneau. Ce n'est pas tant la face du Père
irrité, c'est la face de celte colombe teinlre et

bienfaisante qui a gémi tant de fois pour eux,
de cet Agneau qui s'est immolé pour eux. La
croix, la rédemption aggrave la damnation
et accumule les crimes ; elle y met le comble.
Sol obscurabitur et luna non dabit lumen
suum, et stellœ cadent de cœlo, et virtutes cœ-
lorum commovebunlur, et (uneparebil signum
Filii Hominis. Et tune plangent omnes tribus
terrœ, et videbunt Filium Hominis venientem
in nubibus cœli cum virtute multa et maje-
state (Matlh., XXIV, 29, 30) : Le soleil s'ob-
scurcira, et la lune ne donnera plus sa lu-
mière; les étoiles tomberont du ciel, et les

puissances des cieux seront ébranlées. Mais
alors le signe du Fils de l'Homme paraîtra
dans le ciel, et tous les peuples de la terre
seront dans les pleurs et dans les gémisse-
ments, et ils verront le Fils de l'Homme, qui
viendra sur les nuées du ciel avec une grande
puissance et une grande majesté.

Méditons attentivement quelle prise nous
donnons sur nous à la justice de Dieu par le

(1) En amertume.
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mépris (1) outrageux de ses bontés infinies.

Qui donne a droit d'exiger; il exige des re-
connaissances. S'il ne trouve pas des recon-
naissances, il exigera des supplices ; il ne
perd pas ses droits. Les grâces que vous mé-
prisez préparent une- éternité bienheureuse.
La grâce, dit le Sauveur, est une fontaine
d'eau jaillissante: Fonsaquœ salientis(Joan.,

IV, 14). Quand donc vous êtes touchés, quand
vous ressentez quelquefois un certain mé-
pris de celte pompe du monde qui s'évanouit,
de sa figure qui passe (I Cor., VII, 31), do
ses fleurs qui se flétrissent du matin au soir;

quand, dégoûté de vous-même et de votre vie
déréglée, vons regardez avec complaisance
les chastes attraits de la vertu, [vous vous
écriez, dans l'amertume de votre cœur] : O
chasteté 1 ô modestie 1 ô pudeur passée 1 ô
tendresse de conscience qui ne pouvait souf-
frir aucun crime 1 O sainte timidité, gar-
dienne de l'innocence! Mais ô force à faillir!

ô hardiesse pour s'excuser! ô lâche aban-
don (2) d'un cœur corrompu et livré à ses
désirs ! Que veut le Seigneur votre Dieu, si-

non que vous vous attachiez fortement à lui,

et qu'en vous y attachant vous viviez heu-
reux? C'est pour cela que Jésus-Christ est

venu au monde plein de grâce et de vérité

(Joan., I, lk). C'est pour cela qu'il nous a
donné tant de saintes instructions, qu'il ne
cesse de renouveler par la bouche de ses mi-
nistres. C'est pour cela qu'il a rempli tous
ses sacrements d'une influence de vie, afin

qu'y participant nous vivions. Si nous savons
profiler de tous ces bienfaits, nous acquer-
rons par sa grâce un droit éternel sur lui-

même pour le posséder en paix. Que 6i nous
les méprisons, qui ne voit que nous lui don-
nons réciproquement un titre (3) très-juste

pour nous châtier par des supplices autant
inouis que ses bontés étaient extraordinaires?
Comme le Seigneur s'est réjoui en vous fai-

sant du bien, ainsi il se réjouira en vous ra-
vageant et en vous renversant de fond en
comble : Sicut lœtatus est Dominus bene vobis
faciens, vosque multiplicans, sic lœtabitur sub-
vertens atque disperdens.

Et en effet, il est juste qu'il mesure sa co-
lère à ses bontés et à nos ingratitudes, et

que sa fureur implacable perce d'autant de
traits un cœur infidèle que son amour bien-
faisant avait employé d'attraits pour le ga-
gner. C'est pourquoi il ne faut pas se persua-
der que les grâces de Dieu périssent; non,
mes frères, ne le pensons pas. Ces grâces que
nous rejetons, Dieu les rappelle à lui-même,
Dieu les ramasse en son sein, où sa justice

les change en traits pénétrants dont les in-

grats seront percés. Ils connaîtront, les mi-
sérables, ce que c'est que d'abuser des bon-
tés d'un Dieu, de forcer son inclination bien-

faisante, de le contraindre à devenir cruel et

inexorable, lui qui ne voulait être que libé-

ral et bienfaisant. Dieu ne cessera de le»

frapper de cette main souveraine et victo-

rieuse dont ils ont injurieusemenl refusé les

(1) Injurieux.

(2) O prosiiiulton.

(3) Equitable.
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1 1 iei coups redoabléi liai Bn li m
onl d'étorneli reprochei de ses grâces

pri ées. Ainsi, toujours vivants et lou-

|ouri mourants, immortels pour leurs peines,

îrop lotis pour mourir, trop faibles pour
supputer, Us gémiront éternellement sur des
liis de flammes, outrés de furieuses cl irré-

médiables donleort; et poussant parmi dei

blasphèmes exécrables mille plaintes déses-
pérées, ils porteront à jamais le poids infini

de tous les sacrements profanés, de toutes

les grâces rejetées, non moins pressée, non
moins accablés des mi-éricordes de Dieu que
de l'excès intolérable de ses vengeances.
Tremblez donc, tremblez, chrétiens, parmi

ces grâces immenses, parmi ces bienfaits in-

finis qui vous environnent! Les saintes pré-
dications sont un poids terrible; les saints

sacrements, les inspirations, les exemples
bons et mauvais qui nous avertissent chacun
à leur manière, le silence môme d'un Dieu,

sa patience, sa longanimité, son attente ;ô lo

poids terrible! Tous les mouvements de la

grâce sont d'un poids terrible pour nous. Il

n'y a rien à négliger dans notre vie. Notre
destinée, notre état, notre vocation ne souf-
frent rien de médiocre. Tout nous sert ou
nous nuit infiniment. Chaque moment de no-
tre vie, chaque respiration (1), chaque batte-

ment de notre pouls, si je puis parler de la sor-

te, chaque éclair 1 2) de notre pensée a des sui-

tes éternelles. L'éternité d'un côté et l'éternité

de l'autre. Si vous suivez fidèlement l'instinct

de la grâce, l'éternité bienheureuse y est at-

tachée. Si vous manquez à la grâce, une au-
tre éternité vous attend, et vous méritez un
mal éternel (3) pour avoir perdu volontaire-
ment un bien qui le pouvait être.

TROISIÈME POINT.

Il reste à considérer la troisième peine
dont Dieu menace son peuple rebelle, la-

quelle il a plu au Saint-Esprit de nous expri-
mer en ces parole-; que je répète encore une
lois : Puisque vous n'avez pas voulu servir le

Seigneur votre Dieu dans la joie et l'allé-

gresse de votre cœur, au milieu de l'abon-
dance de toutes sortes de biens, vous servi-
rez à votre ennemi, que le Seigneur enverra
contre vous, dans la faim, dans la soif, dans
la nudité et dans un extrême besoin de toutes
choses, et cet ennemi mettra sur vos épaules
un joug de fer, par lequel vous serez brisés
(Deut., XXVIII; W, V8). C'est-à-dire, comme
nous l'avons déjà expliqué, vous n'avez pas
voulu vivre sous un empire doux et légitime,
vous serez justement soumis à une dure et

insupportable tyrannie.
Deux conditions de l'empire de Dieu nous

sont ici exprimées; il n'y en a point de plus
légitime, il n'y en a point de plus doux.
Vous n'avez pas voulu servir Dieu voire Sei-

gneur; et certes il n'y a point de Seigneur
dont le droit soit mieux établi, ni le titre

plus légitime. Il nous a faits, il nous a ra-
chetés; nous sommes parla création l'œuvre

(1) Reprise de noire souille

(2 Trait.

(3) Si vous perdez.

de s., mains, p r la rédemption IcpriT
son sang; par le création ses io r la

rédemption 1] ses enfants. Nous lomi
son bien, nous portons sa marque, en - a s i

n isemblanc -, scellés de son Saint-Esprit ;

et nous ne pouvons le désavouer sans que le

fond de notre être ne nous désavoue, ni en
fin le renoncer sans renoncer à nous-mén

Si cet empire est le plus légitime, il < il

le plus naturel ; étant le [dus natU el, il

par conséquent aussi 2; le plus doux
n'est donc pas sans raison 0JUC la Joie du
cœur est promise à ceux qui s<;r\ ent le Sei-
gneur leur Dieu. Car celui-là est content qui
est dans l'état que la nature demande. La
joie se trouve donc nécessairement dans le

service de Dieu; l'abondance y est aussi et

la plénitude. Nul ne sait mieux ce qui nous
est propre que celui qui nous a faits. Nul n

peut mieux nous le donner, puisqu'il a {oui
en sa main. Nul ne le veut plus sincère-
ment (3), puisque rien ne convient mieui
celui qui a commencé l'ouvrage en nous
donnant l'être, que d'y mettre la demi'
main en nous donnant la félicité, et le repos.
Telle est la condition de la créature sous
l'empire de son Dieu ; elle est riche, elle i -i

contente, elle est heureuse. Dieu qui n'a be-

soin de rien pour lui-même , ne veut régner
sur nous que pour notre bien, ni nous pos-
séder que pour nous faire posséder en lui

toutes choses.

Donc, ô créatures rebelles, ô pécheurs: qui
vous soulevez contre Dieu, faites maintenant
votre sentence! Dites, messieurs, ce que mé-
ritenteeux qui refusent de se soumettre à un
gouvernement si avantageux et si (V) équita-
ble. Hélas! que méritent-ils, sinon de trou-
ver, au lieu d'un joug agréable , un joui; de
fer; au lieu d'un seigneur légitime, un usur-
pateur violent; au lieu d'une puissance bien-

faisante el amie, on ennemi insolent et ou-
trageux ; au lieu d'un père, un tyran; au
lieu de la joie des enfants , la contrainte cl

la terreurdes esclaves ; au '.ieude l'allègre

el de l'abondance, la faim, la soif et ia nu-
dite, et une extrême disette.

Il faut vous dire quel est cel ennemi que
Dieu enverra contre vous Celui qui s'eal dé-
claré l'ennemi de Dieu, qui ne pouvant rien

contre lui, se venge contre son image, el la

déchirant la déshonore, remplissant son es-

prit envieux d'une vaine imagination de ven-

geance; c'est Satan avec ses anges. Esprits

noirs, esprits ténébreux, esprits furieux et

désespérés
[
qui affectent un

]
faste insolent

au lieu de leur grandeur naturelle ; [
qui em-

ploient ] des finesses malicieuses au lieu

d'une sagesse céleste; [ qui ne respirent que i

la haine, la dissension el l'envie au lien de
la charité el de la société fraternelle: [ qui]
sont devenus superbes, trompeurs el jaioux;

qui sciant >) perdus sans espérance el ani-
més sans ressource, ne sont plus désormais

(t) Adoption. Baptême.
(i) Il s'ensuit aussi qa'U

i davantage.

(i) Juste.

Se sentant,
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capables que de cette noire et maligne joie

qui revient à (les méchants d'avoir des com-
plices, à des envieux d'avoir des compa-
gnons, à des superbes renversés (1) d'entraî-

ner avec soi les autres. C'est celte rage,

c'est cette fureur de Satan et de ses anges
que le prophète Ezéchicl nous représente

sous le nom et sous la figure de Pharaon, roi

d'Egypte. Spectacle épouvantable 1 Autour
de lui sont des morts qu'il a percés par de
cruelles blessures. Là fût Assur, dit le pro-
phète (Ezech., XXXII, 23 ), avec toute sa
multitude; là est tombé. TEIam et tout le peu-
ple qui le suivait ; là Mosoch et Thubal, et

leurs princes et leurs capitaines , et tous les

antres qui sont nommés; nombre innombra-
ble, troupe infinie, multitude immense ; ils

sont autour renversés par terre, nageant
dans leur sang. Pharaon est au milieu, qui
repaît ses yeux de la vue d'un si grand car-
nage, et qui se console de sa perte et de la

ruine des siens : Pharaon avec son armée,
Satan avec ses anges : Vidit eos Pharao et

consolatus est super universa multitudinc sua
quœ interfecla est gladio (Ibid., 24, 26, 31):
Pharao et omnis exercitus ejus. Enfin, sem-
blent-ils dire, nous ne serons pas les seuls

misérables. Dieu a voulu des supplices; en
voilà assez ; voilà assez de sang, assez de
carnage. On a voulu nous égaler les hom-
mes ; les voilà enfin nos égaux dans les tour-

ments; cette égalité leur plaît. Ils savent que
les hommes les doivent juger; quelle rage
pour ces superbcsl Mais avant ce jour, disent-

ils, combien en mourra-t-il de notre mainl
Ah! que nous allons faire de sièges vacants,
cl qu'il y en aura parmi les criminels de ceux
qui pouvaient s'asseoir parmi les juges 1

Mais que fais-je, mes frères, de profaner
si longtemps et ma bouche et vos oreilles,

en faisant parler ces blasphémateurs! C'est

assez de vous avoir découvert leur haine.
Elle est telle, remarquez ceci, et élonncz-
vous de cet excès, elle est telle, celte haine
qu'ils ont contre nous, qu'ils se plaisent non-
seulement à désoler , mais encore à souiller

notre âme, à la dégrader. Oui, ils aiment
encore mieux nous corrompre que nous
tourmenter, nous ôler l'innocence que le re-

pos, et nous rendre méchants que nous ren-
dre malheureux ; si bien que quand ces vic-

torieux cruels se sont rendus les maîtres
d'une âme, ils y entrent avec furie, ils la

pillent, ils la ravagent, ils la violent. O âme
blanchie au sang de l'Agneau, âme qui était

sortie des eaux du baptême si pure, si pudi-
que et si virginale ! Ces corrupteurs la vio-
lent, non tant pour se satisfaire que pour la

déshonorer et la ravilir. Ils la portent à s'a-
bandonner à eux; ils la souillent et puis ils

la méprisent : [ ils la traitent comme ces
1

femmes qui deviennent le mépris de ceux à
qui elles se sont lâchement cl indignement
prostituées.

Souvenez-vous de votre baplême; [ il a 1

détruit la puissance des ténèbres. [ Rappe-
lez-vous ces ] exorcismes [ qui ont été em-
ployés pour chasser Satan de votre âme.

(I) Tombés de faire trébucher les attires.

Retire-toi, lui a-t-on dit, ] maudit, damné :

Maledicte, damnate. [Il a été forcé de céder

à ] l'empire de l'Eglise,
[
qui lui a ordonné

]

de faire place au Dieu vivant et véritable :

Da locum Deoveroet vivo (Rituel). [Alors vous
avez pour toujours] renoncé à son empire
Chaque empire a ses pompes et ses ouvra-
ges. Les pompes [ doivent être ] distinguées
des œuvres. Les pompes du diable i sont

]

tout ce qui corrompt la modestie ; tout ce
qui remplit l'esprit de fausses grandeurs;
tout ce qui étale la gloire et la vanité; tout

ce qui veut plaire et attirer les regards ; tout

ce qui enchante les yeux; tout ce qui sert

à l'ostentation et au triomphe de la vanité

du monde; tout ce qui fait paraître grand co

qui ne l'est pas, et élève une autre grandeur
que celle de Dieu. Maintenant il n'y a plus

de pompe du monde ; les spectacles sont de-

venus honnêtes, parce qu'on a ôté les excès

grossiers, [pour insinuer plus sûrement dans
les cœurs le poison ] le plus délicat et le plus

dangereux. On ne connaît plus de luxe. A
la simplicité de cet habit blanc dont tu as été

revêtu, tu substitues des ornements tout pro-
fanes]; ah! tu reprends les marques et les

enseignes du monde. Il faut retrancher du
baptême cette cérémonie si sainte, si an-
cienne, si apostolique.

Les œuvres, c'est l'iniquité. L'œuvre des

esprits de ténèbres, c'est de renverser l'hom-
me : Operatio eorum est hominis eversio

(Tert., ApoL, n.22, p. 23, edit. Rig.). [Tu y
contribues ] toi, qui corromps les principes

de la religion et de la crainte de Dieu par ces

dangereuses railleries : [ toi qui nous ] af-

franchis [ de l'humble soumission aux objets

de la foi, comme d'une] crédulité vaine;

[ toi, qui] fortifies la pudeur contre la crainte

du crime; [toi, qui envenimes] ces repro-
ches qui allument le feu de la vengeance;

[ vous y concourez ] vous, qui n'étalez pas
seulement avec vanité et ostentation, mais
qui armez, pour ainsi dire, cette beauté cor-

ruptrice de l'innocence.

Ils nous dominent, [ces esprits de malice],

par les passions d'attache. L'avarice [ fait

qu' ] on ne distingue plus ce bien mal ac-

quis, confondu avec votre patrimoine. L'am-
bition fatiguée des longueurs

, |

prend ] les

voies abrégées, et qui sont le plus souvent
criminelles. L'impudicité, ah ! qu'ils la pous-

sent (1) loin! Et dans cet esprit [ de liberti-

nage on reconnaît ] une force étrangère.
Ainsi nous avons relevé ce trône abattu,

et redressé cet empire d'iniquilé , corrompu
le baplême, effacé la croix de Jésus impri-

mée sur notre front, rejeté cette onction

sainte, cette onction royale, qui nous avait

fait des rois, des Christs et des oints de Dieu;

[
profané | le corps et le sang de Jésus-Christ;

nous, peut-être, l'ordre et le sacerdoce. En-
fin tous les mystères du christianisme sont

devenus le jouet de9 démons. Nul christia-

nisme en nos mœurs.
[ Aussi ] le Seigneur cnverra-t-il Satan

contre nous, revêtu de tous les droits de

Dieu contre les pécheurs : Qucm immillct

(I) Ah ! qu'une âme est poussée.
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DfUt., XWJII, '»Xj. Dion 1',-

faldil noire souverain
; il le met en sa pli

Illai donne, pour ainsi dire, toute sa puis-
Mnce. Etranger qui nous tirera de potre pa-
irie; usurpateur ijui ne fera que ravager;

lave révolté qui ne donnera point de por-
nea à miii insolence. Nous elion-, nés pour
être rois : Fecislinos Deo nostro regnum t\

tacerdotet (Apoc, V, W): [cl nous préférons
d'être assujettis au tyran le plus i m; .i ( <>> .1 ti I •

Revenez, Jérémie, renouvelez m- gémis-
scinents. O saint prophète de Dieu, seul ca-

pable d'égaler les lamentations aux calami-
tés, venez déplorer encore une fois le sanc-
tuaire souillé, la maison de Dieu profanée 1

Ilœrcdilas nostra versa est ad alienos ; domus
nostrœ ad extraneos : Notre héritage est passé
a ceux d'un autre pays, et nos maisons a
ties étrangers. Servi dominati sunt nostri :

Des esclaves nous ont dominés. Cecidit co-
rona capilis nostri: vœ nobis quia peccaii-
mus Thrcn., V, 2, 8, 10 ) I La couronne est
tombée de noire tète ; malheur à nous, parce
que nous avons péché 1 Aperucrunt super le

os suum omîtes inimici lui : sibilaverunt et

fremucrunt dentibus suis et dixerunt : Dcvo-
rabimus; en ista est dies quam exspectubamus;
invenimus, vidimus (Tltren. II, 16) : Tous vos
ennemis ont ouvert la bouche contre vous, i's

ont sifflé, ils ont grincé les dents, et ils ont
dit : Nous les dévorerons; voici le jour que
nous attendions; nous l'avons trouvé, nous
l'avons vu. Fecit Dominas quœ corjitavil...

lœtificavit super te inimicum et cxaltavit
cornu hostiwn tuormn( Ibid., 17 ) : Le Sei-
gneur a fait ce qu'il avait résolu ; il vous a
rendu la joie de vos ennemis, et il a relevé
la force de ceux qui vous haïssaient.
Nous ne rougirons pas de porter des fers,

nous, que Jésus-Christ a faits rois ! Nous je-
tons aux pieds de Satan la couronne que le

Sauveur a mise sur nos têtes. Vœ nobis, quia
peccnvimus : Malheur à nous

,
parce que

nous avons péché. Disons-le du moins du
fond de nos cœurs ce vœ, ce malheur à nous.
Renouvelons les vœux de notre baptême :

Je renonce |à Satan, à ses pompes et à ses
œuvres |. [ Femme mondaine, consentez à

]

plutôt choquer que de plaire trop; [ d'être
]

plutôt méprisée que vaine et superbe; plu-
tôt seule et abandonnée que trop chérie et
trop poursuivie. Où est l'eau pour nous bap-
tiser? Ahl plongeons-nous dans l'eau de la
pénitence, dans ce baptême de larmes, dans
ce baptême, de sang, dans ce bapléme labo-
rieux. Plongeons-nous-y, n'en sortons ja-
mais, jusqu'à ce que Jésus nous appelle [ à
sa gloirej, où nous conduise, elc.
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SUK JÉSUS-CHRIST OHJKI DL m.WIVU.I..

Caractères du Messie jirmnis, opposes à ,

que les Juifs charnels s riaient (jijurts. J -

sus-('lirist 1rs rrunil lous m sa prrsuv.nr.

Ce«] Mil.nl, cliimli aiiiluil.ml, lrproM iiui.mLum
UudI, mortui resurjyjui, pauperes e\

bciius est ijui non flicrii (caiidUlfuius m i

/ oirent hi i ,

(il /(. //! ;
/'/

i an ,i

M fOM I ••>•/. aujourd'hui que saint J

Baptilta i
- disciplei i notre Sauveur

pour lui demander quel il est, n * OUI per-
/ pai pour ce!.i que l'Elie du Non

Teetameat et le grand pré< urseur «lu .M

ail iga ré le Seigneur auquel il venait

parar les volai. Ji - us qu'il y a eu quelques
personnes très-doctei , et entre autre- le

grave Terlullien [ Adm, Muret. Itb. IV, p.
qui ont cru que dans le temps que

sainl Jean-Baptiste lit faire ci lie question au
Sauveur, la lumière prophétique qui l'avait

jusqu'alors éclairé, avait eé éteinte en son
âme ; mai -

i
craindrai point de vous dire,

avec le respect que je dois aux auteurs de
ce sentiment, qu'il n'y a aucune vrai-em-
hlancc dans ceii pensée. Abraham a vu le

jour de Noire-Seigneur ; Isa'ie a vu sa gloire

et en a parlé, nous dit l'évangétiste saint
Jean Joan., VIII, 56; XJI, 11 ); tous les

prophètes l'ont con.u en espril ; et le plus
grand des prophètes l'aura ignoré? Celui
qui a été envoyé pour rendre lémoif
la lumière, aura été lui-même dans
bres? Ll après avoir tant de fois design
pcup'.c ce t Agneau de Dieu qui pur-,

chés du monde, aptes avoir vu le Saint-
Espril descendra sur lui. lorsqu'il voulut être

baptisé de sa main ; tout d'un coup il aura
oub:ié ce qu'il a fait connaître à tant de per-

sonnes? Vous voyez bien, tiièles, que cela

n'a aucune apparence.

Mais pourquoi donc, direz-vous, pourquoi
lui envoyer ses disciples pour s'informer de
lui, s'il est vrai qu'il soit le Messie ? Qui in-

terroge, il cherche; qui cherche, il ignore.

S'il connaissait quel était Jésus-Christ, quelle

raison peul-il avoir de lui faire ainsi deman-
der ? Ne craignait-il pas que son doute
ébranlât la foi de plusieurs, cl diminuât
beaucoup de l'autorité du témoignage
tain qu'il a si souvent rendu au Sauveur ?

C'est tout ce qu'on nous peut opposer. Mais
celle objection ne m'étonne pas : au con-
traire, ce qu'on m'oppose, je veux le lirerà

mon avanlnge.de dis qu'il interroge, parce
qu'il sait; il demande au Sauveur Jésus qui I

il est, parce qu'il connaît très-bien quel il

est. Comment cela ? direz-vous. C't si Le ,

chrétiens la vraie explication de noire

Evangile, et le rondement nécessaire de

Ce discours. Saint Jean . qui I SSail le

Sauveur qu'il avait prêché tant de lois, sav a l

bien qu'il n'appartenait qu'à lui seul de
dire quel il était, et de se manifester aux
hommes desquels il venait être le pré

leur. C'est pourquoi il lui envoie ses disi i-

ples,alin qu'ils soient instruits par lui-même
touchant sa venue que lui seul était capable
de nous déclarer. Ainsi n'appréhende! pa-,

chréti o-, qu'il détruise le témoignage qu'il

a donne de Noire-Seigneur ; car lui f ai- , !

demander à lui-même ce qu'il faut croit

sa personne, il fait bien voir ou'il recou-
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naît en iui une autorité infaillible, et qu'il

ne lui envoie ses disciples que pour être

formés de sa main et enseignés de sa pro-

pre bouche. Ne pouvant plus annoncer sa

venue aux hommes, parce qu'il étail retenu

aux prisons d'Hérodc, il prie Notrc-Seigneur

de se faire connaître lui-même; et lui faisant

faire cette ambassade en présence de tout le

peuple, il a dessein de tirer de lui quelque

instruction mémorable pour les spectateurs,

qui s'imaginaient le Messie tout autre qu'il

ne devait être.

En effet il ne fut point trompé. Jésus qui

connaissait sa pensée, et qui voulait récom-

penser son humilité, fait voir à ses disciples

les effets de sa puissance infinie. Il guérit

devant eux tous les malades qui se présen-

tèrent ; il leur découvre son cœur ; il leur

donne des avis importants pour connaître

parfaitement le secret de Dieu, et détruire

une fausse idée du Messie, qui avait préoc-

cupé les Juifs trop charnels, et sachant que
son bien-aimé précurseur ne pouvait avoir

déplus grande joie que d'apprendre la gloire

de son bon maître, il commande aux en-
voyés de saint Jean de lui en rapporler les

nouvelles, lui voulant donner cette consola-

tion dans une captivité qu'il souffrait pour
l'amour de lui. Allez-vous-en, dit-il, rap-

porter à Jean les merveilles que vous avez

vues ; dites-lui que les sourds entendent, que
les aveugles reçoivent la vue, que la vie est

rendue aux morts, que l'Evangile est an-
noncé aux pauvres, et qu'heureux est celui

qui n'est point scandalisé en moi. Comme
s'il eût dit: Les Juifs trompés par l'écorce

de la lettre et par les sentiments de la chair,

attendent le Messie comme un puissant roi,

qui, se mettant à la tête de grandes armées,

subjuguera tous leurs ennemis, et qui se

fera reconnaître par l'éclat d'une pompe
mondaine, et par une magnificence royale.

Mais Jean, instruit des secrets de Dieu, sait

qu'il doit être manifesté par des marques bien

plus augustes, encore que selon le monde,

elles aient beaucoup moins d'apparence.

Alloz-vous-en donc, et lui racontez les gué-
risons admirables que vous avez vues de vos

propres yeux. Dites-lui que l'auteur do tant

Ile miracles nedédaigne pas de converser par-

mi les pauvres; au contraire, qu'il les assem-
ble près de sa personne ,

pour les entretenir

familièrement des mystères du royaume de

Dieu et des vérités été; nellcs : et toutefois que
nonobstant, et le pouvoir par lequel je fais

de si grandes choses, et l'incroyable douceur

par laquelle je condescends à l'infirmité des

plus pauvres et des plus abjects, bienheu-
reux est celui à qui je ne donne point de

scandale. Dites ceci à Jean ; à ces marques
il connaîtra bien qui je suis.

Tel est le sens de tout ce discours très-

court en apparence et très-simple , mais
plein d'un si grand sens et de tant de remar-
ques illustres, tirées des prophéties ancien-

nes qui parlent de la grandeur du Messie
,

que toute l'éloquence humaine ne suffirait

pas à vous en étaler les richesses. Toutefois

j'ose entreprendre, fidèles, avec l'assistance

divine, d'en découvrir aujourd'hui les secrets

selon la mesure qui m'est donnée. Je suivrai

pas à pas le texte de mon Evangile; confé-
rant les paroles de notre Sauveur avec les

actions de sa vie et les prédictions des prophè-
tes, dont nous avons ici un tissu. Nous admi-
rerons tous ensemble la profonde conduite de
Dieu dans la manifestation de son Fils. Mais
pour y procéder avec ordre, réduisons tout
cet entretien à trois chefs tirés des propres
paroles du Fils de Dieu. Je remarque trois

choses dans son discours, qu'il guérit les

malades, qu'il catéchise les pauvres, qu'il

scandalise les infidèles. Dans ses miracles,

je vois sa bonté, en ce qu'il a pitié de nos
maux ; dans ses instructions, je vois sa sim-
plicité, en ce qu'il ne lie de société qu'avec
les plus pauvres ; enfin dans le scandale
qu'il donne, je vois (1) les furieuses opposi-
tions que l'on fera à sa salutaire doctrine.

Viens, ô Juif incrédule, viens considérer le

Messie; viens le reconnaître par les vraies mar-
ques que l'ont données tes propres prophètes.

Tu crois qu'il manifestera son pouvoir, éta-

blissant enla terre un puissantempire auquel
il joindra toutes les nations, ou par la ré-

putation de sa grandeur, ou par ses armes
victorieuses. Sache que sa puissance n'écla-

tera que par sa bonté, et par la tendre com-
passion qu'il aura de nos maladies. Tu te le

représentes au milieu d'une cour superbe
,

environné de gloire et de majesté ;
apprends

que sa simplicité ne lui permettra pas d'a-

voir d'autre compagnie que celle des pau-
vres. Enfin tu t'imagines voir couler sa vie

dans un cours continuel de prospérités, au
lieu qu'elle ne sera pas un seul moment
sans être injustement traversée. En un mot
le Messie promis par les oracles divins, doit

être un homme infiniment miséricordieux
,

dont le cœur s'attendrira à l'aspect des misè-

res de notre nature, qui recevra les pauvres

en sa plus intime familiarité, et épandra
sur eux les trésors de sa sagesse incompré-
hensible, en les catéchisant avec une affec-

tion paternelle, qui, nonobstant son inclina-

lionlibéraleetla candeurde sa vie innocente,

et sa naïve simplicité, recevra mille malé-

dictions des hommes ingrats, sans que pour
cela il cesse de leur bien faire. Voilà quel

devait être le Sauveur du monde. O Dieu I

qu'il est bien autre que les Juifs ne se l'ima-

ginent I S'il fût venu avec une pompe royale,

les pauvres n'auraient pas osé approcher de

lui ni même le regarder ; tout le monde lui

eût fait la cour, bien loin de le charger

d'imprécations. C'est pourquoi étant venu
pour souffrir, il a pris une condition d'es-

clave ; étant venu pour les pauvres, il a

voulu naître pauvre, afin de pouvoir être fami-

lier avec eux. C'est le véritable portrait du

Messie notre unique libérateur, tel qu'il nous

est désigné par les prophéties, tel qu'il nous

est montré dans son Evangile. Considérons

en détail, chrétiens , cet adorable tableau.

Mais admirons avant toutes choses le pre-

mier trait de celte salutaire peinture que

(1) Ses souffrances
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noire Bvangéliste nous a Iracée, el voyous
paraître la tonte puissance da Sauveur Jé-
sus par le remède qu'il apporte à nos mala-
dies. C'est le premier point de mon discours.

l'iu.Mii h POIHT.
Pourrais-jc bien vous dire, fidèles, com-

bien de pauvres malades et combien de -

de maladies a guéris noire miséricordieux
médecin ? Vous eussiez vu tous les jours à
ses pieds les aveugles, les sourds, les fébri-
citants, les paralytiques , les possédé-
un mot et enfin tous les autres infirme» qui,
connaissant sa grande bonté, voyaient que
c'était assez de lui exposer leurs misères pour
obtenir de lui du soulagement. Encore ce
médecin charitable leur épargnait souvent la

peine de lecbercher; lui-même il parcourait
la Judée, et, comme dit l'apôtre saint Pierre,
11 passait bienfaisant et guérissant tous les

oppressés : Perlransiit benefaciendo , et sa-
nando omnes oppressos a diaholo (Act., X,
.'18 ). Dieu éternel 1 les aimables paroles, et

qu'elles sont bien dignes de mon Sauveur!
La folle éloquence du siècle, quand elle veut
élever quelque généreux conquérant , dit

Qu'il a parcouru les provinces , moins par
ses pas que par ses victoires {Plin. II, Paneg.
Traj. dict.) : Non tam passibus (1) quam vic-
toriis perayravit. Les panégyriques sont
pleins de ces sortes d'exagérations. Etqu'est-
ce à dire parcourir les provinces par les vic-

toires ? N'est-ce pas porter partout le car-
nage, la désolation et la piilerie? Telles sont
les suites de nos victoires.

Ah 1 que mon Sauveur a parcouru la Judée
d'une manière bien plus admirable! Je puis
dire véritablement qu'il l'a parcourue, moins
par ses pas que par ses bienfaits : Perlrans-
iit benefaciendo. Il allait de tous côtés, vi-

sitant ses malades, distribuant partout un
baume céleste, je veux dire une miraculeuse
vertu qui sortait de son divin corps, devant
laquelle on voyait disparaître les fièvres les

plus mortelles et les maladies les plus incu-
rables : Perlransiit benefaciendo. Et ce n'é-
tait pas seulement les lieux où il arrêtait
quelque temps, qui se trouvaient mieux de sa
présence ; il rendait remarquables les en-
droits dans lesquels il passait

,
par la profu-

sion de ses grâces. En cette bourgade, il n'y
a plus d'aveugles ni d'estropiés : sans doute,
disait-on, le bienfaisant Jésus a passé par là :

Perlransiit. Et en effet, chrétiens, quelle con-
trée de la Palestine n'a pas expérimenté mille
et mille fois combien était présent le remède
qucles infirmes elles languissants trouvaient
dans le secours de sa main puissante ? C'est
aussi ce que le prophète lsaïc, que les Pères
ont appelé l'év angéliste de la loi ancienne,
tant ses prédictions sont précises ; c'est, dis—
je, ce que le prophète lsaïc célèbre avec son
élégance ordinaire, dans le chapitre trente-
cinquième de Ba prophétie: Dites aux affligés,

nous dit-il, à ceux qui ont le cœur abattu par
leurs longues calamités, dites-leur qu'ils se

(1) Ces paroles renferment le teni de celles qu'on lit

dans le panégyrique de Trajan. rail p:>r Pline le jeune, où
il •'exprime ainsi : Ctun oroem ttmrwn non pedibiu
m<igt!> quam laudibus peraarartt '.'
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voici venir notre Dieu qu
: ra lui-même et nous saui in: //< IU //;>«

r

,
ii talvabit nos ( h.. X.XXV, k ).Qnel

Diea qui v ienl nooi ian?er, si < n <st

tireur Jésai . duquel le même li lïe i

écrit qo il lerait appelé Emmanuel, Dieu
nous '.' l'n Dieu ;iv ec non-. n'esl-C< |

dire un DieU-bommi .' Dieu donc viendr.i I .

-

même, dit Jsaïe , Dieu viendra lu.

me pour nous Baater. Non- qu'il

est parlé là du Messie. El alors, poursuit-il,

c'est-à-dire à la venue du Sauveur, les on i!

les des sourds el lesyeux di leronl
ouverts ; alors celui qui était perclus sautera
agilement comme un cerf, et la langue des
muets sera déliée ( Ibid., 5, 6 ). Ne ro
vous pas, chrétiens, que le discours de notre
Sauveur, dans l'Evangile que nous exposons,
est tiré de celui du propbète ? Les sourds
entendent, dit le Fils de Dieu, les aveugles
voient, les boiteux marchent. Il se plail de
toucher, quoiqu'en peu de mots, les prophé-
ties qui s'accomplissent en sa personne

;

afin de nous faire comprendre ce que l'apô-

tre saint Paul nous a si évidemment démon-
tré : Qu'il est la fin de la loi ( Hum., X,4),
et l'unique sujet de tous les oracles divin-.

Donc, mes frères, reconnaissons la puis-
sance de notre Sauveur dans les remèdes
qu'il nous apporte, louché de compassion de
nos maux. Certes, je sais que le Fils de Dieu,
venant enseigner sur la terre une doctrine
si incroyable qu'était la sienne, il fallait

qu'il la confirmai par miracles , el qu'il justi-

fiât la dignité de sa mission par des effets

d'une puissance surnaturel le Mais cela n'em-
pêche pas que je ne remarque la bontéqu'il

a pour notre nature, dans le plaisir sin-

gulier qu'il reçoit de donner la guérisoa à
nos maladies. Oui, je soutiens que tous ses

miracles viennent d'un sentiment de com-
passion. Plusieurs fois, considérant les mi-
sères qui agitent la vie humaine, il n'a pu
nous refuser ses larmes. Jamais il ne vil un
misérable qu'il n'en eûl pitié ; el je pente
certainement qu'il eût été chercher les mal-
heureux jusqu'au bout du inonde, si les or-
dres de Dieu son l'ère, el l'ouvrage de notre

rédemption ne l'eussent arrêté enJudée. J'ai,

dit-il, compassion de ce peuple (Marc, VIII,

2), avant que de multiplier les cinq pains.

Il fut mu de miséricorde, dit l'Ev angelislc,

el rendit l'enfant à la mère ( Luc. VII. IS,

15). Dans toutes les grandis gnérisoui qu'il

fait, il nemanque jamais de donner des mar-
ques qu'il déplore nos calamités ; d'où je

conclus très-certainement que sa compas-
sion a fait presque tous ses miracles. La pre-

mière grâce qu'il faisait iu\ infirmes, c'était

de les plaindre av ce l'affection d'un bon père.

Son coeur écoutait la voiv de la misère qui
l'attendrissait, et en même temps il sollici -

tait son bras pour la soulager. Son amour
ne se rebute pas par le mauvais traitement
que nous lui faisons, l'ai voulez-vous v oir un
exemple admirable '.' Un Juil le priant de

guérir son fils effroyablement tourmenté;
B ice infidèle el maudite, dit-il,jusqu'àquand
scrai-je avec vous ? et faudra-l-il toujours
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vous souffrir ? Amenez ici votre fils (Mat th.,

XVII, 1G). Race infidèle et maudite... Amenez
ici votre fils. Quelle est la suite de ces pa-
roles ? et qu'elles semblent mal digérées !

Pourquoi dans un même discours assembler

une juste indignation et un témoignage cer-

tain de tendresse ? C'est qu'il se remit en l'es-

prit que c'était un homme, et un homme ex-

trêmement misérable ; et cette seule considé-

ration lui fit perdre toute sa colère: elle tombe
désarmée comme vous voyez, et vaincue

par cet objet de pitié. En vérité , la malice
des Juifs était montée à un grand excès!
Leurs mépris, lcuringralilude,ledégoûtaient

fort ; il ne les pouvait presque plus souffrir:

toutefois , dit-il , Amenez votre fils, je le

guérirai. Vous remarquez bien que sa na-
turelle bonté l'oblige presque par force à

nous gratifier, et extorque de lui des bien-
faits pour nous. Jugez combien était grande
l'inclination qu'il avait de bien faire aux
hommes, puisque ni la haine la plus furieu-

se, ni l'envie la plus envenimée ne pouvait
arrêter le cours de ses grâces. C'est qu'il élait

sincèrement bon, et qu'il avait pitié de nos
maux. Et certes, puisqu'il n'y avait autre

chose que notre extrême misère qui l'obli-

geât de venir à notre secours, il devait des-

cendre sur terre, comme dit l'apôtre saint

Paul : Revêtu d'entrailles de miséricorde

( Coloss., III, 12). Car qu'y avait-il de plus

convenable au Sauveur, que de plaindre ceux
qui étaient perdus ; à celui qui devait nous
guérir

,
que d'être louché de nos maladies

;

et à notre libérateur, que de déplorer notre

servitude.

C'est ici le lieu, chrétiens, d'élever plus

haut nos esprits; et après avoir considéré le

Sauveur guérissant les maladies de la chair,

il faut passer à une réflexion plus spirituelle,

et parler de la guérison des esprits, dont celle

des corps n'était que l'image. Car si vous
voyez son cœur tellement ému des maux que
souffrent nos corps, avec quels gémissements
pensez-vous qu'il pleure les calamités de nos
âmes? Jugez-cn vous-mêmes par ce raison-

nement. Certes , ce n'est pas une chose fort

étrange que notre corps souffre, puisqu'il

est passible ; ni qu'il languisse
,
puisqu'il est

infirme ; ni qu'il meure, puisqu'il est mortel :

telle est sa qualité naturelle. Nous n'avons

pas accoutumé de plaindre les bêtes de ce

qu'elles n'ont pas de raison, ni de déplorer la

condition des créatures inanimées , de ce

qu'elles sont sans sentiment et sans vie : c'est

que ce sont des choses communes, trop dans
l'ordre, de la nature pour être un sujet de

compassion. Toute compassion est une dou-
leur : la douleur s'excite singulièrement par
les accidents étrangers cl inopinés. Et sa-
chant de quelle matière nos corps ont élé

ramassés , à quoi ne devons-nous pas nous
attendre'' Mais qu'une âme d'une nature
immortelle, animée de je ne sais quoi de di-
vin, composée, si je puis parler de la sorte,

de celte flamme toule pure et toute céleste

dont les inlclligcnccs ont élé formées; une
âme de qui la raison est un éclat de la sagesse
éternelle, et l'essence , une image de l'es-

sence même de Dieu ; une âme qu. étant telle

ne peut être née que pour la souveraine fé-

licité; qu'elle soit précipitée dans un abîme
de maux infinis

; qu'elle soit toujours aveu-
gle, toujours languissante et justement con-
damnée à souffrir la dernière et éternelle
désolation : c'est pour cela, mes frères, que
la plus tendre compassion ne saurait avoir,
ni des plaintes assez lugubres, ni des larmes
assez amères. Tu trouves cet homme bien
misérable , de ce qu'ayant perdu la vue cor-
porelle, il ne peut plus jouir de cette lumière
qui naît et qui périt tous les jours, et lu
penses que c'est un petit malheur que l'âme
soit enveloppée d'épaisses ténèbres, qui lui

cachent les vérités éternelles qui seules de-
vraient luire à noire raison ! Ce pauvre corps
perclus de ses membres te louche d'une sen-
sible compassion; et tu ne plains pas cette

âme qui, par une brutale stupidité, a toutes

ses fonctions interdites 1 Ce misérable hydro-
pique te fait pitié, parce que lu le vois tou-
jours boire sans que sa soif puisse être étan-
chée ; et lu regardes sans douleur cet avare

,

cet ambitieux , dont l'un hume sans cesse de
la fumée , et l'autre emploie tout son âge à
entasser des biens qu'il perdra tous en un
seul moment, sans que ni l'un ni l'autre

puisse jamais éteindre la soif de ses passions
infinies! N'est-ce pas être dépourvu de sens?

Aussi je ne doute pas que le Fils de Dieu
n'ait jugé nos âmes d'autant plus dignes de
sa pitié et de sa miséricorde, que la dignité

en est plus relevée et les misères plus véri-

tables (1). Et cela même m'oblige de croire
que, lorsque son cœur était attendri sur les

maladies dont celle chair mortelle est si

cruellement tourmentée, il n'arrêlait pas sa
pensée au corps : sans doule qu'il allait

bien plus haut, et qu'en voyant l'effet,

aussitôt il remontait à la cause qui est le

péché (2). S'il témoigne du déplaisir de voir
les infirmités de la chair, et de la joie d'y
apporter le remède, c'est afin de nous faire

voir que tout l'homme lui est très-cher, et que
s'il aime si tendrement la partie la plus ab-
jecte, il a des transports incroyables pour la

plus noble et la plus divine. Bien plus, re-
marquez, s'il vous plaît, ce raisonnement :

c'est une chose constante qu'il ne plaignait

le corps qu'à cause de l'âme; que dans loutcs
les maladies corporelles, il considérait le pé-
ché qui en est la source. Quand il regardait
celte pauvre chair exposée de toutes paris

aux douleurs, dont les infirmités ne peuvent
pas être comptées; ahl ne croyez pas qu'il

arrêtât son esprit au corps. O Dieu tout-

puissant, disait-il; permettez-moi, mon Sau-
veur Jésus, de pénétrer ici dans vos senti-

ments; sans doule qu'ils sont vôtres, puis-
qu'ils sont de vos Ecritures : donc, ô Dieu,
disait-il, si les hommes fussent demeurés en
l'heureux état où mon Père les avait mis en

(1) Concluons donc de tout ceci, chrétiens, que l'âme est

1 '.u m .i ni plus digne de compassion, que sa dignité est, eir.

(2) C'est pourquoi la compassion que Jésus-Christ témoi-
gne des maux du corps, bien qu'elle m«i très-sincère et

très-véhémente, n'est en aucune façon comparable a la

douleur qui le saisissait, lorsqu'il considérait la perle des
âmes.



m OIUTEIT. BACRI - BOSSI E1 I9«

leur orl :iuo, lia n'aurait ni pas été ainsi ini-

sérables. Là, létif bonheur <;ûi été Ifl dlvi-

nité, < i leur j h' l'immortalité.

Ki bb effet, chrétiens auditeurs. Uni que
cette innocence eût duré, bien, b'ob

intérieurenwnl i nos aines, j
< •"•

t rereé l'in-

fluenee de rie avec une telle abondance,
qu'elle se lût débordée mr le corps ; de sorte

que l'homme vivant de Dieu n'aurait eu au-
cun trouble en l'esprit ni aucune inflrmilé

en la chair. Le péché nous ayant retirés de

Dieu, il a fallu nous faire voir combien nous
perdions ; tellement <|ue l'Ame ne bu\ant plus

à celte fontaine de Nie éternelle, devenue
elle-même impuissante, elle a aussi lai--, i.

corps sans vigueur. C'est pourquoi je ne
m'étonne pas si la mortalité s'en est empa-
rée ; et (lès lors, cette chair qui tend à la

mort , a été découverte à toutes sortes d'in-

jures; et penchant continuellement à sa

(base, elle 0*1 devenue sujette nécessairement

à de grandes vicissitudes, et par conséquent
à de mortelles altérations. El dans tous ces

malheurs, que voyons-nous autre chose,
fidèles, car je vous en fins juges, qu'une juste

punition de notre péché? d'autant qu'il était

plus que juste que l'incorruptibilité aban-
donnât l'homme

,
puisqu'il no voulait plus

en jouir avec Dieu (1). Ce qui étant ainsi

supposé, il est très-certain que le Fils de

Dieu, qui d'abord pénétrait toutes choses,

quand il voyait les fièvres, les paralysies et

les autres maladies corporelles, allait à la

source du mal
, je veux dire à celte première

désobéissance. Dans la peine il ne considé-

rait que le crime, et c'est ce qu'il déplorait

davantage. Il savait bien que les afflictions

de la chair n'étant que la punition, elles ne
pouvaient pas être le plus grand mal (2 . Il

n'est pas en la puissance même de Dieu qu'il

y ait une misère plus grande que le péché.

Je sais que coite vérité offense les sens hu-
mains: hélas I mortels ignorants que nous
sommes, nous ne comprenons pas quelle

misère c'est que d'offenser Dieul

Dites à un homme qui est sur la roue, s'il

lui reste assez de sentiment pour vous écou-
ter, dites-lui qu'il est malheureux, non pas
tant do ce qu'il est puni que de ce qu'il est

coupable; que sa plus grande misère est

d'être homicide et non pis d'être rompu vif:

(Jttand est-ce qu'il entendra ce discours ?Son
amc, oppressée de tourments, ne s'arrête

qu'au plus sensible et non pas au plus rai-
sonnable. 11 s'irritera contre vous, et une
telle proposition lui augmenterait son sup-
plice. Et toutefois, est- il rien de plus néces-
sairement véritable? Car c'est une chose cer-

taine que la plus grande misère vient du

(t) Quelle est la cause de ce malheur, sinon le
i

Certainement il êtall bien juste que l'incorruptibilité

abandonnât l'homme qui m: la \oulail pal avoir BVi C llieii.

i
!•• la vient que leSauveui lésus voyant celle diver-

sité infinie de cruelli s afflictions qui accablent cette pauvre
chair. aussitôt il va à la cause : dans la peine il considère
lo crime ; du corps Il (éuètre daus l'Ame; il volt que le

a lui det blessures bien plus mortelles. C'est là,

chrétiens, si nous t'entendons, cest là le lutel de ses
lann

: parce que. si horribles que puissent èlre les

misères que le poché alliro sur nous, il n'est pas eu la, etc.

[-lus grand mal ;
el j« | rai point ft'af-

siimt que la peine , an lien d'être un aaal

,

est un bien ; d'antanl que ee <|ui fait l.

l'opposition au souverain bien qui e<st

Dieu. Or, la peine u < st pas contre Dieu ; au
contraire, elle s'accorde avec sa ju-tu t '< -t-

il pas tie^-juste que le péi I ai souffre et qae
le crime ne démettre pas impuni? El la justice

n'est-ce pas un grand bien.' l'.ir conséqtrasri

si la peine est un mai, ce n'est qu'à i

du particulier; mais e'eet un très-grand bien

à l'égard de Pordre commun. El comment?
i que le péi bé m< i le désordre dans l'u-

ni \ ers. C'est un désordre \ isible que les < 0»
mandemonts du Botirerajn soient m il obser-
vés: donc le péché met le désordre au monde.
Et toutefois le maître do l'univers ne peut
soulfrir de désordre dans son ouvrage. Que
fait-il? Il établit deux ordres: l'un 6
réglemente éternels sur lesquels les volontés
droites sont composées; l'autre, c'esl l'ordre

de la justice qui range les volontés déréglées.

Ces deux ordres sont fondés tous deux sur
cette loi immuable, qu'il faut que la volonté

divine se fasse, ou dans l'obéissance des
bons, ou dans le supplice des criminels.

Ceux qui ne veulent pas faire ce qu'il veut,

lui-même il en fait ce qu'il veut , dit saint

Augustin : Cum faciunt quod non vult , kot
de eis facit quod ipse vuït [Serin. 21V, t. V.

n. 3, p. OU).
Tu n'a pas voulu le mettre dans l'ordre

,

lu le souffriras; je veux dire, lu as voulu
échapper, ô pécheur, de l'ordre dos règles

divines qui l'avaient été proposées; tu re-
tomberas dans l'ordre de sa justice. El quel
esl l'ordre de la justice? C'est que c'est une
chose très-bien ordonnée, que les volontés

rebelles soient châtiées; que ceux qui ont
méprisé la bonté de Dieu éprouvent en eux -

mômes la sévérité de sa rigoureuse justice
;

3 n'étant sortis autant qu'ils ont pu de son
omaine par leur révolte, ils y soient rame-

nés par leur peine, afin que lout ploie sous
la main de Dieu , ou par inclination, ou par
force. Par conséquent, la peine est dans l'or-

dre, parce qu'elle ramène dans l'ordre ceux
qui s'en étaient dévoyés: et donc elle

très-bonne à la conduite générale de l'uni-

vers, parce que l'ordre est le bien général :

et encore qu'elle fasse souffrir le particulier,

il \ a du bien dans ce mal qu'il souffre, parce
qu'il y a de la règle et de la raison. Donc ,

pour aller plus loin, il se trouvera [que] le

péché seul est le mal proprement dit cl es-

sentiel, qui n'a aucun mélange de bien. Il

faut qu'il soil le souverain mal . pane qu'il

est souverainement opposé au souverain
bien. Donc , il est vrai ce que je disais, que
la plus grande misère c'est le poche , parce
que la plus grande misère c'est le plus grand
[mal]. Donc, si le pèN hé et l'enfer pouvaient
être des choses séparées, il faudrait conclure

isairemenl que le pèche serait un mal
sans aucune comparaison plus grand que
feuler ; et parlant que les réprouvés seraient

misérables, moins à cause qu'ils sont dam-
ne-, qtt'l cause qu'ils sont pécheurs. El en-

COTC que le sens humain y répugne, il faul
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clque les vérités élernclles l'emportent

,

qu'elles captivent nos entendements.

Et ainsi
,
pour revenir à noire discours,

nous devons croire que tant de pécheurs ont

excité dans le cœur de notre Sauveur une
douleur qui no peut être comprise. Ahl (1)

si Notre-Seigneur Jésus-Christ a eu une dou-

leur si sensible pour les moindres de tous

les maux qui sont ceux qui travaillent ce

corps mortel , il n'est pas imaginable com-
bien ardemment il a désiré de donner le re-

mède aux péchés qui (2) abîmaient les âmes
qu'il était venu racheter, dans la dernière

extrémité de misères. C'est pourquoi , s'il a

donné des larmes aux maux du corps, il a

donné aux maladies de nos âmes jusqu'à la

dernière goutte de son divin sang. S'il a guéri

les infirmités corporelles par la vertu de sa

seule parole avec une incroyable facilité, il

a voulu purger nos iniquités avec des dou-
leurs incompréhensibles, comme dit le pro-
phète Isaïc, que Dieu l'a frappé pour les

péchés de son peuple, qu'il a porté nos péchés

sur son dos, et que nous avons été guéris

par ses plaies (Isa., LUI , k, 5, 8). C'est par

ce sang et par ces souffrances qu'il a ouvert

à la maison de David cette belle et amirable

fontaine dont parle le prophète Zacharie en
son treizième chapitre. En ces jours-là, dit-il,

jaillira une fontaine à la maison de David et

aux habitants de Jérusalem
,
pour la purifi-

cation des pécheurs (Zach., XIII, 1). C'est

à vous, c'est à vous, chrétiens, qu'est ou-
verte cette fontaine. Vous êtes les vrais ha-
bitanis de Jérusalem, parce que vous êtes les

enfants de l'Eglise, cl les héritiers des pro-
messes qui ont été faites à la Synagogue.
Vous êtes la maison de David, parce que
vous êtes incorporés à Jésus le fils de David,

et que sa chair et son sang ont passé à vous.

Accourez donc à cette miraculeuse fontaine
;

tenez y laver vos iniquités. On court avec
tant d'empressement à ces bains que l'on

s'imagine être salutaires au corps, et on
néglige ces divines eaux où se fait la pur-
galion de nos âmes. O stupidité! ô aveugle-
ment 1 si vous avez bien compris, chrétiens,

quel mal c'est que d'offenser Dieu, combien
il est terrible et inconcevable; que ne cou-
rez-vous au remède que le miséricordieux
Jésus vous présente dans la pénitence? Ah !

fidèles , c'est par ce canal que coulent ces

eaux saintes cl purifiantes.

ODicu I que je m'estimerais bienheureux si

j'avais pu servir à vous faire entendre que
les plus cruelles maladies font moins que
rien, si nous les Comparons au venin, à la

peste
,
qu'un seul péché mortel porte dans

nos âmes I Prions donc le miséricordieux
médecin qui a tant pitié de nos maux

,
qu'il

faMe ce qu'il voudra de nos corps, pourvu
qtl'Il sauve les âmes. Quand nous sommes
dans les douleurs violentes, répandons notre
cœur devant lui, et disons avec une foi vive :

Charitable et miséricordieux médecin , des-
cendu du ciel pour me traiter de mes mala-
dies qui sont innombrables; ou je suis bien

(1) Que s'il a eu tant de zèle pour guérir les

(2) Menaient.
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malade en mon corps, si mes douleurs sont
aussi grandes que je les ressens ; ou je suis

bien malade en mon âme, puisque je m'af-
flige si fort pour de petits maux : ou plutôt
je suis bien malade en l'un et en l'autre,

parce que et les douleurs que je sens sont
très-aiguës, et que mon esprit s'abat trop
pour des maux qui , tout cruels qu'ils sont,
sont aucunement supportables. J'avoue de-
vant vous, ô mon Dieu, que la raison devrait
tenir le dessus plus qu'elle ne fait ; mais que
ferai-je? Ma chair est infirme, et vous savez,
Seigneur, combien elle pèse à l'esprit. Pour-
quoi est-ce, ô bon médecin, que vous ne me
rendez pas la sanlé? Vos grands miracles me
font bien connaître que la puissance de me
soulager ne vous manque pas. Que vous ne
soyez point touché de ce que j'endure, vous
qui avez toujours eu une si grande com-
passion pour les misérables, vous que nos
seules misères ont attiré en ce monde, afin

de remédier à nos maux ; ah 1 certainement
je ne puis le croire , et, sans doute , cela

n'est pas. Il faut donc dire nécessairement
qu'il n'est pas expédient que je guérisse, et

qu'il est expédient que je souffre : ainsi soit-

il
, puisqu'ainsi vous plaît. Celte médecine

est amère , mais elle me doit être très-douce
d'une main si chère et si bienfaisante. Oui

,

je le reconnais, mon Sauveur, il n'est pas
encore temps de guérir mon corps. 11 viendra,

il viendra ce temps bienheureux où vous
établirez, dans une incorruptible sanlé, cette

chair que vous avez aimée, puisque vous en
avez pris une de même nature. Alors ma
chair se portera bien, parce qu'elle sera faite

semblable à la vôtre, à laquelle j'ai participé

dans vos saints mystères. Souffrons, en at-
tendant, si vous le voulez. Mais du moins,
ô ma douce espérance, ô mon aimable con-
solateur, guérissez les maladies de mon âme.
Modérez les empressements de mon avarice
et l'ardeur de mes folles amours, et la dan-
gereuse précipitation de mes jugements (1)
téméraires, et l'indiscrète chaleur de mon
ambition mal réglée. Je n'ignore pas que mes
maladies sont de justes punitions de mes
crimes : vous, ô mon unique lihéralcur, qui
pour moi tournez en bien toutes choses

,

faites que les peines de mes péchés soient le

sceau de votre miséricorde, l'exercice de ma
patience cl l'épreuve de ma vertu (2).

En est-ce assez, fidèles, sur celle matière?
Avez vous pas connu Jésus-Christ, comme
médecin des infirmes? Voulez-vous que nous
parlions en un mol de Jésus compagnon et

èvangéliste des pauvres , afin de considérer
un peu plus longtemps Jésus scandale des
infidèles? Renouvelez, s'il vous piaf l , vos
attentions.

SECOND POINT.

Ce sera le prophète Isaïe, qm, nous ayant
fait voir Jésus-Christ donnant la guérison à

nos maladies, nous dira aussi qu'il est envoyé
pour être l'évangélislc des pauvres ; où, par
le mot de pauvres, tous devez entendre gé-
néralement tous les affliges que Jésus devait

(I ) Soupçons.
Chanté.
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évangéliser, c'est-à-dire leur porter de bon-
nes nouvelles. Cela étaot ainsi supposé,
écoulez maintenant ltaïe , en son chapitre
Mii\,'Mite-uniome, où il parle ainsi duM<
I. I tpril de DieD| dil-il , esl sur moi à cause
qu'il m'a oint (/sa., LXI, I). Arrêtons-nous
à ces mois, < Indiens, et pcnéiroiis-en le lenj.

Je dis, avant toutes choses, que le prophète
parle en la personne d'un autre, selon le

style ordinaire de l'expre*>ion prophétique.
Car nous ne lisons rien dans les Ecritures 'le

l'onction du prophète [sale. Mais qui sérail

celui qui, étant un peu instruit du christia-

nisme, ne verrait pas que par ces paroles il a

manifestement désigné le Sauveur du monde 7

L'Ksprit de Dieu est sur moi, dit-il. Kl lui-

mêmo n'a-t-il pas dit qu'il sortirait une fleur

de la racine de Jessé, clque sur elle reposerait

l'Ksprit du Seigneur (Jlnd., XI, 2)? Vous sa-

vez que Jessé, c'csl le père du roi David.
Quelle est celte fleur de la racine de Jessé,
sinon le Sauveur Jésus, qui esl appelé par
excellence le fils de David ? Kl n'est-ce pas

sur lui que l'on a vu descendre le Saint-
Ksprit en la forme d'une colombe, quand il

se fit baptiser par son précurseur?C'esl pour
cela que le Seigneur m'a oint, poursuit Isaïe.

N'est-ce pas encore le Fils de Dieu que Dieu
a oinl de celte onction admirable, de laquelle

même il tire son nom. Il est appelé indif-

féremment dans les saintes Lettres, le Messie,
le Christ de Dieu, l'Oint de Dieu; et c'est

dire la même chose en divers langages. Car,
comme dans la loi ancienne, c'était par l'onc-

tion que les rois et les sacrificateurs étaient

établis, le Réparateur de notre nature devant
être ensemble, et roi du vrai peuple et l'uni-

que sacrificateur du vrai Dieu, il est appelé
Oint de Dieu avec un litre de prérogative
extraordinaire : d'autant que par la dignité

de son onction il devait assembler en un
la royauté et le sacerdoce, qui étaient sé-
parés dans le premier peuple. Kl n'enten-
dez pas ici , chrétiens, quelque espèce d'onc-

tion corporelle : l'onction de notre ponlife,

c'est la divinité du Dieu-Verbe. Car, de même
que la propriété des huiles et des onctions
c'est de s'étendre premièrement sur les cho-
ses auxquelles elles sont appliquées, et puis

de les pénétrer autant qu'elles peuvent, de
s'incorporer à elles en quelque façon, cl

d'y être si intimement attachées, qu'il ne s'en

lasse qu'une même substance : ainsi la di-

vinité du Verbe s'unissant à l'humanité de
Jésus, elle s'est premièrement répandue sur
elle en son tout et en ses parties; elle l'a

pénétrée si profondément, qu'elle s'y est

effectivement incarnée; de sorte que de l'une

el de l'autre il ne s'est fait plus qu'un seul

tout en suite de celte union ineffable. C'est

pourquoi le Sauveur Jésus est appelé par
excellence, Oint et Christ, à cause de celte

divine cl miraculeuse onction.

Mais revenons au prophète Isaïe. L'Ksprit

de Dieu est sur moi, à cause que le Seigneur
m'a oint. Il m'a envoyé évangéliser les pau-
vres, remarquez les propres mots de noire

Evangile, guérir les coeurs affligés, prêcher
la liberté aux captifs, annoncer l'an île par-

don du Seigneur, consoler ceux qui pleur* ni,

et changer en joie la tristesse de ceux qui
lamentent en Sion: jusqu'ici parle le pro-
pbèl I- * Il

J
.i-l-i I un seul mot dans toul

ce discours, où vous i i clairement le

eur Jésus dans les effets de ton Evan-
gile ? Aussi s'étant trouvé lui-même dans la

SyuagOgue où il lut celle prophétie, il mon-
li i- é\ i II minent qu'elle --est a. c ,\u

jours (Luc., IV, il voulez-vous, mes
frères, (pie je v ou - ir en un mot
i amplissement ? Allons, allons ensemble
sur celle mystérieuse montagne ou Jésu
menceaouvrirsabouche, i

,
nlenlé

jusqu'alors d'ouvrir celles de m s pro| I

Aperiens os suumdixit Malth. t
V, l). Allons

à celle mystérieuse montagne; cnlendons-

y la première prédication du Messie: royons-
lui faire l'ouverture de son Evangile, et jeter
les fondements de la loi nom est là

qu'il commence d'évangéliser. C'est pour-
quoi s'étanl souvenu que son ordre portail

Irès-expressément d'évangéliser les pauvres
et les misérables, c'est-à-dire, comme je l'ai

déjà expliqué, de leur porter les bonnes nou-
velles : dans cet admirable discours il adresse
d'abord la parole aux pauvres : O pauvres,
que vous êies heureux ! car le royaumi
leste vous appartient [Ibid., 3). Quelle con-
solation aux pauvres, que Jésus si riche par
sa nature et si pauvre par sa volonté, leur
promette de si grandes richesses ! Quelles
meilleures nouvelles leur pouvail-il dire ?

N'est-ce pas s'acquitter de l'office auquel il

était destiné par les prophéties, d'évangéli-
ser les pauvres? Ah! que je reconnais ici

clairement celui duquel le Psalmisle a dit :

Jlonorabile nomen eorum coram illo /'-.

L\M, li). Leur nom sera en honneur de-
vant lui. Mais il poursuit de la même force.

Isaïe, s'il vous en souvient, dit qu'il doit

annoncer la consolation à ceux qui pleurent
(Isa., LXI, 2). Bienheureux ceux qui pleu-
rent, dit Notre Seigneur, car ils seront con-
solés [Matlh., V, o). Isaïe nous apprend que
le Messie devail prêcher l'an de pardon du
Seigneur (Isa.,LXI, 2) : c'est ce qui est appelé
ailleurs le temps d'indulgence, le temps de
Miséricorde. Kl n'est-ce pas ce que fait le

Sauveur Jésus, nous annonçant la miséri-
corde en ceslermes: Bienheureux les misé-
ricordieux , car on leur fera miséricorde
[Matlh., V,7 ! Isaïe assure qu'il doil annon-
cer à ceux qui se lamentent en Sion, que leur
tristesse sera changée en joie [Isa., LXI. .'i .

Sion, c'est le lieu du temple de Dieu; i i

figure de son Eglise. Ceux qui se lamentent
en Sion, ce sonl ceux qui se plaignent d<

exil, qui éloignes de leur terre natale souf-
frent ordinairement persécution dans ce
triste pèlerinage. Jésus donc pour leur an-
noncer le changement de leur état misérable
en une condition toujours bienheureuse,
parle ainsi en ce même lieu : Bi nbeureui
ceui qui souffrent persécution pour la jus-
tice, parce que le royaume des cieui esl a
eoi MaUh. % \, 10! C'est ainsi que Notre-
Seigneur évangélisc les affligés , exécutant
ponctuellement les prophéties anciennes.
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Pourquoi ne in 'écrierai -je pas en ce lieu

avec le grave Tcrtullien, dont j'ai tiré pres-

que toutes les remarques que je viens de

faire en son quatrième livre contre Marcion
(iV. 21, p. 535); pourquoi, dis-je, ne m'écrie-

rai-je pas avec lui ? Chrislum et in novis

ve/cmn/0h!queJésus-Chrislest ancien dans

la nouveauté de son Evangile! Ce qu'il fait

est nouveau, parce que personne ne l'avait

fait avant lui : ce qu'il fait est ancien, parce

qu'il ne fait qu'accomplir les choses que la

fulèle antiquité avait attendues. Quel autre a
jamais apporté de meilleures nouvelles aux
pauvres, que celles que le pauvre Jésus

leur a annoncées, quand il leur a prêché sa

venue I O pauvres, réjouissez-vous, voici un
compagnon qui vous vient; mais un compa-
gnon si grand et si admirable, qu'il vaut

mieux être pauvre en sa compagnie, que
d'être le maître et le tout-puissant dans les

assemblées des mondains. Ne vous étonnez

pas si vous êtes le rebut du monde : tel était

Jésus-Christ lorsqu'il a paru sur la terre, et

a conversé parmi les hommes. Les pauvres,

ses bons amis , apprirent les premiers sa

venue, parce que c'était pour eux qu'il ve-

nait; et il ne voulut être reconnu que par
les marques de sa pauvreté. La suite de sa

vie n'a pas démenti sa naissance. Plus il s'est

avancé dans l'âge, plus il a mis les pauvres

dans ses intérêts, qui n'étaient autres que la

gloire de Dieu. C'est eux qu'il admet dans sa

confidence; c'est à eux qu'il découvre tous

ses mystères; c'est eux qui sont choisis

pour les ministres de son royaume, et les

coadjuteurs de son grand ouvrage. Courage
donc, ô pauvres deJésus-Christ; que toute la

terre vous méprise, c'est assez que vous ayez
Jésus-Christ pour vous. Vous n'avez point

d'accès dans la cour des rois; mais souvenez
[-vousl que c'est-là que règne la confusion

et le trouble. Courez à Jésus-Christ, ô vous
qui êtes oppressés, ô malades, nécessiteux,

misérables, généralement qui que vous soyez;

vous y trouverez la paix de vos âmes. Ecou-
tez la voix amoureuse qui vous appelle. Je-

tez-vous entre ses bras avec confiance, il les

a toujours ouverts pour vous recevoir. Seu-
lement souffrez votrepauvreté avecpalience:
ne murmurez ni contre Dieu ni contre les

hommes. Attendez doucement le temps de

votre consolation; et souvenez-vous que si

le monde vous tourmente, vous servez un
Maîlrequil'a surmonté, qui n'a pu plaircau
monde, et à qui lemonde aussi n'a pu plaire.

C'est ce qu'annonce aux pauvres le Sauveur
Jésus. Diles-moi, en vérité , chrétiens, pou-
vait-il leur dire de meilleures nouvelles? El
n'avons-nous pas raison d'assurer que c'est

lui véritablement qui est envoyé pour être

l'Evangélisle des pauvres?
TROISIÈME POINT.

Ce qui m'étonne, fidèles, c'est que le Sau-
veur du monde étant tel que nous le venons
de dépeindre, on ail ele offensé de sa vie.

Repassons en peu de mois, je vous prie, sur
les choses que nous avons dites, cl étonnons-
nous, devant Dieu, que l'on ait pu être scan-
dalisé en notre Sauveur, lit premièrement,

OiuTiaus sauuïs. XXIV.
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ses miracles devaient-ils pas faire taire les

bouches les plus médisantes? Une mission si

bien attestée devait-elle être jamais contes-
tée (1) ? Encore s'il eût fait des miracles qui
n'eussent de rien servi que pour faire écla-
ter son pouvoir, peut-être aurait-on pu dire
qu'il y avait de l'ambition dans ces grands ,

ouvrages. Mais je vous ai montré que tous
sesmiracles ont pris leur naissance dans une
tendre compassion de nos maux, et jamais il

n'a fait un pas
,
que pour le bien de ce peu-

ple ingrat. Faisons néanmoins qu'une noire
envie ait encore pu se persuader qu'il se
servait du don de Dieu pour s'acquérir du
crédit

, qu'avait-on à dire contre sa simpli-
cité ? La-t-on vu à la porte des grands pour
mendier leur faveur ? S'esl-il intrigué dans
les affaires du monde? A-t-il flatté l'ambitiou
et l'arrogance des princes?Au contraire, n'a-
t-il pas mené une vie non-seulement com-
mune et privée , mais très-abjecte et très-
basse; marchant en toute simplicité , vivant
et conversant avec les pauvres , souffrant
toujours injustice sans jamais se plaindre?
Il est vrai qu'il était méprisé , mais il ne sa
souciait point des honneurs; pauvre, mais
il ne. demandait point de richesses, bien qu'il
n'eût pas seulement un gîte assuré pour re-
poser sa tête. Pouvait-il s'acquitter plus di-
gnement de sa charge de prédicateur? II al-
lait enseignant la parole de vie éternelle que
Dieu lui avait mise à la bouche. Il n'enflait
pas son discours par de superbes pensées, ou
par le faste d'une éloquence mondaine; mais
il le remplissait d'une doctrine céleste , de
vérités divines, qui donnaient aux âmes une
nourriture solide, et allaient jusqu'à la ra-
cine de nos maladies. Tantôt il attirait les
peuples par la douceur, tantôt il les repre-
nait sans les épargner, jusqu'à les appeler
les cnfanls du diable (Joan. VIII, kk) ; leur
prêchant les oracles divins , non point avec
les lâches condescendances des scribes et des
pharisiens , mais avec empire et autorité

,

avec une liberté, et une assurance digne des
vérités éternelles qu'il nous venait annoncer.
Que pouvait-on trouver à dire en une vie si

réglée? Ne devait-on pas admirer ce courage
également inflexible aux biens et aux maux;
cette égalité de mœurs qui le faisait vivre
avec tout le monde sans rigueur et sans flat-

terie , sans lâcheté et sans arrogance ; cetto
pureté d'intention qui lui faisait toujours re-
garder les intérêts de son Père? El néan-
moins , dit-il , il faut que je donne du scan-
dale: et pour faire voir la difficulté qu'il y a
de n'être point offensé de sa vie : Heureux
celui , dit-il

,
qui n'est point scandalisé en

moi ; Beatus qui non fuerit scandulizatus in

me (Matt.Xl, G) 1

O Dieu! qui ne serait étonné des secrets
terribles de la Providence? C'est ici que je

dis , du plus grand sentiment de mou âme ,

avec le grave Tertullien :Miki vindico Chri-
stian, mi/ii defendoJesum...quodcumque iilud

corpusculum sit (Adv. Marci. lib. 111, n. 1(>

(Il lue mission attestée par des signes si extraordi-

ualresi devait «lie Aire Uut soit peu contredite?

(Sept).
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et \t, ]> MH) : Cet innocent , contredit

toute iu len ,
c'est le Jésus-Christ ai

lie : je soutiens que ce Jésm est 8 moi,

je proteste qu'il m'ap| arlient. S'il es! désho-

s'ii est abject . s'il est misérable
\

jouterai encore ,
s'il < i»(i-

Cl.ri-i ; Si inghi

si ignobili», t\ inhonorabilii, ut Chri-

stut. Car, poursuit le mêmeTertullien,il m'a

été promis tel dans les prophéties : Talit enim

,t ri aipectu annuntiaoatur. Je recoi

rolui duquel I-aïi- a écrit, au chapitre vingt-

huitième, que c'est: Une pierre élue, une

pierre de salut liai. XXVIU, l<\ pour son

peuple ; et au chapitre huitième . que < est :

Une pierre d'achoppement, [que] tous ceux

qui s'y heurteront, seront brisés ubid.,\ III,

l'i . )e reconnais celui duquel le Psalmiste a

(haute: La pierre qu'ils oui rejetée eu balis-

ant , est devenue la pierre angulaire (Ps.

CXYII, 21) qui soutient tout le corps de 1
é-

diûce. Enfin je reconnais celui duquel 81-

onéon a dit , le tenant entre ses bras dans le

Temple : Celui-ci est établi pour la ruine et

pour la résurrection de plusieurs ,
el

un signe auquel on contredira {Luc. II, 3k):

celui enfin qui a dit de lui-même à l'aveugle

qu'il avait éciairé bien plus en son esprit

qu'en son corps : Je suis venu en jugement

en ce monde, afin que ceux qui ne voient

pas, commencent à voir; et que ceux qui

voient, soient aveuglés (Joan. IX, 39). Chré-

tiens , ne Ircmblez-vous pas à ces paroles de

notre Sauveur ? Toutefois j'espère de la mi-

séricorde de Dieu qu'elles ne sont pas dites

pour vous. Tremblez , infidèles; tremblez,

endurcis: c'est vous seuls que Jésus aveugle.

Et vous , vrais fidèles de Jésus-Christ , vous

qui avez sa crainte en vos cœurs ;
ouvrez

,

ouvrez vos yeux à cette lumière qui n'éblouit

que les orgueilleux ; et comprenez avec foi

et soumission les profonds conseils du Père

éternel, dans l'envoi de son Fils, Jésus-Christ.

Pressons ici nos raisonnements, afin de lais-

ser du temps à une briève réflexion sur nos

mœurs.
Premièrement, je pourrais vous dire, pour

arrêter d'abord une curiosité peu respec-

tueuse, que Dieu ,
qui modère comme il lui

plaît l'ouvrage tic notre salut , et qui sait ce

qui nous est propre , n'a pas jugé à propos

(jue nous sussions toutes les raisons du mys-

tère. Quand le sage Entrepreneur (1) com-
mence de rebâtir un vieux édifice, l'ignorant

spectateur s'imagine qu'il renverse tout. Si

faible imagination ne voit que désordre, ne

pouvant supporter un dessein trop fort ; mais

quand il a mis la dernière main à l'oir

alors on voit reluire de toutes parts l'ait et

la conduite do l'ouvrier. Eh 1 ne savez-\ous

pas, chrétiens, que, dans les Ecritures <ii\i-

nes, tout l'œuvre de notre salut est souvent

comparé a un édifice, soutenu (Hphu,, H,

20) sur le fondement de. \pôtres , cl sur la

pierre angulaire, qui est Jésus-Christ. Dieu

doue, dans le cours des siècles, sot propose

établir l'homme connue un bâtiment rui-

v. Il a posé le rondement de celle nuu-

(lj Artbu

velleilruelureenlavledeNolre-Seigneor. t -

i< us humains n \ eo n| r< n i m rien; loi

choque , tout les" embi i au—
1 1 h- troi |

menl
( ù Dit nn< ra l'édifice par la

té de nos corps, où, louti i cli

étant coi , il S< ra tout en loti I

..,. 1 1

tcrnellc venant à se d couvrir

ni ordre , qui I i . quelle

. rons-noui ps i dans i e qui pa-

dos "•eus si confus et si mal dif

onséqaent . A homme . (rois ,
en atten-

dant que lu voies. Sai he que I u de

[i s dépe. Dl <ic la con-

fiance que tu amas en ton un

d tu m lis sauvé, bous dit-il (Luc. , \ 111,

L>0) : prends , sans examiner, l'infaillibl

mode qu'il le présente. S il en réserve ;

cret pour un temps , dès à présent il l\ n

abandonne l'usage; cl sa miséricordi

boulé a tellement disposé toute* choses, qu'y

croire , c'est ta santé ; le connaître , ce sera

la félicité.

Est-il rien de plu« convenable? D'autant

plus que ce grand .Médecin
,
qui entre| i eo 1

de traiter les plaies , connaissant

ment leur malignité et le vice de ta nature
,

a bien vu qu'il n'y avait rien qui le lût plus

propre ni plus nécessaire que l'humili

homme, si tu l'entends , l'orgueil et ta m i-

la lie la plus dangereuse. C'est par l'oi

que, secouant le jougdcl'auton raine

par laquelle Ion âme doit être régie , lu l'es

fait toi-même ta loi : la conduite de la raison,

ç'ont été ses propres lumièn s; la règle de la

volonté
,
ç'ont été ses inclinations. C'e-l là

ta blcssur'c mortelle. Il faut que cesdei:

cultes soient humiliées , afin qu'elles puis-

sent élre guéries. Comme la volonté s'abaisse

par l'obéissance, ton entendement se soumel

par la foi. Tu soumets ta volonté à ton Dieu,

quand lu embrasses les choses ,
parce qu'il

les veut : lu lui soumets ton entendement
,

quand lu les crois , parce qu'il les dit. C< Ile

soumission le semble bien grande. M
Dieu-homme pour l'amour de nous, un Dieu

mort pour l'amour de nous, veut un sacrifice

plus entier dans un abaissement plus

fond. Car un Dieu-homme el un Dieu mou-
rant , n'est-ce pas un Dieu anéanti , cornu e

dit l'Apôtre (Philip. , Il , 17) ? Et quel doit

élre le sacrifice d'un Dieu anéanti pour l'a-

mour de l'homme, sinon l'homme anéanti

devant Dieu? Or, ce ne serait pas I e u-

coup pour lui que de pratiquer les cboi

. et de croire celles qui sont plausi

de sorte que, pour la perfection d* ce saci ilice

que nous devons offrirai! Dieu incarné , il

fallait , et Taire les < h > s qui sont pénibles

(I), et croire les incroyables, ainsi nous
détruisons devant lui tout ce que NOUS BOOH
mes, afin 2J que tout soi! repaie de sa main.

C'est pi urquoi il était à propos . pour réta-

blir la raison humain i p ir l'humilité , que
vérités de fussent incroyables» El

(oui ce «lui e.«t incroyable , est choquas! et

(1) Difficiles.

(ij Mm qu'il daigne oous rei-arec
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lout ce qui est choquant , fait du trouble : de

là le scandale des infidèles.

Davantage : la vérité la plus importante

qu'il fallait nous faire connaître, était notre

faiblesse et notre impuissance, parce qu'en

nous montrant clairement combien nous
sommes impuissants par nous-mêmes, c'était

l'unique moyen de nous faire recourir avec
confiance au mérite du Libérateur Jésus-

Christ. Or, quand je vois sa doctrine et sa vie

si cruellement combattues, voici la réflexion

que je fais : D'où vient cette résistance si fu-

rieuse que l'on apporte à l'œuvre de notre sa-
1 ut? N'est-ce pas ce que dit saint Paul -.L'homme
animal ne comprend pas les secrets de Dieu (I

Cor., II, 14)? N'est-ce pas ce que dit Jésus-

Christ: Pourquoi n'entendez-vous pasmesdis-
cours?Parce que vousne pouvez pas entendre
mon langage {Joan. ,YUl, 13) ;l).D'où vient

qu'ils ne pouvaient pas entendre son lan-
gage? C'est qu'ils le voulaient entendre par
eux-mêmes; et il leur était impossible.

N'entendant pas ce langage, ils ne pouvaient
qu'être étourdis de la voix de Dieu :cet étour-
dissement les animait à la résistance. Plus

les vérités étaient hautes
,
plus leur raison

orgueilleuse était étourdie , et plus leur ré-
sistance était enflammée. C'est pourquoi je

ne m'étonne point si le Fils de Dieu leur

prêchant ce qu'il avait vu dans le sein du
Père, la résistance, montant à l'extrême , se

portât à la dernière fureur. De là vient qu'il

leur dit en son Evangile : Vous me voulez
tuer méchamment

,
parce que mon discours

ne prend point en vous (Ibicl. , 37) (2). Su-»

perbes , ignorants
,
que ne recourez-vous à

la grâce par l'humilité chrétienne? Et vous,
nereconnaissez-vouspas,chréliens,que,sans
l'assistance de celte grâce, vous n'auriez que
de la résistance pour votre Sauveur (3) ? Ces
perfides ont ouï ses paroles , et ils les ont
méprisées : ils ont vu ses miracles , et ils

n'ont pas cru : ils ont vu sa vie , et elle leur
a été un scandale. Donc il est vrai , ô mon
Sauveur Jésus , que si vous ne me parlez
puissamment au cœur, si vous ne m'entraî-
nez à vous par vos doux attraits , ni votre

vie , quoique très-innocente , ni votre doc-
trine , quoique très-sainte, ni vos miracles,
quoique très-grands , ne dompteront pas
mon opiniâtre rébellion. Les uns disent que
vous êtes un grand prophète, les autres, que
\ous êtes un séducteur; les uns s'édifient en
vous , les autres se scandalisent de vous.

(1) Les sentiments charnels ne peuvent être qu'étourdis
par la voix de Dieu. lit n'est-ce pus leur taire entendre
li es- é\ idenuneul qu'il fallait recourir a la grâce ? C'est donc
une chose impossible que la sagesse mondaine comprenne
lesvérités du Seigneur; et étant impossible qu'elle les com-
prenne, c'est une nécessite qu'elle s'y oppose. Et plus les

vérités serout hautes, plus la répugnance sera violente.

pourquoi ce n'est pas merveille si le Fils de Dieu, etc.

(2) Etant orgueilleux et charnels, ils n'entendaient
point ion langage : ils voulaient l'entendre par eux-mêmes,
et ils.ne pouvaient. Comme ils ne lYulendaionl pus, ils en
étaient nécessairement étourdis. Cet élourdissement les
eitflainmail à la résistance, la résistance s'augmenlant
toujours, eu vint à la dernière fureur. C'est pourquoi le

Sauveur leur dit : Méchants
, vous ironlei me mer, eic

(3) Certes je reconnais, 6 Sauveur, que, sans l'assistance
(le celte grâce, je n'aurais que de lu lésislunce puni
ventés.

D'où vient cela , ô mon maître , sinon que
les uns sont humbles , et que les autres sont
orgueilleux

; que les uns suivent la nature
,

et les autres suivent la grâce? Ainsi , vos vé-
rités aveuglent les uns , pour illuminer d'au-
tant plus les autres. Vous êtes une pierre do
scandale aux superbes; afin que les humbles
ressentent mieux ce que vous faites miséri-
cordieusement en leurs cœurs , et qu'ils
louent vos bontés avec une admiration pro-
fonde de vos jugements. C'est ici que les
bons chrétiens sont incroyablement conso-
lés. Si les vérités évangéliques entraient en
nos âmes avec une apparence plausible, nous
attribuerions leur victoire à la force de notre
raison ; et devenant plus superbes , nous de-
viendrions

,
par conséquent

,
plus malades.

Mais quand le vrai fidèle comprend la folie et

l'extravagance du christianisme, c'est là que
la grâce se fait sentir dans la répugnance de
la nature ; à cause qu'il reconnaît que ce
n'est pas la chair qui le gagne , ni les inté-

rêts mondains qui l'engagent , ni la philoso-
phie humaine qui le persuade ; mais la puis-
sance divine qui le captive. C'est pourquoi

,

dans la doctrine de l'Evangile, il a plu à no-
tre grand Dieu qu'il y eût tant de choses
étranges , dures , incroyables , extravagan-
tes > selon la sagesse du monde ; afin que, la

raison humaine étant confondue , la seule
grâce de Jésus-Christ triomphât des cœurs
par l'humilité chrétienne.

Mais disons une dernière raison, qui fer-
mera ce discours en nous donnant une in-

struction importante pour la conduite do
notre vie. Certes il est bien vrai, ô Dieu tout-

puissant, ce que le bon Siméon a dit de voire
Fils bien-aimé, qu'il serait posé comme un
signe auquel on contredirait (Luc, II, 3'ï ).

Toutes ses actions et toutes ses paroles ont
été méchamment contredites. Il guérit les

paralytiques, les aveugles-nés , et d'autres
maladies incurables ; el parce qu'il choisit
le jour du sabbat pour faire celle bonne œu-
vre, on dit qu'il viole la loi deDieu. Il chasse
les démous, on dit que c'est au nom de Béel-
zébuth, prince des démons. On l'appelle un
fou, un séducteur, un impie, un démoniaque.
Jamais les docteurs de la loi n'approchaient
de lui, qu'afin de l'injurier ou de le surpren-
dre. Enfin ils l'ont pendu à la croix ; et le

Rédempteur d'Israël est devenu le scandale
de ces infidèles. Les Gentils ont contredit sa
parole par toutes sortes de cruautés qu'ils

ont exercées sur ses serviteurs. Ils ont pris

ses vérités et son Evangile pour la plus
grande folie qui ait jamais paru sur la terre.

Dicn plus
,
parmi ceux qui se sont rangés

sous sa discipline, combien a-t-il élé contre-
dit? Eb ! mes frères, quelle indignité! Tous
les fondements de notre salut ont été atta-

qués par des gens qui faisaient profession du
christiatisme. Le perfide Arien a nié la divi

nilé de Jésus ; l'insensé Marcion a nié soi
humanité; le Ncslorien a divisé les perso
nés; l'Eutychien a confondu les natures ; •{

sur la personne de Jésus-Christ, toutes le s

inventions diaboliques se sont tellement épui<
sec», qu'il est impossible de s'imaginer Util
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erreur qui non-seulement D'ail élé soutenue,
iji.iis mémo qui n'ait fait une tecte sous le

nom du chrUlianisme. Combien d'hérésiea se

sont élevées contre les vérités de Jèfm I

Toutes, ellei uni beurlé contre celle pierre ;

cl sans \ cuir au détail, ayant rompu sans

aucun sujei la paix et l'unité chrétienne, ne
se sont-elles pas scandalisées de Jésus, au-
teur de la paix et de la charité fraternelle .'

liais allons encore plus avant. Ouc les

Genlils
,
que les Juifs, que les hérétiques se

soient scandalisés du Seigneur Jésus , cela

< -i supportable; on souffre facilement les in-

jures de ses ennemis. Mais, ô douleur ! que
les catholiques

,
que les enfants de sa suinte

Eglise
,
que les vrais sectateurs de sa loi vi-

vent de telle sorte en ce monde, que l'on ne
peut nier que Jésus-Christ ne les choque et

que son Evangile ne leur soit un scandale :

c'est, mes frères, ce qui est déplorable beau-
coup plus que je ne puis vous le dire. Quand
l'humilité, quand l'intégrité, quand le mépris
des honneurs de la terre, bref, quand l'inno-

cence te choque, chrétien, oserais-tu dire que
lu n'es pas choqué du Sauveur ? Ignores-tu

que sa doctrine n'est pas seulement la lu-

mière de nos esprits, mais qu'elle est le mo-
dèle de notre vie ? Si Jésus est le scandale

de ceux qui errent dans ladoclrine, parce
qu'ils n'écoutent pas Jésus-Christ comme no-
tre infaillible docteur; ne l'est-il pas aussi

de ceux qui sont dépravés dans leurs mœurs,
puisqu'ils ne veulent pas le connaître comme
l'exemplaire de notre vie? Et qui trouverai-

je ïonc dans le monde qui ne soit pas scan-

dalisé en notre Sauveur? Nous aimons les

richesses , et Jésus les a méprisées ; nous
courons après les plaisirs, et Jésus les a con-
damnés ; nous sommes fous du monde, et

Jésus l'a surmonté. El comment pouvons-
nous dire que nous aimons Jésus , nous qui

n'aimons rien de ce que nous voyons en sa

personne, et qui aimons tout ce que nous n'y

voyons pas ? En vivant de la sorlc
,
peux-tu

nier que lu ne sois choqué de Jésus (1 ? Tu
n'en hais pas le nom , mais la chose l'est un
scandale. Oui, Jésus t'est un scandale, ô vin-

dicatif, parce qu'il a pardonné les injures.

Jésus t'est un scandale, 6 usurier, parce qu'il

est le père et le protecteur des pauvres, aux-
quels ton impitoyable avarice arrache tous les

jours les entrailles. Jésus l'est un scandale,
hypocrite, parce que lu fais servir sa doclrine
de couverture à tes mœurs corrompues. Jé-
sus l'est un scandale, ô misérable supersti-
tieux, qui, pour des fantaisies particulières,

abandonnes la piété solide et la dévotion es-
sentielle du christianisme, qui esl la croix du
Seigneur Jésus. Jésus l'est un scandale, à loi

qui traites la simplicité de sottise, et la sin-

cère piété de bigoterie ; à loi cnlin qui, par
la > ic déréglée, fais blasphémer son saint nom
pdr ses ennemis. Cela étant ainsi, chrétiens,

à qui est-ce que Jésus n'est pas un scan-
dale ? Tous cherchent leurs intérêts et non
pas ceux de noire Sauveur {l'Itilip., Il, 2»),

(l) .Ne soinmcs-ui us pas scandalises du Sauveur?

disait autrefois I apôtre s,mit Paul : O I)icu,

que dirait-il , s'il revenait maint*

re I Voyant la lic< nce qui règne au milieu
<ie nona , \ voyant triompher te rie* . n

prendiail-ii pour des chl

nous rangerait-il pas au nombre des i

dèl

Eh : d'où *ient, ô Dieu tout-) uissanl, d'oà
vient que vous permettez que votn Fils ait

tant d'adi ei sait ii peu de r v i

—

leurs? J'entends votre dessein, ô gi md Dieu
;

vous voulez que, dans cette confusb n infinie

de ceux qui contredis* ni notre Sa iveui . t us
qui l'honorent sincèrement tiennent cette,

grâce plus chère; vous voulez que leur foi

s'échauffe (Ij , et leur charité - évertue
parmi les oppositions de tant demi, i lis ; . l

que Jésus retrouve dans le zèle du petit

nombre, ce qu'il semble perdre dan- la multi-
tude innombrable des ingrats et d

Par conséquent , mes frères . augmentons
notre zèle pour son service. D'autant plus
que nous vovous tous les jours augmenter
le nombre de ceux qui blasphèment son Evan-
gile, ou par leurs erreurs, ou par leur mau-
vaise vie; efforçons-nous d'autant plus à lui

plaire, et à étendre la gloire de son saint
nom ; tâchons de lui rendre l'honneur que
ses ennemis lui ravissent. Disons-lui de toute
l'affection de nos cœurs : Quoique le Juif "li-

ra gc
,
que le Gentil raille, que l'hérétique

s'écarte, que le mauvais catholique se joigne
au parti de vos ennemis, nous confessons,
ô Seigneur Jésus , que vous êtes celui qui
devez venir ; vous êtes ce grand Sauveur qui
nous est promis depuis l'origine du momie

;

>ous êtes le médecin des malades , vous êtes
l'évangelislc des pauvres: et en cela que vous
paraissez comme le scandale des orgueilleux,
vous êtes l'amour des simples, et la consola-
lion des fidèles. Nous Oies ci lui qui devea
venir; nous n'en conna oint d'autre
que vous, nous n'en attendons

| oint d'autre
que sous ; il n') a point d'autre nom sous le

Ciel par lequel nous devions cire saines
(Act.,lV, \±). Par conséquent, fidèles, puis-

que nous n'en attendons point d'autre que
lui, niellons notre espérance en lui seul. S'il

est vrai que nous attendions plus un autre '

maître que lui pour nous enseigner , obser-
vons fidèlement ses préceptes, n nous n'at-

tendons point un autre pontife qui vienne
purger nos iniquités, gardons soigneusement
l'innocence. Va d'autant que le même Jésus
qui est venu en l'infirmité de la chair, vu.i-
dra encore une fois glorieux pour juger les

vivants et les morts , vivons justement et so-

brement en ce monde; attendant la bienheu-
reuse espérance, rt la triomphante arrivée
de notre grand Dieu et Rédempteur Jésus-
Christ (7/11., II, 13, i; . qui, détruisant la

mort pour jamais, nous rendra compagnons
de sou règne et de sa bienheureuse immor-
talité. Ainsi soil-il.

(l i N'ii plus renne.
- Plus srdeoic.
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d'un sermon sur le même texte,

(Proche devant des religieuses).

(Cet exorde est écrit à la suite du discours qu'on vient de

lire.)

Si nous apprenons des Ecritures divines

que Notre-Seigneur. Jésus-Christ a toujours

été l'unique espérance du monde, la conso-
lation et la joie de tous ceux qui attendaient

la rédemption d'Israël ; à plus forte raison,

chrétiens, devons-nous être persuadés que
Jean-Bapliste, son bienheureux précurseur,
n'avait point de plus chère occupation (1)

que celle d'enlretenir son esprit de ce doux
objet. C'est pourquoi je me le représente au-
jourd'hui dans les prisons du cruel Hérode,
comme un homme qui n'a de contentement
que d'apprendre ce que son Maître fait parmi
les hommes, et comme par ses prédications
et par ses miracles, il se fait reconnaître à ses

vrais fidèles pour le Fils du Dieu tout-puis-
sant. C'est ce qu'il ma semble que saint

Matthieu nous fait conjecturer en ces mots
de notre Evangile : Jean, entendant dans les

liens les grandes œuvres de Jésus-Christ, il

lui envoie deux de ses disciples pour lui faire

cette demande : Etes-vous celui qui devez
venir, ou si nous en attendons quelque autre
{Matth., XI, 2, 3)? Pour moi, je m'imagine,
fidèles., que le fruit qu'il espérait de cette

ambassade, c'est que ses disciples lui rap-
portant la réponse de son bon Maîlre, il ne
doutait nullement que sa parole ne dût être
pleine d'une si ineffable douceur; que seule
clic serait capable non-seulement de chasser
les maux d'une dure captivité, mais encore
d'adoucir les amertumes de cette vie. Chères
sœurs, dans cette prison volontaire où vous
vous êtes jetées pour l'amour de Dieu, dites-
moi

, que pourriez-vous faire sans la douce
méditation des myslères du Sauveur Jésus?
Et n'est-ce pas cette seule pensée qui fait

triompher en vos cœurs une sainte joie dans
une vie si laborieuse? Oui, certes, il le faut
avouer, Dieu a répandu une certaine grâce
sur toutes les paroles et sur toutes les actions
du Seigneur Jésus

; y penser, c'estla vie éter-
nelle. Oui, son nom est un miel à dos bou-
ches, et une lumière à nos yeux, et une
flamme à nos cœurs ; et lorsque, remplis do
l'Esprit de Dieu , nous concevons en nos
aines le Sauveur Jésus, nous ressentons une
joie à peu près semblable à celle que sentit
I heureuse Marie, lorsque, couverte de la
vertu du Très-Haut, elle conçut en ses chas-
tes entrailles le Fils unique du Père éternel,
«ip'ès que l'Ange l'eut saluée par ces célestes
paroles : Ave. Maria, etc.

SERMON II

POUR LE SECOND DIMANCHE DE LAVENT.
(Prêché à la cour.)

SUR LA DIVINITÉ DE LA RELIGION.
Les moyens par lesquels elle s'est établie, la

sainteté de sa morale si bim proportionnée
à tous les besoins de l'homme, preuves évi-

(1) Plus douce pensée que d'occuper son esprit en.

dentés de sa divinité. Injustice de ses con-
tradicteurs, infidélité des chrétiens.

Caeci vident, claudi ambulant, leprosi muadanlur, surdi
audiunt, moriui resurguut, paupères e.vangelisantur : et
beatus est qui non fuerit scandai izatus iu me !

Les aveugles voient, les boiteux marchent, les lépreux
sont purifiés , les sourds entendent , les morts ressuscitent

,

l'Evangile est annoncé aux pauvres : et heureux celui qui ne
sera pas scandalisé à mon sujet (Matth., XI, 5, G)!

Jésus-Christ, interrogé dans notre Evan-
gile par les disciples de saint Jean-Baptiste,
s'il est ce Messie que l'on attendait, et ce
Dieu qui devait venir en personne pour sau-
ver la nature humaine : Tu es qui venturus
es? Etes-vous celui qui devez venir? leur dit,

pour toute réponse, qu'il fait des biens infinis

au monde, et que le monde cependant se

soulève unanimement contre lui. Il leur ra-
conte d'une même suite les bienfaits (1)
qu'il répand, et les contradictions qu'il en-
dure, les miracles qu'il fait et les scandales
qu'il cause à un peuple ingrat; c'est-à-dire

qu'il donne aux hommes pour marque de sa
divinité en sa personne sacrée, première-
ment ses bontés, et secondement leur ingra-
titude.

En effet, chrétiens, il est véritable que
Dieu n'a jamais cessé d'être bienfaisant, et

que les hommes aussi, de leur côté, n'ont
jamais cessé d'être ingrats : tellement qu'il

pourrait sembler, tant notre méconnaissance
est extrême, que c'est comme un apanage
de la nature divine d'être infiniment libé-

rale aux hommes, et de ne trouver toutefois

dans le genre humain qu'une perpétuelle
opposition à ses volontés, et un mépris inju-
rieux de toutes ses grâces.

Saint Pierre a égalé, surpassé, en deux
mots, les éloges des plus (2) pompeux pané-
gyriques, lorsqu'il a dit du Sauveur, qu'il

passait en bienfaisant et guérissant tous les

oppressés : Pertransiit benefaciendo et sa-
nando omnes oppressos (Act., X, 38) . Et
certes il n'y a rien (3) de plus magnifique et

de [plus] digne d'un Dieu, que de laisser par<
tout où il passe des effets de sa bonté

; que
de marquer tous ses pas ('«) par ses bienfaits;

que de parcourir les bourgades, les villes et
les provinces, non par ses victoires, comme
on a dit des conquérants , car c'est tout ra-
vager et tout détruire; mais par ses libéra-
lités.

Ainsi Jésus-Christ a montré aux hommes
sa divinité, comme elle a accoutumé de se
déclarer, à savoir par ses grâces et par ses
soins paternels ; et les hommes l'ont traitée

aussi comme ils traitent la Divinité, quand ils

l'ont payée, selon leur coutume, d'ingrati-

tude et d'impiété : El beatus est qui non fue-
rit scandalizatus in me !

Voilà, en peu de mots, cequi nous est pro-
posé dans notre Evangile; mais, pour en ti-

rer les instructions, il faut un plus long dis-

cours, dans lequel je ne puis entrer qu'après
avoir imploré le secours d'en haut. Ave.
Cœci vident, claudi ambulant, leprosi mun-

(I) Grâces.

?) Fameux.
~>\ l'..tr qu'y a-t-il.

l

4) Toute sa route.
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dnntur : ri l fuerit scanrfd-

iu$ in nul Lct aveugles voient, lei I><>i—

i eu x marchent, les lépreui tont purifléi : t'i

bienheureux est relui qui n'est point Beanda*
en moi ! Ce n'est plus en illuminant k s

,.\ < en raisanl marcher les estropiée,

ni en purifiant les lépreux, ri eu ressoeci-

tant les morts, que Jésus-Christ autorise ifl

mis • ton et rail connaître aux hommes sa di-

vioil !ioscs(l ont été faites durant les

jouis de sa \ ie moi telle, et il les a continuées

(l;ms sa sainte Eglise, tant qu'il a été néces-

saire pour (2 poser les Fondements de la lui

-anle. Mais ces miracles sensibles, qui

ont été faits par le fils de Dieu sur des per-

sonnes particulières et pendant un temps li-

i le, étaient les signes sacrés d'autres mira-

cles spirituels qui n'ont point de bornes

semblables, ni pour les temps, ni pour les

personnes, puisqu'ils regardent également

tous les hommes et tous les siècles.

En effet ce ne sont point seulement des

particuliers aveugles, estropiés et lépreux

qui demandent au Fils de Dieu le s-cours

<!e sa main puissante. Mais plutôt tout le

{retire humain, si nous (3) le savons compren-

dre, est ce sourd et cet aveugle qui a perdu

! i connaissance de Dieu, et ne peut plus en-

tendre sa voix. Le genre humain est ce boi-

i ux qui, n'ayant aucune règle des mœurs,
ne peut plus ni marcher droit, ni se soute-

nir. Enfin le genre humain est tout ensemble

et ce lépreux et ce mort, qui, faute de trou-

ver quelqu'un qui le retire du péché, ne peut

ni se purifier de ses (4) taches, ni éviter sa

corruption. Jésus-Christ a rendu l'ouïe à ce

urd et la clarté à cet aveugle, quand il a

fondé la foi : Jésus-Christ a redressé ce boi-

leux
,
quand il a réglé les mœurs; Jésus-

Chrisl a nettoyé ce lépreux et rcssuscilé ce

mort, quand il a établi daus sa sainte Eglise la

rémission des péchés. Voilà les trois grands

miracles par lesquels Jésus - Christ nous

montre sa divinité; et en voici le moyen.

Quiconque fait voir aux hommes une vé-

rité souveraine et toute-puissante, une droi-

ture (5) infaillible , une bonté sans mesure,

fait voir en mémo temps la Divinité. Or est-il

que le Fils de Dieu nous montre en sa per-

sonne une vérité souveraine par rétablisse-

ment de la foi, une équité infaillible par la

direction des mœurs, une bonté sans mesure
\>\\r la rémission des péchés : il nous montre
donc sa Divinité. Mais ajoutons, s'il vous

plaît, pour achever l'explication de notre

J^vangilc ,
que tout ce qui prouve la divinité

de Jésus-Christ ,
prouve «aussi notre ingrati-

tude. Beatus qui non fuerit ttandalixatut m
me ! Heureux celui qui ne sera point scan-

dalisé à mon sujet 1 Tous ses miracles nous

sont un scandale; toutes ses grâces nous de-

viennent un empêchement. Il a \oulu , ebré-

liens, dans la foi que les vérités lussent hautes,

dans la règle des mœurs que lavoie lût droite,

(t) Miracles.
(J) Appuyer.
(.".) L'entendons.
(i) Ordures.
(Sj EiiuiU.

dans la rémissio moyen lut

facile. Tout cela était fal( po ir notre salul :

cette hauteur pour nous é ev< r\ celte droi-

ture pour nous conduire; <<•!(«• facilité pour
nous invitera la pénitence. Mais nous iota-

mes -i dépravée, que tout nous tourne à

indale, puisque la hauteur des vérités de

li lui fait que nous nous loolerons contre

l'autorité de Jésus-Christ
; que l'exactitude

de la règle qu'il nous donne nous porte &
nous plaindre di leur; et que la faci-

lite du pardon nous est une occasion d'abu-

ser de sa palieni

PHEM1ER POIN I

La vérité est une reine qui habile elle-

même et dans sa propre lumière, laquelle

par conséquent < si elli son lron>' .

elle-même sa grandeur, elle-même sa féli-

cité. Toulefois pour le bien dis hommel elle

a voulu régner sur eux, et Jésus-Christ est

venu au monde pour établir cet empire par

la foi qu'il nous a prêchée. J'ai promis, mes-
sieurs, de vous faire voir que la vérité de cette

foi s'est établie en souveraine et en souverain •

toute-puissante; cl la marque assurée que
|

•

vousen donne, c'est que, Banssecroireofa l|

d'alléguer aucune raison, et sans être jam
réduite à emprunter aucun secours, par s i

propre autorité, par sa propre force, elle a lait

ce qu'elle a voulu, et a régné dans le monde.
C'est agir, si je ne me trompe, asses souverai-

nement : mais il faut appoyerce que /avance.

J'ai dit que la vérité chrétienne n'a point

cherché son appui dans les raisonnerai

humains, mais qu'assurée d'elle-même, de

son autorité suprême et de son origine

leste, elle a dit, et a voulu être crue : elle a

prononcé ses oracles, et a exigé la sujétion.

Elle a prêché une trinilé , mystère in-

accessible par sa hauteur : elle a annoncé
un Dieu-homme, un Dieu anéanti jusqu'à \0

croix, abîme impénétrable par sa h

Comment a-l elle prouve? Elle a dit pour

toute raison qu'il faut que la raison lui cède.

parce qu'elle esl née sa sujelie. Voici quel

esi son langage : Hœc dicit Dominus (Jerem.,

XXXIV, 5) : Le Seigneur a dit. Et en un
autre endroit : Il est ainsi, parce que j'en ai

dit la parole : Quia rerbum erjo locutus sum,

ilicii Dominus. Et en effet , chrétiens, que
peut ici opposer la raison humaine? Dieu a

le moyen de se faire entendre; il a aussi le

droit de se faire croire. H peut par sa lumière

infinie nous montrer, quand il lui plaira. I i

vérité à découvert; il peut par BOB autorite

souveraine nous obligera non- j soumettre,

sans nous en donner l'intelligence. El il i
si

digne de la grandeur, de la dignité, de 1,1 ma-
jesté (le ce premier Etre, de régner sur tous

les espri s. soit en les captivant par la foi,

soit en les contentant par la claire vue.

Jésus-Christ a use de ce droit royal dans

rétablissement de son Evangile; et' comme
si sainte doctrine ne s'est point fondée sur

les raisonnements humains, pour ne point

dégénérer d'elle-même, elle a aussi dédaigno

le (L soutien de l'éloquence. Il esl vrai que
Ks saints apôtres, qui ont été ses prédica-

(I) Secours.
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leurs, ont abattu aux pieds de Jésus Sa ma-
jesté des faisceaux romains, et qu'ils ont fait

trembler dans leurs tribunaux les juges de-

vant lesquels ils étaient cités. Paul traite de-

vant Félix de la justice, de la chasteté, du

jugement à venir : Disputante illo de justifia

et castitate et judicio futuro [Act., XXIV,

'25J. [Félix tremble], quoique infidèle; nous

écoutons sans être émus. Lequel est le pri-

sonnier? Lequel est le juge? Tremefactus Fé-

lix respondit : Quod nunc attinet, vade ; tem-

pore opportuno accersam te : Félix effrayé

répondit : C'est assez pour cette berne, reli-

rez-vous; quand j'aurai le temps , je vous

manderai. Ce n'est plus l'accusé qui demande
du délai à son juge, c'est le juge effrayé qui

en demande à son criminel. Ainsi les saints

apôtres ont renversé les idoles, ils ont con-

verti les peuples. Enfin ayant affermi, dit

saint Augustin, leur salutaire doctrine-, ils

ont laissé à leurs successeurs la terre éclai-

rée par une lumière cébste : Conftrmata sa-

ïuberrima disciplina, illuminalas terras poste-

ris reliquerunt [S. August., de vera Rel., t. I,

p. 749 ). Mais ce n'est point par Fart de bien

dire, par l'arrangement des paroles
,
par des

figures artificielles
,
qu'ils ont opéré, tous ces

grands effets. Tout se fait par une secrète

vertu qui persuade contre les règles, ou plu-

tôt qui ne persuade pas tant, qu'elle captive

les entendement; vertu qui, venant du ciel,

sait se conserver tout entière dans la bas-

sesse modeste [et] familière de leurs expres-

sions , et dans la simplicité d'un style qui

paraît vulgaire : comme on voit un fleuve

rapide qui relient, coulant dans la plaine,

cette force violente et impétueuse qu'il a ac-

quise aux montagnes d'où il tire son origine,

d'où ses eaux sont précipitées.

Concluons donc, chrétiens, que Jésus-
Christ a fondé son saint Evangile d'une ma-
nière souveraine et digne d'un Dieu ; et ajou-

tons , s'il vous plaît
,
que c'était la plus

convenable aux besoins de notre nature.

Nous avons besoin parmi nos erreurs, non
d'un philosophe qui dispute, mais d'un Diiu
qui nous détermine dans la recherche de la

vérité. La voie du raisonnement est trop

lente et trop incertaine : ce qu'il faut cher-
cher est éloigné ; ce qu'il faut prouver est in-

décis. Cependant il s'agit du principe même
et du fondement de la conduite, sur lequel il

faut être résolu d'abord : il faut donc néces-
sairement en croire quelqu'un. Le chrétien

n'a rien à chercher, parce qu'il trouve tout

dans la foi. Le chrétien n'a rien à prouver,
parce que la foi (i) lui décide tout, et que
Jésus-Christ lui a proposé de sorte les véri-

tés nécessaires, que (2) s'il n'est pas capable
de les entendre, il (3) n'est pas moins disposé

à les croire : Talia populis persuaderel , cre-
ienda sultem si percipere non volèrent (S. Au-
gust., ibid.). Ainsi par même moyen Dieu a
été Jionoré , parce que l'on a cru, comme il

e«l juste, sur sa parole ; et l'homme a été in-

bliui' par. une voie courte, parce que, sans

L'Evangile.'

Lors même qu'il ne peut.

I i néanmoins tout prêt.

SECOND DIMANCHE DE LATENT. 21 i

aucun circuit de raisonnement , l'autorité de

la foi l'a mené (1) dès le premier pas à la

certitude.

Mais continuons d'admirer l'auguste souve-

raineté de la vérité chrétienne. Elle est venue

sur la terre comme une étrangère, inconnue

et toutefois haïe et persécutée, durant l'espace

de quatre cents ans, par des préjugés iniques.

Cependant, parmi ces fureursjdu monde entier

conjuré contre elle, elle n'a point mendié de

secours humain. Elle s'est fait elle-même des

défenseurs intrépides et dignes de sa gran-

deur, qui, dans la passion qu'ils avaient pous-

ses intérêts , ne sachant que la confesser et

mourir pour elle, ont couru à la mort avec

tant de force, qu'ils ont effrayé leurs persécu-

teurs, qu'à la fin ils ont fait honte par leur

patience aux lois qui les condamnaient au

dernier supplice , et ont obligé les princ.es à

les révoquer. Orando, paliendo, cumpia se-

curitate moriendo , leges quibus damnabatu't

chrisliana religio , erubescere compulerunt,

mutarique fecerunt , dit éioquemment saint

Augustin (S. August., de Civ. Dei).

C'était donc le conseil de Dieu et la desti-

née de la vérité, si je puis parler de la sorte,

qu'elle fût entièrement établie malgré les

rois de la terre , et que, dans la suite des

temps, elle les eût premièrement pour disci-

ples, et après pour défenseurs. Il ne les a
point appelés quand il a bâti son Eglise.

Quand il a eu fondé immuablement et élevé

jusqu'au comble ce grand édifice, il lui a plu

alors de les appeler : El nunc, reges (Ps. Il,

10) : [Venez], rois, maintenant. 11 les a donc

appelés, non point par nécessité, mais par

grâce. Donc l'établissement de la vérité ne

dépend point de leur assistance, ni l'em-

pire de la vérité ne relève point de leur

sceptre (2) : et si Jésus-Christ les a établis dé-

fenseurs de son Evangile, il le fait par hon-
neur et non par besoin ; c'est pour honorer
leur autorité et pour consacrer leur puis-

sance. Cependant sa vérité sainte se soutient

toujours d'elle-même et conserve son indé-

pendance. Ainsi, lorsque les princes défen-

dent la foi, c'est plutôt la foi qui les défend;

lorsqu'ils protègent la religion, c'est plutôt

la religion qui les protège et qui est l'appui

de leur trône. Par où vous voyez clairement

que la vérité se sert des hommes, mais qu'elle

n'en dépend pas : et c'est ce qui nous paraît

dans toute la suite de son histoire. J'appelle

ainsi l'histoire de l'Eglise; c'est l'histoire du
règne de la vérité. Le monde a menacé, la

vérité est demeurée ferme : il a usé de tours

subtils et de flatteries, la vérité est demeurée
droite. Les hérétiques ont brouillé, la vérité

est demeurée pure. Les schismes ont dé-

chiré le corps de l'Eglise , la vérité est de-

meurée entière. Plusieurs ont été séduits,

les faibles ont été troublés, les forts même
ont été émus; un Osius, (3) un Origèue , un

(1) Conduit.

(2) Trône.

(3) On doH mollre une grande différence entre rrs

trois illustn rertuHicn. le premier des
avoir haut ndu l'Eglise contre les

païens, les Jmfs et les hérétiques, eut le malheur de s'en

r, pour embrasser la secte de tes. Il forma
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Tertollicn, (anl d'autres qui (I paraïuaicnt

si.

ilaus l.i Mille une KCte de son nom, cl perdit :iinsi par un

Irisie eflel de son orgueil lout le fruit <l«; ses gtôrleai

travaux. Pour Orlgène, les sentiments onl été in parta-

gée tur son su j.'i : il .1 m de grands ad ersalres, mata il

eu tntcl de célèbre: Parmi ces dernlen
martyr Pamphile esl un des plus distingués. Ilécrirtldau
s.i prison même l'apologie d'Orlgène en cinq livrée, aux-

quels i usèbe de Césarée, qui y avait eu part, en sjoula

un sixit D'autres grands pi -, comme sainl

Denis d'Alexandrie, saint Alhanase, •i'' ' ;
i Ile, aalnt

Grégoire de Natianze et saint Grégoire de Kytte, saint

Chrysoslome et beaucoup d'aulrea, lanl sncii na que mo-
dernes, se sont déclarés en laveur d'Orlgène. et en oui

parlé très-honorablemenl Plusieurs ont tâché d'expliquer
••H bonne part ce qu'il pouvait y avoir dans ses livres de
pou exact. D'antres ont prétendu que les écrits d'Origène
avaient été corrompus p:ir le- hérétiques, qu'ils; avaient
Inséré leurs erreurs pour leur donner plus de poids par

l'autorité de ce grand homme. El d ja lui-même se plai-

gnait que, de -on temps, h s hérétiques ou des personnes
mal intentionnées avaient altéré et lalsilié ses Om rages.

On peut encore ajouter que les vérités n'étaienl point

alors ;iusm êclaircies qu'elles l'ont été dans la suite. Ori-

gèue, qui commençait un des premiers à les expliquer, a

pu se tr per sur plusieurs points, sans toutefois mériter
d'être mis au nomhre des hérétiques, parce qu'il était

très-disposé à abandonner ses erreurs dès qu'elles lui se-

raient manifestées p:>r le jugement de l'Eglise. C'est ainsi

que sainl Cyprieu et bien d'autres ont erré sans que l'er-

reur, dans laquelle ils sont tombés, ail pu nuire à leur

salut; parce qu'ils conservaient toujours la charité dans le

cœur, et l'union avec leurs frères. Pourquoi n'en dirait-on

j>as amant d'Origène? Partout il se montre plein de res-

pect pour Pi doctrine catholique. Si, dans lesaulres points,

il propose ses pensées, il ne le fait que problématique-
nieni, avec beaucoup de retenue; en homme humble, mo-
deste, qui cherche sincèrement le vrai, qui ne lient point

opiniâtrement a ses idées, qui soumet le lout a l'examen
d" ses lecteurs. S'il avance des opinions hardies et singu-
lières, combien n'en trouve l-on pas aussi dans les premiers
Pères qui, imbus des principes de la philosophie platoni-

cienne, tâchaient de s'en servir pour expliquer les vérités

le la religion? Peut-être Origène a-t-il trop donné a la

rai<on dans ses recherches, el n'a-l-il pas assez réglé ce
désir de savoir qui nous esl naturel, assez modéré ces
empressements d'une curiosité inquiète qui veut tout con-

naître, tout pénétrer. Mais enfin ce défaut, s'il a été le

sien, n'est-il pas couvert par son émiuenie vertu, el les

grands biens qu'il a procurés à l'Eglise par ses travaux?
Jamais il n'a cherché à former une secte ; il a toujours té-

moigné le plus vif attachement à l'unité de l'Eglise, mal-

gré les injustes persécutions que ses envieux lui susci-

taient : il a travaillé avec un grand zèle et beaucoup de
succès à ramener dans son sein ceux qui s'en éloignaient;

il l'a édifiée par son ardente charité, son détachement, et

tous les exemples d'une vie admirable : il est mort dans
la communion, après avoir souffert les plus cruels tour-

ments pour le nom de Jésus-Christ, qu'il n'avait cessé de

confesser devant les hommes par ses paroles et ses ac-

tions. Pourrait- on ensuite ne pas bien espérer pour un
homme qui a réuni de si grandes qualités et tant de ver-

tus, qu'on ne peut s'empêcher d'aimer el de révérer dès
qu'on le connaît, à la gloire et au bonheur duquel ses fau-

tes mêmes, et les contradictions qu'il a essuyées, sem-
blent devoir conspirer? Quant à Osius, tout ce qu'on peut
lui reprocher c'est d'avoir souscrit par faiblesse, sur la lin

de sa vie, la seconde formule de Sirmich, dressée par les

ariens. Jusque-là, ce grand homme fut regardé comme le

plus ferme appui de la fol de Nicée, considéré comme le
' père, des évêques, l'âme des conciles, la gloire de l'Eglise,

.'ii terreur dits hérétiques, l'objet de la consolation des
défenseurs de la vérité, s'il n'eût vécu que cent ans, nul

peul-êlre dans l'Eglise n'eut joui, dans la suite des siè-

< les, d'une si haute réputation de mérite et de sainteté.

.Mais pins Osius était distingué parmi les évèques catholi-

ques, plus il avait signalé son zèle contre l'erreur, plus les

hérétiques firent d'efforts pour le renverser. A leur in-ti-

galioii, l'empereur Constance, sans respect pour son âge,
vi di^niié, ses vertus, le tint un an entier éloigne di - n

Eglise, lut lit éprouver, el dans sa personne, el dans c IJ<-

île ses parents, toute la violence de la persécution la plus

déclarée : il en vint jusqu'à le faire lialire el de. hirer

cruellement , et enlla Osius, le grand Osius, aflalbli par

tant dfl mauvais traitements, succomba cl consentit a HMii-

l'appul de l'Eglise, som tombé*. avec grand
s< .i iiil.il>' : la rérilé est demeurée toujours

Immobile. Qo'y a-t-il donc do plus souverain
et do plus Indépendant qne la vérité, qui

perfide toujours Immuable , malgré les me-
nu es ' t les < an ik -, malgré les présents el

1rs proscriptions, malgré les schismes et les

hérésies, malgré toutes It s tentations '-t lous

les scandales; enfla au milieu de la défection

de ses enfanta infidèles , el dans la chute fu-

neste de ceux-là mêmes qui semblaient être

ses colonnes .'

\|nès cela, chrétiens , quel esprit ne doit

pas cédera une autorité si bien établie I

que je suis étonné quand j'entends des hom-
mes profanes qui , dans la nation la plus flo-

rissante de la chrétienlé, s'élèvent ouverte-
ment contre l'Evangile I Les entendrai -je
toujours et les Irouverai-je toujours dans le

monde , ces libertins déclarés , esclave- de
leurs passions, et téméraires censeurs des
conseils de Dieu, qui, loul plongés qu'ils sont

dans les choses basses, se mêlent de décider

hardiment des plus relevées 1 î Profanes et

corrompus , lesquels , comme dit sainl Judc,
blasphèment ce qu'ils ignorent, el se corrom-
pent dans ce qu'ils connaissent naturelle-

ment : Quœcumuue qtùdem ignorant, blasphé-

mant: quœcumque autem naturaliter, tamquam
muta animantia, norunt, in his corrumpuntur
(Jud., 10). Hommes deux fois morts, dit le

même Apôlre : morls premièrement parce
qu'ils ont perdu la charité; morls seconde-
ment parce qu'ils onl même arraché la foi.

Arbores infrucluosœ, eradicatœ , bis mortiuc .

Arbres infructueux et déracinés, qui ne tieu-

nent plus à l'Eglise par aucun lien. O Dieu !

les verrai-je toujours triompher dans les

compagnies et empoisonner les esprits par
leurs railleries sacrilèges?

Mais, hommes doctes et curieux, si vous
voulez discuter la religion , apporlez-y du
moins et la gravité et le poids que la matière
demande. Ne faites point les plaisants mal à

propos dans les choses si sérieuses el si vé-

muniquer avec Ursace. et Vaïens, quoiqu'il refusât persé-
véramment de condamner Athanase. Il avait alors cent

ans, il eut la liberlé de retourner dans son Eglise, oti

avant que de mourir il tâcha de réparer sa faute, en dé-
plorant sa faiblesse , el en anathé natisanl de nouveau
l'hérésie arienne. Mais son repentir, quelque sincère
qu'il lût, n'a point été capable de rétablir devant les hom-
mes l'éclat de sa gloire ternie par sa chute. Dans un
autre, elle eût pu n'être pas si considérable, parce que les

suites en eussent été moins funestes, et le scandale moins
préjudiciable à l'Eglise; mais ici plus l'homme e*t élevé,

plus la chute est dangereuse. Kl malheureusement c. Ile

du grand Osius a été telle, qu'après de si grands services

rendus U la vérité, tanl de travaux entrepris pour elle, il

nous laisse dans une triste incertitude sur sou sort éter-

nel, et nous permet seulement iTesp rer que sa pénitence
lui aura faii trouver grâce auprès du tronc do la miséri-

corde. Dieu a voulu nous prouver par cet exemple déplo-
rable combien sa vérité est indépendante, el a peu besoin

pour se soutenir du secours des hommes, quclqui -

qu'ils paraissent. Voyez sur ces tr. i^ p. rsonnages. i

Mém.,tom. III. p 211 el tuiv, p S81 <' mir., lom.VÏ,
418. D. Hem. Ceil., Htst rf( i lui. /Yi/.v, (ont. Il, p
sitir., p. 774el star..; /ou IV, p. ';->;

, ; siuï.; iom.\ . p. NI".

YitUte Tcrlul cl d'Orii olh 1 1 1'

Hallolx, />.• ru Orig., Défais, rj. Dogm.; Oper.

Peu*, edif. Bened., loin \\
,
tari. Il, pog 1 et s>q.; S. \ b -

nu , llisioi-. Aii<in <ul Uoiuich., (oui. I, port. I, p. 571

(1) Semblaient les appuis de la vérité. (l) Hantes.
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arables. Ces importantes questions ne se dé-

cident pas par vos demi-mots et par vos brail-

lements de tête ,
parées fines railleries que

vous nous vantez et par ce dédaigneux sou-

ris. Pour Dieu, comme disait cet ami de Job

(Job., XII, 1), ne pensez pas être les seuls

hommes , et que toute la sagesse soit dans

voire esprit, dont vous nous vantez la déli-

catesse. Vous qui voulez pénétrer les secrets

de Dieu
,
ça paraissez , venez en présence,

développez-nous les énigmes de la nature
;

choisissez ou ce qui est loin, ou ce qui est

près , ou ce qui est à vos pieds (1) , ou ce qui

est bien haut suspendu sur vos léles. Quoi!
partout votre raison demeure arrêtée! partout

ou die gauchit, ou elle s'égare, ou elle suc-

combe ! Cependant vous ne voulez pas que
la foi vous prescrive ce qu'il faut croire.

Aveugle , chagrin et dédaigneux , vous ne
voulez pas qu'on vous guide et qu'on vous
donne la main. Pauvre voyageur égaré et

présomptueux, qui croyez savoir le chemin,
qui vous refusez la conduite, que voulez-vous
qu'on vous fasse? Quoi! voulez-vous donc
qu'on vous laisse errer? mais vous vous irez

engager dans des détours infinis, dans quel-
que chemin perdu ; vous vous jetterez dans
quelque précipice. Voulez-vous qu'on vous
fasse entendre clairement toutes les vérités

divines? mais considérez où vous êtes, et en
quelle basse région du monde vous avez été

relégués; voyez cette nuit profonde , ces té-

nèbres épaisses qui vous environnent , la

faiblesse , l'imbécillité , l'ignorance de votre

raison; concevez que ce n'est pas ici la ré-
gion de l'intelligence. Pourquoi donc ne vou-
lez-vous pas qu'en attendant que Dieu se

montre à découvert ce qu'il est , la foi vienne
à votre secours et vous apprenne du moins
ce qu'il en faut croire?

Mais, messieurs , c'est assez combattre ces

esprits profanes et témérairement curieux.
Ce n'est pas le vice !e plus commun, et je vois

un autre malheur bien plus universel dans
la (2) cour. Ce n'est point cette ardeur incon-
sidérée de vouloir aller trop ayant ; c'est une
extrême négligence de tous les mystères.
Qu'ils soient ou qu'ils ne soient pas, les hom-
mes trop dédaigneux ne s'en soucient plus,

el n'y veulent pas seulement penser; ils ne
savent s'ils croient ou s'ils ne croient pas

;

tout prêts à vous avouer ce qu'il vous plaira,

pourvu que vous les laissiez agir à leur mode
cl passer la vie à leur gré. Chrétiens en l'air,

dit Terlullien, et fidèles si vous voulez : Plc-
rosque in ventum, et si placuerit , christianos

[Scorp., n. 1, p. 610). Ainsi je prévois que
les libertins el les esprits forts pourront être
décredilés , non par aucune horreur de leurs

sentiments , mais parce qu'on tiendra tout
dans l'indifférence, excepté les plaisirs cl les

affaires. Voyons si je pourrai rappeler les

hommes de ce profond assoupissement, en
leur représentait, dans mon second point, la

beauté incorruptible de la morale chrétienne.
SFXONI) POINT.

Crâcc à la miséricorde divine, ceux qui

(I) (le qui est dans vos mains.

(ï) Le inonde.

disputent tous les jours témérairement de la

vérité de la foi, ne contestent pas au christia-

nisme la règle des mœurs , et ils demeurent
d'accord de la pureté et de la perfection de
noire morale. Mais certes ces deux grâces
sont inséparables. Il ne faut point deux solei'.s

non plus dans la religion que dans la nature ;

et quiconque nous est envoyé de Dieu pour
nous éclairer dans les mœurs, le même nous
donnera la connaissance certaine des choses
divines qui sont le fondement nécessaire de
la bonne vie. Disons donc que le Fils de Dieu
nous montre beaucoup mieux sa divinité en
dirigeant sans erreur la vie humaine

,
qu'il

n'a fait en redressant les boiteux et faisant

marcher les estropiés. Celui-là doit être plus

qu'homme, qui, à travers (1) de tant de cou-
tumes et de tant d'erreurs , de tant de pas-
sions compliquées et de tant de fantaisies

bizarres , a su démêler au juste et fixer pré-
cisément la règle des mœurs. Réformer ainsi

le genre humain , c'est donner à l'homme la

vie raisonnable ; c'est une seconde création,

plus noble en quelque façon que la première.
Quiconque sera le chei Qe celte réformalion

salutaire au genre humain , doit avoir à son
secours la même sagesse qui a formé l'homme
la première fois. Enfin c'est un ouvrage si

grand
,
que si Dieu ne l'avait pas fait, lui-

même l'envierait à son auteur.

Aussi la philosophie l'a-l-elle tenté vai-

nement. Je sais qu'elle a conservé de belles

règles, et qu'elle a sauvé de beaux restes du
débris des connaissances humaines; mais je

perdrais un temps infini si je voulais raconter

toutes ses erreurs. Allons donc rendre nos
hommages à celte équité infaillible qui nous
règle dans l'Evangile. J'y cours, suivez-moi,

mes frères; et afin que je vous puisse pré-

senter l'objet d'une adoration si légitime ,

permettez que je vous trace une idée et

comme un tableau raccourci de la morale
chrétienne.

Elle commence par le principe. Elle rap-
porte à Dieu , auquel elle nous lie par un
amour chasle , l'homme tout entier, et dans
sa racine, et dans ses branches, et dans ses

fruits; c'est-à-dire dans sa nature , dans ses

facultés , dans toutes ses opérations. Car
comme elle sait , chrétiens, que le nom de.

Dieu est un nom de père, elle nous demande
l'amour; mais pour s'accommoder à noire

faiblesse, elle nous y prépare par la crainte.

Ayant donc ainsi résolu de nous attacher à

Dieu par toutes les voies possibles, elle nous
apprend que nous devons en tout temps et en
toutes choses révérer son autorité, croire à

sa parole , dépendre de sa puissance , nous
confier en sa bonté, craindre sa justice, nous
abandonnera sa sagesse, espérer son éternité.

Pour lui rendre le culte raisonnable que
nous lui devons, elle nous apprend , chré-

tiens
,
que nous sommes nous-mêmes ses

victimes : c'est pourquoi elle nous oblige à

dompter nos passions emportées et à morti-

fier nos sens, Irop subtils séducteurs de noire

raison. Elle a sur ce SUJel des précautions

(1) An milieu.
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InouYes i . Elle va éteindre jusqu'au fond du
cœur l'étincelle qui peul eauseï un emb
iiicni. Bile étouffe la colère , de peur qu'en
l'aigrissant elle ne se tourne en haine Im-
placable. Elle n'attend pas à ôter l'é|

l'enfant, après qu'il se sera donné do coup
mortel; elle la lui arrache des mains des la

première piqûre (-2). Elle retient jusqu'aui
jeux

,
par une extrême jalousie qu'elle a

pour garder le cœur. Enfin elle n'oublie rien

ponr soumettre le corps à l'esprit, < i l

tout entier é Dieu; et c'est la, messieurs,
nuire sacrifier.

Nous avons à considérer sous qui nous
vivons et avec qui nous vivons. Nous vivons

sous l'empire de Dieu : nous vivons en so-
ciété avec les hommes. Après donc celle

première obligation d'aimer Dieu connue
notre souverain, plus que nous-mêmes, s'en-

suit le second devoir d'aimer l'homme notre

prochain en esprit de société, comme nous-
mêmes. Là se voit très-saintement établie

sous la protection de Dieu la charité frater-

nelle, toujours sacrée et inviolable malgré
les injures el les intérêts ; la l'aumône, tré-

sor de grâces : là le pardon des injures , qui
nous ménage celui de Dieu; là enfin la miséri-

corde préférée au sacrifice, à la réconcilia-

tion avec son frère irrité, nécessaire prépa-
ration pour approcher de l'autel. Là dans une
sainte distribution des offices de la charité,

on apprend à qui on doit le respect, à qui

l'obéissance , à qui le service, à qui la pro-
tection, à qui ie secours, à qui la condes-
cendance , à qui de charitables avertisse-

ments; et on voit qu'on doit la justice à tous,

et qu'on ne doit faire injure à personne non
plus qu'à soi-même.

Voulez-vous que nous passions à ce que
Jésus-Christ a institué pour ordonner les

familles? 11 ne s'est pas contenté de conser-

ver au mariage son premier honneur : il en
a l'ail un sacrement de la religion, et un signe

mystique de sa chaste el immuable union
avec son Eglise. Lu celle sorte il a (3) con-

sacré l'origine de notre naissance. Il en a

retranché la polygamie, qu'il avait permise
un temps [kj en laveur de l'accroissement de

son peuple , et le divorce qu'il avait souffert

à cause de la dureté des cœurs. 11 ne permet
plus que l'amour s'égare dans la multitude :

il le rétablit dans son naturel, en le faisant

régner sur deux cœurs unis, pour faire dé-
couler de celte union une concorde inviolable

dans les familles el entre les frères. Après
avoir ramené les choses à la première insti-

tution, il a voulu désormais que la pius sainie

alliance du genre humain lut aussi la plus

durable et la plus ferme; et que le nœud
conjugal lui indissoluble, tanl par la première

force de la foi donnée, que par l'obligation

naturelle d'élever les enfants communs,

g

précieux d'une éternelle correspondant i

(1) Merveilleuses.
(2) Kl elle tache d'ôler Triée à l'entant, même avant

(jii'.l se boIi l>li

(.») iti'ni h source.

( i) l'our la muiifnlicaUoQ.

fljj Alliance.

Ainsi il a donné au mariage d( - (i lèles unr
forme auguslt ( vénérable, qui bonon la

nature, qui supporte la faiblesse
, qui garde

la tempérance, qui bride la sensual

Que dira lis qui rendent les

enfants soumis et les parents charilal

puissants instigateurs a la vertu , aimables
censeurs des via s; qui répriment la licence

sans abattre h s Wt non pusillo anime
fiant (Coins. 111, n\. (Jue dirai-je de ces

nnslituliunsparlesquelles,ellesm
I

sont équitables, et les serviteurs affectionnas;
Dieu même, tanl il est hou et lanl il es:

S'élant charge de (Ij leur tenu COm|
leurs services fidèles? Maîtres, vous avez un
maître au ciel : serviteurs, seivez comme a

Dieu ; car votre récompense vous est asi

(lbid., IV, l ; 111, 24), nui a mieux établi

que Jésus-Christ l'autorité des princes, des
magistrats el des puissances légitimes? Il fait

un devoir de religion de l'obéissan s qui
leur esl due. Ils régnent sur les corps par Ja

force, et tout au pius sur les cœurs par l'in-

clinalion. li leur érige un trône dans les

consciences, el il met sous sa protection leur

autorité el leur personne sacre pour-
quoi Tertullien disait autrefois aux ministres
des empereurs : Votre fonction vous expose
à beaucoup de haine et beaucoup d'envie;
maintenant vous avez moins d ennemis a
cause de la multitude des chrétiens : Aune
enim paueiores hostes habelis prœ muttiludiiic

Chrisiianorum (Apolog. n, 37, p. 34). Réci-
proquement

i
il enseigne aux princes que le

glaive leur est donné contre les méchants,
que leur main (3) doit élre pesante seulement
pour eux, et que leur autorité doit être le

soulagement du fardeau des autres.

Le voilà, messieurs, ce tableau que je vous
ai promis : la voilà représentée au naturel et

comme en raccourci, celte immortelle beauté
de la morale chrétienne. C'est une beauté
sévère, je l'avoue; je ne m'en étonne

c'est qu'elle esl Chaste. Llle est exacte : il le

faut, car elle est religieuse. Mais au fond

quelle plus sainie morale! quelle plus belle

économique
,

quelle politique plus juste !

Celui-là est ennemi du genre humain qui

contredit de si saintes lois. Aussi , <ui les

contredit, si ce n'est des hommes passionnés,

qui aiment mieux corrompre 3 la loi que
de rectifier leur conscience; ei ion me dit

Salvien : Qui aiment mieux déclamer

<

le précepte que de l'aire la guerre au i

Minuit quilibet improbus exterari Itgem ,

quam emendare menfen ; minuit }>r,i

oili>>c quant vilia [Sait., (16. IV adV Avar.
(nlit. Balux., p. 819 .

Pour moi, je me donne ce tout n

à ces Baiutes institutions. Les mœurs seules

me feraient recevoir la foi. Je crois en loul

à celui qui m'a si bien enseigné à vivre. La
foi me prouve lis mœurs; les mœurs
prouvent la foi. Les vérités de la foi cl la

doctrine des mœurs soûl choses tellemcut

i i - r aipens r.

(">] s'en prendre a.
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connexes et si saintement alliées, qu'il n'y a

pas moyen de les séparer (1). Jésus-Christ a

fondé les mœurs sur la foi ; et après qu'il a si

noblement élevé cet admirable édifice, serai-jc

assez téméraire pour dire à un aussi sage ar-

chitecte, qu'il a mal posé les fondements? Au
contraire, ne jugerai-jc pas parla beauté ma-
nifeste de ce qu'il me montre, que la même
sagesse a disposé (2) ce qu'il me cache?

Et vous, que clirez-vous, ô pécheurs? En
quoi êtes-vous blessés, et quelle partie vou-
lez-vous retrancher de cette morale? Vous
avez de grandes difficultés : est-ce la raison
qui les dicte, ou la passion qui les suggère?
Hé ! j'entends bien vos pensées : hél je vois de
quel côlé tourne votre cœur. Vous demandez
la liberté. Hé! n'achevez pas, ne parlez pas
davantage; je vous entends trop. Celle li-

berté que vous demandez, c'est une captivité

misérable de votre cœur. Souffrez qu'on vous
affranchisse, etqu'on rende votre cœur à un
Dieu à qui il est et qui le redemande avec
tant d'instance. Il n'est pas juste, mon frère,

que l'on entame la loi en faveur de vos pas-
sions, mais plutôt qu'on retranche de vos
passions ce qui est contraire à la loi. Car
autrement que serait-ce? chacun déchirerait
le précepte : Lacerata est lex (Hab., I, 4). Il

n'y a point d'homme si corrompu à qui quel-
que péché ne déplaise. Celui-là est naturelle-
ment libéral; tonnez, fulminez tant qu'il vous
plaira contre les rapines, il applaudira à votre
doctrine. Mais il est fier et ambitieux ; il lui

faut laisser venger cette injure, ctenvelopper
ses ennemis ou ses concurrents dans cette
intrigue dangereuse. Ainsi toute la loi sera
mutilée, et nous verrons, comme disait le

grand saint Hilaire dans un (3) autre sujet
{Lib. 11, ad Const. p. 1227, edit. Bened.), ui\g
aussi grande variété dans la doctrine, que
nous en voyons dans les mœurs, et autant de
sortes de foi qu'il y a d'inclinations diffé-
rentes : Tôt nunc ftdes existere, quoi volun-
tates, et lot nobis doclrinas esse, quot mores.

Laissez-vous donc conduire à ces lois si

saintes, et faites-en votre règle. Et ne me
dites pas qu'elle est trop parfaite et qu'on
ne peut y atteindre. C'esl ce que disent les
lâches et les paresseux. Ils trouvent obsta-
cle à tout; tout leur paraît impossible, cl
lorsqu'il n'y a rien à craindre, ils se don-
nent à eux-mêmes de vaines frayeurs et
des terreurs imaginaires. Dicit piger : Léo
est in via et leœna in iliueribus. Dicit piger :

Léo est foris, in medio platcarum occidnidus
sum (Prov., XXVI, 13; XXII, 13) : Le pa-
resseux dit : Je ne puis partir, il y a un lion
sur ma roule : la lionne me dévorera sur
Ici grands chemins. Le paresseux dit : Il y a
un bon dehors : je vais être tué au milieu do
la place publique. 11 trouve toujours des
difficultés, et il ne s'efforce jamais d'en vain-
cre aucune. En effet, vous, qui nous objectez
que la loi de l'Evangile est Irop parfaite et

(I) le' se trouve le mot d'exemple entre deux crochets :

I auteur avait suis doute dessein d'appuyer su proposition
de quelque exemple.

I J2I Le rondement i i bé
QJ lue autre occasion.

surpasse les forces humaines , avez-vous
jamais essayé de la pratiquer ? Contez-nous
donc vos efforts; monlrez-nous les démar-
ches que vous avez faites. Avant que de vous
plaindre de votre impuissance, que ne com^
mencez-vous quelque chose? Le second pas,
direz-vous, vous est impossible; oui, si vous
ne faites jamais le premier. Commencez
donc à marcher, et avancez par degrés. Vous
verrez les choses se faciliter, et le chemin
s'aplanir manifestement devant vous. Mais
qu'avant que d'avoir tenté, vous nous disiez
lout impossible; que vous soyez fatigué et

harassé du chemin sans vous êtes remué de
votre place, et accablé d'un travail que vous
n'avez pas encoreentrepris: c'eslune lâcheté
non-seulement ridicule, mais insupportable.
Au reste, comment peut-on dire que Jésus-
Christ nous ait chargés par-dessus nos for-

ces; lui qui a eu tant d'égards à notre faiblesse,

qui nousoffre tant desecours,qui nous laisse

tant de ressources;qui,non content de nous
retenir sur le penchant par le précepte, nous
tend encore la main dans le précipice, par
la rémission des péchés qu'il nous présente?

TROISIÈME POINT.
Je vous confesse, messieurs, que mon in-

quiétude est extrême dans cette troisième
partie; non que j'aie peine à prouver ce que
j'ai promis au commencement, c'est-à-dire
l'infinité de la bonté du Sauveur. Car, quelle
éloquence assez sèche et assez stérile pour-
rait manquer de paroles? Qu'y a-t-il de
plus facile, el qu'y a-t-il, si je puis parler de
la sorte.de plus infini el déplus immense que
cette divine boulé, qui, non-seulement reçoit

ceux qui la recherchent, et se donne tout
entière à ceux qui l'embrassent; mais encore
rappelle ceux qui s'éloignent, el ouvre tou-
jours des voies de retour à ceux qui la quit-
tent? Mais les hommes le savent assez, ils

ne le savent que Irop pour leur malheur. 11

ne faudrait pas publier si hautement un;;

vérité de laquelle tant de monde abuse. Il

faudrait le dire tout bas aux pécheurs affli-

gés de leurs crimes, aux consciences abat-
tues et désespérées. Il faudrait démêler dans
la multitude quelque âme désolée, et lui dire

à l'oreille el en secret : Ah 1 Dieu pardonne
sans fin et sans bornes ; Misericordiœ ejus

non est mimerus {Oral. Miss, pro gratiar.
Acl.). Mais c'esl lâcher la bride à la licence

que de mettre devant les yeux des pécheurs
superbes cette bonté qui n'a point de bornes;
cl c'est multiplier les crimes que de prêcher
ces miséricordes qui sont innombrables :

Misericordiœ ejus non est numerus.
El toutefois, chrétiens, il n'esi pas juste

que la dureté et l'ingratitude des hommes
ravissent à la bouté du Sauveur les louanges
qui lui sont dues. Elevons donc notre voix,

cl prononçons hautement que sa miséricorde
est immense. L'homme devait mourir dans
son crime: Jésus-Christ est mort en sa place.

Il est écrit du pécheur, que son sang doit

être sur lui; mais le sang de Jésus-Christ et

le couvre et le protège. O homme, ne cher-
i h. z plus l'expiation de vos crimes dans le

sang des animaux égorgés. Dussiez-vous
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dépeupler tous vos troupeaux par vos héc i«

tombes, la vie des bêles ne peut point payer
pour la vie des hommes. Voici Jésus-Christ
qui s'offre, homme pour les hommes, homme
innocent pour les coupables, Homme-Dieu
pour de purs hommes cl pour de simples
mortels. Vous voyez donc, chrétiens, non-
seulement L'égalité dans le prix, mais encore
la surabondance. Ce qui est offert est infini;

cl afin que celui qui offre lût «le même dignité,

lui-même qui est la victime, il a voulu aussi

être le pontife. Pécheurs, ne perdez jamais
l'espérance. Jésus-Christ est mort une fois;

mais le fruit de sa mort est éternel : Jésus-
Christ est mort une fois; mais il est toujours
vivant, afin d'intercéder pour nous, comme
dit le divin Apôtre (l/cbr., VII, 25).

Il y a donc pour nous dans le ciel une mi-
séricorde infinie; mais pour nous èlre appli-

quée en terre, elle est toute communiquée à
la sainte Eglise dans le sacrement de péni-
tence. Car écoulez les paroles de l'institu-

tion : Tout ce que vous remettrez sera remis;
tout cequevous délierez sera délié ( Matlh.,
XVI, 19) . Vous y voyez une bonté qui n'a

point de bornes. C'est en quoi elle diffère

d'avec le baptême. Il n'y a qu'un baptême,
dit le saint Apôlre,et il ne se répète plus:

Unus Dominus, una Fides, unum Baplisma
(Eph.,lV,o.). Les portes de la pénitence
sont toujours ouvertes. Venez dix fois, venez
cent fois, venez mille fois: la puissance de
l'Eglise n'est point épuisée. Celte parole scia
toujours véritable: Tout ce que vous par-
donnerez sera pardonné ( Jean, XX, 23). Je

ne vois ici ni terme prescrit, ni nombre ar-
rêté, ni mesure déterminée (1). II y faut donc
reconnaître une bonté infinie. La fontaine

du saint baptême est appelée dans les Ecri-
tures, selon une interprétation , une fontaine

scellée, Fons signatus Cant., IV, 22). Vous
vous y lavez une fois, on la referme, on la

scelle ; il n'y a plus de retour pour vous.
Mais nous avons dans l'Eglise une aulrc
fontaine, de laquelle il esl écrit dans le pro-

phète Zacharie: En ce jour, au jour du Sau-
veur, en ce jour où la bonté paraîtra au
monde, il y aura une fontaine ouverte à la

maison de David et aux habitants de Jérusa-
lem, pour la purification du pécheur : In die

Ma erit fons patens domui David et habitan-
tibus Jérusalem , in ablutionem peccatoris
(Zach., XIII, 1). Ce n'est point une fontaine

scellée, qui ne s'ouvre qu'avec reserve, qui
n'est point permise à tous, parce qu'elle ex-
clut à jamais ceux qu'elle i une fois reçus :

Fons signalas. Celle-ci est une fontaine non-
seulement publique, mais toujours ouverte :

Erit fons patens : et ouverte indifféremment
à tous les habitants de Jérusalem, à tous les

enfants de l'Eglise. Elle reçoit toujours les

fiécheurs : à toute heure et à tous moments
es lépreux peuvent venir se la \ cr dans cette

fontaine du Sauveur, toujours bienfaisante
et toujours ouverte.

Maisc'cslici, chrétiens, notre grande inlidé-

lité;c'est ici que l'indulgence multiplie les cri-

mes, et que la source des miséricordes dé-

fi) El t'est pourquoi nous j co:ii[4'utiODS.

rient une soirée infinie de profanations

lacriléges. Que dirai -je ici, chrétiens, >i

avec quels termi puissants déplora-
rai-je tant de sacrilèges qui infectent i< i

eaux de la pénitence? Eau du baptême, que
tu es heureuse, disait autri Lullîefl,

que lu es heureuse, eau mystique, qui ne
laves qu'une Ibisl Felii aoua i/we setnel

abluil [DeBapt. n. -ï.\. //. 26 '• '. Qui ne s

point de jouet aus pei h an I I

sn/i'i abfuit, qucE ht<liljri') peccatoribut bon
est! C'est le bain delà pénitence toujours
ouvert aux pécheurs, toujours préi

voir ceux qui retournent; c'est ce bain de
miséricorde qui est exposé au mépris par sa

facilité bienfaisante, dont les eaux servent
contre leur nature à souiller les homme
Quos diluit inuninat ; parce que la facilite

de se laver, fait qu'ils ne craignent point de
salir leur fij conscience. Qui ne se plain-

drait, chrétiens, de voir celle eau salutaire

si étrangement violée, seulement à cause
qu'elle esl bienfaisante? Qu'inventerai-je,

où me tournerai-je pour arrêter les profana-
tions des hommes pervers, qui vont faire

malheureusement leur écueil du port? Les
pécheurs nous savent bien dire qu'il ne faut

que le repentir, pour être capable d'appro-
cher de cette fontaine de grâce-.

En vain, nous disons à ceux qui se con-
fient si aveuglément à ce repentir fulur : Ne
voulez-vous pas considérer que Dieu a bien
promis le pardon au repentir, mais qu'il n'a

pas promis de donner du temps pour ce sen-
timent nécessaireTCelle raison convaincante
ne fait plus d'effet, parce qu'elle esl trop
répétée. Considérez, mes frères, quel est

votre aveuglement; vous rendez la boulé de
Dieu complice de votre endurcissement.
C'est ce péché contre le Saint-Esprit, contre
la grâce de la rémission des pèches. Dieu n'a

plus rien à faire pour vous retirer du crime.
Vous poussez à bout sa miséricorde. Que
peut-il faire que de vous appeler, que de
vous attendre, que de vous tendre les bras,

que de vous offrir le pardon ? C'esl ce qui
vous rend hardis dans vos entreprises crimi-
nelles. Que faut-il donc qu'il fasse? Et sa
bonté étant épuisée et comme surmontée par
votre malice, lui resle-l-il autre chose que
de vous abandonner à sa vengeance? Hé bien!
poussez à bout la bonté divine : montrez-
vous fermes et intrépides à perdre votreâme:
ou plutôt insensés et insensibles, hasardez
toul, risquez (2 votre éternité ; faites d'un
repentir douteux le motif d'un crime certain;
quelle fermeté, qu I courage ! -Mais ne
voulez-vous pas entendre combien e-t étran-
ge, combien insensée, c nubien nionstrucu
cette pensée de pécher pour se repentir? Ob-

'

ntuptsdte,eœli, super hoc [Jerem.. Il, 1:2 : <>

ciel, o terre, étonoeZ-VOUS d'un si prodigieux
égarement! Les aveugles enfants d'Adam ne
craignent pas de pécherî parce qu'ils espè-
rent un jour en être fâchés ! J'ai lu souvent
dans les Ecritures, que Dieu envoie aux | lâ-

cheurs l'esprit île vertige et d'clourdisse-

(I) Vme.

(1) fout.



225 SERMON I POU» LA CONCEPTION. 22fl

mont; mais je le vois clairement dans vos

excès. Voulez-vous vous convertir quelque
jour, ou périr misérablement dans l'impéni-

lence? Choisissez, prenez parti. Le dernier

est le parti des dénions. S'il vous re^le donc
quelque sentiment du christianisme, quel-
que soin de votre salut, quelque pitié de

vous-même, vous espérez vous convertir; et

si vous croyiez que celle porte vous fût fer-

mée, vous n'iriez pas au crime avec l'aban-

don où je vous vois. Se convertir, c'est se

repentir: vous voulez donc contenter cette

passion, parce que vous espérez vous en re-

pentir? Qui a jamais ouï parler d'un tel pro-
dige ? Est-ce moi qui ne m'eulends-pas? ou
bien est-ce votre passion qui vous enchante?
Metrompé-je dans ma pensée? ou bienêles-
vous aveuglée! troublé de sens dans la vôtre?

Quand est-ce qu'on s'est avisé de faire une
chose, parce qu'on croit s'en repentir quel-

que jour? C'est la raison de s'en abstenir

sans doute ;
j'ai bien ouï dire souvent : Ne

faites pas celte chose, car vous vous en re-

pentirez.

Mais ô aveuglement inouï! ô stupidité in-

sensée, de pécher pour se repentir ! Le re-

pentir qu'on prévoit n'est-il pas naturelle-

ment un frein au désir, et un arrêt à la vo-

lonté? Mais qu'un homme dise en lui-même :

Je me détermine à celle action, j'espère d'en

avoir regret, et je m'en retirerais sans celte

pensée; qu'ainsi te regret prévu devienne
contre sa nature, et l'objet de noire espéran-
ce, et le motif de noire choix, e'e-l un aveu-
glement inouï ; c'est confondre (1) les con-
traires, c'est changer l'essence des choses.

Non, non, ce que vous pensez, n'est ni un
repentir ni une douleur: vous n'en entendez

pas seulement le nom; tant vous êtes éloi-

gnés d'en avoir la chose ! Celle douleur qu'on
désire, ce repentir qu'on espère avoir quel-

que jour, n'csl qu'une feinte douleur et un
repentir imaginaire. Ne vous trompez pas,

chrétiens, il n'est pas si aisé de se repentir.

Pour produire un repentir sincère, il faut

renverser son cœur jusqu'aux fondements,
déraciner ses inclinations avec violence, s'in-

digner implacablement contre ses faiblesses,

s'arracher de vive force à soi-même. Si vous
prévoyiez un tel repentir, il vous serait un
frein salutaire. Mais le repentir que vous
attendez n'est qu'une grimace ; la douleur

que vous espérez, une illusion et une chi-

mère: et vous avez sujet de craindre que,

par une juste punition d'avoirsi étrangement
renversé la nature de la pénitence, un Dieu
méprisé et vengeur de ses sacrements pro-
fanés, ne vous envoie en sa fureur, non le

peccavi d'un David , non les regrets d'un
saint Pierre, non la douleur amèrc d'une
Madeleine; mais le regret politique d'un Saùl,
maisladouleur désespérée d'un Judas, mais
le repentir stérile d'un Anliochus; et que
vous ne périssiez malheureusement dans
votre fausse contrition, et dans voire péni-
tence impénitente.

\ ivons donc, mes frères, de sorle que la

(ij Mèlui euseinble.

rémission des péchés ne nous soit pas un
scandale. Rétablissons les choses dans leur
usage naturel. Que la pénitence soit péni-
tence, un remède et non un poison; que l'es-

pérance soit espérance, une ressource à la

faiblesse et non un appui à l'audace
;
que la

douleur soit une douleur, que le repentir
soit un repentir; c'est-à-dire l'expiation des
péchés passés et non le fondement des péchés
futurs. Ainsi nous arriverons par la péni-
tence au lieu où il n'y a plus ni repentir ni
douleur, mais un calme perpétuel et une
paix immuable, [que je vous souhaite] au
nom, etc.

PREMIER SERMON
POUR LA FÊTE (1) DE LA CONCEPTION DE LA

TRÈS-SAINTE VIERGE.

(Prêché la veille de celle fêle.)

Privilèges de Marie, ses prérogatives ; l'amour
éternel de son Fils pour elle, sa victoire
sur le péché en la personne de sa Mère.
Question de l'immaculée Conception , non
décidée. Extrémitédela faiblesse de Vhomme;
son impuissance sans la grâce de Jésus-
Christ, seul vrai médecin.

Tola pulchra es, arnica mea.
Vous êtes toute bette, ô ma bien-nimée (Gant., IV, 7) !

Si le nom de Marie vous est cher, si vous
aimez sa gloire, si vous prenez plaisir

(1) Un concile de Londres de l'an 1328, allribue à saint
Anselme l'institution de celte fête ; mais il est clair que
c'est sur la toi d'écrits <|iii portaient alors faussement le

nom de ce saint archevêque. On est mieux fondé à rap-
p:>rler, au moins dans nos contrées, l'origine de celte
lèle a la vision d'un nommé Eljiiii ou Elsin, abbé de
Ramèse en Angleterre, dans l'onzième siècle. Cependant
il paraîtrait par l'écrit d'un certain Julien , qui vivait dans
le siècle précédent

,
que celte fête était alors établie en

Kspagne. Quoi qu'il en soit, la fêle de la Conception de la

Vierge fil des progrès en Angleterre , sur la vision d'EI-
sin , el bientôt elle se communiqua de l'Angleterre à la

France. Les chanoines de Lyon, sur le fondement de celte
vision, l'introduisirent dans leur église. Saint Bernard les

en reprit comme d'une nouveauté qui n'était p;>s loléra-
ble. La leltre qu'il leur écrivit sur ce sujet en 1 110
(Epist. 174, Edit. Bcned.,lon>. I, p. 169 et suiv.), répond
à tout ce qu'on alléguait alors pour rétablissement de
cette tôle : il fait voir aux chanoines de Lyon que la

vision dont ils s'appuyaient, n'avait rien d'assez décisif

pour l'autoriser. El atin île prévenir toul ce qu'on aurait
pu dire, il prétend prouver que la conception de la Vierge
ne peut, être regardée comme sainte, parce qu'elle n'a pas
été conçue du Saint-Esprit, mais par un effet de la concu-
piscence. Or comment , dit le saint, n'y aurait-il pas de
péché, la où la concupiscence se trouve? Aut cote pecca-
lum quo modo non fuit, ubi libido non défait ? Le saint

docteur veut qu'on réserve le privilège d'une conception
pure à celui qui devait sanctifier tous les autres, el que
celui seul qui pouvait nous purifier du péché , en fût seul
exempt : Ut uni sane servarclur snucli prerogaliva con-
ceptus, qui omîtes sanclificaret,solusque absque peccalo

veniens, purgaiionem faceret peccatorum (Lib. VI, ep. 23
;

lib. IX, ep. 10; lib, 111, de stut. Uom. Vei). Toute la pré-
rogative qu'il accorde à Marie , c'est une. plus grande
abondance de grâces, qui a non-seulement sanctifié sa

naissance, mais qui a encore préservé sa personne du
péché tout le temps de sa vie : Ego puto,quod el copia-

sior sanctificalionis bencdiciio in eam descendeiïi , quee

ipsius non solmu simclijicurel ortum, sed cl ritmn ab omni
deinceps peccalo cusloâirel immunem : quod rtemini allai
i,i miiis quidem muliciuin crcdilur esse donation [Dit).

C.C, I 16; lib. VII de l)i». offic. c. 7). Au reste, saint

Bernard soumet le tout au jugement de l'Eglise romaine;
et il reproche aux ebanoioes de Lyon d'avoir introduit
«ri ie léie , suis la consulter et sans attendre sa décision.
Il laut avouer que de très-grands nommes ont. pensé mit
ce sujet comme saint Bernard. Nicolas, moine d'Angle-
terre, ayant attaqué la iclirc du Saint, Pierre de Celle eu
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. lébrer sps lonangt i , < hréliem en-
i;inis de Maria , ^>" s

, que celle \

m ,i la défense. Pothoo, prêtre el moloe de Prom,

dans le même temps avec autant de I

j ; vallon. Iraa BelKhe, docteur di Paris, el Dunod,
i \< quu de Mi n'ii'i no s'j nlrêrenl i •

;
lin i iv> ra

suivant. Saiol Thomas , B»int Bonavenlure

,

le Grand , el bien d'autn b persi nnagi > dlsii

I

;is pense d'une autre manière, s. uni 'Ji.

niiumenl en baMcnup d'eodroila, nue Ions, excepté

Jésus-Christ , ont contracté la tache originell

n'a é é sanctifiée qu'après sa conc pilon [Sum I,

II, ipursl Kl, art. 7>, part III, qttœst II, art. 5, ad. I).

Pour qu'elle «ut pu être exempte du péché originel, il

atii.tii fallu, selon le saint docli ur, que le vice il la nature

eût r- & entièrement corrigé dans ses parents, qu'ils eussent

été
i
arfailemenl guéris, et que la concupiscence n'eût eu

aucune part dans la conception de la Vierge. Or, comme
.saint Thomas ne croit pss, pour les raisons qu'il endouo -,

qui ces conditions essentielles aient précédé la concep-

la Vierge, il conclut qu'elle a été conçue dans le

péché originel : Ri ideosie in ttaln via parentet ejiueurali

non fuerunl , ut prolemtuam sine originati peccato couci-

pere postent : et ideo beala Virgo m peccuto origmali fuit

eoncepla (Distinct. S, m sent, quant. '2, art. l). Le saint

dui leur suit 1 i répète les mêmes principes dans sa S

où il soutient que laViergea été non préservée, mais

purifiée avant sa naissance ou péché originel qu'elle avait

coniracié : Sed heniu Virgo œntraxit quittent originale

peccattun, sed ab eo fuit mundala antequaai ex niera noue'
rt'tnr (III part, quasi. 27. ail. 2), l'.l suint Bonavenlure
regarde cotte opinion comme la plus commuue, lapins

raisonnable et la plus sûre ;
Hic autan modus dicendi

fommnnior est , et ralionubilior cl seewior. Commuait))'

,

inguam, quia rmmet fere i'.lud tenait , garni beala Virgo

Iwbuerit originale, cum illud apparent ex multiplia ipsttu

pcenalilate , Quant non ett dicere iptam pissant esse, propter

aliorum rede'mplionem [Lib. 111, in sent. disl. 3, qttœst . -2).

II la juge plus sûre, parce qu'elle s'accorde mieux avec

les principes de la foi, les règles de la piété : Securior
eiiim est quia mugis consultai ftdei pielali, et Suiiclorum

tiHcloriiati. Elle s'accorde mieux avec l'autorité des saints

docteurs, parce que communémenl lorsqu'ils traitent de
celle matière., ils n'exceptent que Jésus-Christ de la géué-

ralité de cette loi , qui déclare ions les hommes pécheurs
dans un seul. El suint Bonavenlure atteste n'en avoir

trouvé aucun de ions ceux qu'il a entendus, qui dit que la

Vierge ail été exemptée du péché originel : Sulltts aulem
inveuitur dixisse de hit guos audivimus auribus nottrit,

Ytrgiuein Mariant a pecculo origmali fuisse taiiiniiiein

(Ibid.). Il pense enfin que le respect dû a Jésns-Clirisl , à

sa qualité de Sauveur, ne doit pas permettre d'exclure

Marie de la condition des pécheurs rachetés, île peur
qu'en voulant trop étendre l'excellence de la mère, on
n'affaiblisse la gloire du Fils : Se dinn matris e.icellentia

ampliatur, Filii gloria mitmatur. Ci s raisons le détermi-

nent a s'en tenir à l'opinion commuée de son temps :

Teuecinus secundum qttod commuais opinio tenei, Virutiiis

sanctijicalionetn fuisse posi originalis peccuii conlractionem.

Le saint docteur répond ensiiiie aux objections ,
qui reu-

foimont la plupart des raisons que Bossuel apporte m
faveur du sentiment de l'immaculée conception. Toutefois,

malgré tant d'oppositions considérables, la (été de la Con-
ception qui n'était d'abord que particulière h quelques
églises, est devenue dans la suite générale pour toute

l'Église. Le décret dû concile de Baie, lait dans sa Irente-

sixièuiç session de l'an I i."'.t, après la retraite du pape
Eugène, et de plusieurs des Pères qui le composaient,
servit Beaucoup a l'allé mir et à l'i Leodre. La bulle de
BÏXle IV, publiée en 1 iN">, lui donna un nouvel ai eioisse-

ut , ci [oui ce que ses successeurs tirent en faveur de
celle fête , couliibua a la i oudre universelle. NéaniUOlnS
on peut dire avec saint Thomas et saint Bonavenlure, que
l'Eglise, en prescrivant cette léte, n'a paa

i
retendu di er

ii entendra que ht conception de la Vierge lut saiule;

nais plutôt qu'ignorant le moment précis de si sancliflca-

lion, elle eu célèbre l;i lùle au jour de s;l conception :

fiée lumen pet hoc quoi festum Conce\ I braiur.

dniar inlclltgi gttod in sua conceptions ftieril tondu . sed

quia guo temtiove tanelifioaia fiait ignoratur, celebiatur

(estant umetificalionit ejut polius guam couceplionis, in die

conceplioriittptiui (S. Iltom., Sum. Terl.Vwl.qun
art 1 1, ad .">). Ou bien il est permis de penser ;.V' l

Bonaveouire, que Ut eonci ption di la Vierge considérée

relativement aux grâces dont elle i été suivie, et ;>ux

b.i i.f.nts qu'elle procures aux hommes, ne peut man-
quer de leur inspirer une isinlc , i • , el peut être l'objet

Il i
pure assembla aujourd'hui on ce

lira , i
•

;

tous en

in fuira au i bieo-

beure rie joui • l ,i ie de M i-

i Linée à la p] nilude <1 -s

.ni plus li.uii degré de la gl dre, lut

premièrement uniea un corps,maisa un corps
doiitlapurelé, qui ne trouve rien de semblable
même parmi lea esprits angéliqut s, attirera

quelque jour mr la lerre le chaste Epoox
des âmes Gdèies. Il est donc bieo juste,

frères, que nous pai Ue solennité

avec une joie loule spirituelle. Loin de<

conception les gémissements et les pleurs

qui doivent accompagner les conception
ainaires. Celle-ci est loule pure ci luui in-

nocenle. Non, non. ne le croyez p:is, chré-
tiens, que la corruption générale 'le noire

nature ait violé la punie de la Mère
Dieu destinait à son Fils unique. C'esl ce
que je me propose île vous fane \oir dans
celle méditation, dans laquelle je vous avou*;
que je ne suis pas sans crainle. De lanl de
diverses matières que l'on a accoutumé de
traiter dans les assemblées ecclésiasli

( Il -ci est sans doute la plus délicate. I

la difficulté du sujet, qui fait certainement
de la peine aux plus habiles prédicateurs

,

l'Eglise nous ordonne de plus une grande
circonspection et une retenue extraordi-
naire. Si j'en dis peu, je prévois que votre

piété n'en sera pas satisfaite. Ouc si j'en dis

beaucoup, peut-être sorlirai-je des bornes
que les sainls canons nie prescrivent. Je ne
sais quel instinct me pousse à vous assurer
que cette conception est sans tache, 1 1 je

n'ose vous rassurer d'une certitude infailli-

ble. 11 faudra lenir un milieu qui sera pcul-
6lrc un peu difficile; disons néanmoins,
chrétiens, disons à la gloire de Dieu, que la

bienheureuse Marie n'a pas ressenti les al-

teintes du péché commun de notre nalurc ;

disons-ic, autant que nous le pourrons, avec
loue ; mais disons toutefois avec un si juste

tempérament, que nous ne nous éloignions
pas de la modestie. Ainsi les fidèles seront
contents ; ainsi l'Eglise sera obeie ; nous sa-

tisferons tout ensemble à la tendre piéti

cnfanls et aux sages règlements de la Mère.
Il

j
r a certaines propositions étranges et

difficiles qui, pour être persuadées, deman-

d'une solennité. Ver hune modum si guis in die c

lionis ejus solemnisal , allendens mugit sanctifia

fuiuritm, guam conceplionem prwsenlan, non videtur dignus
redargui [In sentent. I III, r/i$(. 1.

que l'Eglise romaine a tenue a I

'•

pour celle IVte , nous montri Ile est m>

lion en la célébrant : elle a supprimé i

laire croire que Pimmai
miné de son culte ; et les p Mil ei

il M ont retranché de sou saola-
dres traits r..i| I 1, s de lavui.sor iv si-ntuin ut. Il

a dune grande raison de d.re que
pas de croire la conception de Marie immaculée, qu'elle

• décider qu'elle soit exempte <ni pétfcé
l, quu plusieurs grands personu al pj«

cru, el que I Kglise non^euleinent bs kouurc dt

sentiment . mais encore défend de les mndjiuner.
sur celle quesiii n S. Ans i er. censu
Unii'd.: \y Habill , N ot. in episl. i

p. Ixj, Lui . Bail et, Vu !• s, tout, lil, \ III. I

bre, p. loi M sutv.
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dent que l'on emploie tous les efforts du rai-

sonnement et (ouïes les inventions delà rhé-

torique. Au contraire il y en a d'autres qui

jclUnt an premier aspect un certain éclat

dans les âmes, qui fait que souvent on les

aime, avant même que de les connaître : de

telles propositions n'ont pas presque besoin

de preuves ;
qu'on lève seulement les obsta-

cles, que l'on éclaircisse les objections, s'il

s'en présente quelques-unes, l'esprit s'y por-

tera ae soi-même, et d'un mouvement volon-

taire. Je mets en ce rang celle quej'ai à établir

aujourd'hui. Que la conception de la Mère de
Dieu ait eu quelque privilège extraordinaire,

quesonFils tout-puissant l'aitvoulu préserver

de celle peste commune qui corrompt toutes

nos facultés, qui gâte jusqu'au fond de nos
âmes, qui va porter la morl jusqu'à la source
de noire vie; qui ne le croirait, chrétiens ?

qui ne donnerait de bon cœur son consente-

ment à une opinion si plausible? Mais il y a,

dit-on, beaucoup d'objections importantes
qui ont ému de grands personnages. Eh bien !

pour satisfaire les âmes pieuses, tâchons de
résoudre ces objections

;
par ce moyen j'au-

rai fait la meilleure partie de ma preuve ;

après cela sans doute il ne sera pas néces-
saire de vous presser davantage; sitôt que
vous aurez vu les difficultés expliquées,
vous croirez volontiers que le péché originel

n'a pas touché à Marie, Que dis-jc , vous le

croirez? vous en êtes déjà convaincus; et

tout ce que j'ai à vous dire ne servira qu'à
vous confirmer dans celte pieuse créance.

Il n'est pas , ce me semble, forl nécessaire
d'exposer ici une vérité qui ne doit être igno-

rée de personne. Vous le savez , fidèles,

qu'Adam , noire premier père , s'étant élevé

contre Dieu, il perdit aussitôt l'empire natu-
rel qu'il avait sur ses appétits. La désobéis-

sance fut vengée par une autre désobéis-

sance. Il sentit une rébellion, à laquelle il ne
s'attendait pas ; et la partie inférieure s'e-

tant inopinément soulevée contre la raison,

il resta tout confus de ce qu'il ne pouvail la

réduire. Mais ce qui est de plus déplorable,
c'est que ces convoitises brutales qui s'élè-

vent dans nos sens, à la confusion de l'es-

prit, aient si grande part à notre naissance.
De là vient qu'elle a, je ne sais quoi de hon-
teux, à cause que nous venons tous de ces

appétits déréglés qui firent rougir notre pre-
mier père. Comprenez , s'il vous plaît , ces
vérités ; et épargnez-moi la pudeur de re-
passer encore une fois sur des choses si plei-

nes d'ignominie, et toutefois sans lesquelles
ii est impossible que vous entendiez ce que
c'est que le péché d'origine : car c'est par ces

canaux que le venin et la peste se coulent
dans noire nature

;
qui nous engendre, nous

tue. Nous recevons en même temps, et de la

même racine, et la vie du corps , et la mort
de l'Ame. La masse donl nous sommes for-
més étant infectée dans sa source , elle em-
poisonne notre âme par sa funeste conta-
gion. C'est pourquoi le Sauveur Jésus vou-
lant

, comme toucher au doigt , la cause de
notre ma!, dit en saint Jean que Ce qui naît

de la chaire est chair : Quod natum est

ex carne , caro est (Joan. , III, G). La chair
en cet endroit, selon la phrase de l'Ecri-

ture , signifie la concupiscence. C'est donc
comme si notre Maître avait dit plus expres-
sément : O vous , hommes misérables, qui
naissez de celte révolte et de ces inclinations
corrompues qui s'opposent à la loi de Dieu,
vous naissez par conséquent rebelles contre
lui et ses ennemis : Quod natum est ex car-
ne, caro est. Telle esl la pensée (1) de Notrc-
Seigneur ; et c'est ainsi, si je ne me trompe,
quel'expliquesainl Augustin (InJoan. Tract.
XII , tom. III

, p. 3S-'j et seq.) , celui qui de
tous les Pères a le mieux entendu les mala-
dies de notre nature.

Que dirons-nous donc maintenant de la
bienheureuse Marie ? Il est vrai qu'elle a
conçu élanl Vierge ; mais elle n'a pas été
conçue d'une vierge. Cet honneur n'appar-
tient qu'à son Fils. Pour elle , dont la con-
ception s'est faile par les voies ordinaires

,

comment évitera-elle la corruption qui y est
inséparablement attachée ? Car enGn, l'apô-
tre saint Paul parle en termes si universels
de celte commune malédiction de toute no-
ire nature, que ses paroles semblent ne pou-
voir souffrir aucune limitation. Tous ont pé-
ché , dit-il , et tous sont morls en Adam , et

tous ont péché en Adam (Rom., V, 12). Et il

y a beaucoup d'autres paroles semblables

,

non moins fortes , ni moins générales. Où
chercherons-nous donc un asile à la bienheu-
reuse Marie , où nous puissions la mettre à
couvert d'une condamnation si universelle ?

Ce sera entre les bras de son Fils , ce sera
dans la toute-puissance divine, ce sera dans
cette source infinie de miséricorde qui ja-
mais ne peut être épuisée. Vous avez, ce me
semble, bien compris la difficulté. Je l'ai pro-
posée dans toute sa force , du moins scion
mon pouvoir. Ecoutezmaintenant la réponse
et suivez attentivement ma pensée, je dirai

les choses en peu de mots, parce que je vois
que je parle ici à des personnes intelligentes.

Certes, il faut l'avouer , chrétiens , Marie
était perdue tout ainsi que les autres hom-
mes, si le médecin miséricordieux qui donne
la guérison à nos maladies, n'eût jugé à pro-
pos de la prévenir de ses grâces. Ce péché
qui, ainsi qu'un torrent, se déborde sur tous
les hommes, allait gâter celte sainte Vierge
de ses ondes empoisonnées ; mais il n'y a
point de cours si impétueux que la toute-
puissance divine n'arrête quand il lui plaît

Considérez le soleil , avec quelle impétuo-
sité il parcourt cetto immense carrière qui
lui a été ouverte par la Providence. Cepen-
dant vous n'ignorez pas que Dieu ne l'ait

fixé autrefois au milieu du ciel , à la seu o

parole d'un homme. Ceux qui habitent près,

du Jourdain, ce fleuve célèbre de la Palestine,

savent avec quelle rapidité il se décharge
dans !a mer Morte , du moins si je ne me
trompe dans la description de ces lieux.

Néanmoins, toute l'armée d'Israël l'a vu re-
monter à sa source, pour faire passage à
l'arche , où reposait le Seigneur tout-puis-
sant. Est il rien de plus naturel que celle in-

(I) Le discours, I i ni.
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fluenre «le chaleur dévorante qui torl du feu

dam une fournaise '.' El l'impie Nabuchodo-
oosor n'a-i-il pas admiré trois béait enfants

(jui ie jouaient mu milieu dei flammes, que
nos satellites impitoyables avaient vainement
irritées T Nonobstant tous ces exemples illus-

tres , ne peui-on pas dire véritablement

qu'il n'y a point de feu qui ne brûle , et que
le soleil roule dans les tieux d'un mouve-
ment éternel, et qu'il DC se rencuiitre OUCUU
fleuve qui retournejamais à sa soute ? Nous
tenons tous les jours de semblables propos ,

sans que nous en soyons empêchés par ces

fameux exemples, bien qu'ils ne soient igno-

rés de personne. Et d'où vient cela , chré-

tiens ? C'est que nous avons accoutume de

parler selon le cours ordinaire des choses
;

cl Dieu se plaît d'agir quelquefois selon les

lois de sa toute-puissance, qui est au-dessus

de tous nos discours.

Ainsi , je ne m'étonne pas que le grand
apôtre saint Paul ail prononce si générale-

ment , que le péché de notre premier père a
fait mourir tous ses descendants. En effet

,

selon la suite naturelle des choses que l'Apô-

tre considérait en ce lieu, être né de la race

d'Adam à la façon ordinaire, enfermait in-

failliblement le péché. Il n'est pas plus natu-

rel au leu de brûler, qu'à celte damnabie
concupiscence d'infecter tout ce qu'elle lou-

che , d'y porter la corruption et la mort. Il

n'est point de poison plus présent, ni de peste

plus pénétrante. Mais je dis que ces malédic-
tions si universelles, que toutes ces proposi-

tions , si générales qu'elles puissent être
,

n'empêchent pas les réserves que peut l'aire

le souverain, ni les coups d'autorité absolue.

Kl quand est-ce, ô grand Dieu, que vous use-

rez plus à propos de celte puissance qui n'a

point de bornes, et qui est sa loi elle-même,
quand est-ce que vous en userez, sinon pour
faire grâce à Marie ?

Je sais bien que quelques docteurs assu-
rent que c'est imprudence de vouloir appor-
ter quelques restrictions à des paroles si gé-
nérales. Cela, disent-ils, tire à conséquence.
Mais, ô mon Sauveur 1 quelle conséquence !

pesez , s'il vous plait , ce raisonnement. Ces
conséquences ne sont à craindre qu'où il y
peut avoir quelque sorte d'égalité. Par
exemple, vous méditez d'accorder quelque
grâce à une personne d'une condition médio-
cre : vous avez à y prendre garde ; cela peut
tirer à conséquence ; beaucoup d'autres par
cet exemple prétendront la même faveur.

Mais parcourez tous les chœurs des anges
,

considérez attentivement tous les ordres des
bienheureux, voyez si vous ^1) trouverez
quelque créature qui ose, je ne dis pas s'éga-

ler, mais même en aucune manière se com-
parer à la sainte Vierge. Non , ni l'obéis-

sance des patriarches ni la fidélité des pro-
phètes, ni le zèle infatigable des saints apô-
tres , ni la constance (-2) invincible des

martyrs, ni la pénitence persévérante des
saints confesseurs , ni la purelé inviolable
des vierges, ni celle grande diversité de \cr-

(I) l'.n lruiiviT07.1auaiu.

-i i.Ouéroidc.

m
iu> que ii grâce divine répandues (1 dang
les différents ordres des prédestinés, nariesi

y

qui puisse, tant soit peu, approcher de la

très heureuse Hirie. Cette maternité glo
;

rieuse, celle alliance éternelle qo elle i con-
tractée a\cc Dieu, la met dans un rang lout

singuliei qui ne souffre aucune comparai-
son. El dans une si grande inégalité

, quelle'

conséquence pouvons-nous craindre ' Mon-
trez-moi une autre mère '!> Dieu, une autre
vierge féconde ; laites-moi voir ailleurs celle

plénitude de grâces , cet assembl ige de ver-
tus divines , une humilité si profonde dans
une dignité si auguste, et toutes les autres
merveilles que j'admire en la sainte Vierge;
et puis diles, si vous voulez, que l'exception
que j'apporte à une loi générale en faveur -1

d'une personne si extraordinaire, a des con-
séquences lâcheuses.

Et combien y a-l-il de lois générales dont
Marie a élé dispensée '.' N'est-ce pas une né-
cessité commune à toutes les femmes d'en-
fanter en tristesse et dans le péril de leur
vie 7 Marie en a élé exemptée. N'a— l-il pas
élé prononcé de tous les hommes générale-
ment , qu'ils offensent lous en beaucoup de
choses ? In multis offendimut omnes (Jac.

,

111, 2). Y a-l-il aucun juste qui puisse é\ lier

ces péchés de fragilité que nous appelons
véniels ? Et bien que cette proposition l til

si générale cl si véritable, l'admirable saint
Augustin ne craint point d'en excepter la

très-innocente Marie (Denalur. et grat. tom.
X

, p. 144 , 145). Certes , si nous reconnais-
sions dans sa vie qu'elle eût élé assujettie
aux ordres communs, nous pourrions croire
peut-être qu'elle aurait élé conçue en ini-
quité, tout ainsi que le reste des hommes.
Que si nous y remarquons, au contraire, une
dispense presque générale de toutes les lois

;

si nous y voyons selon la foi orthodoxe , ou
du moins selon le sentiment des docteurs
les plus approuvés ; si, dis-je, nous y voyons
un enfantement sans douleur , une chair
sans fragilité, des sens sans rébellion, une
vie sans tache, une mort sans peine ; si son
époux n'est que son gardien, son mariage le

voile sacre qui couvre et protège sa virgi-
nité, son Eils bien-aimé une fleur que son
intégrité a poussée -, si lorsqu'elle le conçut,
la nature étonnée et confuse crut que toutes
ses lois allaient être à jamais abolies : si le

Sainl-Espril tint sa place, el les délices de la

virginité
, celle qui est ordinairement occu-

pée par la convoitise : qui pourra croire
qu'il n'y ait rien eu de surnaturel dans la

conception de celle princesse, el que ce soit

le seul endroit de sa \ie qui ne soit poiul
marqué de quelque insigne miracle

Vous me dires peul-être que celle inno-
cence si

|

lU ie. c'est la prérogative du Fils de
Dieu; que de la communiquer à sa sainte
Mère, c'csl Aler au S uveur l'avantage qui
est dû à sa qualité. C'est le dernier i fforl des
docteurs dont nous réfutons aujourd bui les

objections. Mais a Dieu ne plaise, ô mon
mailre, qu'une m téméraire pensée puisse

(1 i Seau
(-1 A la Doni IlIuIiuii.
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jamais entrer dans mon âme. Périssent tous

mes raisonnements, que tous mes discours

soient honteusement effacés, s'ils diminuent
quelque chose de votre grandeur. Vous êtes

innocent par nature, Marie ne l'est que par
grâce; vous l'êtes par excellence, elle ne
l'est que par privilège ; vous l'êtes comme
rédempteur, elle l'est comme la première de
celles que votre sang précieux a purifiées.

O vous qui désirez qu'en cette rencontre la

préférence demeure à Notre-Seigncur, vous
voilà satisfaits, ce me semble. Quoi! si nous
n'étions tous criminels par notre naissance,
ne sauriez-vous que dire, pour donner l'a-

vantage au Sauveur (1) ? Si vous croyez
avoir fait beaucoup de l'avoir mis au-dessus
d'une infinité de coupables, ne trouvez pas

mauvais si je tâche du moins de trouver une
créature innocente à laquelle je le préfère,
afin de faire voir que ce n'est pas notre
crime seul qui lui donne la préférence.

Il est certes tout à fait nécessaire qu'il sur-

passe sa sainte Mère d'une distance infinie.

Mais aussi ne jugez-vous pas raisonnable
que sa Mère ait quelque avantage par des-

sus le commun de ses serviteurs? Que ré-
pondrez-vous à une demande qui paraît si

juste ? Je ne me contente pas de ce que vous
me dites, qu'elle a été sanctifiée devant sa
naissance. Car encore que je vous avoue que
c'est une belle prérogative, je vous prie de
vous souvenir que c'est le privilège de saint

Jean-Baptiste, et peut-être de quelque autre
prophète. Or, ce que je vous demande au-
jourd'hui, c'est que vous donniez, si vous le

pouvez, quelque chose de singulier à Marie,
sans toucher aux droits de Jésus. Pour moi
j'y satisferai aisément, établissant trois de-
grés que chacun pourra retenir. Je dis que
le Sauveur était infiniment au-dessus de cette

commune corruption. Pour Marie, elle y
était soumise; mais elle en a été préservée :

entendez ce mot, s'il vous plaît. Et, à l'égard

des autres saints, je dis qu'ils l'avaient effec-

tivement contractée, mais qu'ils en ont été

délivrés. Ainsi, nous conservons la préroga-
tive à la Mère, sans faire tort à l'excellence
du Fils • ainsi nous voyons une juste et équi-
table disposition qui semble bien convena-
ble à la Providence divine ; ainsi le Sauveur
Jésus qui, selon la doctrine des théologiens

,

était venu en ce monde, principalement pour
purger les hommes de ce péché d'origine

,

qui était le grand œuvre du diable, en rem-
f>orte une glorieuse victoire ; il le dompte, il

e met en fuite partout où il se peut retran-
cher.

Comment cela , chrétiens ? L'induction en
est claire. Ce vice originel règne dans les en-
fants nouvellement nés ; Jésus l'y surmonte
par le saint baptême. Ce n'est pas tout : le

diable par ce péché pénètre jusqu'aux ven-
tres de nos mères, et là, tout impuissants que
nous sommes, il nous rend ennemis de Dieu.
Jésus choisit quelques âmes illustres qu'il

purifie dans les entrailles maternelles, et là,

il défait encore le péché. Tels sont ceux que
(I) Le Sauveur ii'aurait-il aucun avantage sur nous?

Ai'i'ès l'avoir mis au-dessus, etc.

Ohatuurs sacrés. XXIV.

nous appelons sanctifiés devant la naissance,
comme saint Jean , comme Jérémie selon le

sentiment de quelques docteurs, comme saint
Joseph peut-être , selon la conjecture de
quelques autres. Mais, il reste un endroit, ô
Sauveur, où le diable se vante d'être invin-
cible. Il dit que l'on ne peut l'en chasser.
C'est le moment de la conception, dans lequel
il brave votre pouvoir. Il dit que si vous lui

ôtez la suite, du moins il s'attache, sans rien
craindre, à la source et à la racine. Elevez-
vous , Seigneur, et que vos ennemis dispa-
raissent, et que ceux qui vous haïssent tom-
bent et périssent devant votre face : Exurgat
Deus et dissipcnlur inimici ejus , et fugiant
qui oderunt eum a facie ejus (Ps. LXVII).
Choisissez du moins une créature que vous
sanctifiiez dès son origine, dès le premier
instant où elle sera animée; faites voir à
notre envieux que vous pouvez prévenir son
venin par la force de votre grâce; qu'il n'y a
point de lieu (1) où il puisse porter ses ténè-
bres infernales, d'où vous ne le chassiez par
l'éclat tout-puissant de votre lumière. La
bienheureuse Marie se présente fort à pro-
pos. Il sera digne de votre bonté , et digne
de la grandeur d'une Mère si excellente, que
vous lui fassiez ressentir les effets d'une pro-
tection spéciale.

Chers frères, que vous en semble? que
pensez-vous de celte doctrine? Vous parait-
elle pas bien plausible? Pour moi, quand je

considère le Sauveur Jésus, notre amour et

notre espérance, entre les bras de la sainte

Vierge, ou suçant son lait virginal, ou se
reposant doucement sur son sein, ou enclos
dans ses chastes entrailles ; mais je m'arrête
à cette dernière pensée, elle convient beau-
coup mieux à ce temps : dans peu de jours
nous célébrerons la nativité du Sauveur, et

nous le considérons à présent dans les en-
trailles de sa sainte Mère : quand donc je

regarde l'Incompréhensible ainsi renfermé,
et cette immensité comme raccourcie

;
quand

je vois mon libérateur dans cette étroite et

volontaire prison
, je dis quelquefois à part

moi : Se pourrait-il bien faire que Dieu eût
voulu abandonner au diable, quand ce n'au-
rait été qu'un moment, ce temple sacré qu'il

destinait à son Fils, ce saint tabernacle où il

prendra un si long et si admirable repos , ce
lit virginal où il célébrera des noces toutes
spirituelles avec notre nature? C'est ainsi

que je me parle à moi-même. Puis, me re-

tournant au Sauveur : bénit enfant, lui dis-

je, ne le souffrez pas, ne permettez pas que
votre Mère soit violée. Ah ! que si Satan l'o-

sait aborder pendant que, demeurant en elle,

vous y faites un paradis, que de foudres vous
feriez tomber sur sa tête ! Avec quelle jalou-

sie vous défendriez l'honneur et l'innocence

de votre Mèrel Mais, ô bénit enfant par qui

les siècles ont été faits, vous êtes devant tous

les temps. Quand votre Mère fut conçue
,

vous la regardiez du plus haut des cicux
;

mais vous-même vous formiez ses membres.
C'est vous qui inspirâtes ce souffle de vie qui

(I) Qu'il puisse obscurcir par.

[Huit.)
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aima celle chair dont la votre devjit .

Hrée. kfa ' preaea garde
,

icr-

m Ile, que dans CC même moment elle 1.1 l

infectée d'un horrible péché, elle *
i
<ii en

la - 1,111. Détourne/ ce mal-
heur par votre houle; comme BCd i honorer
votre Mère; laites (]ii il lui

] I

ivoir tin

qui est devant elle. t.ar enlin , a Itien

piondre tes choses, elle est déjà \ oli >

Cl déjà nous éles son lils.

Fidèles, celle parole - ^t elle bien vérila-

lilo ? Est- c point un | icè» de /ele <] ti i nous
l'ail avancer une proposition si hardie) Non
certes; elle csl tféjà Mère, le Fils de Dieu
est déjà son fils- Il l'est, non point en ellel

,

non sc|pn !•; révolution d s choses liumai-

, mais gftlOQ l'ordre de Dieu, selon sa
prédestination éternelle. Suivez, s'il vous
plaît, ma pensée (1).

Quand Dieu dans son secret conseil a ré-

solu quelque événement, longtemps devant

qu'il parasse ,
I Kcriturc a accoutumé d'en

parler comme d'une chose déjà accomplie.

Par exemple : On petit enfant nous est né,
dis.il autrcfi is lsaïe

,
parlant de Notre-Sei-

gneur, et un (i:s nous a été donné (ls., IX, .

Que veut-il dire, mes frères? Jésus-Christ
n'était pas né de son temps. Mais ce saint

homme considérait qu'il n'en était pas de
Dieu ainsi que des hommes, qui font tant de
projets inutiles; au contraire, que sa volonté

a un effetinfaiUihlc et inévilahle. Ainsi, ayant
pénétié par les lumières (2) d'en haut dans
ce grand dessein que le l'ère éternel médi-
tai i d'envoyer son Fils au monde, il s'en ré-

jouit en esprit, et estime la chose déjà com-
me faite, à cause qu'il la voit résolue par un
décret immuable. Et certes, cette façon de
parler est bien digne des saints prophètes

,

et ressent tout à fait la majesté de celui qui
les inspire. Car, comme remarque très-bien

le grave Terlullien, il est bienséant à la na-
ture divine qui ne connaît en soi-même au-
cune différence de lenips, de tenir pour fait

tout ce qu'elle ordonne, à cause que chez
elle l'éternité fait régner une consistance

toujours uniforme : Uir.'nilad cowpclit, quw-
( uinijin' (hcrrvcril, ut perfreta rcpulure ; quia
non sit apud illam dijfcnnlta (cinporis , apud
quam uniformem statum lemporum dingit
(rtvriiitas ipsa (lib.Hl cotit. Marcion., n. 5,
par/. 479). Par conséquent, il est vrai , et je

ne me suis pas trompé quand je l'ai assuré
de la sorte, que la très-sainte Vierge, dès le

premier instant de sa vie, était déjà mère du
Sauveur, non pas selon le langage des hom-
mes , mais selon la parole de Dieu , c'esl-

à-dire, comme vous l'avez vu, selon la façon
da parler ordinaire des Feriliiies divines.

Et je fortifie ce raisonnement
|
ai une

autre doctrine excellente des l'en s, m< iveil-

leusemenl expliquée par le menu- Te; lullien.

Ce grand homme raconte que le Fils de Dieu
ayant résolu de prendre (.'!) une chair sem-
blable à la nôtre, quand l heure en serait

arrivée, il s'est toujours plu, dès le cou nu n-
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l -
s

< i i Dit»

.

CE-
criture ne iaii

|
oint attention à l'aqgi qui sert d

a la Diviiuié
, mais seulement a celui qui l'habile: {

non altendititr lemplwn Augelus, ad inhabilaior Ant
enun Angélus templum Del crai ifH./). Vr, cela n«

ônl
;

. sui.usMirprendre :car rilorsqne Dieu daigne iiabitcr
dans lin inine et parler par siliom lie , coinnie il .i fan dans
les prophètes et danslesapo res.ilesi eent Le Seigneur a
du à combien plus forte raison tieudra-l-on le même Un-

ique Dieu pa le par son augi s

m homvu habita e et lorpti , ut quand» Propheta toquitw,
dicaïur, Dijcii Deut : quanta mugit per Angelum (l<.
Celui qui parle esialorsappcléir.ge.d
lai-rnèine, ci Seigui ur à cause de ce ui qui réside en sj

1 ersonne : Rectedtciluret Attget
minus iroplcr habUmlem Deum (/Si .

401. Il quand il oit : Je suis celui qui
i qui

habile qui parle, el non celui qui serl de temple : llabua-
toris : ut. y Sainl A çustlu
(elle explication par divi i- quj
déclare qu'il éçoul«ra ce que le S . m
lui, d'Isaie qui s',

Utec dicit Dominas (PuiUn LXXX1V, 9) qui
atteste que c*i vi Jésus-t hn-i qui parle en lui : Qui in me
Iquitur Cltrisliu (I Cor., XIII, 3). Au rcie. qui
deux s. uiimeuts sembleui us a l'autre, d
par. .ii cependant aisé de le» concili

, .-m cet
elbt,
1,111 «•* du Fils de Dieu : Angélus in per-

ai (S Aug mm. 6. t. V, p. ôi)
; qui

connue le trône on re»nlai
us lequel illc se cacha, 1; qu'ains

vous au grand u-uvre qu'etii devait u j.>ur opérer, clU
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Bulère ces apparitions différentes comme des

préludes de l'incarnation, comme des pré-

paratifs de ce grand ouvrage qui se commen-
çait dès lors : De cette sorte, dit-il, le Fils

âe Dieu s'accoutumait aux sentiments hu-
mains; il apprenait, pour ainsi dire, à être

homme ; il se plaisait d'exercer, dès l'origine

du monde, ce qu'il devail être dans la pléni-

tude des temps ; Edisccns
,
jam inde a pri-

mordio, jam inde hominem, quod erat futiirus

in fine [lib. II cont. Marcion. n. 27, p. 474-).

Ou plutôt, pour parler plus dignement d'un
si haut mystère , il ne s'accoutumait pas

,

mais nous-mêmes il nous accoutumait à ne
nous point effaroucher quand nous enten-
drions parler d'un Dieu-Homme; il ne s'ap-

prenait pas, mais il nous apprenait à nous-
mêmes ci traiter plus familièrement avec lui,

déposant doucement celte majesté terrible,

pour s'accommoder à notre faiblesse et à
notre enfance.

Tel était le dessein du Sauveur. Et de cette

belle doctrine de Terlullien, je tire ce rai-

sonnement que je vous supplie de compren-
dre; peut-être en serez-vous édifiés. Marie
était Mère de Dieu dès le premier instant

auquel elle fut animée. Ne vous souvient-il

pas que nous vous le disions tout à l'heure ?

elle l'était selon les desseins de Dieu , selon

les règles de sa providence, selon les lois de
cette éternité immuable, à laquelle rien n'est

nouveau, qui enferme dans son unité toutes

les différences des temps. Sans doute vous
n'avez pas oublié ce beau passage de Ter-
lullien qui explique si bien cette vérité. Or,
c'est selon ces règles que le Fils de Dieu doit

agir, et non selon les règles humaines ; se-
lon les lois de l'éternité, non selon les lois

des temps. Quand il s'agit du Fils de Dieu,

ne me parlez point des règles humaines
,

parlez-moi des règles de Dieu. Marie étant

donc sa mère selon l'ordre des choses divi-

nes, le Fils de Dieu dès sa conception la con-
sidérait comme telle. Elle l'était, en effet, à
son égard. Ne laissez passer, s'il vous plaît,

aucune de ces vérités ; elles sont toutes fort

importantes pour ce que j'ai à vous dire.

Poursuivons maintenant et disons : Nous
venons d'apprendre de Terlullien que le

Verbe divin, longtemps devant qu'il se fût

revêtu d'une chair humaine , se plaisait
,

pour ainsi dire, à se revêtir par avance de
la forme et des sentiments humaine , tant il

était passionné , si j'ose parler delà sorte,

pour notre misérable nature. Quel senti-

ment plus humain que l'affection envers 1rs

f»arcnts ? Par conséquent, le Fils de Dieu ,

onglernps avant que d'être homme, aimait
Marie comme sa Mère; il se plaisait dans
cette affection : il ne cessait de veiller sur
elle ; il détournait de dessus son temple les

malédictions des profanes; il l'embellissait

traçait, (iarsi's instruments! le lableao des mystères qu'elle

se proposait d accomplir en personne : elle instruisait ainsi

les nommes fl'otie manière proportionnée a leur étal, et les

disposait de loin i voir un jour avec admiration la réalité

de ces ligures destinées à. les élever à des Objets plus

spirituels.

de ses dons; il la comblait de ses grâces, de-
puis le premier instant où elle commença le

•cours de sa vie, jusqu'au dernier soupir par
lequel elle fut terminée. C'est la conséquence
que je prétendais tirer de ces savants prin-
cipes de Terlullien. Elle me semble fort vé-
ritable ; cl!eélablit,à mon avis, puissamment
l'immaculée conception de Marie. Et en vé-
rilé cette opinion a je ne sais quelle force
qui persuade les âmes pieuses. Après les

articles de foi , je ne vois guère de chose plus
assurée.

C'est pourquoi je ne m'étonne pas que
celle célèbre école des théologiens de Paris
oblige tous ses enfants à défendre celle doc-
trine. Savante compagnie , cette piété pour
la Vierge est peut-être l'un des plus beaux
héritages que vous ayez reçu de vos pères.

Puissiez - vous être à jamais florissante 1

Puisse cette tendre dévotion, que vous avez
pour la Mère, à la considération de son Fils,

porter bien loin aux siècles futurs celte

haute réputation que vos illustres travaux
vous ont acquise par toute la terre I Pour
moi, je suis ravi , chrétiens, de suivre au-
jourd'hui ses intentions. Après avoir été

nourri de son lait
,
je me soumets volontiers

à ses ordonnances, d'autant plus que c'est

aussi, ce me semble, la volonté de l'Eglise.

Elle a un sentiment fort honorable de la con-
ception de Marie; elle ne nous oblige pas de
la croire immaculée; mais elle nous fait en-
tendre que celle créance lui est agréable. Il

y a des choses qu'elle commande, où nous
faisons connaître notre obéissance ; il y en a
d'autres qu'elle insinue, où nous pouvons
témoigner notre affection. Il est de notre
piété, si nous sommes vrais enfants de l'E-
glise, non-seulement d'obéir aux comman-
dements , mais de fléchir aux moindres si-

gnes de la volonté d'une mère si bonne et si

sainte. Je vous vois tous, ce me semble, dans
ce sentiment. Mais ce n'est rien d'être jaloux
de défendre la pureté de Marie, si nous ne
sommes soigneux de conserver la pureté en
nous-mêmes. C'est à quoi peut-être vous
serez porlés par la briève réflexion qui va
fermer ce discours ; du moins je l'espère ainsi

de l'assistance divine.

SECOND POINT.

Vous avez ouï, mes frères, les divers rai-

sonnements par lesquels j'ai tâché de prou-
ver que la conception de Marie est sans ta-
che. Il y a si longtemps que les plus (I)

grands théologiens de l'Europe travaillent

sur ce sujet. Vous savez combien la personne.

de la sainte Vierge esl illustre, combien di-

gne d'honneurs extraordinaires, combien
elle doit être privilégiée. El toutefois l'E-

glise n'a pas encore osé décider qu'elle soit

exempte du péché originel. Plusieurs grands
personnages ne l'ont pas cru. L'Eglise non-
seulement les souffre dans ce sentiment

,

encore elle défend de les condamner. Jugez,
jugez par là. 6 fidèles I combien nécessaire,

combien grande et inévitable est la corrup-

(l) Beaux esprit».
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Uon de notre nature, puisque l'Eglise hé-
site si r<>rt è en ;l exempter celle de lontei

lei créatnrei <| n i est lam doute la plus émi-
nente. O misère, ô calamité dans laquelle

i s s iiniiii'1 plongés I 6 abîma de maux
infinis 1 Hélas I petits enfants «] ne nous
riions, sans connaissance et sans mouve-
ment, nous étions déjà révoltes contre Dieu.

Nom n'avions pas encore vu celle belle lu-

mière du jour; condamnés par la nature à
une sombre prison, nous étions encore con-
damnés par arrêt de la justice divine à une
prison plus noire, à de plus épaissi s ténè-

bres, des ténèbres horribles et infernales.

Justement, certes justement; car vos juge-
ments sonl très-justes, 6 Dieu éternel , roi

«les siècles, souverain arbitre de l'univers.

Ehl qui nous a tirés de celle misère? qui a

réconcilié ces rebelles ? qui a appelé ces en-
tants de colère à l'adoption des enfants de
Dieu? Le propbèle Jonas, du venlrc de ce

monstre qui l'avait englouti, éleva au ciel la

voix de son cœur. Avons-nous crié à vous,

ô Seigneur, des cachots de cette prison, ou
du creux de ce sépulcre où était ensevelie

notre enfance? Mais nous n'y avions ni pa-
role, ni (2) sentiment : seulement la voix ('})

de notre péché y criait vengeance; et celle

de notre extrême misère criait miséricorde.

Vous avez eu pitié de nous; vous avez dai-

gné nous conduire à ce bain d'immortalité,

où (4.) dépouillant les ordures de notre pre-
mière nativité, nous avons reçu une (5) nou-
velle naissance, non plus de la volonté de
l'homme, ni de la volonté de la chair; mais
d'un esprit pur cl d'une eau sanctifiée par
des paroles de vie. Je sais que cette fontaine

d'eau vive est ouverte à lous les hommes,
auxquels il vous a plu de préparer un re-

mède dans les ondes du sainl Baptême. Mais
combien en voyons-nous tous les jours à qui

une mort trop précipitée ravit pour jamais
ce bonheur? Et nous y sommes parvenus?
Qu'avions-nous fait à Dieu? D'où vient celte

différence? Ce n'est pas do notre mérite :

nous étions tous dans la même masse d'ini-

quité. Est-ce par le (C) mérite de nos pa-
rents? Mais combien de parents vertueux,

je le dis avec douleur, combien de parents

vertueux n'ont pas obtenu colle (7) grâce!
l)irai-jo? peut-être que l'ordre des causes
naturelles m'a été plus favorable qu'aux au-
tres. O ignorance! ô stupidilé ! Et comment
ne regarderiez-vous pas la main puissante

qui remue ces causes comme il lui plaît? Ne
savez-vous pas qu'elles sont dirigées par
une souveraine raison? Serait-ce pas un
étrange aveuglement, si nous aimions mieux
devoir notre salut à une rencontre forluile

des causes créées, qu'au dessein prémédité

de la miséricorde divine? Que dirai-je donc ;

où me tournerai-jc?

Je frémis, chrétiens, je l'avoue, je frémis

1 1 Défendre la sainte Vierge.
(-2) Mouventent.
(.") Nous n'avions aucune sorte de voix que celle.

(i) Laissant.

[81 Antre.
(i>) Peut-être devons-nous ce bienfait au.

(.7) Miséricorde.

dans i elle discussion. Je ne "-aïs que dire je

n'ai point de raison .i roui alléguer. Renie-
ment SUis-je tréf«assuré que quelle que
puisse être l.i causa d'une si étonnante di-

versité, H eal impossible qu'elle ne soit

juste. Mais S quoi leui < lion lier des <

que la Providence divine nous a cachées1

N'es! ce pai assez que nous connaissions
que si nous sommes parvenus à la grâce au
saint baptême, nous ne le devons qu'à la

pure bonté do Dieu' Cherche qui von Ira

il - raisons ; médite qui voudra dans la rc-
cherche des lj causes de ces secrets juge-
ments; pour moi, je ne reconnais point
tre cause de mon bonheur qm 2 | • pure
bonté de mon Dieu. Je chanterai à jamais ses

misériordes ; tant que je vivrai, je bénirai le

nom du Seigneur. C esî tout ce que je s.iis ;

c'est tout ce que je désire connaître. Ceux
qui en vculeut savoir davantage, qu'ils s'a-

dressent à des personnes plus (3 doctes
;

mais qu'ils prennent bien garde (i) que ce
ne soit des présomptueux : Cuirespontio istu

ditplicet, quœrat doctiorcs, sed caveat ne in-
veniat prœsumptores (S. Aug., de Spir. et

Litt. font. X, p. 121).

Mais peut-être que le péché originel étant
guéri par le saint baptême, il ne nous en
demeure aucun reste, et ainsi nous pouvons
passer le reste de notre vie (5) dans une en-
tière assurance. Ne le croyez pas, chrétiens,

ne le croyez pas. La grâce du saint bap-
tême nous a retirés de la mort éternelle;

mais nous sommes encore abattus de mor-
telles et pernicieuses langueurs. Ainsi a-t-il

plu à mon Dieu do guérir toutes mes bles-

sures les unes après les aulres, afin de me
faire mieux sentir la misère dont il me
délivre, el la grâce par laquelle il me sauve.

Mes frères bien-aimés, écoutez le narré de

ma maladie; vous trouverez sans doute que
vous avez à peu près les mêmes in6rmités.
C'est la maladie do la nature ; nous en res-
sentons lous les effets, qui plus, qui moins,
selon que nous suivons plus ou moins les

mouvements de l'Esprit de Dieu. Misérable
homme que je suis, où trouverai-jc des pa-
roles assez énergiques pour décrire l'extré-

mité de mes maux? Blessé dans toules les

facultés de mon âme, épuisé de forces par de

si profondes blessures, je ne fais que de
vains efforts. Ai —je jamais pris une géné-

reuse résolution, que l'effet n'ait bientôt dé-

mentie? Ai-jc jamais eu une bonne pensée,
qui n'ait été contrariée par quelque mauvais
désir

-' Ai-je jamais commence une action

vorlueuse, où lo péché ne se soit comme jeté

à la traverse? Il B*J mêle presque toujours

certaines complaisances qui viennent de I a-

monr-propre, et tant d'autres pèches in-
connus qui se cachent dans les replis de
nia conscience

,
qui est un abîme sans

(I) Se travaille qui vomira I trouver les.

\i) la miséricorde divine. Grâi . s nous solm r< n*1n< s. ô

Seigneur : que vos mi» lient célébrées*
i les di

(.") Savantes.
(I) A ne |'as rencontrer.

{'i) Vivre.
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fond (1), impénétrable à moi-même. Il est

vrai, je sens, à mon avis, quelque chose en
moi-même qui voudrait s'élever à Dieu, mais

je sens aussitôt comme un poids de cupidi-

tés opposées qui m'entraînent et me capti-

vent; et, si je ne suis secouru, celte partie

impuissante qui (2) semblait vouloir se porler

au bien, ne peut rien faire pourma délivrance,

elleécrit seulementmacondamnation. Quand
j'entends quelquefois discourir des myslères
du royaume de Dieu, je sens mon âme comme
échauffée; il me semble que je ferai des

merveilles, je ne (3) me propose que de
grands desseins. Faut-il faire le premier pas
de l'exécution? le moindre souffle du diable

éteint cette flamme errante et volage qui ne
prend pas à sa matière, mais qui court lé-

gèrement par-dessus. Quoi plus? Je suis ma-
lade à l'extrémité, et ne sens point de mal.
Réduit aux abois, je veux faire comme si

j'étais en bonne santé. Je ne sais pas même
déplorer ma misère, ni implorer le secours
du Libérateur; faible et allier tout ensemble,
impuissant et présomptueux. Malheureux
homme que je suisl qui me délivrera de ce

corps de mort? lnfelix ego homo! quis me li-

berabit de corpore morlis hujus (Rom., Vil,

24)? Où pourrai-je trouver du secours? où
chercherai-je le médecin ? J'ai voulu autre-
fois entreprendre ma guérison de (4) moi-
même; j'ai fait quelques efforts pour me re-
lever; efforts inutiles, qui m'ont rompu et ne
m'ont pas soulagé. Comme un pauvre ma-
lade moribond qui ne sait plus que faire,

s'imagine qu'en se levant il sera peut-être (5)
allégé; il consume son peu de forces par un
vain travail que sa faiblesse ne peut plus
souffrir (6). Après s'être beaucoup tourmen-
té à (7) traîner ses membres appesantis avec
une extrême (8) contention, il retombe, ainsi
qu'une pierre, sans pouls et sans mouve-
ment, plus faible et plus impuissant que ja-
mais : De vulnere in vulnus : De blessure en
blessure, dit saint Augustin. Ainsi en est-il

de ma volonté, si elle n'est soutenue par (9)
une main plus puissante, lnfelix ego homo!
Vrai Dieu, où pourrai-je trouver du se-
cours?
La philosophie me montre de loin dans de

belles boîtes, qu'elle étale avec pompe par-
mi lous les ornements de la rhétorique, le

baume falsifié de ses belles, mais trompeu-
ses maximes. La loi retentit à mes oreilles
d'un ton puissant et impérieux : les prédi-
cateurs de l'Evangile m'annoncent les pa-
roles de vie éternelle : que me profite tout
cet appareil? Les philosophes charlatans,
semblables à ces dangereux empiriques ,

charment et endorment le mal pour un
temps, et pendant cette fausse tranquillité,
inspirent un secret venin dans la plaie. Us

(1) Oii moi-même je ne vois rien.

(2) Voudrait, ce semble.
(3) Conçois.

U) Me guérir.

(*J) Un peu.

((>) Supporter.

(7) Soutenir.
(H) Incroyable.

WJ La grâce.

me font la vertu si belle et si aisée; ils ia do-
rent de telle sorte par leurs artificieuses in-
ventions, que je m'imagine souvent que je
puis être vertueux de moi-même, au lieu
de me montrer ma servitude et mon impuis-
sance. Ah! superbe philosophie, n'est-ce pas
assez que je sois faible, sans me rendre en-
core de plus en plus orgueilleux? Pour la
loi, quoique très-juste et très-sainte, c'est eu
vain qu'elle me montre le mal, puisque je
n'y trouve pas l'unique préservatif que je
cherche. Elle ne fait que m'étourdir, si je
n'ai l'esprit de la grâce. Et ne vois-je pas
par expérience que je m'opiniâlre contre les

commandements? Lorsqu'on me défend, on
me pousse. II ne faut que me défendre une
chose, pour m'en faire naître l'envie; me
commander, c'est me retenir. Mon âme est
remuante, inquiète, indocile et incapable de
discipline. Plus on la presse par des précep-
tes, plus elle se raidit au contraire. Enfin
tout ce que je lis, tout ce que j'écoute, les

prédications, les enseignements, les correc-
tions les plus charitables, ce sont des re-
mèdes externes qui ne coupent pas la racine
du mal. J'ai besoin que l'on touche au cœur
où est la source de la maladie. Et où pour-
rai-je trouver un médecin assez industrieux
pour manier dextrement une partie et si

malade et si délicate?

Sauveur Jésus, vous êtes le libérateur que
je cherche. Vrai médecin charitable qui,
sans être appelé de personne, avez voulu
descendre du ciel en la terre, et avez entre-
pris un si grand voyage pour venir visiter vos
malades, je me mets entre vos mains. Faites-
moi prendre aujourd'hui une bonne résolu-
tion d'avoir toute ma confiance en vous
seul, d'implorer votre secours avec zèle, de
souffrir patiemment vos remèdes. Si vous
ne me guérissez, ô Sauveur, ma santé est
désespérée : Sana me, Domine, et sanabor
(Jer., XVIII, .14.) ; Guérissez-moi, Seigneur,
et je serai guéri. Tous les autres à qui je
m'adresse, ne font que couvrir le mal pour
un temps; vous seul en coupez la racine,
vous seul me donnez une guérison éternelle.

Vous êtes mon salut et ma vie, vous êtes ma
consolation et ma gloire, vous êtes mon es-
pérance en ce monde, et vous serez ma cou-
ronne en l'autre.

DEUXIEME SERMON (1)

POUR LA FÊTE DE LA CONCEPTION DE LA
TRÈS-SAINTE VIERGE.

Marie prévenue, séparée par amour, par
grâce et miséricorde. Ce qui la distingue
du reste des hommes : son alliance particu-
lière avec Jésus-Christ : droits qu'elle lui

donne sur ses bienfaits. Excès de l'amour
qui nous a prévenus et qui nous prévient
sans cesse : comment nous devons y répondre.

Fecitmibi magna qui potens est.
,

Le Tout-Puissant a fait eu moi de grandes choses (Luc. F,
*

49).

Ce ijuc l'Eglise célèbre aujourd'hui, ce quo
(i) Ce sermon convieni en plusieurs choses avec le dis.

cours précéd m. Cependant comme il en contient aussi iln

nouvelles, nous avous cru de oir le donner en entier i>lu-

iôi que de le morceler.
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lis |iivi1:i ateurs f||M'i;.'lHM)l aux peu;

que j
' - '-ri- aussi de rose (aire entendre

IfM le secours de la gr&Ce, tim liant la pu-
reté «le la saiulc Vierge dans ta lonccplion
hicuheui'euse, exerce depuis losgtSSlSi les

plus grands Mprils; ci je m craindrai pas
de vous avouer, que de tous les sujets di-
vers qui se Iraileut dans les assemblé
lidèlcs, celui-ci me parait le (dus <lilli< ile.

I M qui m'oblige de parler ainsi, ce u est

pas que je prétende imiter l'artifice des ora-
teurs qui se plaisent I sagérs* en termes
pompeux, la slérililé des matières sur les-
quelles leur éloquence travaille, afin d'étaler
avec plus d'éclat les richesses de leurs in-
ventions, et les adresses de leur rhétorique.
Chrétiens, ce n'est pas là ma pensée. Je sais
couihien il serait indigne de commencer un
discours sacré par un sentiment si profane.
Mais ayant dessein de vous faire voir com-
bien pure, combien innocente, combien glo-
rieuse est la conception de Marie, je consi-
dère premièrement les difficultés qui s'op-
posent à celle créance, afin que, les doutes
étant éclaircis, la vérité que nous recher-
chons demeure solidement établie.

Quand je considère (1), messieurs, celle
sentence terrible du divin Apôtre, prononcée
généralement contre tous les hommes : Om-
îtes tnortui sunt... Omnes peccaverunl.... Ex
uno in condfmnationcm (Il Cor., V, li

;

Rom., V, 12, 16) : Tous sont morts : tous
sont criminels : tous sont condamnés en
Adam : je ne sais quelle exception on peut
apporter à des paroles si peu limitées. M. us
ce qui me fait connaître plus évidemment
combien cette malédiction est universelle,
ce sont trois expressions différentes, par
lesquelles le malheur de notre naissance
nous est représenté dans les saintes lettres.

Elles nous disent premièrement, qu'il y a une
loi suprême, qu'elles nomment la loi de
mort; qu'il y a un arrêt de condamnation
donné indifféremment contre tous, et qire,
pour y être soumis, il sulfit de naîlre. Oui
s'en pourra exempter? Secondement, t-il- s

nous apprennent qu'il y a un venin ca<

et imperceptible, qui prenant sa source en
Adam, se communique ensuite à toute sa
race par une contagion également funeste et

inévitable, qui est appelée par saint Augus-
tin : Contayium mords mtliquœ [Oper. imperf.
lib. I, tom. X, p<Kj. 9'iO) : La contagion de
la mort. El c'est ce qui fait dire à ce même
saint, que toute la masse du genre humain
est entièrement infectée. Qui pourra trouver
un préservatif contre un poison si subtil et
si pénétrant? Mais disons en troisième lieu,
que tous ceux qui (:j) respirent cet air malin,
Contractent (V) nécessairement en eux-
mêmes une lâche qui les déshonore (5 . qui
efface en eux l'image de Dieu , et qui les

rend, comme dit saint Paul : Naturellement
• enfants de colère {fiphes., II, 9), Nature le

t'A

(t) Kcoiiions donc :ivanl louies choses.
(ai Secret.

ton» frappés île.

Ireot.

(5) Défigure.

ment: écoulez Comment peut-on prévenir
un mal qui . selon le sentiment de I Apétfs,
nous est depuis si longlemi.

Voilà quellet sont les difficulté! qui -

il au dessein que j'ai inédite de

taire voir aujourd'hui que la conception de-

là sainte \ i toute pure et toute i

tente. J. -.i g qu'il est malaise de les surmon-
I ont ébranle , ésMI plusieurs

grands esprits, dont 11. jl .mue
pas les opinions. Mais enfin quelque doute
que 1 sn me propose, je ne puis abandonner
au pci he la conception de cette prisa
qui doit être en toute façon si priviiéf

YejOOJ si nous les pouvons eiliircir.

Il est vrai qu'il y a une loi de mort qui
condamne tous ceux qui naissent : mais
on dispense des lois les plus générale! « I

faveur des personnes extraordinaires. Il y a

une vapeur inaligne et contagieuse qui |

infecté tout le genre humain ; mais on trouve
quelquefois moyen de s'exempter de I

|

lagion, en se séparant. Il y a une tache hé-
réditaire qui nous rend naturellement ef

mis de Dieu ; mais la grâce peut prévenir la

nature. Suivez, s'il vous plaît, na | i

Contre la loi, il faut dispenser; contre 1.1

contagion, il faut séparer; contre un mil
naturel, il faut prévenir. De sorte que je me
propose de vous faire voir Marie disp< >n

Marie séparée, Marie prévenue ; dispensée
de la loi commune, séparée de la contagion
universelle, prévenue par la . i i contre I l

colère qui nous poursuit dès notre origine.
Pour la dispenser de la loi, j'ai recours à

l'autorité souveraine qui s'est tant île fois

déclarée pour elle. Pour la séparer de la

masse
,

j'appelle au secours la

qui l'a si visiblement séparée des astres,
par les grands et impénétrables
qu'elle a sur elle devant tous les temps. Bl

pour prévenir la colère, j'emploie l'amour
éternel de Dieu, qui l'a faite un ouvrage de

miséricorde , avant qu'elle puisse être un
objet de haine.

lit ce sont, messieurs, les trois choses

qu'elle nous propose, si nous l'entend

dans son admirable cantique FeeU ni i

/ qui potens est Luc 1, iî>) : Le Toul-
Puissant a fait en moi de Irès-gi audes cb

Elle commence parla puissance, pour ho-
norer l'autorité absolue par laquelle cl

dispensée : Qui poten- Mais w Tout-

l'uissanl, qu'a-l-il t'ait? ah 1 dit-elle, do

grandes chus ... Vajez qu'elle se

reconnaît séparée des autres par les grands
et profonds desseins auxquels la sagesse l'a

prédestinée. Et qui peut exécuter toutes ( e>

merveilles, sinon l amour éternel de Dieu,
CCI amour toujours actif 1 1 toujours fécond,
sans l'entremise duquel la puissan
rait pas, et celle sagi ss,' infinie renfermant
en elle-même tout usées, ne produi-
rai! jamais rien au jour? C'est lui par con-
séquent qui fait tout : Fecit mihi ma<jna : lui

seul ouvre le sein de Dieu sur ses créât u

il est la cause de tous les êtres, le principe
de toui s |, s libéralités. C'est donc
cet amour fécond qui a fait la i
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Marie : Fecit ; c'est lui qui* a prévenu le

mal, en la sanctifiant dès son origine. Et ces

choses étant ainsi supposées, j'aurai entière-

ment expliqué mon texte, et achevé le pa-

négyrique de la sainte Vierge dans sa con-

ception bienheureuse, si je puis vous faire

voir en trois points, que l'autorité souve-
raine l'a dispensée de la loi commune, que
la sagesse l'a séparée de la contagion géné-

rale , et que l'amour éternel de Dieu a pré-

venu par miséricorde la colère qui se serait

élevée contre elle. C'est ce que j'ai dessein

de vous faire entendre avec le secours de la

grâce : et après, passant à l'instruction, je

vous montrerai dans tous les fidèles une
image de ces trois grâces, pour exciter en
nous la reconnaissance.

PREMIER POINT.

On pourrait douter, chrétiens, si la souve-
raineté paraît davantage, ou dans l'autorité

de faire des lois auxquelles des peuples en-

tiers obéissent, ou dans la puissance qu'elle

se réserve d'en dispenser sagement suivant
la nécessité dos affaires. Et il semble pre-

mièrement, que la dispense, en s'éloignant

du cours ordinaire, ait quelque chose de
plus relevé , et témoigne plus d'indépen-

dance. Car comme il n'est point dans le

monde de majesté pareille à celle des lois,

et que le pouvoir de les établir est le droit

le plus auguste et le plus sacré d'une mo-
narchie absolue; ne peut-on pas dire avec
raison que celui qui dispense des lois, faisant

céder leur autorité à la sienne propre, s'élève

par ce moyen en quelque façon au-dessus
de la souveraineté même ? C'est pourquoi
Dieu fait des miracles qui sont comme des
dispenses des lois ordinaires, pour montrer
plus sensiblement sa toute-puissance. Et par
là il semble évident que la marque la plus
certaine de l'autorité, c'est de pouvoir dis-

penser des lois. D'autre part les raisons ne
sont pas moins fortes pour prouver qu'elle

consiste principalement dans le droit de les

établir. Pour cela il faut remarquer que la

loi s'étend sur tous les sujets, et que la dis-

pense est restreinte à peu de personnes. Si la

dispense s'étendait à tous, elle perdrait le

nom de dispense, et ferait un changement de
la loi. Maintenant je vous demande, mes-
sieurs, si la puissance la moins limitée n'est

pas aussi la plus absolue ; s'il ne paraît pas
plus d'autorité à faire des lois sous lesquelles
un million d'hommes fléchisse, qu'à en dis-

penser cinq ou six par des raisons particu-

lières. El ensuite ne doit-on pas dire que la

puissance se fait mieux connaître par un
établissement arrêté, tel qu'est sans doute
celui de la loi, que par une action extraor-
dinaire, comme est colle de la dispense?
Pour accorder tout ce différend , disons

que le caractère de l'autorité (1) reluit éga-
lement dans l'un et dans l'autre. Car, comme
dit très-bien saint Thomas, on peut consi-
dérer dans la loi deux choses, le commande-
ment général et l'application particulière.
Par exemple

, dans celte ordonnance d'As-
suérus. tous les Juifs sont condamnés à la

(\) Parait.
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mort; voilà le commandement général. L'ap
plication particulière ; Eslher y sera-t-elle

comprise? Ce commandement général fait

l'autorité de la loi, et c'est sur l'application
particulière que peut intervenir la dispense.
Comme donc il appartient au même pouvoir
qui établit les règlements généraux, de di-
riger l'application qui s'en fait sur tous les

sujets particuliers
, il s'ensuit que faire les

lois, donner les dispenses, sont des apparte-
nances également nobles de l'autorité sou-
veraine, et qu'elles ne peuvent être sépa-
rées.

Ces maximes étant établies, venons main-
tenant à notre sujet. Vous m'opposez une loi

de mort prononcée contre tous les hommes.
Vous me dites que d'y apporter quelque ex-
ception, quand ce serait en faveur de la

sainte Vierge, c'est violer l'autorité de la

loi. Et moi je vous réponds, au contraire,
selon les principes que j'ai posés, que la

puissance du législateur ayant deux parties,
ce n'est pas moins violer son autorité de (Sire

qu'il ne puisse pas dispenser dans l'applica-
tion particulière, que de dire qu'il ne peut
pas ordonner par un commandement géné-
ral. Parlons encore plus clairement. Saint
Paul assure en termes formels, que tous tes

hommes sont condamnés (Rom., V, 1C). Je
ne m'en étonne pas, chrétiens. I! regarde
l'autorité de la loi qui, d'elle-même, s'étend
sur tous; miis il n'exclut pas les réserves
que peut faire le Souverain , ni les coups
d'une puissance absolue. En vertu de l'auto-
rité de la foi, j'avoue que Marie était con-
damnée, ainsi que le reste des hommes ; et

c'est par les grâces, c'est parles réserves,
c'est par la puissance du Souverain, que je
dis qu'elle a été dispensée.

Mais, direz-vous , abandonner aux dis-
penses la sacrée majesté des lois, c'est éner-
ver toute leur vigueur. 11 est vrai, si cette
dispense n'est accompagnée de trois choses,
que je vous prie de remarquer; qu'elle se
donne pour une personne éminenle, que l'on

soit fondé en exemple, que la gloire du Sou-
verain y soit engagée. Nous devons le pre-
mier à la loi, le second au public, le troi-
sième au prince. Nous devons , dis-je , ce
respect à la loi , de ne reconnaître aucune
dispense qu'en faveur des personnes ex-
traordinaires; nous devons celle satisfaction
au public , de ne le faire point sans exemple

;

nous devons au souverain auteur de la loi

,

et surtout à un souverain tel que Dieu (1),
des égards très-particuliers. Mais quand ces
trois choses concourent ensemble, on peut
raisonnablement attendre une grâce. Consi-
dérons-les en la sainte Vierge.

Dites-moi, qu'appréhendez-vous, vous qui
craignez de faire une exception en faveur (te

la bienheureuse Marie ? Ce que l'on craint
ordinairement, c'est la conséquence. Exami-
nons si elle est à craindre en cette rencontre;
voyons quelle peut être celte conséquent
Je crois que vous prévenez déjà ma pensée
et que vous jugez bien qu'on ne la doit
craindre qu'où il y peut avoir de l'égalité.

(l) De regarder les intérêts de sa gloire.
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liais y a-t-il une antre Mère de Dieu, y a-

t~il une antre vierge fti onde . sur lanucllc

on puisse étendre lés prérogatives de l'in-

comi arable Marie î Qol oe sait que cette ma-
ternité glorieuse, que celte alliance éternelle

qu'elle a contractée avec Dieu, la met en an
rang tout singulier qui ne souffre aucune
comparaison? El dans une telle inégalité,

quelle conséquence pouvons-nous craindre?
Voulez-vous que nous passions aux exem«
pies? Toutefois ne croyez pas, chrétiens, que
j'espère trouver dans les autres saints des

exemples de la grandeur de .Marie. Car
puisqu'elle est toute extraordinaire, ce se-

rait se tromper de chercher ailleurs des pri-

vilèges semblables aux siens. Mais (I) d'où

tirerons-nous donc les exemples en faveur
de la dispense que nous proposons? Il les

faut nécessairement prendre d'elle-même
,

et voici quelle est ma pensée.
Je remarque dans les histoires que, lors-

que les grâces des souverains ont commencé
de prendre un certain cours, elles y coulent

avec profusion ; les bienfaits s'attirent les

uns les autres, et se servent d'exemple réci-

proquement. Dieu même nous dit dans son
Evangile: Habenti dabitur [Matth., X\\,
29) : Qu'il aime à donner à ceux qui possè-
dent; c'est-à-dire, que selon l'ordre de ses
libéralités une grâce ne va jamais seule, et

qu'elle est le gage de beaucoup d'autres. Ap-
pliquons ceci à (2) la sainte Vierge. Si nous
reconnaissions, chrétiens, qu'elle eût été as-
sujettie aux ordres communs, nous pour-
rions croire peut-être qu'elle aurait été con-
çue en iniquité, ainsi que les autres hom-
mes ; mais si nous y remarquons au con-
traire une (.3) dispense presque générale de
toutes les lois ; si nous y voyons selon la

foi catholique, ou selon le sentiment des

docteurs les plus approuvés, si, dis-je, nous

y voyons un enfantement sans douleur, une
chair sans fragilité, des sens sans rébellion,

une vie sans tache, une mort sans peine; si

son époux n'est que son gardien, son mariage
un voile sacré qui couvre et protège sa vir-

ginité, son Fils bien-aimé une fleur que son
intégrité a poussée; si, lorsqu'elle le conçut,

la nature étonnée et confuse crut que toutes

ses lois allaient être à jamais abolies ; si le

Saint-Esprit tint sa place, et les délices de la

virginité celle qui esl ordinairement occu-
pée par la convoitise ; en un mot, si tout est

singulier en Marie, qui pourra croire qu'il

n'y ait rien eu de surnaturel en la conception
de celte princesse, et que ce soit le seul en-
droit de sa vie qui ne soit marqué par aucun
miracle? Et n'ai-je pas beaucoup de raison,

après l'exemple de tant de lois dont elle a été

dispensée, de juger de celle-ci parles autres?
Ainsi l'excellence de la personne cl l'autorité

des exemples favorisent la dispense que
nous proposons.

Mais je l'appuie en troisième lieu, sur ce

que la gloire du souverain, c'est-à-dire , de

Jcsus-Christ même y esl visiblement enga-

l la prendrai-je donc les exemples que j'.ii promis.
(.') C'est ce qui pareil eu.

(ô| Exemption.

née. Je pourrais rapporter ici un beau mol
l'on grand roi (Alkalari* , chez < issiodore,
qui du : Qo il y a certain* - rem onli i

les
i
rinces gaguenl ce qo ils donnent, lors-

que li'urs libéralités l< ur font honneur : Lu*
crnntur principes dona -mi, d hoc vert

reponimut, quod (anue < U ap-
plicamut <>iy>ioil. Vartar.

t
lib. NUI, /

Wlll, tom. I, p. 115, <<i. //. n. . Si Jésus
honore sa Mère, il se fail honneur à lu i

—

même ;
et il gagne réritablemenl loul ce qu'il

lui donne, parce qu'il est lui plus glorieux
de donner, qu'à Marie de recevoir, liais me-

nons à des considérations plus parlicul.

Je dis donc, ô divin Sauveur, que vous étant

revêtu d'une chair humaine pour anéantir
celte loi funeste, que nous avons appelée la

loi du péché, il y va de rotre grandeur de

(1) l'abolir dans tous les lieux où elle do-
mine. Suivons, s'il vous plaît, ses desseins

et tout l'ordre de ses vicloi i s.

Cette loi règne dans tous les hommes; elle

règne dans l'âge avancé ; Jésus la détruit

par sa grâce; il n'est pas jusqu'aux enfants

nouvellement nés qui ne gémissent sous sa

tyrannie; il l'efface par son baptême; elle

pénètre jusqu'aux entrailles des mères, et elle

fait mourir tout ce qu'elle y trouve: le sui-
veur choisit des âmes illustres qu'il affran-

chit de la loi de mort, en les sanctifiant de-

vant leur naissance, comme par exemple
saint Jean-Baptiste. Mais elle remonte jus-

qu'à l'origine : elle condamne les hommes
dès qu'ils sont conçus. O Jésus, vainqueur
tout-puissant, n'y aura-l-il donc que ce seul

endroit où votre victoire ne s'étende pas?

Votre sang, ce divin remède qui a tant de

force pour nous délivrer du mal, n'en aura-
l-il point pour le prévenir? l'ourra-i-il seu-

lement guérir, el ne pourra-t-il pas préser-

ver? Et s'il peut préserver du mal, celle

vertu demeurera-l-elle éternellement inutile,

sans qu'il y ait aucun de vos membres qui

en ressente l'effet? Mon Sauveur, ne le

souffrez pas; et pour l'intérêt de votre gloire,

choisissez du moins une créature où paraisse

tout ce que peut votre sang contre celle loi

qui nous lue. Et quelle sera celle créature,

si ce n'est la bienheureuse Marie ?

Mon Sauveur, permcllez-moi de le due,

on doutera de la vertu de votre sang. Il esl

juste certainement que ce sang précieux du

Fils de la ViergC'exerce sur elle tonte s .

vertu pour honorer le lieu d'où il esl sorli.

Car remarquez, s'il vous plaît, messieurs,

ce que dit très-éloquemment un ancien ni-
que de France, c'est le grand Euciier de

Lyon. M nie a cela de commun arec Ions les

hommes, qu'elle est rachetée du sang dl son

I ils, mais elle a cela de particulier, que ce

sang esl tue de son chaste corps : ProfUn-
dendum snnguinempro vuindi vita de corpore

tuo aeeepit, ae de te tumpsit quod triant pro

te tolvat. Elle a cela de commun avec tous

les Bdèles, que Jésus lui donne son sang; mais
elle a cela de particulier, qu'il l'a première-

ment reçu d'elle. Elle a cela de commun

(1) La renvoi er.
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avec nous que ce sang tombe sur elle pour

la sancliûer; mais elle a cela de particulier

qu'elle en est la source. Tellement que nous

pouvons dire que la conception de Marie est

comme la première origine du sang de Jésus.

C'est de là que ce beau fleuve commence à

se répandre, ce fleuve de grâces qui coule

dans nos veines par les sacrements, et qui

porte l'esprit de vie dans tout le corps de l'E-

glise. Et de même que les fontaines, se sou-

venant toujours de leurs sources, portent

leurs eaux en rejaillissant jusqu'à leur hau-
teur qu'elles vont chercher au milieu de
l'air; ainsi ne craignons pas d'assurer que
le sang de notre Sauveur fera remonter sa

vertu jusqu'à la conception de sa Mère pour
honorer le lieu dont il est sorti (1).

Ne cherchez donc plus, chrétiens, ne cher-
chez plus le nom de;Mariedans l'arrêt de mort
qui a été prononcé contre tous les hommes.
II n'y est plus, il est effacé. Et comment? Par
ce divin sang qui , ayant été puisé en son
chaste sein, tient à gloire d'employer pour
elle tout ce qu'il (2) renferme de force en lui-

même, contre celte funeste loi qui nous lue
dès notre origine. D'où il est aisé de conclure
qu'il n'est rien de plus favorable que la dis-
pense dont nous parlons; puisque nous y
voyons concourir ensemble l'excellence de
la personne, l'autorité des exemples, et la

gloire du souverain, c'est-à-dire de Jésus-
Christ même.
Un célèbre auteur ecclésiastique dit que la

majesté de Dieu est si grande, qu'il y a
non-seulement de la gloire à lui consacrer
ses services, mais qu'il y a même de la bien-
séance à descendre pour l'amour de lui, jus-
qu'à la soumission de la flatterie : Non tan-
tum obsequi ei debeo, sed et adulari (Terlull.

deJejun. n. 13, p. 711). Il veut dire que nous
devons tenir tous nos mouvements tellement
dans la dépendance des ordres de Dieu, que
non-seulement nous cédions aux comman-
dements qu'il nous fait, mais encore qu'étu-
diant avec soin jusqu'aux moindres signes
de sa volonté, nous la prévenions, s'il se
peut, par la promptitude de notre ponctuelle
obéissance.
Ce que Tertullien dit de Dieu, qui est le

Père commun de tous les fidèles, j'ose le dire
aussi de l'Eglise qui en est la mère. Elle
n'emploie ni ses foudres, ni ses analhèmes
pour obliger ses enfants à confesser, que la

conception de la sainte Vierge est toute pure
et toute innocente. Elle ne met pas celle
créance entre les articles qui composent la
foi chrétienne. Toutefois elle nous invite à
la suivre par la solennité de celle journée.
Une ferons-nous ici, chrétiens ? Non tantum
obsequi, sed et adulari. N'esl-il pas juste non-
seulement que nous obéissions aux comman-
dements d'une mère si bonne et si sainle,
mais encore que nous fléchissions au moin-
dre témoignage de sa volonté? Disons donc
avec confiance que cette conception est sans
tache, honorons Jésus-Christ en sa sainle

(1) D'où il est premièrement découlé.
(2) Ramasse.

mère ; et croyons que le Fils de Dieu a fait

quelque chose de particulier en la concep-
tion de Marie, puisque cette Vierge est choi-
sie pour (1) coopérer par une action parti-
culière à la conception de Jésus.
Mais en considérant les bienfaits dont le

Fils de Dieu honore sa Mère ; rappelons
en notre mémoire ceux que nous avons
reçus de la grâce; imprimons en notre pen-
sée (2), chrétiens, combien dure et inévita-
ble est la sentence qui nous condamne, puis-
que pour en exempter la très-sainte Vierge,
il ne faut pas y employer moins que l'auto-
rité souveraine. Et ce qui est bien plus éton-
nant, c'est qu'avec toutes les prérogatives qui
sont dues à sa qualité, l'Eglise n'a pas encore
voulu décider qu'elle en ait été exemptée.
Déplorable condition de notre naissance qui,

par un long enchaînement de misères sous
lesquelles nous gémissons pendant cette vie,

nous traîne à un supplice éternel par un
juste et impénétrable jugement de Dieu !

Mais grâces à la miséricorde divine, cet ar-
rêt de mort a été cassé à la requête de Jésus
mourant ; son sang a rompu nos liens, et a
ôté ce joug de fer de dessus nos têtes. Nous
ne sommes plus sous la loi de mort. Chré-
tien, ne sois pas ingrat envers ton libérateur,

respecte l'autorité souveraine qui t'a exempte
d'une loi si rigoureuse. Souviens-toi que nous
avons dit que cette autorité souveraine a
deux fonctions principales : elle commando
et elle dispense^; elle ordonne etclle exempte,
ainsi qu'il lui plaît. Après l'avoir trouvé fa-

vorable dans l'exemption qu'elle l'a donnée,
révère-la aussi dans les lois qu'elle te pre-
scrit. Tu es redevable aux commandements

,

tu ne l'es pas moins aux dispenses. Tu dois

aux commandements une obéissance fidèle,

lu dois à la dispense qui t'a délivré d'une loi

si rigoureuse, de continuelles actions de grâ-

ces. C'est ce que pratique excellemment la

très-sainte Vierge : Fecitmihi magna qui po~
tens est : Le Tout-Puissant a fait en moi de
grandes choses. Voyez comme elle se sent

obligée à la puissance qui l'a exemptée de la

loi funesie, qui rend toutes les conceptions
criminelles. Mais elle n'a pas moins d'obliga-

tion à la sagesse qui l'a séparée de la con-
tagion générale. C'est la seconde partie.

SECOND POINT.

La théologie nous enseigne que c'est a la

sagesse divine de produire la diversité; et

comme c'est à elle qu'il appartient d'établir

l'ordre dans les choses, elle y doit mettre

aussi la distinction, sans laquelle l'ordre ne
peut subsister. En effet, nous voyons, fidèles,

qu'elle s'y est, pour ainsi dire, exercée dès

l'origine de l'univers, lorsque se répandant
sur celle matière qui n'était encore qu'à demi
formée, elle sépara la lumière d'avec les té-

nèbres, les eaux d'ici-bas d'avec les célestes,

et démêla la confusion qui enveloppait tous

les élément*. Mais ce qu'elle a fait une fois

dans la création, elle le fait tous les jours

dans la réparation de notre nature. Elle a

(l) Contribuer.
(i) Mellon, en notre esprit,
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outrefois séparé les parties du monde qm
n'était qu'âne masse informe el eoitf(H6 ; i'll<'

fait maintenant la séparation dans ]> genre
humain (|ui n'est M une MNe criminelle.

C'est ce qui a fait dire a l'A poire : Quand il

a plu à celui qui m'a séparé (Galal., I.

c'est-à-dire qui m'a délivré, c'est-à-dire qui

m'a sauvé. Si bien que la giâce nous --auve

pn celte bienheureuse séparation, qui nous
tire de cette masse gâtée: et c'est I ou

de la Sagesse, pane que c'est elle qui nous
choisit dès 1 éternité et qui nous prépai

moyens certains, par lesquels nous sommes
justifiés.

La sainte Vierge est donc réparée, et elle

a cela de commun avec tout le peuple fidèle;

mais pour voir ce qu'elle a d'extraordinaire,

il faut considérer l'alliance particuîièrequ'ellc

a contractée avec Jésus-Christ. Chrétiens,

apprenez-en le mystère du docte cl éloquent
saint Kucher, dans la seconde homélie qu'il

a comporte sur la nativité de Notre-Seigneur.

(Tes! là que se réjouissant avec .Marie de ce

qu'elle a conçu le Sauveur dans ses bénites

entrailles, il lui adresse ces belles paroles :

Que vous êtes heureuse, mère incomparable,
puisque vous recevez la première ce qui a
été promis à lous les hommes, et que vou9
possédez toute seule la joie commune de
l'univers! Per tôt sœcula promissum, prima
susciperc mereris adventum , et commune
muttai (/(iw.lhmi, peculiari munere sola possi-

des. Que veut dire (1) ce saint évêque? Sr

Jesus-Chrisl est un bien commun , si ses

mystères sont à tout le monde, de quelle

sorte la très-sainte Vierge pourra-t-elle le

posséder toute seule? Sa mort est le sacrifice

public, son sang est le prix de tous les pé-

chés, sa prédication instruit tous tes peuples;

et ce qui fait roir clairement qu'il est le bien

commun de toute la terre, c'est que ce divin

enfant n'est pas plutôt né, que les Juifs sont
appelés (2} à lui par les anges, et les (îentils

par les astres (3). Tout le monde a droit sur
le Fils de Dieu, parce que sa bonté nous le

donne à tous. Cependant, ô dignité de Marie!
dans cette libéralilé générale, elle a un droit

particulier de le posséder toute seule, parce
qu'elle peut le posséder comme fils : nulle

autre créature n'a part à ce titre. Il n'y a
que Dieu et Marie qui puissent avoir le Sau-
veur pour ûls; et par celle sainte allianee,

Jésus-Christ se donne tellement à elle, qu'on
peut dire que le trésor commun de tous les

hommes devient son bien particulier : Sola
possidrs.

Qui n'admirerait, chrétiens, de la voir si

glorieusement séparée des autres? Mais que
l'ail cela, direz-vous, pour sanctifier sa con-
ception? C'est ici qu'il faut faire voir que la

(I ) luirons il.mis la pensée de.

(3) [Miles.

(5J Jé-us-ciinM sera donné h tout le monde, nous le sa-

vous bien; mais Marn* le recevra la première' Saint Jo-

seph, son lidèlo époux , aura tpiolipie pari a C8 |MH 1 *•*

cret ; niais ce sera seulement plusieurs mois lurès, I' I

les c "mi céments de sa grossesse, Dieu seul si

moin de. son honhetir. Il semble que Jésus-Christ, fa Ffls

de Dieu, n'esl-là <pie poui elle, etquelolrosi
imiii d, tous les li Muni. '. s"ii bien

i

arliculiui

nia oottides.

contention du Sauveur a une influence te~
• |ui porle la grâce et la sainte!,

celle de la sainte Vmt^ M IM pour entendre

M que j 'ai a dire, remettons en notre pi

.i-rile chrétienne qui i vt pleine de c in-

solation ponr tous les li !•. y : . , -t que ||

vie du Saimur tel ftmei ) un rapport parti-

culier avec toutes les partiel de la notre,

pour y produire la sainteté. Mettons
vérité dans un plus grand jour, par un I

paMage lire de l'Apôtre : féfHS-4 hfiet e-t

morl el ressuscité, afin que, tirant!'

. nous soyons à lui (Rom., XIV, I

V*>yez le rapport : la ?i Sauveur sa

fie la noire, notre mort est consacrée par la

sienne. Disons de même du reste, selon la

doctrine de l'Ecriture. Il s'est revêtu de I n-
: c'est ce qui soulage nos infirmités;

il a ressenti des douleurs : consolez-vous,
chrétiens affligés, c'est pour rendre li-

tres saintes el fructueuses; enfin il y a un
rapport secret entre lui et nous, el c'est c. la

qui nous sanctifie. C'est pourquoi il a pris

tout ce que nous sommes, afin de eon-

tout ce que nous sommes. Et d'où vienl cette

merveilleuse communication de sa mort avec
la noire, de ses souffrances avec les nôtres?
Ah! répondrait l'apôtre saint Paul, c'est que
le Sauveur mourant est à nous; il nous
donne sa mort, et nous y trouvons une
source de grâces qui portent la sainteté dans
la nôtre , en la rendant semblable à la

sienne. Le Sauveur souffrant est à nous, et

nous pouvons preudre dans ses douleurs de

quoi sanctifier nos souffrances. C'est ce que
peuvent dire tous les chrétiens; mais la

Vierge seule a droit de nous dire : Le Sau-
veur conçu s'est donné à moi par un lilre

particulier; et de celte sorte sa conception
inspire la saintelé à la mienne, par une se-
crète influence.

Oui , chrétiens , le Sauveur conçu est à
elle : le Père céleste lui a fail ce présent.

Tout le reste de sa vie est à tous le^ hom-
mes: mais dans le temps qu'elle le conçoit tt

qu'elle le porte dans ses entrailles, elle a

droit de le posséder toute seule : Pecalum
munere sola possides. El ce droit qu'elle a
parliculiersur la conceplionduSauveur est-il

pas capable d'attirer sur elle une bénédiction

particulière, pour sanctifier sa conception.'

Si, en qualité de Mère de Dieu, elle est choi-

sie par la sagesse divine pour faire quelque

chose de singulier dans la conception de Jé-

sus, n'était—il pas juste, fidèles, que Jésus,

aussi réciproquement, fit linéique ohm
singulier dans la conception de M irie .' Kl de

là ne s'ensuil-il pas que la conception de

cette princesse est séparée de toutes les ,ui-

Ires, puisque le Fils de Dieu s v est re>« i ve

une opération extraordinaire ? Marie 1 je

vous reconnais séparée, et voire bienheu-
reuse séparation est un ouvrage de la sa-
gesse, parce que c'est un ouvrage d'ordre.

Comme vous avez avec votre fils une liais n

particulière, aussi vous fait-il part de ses

privilèges.

La sainte \ lerge est
|

séparée; et dam i i

séparation ,
elle a

,
quelque chose oe ,
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niun avec lous les hommes, quelque chose

! de parliculier. Pour l'entendre, il faut savoir

que nous sommes séparés delà masse, parce

que nous appartenons à Jésus-Christ cl que

nous avons alliance avec lui. Deux alliances

de Jésus-Christ avec la sainte Vierge : l'une

comme Sauveur, l'autre comme fils. Comme
Sauveur, commune avec tous les hommes,
Jésus-Christ est un bien commun; mais sur

ce bien commun la Vierge y a un droit par-

ticulier : Peculiari munere sola possides :

Vous le possédez seule, par voire alliance

particulière , en qualité de fils. L'alliance

avec Jésus-Christ, comme Sauveur, fait

qu'elle doit être séparée de la masse ainsi

que les autres; l'alliance particulière avec
Jésus-Christ, comme fils, fait qu'elle en doit

être séparée d'une façon extraordinaire. Sa-
gesse divine, je vous appelle : vous avez au-
trefois démêlé la confusion des éléments ; il

y a encore ici de la confusion à démêler.
Voilà une masse toute criminelle, de laquelle

il faut séparer une créature pour la rendre
mère de son Créateur. Jésus est son Sau-
veur : elle doit être séparée comme les au-
tres ; mais Jésus est son fils; il y a une
alliance particulière : elle doit être même
séparée des autres. Si les autres sont déli-

vrés du mal, il faut qu'elle en soit préservée,

que l'on en empêche le cours. Et comment?
Par une plus particulière communication des

privilèges de son fils. Il est exempt du péché,

et Marie aussi en doit être exempte. O Sa-
gesse 1 vous l'avez séparée des autres; mais
ne la confondez pas avec son fils, puisqu'elle

doit être infiniment au-dessous. Comment la

distinguerons-nous d'avec lui, s'ils sont tous

deux exempts du péché? Jésus-Christ l'est

par nature, et Marie par grâce; Jésus- Christ

de droit, et Marie par privilège et par indul-

gence. La voilà séparée. Fccit mihi magna
qui potens est : Le Tout-Puissant a fait en
moi de grandes choses. C'en est assez :

voyons maintenant comment nous sommes
aussi séparés. C'est ma troisième partie, à
laquelle je passerai, chrétiens, après vous
avoir fait remarquer qu'encore que nous ne
soyons pas séparés aussi excellemment que
la sainte Vierge, nous ne laissons pas que de
l'être.

Car qu'est-ce que le peuple fidèle? C'est

un peuple séparé des autres , tiré de la

masse de perdition et de la contagion géné-
rale. C'est un peuple qui habile au monde,
mais néanmoins qui n'est pas du monde. Il a
sa possession dans le ciel, il y a sa maison
et son héritage. Dieu lui a imprimé sur le

front le caractère sacré du baptême, afin de
le séparer pour lui seul. Oui, chrétien, si lu

t'engages dans l'amour du monde, si lu no
vis comme séparé , lu perds la grâce du
christianisme. Mais comment se séparer, di-
rcz-vous?Nous sommes au milieu du monde,
dans les divertissements, dans les compa-
gnies : faut-il se bannir des sociétés? Faut-il
s'exclure de tout commerce? (Jue te dirai-jc

ici, chrétien, sinon que lu sépares du moins
le cœur? C'est par le cœur que nous soin

chrétiens. Corde crédit ur {Rom , X , 301 :

C'est par le cœur que l'on croit. C'est le

cœur qu'il faut séparer. Mais c'est là, direz-

vuus,la difficulté. Ce cœur est attiré de tant

de côtés; c'est à lui qu'on en veut. Le monde
le flatte, le monde lui rit; là il voit des hon-
neurs, là des plaisirs ; l'un lui présente de

l'amour, l'autre en veut recevoir de lui :

comment pourra-t-il se défendre? Et com-
ment nous diles-vous donc qu'il faut du
moins séparer le cœur? Je le savais bien,

chrétiens, que cette entreprise est bien diffi-

cile, d'être toujours au milieu du monde et

de tenir son cœur séparé des plaisirs qui

nous environnent. Et je ne vois ici qu'un
conseil. Mais que voulez-vous que je dise?

puis-je vous prêcher un autre Evangile à

suivre? De tant d'heures que vous donnez
inutilement aux occupations de la terre, sé-

parez-en du moins quelques-unes pour vous
retirer en vous-mêmes. Faites-vous quel-

quefois une solitude, où vous méditiez en
secret les douceurs des biens éternels et la

vanité des choses mortelles. Séparez-vous
avec Jésus-Christ; répandez votre âme de-

vant sa face; pressez-le de vous donner cette

grâce, dont les attraits divins puissent vous

enlever aux plaisirs du monde; celte grâce

qui a séparé la liès-sainte Vierge, et qui l'a

tellement remplie, que la colère qui menace
les enfants d'Adam n'a pu trouver place en

sa conception, parce qu'elle a été prévenue
par un amour miséricordieux.

TROISIÈME POINT.

Si nous voyons dans les Ecritures sacrées

que le Fils de Dieu prenant notre chair, a

pris aussi toutes nos faiblesses, à l'exception

du péché; si le dessein qu'il avait conçu de

se rendre semblable à nous, a fait qu'il n'a

pas dédaigné la faim ni la soif, ni la crainte,

ni la tristesse, ni tant d'autres infirmités qui

semblaient indignes de sa grandeur, à plus

forte raison doit-on croire qu'il a (1) été vi-

vement louché de cet amour si juste et si

saint, que la nature imprime en nos cœurs
pour ceux qui nous donnent la vie. Cette

vérité est très-claire; mais je prétends vous

faire voir aujourd'hui que c'est cet amour
qui a prévenu la très-sainte Vierge dans sa

conception bienheureuse ; et c'est ce qui mé-
rite plus d'explication.

Je considère en deux états cet amour de

fils que le Sauveur a eu pour Marie; je le

regarde dans l'incarnation et devant l'incar-

nation du Verbe divin. Qu'il ail été dans l'in-

carnation, chrétiens, il est aisé de le croire :

car comme c'est par l'incarnai ion que Marie

est devenue la mère de Dieu, c'est aussi dans

cet auguste mystère (2) que Dieu prend d s

sentiments du "fils pour Marie. Mais que cet

amour de fils se rencontre en Dieu pour sa

sainte mère devant qu'il soit incarné, C'est

ce qui paraît assez difficile, puisque le Fils

de Dieu n'est son fils qu'à cause de l'huma-

nité qu'il a prise. Toutefois remontons plus

haul, et nous trouverons cet amour qui a
prévenu la très-sainle Vierge par la profu-

I) Apporté eu naissant colle taclinwjoa si juste ei m

Ci) Il s'ensuit que c'est aussi Ur.
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sion «le tes dons. Cumpreoei celte vérité, et

vous verrez l'amour de Dieu pour noire na-

ture.

l'our entendre coite doctrine, remarquonj
(|uc la sainte Vierge a cela de propre qni la

distingue de toutes les mères, qu'elle engen-

dre le dispensateur de la grâce; que son I il-,

en cela différent des autres, est capable d'a-

gir avec force des le premier moment de sa

vie; et ce qu'il y a de plus extraordinaire,

c'est qu'elle est mère d'un fils qui est devant
elle. De là suivent trois beaui effets en fa-

veur de la très-heureuse Marie. Connu.
Fils est le dispensateur de la grâce, il lui en

fait part avec abondance; comme il est ca-

pable d'agir dès le premier instant de sa vie,

il n'attend pas le progrès de l'âge pour être

libéral envers elle, et le même instant OÙ il est

conçu voit commencer ses profusions. Enfin,

comme elle a un Fils qui est devant elle,

elle a ceci de miraculeux que l'amour de ce

Fils peut la prévenir jusque dans sa concep-

tion. C'est ce qui la rend innocente; car il

lui doit servir d'avoir un Fils qui soil devant

elle. Mais éclaircissons celte vérité par une
excellente doctrine îles Pères, et voyons quel

a été dès l'éternité l'amour du Fils de Dieu
pour la sainte Vierge.

N'avez-vous jamais admiré, messieurs,

comme Dieu parle dans les saintes Lettres,

comme il affecte, pour ainsi dire, d'agir en
homme, comme il imite nos actions, nos

mœurs, nos coutumes, nos mouvements et

nos passions? Tantôt il dit par la bouche de

ses prophètes qu'il a le cœur saisi par la

compassion; tantôt qu'il l'a enflammé par la

colère, qu'il s'apaise, qu'il se repent, qu'il a

de la joie ou de la tristesse. Chrétiens, quel

est ce mystère? Un Dieu doit-il donc agir de

la sorte? Si le Verbe incarné nous parlait

ainsi, je ne m'en étonnerais pas, car il était

homme; mais que Dieu, avant que d'élre

homme, parle et agisse comme font les hom-
mes, il y a sujet de le trouver étrange. Je

sais que vous me direz que celle majesté sou-

veraine veut s'accommoder à notre portée.

Je le veux bien; mais j'apprends des Pères

qu'il y î une raison plus mystérieuse : c'est

que Dieu ayant résolu de s'unir à notre na-

ture, il n'a pas jugé indigne de lui d'en pren-

dre de bonne heure tous les sentiments. Au
contraire, il se les rend propres, et vous di-

riez qu'il s'étudie à s'y conformer.
Pourrions-nous bien expliquer un si grand

mystère par quelque exemple familier? Un
homme veut avoir une charge de robe ou
d'épée; il ne l'a pas encore, mais il s'y pré-

pare, il en prend par avance tous les senti-

ments, et il commence à s'accoutumer, ou a

la gravité d'un magistrat, ou à la brave gé-

nérosité d'un homme de guerre. Dieu a ré

solu de se faire homme; il ne l'est pas en-

core du temps des prophètes, mais il le sera,

c'est une chose déterminée : tellement qu'il

ne faut pas s'étonner s'il parle, s'il agit en

homme avant que de l'être ; s'il prend en

quelque sorte plaisir d'apparaître aux pro-
phètes et aux patriarches .née une figure

humaine. Pour quelle raison îQue Terlullien

l'explique admirablement I Ce sont, dit Irès-

bii n cet excellent bomme, des préparatifs et

l'incarnation. Celui qui doii s abaisser jos-

i[ii .1 prendre notre nature, fait, pour ainsi

dur. son apprentissage en se conformante
aliments. Peu I peu il s'accoulufi

être boiiimr, et il se plaît d'exercer, dès l'oi i-

L-ine du monde, ce qu'il sera dans la fin des

temps : Edisceni /'im inde a primordio,

indt humilient, quud crut futurus in fine I.i'j

Il cont. Marcion., n. 27, p il i

Ne croyez donc pas, chrétiens, qu'il ait at-

tendu sa venue pour avoir an amour de fils

pour la sainte Vierge. C'est assez qu'il ait ré-

solu d'être homme, pour eu prendre tous les

sentiments. Kl s'il prend les sentiments

d'homme, peut-il oublier ceux de fils, qni

Boni les plus nalurels et les plus humains?
Il a donc toujours aimé Marie comme mère,

il l'a considérer comme telle dès le premier

moment qu'elle fut conçue. Et s'il est ainsi,

chrétiens, peut-il la regarder en colère? Le
péché s'accordera-t-il avec tant de grâces, la

vengeance (1) avec l'amour, l'inimitié arec
1 alliance? Et Marie ne peut-elle pas dire a\ee

le Psalmiste : In Oeo meo transijrcdiar muruin

{Ps. XVII, .'12) : Je passerai par-dessus la

muraille au nom de mon Dieu? Il y a une
muraille de séparation que le péché a faite

entre Dieu et l'homme, il y a une inimitié

comme naturelle. Mais, dit-elle, je passerai

par-dessus, je n y entrerai pas, je passerai

par-dessus : Transgredior (2 . El comment?
Au nom de mon Dieu, de ce Dieu qui, étant

mon fils, est à moi par un droit tout particu-

lier; de ce Dieu qui m'a aimée comme mère

dès le premier moment de ma vie, de ce Dieu

dont l'amour tout-puissant a prévenu en ma
faveur la colère qui menace tous les enfants

d'Ere. C'est ce qui a été fait en la sainte.

Vierge. Finissons en vous faisant une image

de celte grâce dans tous les fidèles, cl

connaissons aussi, chrétiens, que l'amour (-'l

de Dieu nous a prévenus contre la colère qui

nous poursuivait et qu'il nous prévient tous

les jours. Que ce soil là le fruit de tout ce

discours, comme c'est la vérité la plus im-

portante de la religion chrétienne.

Oui, certainement, chrétiens, c'est le fon-

dement du christianisme de comprendre que

nous n'avons pas aimé Dieu, mais que c'est

Dieu qui nous a aimés le premier, non-seu-

lement avant que nous l'aimassions, mais

lorsque nous étions ses ennemis. Ce sang d i

Nouveau Testament, versé pour la rém

do nos crimes, rend témoignage à la vérité

que je prêche. Car si nous n'eussions
|

ennemis de Dieu, nous n'eussions pas eu be-

soin de médiateur pour nous réconcilier a» ec

lui, ni de victime pour apaiser sa colère, ni

de sang peur contenter sa justice. C'est donc

lui qui nous a le premier aimes, en donnant

son Fils unique pour l'amour de nous, liais

peut-être que cette grâce est irop générale

et que noire durcie n'en est pas émue; u-

^1) L'Indignation.

Trauuvun, Uieronymus.
\v. c quelle miséricorde son amour.



257 TROISIEME SERMON POUR LA FETE DE LA CONCEPTION. 258

nons aux bienfaits particuliers par lesquels

son amour nous prévient.

Que dirons-nous, chrétiens, de notre vo-
cation au baptême? Avions-nous imploré
son secours, l'avions-nous prévenu par quel-

ques prières, afin que sa miséricorde nous
amenât aux eaux salutaires où nous avons
été régénérés? N'est-ce pas lui, au contraire,

qui s'est avancé et qui nous a aimés le pre-
mier? Mais peut-être que ce bienfait est trop

ancien et que notre ingratitude ne s'en sou-
vient plus; disons ce que nous éprouvons
tous les jours. Te souviens-lu, pécheur, avec
quelle ardeur lu courais au crime? la ven-
geance où le plaisir t'emportait. Combien de
fois Dieu a-t-il parlé à ton cœur pour te re-
tenir sur ce penchant? Je ne sais si lu as
écoulé sa voix, mais je sais qu'il s'est pré-
senté souvent. L'invitais -lu, quand tu le

fuyais? l'appelais-tu, quand tu l'armais con-
tre lui? Cependant il est venu à toi par sa
grâce, il a frappé, il a appelé, et ainsi ne
t'a-l-il pas prévenu et ne t'a-t-il pas aimé le

premier?
Mais, ûdèles, j'en vois un autre qui ne

court pas au péché ; il est déjà engagé dans
sa servitude. Il s'abandonne aux blasphèmes,
aux médisances et à l'impudicilé. Il n'épargne
ni le bien ni l'honneur des autres pour satis-

faire son ambition; il ne respire que l'amour
du monde. Jésus-Christ desccndra-t-il dans
cet abîme? descendra-l-il dans cet enler?
Autrefois il est allé aux enfers , mais il y
était appelé par les cris et par les désirs des
prophètes

,
qui soupiraient après sa venue.

Ici on rejette ses inspirations , on le fuit , on
lui fait la guerre. Il vient toutefois, il s'ap-
proche ; dans une fête , dans un jubilé , dans
quelque sainte cérémonie, il fait sentir ses
terreurs à une conscience criminelle, il l'ex-

cite intérieurement à la pénilence. Le pé-
cheur fuit, et Dieu le presse; il ne sent pas,
cl Dieu redouble ses coups pour réveiller

celle âme endormie. N'est-ce pas là prévenir
les hommes par un grand excès de miséri-
corde ?

Mais vous, ô justes, ô enfants de Dieu
, je

sais que vous aimez votre père : est-ce vous
qui l'avez aimé les premiers ? Ne confessez-
v'ius pas avec l'Apôtre que la charité a été
répandue en vos cœurs par le Saint-Esprit
qui vous est donné (Rom. V, 5) ? Et Dieu vous
ferait-il un si beau présent, si, avanlque de
le lairc, il ne vous aimait? C'est donc lui qui
nous prévient, n'en douions pas; c'est lui

qui fait toutes les avances. Mais apprenez
qu'il ne nous prévient qu'afin que nous le

prévenions. Que diles-vous? cela se peut-il?
Oui, fidèles, nous le pouvons. Ecoutez le

l's.ilinisle qui nous y exhorte : Prévenons sa
Lue, dit-il : Prœoccupemus faciem ejus

( Ps.
\<MV, 2). Que faut-il faire pour le prévenir?
Il y a deux attributs en Dieu qui regardent
particulièrement les hommes: la miséricorde
et la justice. On ne peut prévenir la miséri-
corde; au contraire, c'est elle qui prévient
toujours; mais elle ne nous prévient qu'afin
que nous prévenions la justice. Tu ne dois
pas ignorer, pécheur, que les crimes t'amas-

sent des trésors de colère. S'ils sont scanda-
leux , Dieu en fera justice devant tout le

monde ; et quand même ils seraient cachés
,

Dieu les découvrira devant tout le monde.
Préviens celle juste fureur; venge-les, et il

ne les vengera pas ; découvre-les, et il ne les

découvrira pas : Prœveniamus faciem ejus in
confessione.

Je sais que confession en ce lieu veut dire
louange, c'est-à-dire confesser la grandeur
de Dieu ; mais je ne croirai pas m'éloigner
du sens naturel, si je le fais servir à la péni-
tence. Car peut-on mieux confesser la gran-
deur de Dieu, que d'humilier le pécheur et

le confondre devant sa face? Donc, fidèles,

confondons-nous devant Dieu , de peur qu'il

ne nous confonde en ce jour terrible. Préve-
nons sa juste fureur par la confession de
nos crimes. Descendons au fond de nos con-
sciences où nos ennemis sont cachés; des-
cendons-y le flambeau à une main et le glaive

à l'autre : le flambeau pour rechercher nos
péchés par un sérieux examen; le glaive

pour les arracher jusqu'à la racine par une
vive douleur. C'est ainsi que nous pré-
viendrons la colère de ce grand Dieu dont
la miséricorde nous a prévenus O Marie I

miraculeusement dispensée, singulièrement
séparée , miséricordieusement prévenue

,

secourez nos faiblesses par vos prières ; et

obtenez-nous celte grâce que nous préve-
nions tellement parla pénitence la vengeance
qui nous (l) poursuit, que nous soyons à la

fin reçus dans ce royaume de paix éternelle

avec le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

TROISIÈME SERMON
POUR LA FÊTE DE LA CONCEPTION DE LA

TRÈS-SAINTE VIERGE.

(Prêché a la Cour.)

Fondements de la dévotion à la Vierge : sa

coopération à la sanctification des âmes.
Règles qui doivent diriger Vexercice de cette

dévotion. Dieu principe et fin du culte que
nous rendons à lu Vierge et aux saints : les

imiter pour leur plaire et se les rendre pro-
pices. Fausses dévotions qui déshonorent le

christianisme : illusions de la plupart des
chrétiens.

Fecil mihi magna qui potens est. /

Le Tout - Puissant a fait en mm ae qrtmaes choses.

(Luc. J, 49.)

Dans le dessein que je me propose de vous
donner aujourd'hui une instruction chré-
tienne louchant la dévotion envers la Vierge
bienheureuse, el de vous découvrir à fond
les (2) ulililés infinies que vous en pouvez
tirer, aussi bien que les divers abus qui en
corrompent la pratique, j'entrerai d'abord
en matière; el sans vous ennuyer parmi
long exorde

,
je partagerai mon discours en

deux parties. La première établira les solides

et inébranlables fondements de celte dévo-
tion ; la seconde vous fera voir les règles in-

variables qui doivent en diriger l'exercice.

Celle doctrine nous servira à honorer chré-
tiennement la très-sainte Vierge, non-sculc-

(l) Menace!
("2) Grand us.
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nient d us li félc '!'' si conception ; mais

«i, ( en e il ins tout < i{ Iles que la samie iae>

cession de l'aune, isttane ramène de

IfmpS Cn temps a la piété <l<s fitleles. La
Conception de M. nie étant le premier mo-
ment Oins lequel non- , rj menions «le nous

attacher I celle divin- Hère, pour et là

l'accompagner persévéramment dans t<m>

les mystère 1) qui s'accomplissent M < Ile , je

veux tacher île vous fogpfa r, «lès ce premier
pas, des M'iitimeiils convenables .1 la piété

chrétienne, et de former vos dévotions Mu-

les maximes de l'Evangile.

Ne me dites pas, chrétiens, «lue celte

est trop générale , cl que vous attendiez

quelque chose qui lût plus propre et plus

convenable à anc si grande solennité. L'uti-

lité des (1 enfants de Dieu est la loi suprême
de la chaire; et je vous accorderai sans peine

que je pouvais prendre un sujet plus propre

à la léle que nous célébrons, pourvu aussi

que vous m'accordiez qu'il n'y en a point de

plus salutaire ni de plus propre à l'instruc-

tion de (2j ce royal auditoire. Ecoutez donc
attentivement ce que j'ai à vous exposer
touchant la dévotion pour la sainte Vierge :

voyez quel cn est le fondement et quel en
est l'exercice.

PREMIER POINT.

Personne, dit le saint Apôtre, ne peut

poser d'autre fondement que celui qui a été

mis, c'est-à-dire Jésus-Chrisl (I Cor., III
,

11). Soit donc co divin Sauveur le fondement
immuable de notre dévotion pour la sainte

Vierge, parce qu'en effet tout le genre hu-
main ne peut assez honorer celte Vierge
Mère, depuis qu'il a reçu Jésus-Christ par

sa bienheureuse (3) fécondité. Elevez vos

esprits, mes frères, et considérez attentive-

ment combien grande , combien émincnle
est la vocation de Marie

,
que Dieu a pré-

destinée avant tous les temps, pour donner
par elle Jésus-Christ au monde. Mais il faut

encore ajouter que Dieu l'ayant appelée à

ce glorieux ministère , il ne veut pas (k)

qu e le soit un simple canal (5) d'une telle

grâce , mais un instrument volontaire qui

contribue (6) à ce grand ouvrage ; non-seu-
lement par ses excellentes dispositions, mais
encore, par un mouvement de sa volonté.

C'.xsl pourquoi le Père Eternel envoie un
ange pour lui proposer le mystère

,
qui ne

s'achèvera pas tant que Marie sera incer-

taine (7) ; si bien que ce grand ouvrage de

l'incarnation , qui lient depuis tant de siè-

cles toute la nature cn attente, lorsque Dieu
est résolu de l'accomplir, demeure encore eu

suspens, jusqu'à ce que la divine Vierge y ait

consenti : tant il a été nécessaire aux hom-
mes que Marie ail désiré leur salut. Aussitôt

qu'elle a donné ce consentement , les cieux

sont ouverts, le Fils de Dieu esl I ,it homme,
et les hommes ont un Sauveur. La charité de

(lj Fidèles.

(±) Mes audiieun.

(3) l'.iilrciniM'.

(4) Se servir d'elle isonme d'un.

J5j
D'où un tel li in découle sur uous.

(ti) Il vi'ui qu'elle coopère.
[t.. Ne terapas ié*oiuc.

Mark i I m été m quelque Mfta li wtee
féconde d on la grârê 1 pi ie sou <<",

l'ett répandue .un abondance «ur toute la

nature humaine. Et comme dit s iini

. I

•' iprée lui Muni Thomas 1. , s( ,(,.

ses bénite* entrailles qu'est sorti ave< abon-
dante ril de MfUU h-rveurqui, clanl

fi
l
.niet » ment |<m «nu en elle, a inoadé loulc

a l'ire UtertU àJ'tri'ï, Sjnrita fi-ivnUi qui
i>ujnrtenil in mm , rtplevit orbem terri.

mm peperit Safoafon s
1 , i, 1

Y("/. cip. XII, t. IL
; I 1. i!it

encore saint TbontM, si grande pléni-
tude de grâce , qu'elle; est parvenue a une
union Irès-inlime avec l'Auteur de la gi

cl a mérité de recevoir en elle («-lui m
rempli de toutes l< | : en l'infamant
elle | , cn quelque manière, fait découler la

grâce sur tous les hommes : I"nnlnm ijralcr

oOtinuit ])hnitudinem,ut esset propinqut
Auctori qruttw ; Un quod eum qui est jilenus

ontni qralin, in se reciperet, et eum pari>ndo,
qno Imnmodo gralium ad omnes d-rrurtt (S.

Th. III part., q>(/r-t. ±~
. art. 5, ad 1 .

il a donc fallu , « («retiens , que Marie ait

concouru par sa charité à doMicr au monde
son libérateur. Comme celle vérité est con-
nue

,
je ne n'étends pas à vous l'expliquer

;

mais je ne vous lairai pas une 1 méi ;u m •

que peut-élre vous n'avez pas assez méd
c'est que 1 Dieu ayant une fois voulu nous
donner Jésus-Christ par la sainle Vierge

,

cet ordre (2 ne se change plus. Les dons de
Dieu sont sans repentance (Rom., XL 1 Il

esl et sera toujours véritable qu'ayant reçu
par elle une fois le principe universel de la

grâce, nous en recevions encore, par son
entremise , les diverses applications dans
tous les états différents qui composent la

vie chrétienne. Sa charité maternelle ayant
tant contribué à noire salut dans le mystère
de l'Incarnation, qui est le principe univer-
sel de la grâce, elle y contribuera éternelle-

ment dans loules les autres opérations
,
qui

n'en sont que des dépendances.
La théologie reconnaît trois opérations

principales de la grâce de Jésus-Christ ; Dieu
nous appelle , Dieu nous justifie , Dieu nous
donne la persévérance. La vocation c'csl le

premier pas, la justification fait noire pro-

grès . la persévérance conclut le voyage
,

et (3) unit dans la patrie , ce qui ne se trouve
pas sur la terre , le repos el la gloire.

Vous savez qu'en ces Irois états l'influence

de Jésus-Christ nous est nécessaire; mais il

faut vous faire voir par les Ecritures que la

charité de Marie est associée à ces trois ou-
vrages; cl peul-étre ne croyez-vous pas que
ces vérités soient si claires dans l'Evangile
que j'espère de les y montrer en peu de p. 11

La grâce de la vocation nous esl figurée

par la soudaine illumination que reçoit le

saint l'recurseur dans les entrailles de M
mère. Considérez ce miracle ; vous v verre/

une insage des pécheurs que la grâce appelle.

Jean est ici dans l'obscurité des cuti aille*

(1)1 1 une fois résolu de.

-sure d.ins lu | aine U couronne elle rey».
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maternelles : où étes-vous , ô pécheurs 1

dans quelle nuit? dans quelles ténèbres?

Jean ne peut ni voir ni entendre : pécheurs,

quelle surdité semblable à la vôtre , et quel

aveuglement pareil ,
puisque le ciel tonne

en vain sur vous par tant de menaces terri-

bles, et que la vérité elle-même qui vous luit

si manifestement dans l'Evangile, n'est pas

capable de vous éclairer ? Jésus vient à Jean

sans qu'il y pense ; il le prévient , il parle à

son cœur, il éveille et il attire ce cœur en-
dormi, et auparavant insensible, l'ensiez-

vous à Dieu , ô pécheurs 1 quand il a été vous

émouvoir par une secrète touche de sou
Saint-Esprit? Dans ces ténèbres où vous
vous cachiez, quelle soudaine lumière vous
a paru tout à coup comme un éclair? Quel
nouvel instinct a touché vos cœurs ? Vous ne
le cherchiez pas et il vous appellait à la pé-
nitence. [C'est lui qui inspire ces] dégoûts
secrets , ces amertumes cachées qui vous
font regretter la paix et vous rappellent à la

pénitence. Vous fuyiez, et il a bien su vous
trouver. Mais s'il nous montre dans le tres-

saillement de saint Jean l'image des pécheurs
prévenus, il nous fait voir aussi que Marie
concourt avec lui à ce grand ouvrage. Si

Jean-Baptiste ainsi prévenu , semble s'efforcer

pour sortir de la prison qui l'enserre , c'est

à la voix de Marie qu'il est excité. Votre voix

n'a pas plutôt frappé mon oreille , lorsque
vous m'avez saluée

,
que mon enfant a tres-

sailli de joie dans mon sein [Luc. I, kk). —
C'est Marie , dit saint Ambroise

,
qui a élevé

Jean-Baptiste au-dessus de la nature ; et

cet enfant touché de sa voix , avant que d'a-

voir respiré l'air, a attiré l'esprit de la piété.

Levavit [Maria) Joannem in utero constitu-

tion, qui ad vocem ejus exsilivit prius
sensu devotionis quam spiritus infùsione vita-

lis animatus [ De Inst. Virg. , cap. 13 , t. II,

p. 207] . Et selon le même saint Ambroise, la

grâce dont Marie fut remplie était si grande
qu'elle ne conservait pas seulement en elle

le don de la virginité , mais qu'elle conférait
encore à ceux qu'elle visitait la marque de
l'innocence. Cujus tanta gralia,ut non solum
in se virginitatis yraliam reservaret ; sed
ctiam tris quos viscret , integrilalis insigne
roiiferret.... ( Ibid. , cap. 7, p. 2o1 , 262).
C'est à sa voix que l'enfant tressaille dans
le sein de sa mère, obéissant avant que
d'être engendré. Il n'est pas étonnant qu'il

ail persévéré dans une intégrité parfaite,
lui que la mère du Sauveur oignit pendant
trois mois connue de L'huile de sa présence
et du parfum £c sa pureté. Ad vocem Mariœ
exsiiltavit infantulus , ubsecutus. antequam
(jenitus. Ncc immérité munsil integer corpore,
quefn oleo quodam suœ prœsenti'œ et integri-
lalis unguento, Domini Mater exercuit.
La justification est représentée dans les

noces de Cana en la personne des apô-
tres. Car écoutez les paroles de l'Evan-
gélisle I Jésus changea l'eau en vin ; ce
fut là le premier des miracles de Jésus

, qui
fut fait à Cana, en (ialilée; et il fit paraître
sa gloire , et ses disi iples crurent en lui

Uoan
. , Il, 11J. Les apôtres étaient déjà ap-

pelés, mais ils ne croyaient pas encore assez
vivement pour être justifiés. Vous savez que
la justification est attribuée à la foi [Rom.,
IV, 5) ; non qu'elle suffise toute seule, mais
parce qu'elle est le premier principe, et,
comme dit le saint concile de Trente, la ra-
cine de toute grâce [Conc. trid. scss.Vl, cap.
8 , t. XIV

, p. 760). Ainsi le texte sacré ne
pouvait nous exprimer en termes plus clairs
la grâce justifiante ; mais il ne pwrjrait non
plus nous mieux expliquer la part qu'a eue
la divine Vierge à ce merveilleux ouvrage.
Car qui ne sait que ce grand miracle, sur

lequel a été fondée la foi des apôtres , fut

l'eiïet de la charité et des prières de Marie ?

Lorsqu'elle demanda cette grâce, il semble
qu'elle ait été rebutée. Femme, lui dit le

Sauveur, qui y a-t-il entre vous et moi ?

mon heure n'est pas encore venue [Joan.,

H, k). Quoique ces paroles paraissent rudes
et qu'elles aient un air de refus bien sec,

Marie ne se (1) croit pas refusée. Elle con-
naît les délais miséricordieux, les favorables
refus, les fuites mystérieuses de l'Epoux sa-
cré. Elle sait tous les (2) secrets par lesquels
son amour ingénieux éprouve les âmes fi-

dèles , et sait qu'il nous rebute souvent, afin

que nous apprenions à emporter par l'hu-

milité et par une confiance persévérante , ce
que la première demande (3) n'a pas obtenu.
Marie ne fut pas trompée dans son attente.

Que ne peut obtenir une telle mère à qui son
Fils accorde tout , lors même qu'il semble
qu'il la traite le plus rudement? Et que" ne
lui donnera-t-il pas, quand (4) l'heure sera
venue de la glorifier avec lui par loute la

terre
;
puisqu'il avance en sa faveur, comme

dit saint Jean Chrysostomc , l'heure qu'il

avait résolue ? Jésus, qui semblait l'avoir re-

fusée, fait néanmoins ce qu'elle demande [In
Joan. , homil. 22, /. VIII, p. 127).

Mais, messieurs, qui n'admirera que Jé-
sus n'ait voulu faire son premier miracle
qu'à la prière de la sainte Vierge? ce mira-
cle en cela différent des autres : miracle
pour une chose non nécessaire. Quelle
grande nécessité qu'il y eût du vin dans ce
banquet? Marie le désire, c'est assez. Qui ne
sera étonné de voir qu'elle n'intervient que
dans celui-ci

,
qui est suivi aussitôt d'une

image si expresse de la justification des pé-
cheurs ? Cela s'est-il fait par une rencontre
fortuite? Ou plutôt ne voyez-vous pas que le

Saint-Esprit a eu dessein de nous faire en-
tendre ce que remarque saint Augustin , en
interprétant ce mystère : Que la (5) Vierge
incomparable, étant mère de noire chef se-
lon la chair, a dû être selon l'esprit la mère
de tous ses membres, en coopérant, par sa
charité, à la naissance spirituelle des enfants
de Dieu : Carne (6) mater capitis nostri, spi-

(1) Tient.

(2) Artifices.

('<) Instance.

(i) Encore que .Icsus ait dit que son heure n'est pas.
\cniie, il avance le temps, dil .-ami Curysoslome, par la
considération de sa Sainte Mère, pour l'amour d'elle.

(?>) Bienheureuse Marie.
((i) Botsaet, dans ces paroles latines, s'attache plus

'a rendre la subslaiwe du texte de saint Augustin . que les
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rilu limier uumbrorum ejus, quia cooperala

est ckaritaU ut fUii D<i nascerenlw in >

t'a l>< S. Virg. tom. VI, p. 343).Voui royes
i|uc nous entendons ce mystère comme l'ont

entendu , dès les premiers siè< les , ceui qui

oui traité avant nous les Ecritures divines.

Mais , mes frères, ce n'est pas assez qu'elle

contribue à (1) la naissance des enfants de

Dieu ; voyons la part que Jésus lui donne
dans leur fidèle persévérance.

Paraissez donc, enfants de miséricorde

et de grâce , d'adoption et de prédestina-

tion éternelle, fidèles compagnons du Sau-
veur Jésus ,

qui persévérez avec lui jusqu'à

la fin; accourez à la sainte Vierge , et venez
vous ranger avec les autres sous les ailes de

sa charité maternelle. Chrétiens, je les vois

paraître, cl le disciple chéri de notre Sau-
veur nous les représente au Calvaire. Puis-

qu'il suit avec Marie Jésus -Christ jusqu'à la

croix, pendant que les autres disciples pren-

nent la fuite; puisqu'il s'attache constam-
ment à ce hois mystique ,

qu'il vient gêné

i l.l. 2C4

reusement mourir avec lui, il est la ligure

des fidèles persévérants ; et vous voyez aussi

que Jésus-Christ le donne à sa Mère : Fem-
me , lui dit-il, voilà votre Fils (Joan. XIX,
26). Elle est, dit saint Ambroise , confiée à
Jean l'Evangéliste

,
qui ne connaît point le

mariage. Aussi , je ne m'étonne pas qu'il

nous ait révélé plus de mystères que tous les

autres, lui à qui le trésor des secrets céles-

tes était toujours ouvert : Kudemque postea

Joanni Evangelislœ est tradita conjuyium
nescienti. Unde non miror prœ cœteris locu-

tùm mysteria divina, cuiprœsto erat aula cœ-

leslium sacramentorum (S. Amb. de lnst.

Virg. t. Il, p. 202). Chrétiens
, j'ai tenu pa-

role. Ceux qui savent considérer comhicn
l'Ecriture est mystérieuse connaîtront, par
ces trois exemples

,
que Marie est, par ses

pieuses intercessions , la mère des appelés,

des justifiés, des persévérants ; et que sa cha-
rité féconde est un instrument général des

opérations de la grâce. Par conséquent, ré-

jouissons-nous de sa conception bienheu-
reuse ; le ciel nous forme aujourd'hui une
prolectrice (2). Car quelle autre peut parler
pour nous plus utilement que celte divine

Mère ? C'est à elle qu'il appartient de parler
au cœur de son Fils , où elle trouve une si

fidèle correspondance. Les sentiments de la

nature sont relevés et perfectionnés , mais
non éteints dans la gloire ; ainsi , elle ne

termes mêmes qui le composent : les voici : Mater mem-
brontm ejus, quod nos sumut , ipiia cooperala e»i chariinle

ul fiiicles m Eccletia nascerenlw, mue iims capilis ment-
bra simt : corpore vero ipsius cupitu Maler.

(i i Faire nature les.

(j| Je veux croire ave* vous, messieurs, qu'elle n'a

jamais <'u <le pé< hé. elle, qui, comme dit Pierre Chrys i-

[lo ue, était eugagee au Sauveui lésas, et marquée pour
ni par le Saint-Esprit, dès le premier moment d

être ; Prcvotal au sponsam festinut interpres, m hum mœ
despmudonis arcealjet sutpendalef[eiium; neque auferat
<il< Joseph Yirg'mem , ted reddal i nrisio eut est vignorala
mm fieret {Par. Chrysoi serai, 140, de ArmunhaL).
Ce morceau se trouve comme un bore d'œuvre dans le

manuscrit de l'auteur, a l'endroit auquel la noie ri

Il n'a aucune liaison avec ce qui suit ; c'est | ourqu
immes déterminés a le donner séparémciU, pour ne

il .ùit rompre le lii du discours.

Ira pas delro rem-.- L'amour du
Fils l parle pour les vécus de la Mère : U
nature elle-même le sollicite en sa favt

on cède facilement aui prières, quand on
es! déjà gagné par son amour même : Affieetus

a . naiwa ipsa tibl postulat...
cito mlituttnt

,
\psi amore superantuf

[Sait, tp, .'». p. i •, . Ut. Balux. .

Par conséquent, mes frères, noos avons
appuyé la dévotion envers la Vierge bien-
heureuse sur un rondement el in-
ébranlable. Puisqu'elle i ^t si bit n foi

analbème à qui la nie et Aie aux chrétiens
un si grand secours. Analbème a qui la di-

minue , il affaiblit les sentiments de In
;

Dirai-je analbème à qui en abuse ? Non,
-, ils sont enfants de l'Egl ois .i

ses décrets
,
quoique ignorants de s. i maxi

mes; ne les soumettons pas a nos analhè-
mes : mais instruisons-les de se I i

quel serait notre aveuglement, si, après
avoir posé un fondement si solide , nous bâ-
tissions dessus de vaines et superslili
pratiques ? Après donc que nous avons fondé
nos dévolions, apprenons à les rectifier, el

réglons-en l'exercice par les maximes de
l'Eglise. Je \ous dirai , chrétiens , en peu de
paroles, quel culte nous devons à Dieu, a la

sainte Vierge , à tous les esprits bienheu-
reux; cl c'est ma seconde partie.

SECOND POINT.
La règle fondamentale de l'honneur que

nous rendons à la sainte Vierge el aux
bienheureux esprits, c'est que nous le de-

vons rapporter tout entier à Dieu cl à notre
salut éternel. Car s'il n'était rapporté à Dieu,
ce serait un acte purement humain , et non
un acte de religion; et nous savons que les

sainlsélantpleinsdeDieueldesagloire. ne î
reçoivent pas des civilités purement humai-
nes. La religion nous unit à Dieu ; c\
là qu'elle prend son nom , comme dit saint
Augustin , el c'est par là qu'elle e>l défi-
nie (3) : Religion

,
parce qu'elle nous lie au

Dieu toul-puissanl : R ligio quud nos reli-
grt omnipotenti Deu {De Ver. Hel. t. 1, ;,

de Civil. l)ei, lib. \,cap. 3, /. VII, p. 240 .

Ainsi, toute notre dévotion pour la sainte
Vierge est inutile et superstitieuse, si elle ne
nous conduit à Dieu pour le posséder l

nettement el jouir de I héritage célesle.Voilà
la règle générale du culte religieux . c'est
qu'il • dérive de Dieu , et qu'il y retourne
en se répandant sur ses saints, sans se -

rer-de lui.

M, lis, pour descendre à des instructions
plus particulières, je remarquerai quelques
différences entre le culte des chrétiens et ce-
lui des idolâtres; et. quoiqu'il semble
nécessaire de combattre les anciennes
rems de l'idolâtrie, dans cette grande

peu
er-

lu-

(I) Reçoit agréablement les prières d'une mère.
- ' , m

I eue définition esi empruntée de s.iiut Auf
sur ces |«roles : Ad uiium Ih-mn len

uni religanla animas noslras, uiuir Rcligh dicta crtttitmr.
L( lextc que rapport) Ito^uei est ainsi éuoooé 'lan*
son auteur : Religel enjo nos. liehqio wn omiiiitvhh

. Hrl. loin. I,
|

(4) Sort.
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mière du christianisme, toutefois la vérité pa-
raîtra plus claire par cette opposition. Donc,
mes frères, pour toucher d'abord le principe

de tout le mal, les anciens ne connaissant pas

la force du nom de Dieu, qui ne conserve sa

grandeur et sa majesté que dans l'unité seule,

ont divisé la Divinité par ses attributs et par
ses fonctions différentes, et ensuite par les

éléments et les autres parties du monde, dont
ils ont fait un partage entre les aînés et les

cadets comme d'une terre et d'un héritage : le

ciel, commele plus noble et le principal domi-
cile, étant demeuré à leur Jupiter, et le reste

étant échu à ses frères et à sa sœur; comme
si la possession du monde pouvait être sépa-
rée en lots, et n'était pas solidaire et indivi-

sible; ou que Dieu eût élé obligé d'aliéner

son domaine, et d'en laisser à d'autres le

gouvernement et la jouissance. Après qu'on
eut commencé de violer la sainte unité de
Dieu par l'injurieuse communication de ce
nom incommunicable, on en vint successi-
vement à une multiplication sans ordre et

sans bornes
,
jusqu'à reléguer plusieurs

dieux aux foyers, aux cheminées et aux
écuries, ainsi que saint Augustin le reproche
aux Romains et aux Grecs. On en mit trois

àlaseuleporte,et, au lieu, di t ce saint évêque,
qu'un seul homme suffit pour garder la

porte d'une naison, les Grecs ont voulu qu'il

y eût trois dieux : Unum quisque domui suœ
ponit ostiariuni, et quia homo est, omnino
sufficit : très deos isti posuerunt (De Civ. Dei,
lib. IY, c. 8, tom. Vil, p. 94). A quel dessein,
tant de dieux, sinon pour déshonorer ce
grand nom et en avilir la majesté? Ne pen-
sez pas, chrétiens, que ce soit une inutile

curiosité qui me fasse remarquer ces choses.
Considérez combien le genre humain, qui a
pu donner créance durant tant de siècles à
ces erreurs insensées, était livré, avant Jé-
sus-Christ, à la puissance des ténèbres ; et de
quel prodigieux aveuglement nous a tirés le

Sauveur, par la lumière de son Evangile.
Rendons grâces à Dieu pour son ineffable

don : Grattas Ueo super inenarrabili duno
ejus {Il Cor., IX, 13).

Pour nous, nous n'adorons qu'un seul
Dieu tout-puissant, créateur et dispensateur
de toutes choses, au nom duquel nous avons
été consacrés par le saint baptême (ô grâce
mal conservée l ô foi violée trop facilement!)
et en qui seul nous reconnaissons une sou-
veraineté absolue, une bonté sans mesure et

la plénitude de l'être. Nous honorons les

saints et la bienheureuse Vierge, non par un
vulte de servitude et de sujétion (car nous
sommes libres pour tout autre, et ne sommes
assujettis qu'à Dieu seul (1) dans l'ordre de
la religion); mais nous les honorons, dit
saint Ambroisc, d'un honneur de charité et
de société fraternelle {Lib. de Vid., t. II,

p. 200). Ilonoramus eos charitate, non servi-
lute, comme dit saint Augustin, et nous ré-
vérons en eux les miracles de la main du
Très-Haut, la communication de sa grâce,
l'épanchemcnt de sa gloire et la sainte et

(I) Pdr la religiou.
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glorieuse dépendance par laquelle ils de-
meurent éternellement assujettis à ce pre-
mier être auquel seul nous rapportons tout
notre culte comme au seul principe de tout
notre bien et au terme unique de tous nos
désirs (De Ver. Relig., t. I, p. 787, lib. XXI,
cont. Faust. , tom. VIII, p. 3W). Ne soyons
donc pas de ceux qui pensent diminuer la

gloire de Dieu et de Jésus-Christ, quand ils

prennent de hauts sentiments de la sainte
Vierge et des saints.

Telle est la vaine appréhension des ennemis
de l'Eglise. Mais, certes, c'est attribuer à
Dieu une faiblesse déplorable, que de le ren-
dre jaloux de ses propres dons et dél lumiè-
res qu'il répand sur ses créatures : car que
sont les saints et la sainte Vierge, que l'ou-
vrage de sa main et de sa grâce? Si le soleil

était animé, il n'aurait point de jalousie en,

voyant la lune qui préside à la nuit (Gènes.,

1, 16), comme dit Moïse, par une lumière si

claire, parcequetoutesaclarlédérivc de lui, et

que c'est lui-même qui nous luit et qui nous
éclaire par la réflexion de ses rayons. Quel-
que haute perfection que nous reconnaissions
en Marie, Jésus-Christ pourrait-il en être
jaloux, puisque c'est de lui qu'elle est dé-
coulée, et que c'est à sa seule gloire qu'elle
se rapporte? C'est une erreur misérable.
Mais ils sont beaucoup plus dignes de com-
passion, lorsqu'ils nous accusent d'idolâtrie

dans la pureté de noti'e culte, et qu'ils en ac-
cusent avec nous les Ambroise, les Augus-
tin et les Chrysostome, dont ils confessent;
eux-mêmes, je n'impose pas, que nous sui"
vons la doctrine, la pratique et les exemples^.
Il ne faut pas que des reproches si déraison
nables qu'ils font avec tant d'aigreur à l'E**

glise catholique, nous aigrissent nous-mé*
mes contre eux, mais qu'ils nous fassent
déplorer les excès où sont emportes les es-
prits opiniâtres et contredisants, et nous in-
spirent par la charité un désir sincère de les

ramener et de les instruire.

Comme nous n'avons qu'un seul Dieu,
aussi n'avons-nous qu'un Médiateur univer-
sel, et c'est celui qui nous a sauvés par son
sang. Quelques philosophes païens estimaient
que la nature divine était inaccessible aux
mortels, qu'elle ne se mêlait pas immédiate-
ment et par elle-même dans les affaires hu-
maines, où sa pureté, disaient-ils, se serait
souillée; et que, ne voulant pas que des
créatures si faibles que nous pussent aborder
son trône, elle avait disposé des médiateurs
entre elle et nous, qu'ils appelaient, pour
cela, des dieux mitoyens. Nous rejetons cette

doctrine, puisque le Dieu que nous servons
nous a créés, de sa propre main, à son
image et ressemblance. Nous croyons qu'il

nous avait faits dans notre première institu-

tion pour converser avec lui; cl si nous
sommes exclus de sa bienheureuse présence
et d'une si douce communication, c*cst parce
que nous sommes devenus pécheurs. Le sang
de Jésus-Christ nous a réconciliés, et ce n'est
qu'au nom de Jésus que nous pouvons dé-
sormais approcher de Dieu. C'ejst en ce nom
que nous prions pour nous-mêmes

; c'est on

{Xcuf.)
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C* nom que nous prions pour tout» les fidèles ,

it Dieu, ijui aime ta charité el la concordé

des frères, nous écoule favorablement
uns pour les autres. Ainsi nous ne' Sautons
pas que les saints qui régnent avec Jésus-

(Ihrist ne soient des intercesseurs agréables,

qui s'intéressent pour nous, Parce que nous
sommes chers à Dieu, tous ceux qui idnl

avec Dieu sont des nôtres : oui, tous les es-

prits bienheureux sont nos amis et nos frè-

res; nous leur parlons avec confiance, et,

quoiqu'ils ne paraissent pas à nos yeux,
notre foi nous les rend présenls; leur cha-
rité aussi en môme temps nous les rend pro-

pices, el ils concourent à tous les vœux que
la piété nous inspire. Mais écoutez, chrétiens,

une doctrine plus utile et plus excellente :

Adhuc excellenliorem vimn vobis demoitslro

1
1 Cor., XII, 31). Les idolâtres adoraient des

dieux coupables de mille crimes. On ne pou-
vait les honorer sans (1) profanation, parce

qu'on ne pouvait les imiter sans honte. Mais
voici la règle du christianisme que je vous
prie de graver en votre mémoire. Le chré-
tien doit imiter tout ce qu'il honore : tout ce

qui est l'objet de notre culte doit être le mo-
dèle de notre vie ( 5. Aug. de Civit, Dei,

lib. VIII. c. 17, tom. VII, p. 206).

Le psalmisle, après avoir témoigné (2) son
zèle contre les idoles muettes et insensibles que
les païens adoraient, conclut enfin en ces ter-

mes : Puissent leur ressembler ceux qui les

servent et qui mettent en elles leur confiance :

Similes eis fiant qui faciunt ea (Ps. CX.11I, 8).

Il voulait dire, messieurs, que l'homme se

doit conformer à ce qu'il adore, et ainsi que
les adorateurs des idoles méritent de devenir

sourds et aveugles comme elles. Mais nous
qui adorons un Dieu vivant, nous devons
être vivants, comme lui, d'une véritable vie.

Il faut que nous soyons saints, parce que le

Dieu que nous servons est saint (Levit., XI,

h\). Il faut que nous soyons miséricordieux,

parce que notre Père céleste est miséricor-
dieux {Luc, VI, 36); et que nous pardon-
nions, comme il nous pardonne. (Matth.,Xl,
IV). Il fait lever] son soleil sur les bons et sur
les mauvais (Ibid., V, ho) ; nous [devons éten-

dre de mémo] notre charité sur nos amis et

sur nos ennemis. 11 faut que nous soyons
des adorateurs spirituels, et que nous ado-
rions en esprit, parce que Dieu est Esprit

[Ivan., V,2V). Enfin nous devons nous ren-
dre parfaits, dit le Fils de Dieu, parce que
celui que nous adorons est parfait (Matth.,

V, 48).

Quand nous célébrons les saints , est-ce

pour augmenter leur gloire ? ils sont pleins,

ils sont comblés, c'est pour nous inciter à
lessuivre. Ainsi à proportion, quand nous les

honorons pour l'amour de Dieu, nous nous
engageons à les imiter. C'est le dessein de

l'Eglise daus les fêtes qu'elle célèbre à leur

honneur; cl elle déclare son intention par

celle belle prière : O Seigneur! donnez-nous
la grâce d'imiter ce que nous honorons (Col-

Icci. in die S. Sleph.). Autant de fêles que

(t)S;„n,
Uj Bohaufii

nous célébrons, dit saint Basile de S

autant de table. iux nous tonl proposél pour
rvir de modèles [Append. Serm.

' < \ \ . t. X, ji. 370 . Les solennités de!

martyrs, dit s linl Augustin, sont des exhor-
tations au martyre : les martyrs, dit le même
Père, ne se portent pas volontiers a prlef
pour non-, s'ils o y reconn luelques-
bnes de leurs vertus [Ibid. CCXCll, ( V, p.
V86). C'est donc la tradition et la doctrine'

constante de II. - catholique, que la par-
tie la plus essentielle de l'honneur des saints,

c'est de savoir profiter de leurs bons exem-
ples. En vain nous célébrons les mai
si nous ne lâchons de nous conformer à leur

patience. 11 faut être pénitent et mortifié

comme les saints confesseurs, quand ori Cé-

lèbre la solennité des saints confesseurs; il

faut être humble, pudique et modeste comme
les vierges, quand on honore les vi<

mais surtout quand on honore la Vierge des
\ierges.

Vous donc, ô enfants de Dieu, qui désir, z

(1) d être heureusement adoptés par la Mère
de notre Sauveur, soyez ses fidèles imita-
teurs, si vous voulez être ses dévols. Vous
récitez tous les jours cet admirable cantique
que la sainte Vierge a commencé en ces ter-

mes : Magnificat anima mea Dominum ; et

exultavit spiritus meus in Deo salutari meo
[Luc, I, k6, V7) : Mon âme glorifie le Sei-
gneur, et mon esprit est ravi de joie en Dieu
mon Sauveur. Quand nous récitons son can*
tique, imitons sa piété, dit excellemment
saint Ambroise : Que l'âme de Marie suit en
nous tous pour glorifier le Seigneur; que
l'esprit de Marie soit en nous pour nous
réjouir en Dieu : Sit in singulis Mai iw anima,
ut magnificet Dominum : sit in singulis spi-

ritus Mariœ, ut exultet in Deo S. Amb.,lib.
II, in Luc. Èvang., cap. I, /. \,p. 1290). Nous
admirons tous les jours cette pureté virgi-

nale qui l'a rendue si heureusement fécon le,

qu'elle a conçu le Verbe de Dieu en ses en-
trailles. Sachez, dit le même Père, que toute

âme chaste et pudique qui conserve sa pu-
reté et son innocence, conçoit la sa.

éternelle en elle-même, et qu'elle est rem-
plie de Dieu et de sa grâce à l'imitation

de Marie: Omnis enim anima accipit l> i

Yerbum, si tamen immaculala et immunis a

vitiis, intemerato castimoniam pudore cu.*to-

diat (Ibid.).

Souffrez, mesdames, que je vous propose
comme le modèle de votre sexe telle qui en
est la gloire. On aime à voir les portraits et

les caractères des personnes illustres. Qui me
donnera des traits asseï délicats pour vous
représenter aujourd'hui le> grâces pudiques,
les chastes et immortelles Beautés de la di-

vine Marie? Les peintres hasardent tous les

jours des imagos de la sainte Vierge, qui
ressemblent à leurs idées et non à elle. Le
tableau que je trace aujourd'hui, et que je

vous invite, messieurs, el vous principale-

ment, mesdames, de copier dans votre vie,

est tiré sur l'Evangile; et il est l'ail, je l'oso

dire, après le Saint-Esprit même. Mais re-

(l) Lire cufunlsde Mjiic.
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marquez que celle Ecriture ne s'occupe pas

à nous faire voiries Iiaules communications
de la sainte Vierge avec Dieu, mais les ver-

tus ordinaires, afin qu'elle puisse être un
modèle d'un usage commun et familier. Donc
le caractère essentiel de la bienheureuse
Vierge, c'est la modestie et la pudeur; elle

ne songeait ni à se faire voir quoique belle,

ni à se parer quoique jeune, ni à s'agran-
dir quoique noble, ni à s'enrichir quoique
pauvre. Dieu seul lui suffit et fait tout son
bien. Combien est-elle éloignée de celle dont
on voit errer de tous côtés les regards (1)

hardis, et qui se veulent aussi faire regarder
par leurs mines et leurs façons affectées?

Marie trouve ses délices dans sa retraite, et

est si peu accoutumée à la vue des hommes,
qu'elle est même troublée à l'aspect d'un
ange. Elle fut donc troublée, dit l'historien

sacré, à la parole de l'ange, et elle pensait
en elle-même quelle pouvait être cette salu-
tation (Luc. I, 29). Mais remarquez ces pa-
roles : elle est troublée, et elle pense; elle

est toujours sur ses gardes, et la surprise

(2) n'étouffe pas en son âme, mais plutôt elle

y éveille la réflexion. Ainsi sont faites les

âmes pudiques; on les voit toujours crainti-

ves, jamais assurées ; elles tremblent où il

n'y a rien à appréhender, afin de trouver la

sûreté dans le péril même; elles soupçon-
nent partout des embûches, et craignent
moins les injures que les complaisances,
moins ce qui choque que ce qui plaît, moins
ce qui rebute que ce qui attire (S. Bern.
super Miss. est. Homit. 111, t. I, p. 7W). So-
ient virgines, quœ vere virgines sunt, semper
pavidœet numquam esse securœ; et ut caveant
litnida, eliam tuta pertimescere . .

.
quidquid no-

vum, quidquid subituni orlum fuerit, suspectas

habenl insidius, totwn conlra se œstimantma-
cliinalum.[l\ n'en est pas ainsi de ces femmes
mondaines qui] tendent des pièges où elles

sont prises.

Mais admirez qu'elle pense et qu'elle ne
parle pas; elle n'engage pas la conversation,
elle ne s'épanche pas en discours et en ques-
tions curieuses , inutiles. Où sont celles qui

se (3) piquent de tirer le plus intime secret

des cœurs, et de pénétrer (4) ce qu'il y a de
plus caché? Qu'elles apprennent de Marie à
être attentives, et non curieuses et inquiètes;

à veiller au dedans plutôt qu'à se répandre
îiu dehors. Elle parle toutefois quand la né-

cessité l'y oblige, quand le soin de sa chas-
leté le (&) demande. On lui propose d'être

Mère du Fils du Très-Haut; quelle femme
in; serait point touchée d'une fécondité si

jjlorieuse? Comment, dit-elle, scrai-je mère,
m j'ai résolu d'êlre toujours vierge (Luc. I,

.' Ktle est prête à refuser des offres si

glorieuses et si magnifiques que l'ange
iui fait de la part de Dieu. Elle n'est point
lia liée de cette gloire, et, plus touchée de son
devoir que de sa grandeur, elle commence
M) Avides.

(2) iVtîteint.

(?>) Veuleut,

( l) Le loiicl des âmes.
I |

l.fl proMi
(!'<j Précieuse*
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à craindre pour sa chasteté. O amour de la

chasteté, qui n'est pas seulement au-dessus
de toutes les promesses des hommes, mais
qui est, pour ainsi dire, à l'épreuve de tou-
tes les promesses de Dieu même! L'ange lui
explique le divin mystère et le secret inouï
de sa miraculeuse maternité. Elle parle une
seconde fois pour céder à la volonté divine :

Voici, dit-elle, la servante du Seigneur, qu'il
me soit fait selon votre parole (lbid., 38). Heu-
reuse de n'avoir parlé que pour conserver sa
virginité et pour témoigner son obéissancel
Mais admirez (1) sa modestie : dans un état

de gloire qui surprend les hommes et les
anges, elle ne se remplit pas d'elle-même ni
des pensées de sa grandeur; renfermée dans
sa bassesse profonde , elle s'étonne que Dieu
ait pu arrêter les yeux sur elle. Il a, dit-elle,

regardé la bassesse de sa servante (Luc, \\

48). Bien loin de se regarder comme la mer-
veille du monde auprès de qui chacun se doit
empresser , elle va chercher elle-même sa
cousine sainte Elisabeth ; et

, plus soigneuse
de se réjouir des avantages des autres que de
considérer les siens, elle prend part aux grâ-
ces dont le ciel avait honoré la maison de sa
parente; elle célèbre avec elle les miracles
qui se sont accomplis en elle-même

, parce
qu'elle l'en trouve instruite par le Saint-
Esprit. Partout ailleurs elle écoule et garde
un humble silence. Elle conserve tout en son
cœur (lbid., II, 19). Ainsi elle condamne tous
ceux qui ne se sentent pas plutôt le moindre
avantage, qu'ils fatiguent toutes les oreil-
les (2) de ce qu'ils ont dit , de ce qu'ils ont
fait, de ce qu'ils ont mérité , et fait voir à
toute la terre

, par son incomparable mo-
destie, qu'on peut être grand sans éclat,
qu'on peut être bienheureux sans bruit , et
qu'on peut trouver la vraie gloire, sans le
secours de la renommée , dans le simple té-
moignage de sa conscience.

Telle est, messieurs , cette vierge dont je
vous dis encore une fois que vous ne serez
jamais les dévols si vous n'en êtes les imita-
teurs. Dressez aujourd'hui en son honneur
une image sainte; soyez vous-mêmes son
image. Chacun, dit sainlGrégoire de Nysse, est
lepeinlreetle sculpteurdesa vie (I)ePerf chrU
stiani forma, t. \\l,edit. 1638, p. 288). Formez
la vôtre sur la sain te Vierge, et soyez de fidèles

copies d'un si parfait original. Réglez donc
votre conduite sur ce beau modèle. Soyez
humbles , soyez pudiques , soyez modesies ;

méprisez les (3) vanités du monde el toutes
les modes ennemies de l'honnêlelé. Que les

habits (k) officieux envers la pudeur cachent
fidèlement [mesdames] ce qu'elle ne doit pas
laisser paraître ; si vous plaisez moins, par
là, vous plairez à qui il faut plaire ; et que lo

visage, qui doit seul être découvert parce quo
c'est là que reluit l'image de Dieu, ait encore
sa couverture convenable el comme un voile

divin par sa simplicité et la modestie. Marie

il)

Son humilité.

l\ U» leurs faits elde leurs dits.

3) PotnpBS,

4) Soient laits pour couwir et nou pour luoutrer U
corps.
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avouera que vous l'honorez quand vous imi-

lerei ses vertus ;elle priera pour vous, quand
nous serez soigneuses de plaire à son l'ils;

ei vous plairez à son Fils, quand il \ous verra

semblables à la Mère qu'il a choisie.

Jusqu'ici, chrétiens, j'ai lâché de vous faire

\oir que la véritahlc dévolion pour la sainte

Vierge et pour les saints, c'est celle qui nous

persuade de nous soumettre à Dieu à leur

exemple, cl de chercher avec eux le bien véri-

table, c'est-à-dire notre salut éternel, par la

pratique des vertus chrétiennes, dont ils ont

clé un parlait modèle. Maintenant il sera aisé

de condamner, par la règle que nous avons

établie, toutes les fausses dévolions qui dés-

honorent le christianisme. Et premièrement,

chrétiens , ce qui corrompt nos dévotions

jusqu'à la racine, c'e-t que, bien loin de les

rapporter à notre salut, nous prétendons les

faire servir à nos intérêts temporels. Démen-
tez-moi, mes frères, si je ne dis pas la vérité.

Qui s'avise de faire des vœux et de demander
du secours aux saints contre ses péchés et

ses vices, leurs prières pour obtenir sa con-
version? Ces affaires importantes qu'on re-

commande de tous côtés dans nos sacristies,

ne sont-elles pas des affaires du monde ? Et

plût à Dieu du moins qu'elles fussent justes,

et que, si nous ne craignons pas de rendre

Dieu et ses saints les ministres et les partisans

de nos intérêts, nous appréhendions du moins

de les faire complices de nos crimes 1 Nous
voyons régner en nous sans inquiétude des

passions qui nous tuent , et jamais nous ne

prions Dieu qu'il nous en délivre. S'il nous

arrive quelque maladie ou quelque affaire

fâcheuse dans noire famille , c'esl alors que

nous commençons à faire des neuvainesà tous

les autels et à tous les saints, et à charger

véritablement le ciel de nos vœux ; car, est-

il rien qui le faligue davantage et qui lui

soit plus à charge que des vœux et îles dévo-

lions basses et intéressées? Alors on com-
mence à se souvenir qu'il y a des malheureux
qui gémissent dans les prisons et des pauvres

délaissés qui meurent de faim et de maladie

dans quelque coin ténébreux. Alors , chari-

tables par intérêt et pitoyables par force,

jjous donnons peu à Dieu pour avoir beau-
coup, et, très-contents de notre zèle, qui n'est

qu'un empressement pour nos intérêts, nous

croyons que Dieu nous doit tout, jusqu'à des

miracles, pour satisfaire aux désirs de notre

amour-propre. O Eternel ! tels sont les ado-
rateurs qui remplissent vos églises I Sainte

Vierge , esprits bienheureux, tels sont ceux

qui vous veulent faire leurs intercesseurs I

Ils vous chargent de la sollicitation de leurs

affaires ; ils prétendent vous engager dans les

intrigues qu'ils méditent pour élever leur

fortune , et ils veulent que vous oubliiez que

vous avez méprisé le monde dans lequel ils

nous prient de les établir. O Jésus ! telles

-nil les dispositions de ceux qui se nomment
mis disciples 1 Oh 1 que vous pourriez due

avec raison ce que vous disiez autrefois (1) :

La foule m'accable : Turbœ me comprimant

i
,

i
i 'est vuiii Pierre el les lutre

;i j oua-Unis! Prccceptor, turba /•

h i: les ';ui

Miiprimml.
lisent

(Luc, VIII, I >Ufl vous prtsaeat : aucun
De tous louche. Cette troupe qui environne
\os s.niits tabernai les, ,>! U ne troupe deJn h
mercenaires qui ne mjiis demande q u u e

terre grasse et des rivières coulantes de lait

et de miel, c'est-à-dire des biens lempon
comme si nous étions eni ore dans les dé*

de Sin.i, el snr les bords du Jourdain, ei parmi
les ombres de UoYse , el non dans les lai

res et sous l'Evangile de celui qui a prononcé
que son royaume n'est pas de ce monte :

Regnum meum non est de hoc munrto (Jouu.,

XVIII, 36).

Je ne veux pas dire toutefois qu'il nous suit

défendu d'employer l les saints pour soi
besoins temporels, puisque Jésus-Christ nous
a enseigné de demander à son Père notre
nourriture, et que la sainte Vierge n'a pas dé-
daigné de représenter à son 1- ils que le vin

manquait dans les noces de Cana. Demandons
donc avec confiance notre pain (2 de tous les

jours ; el entendons par ce mol , si vous 1
-•_

voulez , non-seulement les nécessilés , mais
encore

,
puisque nous sommes si faibles , les

commodités temporelles; je n'y résiste pas
;

mais du moins n'oublions pas que nous som-
mes chrétiens et que nous aliénions un rie

meilleure. Considérez en quel rang est placée
cette demande : elle est placée au milieu île

l'oraison dominicale 3) , au milieu de sept

demandes : tout ce qui précède et loul ce qui
suit est spirituel. Devant, nous sanctifions le

nom de Dieu , nous souhaitons l'avènement
de son règne, nous nous conformons à sa vo-
lonté ; après , nous demandons humblement
la rémission des péchés, la protection divine
co:itre le malin et la délivrance du mal; au
milieu , est un soin passager des nécessilés

temporelles, qui est, pour ainsi dire , tout

absorbé par les demandes de l'esprit. Encore,
ce pain de tous les jours que nous demandons,
a-l-il une double signification : il signifie la

nourriture des corps, el il signifie encore la

nourriture de l'âme, c'est-à-dire l'Eucha-
ristie, qui est le pain véritable des enfants de
Dieu, tant Jésus a appréhendé que le soin de

ce corps mortel et de cette vie malheureuse
ne nous occupât tout seul un moment; tant

il a voulu nous tenir toujours suspendus dans

l'attente des biens futurs et de la vie éter-

nelle. Nous, au contraire, nous venons prier

quand les besoins humains nous en pressent.

A force de recommander à Dieu nos malheu-
reuses affaires, l'effort que nous faisons pour
l'engager avec tous ses saints dans nos inté-

rêts , rail que nous nous échauffons nous-
mêmes dans l'attachement que nous y avons.

Ainsi nous sortons de la prière , non plus

tranquilles ni plus résignés à la volonté de
Dieu, ni plus fervents, pour sa 1 linte loi, mais
plus ardents el plus échauffés pour les choses
de la terre. Aussi vous voit on revenir, quand
les affaires réussissent mal, non avec ces

plaintes respectueuses qu'une douleur sou-

(I) Ce n'est pns que je veuille dire que nous ne puis-
sions pus employer.

QuoUdien.
i i devant . i ] i

'

>, ii ut tm plein de dons cl de de-
li jikK'j SJ'.l llUI I
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mise répand devant Dieu pour les faire mou-
rir à ses pieds, mais avec de secrets murmu-
res et avec un dégoût qui tient du dédain.

Chrétiens, vous vous oubliez; le Dieu que
vous priez esl-il une idole dont vous préten-

dez faire ce que vous voulez , et non le Dieu

véritable, qui doit faire de vous ce qu'il veut?

Je sais qu'il est écrit que Dieu fait la volonté

de ceux qui le craignent (Ps. CXLIV, 17);

mais il faut donc qu'ils le craignent et qu'ils

se soumettent à lui dans le fond du cœur.

L'oraison, dit saint Thomas, est une élévation

de l'esprit à Dieu : Ascensio mentis in Deum
{1, 2. Quœst. LXXXI1I, Art. 1 , ad 2). Par
conséquent, il est manifeste, conclut le Doc-
teur angélique, que celui-là ne prie pas qui,

bien loin de s'élever à Dieu , demande que
Dieu s'abaisse à lui, et qui vient à l'oraison,

non point pour exciter l'homme à vouloir ce

que Dieu veut, maisseulement pour persuader
à Dieu de vouloir ce que veut l'homme. Qui
pourrait supporter celle irrévérence ? Aussi

,

nous hommes charnels, ncss avisons-nous d'un
autre artifice : si nous n'osons espérer de
tourner Dieu à notre mode, nous croyons
pouvoir fiéchir plus facilement la sainte

Vierge et les saints, et les faire venir à notre
point à force de les flatter par nos louanges
ou à force de ies fatiguer par nos prières em-
pressées. Ne croyez pas que j'exagère. Nous
traitons avec les saints comme avec des hom-
mes ordinaires, que nous croyons gagnejr ai-

sément par une certaine ponctualité et par
quelque assiduité de petits services; et nous
ne considérons pas que ce sont des hommes
divins

, qui sont entrés , comme dit David,
dans les puissances duSeigneur (Ps.LXX,!?),
dans les intérêts de sa gloire , dans les sen-
timents de sa justice et de sa jalousie contre
les pécheurs aussi bien que dans ceux de sa

bonté et de sa miséricorde.

O Dieu 1 les hommes ingrats abuseront-ils

toujours des bienfaits divins, et les verrons-
nous toujours si aveugles que d'aigrir leurs

maux par les remèdes? Car quelle est celte

dévotion pour la sainte Vierge, que je vois

pratiquée par les chrétiens? Ils se font des
lois, et ils les suivent; ils s'imposent des obli-

gations, et ils y sont ponctuels. Cependant ils

méprisent celles que Dieu leur impose, et

violent hardiment ses lois les plus saintes ;

dignes certes de cette terrible malédiction

que Dieu prononce par la bouche de son pro-
phète : Malheur à vous qui cherchez , dans
vos dévotions, non ma volonté, mais la vô-
tre (Is'iï., LV1II , 3)1 C'est pourquoi, dit le

Seigneur, je déteste vos observances; vos
oraisons me font mal au cœur; j'ai peine à
les supporter : Laboravi suslinens [lbid., I,

13, 14). En effet quelle religion! Nous croyons
avoir tout fait pour la sainte Vierge, quand
nous avons élevé sa gloire au-dessus de tous
les chœurs des anges et porté sa sainteté jus-

qu au moment de sa conception. Mes frères,
je loue votre zèle et je sais que sa dignité
surpasse encore de bien loin toutes vos pen-
sées ; mais si la tache originelle vous fait tant

d'horreur que vous ne pouvez la souffrir en
la s.iinle Vierge, que ne combattez-vous en

vous-mêmes l'avarice, l'ambition, la sensua-
lité qui en sont les malheureux restes? Celui-
là est inquiété, s'il n'a pas dit son chapelet
et ses autres prières réglées, ou s'il manque
quelque Ave Maria à la dizaine

; je ne le

blâme pas , à Dieu ne plaise
;
je loue dans les

exercices de piété une exactitude religieuse.
Mais qui pourrait supporter qu'il arrache
tous les jours sans peine quatre ou cinq pré-
ceptes à l'observance du saint Décalogue et
qu'il foule aux pieds, sans scrupule, les plus
saints devoirs du christianisme? Etrange il-

lusion dont l'ennemi du genre humain nous
fascine! Il ne peut arracher du cœur de
l'homme le principe de religion qu'il y voit

trop profondément gravé; il lui donne, non
son emploi légitime, mais un dangereux
amusement, afin que déçus par celle appa-
rence, nous croyions avoir satisfait par nos
petits soins aux obligations sérieuses que la

religion nous impose ; détrompez-vous, chré-
tiens. Priez la sainte Vierge, je vous y ex-
horte. Elle nous fortifieradans les tentations;

elle nous impétrera la chasteté qui nous est
si nécessaire ; elle nous obtiendra du vin
pour notre banquet, c'est-à-dire, ou de la

charité dans notre conduite, ou du courage
parmi nos langueurs. Mais écoulez comme
elle parle dans les noces de Cana à ceux
pour lesquels elle a tant prié : Faites ce que
mon Fils vous ordonnera : Quodcumque di-
xerit vobis, facite (Torm., II, 5). J'ai prié,
j'ai intercédé ; mais faites ce qu'il vous dira

;

c'est à cette condition que vous verrez le

miracle et l'effet de mes prières. Ainsi je vous
dis, mes frères, attendez tout de Marie , si

vous êtes bien résolus de faire ce que Jésus
vous commandera; c'est la loi qu'elle vous
prescrit elle-même.
Mais vous me dites : Où me poussez-vous?

quillerai-je donc toutes mes prières jusqu'à
ce que j'aie résolu de me convertir tout à
fait à Dieu, et vivrai-je en attendant comme
un infidèle? Non, mes frères, à Dieu ne
plaise 1 Dites toujours vos prières; j'aime
mieux vous voir pratiquer des dévolions im-
parfaites que de vous voir mépriser toute
dévotion et oublier que vous êtes chré-
tiens. Le médecin qui vous traite d'une ma-
ladie dangereuse et habituelle, vous ordonne
des remèdes forts; mais il ordonne aussi
des fomentations et d'autres remèdes plus

(1 ) doux. Vous pratiquez les derniers et vous
n'avez pas le courage de souffrir les autres;
il vous avertit sagement que vous n'achè-
verez pas votre guérison. Vous vous irritez

contre lui , ou plulôl contre vous-mêmes ; et

vous lui dites que vous quitterez tout régime
et que vous laisserez à l'abandon votre santé
et votre vie. Il ne s'aigrit pas contre vous et

il regarde votre chagrin comme une suite fâ-

cheuse ou plulôt comme une partie de votre
mal ; et il vous répond : Ne le faites pas

;

prenez toujours ces remèdes qui, du moins,
ne vous peuvent nuire et qui, peut-être, sou-
tiendront un peu la nature, accablée. Mais à
la lin vous périrez sans ressource, si vous
ne faites de plus grands efforts pour voir»

(I) lîéniiis.
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lanté. Ain- • |
^ "- dis , mes frères, prali-

quei ci i dévotion», laites 1
1
* prièrent i

'"'" '

miens cala qu'un oubli l()lal tl ,u " Dieu ,l

de roui mêmes. Mail ne vous apaejyfi pas

sur ces légères pratiques; elles empécbenl

peut-être un plus grand malheur, c'est-a-dire

J i piété lOUte déclarée el le mépris tout ma
nilesle de Dieu ; et g'esl pour cela quoii row
les souffre; ni lis s.iclicz qu'elles n';iv;i!M < nt

paa voire guérisoa et que si vous y mettes

votre appui, ellai eo seront bien plutôt un

perpétuel obstacle.Carécoulcz ce queleSaint-

Esprita dit de vos œuvres et de vos dévotions

superstitieuses : Ils ne cherchent pas la

justice et ne jugent pas droilement. Ils

mettent leur confiance dans des choses de

néant et ils s amusent à des vanités. La toile

qu'ils ont tisstic est une toile d'araignée; et

pour cela, dit le Seigneur, leur toile ne sera

pas propre à les revêtir et ils ne seront point

couverts de leurs œuvres. Car leurs œuvres

sont des œuvres inutiles et leurs pensées sont

• les pensées vaines. Ils marchenttlans un che-

min de désolation et de ruine : Aon est

qui invocet juslitiam , nec qui judicet vere :

confulunt in tiilulo et loquuntur tanitates...

Telasnraneœtexuerunt...Tclœ eorum non eruut

-in vestimentum, neque operientur operibus

suis : opéra eorum opéra inutilia... coijitouo-

'nés eorum roqitalionos inutiles i vaslitfu el

contritio in viis eorum (Isa., LIX , 4, 6, ')

Telle est la juste sentence que le Saint-

Esprit a prononcée contre ceux qui mettent

leur dévotion dans des pratiques si minces,

permcltcz-moi la liberté de ce mot , et qui

négligent cependant de faire des fruits di-

gnes de pénitence selon le précepte de l'E-

vangile. Leur piété superficielle ne sera pas

capable de les couvrir; leur iniquité sera ré-

vélée et leur pauvreté leur fera honte. Ils

seront jugés par leur bouche, ces mauvais

serviteurs, et les saints qu'ils auront loués

les condamneront par leurs exemples. \ ou-

lez-vous donc être dévols à la sainte Vierge,

on sorte que celle dévotion vous soit profi-

table ; soyez chastes, soyez droits, soyez

charitables; faites justice à la veuve et à l'or-

phelin, protégez l'oppressé, soulagez le pau-

vre el le misérable, lin faisant des œuvres de

surabondance, gardez-vous bien d'oublier

celles qui sont de nécessité. Attachez-vous

à la loi, suivez le précepte de Jésus-Christ :

Quœcumque dixerit facile {Joan., 11,5): Fai-

tes ce qu'il ordonne el vous obtiendrez ce

qu'il promet. Amen.

SERMON
POin LE TROISIEME DIMANCHE DE LAVENT,

SUR LA M.CKSSITI. 1>K Ll l'LNUï.NU:.

Prècbé i' la cour (I).

J^ulurcissemnil ds pécheurs, leur insensibi-

lité' surprenante, effets terrible» du péché et

tle la justice divine sur eux, illusion de l<ur

fausse sécurité ; extrémité de l<ar malheur.

]sra i nui sepurty ail railio'in :irl><>ruin poslta est
:
omnis

1 1 1 1 ., sec le partie est Imparfaite : l'auteur n'a point

useï étendu ses Idées sur le papier, ni sulOsamment déve-

loppé les principe» qui en font la btse. H aura supplée en

rbaire a ce qui D0U1 manque.

n bci.-ii^ trixiu'n bonum, px«idfiur«i u

Iguem iiiiuH'u

; ),, a lu farine <>• l'arbre : dunr tout arbre

«/ni nep nsfntitt, ura coupi et )tU ait

feu Lai Ut, 9

que tfforl que DOQI I ISSiOttl tous I' I

jouis pou* i ne connaître aux pacjievra t
i

lai funeste de lan» conscience, il ne nom itl

pai possible de les émoavoir, ni par la vue
du mal présent ajta'ilai ae font eux-mêmes, ai

paris terribles approches du }ngaaaanl fu-

tur dont Dieu les mena t. Le mal pi Éses)l 'lu

péché ne les tancfae point, parce aa'il ne

tombe pas sous leurs sens, auxquels iU aban-

donnent toute leur conduite. Et si
,
pour les

é\ ciller danscelassoupissement léthargique,

nous faisons 1 retentir à leurs oreilles cette

trompette épouvantable du jugement à venir

qui les jettera dans des peines si sensibles

et si cuisantes; celle mena, i g$\ Lvop éloi-

gnée pour les presser à se rendre . Cette vi-

sion , disent-ils , chez le prophète Lzéchiel

(2) ne sera pas si tôt accomplie : In dies mul-

tos et in tempora longa iste prophetal (Ezec,
XII, ±1). Ainsi leur malice obstinée résiste

aux plus pressantes considérations que nous

leur puissions apporter et rien n'est capoble

de les émouvoir (3) ;
parce que le mal du

péché qui est si présent, n'est pas sensible

et qu'au contraire le mal de l'enfer qui est si

sensible, n'esl pas présent. C'est pourquoi

la bonté divine, qui ne veut point la mort

du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il

vive, pour effrayer ces conscientes malheu-

reusement intrépides, lait élever aujourd'hui

du fond du désert une voix, dont le désert

même est ému : Vax Domini concutienlis de-

sertum, et commovebit Dominus desertum Cu~

des : La voix du Seigneur ébranle le désert;

le Seigneur remuera et agilera le déserl de

Cadès {Psal. XXVIII, 7). C'est la voix de

saint Jean-Baptiste qui, non content de me-

nacer les pécheurs de la colère qui d.ul ve-

nir, a Ventura ira ; sachant que ce qui pal

éloigné ne les touche pas , leur montre dans

les paroles de mon texte la main de Dieu

déjà appuyée sur eux et leur dénonce de près

sa vengeance toute présente : Jam enim

securis ad radieem arborum posilu est : La

cognée est déjà mise à la racine des arbres.

Mais, mes frères, comme cette voix du grand

Précurseur resonnera en vain au dehors si

IcSainl-Espritneparleau dedans; prions

divine Vierge qu'elle nous obtienne la grJ

d'être émus de la parole de Jean-Baptiste,

comme Jean-Baptiste lui-même fut ému dans

les entrailles de sa mère par la parole de

celte Vierge, lorsqu'elle alla visiter sainte

Elisabeth ; et lui •'») communiqua .
dans

celle Visita une partie de la grâce quelle

avait reçue avec plénitude par les paroles de

l'ange, que nous allons reciter : Av», Maria.

Faisons paraître à la cour le prédicateur

do désert; produisons aujourd'hui un sainl

ifean -Baptiste avec toute son austérité.

La cour n'est pas inconnue à col illustre so-

it) Résonner.

(. Nous mena bien loin.

i
rv » Butiner.
. Porta par.
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litaire e) , s'il n'a pas dédaigné de prêcher au-

trefois dans la cour d'Hérode, il prêchera bien

plus volontiers dans une cour chrétienne

et religieuse, qui a besoin toutefois et

de ses exhortations et de son autorilé

pour être touchée. Paraissez donc, di-

vin Précurseur, parlez avec cette vigueur

plus que prophétique et faites trembler les

pécheurs superbes sous cette terrible cognée

(1) qui porte déjà son coup, non aux bran-

ches et aux rameaux , mais au tronc et à la

racine de l'arbre, c'est-à-dire à la source

même de la vie. Jatn enim securis adradicem

arborum posita est.

Pour entendre (2) exactement les paroles

de ce grand prophète, remarquons, s'il vous

plaît, messieurs, qu'il ne nous représente

pas seulement ni une main armée contre nous,

ni un bras levé pour nous frapper : le coup,

comme vous voyez , a déjà porté
,
puisqu'il

dit que la cognée est à la racine. Mais

encore que le tranchant soit déjà entré

bien avant, saint Jean toutefois nous

menace encore d'un second coup qui sui-

vra bientôt, pour abattre tout à fait l'arbre

infructueux; après quoi il ne restera qu'à

le jeter dans les flammes : Omnis ergo

arbor non faciens fructum bonum, excidetur

et inignemmittelur (Luc, 111,9) : Tout arbre

donc qui ne porte pas de bon fruit, sera

coupé et jeté au feu.

En effet, il est (3) certain qu'avant que la

justice de Dieu (4) lance sur nos têtes cou-
pables le dernier (5j trait de sa vengeance,nous
sommes déjà frappés par le péché même. Une
blessure profonde a suivi ce coup par lequel

notre cœur a été percé; tellement que nous
avons à craindre deux coups infiniment dan-
gereux : le premier, de notre main propre
par le crime ; le second , de la main de Dieu
par sa vengeance; et ces deux corps suivent

nécessairement de la nature même du péché.
Kt afin que cette vérité soit expliquée par les

principes
,
je suis obligé, messieurs, de bien

poser avant toutes choses une doctrine que
j'ai tirée de saint Augustin, laquelle s'éclair-

cira davantage par la suite de ce discours;

c'est qu'on peut considérer le péché en deux
différentes manières et avec deux rapports
divers: premièrement, par rapport à la vo-
lonté humaine; secondement, par rapport à
la volonté divine. Il est la malheureuse pro-
duction de la volonté humaine, et il se com-
met avec insolence contre les ordres sacrés
et inviolables de la volonté divine ; il sort

donc de l'une, et résiste à l'autre. Enfin ce

n'est autre chose, pour le définir, qu'un mou-
vement de la volonté humaine contre les rè-

gles invariables de la volonté divine.

Ces deux rapports différents produisent
deux mauvais effets. Le péché est conçu
dans notre sein par notre volonté dépravée

;

il ne faut donc pas s'étonner s'il y corrompt,
s'il y attaque directement le principe de la

M) Déjà puissamment appliquée.

[2) Profondément.
31 Véritable.

4j Passe tomber.

5) Fléau
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vie et de la grâce : voilà la première plaie ;

mais comme il se forme en nous en s'élevant

contre Dieu et contre ses saintes lois, il arme
aussi contre nous infailliblement celle puis-
sance redoutable; et c'est ce qui nous attire

le second coup qui nous (1) blesse à mort.
Ainsi, pour donner au pécheur la connais-
sance de tout son mal, il faut lui faire sentir,

s'il se peut, premièrement, chrétiens, que la

cognée l'a déjà frappé , qu'il est entamé bien
avant, et qu'il s'est fait par son péché même
une plaje profonde : La cognée est déjà mise
à la racine des arbres ; Jam enim securis ad
radicem arborum posita est. Mais il faudra
lui montrer ensuite que s'il diffère de faire

guérir cette première blessure, Dieu est tout

prêt à appuyer la main pour le retrancher

tout à fait ; afin que s'il ne craint pas le coup
qu'il s'est donné par son crime, il appréhende
du moins celui que Dieu frappera bientôt

par sa justice. Tout arbre donc qui ne porte

pas de bon fruit, sera coupé et jeté au feu :

Omnis ergo arbor non faciens fructum bonum,
excidetur et in ignem mittetur. Et ce sont ces

deux puissantes considérations qui partage-
ront ce discours.

PREMIER POINT.

S'il nous était aussi aisé d'inspirer aux
hommes la haine de leurs péchés, comme il

nous est aisé de leur faire voir que le péché
est le plus grand de tous les maux, nous ne
nous plaindrions pas si souvent qu'on résiste

à notre parole, et nous aurions la consola-
tion de voir nos discours suivis de conver-
sions signalées. Oui, mes frères, de quelques
douceurs que se flattent les hommes du
monde en contentant leurs désirs, il nous est

aisé de prouver qu'ils se blessent ,
qu'ils se

déchirent, qu'ils se donnent (2) un coup mortel
par leurs volontés déréglées ; et pour éclaircir

cette vérité dans les formes et par les princi-

pes, il faut rappeler ici la définition du péché
que nous avons déjà établie. Nous avons
donc dit , chrétiens, que le péché est un
mouvement de la volonté de l'homme con-
tre les ordres suprêmes de la sainte volonté

de Dieu. Sur ce fondement principal, il nous
esl aisé d'appuyer une belle doctrine de saint

Augustin, qui nous explique admirablement
en quoi la malignité du péché consiste (I)c

Civit. Dei,lib. XII, c. 3, t. VII, p. 302). Il dit

donc qu'elle est renfermée en une double
contrariété, parce que le péché est contraire

à Dieu, et qu'il est aussi contraire à l'homme.
Contraire à Dieu, il est manifeste, parce qu'il

combat ses saintes lois ; contraire à l'homme,
c'en est une suite; à cause que l'attachant (3)

à ses propres inclinations, comme à des lois

particulières qu'il se fait lui-même, il le sé-

pare des lois primitives et de la première
raison à laquelle il est lié par son origine cé-

leste, c'est-à-dire par l'honneur qu'il a de

naîlrcàl'imagedcDieuet déporter en son âme

(1) Accable.

(2) Le coup de la mort.

(3) A |ui-mêine el ii ses misons particulières, qui sar-

lent du fond de ses passions, il le si'iian' des misons prf)-<

mières et éternelles, en un mot des raisons divines et sou-
veraines auxquelles, etc.
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les traita de sa 1
)
lare, et lui Aie sa félicité qui

consiste il ai) s sa conformité ai ec son auteur.
Il parait tlone, chrétiens, que le péché ett

également contraire à Dieu et à I homme ;

mais avec celle mémorable différence, qu'il

est contraire à Dieu, parce qu'il est opposé a
sa justice; mais de plus conliaire à l'homme,
parce qu'il est préjudiciable à son bonheur :

c'est-à-dire contraire à Dieu, comme à la

règle qu'il combat; et outre cela, mais fu-

nestement, contraire à l'homme comme au
sujet qu'il corrompt : à Dieu comme mau-
vais, à l'homme comme nuisible. Kl c'est ce
qui a l'ail dire au divin Psalmiste que : Celui
qui aime l'iniquité se haitsoi-même, ou, pour
traduire mot à mot, qu'il a de l'aversion pour
son âme, à cause qu'il y corrompt avec la (2)
grâce, les principes de sa santé, de son bon-
heur et de sa vie : Qui autem diligit iniyuila-

tem, od it (inimam suam (Psalm. X, 6).

Et certes il est nécessaire que les hommes
se perdent enx-mémes en s'élevant contre
Dieu ; car que sont-ils autre chose, ces hom-
mes rebelles, que sont-ils , dit saint Angus-
lin, que des ennemis impuissants ? Ennemis
de Dieu, dit le même saint, par la volonté de
lui résister et non par le pouvoir de lui nuire :

Jnimici Deo resistendi voluntate, non potestale
lœdcndi ( De Civ. Dei, lib. Xll , c. 3, t. VII,

p. 302,. Et de là ne s'ensuit-il pas que la ma-
lice du péché ne trouvant point de prise sur
Dieu qu'elle attaque, laisse nécessairement
tout son venin dans le cœur de celui qui le

commet? Comme la terre qui, élevant des
nuages contre le soleil qui l'éclairé, ne lui

ôte rien de sa lumière, et se couvre seule-
ment elle-même de ténèbres : ainsi le pé-
cheur téméraire résistant follement à Dieu,
par un juste et équitable jugement, n'a de
force que contre lui-même, et ne peut rien
que se détruire par son entreprise insensée;
il se met en pièces lui-même par l'effort té-
méraire qu'il fait contre Dieu.

C'est pour cela que le Roi-prophète a pro-
noncé cette malédiction contre les pécheurs :

Gladius eorum intret in corda ipsorum, et ar-
cus eorum confrini/atur (Psalm. XXXVI, l(i):

Que leur épée leur perce le cœur, et que leur
arc soit brisé. Vous voyez deux espèces d'ar-
mes entre les mains du pécheur; un arc
pour tirer de loin, un glaive pour frapper de
près. L'arc se rompt et est inutile ; le glaive
porte son coup, mais contre lui-même. En-
tendons le sens de ces paroles : le pécheur
tire de loin, il tire contre le ciel et contre
Dieu ; et non-seulement les traits n'y arrivent
pas, mais encore l'arc se rompt au premier
effort. Impie, tu t'élèves contre Dieu, tu le

moques des vérités de son Evangile, et lu fais

un jeu sacrilège des mystères de sa bon lé et
de sa justice. Et loi, blasphémateur impudent,
profanateur du saint nom de Dieu, qui, non
coulent de prendre en vain ce nom vénérable
qu'on ne doit jamais prononcer sans trem-
blement, profères des exécrations qui font
frémir toute la nature, et le piques d'être in-
vcuiil (ii nouveaux outrages contre cette

(l) Ressemblance

l-'j Droiture.

bonté suprême, si féconde pour toi en nou-
veaux bienfaits ; lu es donc assez furieux
pour te prendre é Dieu, à sa providence de

toutes les bizarreries d'un jeu excessif qui le

ruine, dans lequel lu ne crains pas de hasar-
der à chaqne coup plus que la fortune, puis-
que lu bâtardes lOO '•alut et ta consciente ;

ou bien poussé à bout par les ennemis sur
lesquels tu n'as point de prise, lu tournes
contre Dieu seul la rage impuissante, comme
s'il était du nombre de les ennemis, et encore
le plus faible et le moins à craindre, parce
qu'il ne tonne pas toujours, et que meilleur
et plus patient que tu n'es ingrat el injurieux,

il réserve encore à la pénitence cette tôle que
tu dévoues par lanl d'altenlals à sa justice.

Tu prends un arc en ta main, lu lires hardi-

ment contre Dieu, et les coups ne portent

pas jusqu'à lui que sa sainteté rend inacces-
sible à tous les outrages des hommes; ainsi

tu ne peux rien contre lui , et ton arc se

rompt entre tes mains, dit le saint Prophète.
Mais, mes frères , il ne suffit pas que son

arc se brise et que son entreprise demeure
inutile; il faut que son glaive lui perce le

cœur, et que, pour avoir lire de loin contre
Dieu, il se donne de près un coup sans re-
mède, si Dieu ne le guéril par miracle. C'est

la commune destinée de tous les pécheurs. Le
péché, qui 1) trouble tout l'ordre du monde,
met le désordre premièrement dans celui qui
le commet. La vengeance qui sort du cœur
pour toul ravager, porte toujours son premier
coup et le pi us mortel sur ce cœur qui la

produit, la nourrit. L injustice qui veut pro-
filer du bien d'autrui , fait son essai sur son
auteur qu'elle dépouille de son plus grand
bien, qui est la droiture, avant qu'il ail pu
ravir et usurper celui des autres. Le médi-
sant ne déchire dans les autres que la re-

nommée et déchire en lui la vertu même.
L'impudicité qui veut tout corrompre, com-
mence son effet par sa propre source, parce
que nul ne peut attenter à l'intégrilé d'autrui

que par la perte de la sienne. Ainsi toul pé-
cheur est ennemi de soi-même, corrupteur en
sa propre conscience du plus grand bien de
la nature raisonnable, c'est-à-dire de l'inno-

cence (2); d'où il s'ensuit (3) que le péché, je

ne dis pas dans ses suites, mais le pèche en
lui-même est le plus grand el le plus extrême
de tous les maux ; plus grand sans compa-
raison que tous ceux qui nous menaient par

le dehors, parce que c'esl le dérèglement > l

l'entière dépravation du dedans ;
plus grand

et plus dangereux que les maladies du i

les plus peslilentes, parce que c'esl un poi-

son fatal à la rie de l'âme; pius grand que
tous les maux qui ('*) attaquent notre esprit,

parce que c'est un mal <i u i corrompt notre
conscience; plus grand par conséquent que
la perle de la raison, paire que c'est perdre

plus que la raison, que d'en perdre le bon

(il Renverse.
par conséquent plus injuste que les tyrans qu] on:

faii inouï ii -i:uii d'uni ivuis
, puisqu'il Eut mourir eu lui U

justice même.
(.">) Ne douta donc pas, chrétiens, que ce iju' j'-'<

.t\.m e ne soil véritable.

(I) Ail . l.ul.
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«sage, sans lequel la raison même n'est plus

qu'une folie criminelle. Enfin, pour conclure

ce raisonnement, mal par-dessus tous les

maux ; malheur excédant tous les malheurs,

parce que nous y trouvons tout ensemble et

un malheur et un crime (1); malheur qui

nous accable et crime qui nous déshonore
;

malheur qui nous Ole toute espérance, et

crime qui nous ôte toute excuse; malheur
qui nous fait tout perdre, et crime qui nous
rend coupables de relie perte funesteelqui[ne]

nouslaisse [pas même] sujetdenous plaindre.

Après cela, chrétiens, il ne faut pas s'éton-

ner si l'on nous prêche souvent que noire

crime devient noire peine. Et je n'ai pas dit

sans raison que la cognée qui nous frappe,

c'est le péché même; puisqu'il sera dans l'é-

ternité le principal instrument de notre sup-
plice. Complebo furorem meum in te : J'as-

souvirai en vous toute ma fureur. Et ponam
contra te omnes abominationes tuas.... Et
abominationes luœ in medio tui erunt .... Et
imponam tibi omnia scelera tua (Ezech., VII,

3, 4, 8j : Et je vous opposerai à vous-même
toutes vos abominations ... Et vos abomina-
tions subsisteront au milieu de vous-même ...

Et je vous chargerai du poids de tous vos
forfaits. Voilà le juste supplice, un homme
tout pénétré , tout environné de ses crimes.
Et en effet , dit saint Augustin, il ne faut pas
se persuader que cette lumière infinie et celle

souveraine bonté de Dieu tire d'elle-même
et de son sein propre de quoi punir les pé-

cheurs. Dieu est le souverain bien, et de lui-

même il ne produit que du bien aux hommes
;

ainsi pour trouver les armes par lesquelles

il détruira ses ennemis, il se servira de leurs

péchés mêmes qu'il ordonnera de telle sorte,

que ce qui a fait le plaisir de l'homme (2)

coupable , deviendra l'instrument d'un Dieu

(3) juste Ne putemus illam tranquillitalem et

ineffabiU lumen Dei de se proferre, unde pec-
cata punianlur ; sed ipsa peccata sic ordinarc,

ut quœ fuerunt delectamenta homini peccanli,

sint instrumenta Domino punienti (Enar. in

Ps. VII, t. IV, p. 37, n. 16). Et ne me de-
mandez pas, chrétiens, de quelle sorte se fera

ce grand changement de nos plaisirs en sup-
plices; la chose est prouvée par les Ecritu-
res. C'est le Véritable qui le dit, c'est le Tout-
puissant qui le fait. Et toutefois , si vous
regardez la nature des passions auxquelles
vous abandonnez votre cœur , vous com-
prendrez aisément qu'elles peuvent devenir
un supplice intolérable. Elles ont loules en
elles-mêmes des peines cruelles, des dégoûts,
des amertumes. Elles ont toulcs une infinité

qui se fâche de ne pouvoir êlre assouvie ; ce
qui môle dans elles toutes des emportements
qui (') dégénèrent en une espèce de fureur
non moins pénible que déraisonnable. L'a-
mour impur, s'il m'est permis de le nommer
dans cette chaire, a ses incertitudes, ses agi-

(1) L'ne perte infinie avec une faute Inexcusable, la

ruine totale de noire nature dans l'objet de noire rlioix ,

c'usl a-dire dans on même mal, et le naufrage el la honte
de la liberté de l'homme.

(2) Pécheur.

(5) Vengeur.
Cii Tiennent de la.
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tations violenles, et ses résolutions irréso-
lues, et l'enfer de ses jalousies : Dura sicut
infernus œmulatio (Cant., VIII, 6), et le reste
que je ne dis pas. L'ambition [al ses captivi-
tés

, ses empressements, ses défiances et ses
craintes, dans sa hauteur même qui est sou-
vent la mesure de son précipice. L'avarice,
passion basse

, passion odieuse au monde,
'

amasse non-seulement les injustices , mais
encore les inquiétudes avec tes trésors. Eh I

qu'y a-t-il donc de plus aisé que de faire de
nos passions une peine insupportable de nos
péchés, en leur étant , comme il est très-
juste ce (1) peu de douceur par où elles nous
(2) séduisent, et leur laissant seulement les

inquiétudes cruelles et l'amertume dont elles

abondent ? Nos péchés conlre nous , nos
péchés sur nous , nos péchés au milieu de
nous ; trait perçant conlre notre sein

,
poids

insupportable sur noire télé, poison dévorant
dans nos entrailles.

Ainsi ne nous Hâtions pas de l'espérance
de l'impunité, pendant que nous portons en
nos cœurs l'instrument de notre supplice.
Producam ignem de medio tui qui comedat
te (Ezech., XKV1II , 18) : Je ferai sortir
du milieu de t<>i le feu qui dévorera tes (Mi-

trailles. Je ne l'enverrai pas de loin conlre
toi , il prendra dans ta conscience , et ses
flammes s'élanceront du milieu de toi, et ce
seront tes péchés qui le produiront. Le pen-
sez-vous , chrétien, qi!" vous fabriquiez en
péchant l'instrument de votre supplice éter-
nel ? cependant vous le fabriquez. Vous ava-
lez l'iniquité comme l'eau; vous avalez des
torrents de flammes. Par conséquent, mes
frères, malheur sur nous qui avons péché et

ne faisons point pénitence ! Le coup esl (3)
lâché; l'enfer n'est pas loin, ses ardeurs
éternelles nous touchent de près

, puisque
nous en avons en nous-mêmes el en nos
propres péchés la source féconde. « La co-
gnée est à la racine.» Ah! quel coup elle
t'a donné, puisque tu nourris déjà en ton
cœur ce qui fera un jour ton dernier sup-
plice ! Autant de péchés mortels, autant de
coups redoublés. Aussi l'arbre ne peut-il
plus se soutenir; il chancelle, il penche à sa
perte par ses habitudes vicieuses , et bientôt
il tombera de son propre poids. Que s'il faut
encore un dernier coup, Dieu le lâchera sans
miséricorde sur cette racine stérile, et mau-
dite. Le pécheur ne se soutient plus ; les

moindres tentations le font chanceler , les

plus légers mouvements lui impriment une
penlc dangereuse. Mais enfin il a pris sa
pente funeste par ses mauvaises inclinations;
il ne se peut plus relever, el je le vois qui va
tomber. H est vrai que Dieu lui donne en-
core un peu d'espérance; mais puisqu'il en
abuse : Je vis éternellement, dit le Seigneur,
je ne puis plus souffrir celle dureté : Finis
venit, venit finis ... l'ac eonclusionem (Ezech.,
VII, 1, 23) : La fin est venue, et il faut con-
clure. Je détruirai lous les fondements de
cette espérance téméraire; je lâcherai lu

(1 Ce pclil mélange.., par i. quel.
< ') Imposent.
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dernier coup, ci coapaol jusqu'aux moin ir. i

libres <|ui soutiennent encore ee malheureux
arbre, je le précipiterai de son baut, <'i le

{elterai dam la Damne : OmniiarbêP non fa-

< h a- fruetum, excidttur ti in ignem mittelw:
Tout arbre qui ne produit pas do bruit,

eoupé et jeté aa feu. Retirez-vous, de peor
d'être accablé de sa chate; tn exemples
[vous entraîneraient avec [ni], Seigneur,
donnez-moi de II force; aide/ le travail de

mon cœur, qui reutenfanlerdei rail pénitente.

M QOIfD l'OINT.

Tel que sérail un ennemi implacable qui,

nous ayant dépouillés de tout notre bien, nous
attire de plus sur les bras un adversaire

puissant auquel nous ne pouvons résister ;

tel et encore plus malfaisant est le péché a

l'égard de l'homme; puisque le pèche, chré-

tiens, comme je l'ai déjà dit, nous ayant fait

perdre le bon usage de la raison , l'emploi

légitime de la liberté, la purclé do la con-

science, c'est-à-dire tout le bien et tout l'or-

nement de la créature raisonnable; pour
mettre le comble à nos maux, il arme Dieu

contre nous , et nous rend ses ennemis dé-

clarés , contraires à sa droiture, injurieux à

sa sainteté , ingrats envers sa miséricorde,

odieux à sa justice, et par conséquent soumis
à la loi de ses vengeances.

De là nous pouvons comprendre de quelle

sorte Dieu est (1) animé, si je puis parler de

la sorte, envers les pécheurs impénitents, et

je vous dirai en un mot , car je ne veux point

m'étendre à prouver des vérités manifestes,

qu'autant qu'il est saint, autant qu'il est

juste , autant leur esl-il contraire ; de sorte

qu'il a contre eux une aversion infinie.

Les pécheurs n'entendent pas celte (2) vé-

rité ;
pendant quà l'ombre de leur bonne

fortune et à la faveur des longs délais que
Dieu leur accorde , ils s'endorment à leur

aise, ils s'imaginent que Dieu dort aussi ; ils

pensent qu'il ne songe non plus à les châlier,

qu'ils songent à se convertir ; et comme ils

ont oublié ses jugements, ils disent dans leur

cœur : Dieu m'a oublié et ne prend pas garde

à mes crimes: Dixit entra in corde suot Obli-

tus est iJeus (Ps. IX, 34). Et au contraire, ils

(loi sent savoir que la justice divine qui sem-
ble dormir et oublier les pécheurs , leur ré-

pugnant, pour ainsi dire, de toute elic-méme,
est toujours en armes contre eux, et tou-
jours prête à donner le coup par lequel ils

périront sans ressource : Virgam vigtlantem

eijo video (Jer., I, 11) : Je vois une verge qui

veille. Et il ne faut pas qu'ils se Dallent de la

bonté infinie de Dieu, de laquelle ils ne con-

naissent pas la propriété; qu'ils entendent

plutôt aujourd'hui que Dieu est bon d'une

autre manière qu'ils ne l'imaginent. 11 est

bon , dit Terlullien ,
parce qu'il est ennemi

du mal, et il est infiniment bon, parce qu'il

en est infiniment ennemi : \on plcne b<mut t

nisi mali annulas (Advcrs. Marc. lib. I, n. 21»,

(I) Disposé.

(i)C'eat ici qu'il n'.'si nu croyable combien lespé-
chriiri s'abusent il ma l'opinion qu'ils conçob put de la Jus-

lice divine. Pendant qo'iu b'endonueuL Uil l'Ecriture, au

milieu des prospcriiés, el parmi tes délais que Dieu leur

accorde...
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pal conccToir en6. II ne latit

ieu une bonté bible el qui - offre tout, nu
boule insensible et d m aisonnable ; mais une
Ion le rigoureuse, qui exerce l'amour qu'elle

a pour le bien par la haine qu'elle a pour le

mal, el se montre efficacement bonlé véri-

table, eu comballajit la malice du péché qui

lui eal contraire : l i boni amorem odio mali

exercent, et boni tutelam expuynations mali

imftfeai ibid.). Par conséquent, chrétiens,

Dieu est en acte et en exercice d'une juste

aversion contre lei pécheurs. S - fo

sont toujours prêts, et sa colère toujours en-

flammer ; o'esl pourquoi I Ecriture nom le

représente comme lout prêt à frapper, fou-

tes ses flèches sont aiguisées, dit le saint

prophète , el tous ses arcs bandés el pr

lirer : Sagiltm ejus aculœ, et umnet arcu<

extenli (Is., V, 28j. Ses flèches sont dr< s

et sesarcs pointés, il viseet il désigne l'endroit

où il veut frapper. Ainsi 6a main vengci

est bien retenue quelquefois par l'attente du
repentir, mais non jamais désarmée, et en-
core moins endormie ; el vous le voyez dans
notre Evangile. Non-seulement elle tient

toujours celle terrible cognée , mais elle en
applique toujours le tranchant funesle à la

racine de l'arbre , et il n'y a rien entre deux
;

c'est pourquoi il n'est pas possible que l'ar-

bre subsiste longtemps. 11 sera coupé , dit

saint Jean-Baptiste : Excidetur, ou plutôt,

comme nous lisons dans l'original , Excidt-
tur, dans le temps présent ; on le coupe, on
le déracine; afin que nous concevions l'ac-

tion plus présente et plus efficace. 11 semble

qu'il ne frappe pas
;

[c'est une] vengeance
occulte; [il] livre [le pécheur] aux. passions,

au sens réprouvé, elc.

Nous nous trompons, chrétiens, si nous
croyons pouvoir subsister longtemps dans

cet état misérable. 11 est vrai que jusqu'ici la

miséricorde divine a suspendu la vengeance
et arrêté le dernier coup île la main de Dieu

;

mais nous n'aurons pas toujours un secours

semblable ; car enfin, comme dit notre grand
prophète, le règne de Dieu approche, il faut

que Dieu règne; sous le règne de Dieu si

saint, si puissant, si juste, il est impossible

que l'iniquité demeure longtemps impunie.

[
Dispns] un mol du règne de Dieu, que saint

Jean-Baptiste nous annonce.

Le Seigneur a régné, dit le roi-prophète,

que la terre s'en réjouisse, que les Iles les

plus éloignées en triomphent d aise : Ihnni-

nus regnavU, estulM terra, lœtcntur insulœ

7miltœ{Ps. XCVI, 1 . Voilà un règne de dou-

ceur et de pa|X. Mais, ô Dieu, qu enlends-je

dans un autre psaume! Le Sngn m a résilié,

dit le même prophète, que les peuples fré-

missent el s'en courroucent, et que la terre

en soit ébranlée jusqu'aux fondements : l)o-

min <s regnavit, iroscontur populi, qui srdet

euptr Cherubim, pnoeeattir '< rra H> . xr.vill,

1). Voila ce règne terrible, ce règne de 1er et

de rigueur, qu'un autre prophète décrit en ces

mots : In manu forti4 et in hracliio exteulo,el

in furore effuso reijnibo super coi [Esech.,

\\. 33] : Je régnerai sur vous, dit le Sei-

gneur, en vous frappant d'une main puis-
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santé et en épuisant sur vou«s toute ma co-

lère.

Dieu ne règne sur les hommes qu'en ces

deux manières : il règne sur les pécheurs

convertis, parce qu'ils se soumettent à lui

volontairement; il règne sur les pécheurs

condamnés, parce qu'il se les assujettit mal-

gré eux. Là est un règne de paix et de grâre,

ici un règne de rigueur et de justice; mais

partout un règne souverain de Dieu
;
parce

que là on (1) pratique ce que Dieu com-
mande ; ici l'on souffre le supplice que Dieu

impose : Dieu reçoit les hommages de ceux-

là, il fait justice' des autres. Pécheur, que
Dieu appelle à la pénitence et qui résistez à

sa voix, vous êtes entre les deux : ni vous

ne faites ni vous n'endurez ce que Dieu veut
;

vous méprisez la loi, et vous n'éprouvez pas

la peine ; vous rejetez l'attrait, et vous n'êtes

point accablé par la colère. Vous bravez jus-

qu'à la bonté qui vous attire, jusqu'à la pa-
tience qui vous allend ; vous vivez maître

absolu de vos volontés, indépendant de Dieu,

sans rien ménager de votre part, sans rien

souffrir de la sienne, et il ne règne sur vous

ni par votre obéissance volontaire, ni par

votre sujétion forcée. C'est un état violent,

je vous le dis, chrétiens, encore une fois, il

ne peut pas subsister longtemps. Dieu est

pressé de régner sur vous; car voyez en effet

combien il vous presse. Que de douces invi-

tations 1 que de menaces terribles! que de

secrets avertissements 1 que de nuages de

loin! que de tempêtes de près! Regardez
comme il rebute toutes vos excuses ; il ne
permet ni à celui-là de mettre fin à ses af-

faires, ni à cet autre d'aller fermer les yeux
à son père (Luc. , IX, 59, 61) ; tout retarde-

ment l'importune, tant il est pressé de régner
sur vous. S'il ne règne par sa bonté, bientôt

et plutôt que vous ne pensez, il voudra ré-
gner par sa justice; car à lui appartient
l'empire, et il se doit à lui-même et à sa

propre grandeur d'établir promplemenl son
règne. C'est pourquoi notre grand Baptiste

crie dans le désert, et, non-seulement les ri-

vages et les montagnes voisines , mais
même (2) tout l'univers retentit de celle voix:

Faites pénitence, faites pénitence, riches cl

pauvres, grands et petits, princes et sujets;

que chacun se retire de ses mauvaises voies;

car le règne de Dieu approche : Appropin-
guat enim regnum cœlorum (Matt., III, 2).

Il approche cnefiet, messieurs, puisque !e

Fils de Dieu paraîtra bientôt. Le règne de la

boulé approche avec lui, parce qu'il nous
apporte en naissant la source des grâces;
mais le règne de la justice s'approche et

avance d'un même pas, parce qu'elle suit

toujours la bonté do près, pour eu venger
les injures (8). La grande bonté rejetée at-
tire les grandes rigueurs ; les bienfaits mé-
prisés pressent la vengeance et lui préparent
la voie ; et saint Jean ne vous a pas tu ce
conseil de Dieu; quand il voil paraître Jé-

;

(I) Obéit à oe qu'il ordonne.

(2) Toute ia nature.

/ (a) La |usiic et la bonté marclienl toujours d'un môme
H-, iii

| rend la place.

sus-Christ au monde, c'est alors qu'il com-
mence à dire que la cognée est à la racine.
Tout presse Dieu à se venger des ingrats ; sa
bonté le presse, ses bienfaits le pressent, le

dirai—je ? son attente même le presse, car il

n'y a rien qui fasse tant hâter la vengeance
qu'une longue attente frustrée.

Ainsi, je vous conjure, mes frères, ne vous
fiez pas au temps qui vous trompe, c'est un
dangereux imposteur qui vous dérobe si sub-
tilement que vous ne vous apercevez pas de
son larcin. Ne regardez pas toujours le temps
à venir, considérez votre état présent ; ce
que le temps semble vous donner, il vous
l'Ole ; il retranche de vos jours en y ajoutant.

Celte fuite et cette course insensible du temps,
n'est (ju'une subtile imposture pour vous
mener insensiblement au dernier jour. La
jeunesse y arrive précipitamment, et nous le

voyons tous les jours; partant n'attendez pas
de Dieu tout ce que vous prétendez ; ne re-
gardez pas les jours qu'il vous peut donner,
m lis ceux qu'il vous peutôter;ni seulement
qu'il peut pardonner, mais encore qu'il peut
punir. Ne fondez pas votre espérance, et n'ap-
puyez pas votre jugement sur une chose qui
vous est cachée.

Je n'ignore pas, chrétiens, que Dieu qui
ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il

se convertisse et qu'il vive (Ezech., XXX,
11), prolonge souvent le temps de la péni-
tence ; mais il faut juger de ce lemps comme
des occasions à la cour ; chacun allend les

moments heureux, les occasions favorables
pour terminer ses affaires; mais si vous at-
tendez sans vous remuer, si vous ne savez
profiler du temps, il passe vainement pour
vous, et ne vous apporte en passant que
des années qui vous incommodent. Ainsi,
dans cette grande affaire de la pénitence,
celui-là peul beaucoup espérer du temps, qui
sait s'en servir et le ménager : mais celui
qui attend toujours et ne commence jamais,
voit couler inutilement et se perdre entre ses

mains tous ces moments précieux dans les-
quels il avait mis son espérance. Que lui

apporte le lemps, qu'une plus grande at-

teinte à sa vie, un plus grand poids à ses
crimes, une plus forte attache à ses habi-
tudes?

C'est pour cela que saint Jean-Baptiste ne
nous donne aucun relâche : La cognée, dit-il,

est à la racine; tout arbre qui ne porte pas
de bon fruit, sera coupé et jeté au feu; faites

donc, faites promptement de digues fruits de
pénitence : Facite ergo fructus dignos pœni-
tentiœ (Luc, 111, 8). Il faut tâcher, chré-
tiens, que nous lirions aujourd'hui quelque
utililé de ces salutaires paroles, et que nous
n'ayons pas écouté en vain un si grand pré-
dicateur que saint Jean-B ipliste.

Le figuier infructueux. Vous avez eu la

pluie, vous avez eu le soleil, vous avez eu la

culture; vous n'avez plus à attendre que la

cognée et le feu (Luc, XIII).

Il faut quelque chose de nouveau pour
vous émouvoir; vous avez franchi hardi-
ment les plus puissantes considérations :

celle première tendresse d'une conscience
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Innocente, ahl que vous l'avei endnrciel la

pénitence, la communion, roni aves apprit

a les profaner; ««'la ne vous tonebe plu-.- lei

terribles jogementi de Dieu qui avaient au-
trefois tant de force pour vous émouvoir;
roua l tarez dissipécomme nue raine frayeur
l'appréhension que vous aviez de ce ton-
nerre, et vous vous êtes accoutumés à dor-

mir (2) tranquillement à ce brait.

Nous voilà réduits aux miracles. Expé-
rience des pécheurs [qu'ils oui laissés tou-
jours les mêmes

| : In peccato restro morie-
mini (Joan., VIII, "i! : Vous mourrez dans
voire péché.

[Faire
| attention aux choses dites : point

tant songer au prédicateur. Les choses que
nous disons sont-elles si peu solides qu'elles

ne méritent de réflexion que par la manière
de les dire? Tant d'heures de grand loisir 1

pourquoi sont-elles toutes des heures per-

dues ? Pourquoi Jésus-Christ n'en aura-t-il

pas quelques-unes plutôt qu'un amusement
inutile? Ainsi puisse Jésus-Christ naissant vous
combler de grâces! puissiez-vous recevoir en
lui un Sauveur el nonun Juge! puissiez-vous

apprendre, à sa crèche, à mépriser les biens

périssables, et acquérir les inestimables ri-

chesses que sa glorieuse pauvreté nous a
méritées!

FRAGMENTS
SUR LE MÊME SUJET (3).

Activité de la justice divine contre le pécheur.

Son opposition à la loi de Dieu. Effets qui

en résultent contre lui. Ce qu'il doit faire

pour éviter les coups de la main venge-
resse. Dignes fruits de pénitence, toujours

salutaires.

Une voix crie dans le désert : Préparez les

voies du Seigneur, aplanissez les sentiers de
notre Dieu ; pour cela, il faut combler toutes

les vallées et abattre toutes les montagnes
(Luc, III, h] : c'est-à-dire qu'il faut relever

le courage des consciences abattues par le

désespoir, et abattre sous la main de Dieu,

par la pénitence, les pécheurs superbes et

opiniâtres qui s'élèvent contre Dieu, etc.

L'lîgli>e fera bientôt le premier, lorsqu'elle

dira aux pécheurs : Consolamini, consola-

mini (Istii., XL, 1)... Gaudium magnum...
Quia nalus est vobi» hodie Salvalor (Luc, II,

10, Il : Consolez-vous, consolez-vous... Je
vous annonce le sujet d'une grande joie....

Il vous est né un Sauveur. Mais devant que
de relever leur courage, il faut première-
ment abattre leur arrogance : Jameni
curis ad radicem arborum posita est [Luc,
III, 9] : Car la cognée est déjà mise à 1 1 ra-

cine de l'arbre. Pour cela il fuit des paroles

inspirées d'en haut. Ave, Mm m.

Doux coups : celui du péi lie, Celui de I i

justice divine : l'un ôte la vie. l'autre l'espé-

rance; le coup du péché, la rie; le coup de

(1) Vous éles affermi coulre l'appréhension que vous

donnai) ce tonnerre,
(i) Profondément,
(r>) Ces Fragments nous paraissent avoir éié c

pari auteur, pour »*
1 1 «. adaptés au sermon précédent, qu'il

aura voulu prêcher dans quelque autre occasion ai

Uius cliaiiKi'tui.'iils vl de* addition».

Injustice, l'espérance. Chose étrange el in-
croyable, messieurs I après la perte de la

vie, peut-il rester de l'espérance? Oui, p un .•

que Dieu est puissant pour ressusciter les

morts, et qu'il peut, dit noir' I
. lairc

naître des enfants d'Abraham dec -
i
erres

(Luc, III, 8 insi nsibles el inanimé) -
; 1 1 sa

miséricorde infinie lui taisant faire tous les

jours de pareils miracles, ceux qui ont perdn
la vie de la grâce, n'ont pas néanmoins perdu
I espérance, etc.

Faut trailer le second point, et dire pal
quel degrés Dieu abat l'appui el le fondement
de cette espérance mal fondée. Ce coup n'est

pas toujours se: sible. 11 dessèche l'arbre et

la racine en retirant ses inspirations.

Ainsi je ne m'étonne pas si les pécheurs
convertis regardent l'état d'où ils sont -

avec une telle frayeur, et ne se sentent pas
moins obligés à Dieu que s'il les avait tirés

de l'enfer. Posuerunt me in lacu inferiori

(Psalm. LXXXVII, G) ; Ils m'ont mis dans
une fosse profonde. Eruiiti animam tneam ex
inferno inferiori (Psalm. LXXX.V, 12) :

Vous avez retiré mon âme de l'enfer le plus
profond. Deux choses font l'enfer : la peine
du damné, séparation éternelle d'avec Jésus -

Christ. Nescio vos Malt. XXV, 12 : Je ne
vous connais pas. A la sainte table: il ne
nous connaît plus. Elle c-t éternelle de sa
nature. Le feu, la peine du sens; il n'est pas
encore allumé, mais nous en av ns en nous
le principe. En effet, d'où pensez-vou*, t lire

tiens, que Dieu fera sortir [ce feu'.' du sein

même du pécheur].

Le moment que Dieu a marqué pour don-
ner ce coup irrémédiable qui enverra les pé-

cheurs au feu éternel, par une juste disposi-

tion de sa providence, ne leur doit pas être

connu; c'est un secret que Dieu se réserve
et qu'il nous cache soigneusement, afin que
nous soyons toujours en action, et que jamais
nous ne cessions de veiller sur nous. Néan-
moins le pécheur s'endort dans les longs de-

lais qu'il lui donne, l'attendant à la péni-
tence; et pendant qu'il dort à son aise au
milieu des prospérités temporelles, il s'ima-

gine que Dieu dort aussi : Il dit dans son
cœur : Dieu l'a oublié ; il ne prend pas garde
à mes crimes : Dixit ent'iM in corde suo :

Oblitus est Deus (Ps. IX, 3't) ; et parce qu'il

ne songe pas à se convertir et que Dieu ne
lui fait pas sentir sa fureur, il croit que Dieu

ne songe pas à le punir. Pour lui oler de

l'espril cette opinion (I) dangereuse, lâchons

aujourd'hui de lui faire entendre une vérité

chrétienne qui nous e^ représentée dans
notre Evangile, el que je rons prie de com-
prendre : cesl que la justice divine qui sem-
ble dormir, qui semble oublier les pécheurs,
les laissant prospérer longtemps en ce momie,
esl toujours en armes contre eux, toujours

en aclion, toujours vigilante, toujours prête

à donner le coup qui les coupera par la ra-

cine, pour ne leur laisser aucune ressource.

Mais afin dp" bien comprendre cette vérité,

il esl nécessaire . messieurs, de vous expli-

quer pin* profondément ce que j'ai déjà

(I, Pi
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touché en peu de paroles touchant la con-
trariété infinie qui est entre le pécheur et la

justice de Dieu. Je suivrai encore le grand
Augustin, et les ouvertures admirables qu'il

nous a données pour l'éclaircissement de

celle matière en son Epître quarante- neu-
vième (Epist. !02, Ed. Benecl. t. II, p. 273).

Il remarque donc en ce lieu qu'il y a celle

opposition entre le pécheur et la loi que
,

comme le pécheur détruit la loi autant qu'il

le peut, la loi réciproquement détruit le pé-

cheur ; tellement qu'il y a entre eux une
inimitié qui jamais ne peut être réconciliée

;

et quoique cetle vérité soit très-claire , vous
serez néanmoins bien aises, messieurs, d'en-

tendre une belle raison, par laquelle saint

Augustin l'a prouvée. Elle tombera sans dif-

ficulté dans l'intelligence de tout le monde
,

parce qu'elle est établie sur le principe le

plus connu de l'équité naturelle : Ne fais pas

ce que tu ne veux pas qu'on te fasse : In qua
mensura mensi fuerilis, remelietur vobis (Luc.

VII, 2) : On se servira envers toi de la même
mesure dont tu le seras servi. Pécheur, qu'as-

lu voulu faire à la loi de Dieu ? N'as-tu pas

voulu la détruire et anéantir son pouvoir?

Oui, certainement, chrétiens. Les hommes
qui ne veulent pas être justes souhaitent

qu'il n'y ait point de vérité, et par consé-

quent point de loi qui condamne les injustes :

Qui dum nolunt esse justi, noluut esse veri-

iatem qua damnentur injusti (S. Aug., Tract.

XC, in Joan., t. 111, p. 721).

Et c'est pour cela, chrétiens, que Moïse
descendant de la montagne, entendant les

cris des Israélites qui adoraient le veau d'or,

laisse tomber les tables sacrées où la loi

était écrite et les brise : Vidit vitalwn et

choros , et projecit tabulas et [régit eas

(Exod., XXXII, 19). I! vit le veau et les dan-

ses, et il jeta les tables et les brisa. Et cela,

pour quelle raison? si ce n'est pour repré-

senter ce que le peuple faisait alors. Ah ! ce

peuple ne mérite point d'avoir de loi, puis-

qu'il la déiruit entière en ce moment qu'on
la lui porte de la part de Dieu. Qu'a fait

cette loi pour être brisée? Détruisez les pé-
cheurs, faites-les mourir. 11 le fera en son
temps, mais en attendant, il nous montre ce

pue nous faisons à la loi.

C'est pourquoi il brise les tables où le

doigt de Dieu était imprimé ; et remarquez
,

s'il vous plaît, messieurs, que le peuple ne
pèche que contre l'article qui défendait

d'adorer les idoles : Non faciès tibi sculptile

(Exod., XX, V) : Vous ne vous ferez point

d'image taillée au ciseau. Mais qui pèche en
un seul article, il détruit autant qu'il peut
la loi tout entière. C'est pourquoi il laisse

tomber et il casse ensemble toutes les deux
tables, pour nous faire entendre, mes frères,

que par une seule transgression toute la loi

divine est anéantie. Mais comme les pé-
cheurs détruisent la loi, il est juste aussi
qu'elle les détruise ; il est juste qu'ils soient
mesurés selon leur propre mesure, et qu'ils

souffrent justement ce qu'ils ont voulu faire

injustement; car si celle règle de justice doit

être observée entre les hommes , de ne faire

que ce que nous voulons qu on nous fasse
,

combien plus de l'homme avec Dieu et avec
sa loi éternelle? Et c'est pourquoi, dans l'his-

toire que j'ai racontée, le même Moïse qui
brisa la loi, fit aussi briser le veau d'or,

et mettre à mort tous les idolâtres dont l'on
fit un. sanglant carnage ; nous montrant par
le premier ce que le pécheur veut faire à la
loi, qui est de l'anéantir et de la rompre ef-
fectivement, et nous faisant voir parle se-
cond ce que fait la loi au pécheur, qui est de
le perdre et le mettre en pièces. Ainsi , dit

saint Augustin, ce que le pécheur a fait à la

loi à laquelle il ne laisse point de place en
sa vie, la loi, de son côté, le fait au pécheur
en lui ôtantla vie à lui-même : Quod pecca~
tor facit legi quant de sua vita abstulit, hoc ei

facit lex ut auferat eum de hominum vita
quam régit (Epist. 102, t. II, p. 282) (1).

Voilà donc une éternelle opposition entre
le pécheur et la loi de Dieu, c'est-à-dire,

par conséquent, entre le pécheur et la justice
divine. De là vient que la justice divine nous
est représentée, dans les Écritures, toujours
armée contre le pécheur. Toutes ses flèches
sont aiguisées, nous dit le prophète, tous
ses arcs sont bandés et prêts à tirer : Sa-
gitlœ ejus acutœ et omnes arcus ejus extenti
(Isa., V, 28) : Que s'il relarde par miséri-
corde à venger les crimes, sa justice cepen-
dant souffre violence. Cela m'est à charge,
dit-il, et j'ai peine à le supporter : Facta
sunl mihi molesta, laboravi sustinens (Isai.,

I, lk). Mais pourquoi rechercher ailleurs
ce que je trouve si clairement dans mon
Evangile? Que ne puis-je vous représenter
et vous faire appréhender vivement le tran-
chant épouvantable de celte cognée appli-
quée à la racine de l'arbre? A toute heure,
à tous moments, elle veut frapper, parce
qu'il n'y a heure, il n'y a moment où la
justice divine irritée ne s'anime jelle-même
contre les pécheurs. 11 est vrai qu'elle re-
tarde à frapper, mais c'est que la miséri-
corde arrêle son bras. Elle lâche toujours
de gagner le temps , elle pousse d'un mo-
ment à l'autre , nous attendant à la péni-
tence. Pécheurs , ne sentez-vous pas quel-
quefois le tranchant de celte justice appli-
qué sur vous ; lorsque votre conscience vous
trouble, qu'elle vous inquiète, qu'elle vous
effraie

,
qu'elle vous réveille en sursaut,

remplissant votre esprit des idées funestes
de la peine qui vous suit de près ? C'est que
la justice divine commence à frapper votre
conscience criminelle ; elle crie, elle vous
demande secours, elle se trouble, elle est
étonnée. Mais, ô Dieu ! quel sera son éton-
nement, lorsque la justice divine laissera
aller tout à fait la main ! Que si elle de-
meure insensible, si elle ne s'aperçoit pas
du coup qui la frappe , ah! c'est qu'il a déjà
donné bien avant, que l'esprit de vie no
coule plus , et de là vient que le sentiment

(1) Bossuet ne donne ici que la substance du texte
de saint Augustin, conçu en ces termes : Quod (eceris pa
tiens ; non ut si sluprum feceril, sluprum puludur ; std
auodpeccalo Islo fecit legt, hoc ei lex facial, id est Ottia
legem talia prohibenlem de sua vita abslulil, auferui euat
eiiam ipsa lex de hominum vita quam rruit.
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est tout offusqué. Mais soit que vous tentiez

ce tranchant , soit que vous hé sentiez pas

le coup qu'il vous donne , il touche , il

presse déjà la racine, et il n'y a rien enlre

lieux.

() pécheur, ne Irctnbles-tu [tas sous celle

main terrible de Dieu, qui non-seulemenl
• si levée, niais déjà appesantie sur ta léte

Juin eiiim tecuri» ad tadicem atbori» jiostt i

est : La cognée est déjà mise à la racine de

l'arbre. Elle ne s'approche pas pour ébran-
ler l'arbre, ni pour en faire tomber les fruits

ni les feuilles; plaisirs, richesses, les biens

de fortune, biens externes qui ne tiennent

pas à noire personne : il ne faut pas un si

grand effort, il ne faut pas [toucher| la ra-

cine, il ne faut que secouer l'arbre. Klle n'en

veut pas même aux branches, à la santé, à

la vie du corps ; elle le fait quelquefois, mais

ce n'est pas là maintenant où elle touche.

Elle est à la racine, dit saint Chrysostome :

Apposita est ad radicem. Il n'y a plus rien

entre deux; et après ce dernier coup qui

nous menace à toute heure, il n'y a plus que
le feu pour nous, et encore un feu éternel.

Représentez-vous, chrétiens, un homme à

qui sou ennemi a ôté les armes, qui le presse

1 épée sur la gorge, demande la vie, demande
pardon ; il commence à appuyer de la pointe

sur la poitrine, à l'endroit du cœur. C'est ce

que Dieu fait, dans notre Evangile ; il n'en-

fonce pas encore le coup, ce sont les mois

de saint Chrysostome, mais aussi ne rélirè-

t-il pas encore la main. 11 ne la relire pas,

de peur que tu ne le relâches et ne t'enfles
,

et il n'avance pas toul à fait, de peur que lu

ne périsses. En cet état il te dit, dans notre

Evangile : Ou résous-loi bientôt à la mort

,

ou demande promptement pardon : Omnis
arbor non faciens fructum, excidetur : Tout
arbre qui ne fait point de fruit sera coupé-

Ne désespère pas, ô pécheur I il n'a pas en-
core frappé; tremble néanmoins, car il est

tout prêt, et le coup sera sans remède. Peul-

êlre va-t-il frapper dans ce moment mémo
;

peut-être sera-ce la dernière fois qu'il le

pressera à la pénitence.

Mais je suis en bonne santé ; épargne-t-il

la jeunesse? épargne-t-il la naissance ? épar-

gne-t-il la modération , qui semble un des

plus puissants appuis de la vie? Mais en un
moment il renverse tout. Et puis quand il le

voudrait prolonger la vie , il sait bien nous
frapper d'une autre manière. Peut-être qu'il

ne laissera pas de frapper en retirant pour
jamais les dons de sa grâce. S'il les relire ,

arraché ou desséché, c'est la même chose;
le coup est donné, la racine est coupée, l'es-

pérance est morlc. Que tardons-nous donc,
malheureux, à lui donner les fruits qu'il de-

mande? Et quoi! si vile, si promplcmcut, et

si près du coup de la morl ! Oui , mes frères,

en ce moment même faites germer ces fruits

salutaires ; ces fruits peuvent croitre eu
toute saison, et ils n'ont pas besoin du temps
pour mûrir. Nathan menace David de la part

de Dieu ; voilà la cognée à la racine. En
même temps, sans aucun délai : J'ai péché

,

dit-il au Seignour. Voilà le fruil de la péni-

tence ; et au même instant qu il parait, le

Il .lin II.ml dé II ' i : /'

transtulit]peecatum, tuu II fl , XII
I S : eur a iransiei é \ oh e pécn

mande d me pai un long temps
i
our a<

plir un oui rage qdl ne demande j imais qu'un
ni b> iiicux. Il sullil de TO ibiir, dit

saint Chrysostome Homil. Il, in Matin., t,

VII, p. Vol, 153 , et aussitôt le germe de ce

fruit parait, et li COf retirera sitôt

qu'elle m ira parailre, je ne dis pas le fruit,

m, us la Heur; je ne dis pal la BeOr, mais le

nœud, mais le moindre rejeton qui témoi-
gnera de la rie. Ah! s'il esl ainsi, Chrétiens,
malheureux et mille fois malheureux celui

qui sortira de ce lieu sacré sans d > n n r a
Dieu quelque fruil ! Si vous ne pouvez lui

donner une entière conversion , une repen-
tance parfaite , ah ! donnez-lui du moins
quelques larmes pour déplorer voire aveu-
glement. Ah! si vous ne pouvez lui donner
des larmes , ah ! laissez du moins aller

un soupir qui témoigne le désir de vous
reconnaître ; et si la dureté de vos cœurs
ne vous permet pas un soupir, battez-
vous du moins la poitrine , jetez du moins
un regard à Dieu pour le prier de fléchir

votre obstination ; donnez quelque aumône
à celle intention, et pour obtenir celle grâce.
Ce n'est pas moi, mes frères

,
qui vous le

conseille, c'est la voix du divin Précurseur
qui vous y exhorte dans notre Evangile.
C'est lui qui excite aujourd'hui les peuples
à faire des fruits de pénitence. C'est lui qui,
pour les presser vivement, leur représente
la cognée terrible de la vengeance divinetoute
prèle à décharger le dernier coup , s'ils ne
produisent bientôt ces bons fruits. Là-dessus
le peuple : Quid faciemus (Lue., 111, 10, 11 !

Quel fruil produirons-nous ? Qui habet duai
tunicas, det non habenli, el qui habet escas,

similiter facial : Que celui qui a deux habita
en donne à celui qui n'en a pas . et que celui
qui a de quoi manger en agisse de même.
C'est pour celle maison qu'il parlait. Vous
dirai-je la honte de l'Eglise? non, ces pau-
vres catholiques n'ont pas d'habit, ils n'ont
pas de nourriture. Ne dites pas : Je l'igno-

rais. Je vous le déclare; ne croyez pas que
nous inventions. Ce n'est pas ici un théâtre
où nous puissions Inventer à plaisir des su-
jets propres à émouvoir et à exciter les lias-

sions. Que de profusions dans les tables ! que
de vanités sur les babilsl que de BOmptOO-
silé dans les meubles! Mais quelle rage et

quelle fureur dans le jeu ! Le desespoir de

ces infortunés est la suite de tant de do-
ordres ]. Nous rendrons compte de ces
âmes.
Quand il lâchera le dernier coup, elc. Mo-

ment que Dieu a réserve à sa puissance. Le
dernier coup .ipiè- les grandes miséricordes,
après l'abondante effusion, après r ', epau-
cbemenl des grandes grâces. Preuve par no-
tre Evangile : Jam tnim secuHs ( IV Rcg.,
X, 32) : Déjà la cognée. 1 e Seigneur avait
commence ,i s'ennuyer : l œpil Dominui tœ-
dere. Dégoût [de Dieu,] quand on passe si

facilement du crime à la pénitence, et de 11
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pénitence au crime. Déjà, depuis la venue du
Sauveur. Dieu s'était irrité contre son peuple

qui avait méprisé les prophètes : Ils ont, dit-

il , appesanti leurs oreilles, ils ont endurci

leur cœur comme un diamant, pour ne point

écouter les paroles que je leur ai envoyées

en la main de mes serviteurs les prophètes
;

et il s'est élevé une grande indignation, une
commotion violente dans le cœur du Seigneur

Dieu des armées : Et facto, est indignatio ma-
gna a Domino exercitnum(Zach.,YU, 11, 12).

Pour venger le mépris de ses saints prophè-
tes, Dieu a secoué la nation judaïque comme
un grand arbre, il en a fait tomber les fruits

et les feuilles, la gloire de ce peuple, la cou-
ronne et le sceptre de ses rois entré les mains
des rois d'Assyrie. Il jette les sceptres comme
un roseau : quand il lui plaît, un roseau est

un sceptre et un sceptre est un roseau. Il a
frappé les branches , les tribus ; une partie

au delà du fleuve, une autre en quelque par-

lie de l'empire des Assyriens : cependant en-

core Une souche en Israël, encore une racine

en Jacob. Le temple, les sacrifices, le conseil

de la nation, l'autorité des pontifes, enfin

une forme d'empire, de république. Jésus est

venu, Jésus a prêché, etc. Jamsecuris ad ra-

dicem : L'arbre a été coupé par le pied, ou
plutôt déraciné tout à fait.

Tito vient bientôt après Jésus-Christ : le

vengeur suit de près le Sauveur. Ils n'ont

pas connu le temps de leur visite : Dieu les

visite à main armée. L'aigle romaine vient

fondre sur eux. et les enlever, malgré les for-

teresses dans lesquelles ils avaient mis leur

confiance. ïite se reconnaît l'instrument de
la vengeance de Dieu. Sans savoir le crime,
il reconnaît la vengeance

; tant le caractère
de la main de Dieu paraissait de toutes parts.

Tile, dit Apollonius de Tyanc, en prenant Jé-

rusalem, avait rempli de cadavres tous les

lieux, d'alentour. Les peuples voisins voulu-
rent le couronner en considération de sa vic-

toire. Mais il leur répondit qu'il était indigne
de cet honneur; qu'on ne devait point lui

attribuer les œuvres extraordinaires qui ve-
naient de s'opérer; qu'il n'avait fait que
prêter ses mains à Dieu, qui exerçait mani-
festement sa colère contre les Juifs : Interea
Titus, captis Hierosolymis, omnia circum loca
cuduveribus compleverat. Finitimœ autem gen-
tes ob victoriam coronare ipsum voluerant.
Me vero tali honore indignum se esse respon-
dit : non enim se essetalium operum auclorem,
sed Deo iracundiam contra Judœos démons-
trunti, suas munus prœbuisse (Philost., Apol.
Tyan. Vita, l. VI, c. H, p. 30'* , 303, Ed.
Mord.) (1).

Le temple renversé, le sacrifice aboli, toute
la nation dispersée, le jouet et la dérision de
tous les peuples du monde : Omnia in figura
contingebanl illis (I Cor., X, 11) : Tout leur
arrivait en figure. Ce peuple dans ses béné-
dictions, figure de nos grâces; dans ses malé-

(I) Bossuet s'étail contenté d'indiquer dans sou ma-
nuscrit le récit de Pliilosime, par ces mon : Ce nui en
est êcaidam la vie d'Apollonius Tyamm. Nous avons cru
entrer dans ses vues, en donnant ici le lexic Important de
I historien U'Auollouius.l

dictions, figure de la vengeance que Dieu
exerce sur nous, etc. Le baptême, la péni-
tence ; le pain des anges, viande céleste. Dieu
s'approche de l'arbre, non pour faire tomber
les fruits et les feuilles. Il n'en veut ni à vo-
tre bien, ni à vos fortunes. Il ne faut pas la

cognée, il ne faut pas la racine. Les biens
externes tiennent si peu qu'il ne faut que
secouer l'arbre légèrement, et après le moin-
dre vent les emporte. Il n'en veut pas aux;
branches, à la santé, à la vie ; ad radicem, au
fond de l'âme. Arbre infructueux, où il ne
trouve aucun fruit: Quœ non facit fructum
bonum (Luc, XIII, 7).

Un homme avait un figuier planté dans sa
vigne, et , venant pour y chercher du fruit

,

il -n'y en trouva point. Alors il dit à son vi-
gneron: Il y a déjà trois ans que je viens
chercher du fruit à ce figuier sans y en trou-
ver; coupez-le donc; pourquoi occupe-t-il
la terre inutilement? Le vigneron lui répon-
dit : Seigneur, laissez-le encore cette année,
afin que je le laboure au pied et que j'y mette
du fumier, après cela s'il porte du fruit, à la
bonne heure ; sinon, vous le ferez couper.

Je suis venu depuis trois ans : trois ans,
c'est un terme immense pour l'attente de no-
tre Dieu. Comptons vingt ans, trente ans,
cinquante ans. Songez à voire âge, je n'en-
treprends pas de faire ce dénombrement; et
il n'a pas encore trouvé de fruit. Les autels
de notre Dieu n'ont pas encore vu vos pré-
mices. Ut quid enim terrain occupât (Luc,
XIII, 7)? Pourquoi occupe-t-il la terre inu-
tilement ? il occupe le soin de mes ministres
qui travailleraientplusulilement surdesâmes
mieux disposées. Il fait ombre à ma vigne,
et empêche que mes nouveaux plants ne
rjreunent le soleil, ou que leur fruit ne mû-
risse. Donnez encore un an ( Ibid. , 8 ).

Voyez un terme préfixe et un terme assez
court; car l'Eglise qui intercède sait qu'il ne
faut pas abuser de la patience d'un Dieu.
Trois ans, une longue attente; un an, une
longue surséance : Et s'il rapporte du fruit,

à la bonne heure; sinon vous le couperez.
Elle consent. Appliquez à l'âme : vous avez
eu lu pluie, vous avez eu le soleil, vous avez
eu la culture; vous n'avez ni profilé ni porté
de fruits : vous n'avez plus rien à attendre
que la cognée et le feu. Portez des fruits :

Fructum bonum : au goût de Dieu : Dignos
fruclus : dignes du changement que vous
méditez, dignes des mauvaises œuvres quo
vous avez laites. Changement total au dedans
et au dehors. Proportion avec les mauvaises
œuvres. Maximes des Pères : tous, sans ex-
ception : Qui s'est abandonné aux choses dé-
fendues, doit s'abstenir îles permises. Autant
qu'il s'est abandonné, autant doit-il s'abste-
nir : Dignos. Mes frères, je ne veux rien

exagérer; Dieu m'est témoin, je désire sincè-
rement votre salut, cl je ne veux ni élargir
ni élrécir les voies de Dieu. Voilà les maxi-
mes qui ont enfanté les vrais pénitents. 1, s

autres [ conduisent 1 à la perdition élernelle.
Faites-vous des fruits dignes de pénitence.'

Cej gorges et CCS épaules découvertes étalent

à l'impudicilé la proie à laquelle elle aspire,
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Est-ce pour réparer h; lemps que roui le

consumez au jeu? Lier les parties, lei exécu-
ter, les reprendre, l'inquiétude de la perte,

l'amorce du gain, l'ardeur, etc. El quand vous
étalez celle parure et tous ces ornements de
la vanité, faites-vous des fruits dignes? etc.

Vous n'humiliez pas la victime; non, vous
parez l'idole. Faites des fruits dignes ; mais
pressez-vous , car le règne de Dieu appro-
che, comme saint Jean vous presse et ne vous
laisse aucun repos : pas un mot qui ne vous
presse; Appropinquat. Tant mieux. C'est un
règnede douceur. Jésus, etc. La justice a près.

A la suite des grâces, un grand attirail de
supplices : Jam securis ad radicem. Je n'ai

dit que ce qui est.

Pour comprendre solidement combien est

grande la colère de Dieu contre les pécheurs
qui ne l'apaisent pas par la pénitence, il faut

supposer deux principes, dont la vérité est

indubitable. Le premier principe que je sup-
pose, c'est que plus celui qui gouverne est

juste, plus les iniquités sont punies. Le se-

cond, c'est que la peine, pour être juste, doit

être proportionnée à l injustice qui est dans
le crime. Ces principes étant connus par la

seule lumière de la raison, il faut tirer cette

conséquence, que n'y ayant rien [de] plus

juste que Dieu, rien de plus injuste que le

péché, ces deux choses, concourant ensem-
ble, doivent attirer sur tous les pécheurs le

plus horrible de tous les supplices. Que Dieu
soit infiniment juste, ou plutôt qu'il soit la

justice même, c'est ce qui paraît manifeste-
ment, parce qu'il est la loi immuable par la-

quelle toutes choses ont été réglées, ce qu'il

vous sera aisé de comprendre, si vous re-

marquez que la justice consiste dans l'ordre
;

toutes les choses sont équitables sitôt qu'elles

sont ordonnées. Or, ce qui met l'ordre dans
les choses, c'est la volonté du souverain Etre;

car de même que ce qui fait l'ordre d'une
armée, c'est que les commandements du chef

sont suivis, et ce qui fait l'ordre d'un concert

et d'une musique, c'est que tout le monde
s'accorde avec celui qui bat la mesure: ainsi

l'ordre de cet univers, c'est que la volonté de

Dieu soit exécutée. C'est pourquoi le monde
est conduit avec un ordre si admirable, parce

que et les astres et les éléments, et toutes

les autres parties qui composent cet univers
conspirent ensemble d'un commun accord à
suivre la volonté de Dieu, suivant ce que dit

le Prophète [Pi. CXVU1.89, 90, 91) : « Votre
parole, ô Seigneur, demeure immuablement
dans le ciel; vous avez fondé la terre, et elle

est toujours également stable. C'est par votre

ordre que les jours durent, parce que toutes

choses vous servent. «Si lajuslicede Dieu est

infinie, il est aussi infiniment juste que tous

ses ordres soient accomplis, [et que les hom-
mes 1 n'outrepassent jamais son commande-
ment. Hien ne résiste à la volonté de Dieu
que la volonté des pécheurs. La justice et

l'injustice opposées. La justice infinie, li n'y

a qu'une injustice infinie qui soit capable de

s'opposera la justice infinie de Dieu, d'au-
tant plus que celui qui [refuse de lui obéir

se iiortc de tout le poids de sa voloutc à

m
anéantir sa justice La rolonlé de Dieu la

choque nécessairement en (oui ce qu'elle et
dans lOUtC IOO étendu., suivant ee que dit

l'apôtre saint Ja< |uei Jae., IL 10), et la rai-

son en est évidente, parce que, par u <

seule contravention, l'autorité de la !

anéantie. L'injustice infinie, le supplice
infini dans SOfl étendue.

Après avoir compris quelle doit être la

grandeur de la peine par I injustice du crime,
vous l'entendrez beaucoup mieux encore par
la justice de Dieu ; car, puisqu'elle est infinie,

il faut qu'elle règne et qu'elle prévale. P<

désordre, rébellion. Ou nous nous rangeons,
ou Dieu nous range par l'obéissance

, par le

supplice; ou nous faisons I ordre, ou nous le

souffrons. Dieu répare l'injustice de notre
crime par la justice de notre peine.

11 n'est pas malaisé de prouver que Dieu
accuse les pécheurs. Il a gravé en eux la loi

éternelle, c'est la conscience; c'est celte loi

qui nous accuse : Accusanlibus aut defenden-
lihtts Rom., H, 15). En celle vie elle nous
accuse intérieurement; mais le sentiment
n'en est pas bien vif, parce que nous 1 étouf-
fons par nos crimes, parce que notre ftme esl

comme endormie, charmée par les faux plai-

sirs de la terre et par une certaine illusion
des sens. Et toutefois sa force parait en ce
que nous ne pouvons l'arracher; elle ne
laisse pas de se faire entendre. En l'autre vie

elle agira dans toute sa force ; la force de
l'accusateur est dans le jugement. En ce
monde, il suffit qu'elle nous avertisse; en
l'autre, il faudra qu'elle nous convainque.
Les consciences sont les livres qui seront ou-
verts : Manifestai) imur , apparebimus. Nous
y serons découverts par celle lumière infinie

qui pénètre le secret des cœurs. Là parailra
celle méchanceté, cette perfidie pour laquelle
tu ne croyais pas pouvoir rencontrer d>

nèbres assez épaisses. Là seront exposées
en plein jour tes honteuses et criminelles
passions, les abominables plaisirs. Cet accu-
sateur inflexible exagérera l'horreur de ton
crime. Ta conscience parlera contre toi de-
vant Dieu, devant les anges et devant les hom-
mes. Comment pourras-tu le défendre contre
un accusateur si sincère? La honte née du
désordre, établie contre le désordre. Sacrifie

à Dieu la honle que lu avais immolée au
diable. Dieu

,
pour montrer qu'il ne nous

abandonnait pas à nos passions , nous a
donné la houle pour retenir leur emporte-
ment.

ABRÉGÉ
1) l N AUTRE SERMON POUR LE TROIS1ÈMI.

mm v\t m: ni l'uni,
Sur le faux honneur et l'humilité chrétienne.'

MisersDl Judd ib Jerosolrtnis Mcerdotes etlevfttsad
cuin, tu Interrogèrent ewn: lu quia •

Les Juifs tmogèrat tUJirutaUm des prêtres et de*
lévites ii Jean-BaptitU, pour lui ttci,iaiidcr : {jui èies-ivu$

{Jowi.,1, l

Le Maître de l'humilité paraîtra bientôt
sur la lerro ; l'Eglise, pour nous préparer au
in\ -ter,- de sa naissance, nous propose au-
jourdhui Pcx mplo admirable de la modes-
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lie de saint Jean-Baptisle : el{ par là nous
devons apprendre que (1) l'une des plus

saintes dispositions que nous puissions ap-
porter à recevoir Jésus-Christ naissant, c'est

le mépris de ce faux honneur qui établit

dans le monde tant de mauvaises coutumes
et tant de maximes dangereuses.

La presse est au désert ; on y aborde de

tontes parts : Toute la Judée , dit l'évangé-

liste , et même la ville royale y accourt :

Omnis Judœœ regio et Jerosolymitœ universi

( Marc, I, 5). On vient voir, on vient écou-
ter, on vient admirer Jean-Baptiste comme
un homme tout divin (Luc, III, 15). Les
peuples étonnés de sa vertu ne savent quel

titre lui donner; même celui de prophète ne
leur semble pas assez grand pour lui, ils

prennent saint Jean-Baptisle pour le Messie
(Matth., XI, lk); et je ne sais si ce n'est

point encore quelque chose de plus glo-

rieux, qu'en d'autres occasions on ait pris le

Messie même pour un autre Jean-Baptiste.

Dans une si haute réputation, et d'autant

plus glorieuse qu'elle était moins recher-
chée , Jean-Baptiste demeure toujours ce

qu'il est, c'est-à-dire toujours humble, tou-

jours modeste. 11 n'est rien de ce qu'on
pense : il n'est point Elie ; il n'est point pro-

phète; et, bien loin d'être le Messie, il n'est

pas digne, dit-il, de lui délier ses souliers :

car il se sert même de cette expression basse

afin de se ravilir tout à fait; et cette main
vénérable de laquelle le Fils de Dieu a voulu
être baptisé, cette main qu'il a élevée , dit

saint Chrysostome ,
jusqu'au haut de sa

lèle (2), n'ose pas même loucher ses pieds :

Non sum dignus corrigiam calceamentorum
solvere (Luc, 111, 16 ) : Je ne suis pas digne
de délier les cordons de ses souliers. Un lel

homme, sans doute, nous est envoyé pour
nous désabuser de l'honneur du monde. II

n'est personne qui n'expérimente jusqu'à
quel point il nous éblouit, et combien même
il nous captive. Qui n'a pas encore éprouvé
combien le désir de l'honneur nous oblige à
donner de choses à l'opinion et à l'apparence
contre nos propres pensées? En combien
d'occasions importantes la crainte d'un blâme
injuste resserre un bon cœur? combien elle y
étouffe de sentiments droits? combien elle en
affaiblit de nobles et de vigoureux? La suite

de ce discours nous fera paraître bien d'au-

tres excès où nous jetle l'honneur du monde.
Il importe donc au genre humain que cet

cnnekni soit bien attaqué, mais auparavant
il faut le connaître.

Je parle ici de l'honneur qui naît de l'es-

time des hommes ; et c'est une certaine con-
sidération que l'on a pour nous, pour quel-
que bien éclatant qu'on y voil ou qu'on y
présume. Voilà l'honneur défini ; il nous sera
aisé de le diviser. Et je remarque d'abord
que nous mettons l'honneur dans des choses
vaincs, que, souvent même, nous le mettons
dans des choses tout à fait mauvaises, et

que nous le mettons aussi dans des choses
bonnes. Nous mettons l'honneur dans des

|t) 1.a plus sainte disposition.

iâ) par-deHua sa icte.

Orateurs saches. XXIV.

choses vaines, dans la pompe, dans la pa-
rure, dans cet appareil extérieur, parce que
notre jugement est faible. Nous le mettons
dans des choses mauvaises; il y a des vices
que nous couronnons, parce que notre juge-
ment est corrompu. Et aussi parce que notre
jugement n'est ni tout à fait affaibli, ni tout
à fait dépravé, nous mettons dans des choses
bonnes, par exemple dans la vertu, une
grande partie de l'honneur. Mais néan-
moins (1) cette faiblesse et cette corruption
font que nous tombons dans une autre faute,
qui est celle de nous les attribuer et de né
pas les rapporter à Dieu, qui est l'auteur de
tout bien. Il faut donc que nous apprenions
aujourd'hui, et, mes frères, que nous l'ap-
prenions par l'exemple de saint Jean-Bap-
tisle, à chercher du prix et de la valeur dans
les choses que nous estimons

;
par là toutes

les vanités sont décriées ; à y chercher beau-
coup davantage la vérité et la droiture, et
par là tous les vices perdront leur crédit;
enfin à y chercher l'ordre nécessaire, et par
là les biens véritables, c'est-à-dire les vertus
seront honorées comme elles doivent être,
seules, mais d'un honneur rapporté à Dieu,
qui est leur premier principe; et c'est le su-
jet de ce discours.

Les caraclères de l'humilité en saint Jean-
Baptisle: description de sa naissance, de ses
austérités, de sa vie; si grand que pris pour
le Christ; éclat de sa naissance sacerdotale;
Jésus-Christ charpentier. Légation honora-
ble; des prêtres et des lévites, les premiers
en dignité; pharisiens, les premiers en doc-
trine. On s'en rapporte à lui-même. Tu quis
es? Quid dicis de te ipso (Joan., I, 19, 22)?
Qui êles-vous? Que dites-vous de vous-
même? C'était une belle ouverture à l'or-
gueil. Tout le monde est préoccupé en sa la-
veur, et il ne lui coûtera qu'un aveu pour
être honoré comme le Messie; mais il n'au-
rait garde d'acheter le plus grand honneur du
monde par une mauvaise action.

i Premier caractère d'humilité. Non-seule-
ment [de] ne pas rechercher, mais de rejeter
les louanges quand elles viennent d'elles-
mêmes.

Second caractère. Refuser constamment les
fausses louanges : Non sum ego Christus
(Ibid., 20) : Je ne suis pas le Christ.

Troisième caractère. Les véritables et les
vrais talents pris, non du côté le plus écla-
tant, mais du côté le plus bas. Il était Elie,
Jésus-Christ l'a dit ; il était prophète, et plus
que prophète, le même Jésus-Christ (lbid.,

21). Il n'est pas Elie en personne, il n'est pas
prophète, selon la notion commune, prédi-
sant l'avenir, mais montrant Jésus-Christ
présent; il dit absolument qu'il ne l'est pas;
du côté le moins favorable

Quatrième caractère. Ne pas dire seule-
ment de soi ce qui est humiliant, mais l'in-

culquer ; ce qui est marqué par ces paroles :

Et confessus, et non negavit, et confessus est

(1) Mais la faute que nous y faisons, cYst que nous
infligeons trop de les rapporter a celui qui est l'auteur de
tout bien

Ihx
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[Jbid., 19) : Et il le confessa et ne le nia pas,

ei il l<- confessa.

Cinquième caractère. Exténuer ce qu'un
ne peut pas s'oter, en faisant voir qu'on ne
l'a p ; i s de soi-même, et <|(ic de voi-meme on
n'est ri fil . Oui êtes-votts ? Je suis une voix.

Quoi de moins subsistant e( de [ilus rien

qu'une voix, un son, un air frappé? Je parle,

je cesse; en un instant tout est dissipé. 1! ne
(fit pas : Je suis celui qui crie, mais je suis la

voix de celui [qui crie ; un aatre parle en
moi. La voix ne subsiste que par celui qui

parle. Je cesse de vouloir parler, la vofx
Cesse en un instant; il n'en reste rien. Rien
de plus dépendant d'aulrui que la voix.

Six .: ictère : Autre manière d'exté-

nuer ce qu'u. i ne peut pas s'ôter, en se com-
parant à quelque chose de plusgrand, comme
saint Jean à Jésus-Christ : Ego buptizo in

iuj m ; médius vestrum stclit : ille est qui bn-

ptizat in Spiritu sancto et igni : ante me facto»

ésl, quia prior me erat [Joan., I, z(j ; mût th.,

III, Il ; ionn,, I, 30) : Moi je baptise dans
l'eau : il y a quelqu'un au milieu de vous

;

c'est celui-là qui baptise dans le Saint-Esprit
et le feu : il a été fait avant moi, parce qu'il

était avant moi. Dans cette comparaison, qui

ose se réputer quelque chose, surtout si ce-
lui qui est si grand, et à qui il se compare, a

été dans l'abjection comme Jésus - Christ ?

Médius vestrum : Parmi vous. Nulle distin-

ction : Qucm vos nescitis : Que vous ne con-
naissez pas. Qui ose vouloir se signaler et se

distinguer, quand Jésus-Christ [est] inconnu?
Voilà comme il s'abaisse ; pas digne des

courroies de Jésus-Christ : lui, au-dessous
des pieds, et Jésus-Christ le met à la tète.

Je viens ensuite à l'explication du culte de
la messe : les préparations du sacrifice : Pu-
rate viam Domini [Mat th. III, 3) : Préparez la

voie du Seigneur.

SERMON
POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE DE l'aVENT.

SLR LA VÉRITABLE CONVERSION (1).

Nécessité de la solitude pour parvenir d une
solide conversion ; caractère d'un vrai pé-
nitent; remèdes propres à sa guérison; com-
bien difficile le changement des inclinations
d'un pécheur d'habitude; quelle doit être son
épreuve, quelles dispositions lui sont néces-
saires pour être réconcilié avec Dieu.

Ego, vos clajpaniis in deserlo.
Je mis tu voix de celui qui crie dans le désert (Joan., I,

Les hommes, dont la passion a corrompu
le jugement, ne savent pas suivre les traces
ire la vérité, ne s'accordent ni avec elle ni avec
< ux-méines, et la lumière elle-même les con-
t.rnd et les égare. La vie étonnante de saint
Jean-Hapfi.slc cause une telle admiration au
conseil des Juifs qui était à Jérusalem, qu'ils

e n\ uienl, dans notre Evangile, une solennelle
•Imputation pour lui demander s'il n'est point
I lie, s'il n'est point ce grand prophète pro-
mis par Moïse; enfin s'il n'est point le Christ.

(t) N «de ce sennotr que 1h premier point quj
"l' i les mures, connu» le lecteur le veri

II rs-iiiij.;i| l.iils.

Jean, cet humble [et] fidèle ami de l'Epoux,
qui ne songe plus qu a décroître et à s'abais-

ser aus-i'ot que Jéu--Chnst veut par
pour lui donner la gloire tjQl fui es! due, m
sert de • i pour décOQl rir ;ni\

Juif- ce divin Sauveur qui était au milieu

d'eux sans qu'ils voulussent le connaître
de quelle erreur ne sont point capablt

hommes préoccupés, et l dont ïe set

de|ir.i\ é '

ils s'adressenl a sainl Jean-Baptiste
pour apprendre de lui-mérne quel i! e>t , et

le consultent sur ce qui le louche, tant il leur

paraît digne d'être cru ; et ils le jugent tout

ensemble si peu digne de créance, qu'ils ie-

jettent le témoignage sincère qu il rend a u :

autre. Ils ont couru i n si li irite < si me de

sa personne, qu'ils le prennent pour un pro-

phète, et doutent même s'il n'< si point le

Christ ; et en même, temps ils font si peu d'es-

time de son jugement, qu'ils ne veulent pas

reconnaître le Christ qu'il leur montre : tant

il e l vrai , chrétiens
,
qu'il n'y a point de

contradiction ni d'extravagance où ne tom-
bent ceux que leur présomption aveugle , et

qui osent mêler leurs propres pensées aux
lumières que Dieu leur présente.

Allons, mes frères , à saint Jcan-Il ij tivte,

q"aus un esprit opposé à celui des Juifs, puis-

que l'Eglise nous fait entendre ses divines

prédications pour préparer les voies au Sau-
veur naissant, et lui fait faire par ce moyen,
encore une l'ois, son office de précurseur.

Ecoulons attentivement celle voie qui nous
doit conduireàla parole éternelle. Mais, pour
nous rendre capables de profiter de ses in-

structions, prions la très-sainte Vierge qu'ele
nous obtienne la grâce d'être émus à la \oix

de saint Jean - Baptiste , comme saint Jean-
Raptiste fut ému lui-même à la voix de cette

A'ierge bénite, lorsqu'elle alla lui porter jus-

que dans les entrailles de sa mère une partie

de la grâce qu'elle avait reçue avec pléni-

tude. Ave.

Vous venez entendre aujourd'hui un grand
et excellent -2; prédicateur, c'est le célèbre

Jean-Raplisle, flambeau devant la lumière ,

voix devant la parole, ange dewinl l'ange du
grand conseil , médiateur devant le média-
teur, c'est-à-dire médiateur entre la loi et

l'Evangile, précurseur de celui qui le de-

vance, dont la main qui s'estime indigne

d'approcher seulement des pieds de Jésus

éle\ée même dessus sa léte; qui baptis

dehors celui qui le baptise au dedans, et ré-

pand de l'eau sur la tète de celui qui répand

le feu et le Saint-EspvM dans les cœurs. \ oilà,

mes frères, le prédicateur qui demande votre

audience. 11 a raison de dire, en se définis-,ml
lui-même, qu'il est une\oi\. puce qut tout

parle en lui; sa vie, ses jeûnes, ses ausieri-

i lie pâleur, i do son vi-

sage, l'horreur de ce ciliée de poil de cha-
meau qui couvre son coips. et de c« Il • cein-

ture de cuir qui serre se- reius, sa retraite,

sa solitude, le désert affreux qu'il habite ;

tout parle, tout crie, tout est anime. Tels de-

vraient être les prédicateurs; il faudrait que

(l) Qui ue s'attachent qu*j leur arepre mm
(i) Admirable.
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tout fût parlant et résonant en eux : Totum
se vocalem debe! verbi nuntius exhibere, com-
me disait cet ancien Père, k voir ce prédica-

teur si exténué, ce squelette, cet homme qui

n'a point de corps, dont le cri néanmoins est

si perçant (l), on pourrait croire qu'en effet

ce n'est qu'une voix, mais une voix que Dieu
fait entendre aux mortels pour (2) leur in-

spirer une crainte salutaire. Au bruit de celte

voix, non-sculcinent le désert est ému, mais
les villes sont troublées, les peuples trem-
blants, les pro/inces alarmées. On voit ac-
courir aux pieds de saint Jean-Baptiste toute

la Judée saisie de frayeur, tant il annonce (3)

fortement aux hommes les sévères jugements
de Dieu, qui les pressent et qui les poursui-
vent. Race de vipères, qui vous a avertis

de fuir la colère à venir (Mallh., III, 7)?
Il a donc raison de dire qu'il n'e9t point

ce que les Juifs ont pensé. Il n'est point le

prophète, il n'est point le Christ, il n'est point

Elie. Il est une voix, il est un cri qui avertit

les pécheurs (k) de leur ruine prochaine et

inévitable, s'ils ne font bientôt pénitence.
Prétons, mes frères , l'oreille attentive à (5)

ce divin prédicateur, prophète et plus que
prophète. Oui, puisqu'il est tout voix pour
nous parler, soyons tout oreille pour l'enten-

dre. Je suis , dit-il , la Voix de celui qui cric

dans le désert : Préparez la voie du Seigneur;
redressez (ti) dans la solitude les sentiers de
notre Dieu : Vox clumantis in deserto : Patate
viam Domini ; rectas facile in solitudine semi-
las Dei nostri. Ecoutons donc la voix qui
nous parle, laissons-nous frapper distincte-
ment par tous ses sons : voyons tout le mys-
tère de la pénitence, tout l'ordre de l'expia-
lion des crimes, toute la méthode pour les

traiter et pour les guérir. Telle est la voix
qui nous parle; il reste que nous entendions
ce que c'est que ce (7) désert où elle crie ,

quelle préparation elle nous demande, quelle
droiture elle nous prescrit. Voilà, sans détour
et sans circuit, le partage de mon discours et

le sujet de vos attentions.

PREMIER POINT.
La voix qui nous invite à la pénitence se

plaît à se faire entendre dans le désert. Il faut
quitter le grand monde et les compagnies, il

faut aimer la retraite, le silence cl la solitu-
de, pour écouter cette voix qui ne veut point
êrre étourdie par le bruit et le tumulte des
li i unies.

La première chose que Dieu fait quand il

Veut loucher un homme du inonde, c'est de
le lirer à part pour lui parler en secret. J'ai

trouvé, dit-il, celte âme mondaine avec lous
les ornements de sa vanité : Ornabatur in
aiuc sua et monili suo (Os., II , 13). Elle ne
songeait qu'à plaire au monde , à voir cl à
être vue

; elle courait, comme une insensée,
après ses galants (8) , après ceux qui fiât—

( t) Ht qui tonne néanmoins avec tant de forco
(i) Leur fane Craindre sa cotère.

(3) Dénonce,.
(i) Le geflre liumain de sa.

(3) IvoiiKiis attentivement.
(ti) Faites droits.

(Ti yuel est le.

(8) Amants.

laient ses mauvais désirs, et elle m'oubliait,
dit le Seigneur : Et il)at post amatores suos et

obliviscebatur mei, dicit Dominus. Et moi je
commencerai de l'allaiter; je lui ferai ressen-
tir une goutte des douceurs célestes : Je l'at-

tirerai à la solitude et je parlerai à son cœur:
Propter hoc, ego laclabo eam , et ducam eam
in soliludinem , et loquar ad, cor ejus (IbirL,
14V, Je lui dirai des paroles de consolation et
d'instruction divine.

El certes nous errons dans le principe, si

nous croyons que l'esprit de componction et
de pénitence puisse subsister dans ce com-
merce éternel du monde, auquel nous aban-
donnons toute notre vie. Un pénilent est un
homme pensif et attentif à son âme : Cogilabo
pro peccalo meo (Ps. XXXVII, 19) : Mon pé-
ché occupe toutes mes pensées. Un pénitent
est un homme dégoûté et de lui-même el du
monde: Dormitavit anima mea prœ tmdio (Ps.
CXVJII, 28) : Mon âme languit d'ennui. Un
pénilent est un homme qui veut soupirer,
s'affliger, qui veut gémir : Laboravi in gemi-
tu meo (Ps. VI, 6) : J'ai été pressé par mes
sanglots. Un tel homme veut être seul , veut
avoir des heures particulières ; le monde
l'importune et lui est à charge.

Je vous (1) étonnerais, mes frères, si je
vous racontais les lois de l'ancienne péni-
tence. On (irait (2) le soldat de la milice, le

marchand du (3) négoce, tout chrétien péni-
tehl des emplois du siècle. Us priaient, ils

méditaient nuit et jour; ils regrettaient sans
cesse le bien qu'ils avaient perdu. Ils n'é-

taient ni des fêles, ni des jeux, ni des affaires

du monde. Ils se nourrissaient dans leurs
maisons du pain de larmes. Ils ne sortaient
eri public que pour aller se confondre à la

face de l'Eglise, et implorer aux pieds de
leurs frères Ni secours de leurs prières cha-
ritables; tant ils estimaient la retraite et la
solitude nécessaires.

Qu'est-ce en effet qui nous a poussés dans
ces prodigieux égarements ? qu'est-ce qui
nous a fait oublier et Dieu et nous-mêmes?
Si ce n'est qu'étourdis par le bruit du monde,
nous n'avons pas même connu nos excès.
Notre conscience, témoin véritable, ami fi-

dèle el incorruptible , n'a jamais le loisir de
nous parler; et toutes nos heures sont si oc-
cupées, qu'il (k) ne reste plus de temps pour
celle audience. Et cependant il est véritable
que qui ôte à l'esprit la réflexion, lui Ole
toule sa force. Car il y a celte différence en -

tre la raison et les sens, que (5) les sens font
d'abord leur impression, leur opération est
prompte, leur attaque brusque et surpre-
nante; au contraire, la raison a besoin de
temps pour ramasser ses forces, pour ordon-
ner ses ((>) principes, pour appuyer ses con-
séquences, pour affermir ses résolutions

;

tellement qu'elle est entraînée (7) par les ob-
jets qui se présentent, et emportée, pour

(1) Ferais peur

(2) On arrachait.

(5) De son.

(4) N'en reste plus aucune.

(5) t.'impression des sens est fort vi/e.
(ti) Maxime ,

17) Attirée.
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ainsi dire, par In premier vont , si elle rie sa

iionno à elle-même par son attention do cer-

tain pi i ul< , une certaine consistance, un cer-

tain arrêt : Intquitatei noitra quasi oentut

abitulttrtmt nos ( ffo., LXIV, ti ) : Nos i ni—

unités nous ont emportée comme on vent.

<> venl ne manquera jamaia de nous empor-
ter, si notre ftme ne se roidit et ne s'allcr-

mit elle-même par une attention acloelle.

Si donc on lui Ole la réllexion, on lui 6te

loole sa force, on l.i laiaae découverte et à

l'abandon pour être la proie du premier
\ ciui. C'est, mes frères, ce que fait le monde ;

il sait remuer si puissamment je ri" ».n*

quoi d'inquiet et d'impatient que nous avons
dans le fond du cœur (I , qu'il nous lient

toujours en mouvement. Toutes les heures
s'écoulent trop vite, toutes les journées finis-

sent trop lot ; en sorte qu'on n'est jamais un
moment à soi : et qui n'est pas à soi-même;
de qui ne devient-il pas le captif ?

Hommes errants, hommes vagabonds, dé-

serteurs de votre âme et (2) fugitifs de vous-
mêmes, prévaricateurs, retournez au cœur :

Redite, preevaricatores, ad cor (Ibid., XLVI,
8 ). Commencez à réfléchir et à entendre la

voix qui vous rappelle au dedans (3). Si

vous vous êtes perdus par cette prodigieuse
dissipation, il faut qu'un recueillement salu-
taire commence votre guérison. Une partie

de votre mal consiste dans un certain étour-
dissement que le bruit du monde a causé, (k)

et dont votre lêle est tout ébranlée ; il faut

vous mettre à l'écart, il faut vous donner du
repos. Voici le médecin qui vous dit lui-

même par la bouche de son prophète : Si re-

vertamini et qniescatis , salri erids : in silen-

tio et in spe erit fortiludo vestra {Isa., XXX,
15

) ; Si vous sortez de ce grand tumulte et

que vous preniez du repos, vous serez (5)

sauvés; et en gardant le silence vos forces

commenceront de se rétablir.

Le docte saint Jean Chrysostome a ren-
fermé en un petit mot une sentence remar-
quable, quand il a dit que, pour former les

mœurs, et peut-être en pourrions-nous dire

autant de l'esprit, il faut désapprendre tous
les jours (S.Chrys. homil. 11 inGenes.. t.lV,

p. SU). En effet, mille faux préjugés nous
ont gâté l'esprit et corrompu le jugement; et

la source de ce désordre, c'est qu'aussitôt
que nous avons commence d'avoir quelque,
connaissance, le monde a entrepris de nous

|
enseigner, a joint aux tromperies de nos
sens celles de l'opinion et de la coutume.
C'est de là que nous avons lire ers belles

leçons , qu'il faut tout mesurer à notre in-

, térêt, que la véritable habileté c'est de faire

tout servir à notre fortune, qu'il faut veuler-

ies affronts. Endurer, c'est s'attirer de nou-
velles insultes; cette grande modération,
c'est la vertu des esprits vulgaires ; la pa-
tience est le partage des faibles et la triste

(M Qui est au fond de noire Ame.
(i) Qui m ius iiivez vous-mêmes.
|5' Ecoutes donc, il osi temps, la voix qui vous rappelle

ii la solitude, ;i vous-mêmes.
' i) De là ce \eriige, cet ébranlement, cette commotion

de eervpsu, ce louruemeni de tète.

(5) Guéris.

consolation de ceux qui ne peuvent rien;

dan- une \ le si courte et si malheureuse que
la nulle, c'est folie de refuser le peu de plai-

sir que la nature nous donne. Voila les

grandes leçons que nous BppreUOUS tous les

jours dans les compagnies ; si bien que tous

les préceptes de Dieu et de la raison demeu-
rent ensevelis sous les maxirm s dn n. onde.

Après cela, mes frères, nous comprenei
aisément la nécessité de désapprendre ;

mais certes, pour oublier de telles leçons,

il faut quilter l'école-cl le maître. Car con-
sidère/, je \ OUS [irie. de quelle sorte le inonde.

vous persuade. Ce maître dangereux i

pas ;i la mode des autres maîtres; il ensei

gne sans dogmatiser; il a sa méthode parti-

culière de ne prouver pas ses maximes, mais
de les imprimer dans le cœur sans qu'on y
pense. Ainsi, il ne sulfit pas delui opposerdes
raisonsel des maximes contraires, parce que
cette doctrine du monde s'insinue plutôt

par une insensible contagion que par une
instruction expresse et formelle. Oui, certes,

autant d'hommes qui nous parlent, autant
d'organes qui nous les inspirent. Nos enne-
mis par leurs menaces, nos amis par leurs

bons offices, concourent également à nous
donner de fausses idées des biens et des

maux. Tout ce qui se dit dans les compa-
gnies, et l'air même qu'on y respire n im-

prime que plaisir et que vanité. Ainsi, nous
n'avançons rien de n'avaler pas tout à coup
le poison du libertinage, si cependant nous
le suçons peu à peu, si nous laissons gagner
jusqu'au cœur celle subtile contagion qu'on
respire avec l'air du monde dans ses con-
versations et dans ses coutumes. Tout nous
gâte, tout nous séduit ; cl le grand malheur
de la vie humaine, c'est que nul ne se con-
tente d'être insensé seulement pour soi, mais
veut faire passer sa folie aux autres; si bien

que ce qui nous serait indifférent, souvent,
tant nous sommes faibles, excite notre im-
prudente curiosité par le bruit qu'on en fait

autour de nous. Dans cet étrange empresse-
ment de nous entre-communiquer nos er-

reurs et nos folies, l'esprit se corrompt tout

à fait; et si nous demandons à Tertullien ce

qu'il craint pour nous dans le monde : tout,

nous répondra ce grand homme , jusqu'à
l'air qui est infecté par tant de mauvais dis-

cours, par tant de maximes antichréliennes
Ipsumque aerem... scelrstis tocibil* constu-
pratum ( De Spcct. n. -27, p. 101 ).

Ne vous étonnez donc pas si je dis que le

premier instinct que ressent un homme lou-

ché de Dieu est celui de se séquestrer du
grand monde. La même voix qui nous ap-

pelle à la pénitence, nous appelle aussi au
désert, c'est-A-dire au silence, à la solitude

et à la retraite. Ecoulez ce saint pénitent :

Similis factus sum pelicano solitudinis
,

[a-

ctut ittiti sicut nyetteorax in domicilio; tiyi-

luvi rt factus sum sicut jiasscr solitarius in

teclo ( Ps. CI. 7, 8 ) : Je suis, dit-il, devenu
semblable au pélican des déserts el au hibou
des lieux solitaires et ruinés

; j'ai passé la

nuit en veillant, et je me trouve comme un
passereau tout seul sur le toit d'une maisou.
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Au lieu de cet air toujours complaisant que
le monde nous inspire, l'esprit de pénitence

nous met dans le cœur je ne sais quoi de rude

et de sauvage. Ce n'est plus cet homme doux
et galant qui liait (1) toutes les parties; ce

n'est plus celte femme commode et complai-

sante, trop adroite médiatrice et amie trop

officieuse, qui facilitait ces secrètes corres-

pondances; ce ne sont plus ces expédients,

ces ouvertures, ces facilités ; on apprend un
autre langage, on apprend à dire non, à dire

je ne puis plus, à payer le monde de néga-
tives sèches et vigoureuses. On ne veut plus

vivre comme les autres ni avec les autres
;

on ne veut plus s'approcher; on ne veut plus

plaire, on se déplaît à soi-même. Un pécheur
qui commence à sentir son mal est dégoûté
tout ensemble et du monde qui l'a déçu, et

de lui-même qui s'est laissé prendre à (2) un
appât si grossier. Il se souvient, hélas I à

combien de crimes il s'est engagé par ses

malheureuses complaisances. Il ne songe
plus qu'à se (3) séparer de celte subtile con-
tagion qu'on respire avec l'air du monde
dans ses conversations et dans ses coutumes.
Un roi même pénitent au milieu de sa cour
et des affaires entre dans cet esprit de soli-

tude; il se retire souvent dans son cabinet
;

si les affaires du jour ne lui permettent pas

d'être seul, il passe la nuit en veillant; et,

dans ce temps de silence et de liberté, il s'a-

bandonne au secret désir qui le pousse à
soupirer et à gémir. Loin du monde, loin

des compagnies, il n'a plus que Dieu devant
les yeux pour s'affliger en sa présence, pour
lui dire du fond de son cœur : J'ai péché
contre vous cl devant vous seul, et je veux
aussi m'affliger en voire seule présence ; seul

et invisible témoin de mes sanglots et de mes
regrets , ah 1 écoutez la voix de mes larmes :

Tibi solipeccavi ( Ps. L, 5 ).

Et certes, si nous examinons attentive-

ment pourquoi Dieu et la nature ont mis
dans nos cœurs cette source amère de re-

grets, il nous sera aisé de comprendre que
c'est pour nous affliger, non tant de nos
malheurs que de nos fautes. Les maux qui
nous arrivent par nécessité portent toujours
avec eux quelque espèce de consolation;
c'est une nécessité, on se résout. Mais il n'y

a rien qui aigrisse tant nos douleurs, que
lorsque notre malheur vient de notre faute.

Ainsi ce sont nos péchés qui sont le vérita-

ble sujet de nos larmes; et il ne se faudrait

jamais consoler d'avoir commis tant de fau-
tes, n'était qu' en les déplorant on les ré-

pare; cl c'est une seconde raison [k) par la-

quelle les saints pénitents s'abandonnent à
la douleur. Dans toutes nos autres pertes,
les larmes et les regrets nous sont inutiles.

Une personne qui vous était chère vous a été
ravie parla mort; pleurez jusqu'à la fin du
monde, quelque effort que vous fassiez pour
la rappeler, votre douleur impuissante ne la

(I) Qui était de.

( j) Ses vains appas,
(ni Helirer, délivrer.

(l> Qui oblige les saiuU pénitents il pleurer aVeC abon-
thulCe.

fera pas sortir du tombeau; et si vives que
soient vos douleurs, elles ne ranimeront pas
ses cendres éteintes. Mais en déplorant vos
péchés, vous les effacez par vos larmes , en
disant avec le Prophète : La couronne de no-
tre tête est tombée; malheur à nous, car
nous avons péché ( Thren. , V, 16 ); nous re-
mettons sur cette tête dépouillée de son or-
nement la même couronne de gloire. En dé-
plorant l'audace insensée qui vous a fait vio-
ler la sainteté de votre baptême, vous vous
en préparez un second. C'est ce qui porte un
pénitent à pleurer sans fin, et à chercher le

secret et la solitude, pour s'abandonner tout
entier à une douleur si juste et si salutaire.
Au reste, ne croyez pas que je vous fasse

ici des discours en l'air, ni que je vous prê-
che des regrets et des solitudes imaginaires.
Toutes les histoires ecclésiastiques sont plei-

nes de saints pénitents, qu'une douleur im-
mense de leurs péchés a poussés dans les

déserts les plus reculés, qui ne pouvant plus
supporter le monde dont ils avaient suivi
les attraits trompeurs, ont été enfin remplir
les déserts (1) de leurs pieux gémissements.
Ils ne pouvaient se consoler d'avoir violé
leur baptême (2), profané le corps de Jésus-
Christ, outragé l'Esprit de grâce , foulé aux
pieds son sang précieux dont ils avaient été
rachetés, crucifié leur Sauveur encore une
fois. Us reprochaient à leur âme, épouse in-
fidèle, blanchie au sang de l'Agneau, qu'au
milieu des bienfaits de son Epoux, dans le

lit même de son Epoux, elle s'était abandon-
née à son ennemi. Les jugements de Dieu
[ les pénétraient d'une sainte frayeur ]. Ils

versaient des ruisseaux de larmes. Us ne
pouvaient plus supporter le monde qui les

avait abusés, ni ses fêtes, ni ses vanités, ni

son triomphe qui détruit le règne de Dieu.
Ils allaient chercher les lieux solitaires pour
donner un cours plus libre à leur douleur ;

on les entendait, non gémir, mais hurler et
rugir dans les déserts ; Rugiebam ( Psalm.
XXX VII, 3 ). Je n'ajoute rien à l'histoire; il

semblait qu' ils prenaient plaisir à ne voir
plus que des objets qui eussent quelque
chose d'affreux et de sauvage, et qui leur
fussent comme une image de l'effroyable dé-
solation où leurs péchés les avaient réduits.

L'Epouse du saint Cantique aime la cam-
pagne et la solitude : le tumulte des compa-
gnies et la vue même des hommes la dé-
tourna et l'étourdit. Pourquoi? parce qu'elle
a le cœur touché. Viens, mon bien-aimé,
dit l'Epouse ; sortons à la campagne; allons

demeurer aux champs : levons - nous du
malin pour aller visiter nos vignes, pour
voir si elles commencent à pousser leurs

fleurs (Cant. Vil, 11, 12). Il n'y a aucune;
de ces paroles qui ne respire un air de soli-

tude et les délices de la vie champêtre. L'a-

mour, ennemi du tumulte et occupé de soi-

même, cherche les lieux retirés, dont le

silence et la solitude entretiennent son oisi-

veté toujours agissante. Amour innocent;
amour pénitent : délicieuses méditations do

(i ) Des gémissements de leur pénitence.
(2) Manque a la foi donnée.
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l'amour innocent. Dans le Cantique, soB-

Iqdes agréables et solitudes «'ifTiotisos
.

1. a-

paour ûènltcnt , outré de dou!« nr ri Incon-

solable : 1 Epoqse délicate, qui déplore i

houleuses infidélités. [L'EpOU* appelle -a

bien-aiméc, non plus d. s jardins et dos

prairies, mais du milieu des roi hei s ei des

déserts les plus etfroj aides. Lève-toi, dil-il

(Ibid., Il,lV;lV,8),mabicn-aimée, qu

que infidèle, mais pénitente : sors des trous

des rochers, sors des cavernes profondes.

Viens du Liban, mon Kpouse , viens du

sommet des montagnes et du creux des pré-

cipices; sors des tanières des lions, des re-

traites des bétes ravissantes. Ses douleurs,

ses regrets et ses désespoirs sont des bêles

farouches qui la (1) dévorent.

Quels exemples nous proposez-vous? [me

dira-t-on peut-être]. Voulez-vous déserter le

monde? 11 ne faut plus espérer de pareils ef-

fets de la pénitence en nos jours. Saint Jean-

Baptiste en personne pourrait prêcher en-

core une fois; il ne nous persuaderait pas

de quitter le monde pour aller pleurer nos

péchés dans quelque coin inconnu, dans

quelque vallée déserte. Notre salut ne nous

est pas assez cher, nous ne mettons pas

notre âme à un si haut prix; elle ne nous

est pas assez précieuse, quoiqu'elle ait coûté

le même sang. Je veux bien le dire, ces

saintes extrémités ne nous sont pas préci-

sément commandées, ni peut-être absolu-

ment nécessaires; mais du moins ne nous

livrons pas tout à fait au monde, ayons des

temps de retraite, ni à ses divertissements :

un cœur contrit, un cœur affligé n'est plus

sensible à ces vaines joies. N exposez pas

au monde l'Esprit de la grâce : ne vous ré-

pandez pas si fort an dehors. Faites entrer

le bon grain dans la terre; c'est pour l'a-

voir négligé el pour l'avoir laissé trop à

l'abandon qu'il n'a pu prendre racine; les

passants l'ont foulé aux pieds, les oiseaux

du ciel l'ont mangé, ou les soins du monde
l'ont étouffé : votre moisson e6t ravagée (2)

par avance dans le temps même de la cul-

ture et du labourage. Si votre pénitence

n'est pas gémissante ,
qu'elle soit du moins

sérieuse, du moins qu'elle ne soit pas em-
portée. Tout le monde ne peut pas gémir,

ni répandre des pleurs effectifs; la douleur

peut subsister sans toutes ces marques :

mais le cœur doit être brisé au dedans. Mais
du moins faut-il tenir pour certain que ces

emportements de joie sensuelle sont incom-
patibles avec celle sainte Irislesse de la pé-

nitence, (puisqu'elle exige qu'on sache se

priver] même des choses permises : Etium a

licitis (S. Gregor. pap., lib. V, M cap. IV,

Job. t. I,». VHi). [Une âme sincèrement

touchée] médite contre soi-même des choses

extrêmes. Soyons donc attentifs à notre sa-

lut; l'altenlion de l'esprit se fait à soi-même
une solitude : Sibi ipsa mentis intentio soli-

tudinem giqnil , dit saint Augustin (DcQuœst.
ad Simpl. lib. II, t. VI, p. 118.). Faisons-

(1) Déchirent.

(2) Ruinée.

-ns

nom nue solitude par noire attention, par

noire recueillement. V"i- roilé dans le dé-

sert où la voi\ te v'iinl leati-Itapliste non-

conduits : déjà noui \ atons appris a pli suer

nus crimes ; faut il quelque autre prépara-

don |
our ouvrir li roie I D eu et le taire

entrer <l,ns notre Imel C'est ce que BMMU

\ errons dans |.i seconde partie.

secomi poix i

R'en dont-/ pas . km s frères ,
qoe la pén|-

reuce ne demande dé plus intimes prépara-

tions que celles que j'ai déjà rapportées h
retraite et la solitude éteignent le mai pluie)!

qu'elles n'avancent le lmn. LM Iffiell deuil

j'ai lant parlé, seraient suffisants pourui

qu'ils fussent (I) sincèrement dans le fond

du cœur ; mais comme nous sommes in-

struits qu'il y a de fausses douleurs et de

fausses componctions; c'est ce qui nous

oblige à nous éprouver , et c'e-t ce que
j
ap-

pelle préparer les voies avec alieiilion el

exactitude.

[Toutes les conditions de cette epret

pour qu'elle soit solide ,
sont repréfeuU

dans ces paroles d'Isaïe : ]
Lnvimiux ,

tnuudt

estote; auferte malinn cogitatiuuum vestrtu

ab oculis mets ;
quieteite agrre pervrrte ; A

cile benefacere; queeriie judicium ; tubvenitt

oppresso ;
judicatc pupillo ; défendit* t

et venite el arguHcme . died I - ' '«-

vint peccala vestm ut coccinum, quasi nix

alba crunt ; rt si fuerint rubra ut verinirulut ,

sicut tnnit alba erunt [/rtrf.,1, 16, H t Lavoz-

vous, purifiez-vous ;ôtez d< • dosant ims y»\
la malignité de vos pensées; cessez de taire

le mal; apprenez à faire le bien: re- lien liez

ce qui est juste ; assistez l'opprimé; faites

justice à l'orphelin, défendez la veuve : et

après cela, venez et soutenez votre ca us-

contre moi, dit le Seigneur. Quand vos pé-

chés seraient comme l'écartiie. il* détien-

dront blancs comme la neige; et q^nd ils

seraient rouges comme le vermillon, ils se-

ront blancs comme la lain la plus blanche

In sage médecin attend à donner certains

grands remèdes, quand il voit que la nature

reprend le dessus : ici, quand la grâce le

reprend . quand eilc commence à gagner un

cœur, à dompter et à assujettir la nature.

Vous n'avez pas garde pour Dieu votre

force, aussi voyez-\ous qu'elle l'est perdue.

Eprouvez-vous vous-mêmes ; c'esl par '' ,

iiMisres que le cœur s'explique, entants

gilimes et naturels; on peul lui euppM

tous les autres.

Ne donnez pas le saint aux chiens; ne

jelz pas vos perles devant les BOttrC aux

(Mdtth.. VII» 6). [Cardez-vous de ceux qui

viennenl] avec un cœur feint : je ne pa.ie

pas de ces feintes et de ces imposturi

Bières. Il M faut pas en croire les
,

rem

ragrels : Car, nous dit saint Ain 1 roiso.
j
en

ai trouvé plus aisément qui avaient con-

servé leur innocence, que je n'en ai trente

qui l'eussent réparée par une pénitence

convenable, après être tombes : Facthus

(iiitcm invent qui innocentiam $eTvn*ermt

.

quam qui congrue' egerint pcmlcnttt0 I""

(1) Véritables
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Pœnit., lib. III, cap. 10, t. II, p. 436). [Et

nous décrivant les caractères de cette péni-

tence qu'il exige, il ajoute : ] Peut-on re-

garder comme une pénitence cette vie où
l'ambition dès dignités se fait remarquer,
où l'on se permet de boire du vin comme à
l'ordinaire , où l'usage du mariage n'est pas

retranché? An quisquam itlam pœnitenliam
putat , ubi acquirehdœ ambilio dignitutis

,

ubi vini effusio , ubi ipsius copulœ conjugal ts

usits (Ibid., p. 436, 437) ? Il faut , continue le

saint docteur, renoncer entièrement au siècle

pour vivre en vrai pénitent ; donner au som-
meil moins de temps que la nature n'en

exige, le combattre par ses gémissements,
l'inlerrompfe par ses soupirs, l'éloigner

pour vaquer à la prière : Renuntiandwn sœ-
culo est , somno ipsi minus indulgendum

,

quam natura postulai , interpellandus est ge-
mitibus , interrumpendus est stispiriis , se-

questrandus orationibus. En un mot, il faut

vivre de manière que nous mourions à l'u-

sage même de la vie; que l'homme se re-

nonce lui-même, et soit ainsi changé et re-

nouvelé tout entier : Vivendum ita ut vilali

huic moriamur usui, seipsum sibi homo ab~
neget , et totus mutelur. [Et combien cette

conduite est-elle nécessaire à un pénitent],

puisque c'est par l'usage même des choses
de cette vie que l'innocence se corrompt. Eo
quod ipse hujus vitœ usus corruptela sit inte-

gritatis. [Dieu nous a tracé lui-même l'ordre

de cette pénitence dans le premier de tous

les pécheurs , comme le remarque] saint

Ambroise. Adam , dit ce Père, est chassé du
paradis aussitôt après sa faute : Dieu ne dif-

fère pas ; mais il le sépare aussitôt des déli-

ces, pour qu'il fasse pénitence: Adam post

culpam statim de paradiso Deus ejecit , non
distulit : sed statim separavit a deliciis, ut

ageret pœnitenliam (Ibid., c. 11 , p. 437). Il

le couvrit à l'instant non d'une tunique de
soie, mais d'une tunique de peau : Statim
tunicam vestivit pelliceam, non sericam [Ibid. )

.

|Tcllcs sont les règles que doivent suivre le6

pécheurs pénitents], pour que, dans leur pé-

nitence, il ne se trouve rien qui ait ensuite

besoin de pénitence : Ne in ipsa fiât pœni-
tenlia

,
quod poslea indigent pœnitentia.

(Que diront ici ceux] qui font indifférem-

ment la pénitence? Qui negligenter se gesse-

runt (Concil. Nie. Can. Arab. cap. 10; Lab.
tom. II, pag. 297). Ils doivent avoir compris
que, dans ia faiblesse naturelle à l'homme,
il est plus aisé de lomber que de se relever

de sa chute; de se donner le coup de la mort,
que de se rendre la vie ; de suivre notre

penchant en allant au mal, que de nous vio-
lenter pour en sortir. Ils doivent se persuader
qu'on n'obtient pas de Dieu le pardon aussi

facilement qu'on l'offense , et que l'homme
ne fléchit pas sa honlé avec la même facilité

qu'il la méprise. Car c'est une maxime établie
que le bien nous coûte plus que le mal , et

que c'est un ouvrage plus laborieux de se
réparer que de se. perdre. Mais ceux dont
nous parlons ne l'entendent pas do la sorte :

ils mettent dans la même ligne et la péni-
tence e» la faute. S'il leur est aisé de pécher,

il ne leur est pas moins aisé de se convertir :

tantôt justes et tantôt pécheurs, selon qu'il

leur plaît; ils croient pouvoir changer leurs

mauvais désirs avec autant de promptitude
Qu'ils ont à se laisser vaincre, et se défaire

c leurs mauvaises inclinations comme d'un
habit qu'on prend et qu'on quitte quand on
veut; erreur manifeste. A la vérité , chré-
tiens, pendant que la maladie supprime pour
un peu de temps les atteintes les plus vives
de la convoitise, je confesse qu'il nous est

facile de peindre sur notre visage, et même,
pour nous mieux tromper, dans notre ima-
gination alarmée, l'image d'an pénitent. Lo
cœur a des mouvements superficiels (1) qui

se fonl et se défont en un moment. Mais il

ne prend [pas] si facilement les impressions

fortes et profondes : non, non, ni un nouvel

homme ne se forme pas tout à coup , ni ces

affections vicieuses dans lesquelles nous

avons vieilli, ne s'arrachent pas par un seul

effort. Des remèdes palliatifs qui ne guéris-

sent que la fantaisie , et né touchent pas à l;i

maladie, [ne sont point propres à opérer

une guérisoii véritable].

TROISIÈME POINT.

Par ces saintes préparations, l'âme qui

s'éprouve elle-même, qui se défie des illu-

sions de son amour-propre , rectifiera ses

intentions , et donnera à son cœur la véri-

table droiture.

Toute l'Ecriture est pleine de saintes bé-
nédictions pour ceux qui ont le cœur droit.

Mais quelle est, messieurs, cette droiture?

(2) Disons-le en un mot : c'est la charité,

c'est la sainte dilection, c'est le pur amour;
c'est la chaste et intime attache de l'Epouse
pour l'Epoux sacré ; c'est celte céleste délecta-

lion d'un cœur qui se plaît dans la loi de Dieu,

qui s'y soumet d'Une pleine et entière volonté,

non par la crainte de la peine, mais par l'a-

mour de la justice : fltyt sunt redit dit saint

Augustin; qui dirigunt cor secundum volun-
tatem Dei (S. Aug., serm. 11, in Ps. CXVIII,
tom. IV, p. 1302; Enar. II, mPs.XXXH, t.

IV, p. 188; Ibid., p. 189). Ceux qui veulent

tout ce que Dieu veut, ceux-là sont droits,

ceux-là sont justes. 11 ne faudrait point ici

d'explication : ceux qui ont des oreilles

chrétiennes entendent celle vérité. La vo-
lonté de Dieu est droite par elle-même; elfe

est elle-même la droiture; elle est la règle

primitive et originale. Nous iic sommes pas

la droiture, nous ne sommes pas la règle ;

car nous serions impeccables : ainsi , n'é-

tant pas droits par nous-mêmes, nous le.

devenons . chrétiens , en nous unissant à la

règle, à la sainte volonté de Dieu, à la loi

qu'il nous a donnée; non étonnés par ses

menaces, mais saintement délectés par son
.

équité, et charmés par sa beauté et par sa

droiture.

Faites droits, mes chers frères, les sen-
|

tiers de notre Dieu. Aimez purement, aimez
saintement, aimez constamment; et vous

serez droits. Si vous craignez seulement les

(1) ArUflètel

(2) Dieu a l'ait l'homme droit, quand il l'a créé avro

{'amour charte qui rattachai! a ton Créateur.
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intii icoa de la loi, sans aimer sa vérité et ->a

justice, qnoiqoe vous ae rompiez paioorer-
lemenl, voui n'élei pas d'accord avec elle

dans te fond du cœur. Elle menace, elle eil

redoutable : vous, à ces menaces vous don-
nez la crainte: que faites-vous pour son

équité? I.'aimez-vous, ne l'aimcz-vous pas?
la regardez-vous avec plaisir, ou avec une
secrète aversion, ou avec froideur et indiffé-

rence ? Que sont devenus vos premiers (1)

désirs, vos premières inclinations? La crainte

n'arrache pas un désir, elle en empoche l'ef-

fet, elle l'empêche de se montrer, de lever la

tète; elle coupe les branches, mais non la

racine. Elle contraint (2), elle bride, elle

étouffe, elle supprime ; mais elle ne change
pas. Le fond du désir demeure : je ne sais

quoi qui voudrait, ou que la loi ne fût pas,

ou qu'elle ne fût pas si droite, ni si rude, ni

si précise; ou que celui qui l'a établie fût

moins fort ou moins clairvoyant. Mais cette

intention ne se montre pas; vous n'entendez
donc pas quel secret venin coule dans les

branches, quand la racine de l'intention n'est

pas ôtée, quand le fond de la volonté n'est

pas changé.
Je sais qu'il y a de la différence entre la

crainte des hommes et celle qu'on a d'un
Dieu vengeur; que, comme on peut espérer
de tromper les hommes, et qu'on sait qu'on
leur peut du moins soustraire le cœur, la

crainte est plus pénétrante sous les yeux de
Dieu. Mais comme elle est toujours crainte,

elle ne peut agir contre sa nature; elle ne
peut attirer, ni gagner, ni par conséquent
arracher à fond les inclinations corrompues.
Si vous pouviez tromper, dit saint Augustin,
les regards de celui qui voit tout, que ne
feriez- vous pas? L'amour ne détruit donc
pas chez vous la concupiscence, mais elle

est réprimée par la crainte : Si fallere posses,

quid non fecisses? Ergo et concupiscentiam
tuam malam non amor tollit, sed timor prê-
tait (S. Aug., de Verb. Apostol., ser. 169, V,
p. 812). Non, je ne le ferais pas: qui vous en
empêcherait? Ce ne serait pas la crainte,
car nous supposons qu'on ne vous voit pas :

ce serait donc quelque attrait interne, quel-
que bien caché, quelque plaisir innocent et

chaste.

Faites donc, mes frères, vos sentiers droits
[par] un commencement de dilection : Ils

commencent à aimer, et par là ils sont m;:s
contre le péché par des sentiments de haine
et de détestation : Diligere incipiunt... uc
propterea moventur adversus pecenta per
odium aliquod ac detestntionem [Concil. Trid.

,

tes». VI, r. 6, de Justif.; Lab., tom. XIV, p.
159). C'est le motif de votre haine, c'est de
ce commencement d'amour que doit [nattre
voire aversion; une aversion Reforme] par
une inclination contraire. 11 faut que celle

plante divine ne soit pas seulement seine
,

mais qu'elle ait commencé de prendre racine
dans fâme avant qu'elle reçoive la grâce
justifiante; autrement elle en serait incapa-
ble. Il faut un commencement de droiture et

(I) Mauvais.
(zj Rectn

de initiée dans le coeur; mais il la faut co-
mité cultiver de sorte qu'elle étende M-.,

branches partout, qu'elle n-mplissc tout le

cœur, afin que vous puissiez cueillir des
fruits de justi<

De là doit naître une autre crainte; non
la crainte de l'adultère, qui craint le retour
de son mari, mail la crainte d'un'' cbaite
épouse, qui craint de le perdre. De là encore
une autre droiture : marcher dans la loi de
Dieu avec une nouvelle circonspection, crain-
dre une faiblesse expérimentée, l'attacher
plus étroitement à la justice une fois perdue,
honorer la bonté divine par la crainte des
tentations et des périls infinis qui nous en-
vironnent, etc.

Toute créature a un instinct pour se con-
server ; [et combien plus la] créature nou-
velle [doit-elle être toujours sur ses g trd i

pour se maintenir dans la justice, qui fait si

vie]? Le brnit nous effraie, cel éclat meeac !

de quelque ruine ou de quelque force étran-
gère qui vient contre nous avec violence; la

nature nous apprend souvent à craindre à
faux. Et certes, au milieu de tant de périls,

et les périls nous pressant de tant d'endroit-,

et ayant, comme nous avons, si peu d" con-
naissance pour les prévoir, qui veut être en
sûreté, doit souvent craindre, même ^ans
péril. Si vous n'avez point cette crainte, je

doute que votre changement soit sincère , cl

votre conversion véritable.

SERMON I.

SUR LE MYSTÈRE DE LA NATIVITÉ DE
NOTRE-SEIGNEUR (1).

Objet, fin, utilité, prudente économiedes abais-

sements du Fils de Dieu dons son incarna-
tion; sagesse des moyeni qu'il emploie pour
réparer notre nature et guérir ses maladies.

Ses contradictions, sa gloire, son triomphe.

Et hoc vobis sigDum ; invenielis inl'antem panais invo-
lutum, et positum in présepio.

Le Sauveur du monde est né aujourd'hui, et voici le

signe que je vous en donne : Vous trouverez un aifai:!

enveloppé de langes, posé dans une crèche (Luc, Il

Vous savez assez, chrétiens, que le mys-
tère que nous honorons, c'est l'anéantisse-

ment du Verbe incarné, et que nous sommes
ici assemblés pour jouir du pieux spectacle

d'un Dieu descendu pour nous relever, abaisse

pour nous agrandir, appauvri volontaire-
ment pour répandre sur nous ics trésors cé-

lestes. C'esl ce que vous de* e/ méditer, c'est

ce qu'il faut que je vous explique; cl Dieu
veuille que je traite si heureusement un su-

(1) Nous avoua, dans les manuscrits de Bossuel, deux
sermons | our le jour de Noël, dont l'un <|ui est le dernier,
prêché , ches les carmélites du raubourg Saint-Jacquaa .1

Paris, répète en beaucoup d'endroits 'les morceaux enUi 1 s

du premier, el n'est, quant tu fond, que lemême sermon.
Pont éviter donc les répililions, nous avons pris de en

second sermon ce qu'il j -'n.ui de neaf, et ce qui pouvait

être regardé comme nue révision, une extension de
preuves, et nous l'avons incorporé au premier sermon,
loraqne cela 1 pu se foire <.m> rien .^àier; autrement nom
l 'a mis renvoyé - jlet, pour répondre aux endroki
auxquels ces différences se rapportent, lu seul mon 1

n'a pu trouver place dans cel arrangement, parce qu'il

trop considérable ; et comme il mérite d'être conservé
forme uu tout, nous le donnerons a la suite, du premier

TIIIOII.
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jet de celte importance, que vos dévotions

en soient échauffées ! Attendons tout du ciel

dans une entreprise si sainte ; et pour y pro-

céder (1) avec ordre , considérons comme
trois degrés par lesquels le Fils de Dieu a
voulu descendre de la souveraine grandeur
jusqu'à la dernière bassesse (2). Première-
ment il s'est fait homme, et il s'est revêlu
de noire nature; secondement il s'est fait

passible, et il a pris nos infirmités; troisiè-

mement il s'est fait pauvre, et il s'est chargé
de tous les outrages (3) de la fortune la plus

méprisable. Et ne croyez pas, chrétiens, qu'il

nous faille rechercher bien loin ces trois

abaissements du Dieu-Homme; je vous les

rapporte dans la même suite et dans la même
simplicité qu'ils sont proposés dans mon
Evangile. Vous trouverez, dit-il, un enfant,
c'est le commencement d'une vie humaine;
enveloppé de langes , c'est pour défendre
l'infirmité contre les injures de l'air; posé
dans une crèche , c'est la dernière extrémité
d'indigence. Tellement, que vous voyez dans
le même texte, la nature par le mot d'enfant,

la faiblesse et l'infirmité par les langes, la

misère et la pauvreté par la crèche.
Mais mettons ces vérités dans un plus

grand jour et suivons attentivement ; arrê-
tons - nous un peu sur tous les degrés de
cette descente mystérieuse , tels qu'ils sont
représentés dans notre Evangile. El premiè-
rement il est clair que le Fils de Dieu, en se
faisant homme, pouvait prendre la nature
humaine avec les mêmes prérogatives qu'elle

avait dans son innocence, la santé, la force,

l'immortalité ; ainsi le Verbe divin serait

homme, sans être travaillé des infirmités que
le péché seul nous a méritées. Il ne l'a pas
fait, chrétiens; il a voulu prendre avec la

nature les faiblesses qui l'accompagnent.
Mais en prenant ces faiblesses, il pouvait ou
les couvrir ou les relever par la pompe, par
l'abondance, par tous les autres biens que
le monde admire; qui doute qu'il ne le pût ?

Il ne le veut pas; il joint aux infirmités na-
turelles toutes les misères , toutes les dis-
grâces, tout ce que nous appelons mauvaise
fortune ; et par là ne voyez-vous pas quel
est l'ordre de sa descente? Son premier pas
est de se faire homme; et par là il se met
au-dessous des anges, puisqu'il prend une
nature moins noble, selon ce que dit l'Ecri-
ture sainte : Minuisti eum pendo minus ab
Aiu/elis (Psal. VIII, 6) : Vous l'avez abaissé
au-dessous des anges. Ce n'est pas assez :

mon Sauveur descend le second degré. S'il

s'est rabais>é par son premier pas au-des-
sous de la nature angélique , il fait une se-
conde démarche qui le rend égal aux pé-
cheurs. El comment? Il ne prend pas la na-
ture humaine telle qu'elle était dans son
innocence, saine, incorruptible, immortelle;
mais la prend en l'état malheureux où le pé-

(1) Aller.

(2) Le Verbe qui éiaitau commencemeutdans ieseinde
Diiii

,
par qui tontes choses ont été timos ,. t ( ,,,i soutient

tontes choses par sa force tonte-puissante, a disposé
connue trois degrés par lesquels il esi descendu do la
souveraine grandeur a lu dernière bassesse.

(3) Opprobres.

ché l'a réduite (1), exposée de toutes parts

aux douleurs, à (2) la corruption, à la mort.
Mais mon Sauveur n'est pas encore assez (3)

bas. Vous le voyez déjà, chrétiens , au-des-
sous des anges par notre nature, égalé aux
pécheurs par l'infirmité ; maintenant faisant

son troisième pas, il se va, pour ainsi dire,

mettre sous leurs pieds , en s'abandonnant
au mépris par la condition misérable de sa
vie et de sa naissance.Voilà, mes frères, quels
sont les degrés par lesquels le Dieu incarné
descend de son trône. Il vient premièrement
à notre nature, par la nature à l'infirmité,

de l'infirmité aux disgrâces et aux injures

de la fortune : c'est ce que vous avez remar-
qué par ordre dans les paroles de mon Evan-
gile (>).

Mais ce n'est pas ce qu'il y a de plus im-
portant , ni ce qui m'étonne le plus (5). Je

confesse que je ne puis assez admirer cet

abaissement de mon (6) Maître ; mais j'ad-

mire encore beaucoup davantage qu'on me
donne cet abaissement comme un signe pour
reconnaître en lui le Sauveur du monde : Et
hoc vobis signum, nous dit l'ange.Voire Sau-
veur est né aujourd'hui, et voici la marque
que je vous en donne : Un enfant revêlu de
langes, couché dans la crèche; c'est-à-dire,

comme nous l'avons déjà expliqué, courez à
cet enfant nouvellement né; vous y trouve-
rez : qu'y trouverons-nous? Une nature sem«
blable à la vôtre , des infirmités telles que
les vôtres, des misères au-dessous des vô-
tres : Et hoc vobis signum. Reconnaissez à
ces belles marques qu'il est le Sauveur qui
vous est promis.
Quel est ce nouveau prodige? que peut

servir à notre faiblesse que notre médecin
deviennne infirme, et que notre libérateur

se dépouille de sa puissance? Est-ce donc une
ressource pour des malheureux, qu'un Dieu
en vienne augmenter le nombre? Ne sem-
ble-t-il pas au contraire, que le joug qui ac-
cable les enfants d'Adam, est d'autant plus
dur et inévitable, qu'un Dieu même est assu-
jetti à le supporter? Cela serait vrai , mes
frères, si cet état d'humiliation était forcé,

s'il y était tombé par nécessite, et non pas

descendu par miséricorde; mais comme son
abaissement n'est pas une chute, mais une
condescendance : Descendit ut levuret , non
cecidit utjaceret (S. Augusl.) ; et qu' il n'est

descendu à nous que pour nous marquer les

degrés par lesquels nous pouvons remontera
lui, tout l'ordre de sa descente fait celui de no-
tre glorieuse élévation ; et nous pouvons ap-
puyer notre espérance abattue, sur ces trois

abaissements du Dieu-Homme.
Est-il bien vrai? le pouvons-nous croire?

quoi! les bassesses du Dieu incarné, sont-ce

des marques certaines qu'il est mon Sau-
veur? Oui , fidèle, n'en doute pas ; et en voici

[!

:i) Telle que le péché l'a faite.

(2) [/infirmité.

(3) Abaissé.

(i) Le leste de mon Evangile renferme en trois mots
ce triple abaissement du Dieu-Homme : In simililudincm

caritis peccali. Rom., VIII, 5.

<V>) Quoique je ne fuisse assez în'éloiiucr... Je m'étonne.

(0) 1)1' u.
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les raisons solides qui feront le sujet de

cet entretien (i). Ta nature était tombée par
ton crime; ton pien I

''< prise pour là rele-

ver; lu languis au milieu des jnfirmilés
t

il

il s'y est assujetti pour les guérir; les mi-
sère/! <'u monde l'euraienij il s'\ est fournis
)Miur les surmonter e) rendre toutes ses ter-

reurs inutiles. Divines marques, sacrés ca-
ractères p.ir lesquels je connais mon Sau-
veur, que ne puisse vous expliquera (2) cette

audience avec les sentiments que \ ou-- mé-
ritez! Du moins efforçons-nous de le fiire ,

et commençons à montrer dans ce premier
point que Dieu prend notre nature pour la

relever.

l'IUiMII H POINT.

Pour comprendre solidement de quelle (•'*)

chute le Fils de Dieu nous a relevés, je vous

prie déconsidérer celte proposition que j'n-

vanec; qu'en prenant la nature humaine, il

nous rend la liberté d'approcher de Dieu,
que )o péché nous avait otée. C'est là le fon-

dement du christianisme qu'il est nécessaire

que vous entendiez, et que je me propose
aussi de vous expliquer. Pour cela remar-
quez , fidèles, une suite étrange de noire
ruine : c'est que depuis cette malédiction qui
fut prononcée contre nous après le péché, il

est demeuré dans l'esprit des hommes une
certaine frayeur des choses divines, qui,

non-seulement ne leur permet pas d'appro-
cher avec confiance de Dieu, de celte majesté
souveraine, mais encore qui les épouvante
devant tout ce qui paraît de surnaturel. Les
exemples en sont communs dans les saintes

lettres (k). Le peuple dans le désert appré-
hende d'approcher de Dieu, de peur qu'il ne
meure (Exod., XX, 19). Les parents de Sam-
son disent : Nous mourrons de mort, car
nous avons vu le Seigneur (Judic. XIII, 22).

Jacob, après cette vision admirable, crie tout

effrayé : Que ce lieu est terrible ! vraiment
c'est ici la maison de Dieu (Genea., XXV'III,
17). Malheur à moi! dit le prophète lsaïe,

car j'ai vu le Seigneur des armées [hni.,
VI, 5). Tout est plein de pareils exemples.
Quel est, fidèles, ce nouveau malheur qui
l'ail trembler un si grand prophète? quel mal-
heur, d'avoir vu Dieu ? et que veulent dire

tous ces témoignages et tant d'autres, que
nous lisons dans les Ecritures? C'est qu'elles

veulent nous exprimer la terreur qui saisit

naturellement tous les hommes en la pré-
sence de Dieu, depuis que le pèche est entré
au monde.
Quand je recherche le9 causes d'un effet

si extraordinaire, et que je me demande à
moi-même, d'où vient que tes hommes s'et-

fraienl de Dieu? il s'en présente à mon es-

prit deux raisons qui vont apporter de

(I ) S'il \ ieni à notre nature tombée . l 'esl à dessein de
la relever

;
s'il prend dos Infirmités, e'esl pont les gnCrtr ;

rt s'il s'expose aux misères el aux outrages de la fortune,
c'est pour les surmonte* rt triompher gtoVleosenidai de
tons les attraits du inonde, de toutes ses illusions et de
toutes ses terreurs.

(2) Ce peuple.

(3) S

(4) Peut-être aures-vous peine à le croire, mais \ous le

»envij.ar les saintes Lot i'

grandes lumières au mystère de cette jour-
née. La première r::ipr , c'est féhngne-
ment ; la seconde , c'est I i colère : expli-

quons (.ri. Iiieu est i ii f j n i r ri c ri t éloigné de
ii'iiis . Dieu est irrite < outre nous. Il est

infiniment éloigné d<" non» par la grandeur
de sa nature ; il est irrilé contre nous par
la rigueur de sa justice ,

parce que
sommes pécheuH Ceîâ produit deux sortes

de iriiiites : la première vient de l'étonne-

ment , elle naît de léclat de la majesté;

l'autre des menaces. Ah! je vois trop de
grandeur , trop de majesté ; nue crainte d'é-

t nii'-meiit mesaisit, il estimpossihle quej'en
approche. Ah! je vois cette colère qui me
poursuit; ses menaces me font trembler, je

ne pois supporter l'aspect de cette majesté

irritée ; si j'approche je suis perdu. Voilà

les deux craintes : la première causée par
létonnement de la majesté; la seconde par
les menaces de la justice et de la colère

divine. C'est pourquoi le Fils de Dieu fait

deux choses : chrétiens , voici le mystère.

En se revêlant de notre nature , pre-
mièrement il couvre la majesté , et if ôtc

la crainte d'élonnement : en second lieu il

nous fait voir qu'il nous aime par le désir

qu'il a de nous ressembler, et il fait c

les menaces. C'est tout le mystère de

journée, c'est ce que j'avais promis de vois
expliquer. Vous voyez par quel excès de mi-

séricorde le Fils unique du Père éternel

nous rend la liberté d'approcher de Dieu, et

relève notre nature abattue. Mais ces choses

ont besoin d'être méditées : ne passons pas

si légèrement par-dessus ; tâchons de les

rendre sensibles en les étendant davantage.

Et premièrement, chrétiens, il esl bien

aisé de comprendre que Dieu est infiniment

éloigné de nous ; car il n'est rien de plus

éloigné que la souveraineté et la servitude,

que la toute-puissance et une extrême
blesse, que 1 éternité toujours immuable el

notre continuelle (l)agilation. En un mol tous

ses attributs l'éloigneul de nous, son immen-
sité, son infinité, son indépendance, tout cela

l'éloigné; et il n'y en a qu'un seul qui l'aj -

proche : vous ;ugez bien que c'est la bouté.

Sa grandeur l'élève au-dessus de nous , sa

bonté l'approche de nous et le rend a

siblc aux hommes ; et cela est clair dan- les

saintes Lettres. Cachez-vous, dit le prophète

lsaïe; entrez bien avant dans la lerre j
jelex-

yous dans les cavernes les plus protot

Ingrcdcre in petmm. et absçoa lert in

humo (Isai. Il, 10). Et pourquoi? Cachez-
vous, dit-il encore une lois, devant la face

terrible de Dieu el devant la gloire de sain a»

jesté : .1 facie timoris Domini et a glorin ma-
jestalis ejus [lbid. . Vnvez comme sa grau

deiir l'éloigné des hommes. La miséricorde,

au contraire , elle vient à nous, dil I
1

1 at super me nùsericordia tua Ps.CX.VHl,
I Non-seulement elle vient à nous, mais

elle nous sirt : Misericordia tua subfèquétur

me (P.- XXII, 8); non-seulement élUf nous
suil , mais elle nous environne : SptraHtem

(I) PerpéU
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autem in Domino tnisericordia circumdabit
{Ps. XXXI, 41). Tellement qu'il n'est rien

de plus véritable, qu'autant que la grandeur
de Dieu l'éloigné de nous, autant sa bonté

l'en approche.

Mais elle exige une condition nécessaire;

c'est que nous soyons innocents. Sommes-
nous abandonnés au péché? aussitôt elle se

retire ; et voyez un effet étrange. La bonté
s'élant retirée, je ne vois plus ce qui m'ap-
proche de Dieu, je ne vois que ce qui m'é-
loigne : la crainte et l'étonnement me sai-

sissent, et je ne sais plus par où approcher.
Comme un homme de condition médiocre,
qui avait accès à la cour, par une personne
de crédit qui le lui donnait, il parlait et était

écoulé, et les entrées lqi étaient ouvertes (!).

Tout d'un cou;j son protecteur se retire, et

on ne le connaît plus : tous les passages sont
inaccessibles, et de sa bonne fortune passée,
il ne lui reste que l'étonnement de se voir si

fort éloigné. Il en est ainsi arrivé à l'homme
;

lant qu'il conserva l'innocence , Dieu lui

parlait, il parlait à Dieu avec une sainte fa-

miliarité. Mais comment s'en approchait-il

,

direz-vous, puisque la distance était infinie?

Ah! c'est que la bonté descendait à lui , et

l'introduisait près du trône (2). Maintenant
celte bonté étant (3) offensée, elle se retire

elle-même. Que fera-t-il et où ira-t-il ? Il ne
voit plus ce qui l'approchait ; il découvre
seulement de loin une lumière qui l'éblouit

et une majesté qui l'étonné. Bonté, où êtés-
vous? bonté, qu'êtes -vous devenue? Ah!
son crime l'a éloignée. Sa vue se perd dans
l'espace immense par lequel il se sent séparé
de Dieu, et dans l'étonnement où il est, en
voyant cette hauteur sans mesure (4) , il

croit qu'il est perdu, s'il approche, il croit

que sa petitesse sera accablée par le poids
de celte majesté infinie. Voilà quelle est là

première cause qui nous empêche d'appro-
cher de Dieu : c'est la grandeur et la majesté.
C'est pourquoi les philosophes platoniciens,
comme remarque saint Augustin, disaient
que la nature divine n'était pas accessible
au\ hommes, et que nos vœux ne péné-
traient pas jusqu'à elle. Je ne m'en étonne
pas , chrétiens

; je ne m'étonne pas que
les philosophes désespèrent d'approcher de
Dieu ; ils n'ont pas un Sauveur qui les y ap-
pelle, ils n'ont pas un (5) Jésus qui les in-

troduise. Ils ne regardent que la majesté
dont ils ne peuvent supporter l'éclat , cl ils

sont contraints de se retirer en tremblant.

Mais si la splendeur et la gloire de celte
divine face nous inspire lant de terreur, que
sera-ce de la colère? Si les hommes ne peu-
vent s'approcher de Dieu , seulement parce
qu'il est grand, comment pourront-ils soute-
nir l'aspect d'un Dieu justement irrité contre
eux (6) ; car si la grandeur de Dieu nous
éloigne, la jnslice va bien plus loin; elle

(1) Faciles.

(2) A la majesté.

(3) Irrilét; |>arsnn crimn.

(4) Qui n'a peint 'le bornes, infinie

\:i) Dieu-Homme,
(6J Que penserone-IlO» d'oll Dieu irrité?
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i;

nous repousse avec violence. C'est le second
sujet de nos crainles , sur lequel je n'ai

qu'un mot à vous dire, parce que la chose
n'est pas difficile. Représentez-vous vivement
quelle fut l'horreur de cette joUrnée en la-

quelle Dieu maudit nos parents rebelles, en
laquelle le chérubin, exécuteur de sa ven-
geance, les chassa du Paradis de délices,
qu'ils avaient déshonoré par leur crime, les

menaçant avec cette épée de flamme, lors-

qu'ils osaient seulement y tourner la vue.
Quels furent les sentiments de ces misérables
bannis! Combien étaient-ils éperdus! Ne leur

semblait-il pas, en quelque lieu qu'ils puis-

sent fuir, qu'ils voyaient toujours briller à
leurs yeux cette épée terrible, et que celte

voix tonnante, devant laquelle ils avaient

été contraints de se cacher, retentissait con-
tinuellement à leurs oreilles? Après les me-
naces, après les terreurs de ce triste et fu-

neste jour , ne vous étonnez pas , chrétiens

,

si les Ecritures nous disent que les hommes
appréhendent naturellement que la présence
de Dieu ne les tue. C'est que, depuis celte

première malédiction, il s'est répandu par
toute la nature une certaine impression se-

crète, que Dieu est justement offensé contre
elle; si bien que vouloir mener les hommes
à Dieu , c'e«t conduire des criminels à leur

uge, el à leur juge irrité; et leur dire que
"ieU vient à eux , c'est rappeler en quelque
sorte à leur mémoire le supplice qui leur est

dû, la vengeance qui les poursuit, et la mort
qu'ils ont méritée. C'est pourquoi ils s'é-

crient : Nous mourrons de mort, si Dieu se

présente seulement à nous.
Vous voyez par là, chrétiens, quelle est

l'extrémité de notre misère, puisque nous
sommes éloignés de Dieu, et que les entrées

nous sont défendues. Venez maintenant, ô
Sauveur Jésus, et ayez pitié de nos maux:
couviez la majcslé qui nous étonne, désar-
mez la colère qui nous épouvante: Keddc
mihitœtitiam salutaris tui ( Ps. L. 13). Ren-
dez-nous l'accès près de votre Père duquel
dépend tout notre bonheur : rendez-nous
cette bonté qui s'est irritée ne pouvant souf-

frir nos péchés ; afin que nous puissions ap-
procher de Dieu. Ne craignons plus, nous
sommes exaucés; je la vois paraître. Et hoc
vobis sitjnum: Voilà le signe qu'on nous en
donne : je la vois dans la crèche de Jésus-
Christ

; je la vois en cet enfant nouvellement
né. Dieu n'est plus éloigné de nous, puis-
qu'il se fait homme : Dieu n'est plus irrité

contre nous, puisqu'il s'unit à notre nature
par une étroite alliance. La bonté que notre
crime avait éloignée, revient à nous. Eco'i-

tez l'Apôtre qui nous la montre. Apparuit
gratia et benignitas Salvatofis noslri Dei [Tit.,

III, h): La grâce et la bénignité de Dieu
notre Sauveur nous est apparue. O paroles

de consolation! Remette/, messieurs, en
votre pensée ce que nour «vons expliqué,
que la grandeur de Dieu éloigne de nous,
cl que sa justice repousse bien loin les pé-
cheurs; il n'y a que sa bonté qui t'aùprncb
et le rend accessible aux hommes (1). Qui

(t) lit qm fait qu'il se commuiiirjuca sa créature.
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fait ce grand Dieu pour nous attirer? il nom
radie loul ce qui 1 éloigne de nous, el il ne

nous montre que ce qol l'approche. Car, mes

frères, que voyons non- en la personm du

Dieu incarné * que voyons-nous en ce Dieu

enfant que nous tommes venus adorer '.' Sa

gloire se lempère ; sa majesté se couvre, sa

grandeur s'abaisse, celle jusiice rigoureuse

ne se montre pas; il n'y a que la bonlé oui

p.naisse, afin de nous inviter avec plnsd'a-

mour : Appàruit gratta et benignitas Salra-

turis nostri Dci. Voyez celte majesté souve-

raine que les anges n'osent regarder (1), de-

vant laquelle toute la nature est émue :

elle descend, elle se rabaisse, elle traite

d'égal avec nous. Et ce qui est bien plus

admirable, c'est afin, dit Tertullien , que

nous puissions traiter d'égal avec elle : Ex
œquo agebat Deus cum homine, ut homo vel

ex œquo agere cum Deo potsel (Adv. Marc,
lib. 11, pag. VIS). Traiter d'égal avec Dieu !

peut-on relever plus la nalurehumaine?peut-
jn nous donner plus de confiance ? Que les

anciens aient été effrayés de Dieu, il y avait

sujet de trembler. Isaïe l'a vu en sa gloire,

el la crainte l'a saisi. Adam l'a vu en sa co-

lère, et il a fui devant sa face. Mais pour

nous, pourquoi craindrions-nous, puisque ce

n'est pas celte majesté qui étonne, ni cette

justice rigoureuse, qui se présente à nous

aujourd'hui ; mais que la grâce, la béné-

gnilé, la douceur de Dieu notre Sauveur
nous est apparue? Appàruit gratia.

Approchons donc, mes frères, parce grand

et par cet illustre médiateur, approchons

avec confiance. Et hoc vobis signum : Voilà

le signe que l'on vous donne. Qu'on ne

m'objecte plus mes faiblesses, mon imper-

fection, mon néant. Tout néant que je suis,

je suis homme ; et mon Dieu qui est tout (2),

il esl homme. Je viens hardiment au nom de

Jésus, je soutiens que Dieu est à moi par

Jésus-Christ. Car ce Fils nous est donné ;

c'est pour nous qu'est né ce petit enfant

(Isai., IX, 6); et je sais qu'un Dieu incarné,

c'est un Dieu se donnant à nous. Je m'atta-

che à Jésus en ce qu'ii .i (3) de semblable à

moi, c'est-à-dire la nature humaine; et par

là je me (4) mets en possession de ce qu'il a

d'égal à son Père (5), c'est-à-dire de la di-

vinité même. Soyons Dieu avec Jésus-Christ,

prenons des sentiments tout divins. Chré-

tien, élève tes espérances. Eh! Dieu ! qu'ont

de commun avec loi ces passions brutales

qui régnent dans les animaux ! qu'ont de

commun avec toi les choses mortelles, de-

puis que tu es si cher à ton Dieu, qu'en

prenant miséricordieusement ce que tu es
,

il te donne si libéralement, si abondamment
ce qu'il est lui-même ! Dieu vcul agir en

homme, dit Tertullien, afin que [l'homme ]

apprenne à agir en Dieu : Ut homo divine

agere doceretur [Adv. Marc, lib. 11, p. H i):

(î) Devant laquelle les anges tremblent et toute la

n.r.ure.

(2) S'est fait.

(3) Commua avec moi.

U) Kernels.
,

('.'<) i;t je ne prétends rien moins que <Io uOHoaw »
iliviiuié.
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et tel homme que JésoS i BSefgne à prendre
des sentiments tout divine , attache tous m i

d< H- a la terre, comme s il devait mourir
ainsi que les bétes. Ah ! portons plus haut
nos pensées ! considérons la gloire de notre

nature si heurens nn-nl rétablie. Si la nature,

esl relevée, il faut que les actions soient

plus nobles. Rendoni grâces au Père éter-

nel par Notre-Seigneor Jésus-Christ, de ce

que (1), dans le choix des moyens par les-

quels il a voulu nous sauver, il n'a pas
choisi ceux qui étaient les plus plausible.

selon le monde, mais les plus propres à lou-
cher les cœurs, ni ce qui semblait plus di-

gne de lui, mais ce qui était le plus utile

pour nous.

Quand j'enlends les libertins qui nous
disent que tout ce qu'on raconte du Verbe
incarné, c'est une histoire indigne d'un Dieu;
que je déplore leur ignorance! Toutefois
que cela soit indigne d'un Dieu, je ne le veux
pas contredire ; mais que Tertullien répond
a propos ! Tout ce qui est indigne de Dieu
est utile pour mon salut: Quodcumque Deo
indignum est mihi expedit ( De Carn. Car. n.

5, p. 361 ). Et dès là qu'il esl utile pour mon
salut, il devient digne même de Dieu; parce
qu'il n'est rien plus digne de Dieu que d'ê-

tre libéral à sa créature; il n'est rien plus

digne de Dieu que de sauver l'homme : Nihil
enim tant dignum Deo quam salas kominis
(Adv. Marc. lib. II, pag. Vlk . Et que l'on

peut facilement renverser toutes leurs vai-

nes oppositions ! Car enfin quelque indignité

que l'on s'imagine dans le mystère du Verbe
fait chair, Dieu n'en est pas moins grand, et

il nous relève; Dieu ne s'épuise pas, et il

nous enrichit; quand il se fait homme, il ne
perd pas ce qu'il est, et il nous le communi-
que; il demeure ce qu'il est, et il nous le

donne : par-là il témoigne son amour, el il

conserve sa dignité. Voyez donc que si Dieu
prend notre nature pour la relever, 2i rieu

n'est plus digne de Dieu qu'un si grand ou-
vrage. Mais je n'ai pas cnlrepris, messieurs,
de combattre les libertins ; il faul édifier les

fidèles. Revenons à notre dessein ; el après
que nous [ avons] vu la nature si glorieuse-

ment relevée , voyons encore guérir ses in-

firmités parcelles qu'a prises le Fils de Dieu,

cl que nous remarquons dans ses langes.

C'est ma seconde partie..

SECOND POI>T.

Si je vous donne les langes du F:ls de l)l< u

comme un signe, pour reconnaître les infir-

mités qu'il a prises avec la nature, je ne le

fais pas de moi-même ; mais je l'ai appris de

Tertullien, qui nous l'explique très-eloquem-

ment par une pensée qui mérite bien no> at-

tentions. U dil que les langes du Fils de Dieu
sont le commencement de sa sépulture : Pan-
nisjam ttpvtlurminvolucrum initiatus Adc
Marc ion. lib. IV, p. o.'tG ). En effel ne parali-

(I) De tous lr ir lesquels il aurait jki lions

sauver, il a voulu choisir celui-ci
,
qui nous assure le |Jm

s;i miséricorde, qui appuie le mieux notre coutume, qui

excite le plus ïbriemeul noire auiuur

(i) lisl-ilrieu.
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il pas (1) un certain rapport entre les langes

et les draps de la sépulture? On enveloppe

presque de même façon ceux qui naissent et

ceux qui sont morts'; un berceau a quelque

idée d'un sépulcre, et c'est la marque de

notre mortalité qu'on nous ensevelisse en

naissant. (2) C'estpourquoi Tertullien voyant

le Sauveur couvert de ses langes, il se le

représente déjà comme enseveli; il (3) recon-

naît en sa naissance le commencement de sa

mort : Pannis jam sepulturœ involucrum ini-

liatus. Suivons l'exemple de ce grand homme,
et après avoir vu en notre Sauveur la na-

ture humaine par le mot d'enfant, considé-

rons (4) la mortalité dans ses langes;

et avec la mortalité, toutes les infirmités

qui la suivent. C'est la seconde partie de mon
lexte, qui est enchaînée avec la première par
nue liaison nécessaire. Car après que le Fils

de Dieu s'était revêtu de notre nature, c'était

une suite infaillible qu'il prendrait aussi les

infirmités. Ce ne sera pas moi, chrétiens, qui

vous expliquerai un si grand mystère; il faut

que je vous fasse entendre en ce lieu (5) le plus

grand théologien de l'Eglise: c'est l'incompa-

rable saint Augustin. J'ai choisi ce qu'il (6) en

a dit dans cette Epîlre admirable à Volusien

( Epist. 137, t. II, p. 405 ), parce que dans

mou sentiment, l'antiquité n'a rien de si

beau ni de si pieux tout ensemble sur cette

matière que nous traitons.

Puisque Dieu avait bien voulu se faire

homme , il était juste qu'il n'oubliât rien

pour nous faire sentir cette grâce ; et pour
cela, dit saint Augustin, il fallait qu'il prît

les infirmités par lesquelles la vérité de sa

chair est si clairement confirmée : et (7) il

nous va éclaircir ce qu'il vient de dire par
cette belle réflexion. (8) Toutes les Ecritures

nous prêchent, dit-il, que le Fils de Dieu n'a

pas dédaigné la faim , ni la soif, ni les fati-

gues , ni les sueurs , ni toutes les autres

incommodités d'une chair mortelle. (9) Et
néanmoins, remarquez ceci , un nombre in-

fini d'hérétiques qui faisaient profession de
l'adorer , mais qui rougissaient en leurs

cœurs de son Evangile, n'ont pas voulu re-

connaître en lui la (10) nature humaine. Les
uns disaient que son corps était un fantôme;
d'autres, qu'il était composé d'une matière
( (leste; et tous s'accordaient à nier qu'il eût

pris effectivement la nature humaine. D'où
vient cela , chrétiens? C'est qu'il paraît in-
croyable qu'un Dieu se fasse homme; et plu-

(1) Depuis que, par le malheur de notre péché la mort
osi devenue noire partage, le caractère en est imprimé
naus ions les endroits de notre vie. Elle commence à

ire dès notre naissance : on voit.

(2) C'est ce qui a fait dire à Tcrlulien, que le Sauveur
a commencé dans les langes le mystère de sa sépulture...
l.i le considérant dans le maillot.

(")) Voit dans.
(I) Hegardons.
|.'i) Non mes sentiments et mes paroles; mais les rai-

sonnements tout divins de l'incomparable saint Augustin.
((•) Ce que ce sublime docteur.

cril tires

(7) C'est ce que saint Augustin éclaircit ensuit^

(8) Et, en eflet, poursuil-il, encore que les I

nous prêchent avec tant de soin.

(9) Il s'est élevé beaucoup d'hérétiques qui n'ont pas
voulu.

(10) Vérité de notre.

tôt que de croire une chose si difficile (1),
ils trouvaient le chemin plus court de dire
qu'en effet il ne l'était pas, et qu'il (2) n'en
avait que les apparences. Suivez, s'il vous
plaît , avec attention : ceci mérite d'être
écouté. Que serait-ce donc, dit saint Au-
gustin , s'il fût tout à coup descendu des
d'eux , s'il n'eût pas suivi les progrès de
l'âge, s'il eût (3) rejeté le sommeil et la

nourriture, et éloigné de lui ces sentiments?
N'aurait-il pas lui-même confirmé l'erreur?
N'aurait-il pas nemblé qu'il eût en quelque
sorte rougi de s'être fait homme, puisqu'il
ne le paraissait qu'à demi? N'aurail-il pas
effacé dans tous les esprits la créance de sa
bienheureuse incarnation, qui fait toute no-
tre espérance? Et ainsi , dit saint Augustin,
(que ces paroles sont belles!) En faisant tou-
tes choses miraculeusement, il aurait lui-
même détruit ce qu'il a fait miséricordieuse-
mont : Et dum omnia mirabiliter facit , au-
ferret quod ?nisericordiler fecil (lbid.).

En effet, puisque mon Sauveur était Dieu,
il fallait certainement qu'il fît des miracles :

mais puisque mon Sauveur était homme, il

ne devait pas avoir honte de montrer de. l'in-

firmité, et l'ouvrage de la puissance ne devait
pas renverser le témoignage (4) de la misé-
ricorde. C'est pourquoi, dit saint Augustin,
s'il fait de (5) grandes choses, il en fait de
basses : mais il modère tellement toute sa
conduite, qu'il relève les choses basses par
les extraordinaires , et tempère les extra-
ordinaires par les communes : Ut solita
sublimaret insolitis , et insolita solitis tempe-
raret (lbid.). Confessez que tout cela est bien
soutenu; je ne sais si je le fais bien enten-
dre. Il naît , mais il naît d'une vierge ; il

mange, mais quand il lui plaît; il se passe
des nourritures mortelles , et n'a pour tout
aliment que la volonté de son Père; il com-
mande aux anges de servir sa table; il dort,
mais pendant son sommeil il empêche la

barque (6) de couler à fond , d'être renver-
sée; il marche, mais, quand il l'ordonne, l'eau
devient ferme sous ses pieds; il meurt, mais
en (7) mourant il met en crainte toute la

nature. Voyez qu'il tienl partout un milieu
si juste, qu'où il paraît en homme, il nous
sait bien montrer qu'il est Dieu; où il se dé-
clare Dieu, il (8) fait voir aussi qu'il est

homme. (9) L'économie est si sage, la dis-

pensation si prudente : c'est-à-dire toutes
choses sont tellement ménagées, que 1;; Di-

(1) Ces esprits superbes et dépravés, et qui rougis-
saient en leur cœur des bassesses de l'Evangile et des
mystérieuses humiliations de Jésus-Christ, jugeaient in-

croyable qu'un Dieu se fit homme, et plutôt que de se
persuader un si grand abaissement dans le Très-Haut..

.

(2) N'avait pris que les apparences de notre nature
mortelle.

(5) Méprisé.

(ij Certain de sa grande.

(5) Très-grandes choses, il en souffre aussi de très.

M>) Où il vogue d'être submergée.
(7) Expirant il étonne et met... tenant partout.

(8) Marque.

(9) El c'est pourquoi ce myslère s'appelle une économie
et nue sage dispensai ion

;
pour nous faire entendre, nies

li ères, que les choses y sont conservées en propriété sans
division, en iinilé s;ms confusion, et tellement ménagées,
que la Divinité parait tout entière et l'infirmité tout entière.
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vinilé parait tout entière , cl l'infirmité tout

entière , cela est admirable.

Le grand pape saint Honnisd.i-i ra\i en
admiration oe celte céleste BQOMoniê, du
haut de la chaire da .s. mit Pierre, d'où il eii-

scigoail U>Ut l iisemhle cl régissait toute II'--

glise, invite Ions les fidèles a <(iul tinj-lcr

avec lui COl adorable mélange, ce mystérieux

tempérament de puissance et d'infirmité. Le
voilà, dil-il aux fidèles, celui qui est Dieu el

liunmie, c'est-à-dire la force et la faiblesse,

la bassesse (1 et la majesté; celui qui, eiani

coin hé dans la crèche, paialt dans le ciel en

sa gloire. Il esl dans le maillot, et les ma
l'adorent; il naîl parmi les animaux, el les

anges publient sa naissance; la terre le re-

Imle. el le ciel le déclara par une étoile ; il a

été vendu, et il nous rachète; allai hé à la

croix , il y distribue les couronnes et donne
le royaume éternel ; infirme qui cède à la

mort, puissant que ia mort ne peut retenir;

couvert de blessures, el médecin infaillible

de (2) nos maladies; qui est rangé parmi les

morts, et qui donne la vie aux morts; qui

naît pour mourir, el qui mcurl pour ressus-
citer; qui descend aux enfers, et ne sort

point du sein de son Père (3) : Jacensinprœ-
sepio , videbatur in calo; involutus pannis,
adorabatur a maf/is ; intvr animalia editus

,

(ib anyelis nuntiabalur... virlus et infirmitas,

Itumiiitas etmajeslas ; redimens el venditus; in

cry.ee positus, et cceli rci/na largitus... patiens

vulnerum, et salvator œi/rorum ; itnas defun-
ctorum , et vivificator obeuntium ; ad inferna

descendons , et a Patris (jretnio non recedens

[Epist, 79, ad Justin. Auy., Lab. lom.lV.
p. 1553).
Joignons-nous avec ce grand pape pour

adorer humblement les faiblesses qu'un Dieu
incarné a prises volontairement pour l'a-

mour de nous. C'est là tout le fondement de

notre espérance.

Mais il me semble que vous m'arrêtez
pour me dire : Il est vrai , nous le voyons
bien; Jésus a ressenti nos infirmités, mais
nous attendons autre chose : vous- nous avez
promis de nous faire voir que ses faiblesses

guérissent les noires; c'est ce qu'il faut que
vous expliquiez. El n'en êtes-vous pas en-

core convaincus? Ne suffit-il pas, chrétiens,

d'avoir remarqué nos infirmité- en la per-
sonne du Fils de Dieu, pour on espérer de
lui le remède? ht hoc vobi* signant : Voilà le

signe que l'on vous en donne. I. Apôtre avait

bien entendu ce signe, lorsque voyant les in-

firmités de son .Maître, aussitôt il parait

consolé des su nues. Ah! dil-il, nous n'avons
pas un pontife qui k) soil insensible à nos
maux illcbr., IV, 15); il rompâlit aux infir-

mités (5) de notre nature; il y apportera du

11) L'humiliation.

[î] IlL-m'iil.

(3) Kl vit iiisepar.ihli iti.'iii , rè^ne éternellement Jms
le sein 1 1

» Dieu.

(I) Ne imisse pas compatir lui maui que nous ressen-
iiuis. Apres ces mois, <>u la daofi le mMuaeril du second
sermon, .:i s [ . • i

.
.
*

.
s i n marge tnimot moi ma sinivliciic,

(j langes de mon Sauveur (font je laciu- </<• rtvÉtr *u Miinu

i "

( .'.) tf.ïibuMSea

soulagement. El quel ligne nous en donnez-
\oiis, saint apôtre? Et hoc vobit x'jnum.

C est qu'il le• a, dit-il, éprouvées / [atum
per omnia (Ibtd.,. Je vous prie, entendez ce

Marie : fii n n'est plus pli m d ttion,

il pas \ r.n , fidèles? de loih < ux don:

\ au i plaignez le

pour lesquels

dû
;

plus
grâces, il n'y en a

\oire compassion soil

tendre, que pour ceux que VOUS VOjei dans
hs mêmes afflictions I que voua avei au-
trefois senties.' Vous ave/ perdu un ami;
j'en ai perdu un autrefois: dans celle ren-
contre de douleurs ma pitié en ser i plus

grande, parce que je sens par expérience
combien il est dur de perdre un ami. El de là

quel soulagemeul je vois naiire pour les mi-

sérables.! à\ht consolez-vous (2)y chrétiens,

qui languissez parmi les douleurs : moi
veur n a épargné à son corps, ni la faim, ni

la soif, ni les fatigues, ni les sueurs, ni les

infirmités, ni la mort. 11 n'a épargné a son
âme, ni la tristesse, ni l'inquiétude , ni les

longs ennuis , ni les plus cruelles appréhen-
sions. O Dieu, qu'il aura d'inclination de
nous soulager, nous qu'il voit du plus haut
des cieux, battus des mêmes orages dont il a

élé attaqué sur la lerre! C'esl pourquoi l'A-

pôtre se glorifie des infirmités de (3) notre

pontife. Ah! nous n'avons pas, dil-il, un
pontife qui (4) oe sente pas nos infirm

il les sent, il en est louché . il en a pitié, dit

saint Paul. El pourquoi? C'esl qu'il a p *-

comme n >u> , répond-il . par loules sortes

d'épreuves : Tcnlatam per omnia ab$que pec-

cato : Il a tout pris à l'exception du pci hé

Il a fallu qu'il fût en tout semblable à ses

frères, pour être louché de compassion, et

êlre un fidèle Pontife en ce qui regarde le

culte de Dieu : L'nde dcbitit per omnia fratl i-

bus similaii, ui misericors peret et fidelis pon-
tifex ad Deum Ucln\, \1, 17). II sa.1t, il S lit,

par expérience combien est grande la fài-

blesse de notre nature.
El quoi donc, lo Fils de Dieu, direz-vous.

qui esl la sagesse du Père, ne saurait-il pas

avait expérimen-nos infirmités, s'il ne les

tées'.' Ah! ce n'est pas le sens dé l'Apôtre,

vous ne prenez pas sa pensée : entendons
celte doctrine toule apostolique. Je l'avoue,

cette société de (5) malheurs ne lui ajoute

rien pour la connaissance , mais elle ajoute

beaucoup pour la tendresse. Car Jésus n'a pas

oublié ni les longs travaux ni les autres diîfi-

culles de son pénible pèlerinage; cela est en-

core présent â son esprit : de sorle qu'il ne

nous plaint pas seulement comme ceux qui

sont dans le port plaignent les autres, qu'ils

volent sur la mer agitée d'une furieuse tem-
pête; mais il nous plaint à peu près comme
Ceux qui courent le même péril se plaignent

les uns les autres par une expérience sen-

sible de leurs communes disgrâces. Il nous
plaint, si je l'ose dire, comme ses compa-
gnons de fortune, comme avant eu à

i>

'Il ivmi ioun n,-/ .mtrefois semi les rigueurs.

(1) Kejoi.i

- 'Il iiulliv.

I
i
.'lui louche te BM faiblesses.

Douleurs, n'ajoute rien a la connaissance qu'il a «ie

nos maux
,
par les peines el les éprexfM qu'il a sou/Tei le*.
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par les mêmes misères que nous, ayant eu
(ont ainsi que nous une chair sensible aux
douleurs et un sang capable de s'altérer, et

une température de corps sujette comme la

nôtre à toutes les incommodités de la vie et

à la nécessité de la mort. Quiconque après

cela cherche d'autres joies et d'autres conso-

f lations que Jésus, il ne mérile ni joie ni con-

!
soiation. Qui peut douter, fidèles, de la gué-
rison de nos maladies, après ce signe que
l'on nous donne? Car , pour recueillir mon
raisonnement, rla compassion du Sauveur
n'est pas une affection inutile- si elle émeut
le cœur, elle sollicite te bras. Ce Médecin est

tout-puissant : tout ce qui lui fait pi Lié, il le

sauve; tout ce qu'il plaint, il le guérit. Or
nous avons appris de l'Apôtre, qu'il plaint

tous les maux qu'il a éprouvés : et quels

maux n'a-t-iî pas voulu éprouver? Il a senti

les infirmités, il les guérira; les appréhen-
sions, il les guérira; les ennuis , les lan-

gueurs, il les guérira ; la mortalité, il la gué-

rira ; tous les maux, il guérira tout. Car c'est

parce qu'il a souffert lui-même et qu'il a été

(enté et éprouvé, qu'il est puissant pour se-

courir ceux qui sont tentés et mis à l'é-

preuve : In eo enim in quo passus est ipse et

feniahts
,
potens est et eis qui tentantur auxi-

tiari (Hebr. ,11, 18). Par conséquent , mes
frères, espérons bien des faiblesses de notre
nature ; disons tous ensemble avec le psal-

miste {Ps. XCÎII, 19) : Secundum muUitudi-
nem dolorum meorum in corde meo, consola-
liones luœ lœtificaverunt anitnam meam :

Selon la multitude de mes douleurs , vos
<-onsolalions , ô mon Dieu , se sont répan-
dues abondamment en mon âme. Autant que
je vois d'infirmités en Notre-Seigneur, ail-

lant je me promets de grandeur pour moi :

et ainsi n'ai-jc pas raison de vous dire que,
s'il a pris nos infirmités, c'est pour les gué-
rir? C'était ma seconde partie : Dieu nous
fera la grâce d'établir en peu de mois la troi-

sième sur des raisons aussi convaincantes.
TROISIÈME POINT.

Achevez votre ouvrage, ô divin Sauveur,
mcitez la dernière main au salut des hom-
mes par votre crèche, par votre élable

, par
voire misère, par votre indigence. Le Fils de
Dieu, messieurs, en se faisant homme et

nous rendant la liberté d'approcher de Dieu,

nous (1) montrait où il fallait tendre : en se

soumettant aux faiblesses de la nature, il

nous confirmait tout ensemble (2) et la vérité

de sa chair et la grandeur de nos espérances.

Maintenant, pour accomplir son ouvrage, il

faut qu'il éloigne tous les obstacles qui nous
empêchent de parvenir à la fin qu'il nous a

proposée; c'est ce qu'il fait admirablement
par sa crèche; et vous le pouvez aisément
comprendre, si vous suivez ce raisonnement
facile et moral. Ce qui nous empêche d'aller

au souverain bien, c'est l'illusion des biens
apparents, c'est la folle et ridicule créance
qui s'est répandue dans tous les esprits, que
tout le bonheur de la vie consiste dans ces

biens externes que nous appelons les hon-

(1) Avait montré.

(2) Il nous a conuïmé davantage.
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neurs , les richesses et les plaisirs. Etrange
et pitoyable ignorance!

Il n'y a rien de plus vain que les moyens
que l'homme recherche pour se faire grand.

\[ se trouve tellement •borné et resserré en
lui-même ,

que son orgueil a honte de se

voir réduit à des limites si étroites. Mais
comme il ne peut rien ajouter à sa taille ni

à sa substance, comme dit le Fils de Dieu
[Matlh., VI, 17), il tâche de se repaître d'une
vaine imagination de grandeur, en amassant
autour de lui tout ce qu'il peut. Il pense qu'il

s'incorpore, pour ainsi dire , toutes les ri-

chesses qu'il acquiert ; il s'imagine qu'il s'ac-

croît en élargissant ses appartements ma-
gnifiques ,

qu'il s'étend en étendant son
domaine

,
qu'il se multiplie avec ses titres,

et enfin qu'il s'agrandit en quelque façon

par cette suite pompeuse de domestiques,
qu'il traîne après lui pour (1) surprendre les

yeux du vulgaire.

Cette femme vaine et ambitieuse qui porte

sur elle la nourriture de tant de pauvres et

le patrimoine de tant de familles, ne se peut
considérer comme une personne particulière.

Cet homme qui a tant de charges , tant de
titres, tant d'honneurs , seigneur de tant de

terres
,
possesseur de tant de biens, maître

de tant de domestiques , ne se comptera ja-

mais pour un seul homme; et il ne consi-

dère pas qu'il ne fait que de vains efforts
,

puisqu'enfin quelque soin qu'il prenne de
s'accroître et de se multiplier en tant de

manières et par tant de titres superbes, il ne

faut qu'une seule mort pour tout abattre et

un seul tombeau pour tout enfermer.
Et toutefois, chrétiens, l'enchantement est

si fort et le charme si puissant, que l'homme
ne peut se déprendre de ces vanités. Eien
plus, et voici un plus grand excès, il pense
que si un Dieu se résout à paraître sur la

terre, il ne doit point s'y montrer qu'avec ce

superbe appareil ; comme si notre vaine
pompe et notre grandeur artificielle, pouvait

donner quelque envie à celui qui possède

tout dans l'immense simplicité de son es-

sence. Et c'est pourquoi les puissants et les

superbes (2) du monde ont trouvé notre Sau-
veur trop dénué; sa crèche les a étonnés, sa

pauvreté leur a fait peur (3) : et c'est cette

même erreur qui a fait imaginer aux Juils

cette Jérusalem toute brillante d'or et de

pierreries, et toute cette magnificence qu'ils

attendent encore aujourd'hui en la personne
de leur Messie.

Mais au contraire, messieurs, si nous vou-

lons raisonner par les véritables principes,

nous trouverons qu'il n'est rien de plus digne

d'un Dieu venant sur la terre, que de con-

fondre par sa pauvreté le faste ridicule des

enfants d'Adam, de les désabuser des vains

plaisirs qui les enchantent et enfin de détruire

par son exemple toutes l«s fausses opinions,

qui exercent sur le genre humain une si

grande et si injuste tyrannie.

C'est pourquoi le Fils de Dieu vient au

M) KlourdUle vulgaire.

(2) Les riches et lus grands.

(5) Honte.
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monde comme le réformateur du genre hu-
main M) pour désabuser tous les bommei
de leurs erreurs, et leur donner la vraie

science des biens et des maux ; et voici l'ordre

qu'il y lient. Le monde B deux moyens d'a-

buser (-2) les hommes; il a premièrement de

fausses douceurs qui surprennent notre (3)

crédulité trop facile; il a secondement de

vaincs terreurs qui abattent notre courage
trop lâche. Il est des hommes si délicats qu'ils

ne peuvent vivre (k) , s'ils ne sont toujours

dans la volupté, dans le luxe, dans l'abon-

dance. Il en est d'autres qui vous diront : Je

ne demande pas de grandes richesses; mais
la pauvreté m'est insupportable, je n'envie

pas le crédit de ceux qui sont dans les grandes

intrigues du monde; mais il est dur de de-

meurer dans l'obscurité
,
je me défendrai bien

des plaisirs; mais je ne puis souffrir les dou-

leurs. Le monde gagne les uns , et il épou-
vante les autres. Tous deux s'écartent de la

droite voie; et tous deux enfin viennent «à ce

point, que celui-ci pour obtenir les plaisirs,

sans lesquels il s'imagine qu'il ne peut pas

vivre, et l'autre pourévilerles malheurs, qu'il

croit qu'il ne pourra jamais supporter, s'en-

gagent entièrement dans l'amour du monde.
Mon Sauveur, faites tomber ce masque

hideux par lequel le monde se rend si ter-

rible; faites tomber ce masque agréable par

lequel il semble si doux; désabusez-nous.

Premièrement faites voir quelle est la vanité

des biens périssables. Et hoc vobis signum:
Voilà le signe que l'on vous en donne. Venez
à l'établc, à la crèche, à la misère, à la pau-
vreté de ce Dieu (5) naissant [TertulL, de

Jdol. p. 110, n. 18). Ce ne sont point ses pa-

roles, c'est son état qui vous prêche et qui

vousenseigne. Si les plaisirs que vousrccher-

chez, si (G) les grandeurs que vous admirez

étaient véritables ,
quel autre les aurait

mieux méritées qu'un Dieu? qui les aurait

plus facilement obtenues ou avec une pareille

magnificence? Quelle troupe de gardes l'en-

vironnerait! quelle serait la beauté de sa

cour I quelle pourpre éclaterait sur ses

épaules 1 quel or reluirait sur sa tête ! quelles

délices lui préparerait toute la nature qui

obéit si ponctuellement à ses ordres! ce n'est

point sa pauvreté et son indigence qui l'a

privé des plaisirs, il les a volontairement

rejetés. Ce n'est point sa faiblesse , ni son

impuissance, ni quelque coup imprévu de la

fortune ennemie qui l'a jeté dans la pauvreté,

dans les douleurs et dans les opprobres. Mais

il a choisi cet cl.it; il a jugé, dit Tertullien,

que ces biens, ces contentements, cette gloire

étaient indignes de lui et des siens : Indi-

gnant (7) sibielsxtisjudiatvit {Ibid.). H a cru

(1) Comme le docteur véritable qui noua vient douer
la scieneedes biens ei des maux.elôier par ce moyeu !e.«

obstacles nui nous empêchent d'aller ;i Dieu et de nous

contenter de lui seul.

(2) De tromper pour nous captiver

ta) Faiblesse.

(4) Que dans les plaisirs.

«I Enfant.

(fi) La gloire.

(7) Le texte de Tertullien n'étant pas rapporté littéra-

lement par Boaauet, noua le do tous ici mol t mo(

{Jim tnbn nwoii us k»hs fumet quam Dei Fini» f auuL-s et

querelle grandeur étant fausseet imaginaire,
elle ferai! t «

.
r t t sa rentable excellence. El

ainsi, dit le même .tuteur , eu ne la rouUnl
pas, il l'a rejetée; ce n'esl pas assez; en la

rejetant il l'a condamnée; il *;i bien p

loin, en la condamnant, le dirai -je? oui,
chrétiens , ne craignons pas de le dire, il I ,i

mise parmi les pompes du diable auxquel es

nOUS renonçons par le saint b interne : butai
quam noluit, rejecit; quant rejeeit. damna/vit',

quant damnavit, in pompa dtabolt députantt.

[ibid. Ci ist la sentence que prononce le Sau-
veur naissant contre toutes lea-vanilés des en-

fants de> hommes. Voila la gloire du monde
bien îraitée; il faut voir qui se trompe, de
lui , ou de nous. Ce sont les paroles de Ter-
tullien qui sont fondées sur celte raison. li

e^l indubitable que le Fils de Dieu pouvait

naître dans la grandeur et dans l'opulen

par conséquent s'il ne les veut point,
n'est point par nécessité , mais par choix;
et Tertullien a raison de dire qu'il les a for-

mellement rejetées : Quam noluit rejeeit.

.Mais tout choix vient du jugement; il \ a

donc un jugement souverain par lequel lé—
sus-Christ naissant a donné celle décision
importante; que les grandeurs du siècle n'é-

taient pas pour lui
,
qu'il les devait rejeter

bien loin. Et ce jugement du Sauveur, n'est-

ce pas la condamnation de toutes les pompes
du monde? Quam rejeeit damnavit. Le Fils de
Dieu les méprise; quel crime de leur donner
notre estime ! quel malheur de leur donner
notre amour! Est-il rien de plus nécessaire
que d'en détacher nos affections? Et c'est

pourquoi Tertullien dit que nous les devons
renoncer par l'obligation de notre baptême :

Et hoc vobis signum; c'est la crèche, c'est la

misère, c'est la pauvreté de ce Dieu enfant,

qui nous montrent qu'il n'esl rien de plus

méprisable, que ce que les hommes admirent
si fort.

Ah ! que la superbe philosophie cherche (1)

de tous côtés des raisonnements (2) contre
l'amour désordonné des richesses, qu'elle

les (3) étale avec grande emphase; combien
tous ses arguments sont-ils éloignes de la

force de ces deux mots : Jésus-Christ est

pauvre, un Dieuest pauvre? El que nous som-
mes bien insensés de refuser notre créance
à un Dieu qui nous enseigne par ses paroles
et confirme les vérités qu'il nous prêche par
l'autorité infaillible de ses exemples! Iprèfl

cela je ne puis plus écouler ces vaines objec-
tions que nous fait i,i Bagesse humaine; un
Dieu ne devait pas se montrer aux hommes,
qu'avec une gloire et un appareil qui lut

digne de sa majesté. Certes, notre jugement,
chrétiens, est étrangement confondu (3) par
les apparences et par la Ij rannie de l'opinion,

si nous croyons que l'éclat du monde ait

linéique chose digne d'un Dieu
,
qui possède

quanti non fetcet pndttcerenl '.' qualis purpura de Inm,

ejut floreret '.' tjnafe nurum de comte rnatorefT msi gtoriwa

t/rctui alienam et stM et suis fuéteta

(l ) Bien loin

Pour découvrir la vanité des choses humain*
ode avec pompe.

TroubléS
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mi lui mémo la souveraine grandeur. Mais
voulez- vous que je vous (1) dise au contraire

ce que je trouve de grand, d'admirable, ce

qui me paraît digne véritablement d'un Dieu

conversant avec les hommes? C'est qu'il

semble n'être paru sur la terre que pour
fouler aux pieds toute (2) cette vaine pompe,
et braver, pour ainsi dire, parla pauvreté

de sa crèche, notre faste ridicule et nos va-

nités extravagantes. Il a vu du plus haut

des cieux, que les hommes n'étaient touchés

que des biens sensibles et des pompes exté-

rieures. 11 s'est souvenu en ses bontés, qu'il

les avait créés au commencement, pour jouir

d'une plus solide félicité. Touché de com-
passion, il vient en personne les désabuser,

non par sa doctrine, mais par ses exemples,
de ces opinions non moins fausses et dange-
reuses, qu'elles sont établies et invétérées (3).

Car voyez où va son mépris ; non-seulement
il ne veut point de grandeurs humaines ; mais,

pour montrer le peu d'état qu'il en fait, il (4)

se jette aux extrémités opposées. Il a peine

à trouver un lieu assez bas par où il (5) fasse

son entrée au monde; il rencontre une é!a-

blc (6) à demi-ruinée ; c'ésl-Ià qu'il descend.

Il prend tout ce que les hommes évitent,

tout ce qu'ils craignent, tout ce qu'ils mé-
prisent, tout ce qui fait horreur à leurs sens,

pour faire voir combien les grandeurs du
siècle lui semblent vaines et imaginaires. Si

bien que je me représente sa crèche, non
point comme un berceau indigne d'un Dieu,

mais comme un (7) chariot de triomphe où
il traîne après lui le monde vaincu. Là sont

les terreurs surmontées , et là les douceurs
méprisées; là les plaisirs rejetés, et ici les

tourments soufferts ; rien n'y manque, tout

est complet. Et il me semble qu'au milieu

d'un si beau triomphe, il nous dit avec une
contenance assuréer : Prenez courage, j'ai

vaincu le monde : Confidite, ego vici mun-
dum (Joan., XVI, 33) ;

parce que par la bas-
sesse de sa naissance

,
par l'obscurité de sa

vie, par la cruauté et l'ignominie de sa mort,
il a effacé tout ce que les hommes (8) esti-

ment, et désarmé tout ce qu'ils redoutent :

El hoc vobis signum : Voilà le signe que l'on

nous donne pour reconnaître notre Sauveur.
Accourez de toutes parts, chrétiens, et ve-

nez connaître à ces belles marques le Sau-
veur qui vous est promis. Oui, mon Dieu, je

vous reconnais; vous êtes le libérateur que
j'attends. Les Juifs espèrent un autre Mes-
sie qui les comblera de prospérité, qui leur

donnera l'empire du monde, qui les rendra
contents sur la terre. Ah! combien de Juifs

parmi nousl combien de chrétiens qui dési-
reraient un Sauveur qui les enrichît, un Sau-
veur qui contentât leur ambition , ou qui
voulût flatter leur délicatesse ! Ce n'est pas

(1) Déclare,

tolre.

(3) El voyant qu'elles ont jeté dans le cœur humain de
<i profondes racines, pour les arracher tout à l'ait et mon-
trer le peu d'étal qu'il en fait , etc.

01 Court.

(3) Puisse faire.

(6) Abandonnée.
71 Char.

/8) Admirent.

Orateurs sacrés. XXIV.

là notre (1) Jésus-Christ. A quoi le pour-
rons-nous reconnaître? Ecoutez, je vous le
dirai par de belles paroles d'un ancien Père :

Si ignobilis , si inglorius ,si inhonorabilis
,

meuserit Christus {Terlul., ad Marc. I. III,
n. 17, p. 491) : S'il est méprisable , s'il est
sans éclat, s'il est bas aux yeux des mortels,
c'est le Jésus-Christ que je cherche. II me
faut un Sauveur qui fasse honte aux super-
bes, qui fasse peur aux délicats de la terre,
que le monde ne puisse goûter, que la sa-
gesse humaine ne puisse comprendre, qui
ne puisse être connu que des humbles de
cœur. Il me faut un Sauveur qui brave,
pour ainsi dire , par sa généreuse pauvreté
nos vanités ridicules , extravagantes

;
qui

m'apprenne par son exemple que tout ce
que je vois n'est qu'un songe; que je dois
rapporter à une autre vie et mes craintes et

mes espérances
;

qu'il n'y a rien do grand
que de suivre Dieu , et (2) lenir tout le res-

te (3) au-dessous de nous; qu'il y a d'autres
maux que je dois craindre et d'autres biens
que je dois attendre. Le voilà

,
je l'ai ren-

contré
,

je le reconnais à ces (4) signes;
vous (5) le voyez aussi , chrétiens. Reste
à (6) considérer maintenant si nous le

croirons.

Il y a deux partis formés : le monde d'un
côté, Jésus-Christ de l'autre. On va en foule
du côté du monde, on s'y presse, on y court,
on croit qu'on n'y sera jamais assez tôt. Jé-
sus est pauvre et abandonné: il a la vérité,

l'autre l'apparence; l'un a Dieu pour lui,

l'autre a les hommes. II est bien aisé à choi-
sir. Mais ce monde a de magnifiques pro-
messes : là les délices , les réjouissances

,

l'applaudissement , la faveur ; vous pourrez
vous venger de vos ennemis, vous pourrez
posséder ce que vous aimez; votre amitié
sera recherchée , vous aurez de l'autorité,
du crédit ; vous trouverez partout un visage
gai et un accueil agréable : il n'est rien tel,

il faut prendre parti de ce côté-là. D'autre
part, Jésus-Christ se montre avec un visage
sévère (7). Mon Sauveur, que ne promettez-
vous de semblables biens? que vous seriez
un grand et aimable Sauveur, si vous vou-
liez (8) sauver le monde de la pauvreté I l'un
lui dit : Vous seriez mon Sauveur, si vous
vouliez me tirer de la pauvreté : Je ne vous
le promets pas (9). Combien lui disent en
secret (10) : Que je puisse contenter ma pas-

(1) Christ et notre Messie.

(2) Mépriser.

(3) Dans l'indifférence.

(4) Belles marques.

(5) Vous l'avez connu, mes cnercs sœurs, puisque vous
avez aimé son dépouillement, puisque sa pauvreté vous a
plu, puisque vous l'avez épousé avec tous ses clous, toutes
ses épines, avec toute la bassesse de sa crèche et toutes
les rigueurs de sa croix. Mais nous, mes frères, que choi-
siions-nous?

(6) Voir.

(7) Qu'on vous aimerait, mon Sauveur, si vous vouliez
doi) ner De tels biens aux hommes !

\8) Nous promeure de nous.

(9) Il ne tant pas s'y attendre.

(10) Permettez-moi seulement que je contente cette
passion.

lOnze.
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lion : ïe ne le veux pal : Qne je puisse si u- si p un re et si nu. Irons-noas f prendrons-
lemenl ronger cette injure f) : Je vous le nous parti? attendons encore; peut-être
défende. Le bien de cet homme m •<< <»m- nie le tempe changera les choses Peatdtrel
i oderait ; je n'y ai point de droit, mais j'ai il n'\ a point de peul DSC c » r l

i

-

du crédit : N'y touchez pas , on vous ries Ind» infaillible. Il viendra, il Tiendra reter-
priiln. Qui pourrait soaffrtr M maître si rlbte jour, < ù louie la gloire do monde
imle? retirons-nous, on n'y peul pas vivre, dissipera en l'un, fors on rerra parai'
Mtin Sauveur, que vous êtes rade -! ! Mais Ire dans va majesté ce lésas, autrefois in-

du moins que promettez -vous? de fraude dans srne crèche ; ce lésai, autrefois le mé-
biens. Oui, mais pour une antre rie Je pris des hommes ; eepatttve , ce misérable,
le prévois, vous ne gagejeret pas relire cause; cet imposteur, ce Samaritain, ce pendu. La
le monde emportera le dessus : c'en esl fortune de ce Jésus est rjhtmgée. Vous I

i

folt, je le vois bien, Jésus va être condamné méprisé dans ses disgrâces; vous n aui /

encore une fois (V). On nous donne un signe pas de par! ,,r<\ (Jue «et avènement
pour vous connaître; mais c'est un signe de changera les choses ! Là, ces beureOS. du
contradiction. H s'en trouvera, même dans siècle n'oseront paraître, parce que, se sou-
l'Kglise, qui seront assez malbeureux de le venant de la pauvrelé passée du Sauveur, et

contredire ouverlcment par des paroles et voyant sa grandeur présente , la première
des sentiments infidèles; mais presque lOttS le sera la coin u lion de leur folie, et la second
contrediront par leurs œuvres. El ne le cun- en sera la condamnation. Cependant, ce
damnons-nous pas tous les jours (5)? Quand même Sauveur, laissant ces heureux et i

nous prenons des routes opposées aux sien- fortunés auxquels on applaudissait sur la

nés , c'est lui dire secrètement qu il a lorl,il terre, dans la foule des malheureux, il tour-

qu'il devait venir, comme les Juifs l'attendent nera sa divine lace an pelil nombre de ceux
encore. S'il est votre Sauveur, (lequel mal qui n'auront fias (1) eu hont • de si pau-
voulez-vous qu'il vous sauve? Si votre plus vicié ni refusé de porter sa croix. Venez, di-

grand mal c'est le péché, Jésus-Christ est ra-t-il (2), mes chers compagnons, entres en
votre Sauveur; mais s'il était ainsi, vous la société de ma gloire , jouissez de mon
n'y tomberiez pas si facilement. Quel est banquet éternel.

donc votre plus grand mal? c'est la pauvreté, Apprenons donc , mes frères , à aimer la
c'est la misère. Jésus - Christ n est plus pauvreté de Jésus; soyons tous pain:
votre Sauveur, il n'est pas venu pour cela. aV(C Jésus-Christ. Oui èst-cc qui n'est pas
Voila comme l'on condamne le Sauveur pauvre en ce monde, l'un en santé, l'antre
J<" S "S. en biens; l'un en honneur et l'autre en es-
Ou irons-nous, mes frères, et ou tourne- pr j (

> -fout le monde est pauvre; aussi i

rons-nous nos désirs? Jusqu'ici tout favo- cc pas jc j (
,
ue | es biens abondent:!

risc le monde , le concours , la commodité, pourquoi le monde pauvre en effets ne dè-
les douceurs présentes. Jésus-Christ va être lHle qiIC des espérances; c'est pourquoi (3)
condamné : on ne veut point d'un Sauveur toul | c monde désire, [et) tous ceux qui dé-

,,,,... , , ... . sirenl sont pauvres et dans le besoin. Aimez
1) Il punira même un regard trop libre, une paroi i: ,.' .

échauffée, elles secrets mouvements de la haine cl d- la celle partie de la pauvrcle qui vous esl

colère. échue en partage, pour vous rendre sembla-
it Mon Sauveur, vous êtes trop incompatible

;
on ne fclcs à Jésus-Christ ; et, pour ces richesses

peut s'accommoder av. c vous
;
la multitude ne sera pas de m n( ,cc,'.,l., , narlitrp» ln« i\e. lèse,

votre coté. Aussi, mes frères, ne la veut-il pas. C'est la H" 1

,

?0a* Posse°» z
-
parlagez-ks avec II 5US-

mululude qu'il a noyée par les eaux du déluge; c'est Christ. Compatissez aux pauvres, soûl
J

la mullitu le qu'il a consumée par les leu\ du ciel ; .'esi la les pauvres ; et vous participerez aux bene-
mnltltude qu'il a ablmÉe .bus les Bolsde la m r H,.,.-,.; dictions qm, Josus a données à la paorn
c est la muliiiwde qu il a réprouvée, autant de lois qu il a ,-.'.• x- . c •

i

maudit dans son Evangile le monde et ses vactiés : c'est
Chrétiens, au nom de Notre-Seignear ifesus-

pour engloutir celte malheureuse el daomable multitude Christ : Qui , étant si riche par sa nalure,
dans les cachots éiornels, que l'enfer, dit le prophète s'est fait pauvre pour l'amour de nous, pour
Isàîe, s est dilate démesurément , et les loris et les i uis- -„„n„„.Lk;.„„. ... „„. ,...., .à ii r„~ vin
sauts, et les grands du monde' s\ précipitent en Lie nous enrichir par sa pauvretéJ II Cor. , > III.

(ï«ri.,V, H). monde! 6 multitude! A troupe inroot- ") Détrompons - nous des faux biens du
brablel je crai s la si ciélé malheureuse, l e n mbre ne monde ; comprenons que la crèche île no
me défendra pas contre mon ^uge; la foule fiés témoins Sauveur a rendu potrr jamais lOUtes nOS
ne me jusiinera pas ; ma couscieuce [m accuse] : je craïus -, . -, ,» a
que mon Sauveurui se change en juge »... ranilés ridicules. Oui certainement, ô mon
Iceialus csi Dominât super vol b&tevobh fitdem vosque Seigneur Jesus-C-'u-ist , t ml que je concevrai
mtdiiplicans; sic lœlabtlur ditperdem vos trtqtte tubtvr- |,j en voire crèche, vos saintes humiliations.
tens IDeut., ÎXVIII, 651 :

Çoniue le s, igoeui s'esi phi a i «renées du siècle ne me snrnrendroot
vous bénir et à vous multiplier, ainsi s,. pUira-t-tiS vous

'es appari m es an siei u m me sui[ u nuroiii

détruire et à vous ruiner. Quand Dieu entreprendra d'ôga- point par leurs charmes, elles i.e m chloui-

ler vi justice .i ses mjséi icordes, el de veogi r ses bontés ronl point par K ur vain éclat ; t l mon c.vur
si indignement méprisées , Je ne u. sens pas assez fort

,10 Bera touché que de ces richesses mcsii-
I

soutenir Iclloit redoutable, m les .mips incessant- ,, ,' .

ment redoublés d'une main si rude et si pesante. Je me œables que votre glorieuse pauvreté nous
ris des jugements des hommes du monde et de leurs toiles a préparées dans la félicité éternelle. I

pensées.

(ô) Il fait espérer des contentements, mais ce sera pour
une iutrè vie. (I) R"Ugi.

Û) Ah! je le prévols, mon Sauveur, vous u'aure» pas, la Pelil nombre de réserve, iroupe d'élite,

multitude pi. ur nous; vous serez condamné ël le inonde prendre part à ma gloire, entres dans.

gagnera sa cause. (li) lit de là vient que.

(5) Ne l 'ire pas comme lui, c'est dire qu'il a mal fait. (») Grandeurs.
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FRAGMENT (1)

D UN AUTRE SERMON SUR LE MEME MYSTERE

534

Dieu unique, dans ses perfections : comment
il les communique à Vhomme. Orgueil, cause

de sa chute : incarnation du Fils de Dieu,
remède à cette maladie.

Comme Dieu est unique en son essence, il

( si 'impénétrable en sa gloire, il est inacces-

sible en sa hauteur et incomparable en sa

majesté : il est en nous, et nous ne pouvons
l'aileindre. C'est pourquoi l'Ecriture nous
dit si souvent qu'il est plus haut que les cietix

que veut dire Tertuliien par celte haute so-
litude en laquelle il fait consister la perfec-
tion de son être.

Le mystère de celte journée nous apprend
que Dieu est sorti de celte auguste et impé-
nétrable solitude. Quand un Dieu s'est in-
carné, l'Unique s'est donné des compagnons,
l'Incomparable s'est fait des égaux , l'Inac-
cessible s'est rendu palpable à nos sens : Il

a paru parmi nous, et comme un de nous
sur la terre : Et hc.bitavit in nobis (Joan
1, 14).

Encore qu'il soit éloigné par tous ses di-
ct plus profond que les abîmes; qu'il esl ca- vins attributs, il descend quand il lui plaît

ché en lui-même par sa propre lumière, et par sa bonté, ou plutôt il nous élève. Il fait

que toutes les créatures sont comme un rien

devant sa face : innés (j entes quasi non sint,

sic sunl coram eo , et quasi nihilum et inane
repulatœ sunl et [Isai., XL, 17).

Le docte Tertuliien écrivant contre Mar-
cion, nous explique celle vérité par ces ma-
gnifique;; paroles (2) : Summum magnum ipsa

sua magnitudine solitudinem possidms , uni-
cum est [Tertul., udv. Marcion. lib.I, p. k'33).

Les expressions de notre langue ne revien-
n nt pas à celles de ce grand homme : mais
disons après lui, comme nous pourrons, que
Dieu étant grand souverainement, il est par

ce qu'il veut de ses ouvrages : et comme ,

quand il lui plaît, il les repousse de lui jus-
qu'à l'infini et jusqu'au néant, il sait aussi
le moyen de les associer à lui-même (1) d'une
manière incompréhensible, au delà (Je ce nue
nous pouvons et croire et penser. Car étant
infiniment bon, il esl infiniment communica-
tif, infiniment unissanl; de sorte qu'il ne faut
pas s'étonner qu'il puisse unir la nature hu-
maine à sa personne divine, il peut élever
l'homme autant qu'il lui plaît, et jusqu'à être
avec lui la même personne. Et il n'y a rien
en celte union qui soit indigne de lui; parce

conséquent unique, et qu'il se fait par son que, comme dit le grand sainl Léon : En pre
unité une auguste solitude, parce que rien ne
peut l'égaler ni l'atteindre, ni en approcher,
eî qu'il esl de tous côtés inaccessible.

Plus à fond : il n'y a point de grandeur en
la créature qui ne se démente par quelque
endroit, qui soit soutenue de toutes parts;
et tout ce qui s'élève d'un côté s'abaisse de
l'autre. Celui là est relevé en puissance, mais
médiocre en sagesse (3) : cet autre aura un
grand courage , mais qui sera mal secondé

nant la nature humaine, il élève ce qu'il
prend, et il ne perd point ce qu'il communi-
que : Et nostra suscipiendo provehit; et sua
communicando non perdit. Par là il témoigne
son aniour, il exerce sa munificence et con-
serve sa dignité : Et nostra suscipiendo pro-
vehit, et sua communicando non perdit [Ser.
k, deNai. c. 3, t. I, in4% p. 135).

Encore plus avant : l'orgueil est la cause
de notre ruine. Le genre humain est tombé

par la force de son esprit ou par celle de son par l'impulsion de Satan. Comme un grand
bâtiment qu'on jette par terre, en accable un
moindre sur lequel il tombe; ainsi cet esprit
superbe eu tombant du ciel est venu fondre
sur nous, et nous a entraînés après lui dans
sa ruine. [Il a] imprimé en nous un mouve-
ment semblable à celui qui le précipite lui-
même : Unde cecidit, indo dejecit (S. Aug.,
ser. iGk, t. V, p. 788.) Etant donc abattu par
son propre orgueil, il nous a entraînés en
nous renversant dans le même sentiment
dont il est poussé. Superbes aussi bien que
lui [nous voulons nous] égaler à Dieu avec
lui. L'homme, par son orgueil, avouluse faire
Dieu; et pour guérir cet orgueil, Dieu a voulu
se faire homme.

Sainl Augustin définit l'orgueil une per-
verse imitation de la nature divine (De Civ.
Dci, lit). XIX, c. 12, /. VII, ;;. o5Gj. [Car il

y ajeles choses où il est permis d'imiter Dieu.
Il esl vrai qu'il est excité à jalousie, lorsque
l'homme se veut faire Dieu et entreprend de
lui ressembler; mais il ne s'offense pas de
toute sorte de ressemblance; au contraire, il

y a de ses attributs dans lesquels il nous
commande de l'imiter. Considérez sa miséri-
corde, dont le Psalmisle a écrit qu'elle sur-
passe ses autres ouvrages (/'«. CXLIV, 9)
Il nous esl ordonné de nous conformer a ce!

(Ij Jusqu'à un degré très-intime.

corps. La probité n'est pas toujours avec la

science, ni la science avec la conduite. Enfin,

sans faire ici le dénombrement de ces infinis

mélangés, par lesquels les hommes sonl iné-

gaux à eux-mêmes , il n'y a personne qui ne
voie [que] l'homme esl un composé de pièces
très inégales, qui ont leur fort et leur faible :

il n'y a rien de si fort qui n'ait son faible; il

n'y a rien de si haut qui ne tienne au plus
bas par quelque endroit. Dieu seul est grand
en tous points

,
parce qu'il possède tout en

son unité, parce qu'il est tout parfait, et en
un mol tout lui-même. Singulier , en toutes
choses, et seul à qui on peut dire : Sei-
gneur, qui est semblable à vous (Exod., XV,
11)? profond en vos conseils, terrible en vos
jugements, absolu en vos volontés, magni-
fique et admirable en vos œuvres. C'est ce

(f)
fie fragment renferme le morceau du sermon sur h
né,

*
m

i s'est trouvé si semblable dans la plupart de
ses parties, a celui qu'on \ ienl île lire : nous le donnons ici

senUellemenl lié au sei mon qui précède, et pou-
' vir à compléter les mal lôres qui en l'ont te Bujet.

(2) iCx défections œmtdi toliludinem qumuhm de ri»gu-
laiituir vrmstaatuB suce possident, unicum est. X Iles sont
l>s paroies de Tertuliien qu< Bossue t a mises ei
rie son manuscrit, et qu'il a converties en celles qu'il rap-
porte ici, sens doute pour rendre plus claire la petué
Fauteur.

(3) -souvint ou la sagesse manque a la puissance, (fc'au-
jeur n'a pas achevé sa phrase, i n exprimant l'inverse.)



I RI

admirable modèle : l:.>t<>t<- mùêrit

ter tester m&ttficor» ui Lue., VI, 86) :

Soyez miséricordieux comme \<>trv Pèi

miséricordieux. Dieu est patient sur les pé-

cheur-, el les invitant à se convertir, il fait

luire en attendant <m soleil sur eux, et pro-

long le temps de leur pénitence. Il veut que
nous nous montrions ses enfants, en imitant

celle patience à l'égard île nos ennemi- : Il

êitiifiliiP trii vettri {Matt., V, W.\ . Afin

que vous soyez les enfants de \olre l'ère. Il

est saint, el encore que sa sainteté semble

être entièrement incommunicable, il ne se

lâche pas néanmoins que nous osions porter

nos prétentions jusqu'à l'honneur de lui res-

sembler dans ce merveilleux attribut; au

contraire, il nous le commande -.Sancli estote,

rjuid ego sanclits sum {Lev., XI, kk) : Soyez

saints, parce que je suis saint. Ainsi vous
pouvez le suivre dans sa vérité, dans sa

fidélité et dans sa justice. Quelle est donc
celte ressemblance qui lui cause de la jalou-

sie? C'est que nous lui voulons ressembler

dans l'honneur del'indépendance, en prenant

notre volonté pour loi souveraine, comme
lui-même n'a point d'autre loi que sa volonté

absolue. C'est là le point délicat , c'est là

qu'il se montre jaloux de ses droits , et re-

pousse avec violence tous ceux qui veulent

ainsi attenter à la majesté de son empire.

Soyons des dieux, il nous le permet, par l'i-

mitation de sa sainteté, de sa justice, de sa

vérité, de sa patience, de sa miséricorde

toujours bienfaisante. Quand il s'agira de

puissance, tenons-nous dans les bornes d'une

créature, et ne portons pas nos désirs à une
ressemblance si dangereuse.

Voilà, mes sœurs, la règle immuable que
nous devons suivre pour imiter Dieu. Mais,

ô voies corrompues des enfants d'Adam! ô

élrange corruption du cœur humain I nous
renversons tout l'ordre de Dieu. Nous ne

voulons pas l'imiter dans les choses où il se

propose pour modèle, nous entreprenons de

le contrefaire dans celles où il veut être uni-

que el inimitable , et que nous ne pouvons
prétendre sans rébellion. C'esl sur celte sou-

veraine indépendance que nous osons atten-

ter ; c'est ce droit sacré et inviolable que
nous affectons par une audace insensée. Car,

comme Dieu n'a rien au-dessus de lui qui le

règle el qui le gouverne, nous voulons être

aussi les arbitres souverains de notre con-

duite; afin qu'en secouant le joug, en rom-
pant les rênes, et rejetant le frein du com-
mandement qui relient notre liberté égarée.

nous ne relevions point d'une autre puis-

sance, el soyonscommedes dieux sur la terre.

El n'est-ce pas ce que Dieu lui-même repro-

che aux superbes, sous l'image du roi de

Tyrî Ton cœur, dit-il, s'est élevé, el lu as

dit :Je suis un Dieu, et lu as mis ton cœur
comme le cour d'un Dieu : Dalisti cor tuum
quasi cor Dei (Exech., XXVIII. 2). Tu n'as

voulu ni de règle, ni de dépendance. Tu as

marché sans mesure, et lu as livré ton cœur
emporté à tes passions indomptées. Tu as

aime, tu as haï, selon que le poussaient les

- injuste- ; cl lu ;.s lait un funeste usage

de la libelle par une superbe Iransgre
de toutes h s lois. kinsi notre orgueil aveugla
nous remplissant

'

• nés, nom
cn de pi ni- dieux. Eh bien ! 6 superbe , ô
petit dieu, voici re grand Dieu rivant qui s'a-

baisse pour le confondre. L'homme se lait

Dieu par Orgueil) et Dieu se fait homme par
condescendance. L'homme s'attribue fausse-
ment la grandeur de Dieu, et Dieu prend vé-
ritablement le néant de l'homme.

Mais voici encore un nouveau secret do la

miséricorde divine. Elle ne veut pas seule-
ment confondre l'orgueil , elle a ,.s-ez de
condescendance pour vouloir en quelque
sorte le satisfaire. Elle veut bien donner
quelque chose à cette passion indocile

, qui
ne se rend jamais tout à fait. L'homme
osé aspirer à l'indépendance divine : on ne
peut le contenter en ce point; le trône ne se

partage pas; la majesté souveraine ne peut
souffrir ni d'égal ni de compagnon. Mais voici

un conseil de miséricorde qui sera capable
de le satisfaire. L'homme ne peut devenir
indépendant; Dieu veut bien devenir soumis.
Sa souveraine grandeur ne souffre pas qu'il

s'abaisse, tant qu'il demeurera dans lui-même;
cette nature infiniment abondante ne refuse
pas d'aller à l'emprunt , pour s'enrichir en
quelque sorte par l'humilité : Afin, dit saint

Augustin , que l'homme qui méprise celte

vertu, qui l'appelle simplicité et bassesse
,

quand il la voit dans les autres hommes, ne
dédaignât pas de la pratiquer, quand il la voit

dans un Dieu (In psalm. XXXIII, enar. I, t.

IV, p. 210).

lit hoc vobis signum. O homme, tu n'as fait

que de vains efforts pour l'élever et te faire

grand; tu peux bien l'emporter, mais non
l'élever; tu peux bien l'enfler, mais non l'a-

grandir : viens chercher dans ce Dieu-
homme, dans ce Dieu enfant, dans ce Sau-
veur qui naît aujourd'hui, la solide élévation

et la grandeur véritable. Cherchons.... etc.

D'où vienl qu'un Dieu se fait homme pour
nous faire approcher de lui, traiter d'égal

avec lui? C'est pourquoi saint Augustin at-

tribue la cause du mystère de l'Incarnation

à une bonté populaire: Populari qwidam rel-

uti clementia (S. Augutt. contra Acad., liv.

III, c. 19, t. I, p. 370). De même qu'un grand
orateur plein de hautes conceptions, pour se

rendre populaire et intelligible, se rabaisse

par un discours simple à la capacité des es-

prits communs : comme un grand en\ironné
d'un éclat superbe qui étonne le simple peu-
ple, et ne lui permet pas d'approcher, se rend
populaire et familier par une facilite obli-

geante qui, sans affaiblir (Il l'autorité, rend

la honte accessible : ainsi la Sagesse increee,

ainsi la Majesté souveraine se dépouille de

son éclat, de son immi nsité et de sa puissance

pour se communiquer aux mortels, el relever

le COUrage el les espérances de notre nature

abattue. Approchez donc, ô fidèles, de ce Dieu

enfant Tout vous est libre , tout vous est

omert.

(1) Perdre.
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DEUXIÈME SERMON
SUR LE MYSTÈRE DE LA NATIVITÉ DE NOTRE-

SEIGNEUR.

(Prêché dans l'église cathédrale de Meaux, en 1691) (1)

Caractères du Messie promis. Trois sortes de

contradictions auxquelles il est en butte ,

même parmi les chrétiens et dans l'Eglise.

Celui-ci, cet enfant qui vient de naître,

dont les anges célèbrent la naissance , que
les bergers viennent adorer dans sa crèche,

que les mages viendront bientôt rechercher

des extrémités de l'Orient, que vous verrez

dans quarante jours
,
présenté au temple

,

et mis entre les mains du saint vieillard

Siméon : Cet enfant, dis-je, est établi pour
la ruine et pour la résurrection de plusieurs

dans Israël [Luc, II, 34, 35), non-seulement
parmi les Gentils, mais encore dans le peuple

deDieu et dans l'Eglise qui est le vrai Israël;

Et pour être en butte aux contradictions ; et

votre âme sera percée d'une épée ; et tout cela

se fera , Afin que les pensées que plusieurs

tiennent cachées dans leurs cœurs soient

découvertes.
La religion est un sentiment composé de

crainte et de joie; elle inspire de la terreur

à l'homme, parce qu'il est pécheur; elle

lui inspire de la joie
,
parce qu'il espère

la rémission de ses péchés ; elle lui inspire

de la terreur, parce que Dieu est juste,

et de la joie, parce qu'il est bon. Il faut

que l'homme tremble et qu'il soit saisi de
frayeur, lorsqu'il sent en lui-même tant

de mauvaises inclinations ; mais il faut qu'il

se réjouisse et qu'il se console
,
quand il voit

venir un sauveur et un médecin pour le

guérir. C'est pourquoi le Psalmiste chantait :

Réjouissez-vous devant Dieu avec tremble-
ment (Ps. II, 11) ; réjouissez-vous par rap-
port à lui , mais tremblez par rapport à
vous

;
parce qu'encore que, par lui-même,

il ne vous apporte que du bien, vos crimes
et votre malice pourront peut-être l'obliger

à vous faire du mal. C'est donc pour celle

raison que Jésus-Christ est établi non-seu-
lement pour la résurrection, mais encore
pour la ruine de plusieurs en Israël. Et vous
ne trouverez pas mauvais que j'anticipe ce
discours prophétique du saint vieillard Si-

méon, pour vous donner une idée parfaite

du mystère de Jésus -Christ, qui naît au-
jourd'hui.

C'était un des caractères du Messie promis
à nos pères, d'être tout ensemble, et un sujet

de consolation, et un sujet de contradiction;
une pierre fondamentale, sur laquelle on

(1) Ce sermon n'est, a proprement parler, que l'abrégé
de celui que Bossuel avait prononcé : nous ne l'avons
point écrit de la main de l'auteur, mais seulement de celle
de M. Ledieu, son secrétaire, à qui il le dicta après l'avoir
prêché, comme nous l'apprend la oote suivante mise en
tèie du manuscrit. « Cette copie faite de ma main est l'ori-

ginal même du sermon dont l'auteur n'avait rien écrit, et
qu'il me dicta depuis à Versailles, en deux ou trois soirées,
pour Jonarra. on il l'avait promis. Il l'y envoya en effet à
madame de Lusancy Salnte-Hélèue, religieuse, avec la

lettre qu'il lui écrivit de Versailles, le s janvier 1692, la

chargeant de renvoyer cet original fail pour elle, quand
elle en aurait pris copie. J'ai la lettre parlant de cel
envoi. »

doit s'appuyer, et une pierre d'achoppement
et de scandale, contre laquelle on se heurte
et on se brise. Les deux princes des apôtres
nous ont appris unanimement cette vérité.

Saint Paul, dans l'Epîtreaux Romains, [dit] :

Cette pierre sera pour vous une pierre de
scandale , et quiconque croit en lui ne sera
point confondu [Rom., IX, 33). Le voilà

donc tout ensemble et le fondement de l'es-

pérance , et le sujet des contradictions du
genre humain. Mais il faut encore écouter le

prince des apôtres : C'est ici , dit-il, la pierre
deTangle, la pierre qui soutient et qui unit
tout l'édifice ; et quiconque croit en celui

qui est figuré par celte pierre, ne sera point
confondu (I Pier., II , 6 , 7). Mais c'est

aussi une pierre d'achoppement et de scan-
dale, qui fait tomber ou qui met en pièces

lout ce qui se heurte contre elle. Mais il faut

que les disciples se taisent, quand le maître
parle lui-même. C'est Jésus -Christ qui ré-

pond aux disciples de saint Jean-Baptiste :

Bienheureux sont ceux , dit-il , à qui je ne
suis pas une occasion de scandale {Matt. ,

XI, G ). Quoique je fasse tant de miracles ,

qui font voir au genre humain que je suis le

fondement de son espérance, on est cepen-
dant Irop heureux quand on ne trouve point

en moi une occasion de se scandaliser, tant

le genre humain est corrompu, tant les yeux
sont faibles pour soutenir la lumière , lant

les cœurs sont rebelles à la vérilé. El pour
porter celte vérité jusqu'au premier prin-

cipe, c'est Dieu même qui est primitivement
en ruine et en résurrection au genre hu-
main ; car s'il est le sujet des plus grandes
louanges , il est aussi en butte aux plus

grands blasphèmes, lit cela c'est un effet

comme naturel de sa grandeur, parce qu'il

faut nécessairement que la lumière qui

éclaire les yeux sains, éblouisse et confonde
les yeux malades. Et Dieu permet que le

genre humain se partage sur son sujet, afin

que ceux qui le servent, en voyant ceux qui

le blasphèment , reconnaissent la grâce qui

les discerne, et lui aient l'obligation de leur

soumission. C'était donc en Jésus-Christ un
caractère de divinité, d'être en bulle aux
contradictions des hommes, d'être en ruine,

aux uns, et en résurrection aux autres. Et

pour entrer plus profondément dans un si

grand mystère, je trouve que Jésus-Christ

est une occasion de contradiction et de scan-

dale, dans les trois principaux endroits par
lesquels il s'est déclaré noire Sauveur : dans

l'étal de sa personne, dans la prédication de

sa doctrine, dans l'institution de ses sacre-

ments. Qu'est-ce qui choque dans l'état de sa

personne? sa profonde humiliation. Qu'est-ce

qui choque dans sa prédication et dans sa

doctrine? sa sévère el inexorable vérilé.

Qu'esl-ce qui choque dans l'inslituiion de ses

sacrements? Je le dirai pour notre confu-
sion , c'est sa bonté cl sa miséricorde même.

PREMIER POINT.

Au commencement, le Verbe était , el le

Verbe était en Dieu , et le Verbe était Dieu.

Toutes choses ont été faites par lui [Jean, ï,

1). Ce n'est pas là ce qui scandalise les sages
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du moade; i i ^ se persoadeal faeitemeal que

Dieu fail unit par son Verbe, par sa pan

par sa raison. Lea philosophes plalonh i

dii sainl Augustin , admira ienl celte parole,

et ils y trouvaient de 1 1 grandcw : Que le

\ erbe lût la lumière qui éclairait ions

hommes qui venaient au monde ;,que la vie

lui en lui comme dans sa source , d'où elle

répandait sur loui l'univers , el principa-

lement -ur tonles les créatures raisoonaW

Ha étaient prêta a écrire (1) en caractères

d'or eea beaux coiMiueeeeiHents de l'Evan-

gile de sainl Jean. Si le christianisme n'eût

en à prêcher que ces grandes el augustes

vérités, quelque inaccessible qu'eu lût la hau-

leur, ces esprits, qui se piquaient d'ôtra su-

blimes, se seraient fail un honneur de les

croire el de les établir ; mais ce qui lésa

scandalisés, c'est la suite de cet Evangile.

Le Verbe a été l'ail homme, el , ce qui parait

encore plus faible, le Verbe a été Sait chair

(lbid.,\\ . Ils n'ont pusoalrirqee ce Verbe,

dont on leur donnait une si grande idée, lût

descendu si bas La parole de la croix leur a

été une folie encore plus grande. Le Veibe

né d'une femme ; le Verbe né dans une < ré-

elle, pour en venir entin à la dernière hu-

miliation du Verbe expirant sur une croix :

c'est ce qui a révolté ces esprits superbes;

car ils ne voulaient point comprendre que la

première vérité qu'il y eût a apprendre à

l'homme, que son orgueil avait perdu, était

de s'humilier. Il fallait donc qu'un Dieu
,

qui venait pour être le docteur du genre

humain, nous apprît à nous abaisser, et que

le premier pas qu il fallait faire pour être

chrétien ,
c'était d'être humble. Mais les

hommes, enllés de leur vaine science, ne-

tai-t ni pas capables de faire un pas si néces-

saire, autant qu'ils s'approchaient de Dieu

par leur intelligence, autant s'en éloignaienl-

ils par leur orgueil Quantum propinqva -

rvnt intelligenlia , tantum superbia rseasasr

runt , dit exeeltemmenl saint Augustin.

Mais, direz-vous, ou leur prêchait la ré-

surrection de Jésus-Christ cl son ascension

triomphante dans Lea cieux; ils devaient

donc entendre que ce Verbe ,
que celle pa-

role, que cette sagesse incarnée était qu t-

que chose de grand. Il est vrai ; mais lotit le

fond de ces grands mystères était toujours

un Dieu fail homme; c'élail un homme i;u'oh

élevait si haut , c'élail une chair humaine et

un corps humain qu'on plaçait au plus haut

des cieux. C'est ce qui leur paraissait indigue

de Dieu ; cl quelque haut qu'il montai ,
après

s'être si fort abaisse, ils ne trouvaient pas

que ce fût un remède à la dégradation qu ils

S'imaginaient dans la personne du Verbe

(l) Quod Mlhun sancti Bvanqelil, cui nomme*
rium Joannem, quidam Ptatonkus , meut a wnirti

Stmpticmo, qui pottea Medionalenà Rcclesue prvudti

episcopus, soleounm audire , aurai tUlert \dum,

einei ornnes Sccleàa» m loch emitienttssunis proponendum

, se dicebot. Sed ideo viluti superpis Deut ille ntag

q , i Verbura caro facuin est, 1 1 babltavil il bis m pa-

ru»! ni miserit muni cegretanl, nui se m ipta eiuun œgritu-

I ,1,1. et tlemedicina qua tana i poieraiil, e

,
i

\»„ enlm hoc (aciunl ut • riajuilur, sr</ ut cati

ara lur (S. J!
"<''

•
'"' "

I. Ml

.

foi! chair. C'est par la que cette
|

•

adorable leur devint méprisabh

irisable ,
parce qu'elle -'était aba

,
parce «iu'<-!le les obligeait d

exemple. C'esl ainsi qu'il a i

établi pour la mine de plasieurt P

in ruina,h. M lis, en niéme temps, il est ai.

la résurrection d plusieurs, parc que,

pourvu qu on i euille imiu œilialux

: île lui a s'élever i!

z vou donc, an

si vous voulez vou- reloveravec Jésus-Chcû

malheur : le- chrétiens oui ai.

de
|

apprendre ci Ue humble leçon
,

qu'en ont eu 1 . grands du

inonde. Loin d'imiter Jésus-Christ , dont la

naissance a été si humble, chacun oublie la

g d la sienne. Cet homme ,
qui s •

élevé par son industrie et peul-< '

crimes, ne veut pas Be souvenir dans quel

pauvreté il élail oé- Mai- ceux qui sont B

quelque chose dans l'ordre du monde, s'<>i-

gcnl-ils bien quel est le Ion I de leur nais-

sance? combien elle a été faible, combien

impuissante el destituée par elle -mène de

tout secours? Se souviennent-ils de ce que

disait, en la personne d'un roi, le divin au-

teur du livre de la Sagesse? Je suis venu au

inonde, en gémis anl tomme les a. ntres (5 "J-,

Vil, 3>. De quoi donc se peu' vanter l'homme

qui vient au monde, puisqu'il y vient en pleu-

rant, cl que la nature ne lui in ml

d'autres presscnlimenls dans cet état
,
que

celui qu'il a de ses misères ? Entrons donc

dans d;.- profonds sentiments de ;S-

sesse. el descendons avec Jésus-Christ, si

nous voulons mouler avec lui. 11 est mon

dit saint Paul , au plus haut des cieux , p*l

qu'il est auparavan descendu au plus pi

fond des abîmes (A" plies., IV, 9. 10). Ne de-

scendons pas seulement avec lui dans U

humble reconnaissance d i$ infirmités cl des

bassesses de notre nature ,
descendons jus-

qu'aux enfers , en confessant que c'est d

qu'il nous a tirés; et non-seulemenl des en-

fers, où étaient les âmes pieuses avant sa

venue, ou des prisons souterraines, où

étaient les âmes impa. faites, qui avaient au-

trefois éle incrédules, mais du fond même
des enfers, OÙ les impies, où C un , ou

mauvais riche étaient lourn

démons. C'est jusque - là qu'il nous faut

descendre
,

jusque dans ces brasiers ar-

dculs ,
jusque dans ce chaos horrible el

dans ces ténèbres éternelles ;
pqisqui

que nous serions sans si grâce. Auean -

sons,àsonexeinple,touteeque BOUSSOmi

car considérons, me- bien-aanes , qu est-ce

qu'il a anéanti en lui-même. CoBUSM il était,

dit sainl Paul . dans la forme el la nature de

Dieu, il n'a pas cru que ce lût a lui uiiiil-

lenlal de se porter pou.' ég il a Dieu; mais il

..'.•st anéanti lui-même, en prenant la to

d'esclave, avant été fail semblable aux hom-

mes [Philipp. 11, 6, 7). Ce n'est don»

seulement la forme d'esclave qu il a

anéantie en lui-même; mais il a anéanti,

autant qu'il a pu, jusqu'à la ! Dieu,

,.„ |
la lorm
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suspendant, pour ainsi parler, son action

toute-puissante et l'effusion de sa gloire
,

poussant l'obéissance jusqu'à la mort, et

jusqu'à la mort de la croix (Philipp., 11,8), la

poussant jusqu'au tombeau , et ne commen-
çant à se relever que lorsqu'il fut parvenu à

la dernière extrémité de la bassesse. Ne
songeons donc à nous relever, non plus que
lui

,
que lorsque nous aurons goûté son

ignominie dans toute son étendue , et que
nous aurons bu tout le calice de ses humilia-
lions. Alors il ne nous sera pas en ruine, mais
en résurrection , en consolation et en joie.

SECOND POINT.

Mais pour nous jeter dans ces profon-
deurs, laissons-nous confondre par la -vérité

de sa doctrine. C'est la seconde source des
contradictions qu'il a eues à essuyer sur la

terre. 11 n'a eu à y trouver que des pécheurs ;

et il semblait que des pécheurs ne devaient
non plus s'opposer à un Sauveur, que des
malades à un médecin. Mais c'est qu'ils

étaient pécheurs, et cependantqu'ils n'étaient

pas humbles. Toutefois, qu'y avait-il de plus
convenable à un pécheur que l'humilité, et

l'humble aveu de ses fautes ? c'est ce que Jé-

sus-Christ n'a pu trouver parmi les hommes.
11 a trouvé des pharisiens pleins de rapines,
d'impuretés et de corruption : il a trouvé des
docteurs de la Loi, qui, sous prétexte d'ob-
server les plus petits commandements avec
une exactitude surprenante, violaient les plus

grands. Et ce qui les a soulevés contre le Fils

de Dieu, c'est ce qu'il a dit lui-même en un
mot : Je suis venu au monde comme la lu-
mière, et les hommes ont mieux aimé les té-

nèbres que la lumière, parce que leurs œu-
vres étaient mauvaises (Jean, III, 19).

C'est pourquoi Jésus a été plus que Moïse,
plus que Jérémie, plus que tous les autres
prophètes, un objet de contradiction, de mur-
mure et de scandale à tout le peuple. C'est un
prophète, ce n'en est pas un; c'est le Christ

;

le Christ peut-il venir de Nazareth? peut-il

venir quelque chose de bon de Galilée ?

Quand le Christ viendra, on ne saura d'où il

vient ; mais nous savons d'où vient celui-ci.

C'est un blasphémaleur et un impie qui se

fait égal à Dieu, qui enseigne à violer le jour
du sabbat (Joan., VII, 40, 41, 27; IX, 29; X,
33; VIII, 4-8). C'est un Samaritain et un schis-

maliquc; c'est un rebelle et un séditieux,
qui Ompéohe de payer le tribut à César
(Luc, XXUI, 2) ; c'est un homme de plaisir

et de bonne chère, qui aime les grands repas
des publicaius et des pécheurs ; il est possédé
du malin esprit , et c'est en son nom <j u'il dé-
livre les possédés (Malt., XI, 19; XII, 24).
In un mot, c'est un trompeur, c'est un im-
posteur; ce qui enfermait le comble de tous
les outrages, et ce qui fait aussi qu'on lui

préfère un voleur de grand chemin et un as-
sassin. Lequel des prophètes a été en bulle à
(le plus étranges contradictions? il le fallait

aiii^i, puisque portant aux hommes plus près
que n'av.iit fait aucun des prophètes, et avec,

uii éclat plus vif, la vérité qui les condam-
nait, il fallait qu'il soulevai contre lui lous

• jusqu'uux derniers excès

pourquoi la rébellion n'a jamais été portée
plus loin. Il fait des miracles que jamais per-
sonne n'avait faits, et il ne laissait aucune
excuse à l'infidélité des hommes. Mais plus
la conviction était manifeste, plus le soulè-
vement devait être brutal et insensé. Car
voyez jusqu'où ils portent leur fureur : il

avait ressuscité un mort de qualre jours, en
présence de tout le peuple ; et non-seule-
ment c'est ce qui les détermine à le faire

mourir, mais ils veulent faire mourir avec
lui celui qu'il avait ressuscité, afin d'ense-
velir dans un même oubli, et le miracle, et

celui qui en était l'auteur, et celui qui en
était le sujet

; parce qu'encore qu'ils sussent
bien que Dieu qui avait fait un si grand mi-
racle, pouvait bien le réitérer quand il vou-
drait, ils osaient bien espérer qu'il ne le vou-
drait pas faire, ni renverser si souvent les

lois de la nature. Voilà jusqu'où ils poussent
leurs complots, et jamais la vérité n'avait été

plus en butte aux contradictions, parce que
jamais elle n'avait été plus claire, ni plus
convaincante, ni, pour ainsi parler, plus sou-
veraine. C'est donc alors que les pensées, que
plusieurs tenaient cachées dans leurs cœurs,
furent découvertes. Et quelle fut la noirt.

pensée qui fui alors découverte? que l'homme
ne peut souffrir la vérité; qu'il aime mieux
ne pas voir son péché, pour avoir occasion
d'y demeurer, que de le voir el le reconnaî-
tre pour être guéri ; el en un mot, que le plus
grand ennemi qu'ail l'homme, c'est l'homme
même. Voilà cette secrète el profonde pensée
du genre humain, qui devait êlre révélée à
la présence de Jésus-Christ et à sa lumière :

Ut revelentur ex multis corclibus coyila-
tiones.

Prenez donc garde, mes frères, de ne pas
imiter ces furieux. Tu t'enfonces dans le

crime, malheureux pécheur; et à mesure
que tu l'y enfonces, les lumières de la con-
science s'éloignent; et cette parole de Jésus-
Christ s'accomplit encore : Vous voulez me
faire mourir, parce que ma parole ne prend
point en vous (Jean, VIII, 37). Les lumières
de la conscience el celle secrète persécution
qu'elle le bit dans Ion cœur, ne t'émeuvent
pas : pour cela tu les veux éteindre ; les vé-
rités de l'Evangile te sont un scandale; tu
commences aies combattre, non point par
raison, car tu n'en as point, et Les témoi-
gnages de Dieu sont Irop croyables (Ps. XC1I,
5) ; mais par paresse, par aveuglement, par
fureur. Il n'y a plus devant les yeux et dans
le fond de ton cœur qu'une petite lumière

;

et sa faiblesse fait voir qu'elle n'est plus en
loi que pour un peu de temps : Adhuc modi-
cum lumen in vobis est (Joan., XII, 35) : La
lumière est encore eu vous pour un peu de
temps. Au reste, mon cher frère, c'est Jé-
sus-Christ qui le luit encore, qui le parle en-
core par ce faible sentiment; marche donc à
la faveur de cette lumière, de peur que les

ténèbres ne l'enveloppent; et celui qui mar-
che dans les ténèbres ne sait où il va : il

ehoppe à chaque pas; à chaque pas il so
heurte contre la pierre, el tous les chemin!»
oui pour lui des pr-
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i KOlIli mi' POINT.

M, lis ce qu'il y a i< i do ploi étrange, c est

que l<- dernier aojet du scandale qui a sou-
levé le monde contre Jésus-Christ, c'eil il

bonté. Si dani le tempe de ta paiaion, et dani
toui le cours de sa mi', on a ponaié lea ou-
Iragea jusqu'à la dernière extrémité, c'est à

cause Qu'il se livrait à l'injaatice . i omme dit

I apôtre sainl Pierre (l l'tcr., Il, 23) ;
qu'il se

laissait frapper impunément, comme un
agneau innocentée laisse londre,e( se laisse

même mener à l'autel pour y être égorgé
comme une victime ; c'esl que s'il fait des
miracles, c'est pour faire du bien à ses en-
nemis, et non pas pour empêcher le mal
qu'ils lui voulaient nire. C'est de là qu'est

venu le grand scandale que le monde a vu
arriver dans Israël, à l'occasion de Jésus-

Christ. Mais voici dans le vrai Israël et dans
l'Eglise le Dieu de grand scandale. Parce
que dans l'institution de ses sacrements, Jé-

sus-Christ n'a point voulu donner de bornes
à ses bontés, les chrétiens n'en donnent point

à leurs crimes. On a reproché au Sauveur
l'efficacetoule-puissante de son baptême, où
tous les crimes étaient également expiés ; et

Julien l'Apostat a bien osé dire que c'était

inviter le monde à faire mal (Apud S.Cyril.

Alex., lib. VII, contr. Jul. f.VI, p. 24): mais
la clémence du Sauveur ne s'en lient pas là.

Movatien.et ses sectateurs en ont eu honte ;

ils ont tâché de renfermer la miséricorde du
Sauveur dans le baptême, ôtanl tout remède
à ceux qui n'avaient pas profité de celui-là.

L'Eglise les a condamnés, et la miséricorde

qu'elle prêche est si grande, qu'elle ouvre
encore une entrée pour le salut à ceux qui
ont violé la sainteté du baptême, et souillé

le temple de Dieu en eux-mêmes. Restrei-

gnons-nous donc du moins, et ne donnons
qu'une seule fois la pénitence , comme on
faisait dans les premiers temps. Non , mes
frères," la miséricorde de Jésus-Christ va en-

core plus loin : il n'a point mis de bornes à
la remission des péchés. Il a dit, sans rcs-

Iriction : Tout ce que vous remcltrez , tout
ce que vous délierez (Mattli.XVl, 29; XVIII,
18 j. Il a dit à tous ses ministres , en la

personne de saint Pierre : Vous pardonne-
rez non-seulement sept fois , mais jusqu'à
sept fois septante fois (Ibid., 22 ). C'est que le

prix de son sang esl infini; c'est que l'efficace

de sa mort n'a point de bornes: etc'esl là aus-
si le grand seandale qui paraît tous les jours
dans Israël. On dit : le pécherai encore, par-
ce que j'espère faire pénitence. Que ce dis-

cours est insensé ! sans doute faire péniten-
ce, ce n'es tau Ire chose que se repentir. Quand
on croit qu'on se repentira de quelque ac-
tion, c'est une raison pour ne la pas faire. Si

vous faites cela, dit-on tous les jours , vous
vous en repentirez. Mais à l'égard de Dieu,
le repentir devient l'objet de notre espé-
rance, et on ne craint point de pécher, parce
qu'on espère de se repentir un jour. H fallait

donc encore que celle absurde pensée lui

révélée à la venue de Jésus-Christ : Il re-

velentur cogitationes. Mais
, chrétien, lu n'y

penses pas, quand lu «lis que lu feras péni-

tence et que lu le repentiras, et que lu fais

servir ce repentir futur à ta licence : lurea-
I 11 nature, tu introduis un prodige

dans le monde. C'esl qu'en effet ion n
lir ne sera pas un repentir rentable, niais

une erreur dont tu te dalleras dan-
crime.

Trembles donc, tremblez, mes frères, et

craignez qu'en aboi mi de l esprit de 1 1 pé-
nitence pour tous autoriserdans vos péchés,
vous ne coraux Ittea a la lin ce péché contre
le Saint- Kspril

,
qui ne se remet ni en ce

monde ni en faillie. Car enfin, s'il esl véri-

table qu'il n'y a point de péché que le sang
de Jésus-Christ ne puisse effacer, et que
sa miséricorde ne puisse remettre ; il :

pas moins véritable qu'il y en aura un qui
ne sera jamais remis : et comme vous n

savez pas si ce ne sera point le premier que
vous commettrez, et qu'il y a, au contraire,

grand sujet de craindre que Dieu se lassera
de vous pardonner, puisque toujours vous
abusez de son pardon, craignez tout ce que
fera une bonté rebutée, qui changera en SU| •

Ç
lices toutes les grâces qu'elle vous a faites

enez contempler tous les mystères du S ui-

veur : regardez l'endroit par où ils vous peu-
vent tourner à ruine, et celui par où ils peu-
vent vous être en consolation et en joie ; et

au lieu de regarder sa bonté comme un titre

pour l'offenser plus facilement, regardez-la
comme un motif le plus pressant pour en-
flammer votre amour, afin que passant vos
jours dans les consolations qui accompagnent
la rémission des péchés, vous arriviez au
bienheureux séjour, d'où le péché et les lar-

mes seront éternellement bannis : c'est la

grâce que je vous souhaite avec la bénédic-
tion du Père du Fils et du Saint-Esprit: ainsi

soit-il.

EXOIIDE

SUR LE MYSTERE DE LA NATIVITE
SEIGNEUR.

DE NOTRE-

C'était une grande entreprise de rendre
vénérables par toute la terre les abaisse-
ments du Verbe incarné. Jamais chose au-
cune ne fut attaquée par des raisonnements
plus plausibles. Les Juifs et les gentil- en

taisaient le sujet de leurs railleries ; et il faut

bien que les premiers chrétiens aient eu une
fermeté plus qu'humaine

,
pour précbor a la

face du monde avec une telle assurance une
doctrine apparemment si extravagante.

pourquoi Tertullien se vaille que les humi-
liations de son Maître, en lui faisant mépri-
ser la honte . l'ont rendu impudent de la

lionne Borle et heureusement insensé : ftsue

impwientem et féliciter itultum (De Cam.
citr. n. 5. p. 361). Laisses-moi, dis, ni ce

grand homme ,
quand on lui reprochait les

bassesses du Fils de Dieu, laissez-moi jouir

de l'ignominie de mon Maître cl du déshon-
neur nécessaire de notre loi. Le Fils de Dieu
e>l né dans une elalde, je n'en ai point de
honte , à cause que la chose est honteuse :

on a mis le Fils de Dieu dans des '

est croyable, parce qu'il esl ridicule; le Fils

de Dieu esl dans une crèche; je le crois d'au-
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tant plus certain ,
que selon la raison hu-

maine il paraît entièrement impossible. Ainsi

la simplicité de nos pères se plaisait d'étour-

dir les sages du siècle par des propositions

inouies, dans lesquelles ils ne pouvaient rien

comprendre; afin que toute la gloire des

hommes s'évanouissant , il ne restât plus

d'autre gloire que celle du Fils de Dieu
anéanti pour l'amour des hommes. C'est à ce

Dieu abaissé que je vous appelle. Venez l'a-

dorer, chrétiens, autant dans sa faiblesse que
dans sa grandeur; autant clans sa crèche que
dans son trône. Mais quel serait notre crime,
si venant adorer le Fils, nous manquions de
saluer la divine Mère , qui nous l'a donné
par son enfantement

,
qui nous le nourrit de

son lait virginal, qui nous le conserve par
ses soins maternels, et qui nous obtiendra son
secours qui nous est si nécessaire en cette

action, si nous l'en prions avec zèle, en di-

sant : Ave.

PENSÉES DÉTACHÉES
SUR LE MÊME SUJET (1).

Les prophètes étaient vaincus par notre
malice, les docteurs ne profitaient pas, la loi

était faible et parlait vainement, les anges
même et les archanges travaillaient inutile-

ment au salut des hommes, dont la volonté
ne suivait pas le bien où elle était excitée. Le
Créateur est venu lui-même, non avec éclat
ni avec un appareil superbe , de peur d'alar-

mer son serviteur fugilif et égaré (2) de ses
loix. Il ne veut pas eftrayer sa proie, la proie
qu'il voulait prendre pour son salut (Theo-
dot. Ancyr., homil. in nativ. Salval. ; Lab. t.

111, p. 988 seq.). S'il était venu noblement,
le monde eût attribué son changement à sa
dignité , à sa puissance , à ses richesses , à
son éloquence, a sa doctrine. Tout est hum-
ble, tout est pauvre, tout est obscur, mépri-
sable ; afin qu'il paraisse que la seule divinité
avait transformé le monde ; une mère pau-
vre , une patrie encore plus pauvre ; dans
une crèche, pour se montrer la pâture même
des animaux irraisonnablcs ; car les Juifs
étaient plus brutaux que les brutes mêmes.
Etant riche, il s'est fait pauvre. Condescen-
dance (Ibid., 997)
Une vertu céleste prit la forme d'une étoile

pour conduire les Chaldécns par une nature
qui leur fût connue et familière. Le même
qui a attiré les mages fait la solennité pré-
sente, non couché dans la crèche, mais posé
sur celle table sacrée. La crèche (.'}) a enfanté
cette table; il a été posé en celle-là, afin
qu'il pût être mangé en celle-ci. Celte crèche
a représenté cette table magnifique. Cette
Vierge a produit ce nombre innombrable de
vierges. La pauvreté de Bethléem a bâli ces
temples magnifiques ; ces pauvres langes ont

(1) M. Bosstiet cite en tête tic ces pensées l'homélie de
Tbêodote d Ancyre, sur la naissance du Sauveur, qui lut
lue dans le concile d'Kphèse : il renvoie plus bas à deux
autres homélies du même auteur, et par la comparaison
nu nous avons faite, nous nous sommes convaiucus nu
fond de ces pen h es eal tiré des trois homélies de Théo-
pote

(2) !

f!) Mater.

produit la rémission des pécnés. Voyez ce

qu'a produit la pauvreté, combien elle a en-

gendré de richesses. Pourquoi avez-vous
honte de sa pauvreté qui a produit tant de
biens inestimables? Pourquoi lui ôlez-vous
ses plaies qui ont fait la guérison des nôtres
(Ibid., 1001, 1004)?
Nos membres (1) qu'il a pris n'ont rien de

honteux, pui que Dieu les a formés ; mais
c'est nous qui avons fait outrage à notre na-
ture, en la livrant à nos convoitises. Il n'a

pas méprisé notre nature
, quoique nous

l'ayons outragé nous-mêmes (Ibid.).

Dieu accoutumé de paraître aux hommes
sous des formes sensibles. Le feu qui ne brûle

point ; le juge parmi les criminels, qui ne
condamne personne : juge parmi les condam-
nés, qui n'envoie personne au supplice

;
juge

qui ne juge pas, mais qui enseigne, qui ne
condamne pas, mais qui guérit. La clémence
de ce feu mystique qui pardonne au buisson,
figure de la clémence de Jésus-Christ : il

éclaire et ne consume pas, il brille et ne
brûle pas; il fait du bien, bien loin de bles-
ser et de nuire. Dieu ne trouve rien de hon-
teux de ce qui peut donner le salut aux hom-
mes (Ibid., 1008 seq).

La pensée devient intelligible par la pa-
role, palpable par l'écriture : ainsi le Verbe.
Votre pensée (2) est votre enfant en quelque
sorte; vous l'enfantez une seconde fois quand
vous la rendez sensible : ainsi le Père. La
parole que je prononce en moi se répand
sur tous

; propre à un chacun comme à tous.

Dieu habite dans l'homme plus noble que
tout le reste, que le soleil, etc., parce qu'il

est libre maître de soi-même.
Comme celui qui déchire le papier où est

écrite la loi du prince , viole sa parole qui,

inviolable par elie-même, est violée et comme
déchirée dans le corps dont elle s'est revêtue :

ainsi le Verbe de Dieu.
Il est venu à son serviteur, non avec la

majesté d'un maître; car il aurait étonné son
fugilif, l'attirant par son humilité à la Fami-
liarité, à la liberté, en se faisant cotiser vi-

tcur , afin que nous devinssions maîtres
(Ejusd. Thcodot. Homil. Ephes. habit, in die

S. Joan. Evang.; Lab. tom. III, /;. 1024
et seq.).

Le Verbe s'est approprié un corps, se l'est

rendu propre, et en ce corps toutes les pas-
sions de ce corps ; il se les est donc appro-
priées. Il ne faut point dire que Dieu habile
en Christ comme dans une autre personne,
ni que Christ est adoré, parce qu'il est uni

au Verbe, ni qu'il est adoré avec lui, parce
que c'est la même adoration. Il ne faut point

séparer par la pensée ni par l'intelligence le

Verbe cl le Christ, on les unissant seulement
de parole, comme faisait Ncstorius. Mais
toutes les fois que nous nommons le Verbe,
nous devons entendre que l'homme est aussi

compris sous ce nom: ainsi quand nous nom-
mons Jésus, nous y comprenons le Verbe.
C'est ce qui est expliqué passim, mais très-

bien dans l'homélie de Théodolus.

(l) Vembra virgini».
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Parvulus notas rst, dut > <<t. admnuM

Un petit enfaol nous est né, na fils nous est

donné ; il s'appelle l'admirable (/««., IX, 6 •

qui détruit le royaume oh il est né ,
joi s en

rail mi nouveau de ses ennemis N m -

qui ne le connaissaient pas par la croix.sub-

juffuant par amour ; Dedueei te mirobtitter

datera tua Ps.XLIV.fi) : Vc.tr,' droite sous

fera faire des progrèi miraculeux et oton- «
nants. Conriliarhu . conseiller, qui terni rse

fous 1rs raisonnement* humains, el loui ce

qui s'éiève avec hauteur contre la science de

Dieu : Consilia dettruentee et »nu\m aMtu-

dinem extoUentem se advenu* taientiam l><i

(Il Cor., X, V, ii). Deut forti» : Dieu fort, qui

soutient nos faiblesses par les siennes : car

ce qui paraît en Dieu faiblesse est plus fort

que la force de tous les hommes : Quoi in-

ftrmum est Ùei, fortins est liominibus (I Cor.,

I, -G . Pater futuri sœruli : Le Père du siècle

futur, tout réservé au temps avenir, rien au

présent. Princeps pacis : Le prince de la paix.

Pacem relinquo [Joan., XIV, 27 ) : Je vous

laisse la paix. Pnx finie domni [Mattk., X,

12, 13) : Que la paix soit dans cette maison.

livrer trtiir ad vos : Votre paix reviendra à

vous. Pacem ei qui longe est el qui prope

(fsai., LV1I, 19) : La paix à ceux qui sont

éloignés comme à ceux qui se trouvent pro-

che. La paix qui surpasse toutes pensées,

qui gaidc les cœurs el les esprits en Jésus-

Christ : Pax Dei qnœ exsuperat omnem sensum

custodiat corda vestra et intelligentiasvestras

in Christo Jesu (Philipp., IV, 7).

La chair a été ennoblie, et non la divinité

dégradée. Dieu relève ce qu'il prend et ne

perd pas ce qu'il communique.

Le grand pape saint Léon nous enseigne

que les œuvres qu'un Dieu Sauveur a ac-

complies pour notre salut, ne sont pas seu-

lement des grâces, mais des secours; que

tout ce qui nous rachète, nous parle ; enfin,

que tous les mystères sont des exemples : si

bien que le chrétien doit imiter tout ce qu il

croit (Ser. 24 in Nativit. Dom., t. 1, p. KO).

Apparuit gratin Dei : La grâce de Dieu

nous a paru. Dans tous les mystères que Dieu

accomplit pour notre salut, il y a trois cho-

ses à considérer. Tous les mystères conten-

tent nos désirs par quelque don, dirigent nos

mœurs par quelque exemple, excitent noire

espérance par quelque promesse. C n- tout

ce qui s'accomplit dans le temps a son rap-

port à la vie future) : si bien qu'il faut lou-

jours y considérer la grâce qu'ils nous ap-

portent, les instructions qu'ils nous donnent,

la gloire qu'ils nous proposent. L'Apôtre n'a

rien omis et conduit successivement les lidè-

les par tous ces degrés : Apparuit gratin I), i

Salvatorisnoslti omnibus hominibus [TU. H,

11) ! La grâce de, Dieu notre Sauveur a paru

à tous les hommes ; là il nous propose la

grâce que Jésus naissant nous apporte.

Erudiens nos (Ibitl., 1ÛV: Elle nous a appris;

là il nous découvre les vertus que .1

naissant nous enseigne, Bxpectante» beatam

ipem (13) : Liant toujours dans l'attente de la

béatitude que nous espérons ;
là il nous lait

518

voir le grand el admirable spectacle que 1

laissant nous fait attendre.

kprès aroh explique ce
|

m \<- monde nous app Ue à ses spci

i attendons un autr ipeciaoaa, Aéetta-

Christ nous lait .îltcnili • IIB retour. Il <-l

\niu pour semée, il viendra |>our re< ueiUir;

|ilest\eini pour copier le talent, il ven-

dra] pour en SaifTff le profit; îlot \ nu

pour détruire la Causée gloire, il \ k

pour établir la véritable.

flfast s, nosirœ mupiiat nondum
ITertul., deSptct., n. 27, p. 102

: Nos

jeux, nos tôles, nos banqueta ne s<,m
|

encore prèa. Laissez-moi achever le Ua
de mon deuil. La vie chrétienne, la lia

;

intente [est un) deuil spirituel ;
[nou, m, lû-

mes consacrés à la mort par le sainl bap-

tême. |Le pécheur) déplore la m ut. non de

son époux ni de son père, mai* de son âme
,

la perte de son innocence. Etal de 1 I

est en étal de viduilé et de désolation ; elle

a] perdu en son époux plus de la moitié

d'elle-même.

PREMIER SERMON
SL'H LE MYSTl Kl Dl LA CIRCONCISION DE

n i ai -si icai en,

Précité à Metz.

Rayouié de Jésus-Christ, en quoi elle consiste,

comment il l'a acquise, de quelle matu

l'exerce, infidélité et ingratitude de st -

jeta. Excellence de son sacerdoce.

Vocabis nomeu ejus Jesum ; ipse euim Mirai
populuin

Vous appellerez son nom Jésus ; car c'est lui qui soi-

vera le peuple [Màîih. 1,21).

Aujourd'hui le Dieu d'Israël, qui est venu

visiter son peuple, revêtu dune chair hu-

maine, fait sa première entrée eu son tem-

ple; aujourd'hui le grand prêtre du Nouveau

Testament, le souverain sacrificateur sçlon

l'ordre de Melchisédech. se met enlre les mai os

des pontifes successeurs d'Aaron.qui portait

la figure de son sacerdoce; aujourd hui le

Dieu do Moïse se soumet volontairement a

toute (l) la loi de Moïse; aujourd hui 1 Incl-

fable. dont le nom est incompréhensible,

daigne recevoir un nom humain qui lui « si

donné par la bouche des hommes , mais par

l'insligalion de l'Esprit de Dieu. Que dirai-

je,,? où me tournerai-je, environne de tant de

mystères? parleiai-je de la circoncision du

Sauveur, ou bien de l'imposition du nom de

Jésus, de cel aimable nom, les délices du

ciel et de la terre , notre unique consolation

durant le pèlerinage de cette viel Et I

toonilé de ceUe Eglise, elja ne sais que mou-

vement de mon cour m'incite a parler du

nom de Jésus et à vous en faire voir 1 .
\

leuce , autant qu'il plaira à Dieu de m* l in-

spirer par sa grâce.

Jésus, c'eat-a-dire Sauveur; ô nom de dou-

ceur et de chante ! Mon âme, bénisse/

gneur, el que tout ce qui est eu moi-n

rende les louanges à sou saint nom : Benedic,

anima mea, Domino Ps. Cil, I' •
Parlooidii

nom de Jésus, découvrons-en le mystère,

(I) bc rond Jcl'iUin de loule.
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faisons voir l'excellence de la qualité de Sau-
veur, et combien il est glorieux à notre grand
Dieu et Rédempteur Jésus-Christ d'avoir

exercé sur nous une si grande miséricorde

et de nous avoir sauvés par son sang. Que
loul ce (emple retentisse du nom etdes louan-
tes du Sauveur Jésus. Ah 1 si nous avions les

yeux assez purs , nous verrions toute cette

église remplie d'anges de toutes parts pour

y honorer la présence du Fils de Dieu; nous
les verrions s'abaisser profondément au nom
de Jésus, toutes les fois que nous le pronon-
cerons dans la suite de ce discours. Abais-
sons-nous aussi en esprit; et, adorant en
nos cœurs notre aimable Sauveur Jésus,
prions aussi la sainte Vierge sa mère de nous
le rendre propice par ses pieuses interces-
sions. Ave , etc.

Comme nous avons quelques inclinations

qui nous sont communes avec les animaux,
et qui ressentent tout à fait la bassesse de
cette demeure terrestre dans laquelle nous
sommes captifs; aussi certes, en avons-nous
d'autres d'une nature plus relevée, par les-

quelles nous touchons de bien près aux in-

telligences célestes qui sont devant le trône
de Dieu , chantant nuit et jour ses louanges.
Les bienheureux esprits ont deux merveil-
leux mouvements ; car ils n'ont pas plutôt
jeté les premiers regards sur eux-mêmes que
reconnaissant aussitôt que leurs lumières
sont découlées d'une autre lumière infinie,

ils retournent à leur principe d'une prompti-
tude incroyable et cherchent leur perfection où
ils trouvent leur origine. C'est ic premier de
leurs mouvements. Puis, chaque ange consi-
dérant que Dieu lui donne des compagnons ,

qui dans une même vie et dans une même
immortalité conspirent au même dessein de
louer leur commun Seigneur, il se sent pressé
d'un certain désir d'entrer en société avec
eux. Tous sont touchés les uns pour les au-
tres d'une puissante inclination ; et c'est celle

inclination qui met l'ordre dans leurs hié-
rarchies et établit entre leurs légions une
sainte et éternelle alliance.

Or, encore qu'il soi l vrai que notre âme,
éloignée de son air natal ,contrainte elpresquo
accablée par la pesanteur de ce corps mortel,
ne fassc paraître qu'à demi cette noble et im-
mortelle vigueur dont elle devrait toujours
être agitée; si est-ce néanmoins que nous
sommes d'une race divine, ainsi que l'apô-

tre saint Paul l'a prêché avec une merveil-
leuse énergie en plein conseil de l'Aréopage :

Ipsiu.s enim et ç/enus sumus (Act. XV11 , 23).
Il a plu à notre grand Dieu

,
qui nous a for-

més à sa ressemblance , de laisser tomber
sur nos âmes une étincelle de ce feu céleste

qui brille dans les esprits angéliques ; et si

peu que nous puissions faire de réflexion sur
nous-mêmes, nous y remarquerons aisément
ces deux belles inclinations que nous ad-
mirions tout à l'heure dans la nature des
anges.
En effet, ne voyons-nous pas que sitôt que

nous sommes parvenus à l'os ago de I i rai-

son
,
je ne sais quelle inspiration , dont nous

m' connaissons pas l'origine, nous apprend

à réclamer Dieu dans toutes les nécessités de
la vie? Dans toutes nos afflictions, dans tous
nos besoins , un secret instinct élève nos
yeux au ciel, comme si nous sentions en
tous-mêmes que c'est laque réside l'Arbitre

des choses humaines. Et ce sentiment se remar-
que dans tous les peuples du monde, dans
lesquels il est resté quelques traces d'huma-
nité^ causequ'iln'estpas tant éludiéqu'il est

naturel, et qu'il naît en nos âmes non tant par
doctrine que par instinct. C'est une adora-
tion que les payens mêmes rendent, sans y
penser, au vrai Dieu ; c'est le christianisme
de la nature, ou, comme l'appelle Tertullien,

le témoignage de l'âme naturellement chré-
tienne : Teslimonium unimœ naturaliter chris-

tianœ (Apol., n. 17, p. 18). Voilà déjà le pre-
mier mouvement que notre nature a commun
avec la nature angélique.

D'ailleurs il paraît manifestement que le

plaisir de l'homme, c'est l'homme. De là celle

douceur sensible que nous trouvons dans une
honnête conversation. De là celle familière

communication des esprits par le commerce
de la parole. De là la correspondance (1rs

lettres ; de là, pour passer plus avant, les

états et les républiques. Telles sonl les deux
premières inclinations de tout ce qui esl ca-

pable d'entendre et de raisonner. L'une nous
élève à Dieu, l'autre nous lie d'amitié avec
nos semblables. De l'une est née la religion,

et de l'autre la société. Mais d'autant que les

choses humaines vont naturellement au dé-
sordre, si elles ne sont retenues par la disci-

pline, il a été nécessaire d'établir une forme
de gouvernement dans les choses saintes et

dans les profanes ; sans quoi la religion tom-
berait bientôt en ruine et la société dégénè -

rcrait en confusion. Et c'est ce qui a intro-

duit dans le monde les deux seules autorités

légitimes , celle des princes et des magistrats,

celle des prêtres et des pontifes. De là la

puissance royale, de là l'ordre sacerdotal.

Ce n'est pas ici le lieu de vous expliquer,
ni laquelle de ces deux puissances a l'avan-

tage sur l'autre, ni comme elles se prêtent

entre elles une mutuelle assistance. Seule-

ment je vous prie de considérer qu'étant dé-

rivées l'une et l'autre des deux inclinations

qui ont pris dans le cœur de l'homme de plus

profondes racines, elles ont acquis justement

une grande vénération parmi tous les peu-

ples ; elles sont toutes deux sacrées et invio-

lables. C'est pourquoi les empereurs romains,

les maîtres de la terre et des mers, ont cru

qu'ils apporteraient un grand accroissement

à leur dignité, s'ils ajoutaient la qualité de

souverain pontife à ces noms magnifiques

d'Auguste, de César, de Triomphateur ; ne

doutant pas que les peuples ne se soumis-
sent plus volontiers à leurs ordonnances ,

quand ils considéreraient les princes comme
ministres des choses sacrées. Sur quoi, quand
je regarde ce litre de religion (1) attaché à

ces noms odieux de, Néron, de Caligula , ces

monstres du genre humain, l'horreur et

(I) Ilclijjicux
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l'exécration de lous les siècles, je ne poil

m'empécher de faire cette réflexion, que i < s

dieux de pierre el de bronze, les dieux adul-

lèrei el parricides que l'antiquité adorait,

étaient dignes c< rtainemenl d'être servis par

de tels pontifes.

Elevez-vous donc, ô roi du vrai peuple,
6 ponlife du vrai Dieu. La royauté de ces

empereurs n'était autre chose qu'une tyran-
nie, et leur sacerdoce profane un continuel
sacrilège. Venez exercer votre royauté par
la profusion de vos grâces el votre sacer-
doce par l'expiation de nos crimes. Je pense
que vous entendez Iticn que c'est du Sauveur
que je parle. C'est lui, c'est lui seul, chré-
tiens , c'est lui qui étant le vrai Christ, c'est-

à-dire l'Oint du Seigneur, Unctus, assemble
en sa personne la royauté et le sacerdoce
par l'excellence de son onction, qui enferme
l'une et l'autre puissance. Et c'est pour cette

raison que l'admirable Melchisédech est tout

ensemble et roi el ponlife; mais roi de jus-

lice et de paix, Rex juslitiœ, rex pacis (Ilcb.,

VII, 2), comme l'interprète l'Apôtre dans
la divine <^pître aux Hébreux; mais le pon-
life du Dieu très-haut, Sacerdos Dei excelsi

(XIV, 18), comme porte le texte de la Gc-
i èse. Et d'où vient cela, chrétiens ? n'était-

ce pas pour représenter celui qui, dans la

plénitude des temps, devait être le vrai roi de

paix el le grand sacrificateur du Dieu tout-

puissant, c'est-à-dire le Sauveur Jésus dont

Melchisédech était la figure?

C'est de ce glorieux assemblage de la

royauté et du sacerdoce en la personne du
Fils de Dieu

,
que j'espère vous entretenir

aujourd'hui. Car, ayant considéré attentive-

ment la signification du nom de Jésus que
l'on donne en ce jour à mon Maître, je trouve

dans ce nom auguste sa royauté el son sa-

cerdoce; Jésus, c'est-à-dire Sauveur; et je

dis que le Fils de Dieu est roi, parce qu'il

est Sauveur; je dis qu'il est pontife, parce
qu'il est Sauveur. Je vois déjà , ce me sem-
ble, que ces deux vérités excellentes m'ou-
vrent une belle carrière. Mais je médite
quelque chose de plus. Il est le roi Sauveur,
il est le ponlife Sauveur. Comment est-il

Sauveur? par son sang. C'est pourquoi en
(elle bienheureuse journée, où il reçoit le

nom de Jésus et la qualité de Sauveur, il

commence à répandre son sang par sa mys-
térieuse circoncision, pour témoigner que
c'est par son sang qu'il est le Sauveur de nos

âmes. O belles el adorables vérités! pourrai-
je bien aujourd'hui vous faire entendre à ce

peuple?
Vous, qui vous êtes scandalisés autrefois

de voir couler le sang de mon maître , vous
qui avez cru que sa mort violente était une
marque de son impuissance, ah! que vous

entendez peu ses mystères ! La croix de mon
roi, c'est son trône ; la croix de mon pon-
life, c'est son autel. Celte chair déchirée ,

c'est la force et la vertu de mon. roi ; celle

même chair déchirée, c'est la victime de mon
pontife Le sang de mon roi, c'est sa pour-
pre; le sang de mon pontife, c'est sa consé-
cration. Mon roi esl installé, mon pontife est

consacré par ion sang ; el c'esl par ce mojea
qu'il est le rentable Jésus, i a ique San •• r

d< s i, irnmi On i eur, cl ««ou» i
:

pasteur de no
ce sanu' précieux -ur mon ')• r, afin de

l'embraser de ros Oammcs ; une goutii

afin qu'elles soient pur
saintes, ces lèvres qui doivent aujourd'hui
prononcer si souvent i >tre no n adorai

ainsi soit-il, mes frères. Je commence à par-
ler de la royauté de mon maître : disons ai •<:

courage, écoutons avec attention. Il s'agit

de glorifier Jésus qui esl lui-même toute

notre gloire ; ô ')ieu, soyez avec n

Je dis donc l avant toutes choses que,
selon les prophéties anciennes, le Messie at-

tendu par les Juifs, reconnu et adoré par les

chrétiens, devait venir au monde avec une
puissance royale. C'est pourquoi l'ange an-
nonçant sa venue à la sainte Vierge -

i Mère,
parle de loi en ces termes : Dieu lui don-
nera, dit-il, le Irône de David son père, el il

régnera éternellement dans la maison de Ja-

cob. Et c'esl la même chose qu'avait prédit

l'évangélisle de la loi, je veux dire le pro-
phète Isaïe . lorsqu'il dit de Notre-Seigneur,
Qu'il s'asseoira sur le trône de David, afin de
l'affermir en ju<lic ! et en vérité jusqu'aux
siècles des siècles : Super solium David , 't

super ret/num ejus sedebit, Ut covfumet illud

et corrobore! in judicio et justifia amodo et

usque in sempiternum (Isai.. IX, 7). Ce que
je suis bien aise de vous faire considérer,

afin que vous voyiez en ces deux passages

la conformité de l'ancienne el de la nouvelle

alliance. Car il serait impossible de vous
rapporter en ce lieu lous les textes des Ecri-

tures qui promettent la royauté au Sauveur.
Et c'est en quoi les Juifs se sont malheu-

reusement abusés ,
parce qu'étant possé I ïs

en leur âme d'une aveugle admiration de la

royauté el des prospérités temporelles . ils

donnaient à leur Messie de belles et triom-

phantes armées , de grands el de superbes
palais, une cour plus les'e et p'us polie, une
maison plus riche et mieux ordonnée que
celle de leur Salomon, et enfin tout ce pom-
peux appareil dont la majesté royale est en-

vironnée. Ainsi, quand ils virent le Sauv< nr

Jésus, qui, dans une si basse fortune, pre-

nait la qualité de Messie, je ne saurais vous

dire combien ils en furent surpris. Cent fois

il leur avait dit qu'il était le Christ ; cent fois

il lavait attesté par des miracles in

chables, et ils ne cessent de l'importuner :

mais enfin, Dites-nous donc qui vous êtes ;

jusqu'à quand nous laisscrez-vous en sus-

pens ? Si vous êtes le Christ, dites le-nous

franchement , et nous en donnez quelque

signe : Quoutqut animam nostram tollit ' Si

tu et Christut, die nobitpalam Joan., X. ih).

Us eussent bien voulu qu'il leur eut dit autre

chose. Ils lui eussent volontiers accordé tout

l'honneur qui était dû aux plus grands pro-

phètes; mais ils eussent été bien aises de lui

(I) M. Boesaet D'ayant point dhrisô ce sermon en phi

points, nous l'avons laissa dansle même étal

t.mt plus u'il ne tr.uii' |us le sacerdoce de

ssoi d'étendue, iKjur en former une partie séparée.
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persuader, ou bien de se faire roi, ou bien

rie se déporter volontairement de la qualité

de Messie. Et nous lisons en saint Jean, qu'a-

près cette miraculeuse multiplication des

cinq pains, quelques peuples étant convain-

cus qu'un miracle (1) si extraordinaire ne

pouvait être fait que par le Messie, s'assem-

lèrent entre eux, et conspirèrent de le faire

roi (Joan., VI, 15). Et ils eussent exécuté leur

dessein, s'il ne se fût échappé de leur vue.

Etrange illusion des hommes parmi les-

quels ordinairement toutes sortes d'opinions

sont reçues, excepté la bonne et la vérita-

hlel Les uns disaient que Jésus était un sé-

ducteur; les autres ne pouvant nier qu'il n'y

eût en sa personne quelque chose de surna-

turel , se partageaient entre eux en mille

sentiments ridicules. Quelques-uns assu-
raient que c'était Elie ; d'autres aimaient

mieux croire que c'était Jean-Baptiste , ou
bien quelqu'un des prophètes ressuscité :

Alii Eliam, aîii Joanncm Bnptislam , mit

unum ex Prophetis (Matth., XVI, 14). Et à

quelles extravagances ne se laissaient-ils

point emporter plutôt que d'avouer qu'il fût

le. Messie? D'où vient cette obstination,

chrétiens ? c'est qu'ils avaient l'imagination

remplie de cette magnificence royale et de
cette majesté composée, de laquelle ils

avaient fait leur idole. Et celte fausse

créance avait telle vogue parmi les Juifs
,

que ce vieux et infortuné politique, qui avait

toujours son âme troublée d'un furieux désir

de régner, qui ne craignait pas moins, qui
n'épargnait pas plus ses enfants que ses en-
nemis, c'est Hérode dont je veux parler,

conçut de la jalousie de celte royauté pré-
tendue. De là ce cruel massacre des inno-
cents duquel nous célébrions la mémoire ces

jours passés.

Je ne sais si je me trompe, fidèles; mais il

me semble que ces observations sur l'his-

toire de Notrc-Seigneur ne doivent pas vous
déplaire. Ainsi , je ne craindrai pas d'en

ajouter encore une, qui vous fera voir ma-
nifestement combien celte opinion de la

royauté du Sauveur était enracinée dans
l'esprit des peuples. C'est que les apôtres
mêmes, eux que le Fils de Dieu honorait de
sa plus intime confidence, bien qu'en parti-
culier et en public il ne leur promît que
tourments et ignominie en ce monde , ils

n'avaient pu encore se déprendre de ce pre-
mier sentiment, dont on avait préoccupé leur
enfance. Eh! Maître, lui disaient-ils, quand
est-ce qu'arrivera votre règne? sera-ce bien-
loi que vous rétablirez le royaume abattu
d'Israël (.4c/., I, G) ? Ils ne pouvaient goûter
çc qu'il leur prédisait de sa mort. Comme
ils voyaient son crédit s'augmenter, ils

noyaient qu'à la fin il viendrait à boul de
l'envie, et qu'il attirerait tout à lui par sa
vertu et par ses miracles. Ils se flattaient
l'esprit de mille espérances grossières. Déjà
ils commençaient à se débattre entre eux de
l'honneur de la préséance. Et ne fut-ce pas
une belle proposition que les deux frères
inconsidérés firent faire à Noire-Seigneur par

(I) Une action.

leur mère trop crédule et trop simple? Ils

s'imaginaient déjà le Sauveur dans un trône
éclatant de pierreries au milieu d'une grosse
cour. Et, Seigneur, lui disent-ils, quand vous
commencerez votre règne, nous serions bien
aises que l'un de nous lût assis à votre droite
et l'autre à la gauche (Matth., XX, 21). Tant
ils abusaient de la patience et de la faveur
de leur Maître , repaissant leur âme d'une
vaine et puérile ostentation! Si bien que
Noire-Seigneur, ayant pilié de leur igno-
rance , commence à les désabuser par ces
mémorables paroles. O disciples trop gros-
siers

,
qui vous imaginez dans ma royauté

un faste et une pompe mondaine : Vous ne
savez ce que vous me demandez; la chose
n'ira pas de la sorte : Nescitis quid petatis
(Matth., XXII). Pourrez-vous bien boire le

calice que je boirai? ce calice, c'est sa pas-
sion dont il leur a parlé tant de fois sans
qu'ils aient voulu le comprendre. Puis, après
quelques avis excellenls, voici comme il con-
clut son discours : Sachez, dit-il, que le Fils
de l'homme n'est pas venu pour être servi

,

mais afin de servir lui-même, et afin de don-
ner sa vie pour la rédemption de plusieurs
(lbid.).

Ah ! disciples encore ignorants , et vous
mère mal avisée, ce n'est pas là ce que vous
prétendiez

; vous demandiez de vaines gran-
deurs , on ne vous parle que de bassesse.
Mais mon Sauveur l'a fait de la sorte , afin
de nous insinuer doucement par le souvenir
de sa passion , que notre roi était un roi
pauvre (1) ;

qu'il descendait sur la terre, non
pour se revêtir des grandeurs humaines

,

mais pour nous apprendre par son exemple
à les mépriser ; et que comme c'était par sa
passion qu'il devait monter sur son trône,
aussi est-ce par les souffrances que nous
pouvons aspirer aux honneurs de son royau-
me céleste. C'est ici, c'est ici, chrétiens, où
après vous avoir exposé les divers senti-
ments des hommes touchant la royauté de
Jésus, j'aurais à demander à Dieu la langue
d'un séraphin

,
pour vous exprimer digne-

ment les sentiments de Jésus lui-même.
Certes, je ne puis voir sans étonnement

dans les Ecritures divines, que le débonnaire
Jésus, qui durant tout le cours de sa vie mor-
telle faisait

, pour ainsi dire
,
parade de sa

bassesse, quand il sent approcher son heure
dernière, ne parle plus que de gloire, n'en-

(1) Je ne. m'étonne plus, chrétiens , si le Fils de Dieu
s'écarte bien loin, lorsque les peuples le cherchent pour
le flaire roi : Cum coqnovisset , quia venluri essenl ut râpè-
rent eum , et facereni eum Rcqem, fugit iterum in montera
ipee soins (Joan., VI, 15): Sachant qu'ils (levaient venir
l'enlever pour le l'aire roi , il s'enfuit encore sur la mon-
tagne lui seul. La royauté qu'on lui veut donner n'est pas

à sa mode. Ce peuple ébloui des grandeurs du monde, a

honle de voir dans l'abjection celui qu'il reconnaît pour
son Messie ; et il le veut placer dans un trône avec une
magnificence, royale. Une telle royauté n'est pas a son
goût ; et c'est pourquoi Tertullien a raison de dire :

Reqem deniqne fieri, conseilla sui reqni, refnijit(Ih' lùolol.,

n. 18, )h 11b) : Sachant. , dil-d, quel est sou royaume, il

refuse celui que l'on lui présente. Un roi pauvre , un roi

de douleurs, qui s'est lui-même destiné un trône oi) il ne
peut s'établir que par le mépris, n'a garde d'accepter une
royauté qui tire son éclat des pompes mondaines. Donnez-
lui plutôt une étable, une. croix; donnez-lui un roseau
fragile ; donnez-lui une couronne d'épines.
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(retienne plat tea disciples que de ses grau- pond non Sauveur; les p crieronf
(leurs. Il était à la veine de ton infâme sop- si ctai ci ne le dise ni p,-,.. itsez baul
plice. Déjà il §T«M célébré cette paque mjt- (m "nui, lapidée clamabunt Luc., \\\
lérii n s< '

«i
11 ' derail (''ire le lendemain achei

•

Qoe dirons- nous, y vous prie, d'un rhan-
par l'effusion de ton sang. Son traître dis- arment si inopinéî il appruare ce qu'il re-
eifHe venait de sortir de sa chambra pour jetait 4 ceple aujourd'hui une r..

aller etécutar le détestable traité qu'il arail qu'il avait autrefois refutée. Ali! n'en cher-
rait -avec les pontifes. Sitôt qu'il se fat retiré chei point d'autre caute; c'etl qu'A cettu
de s;i compagnie, mon maître q ui n'ignorait dernier* le - qu'il entre dans Jératalem, il y
pat son perfide et exécrable dessein

, comme entre pour v mourir ; al moorii .1 mon s iu-
s'il eût été sain tout à coup d'une ,*irdem- reur c est régner. En effet quand est-ce qu'on
divine, parle de celte aorte aux apôtres : l'a \u paraître avec u;.e contenance plus
Maintenant, maintenant, dit-il, le Fils de ferme et arec un maintien plus auguste, que
l'homme va être glorifié : Nune clarificatou dans le temps de sa passion ? Que je me plais

esi Filiftn homini» (J<>>ni., XIII,.'31). Fh ! mes de le roir devant le tribunal de Pilale, bra-
fréres, que va-t-il l'aire ? Que veut dire ce vaut, pour ainsi dire, h 1

maintenant, demande fort à propos en ce ceBUl romains par la . ité de s,,;, mi-

lieu l'admirable saint Augustin? Va-t-il point lence ! Que Pilatc rentre tant qu'il lu; plaira
peut-être s'élever dessus une nuée pour fou- au prétoire, pour interroger le Sauveur, il

droyer tous ses ennemis? ou bien est-ce qu'il ne satisfera qu'à une seule de ges questions.
fera descendre des légions d'anges , pour se Et quelle est cette question, mes frères

faire adorer par tous les peuples du monde? mirez, admirez les se rets de Dieu. Le
;

non, non, ne le croyez pas. 11 va à la mort, dent romain lui demande s'il est \crilable

au supplice, au plus cruel de tous les tour- qu'il soit roi; et le Fils de Dieu aussitôt,

ments, à la dernière des infamies ; et c'est ce ayant ouï parler de sa royauté, lui qui u'a-
qu'il appelle sa gloire, c'est son règne, c'est vait pas encore daigne satisfaire à aucune
son triomphe. des questions qui lui étaient faites par ce

Regardez, je vous prie, mon Sauveur dans juge trop complaisant, ni même l'boi

cette triompbante journée en laquelle il fait d'un seul mol: Oui, certes, je suis

son entrée dans la ville de Jérusalem, dit-il d'un ton grave et maje Tudieit,
peu de jours devant qu'il mourût. 11 était quia rex sum ego (Joan., XVIII, .'J7>

, parole
monté sur un âne. Àbl fidèles, n'en rougis- qui jusqu'alors ne lui elail pis encore sortie

sous pas. Je sais bien que les grands de la de la bouche.
terre se moqueraient d'un si triste et si Considérez, s'il vous plaît, sondessein (1).
malheureux équipage ; mais Jésus n'est pas Ce qu'il n'a jamais avoue parmi 1

venu pour leur plaire, et quoi que puisse disscmenls des peuples qui étaient étonnés
,

penser la folle arrogance des hommes, cet et du grand nombre de ses miracles, et delà
équipage d'humilité est certes bien digne sainteté de sa vie, et de sa doctrine ce

d'un roi qui est venu au monde pour fouler il commence à le publier hautement, lorsque
ans pieds ses grandeurs. Ce n'est pas là le peuple demande sa mort par des acclanu-
touiefois ce que je vous veux faire cousi- lious furieuses. Il ne s'en est jamais découvert
dérer. que par figures et paraboles aux apôlr s .

Jetez, jetez les yeux sur ce concours de qui recevaient ses discours comme paroles

peuple de toutes les conditions et de tous les de vie éternelle : il le confesse (2) nu.

âges, qui accourent au-devant de lui, des au juge corrompu, qui par une injuste sen-
palmes et des rameaux à la main, en signe lence le va attacher à la croix. Il n'a jamais
île réjouissance; et qui, pour faire paraître dit qu'il lût roi, quand il faisait des actions

leur zèle à ce nouveau prince (1) dans une d'une puissance divine ; et il lui plall de le

si sainte cérémonie, font retentir l'air de déclarer, quand il est prêt de succomber
leurs cris de joie : Béni soit, disaient-ils , le volontairement à la dernière des infirmités

Fils de David, vive le roi d'Israël : Jlotanna humaines (3). N'est-ce pas dire les cl,

filiu David, Itenrdictus qui venil in noininc fort à contre-temps ? cl néanmoins c'est l.i

Dominirex Israël ( Matth. XXI, 1), Joan., sagesse elcrnellequi a disposé tous les temps.
XII, 13). Et parmi ces bienheureuses accla- Mais 6 merveilleux contre-temps I ô secret

malions, il entre dans Jérusalem. Oucl est admirable de la Providence 1

ce nouveau procède, si éloigné de sa cou- Je vous entends, o mon roi Sauveur!'
duilc ordinaire ? et depuis quand, je vous que vous niellez votre gloire a souffrir pour
prie, aime-t-il les applaudissements; lui l 'amour de ros peuples, et voua ne voulez pas
qui étant cherché autrefois par une grande que l'on \ous parle derojauléquedansle mé-
nuillilude de gens qui s'étaient ramassés des me moment auquel par une mort glorieuse

villes et des bourgades voisines, en résolu- vousallez délivrer vos misérables sujets d'une
lion de le faire roi, comme je vous le rappor- ser\ itude éternelle. C'eslalors, c'est alors que
tais tout à l'heure, s'était relire tout seul au vont confesse/ que rOUS clés roi. Huile in-

s'immet d'une haute montagne, pour éviter croyable de notre roi ! que le ciel et la terre

leur rencontre. Il entend aujourd'hui toul ce chaulent à jamais ses miséricordes. Kl VOUS,

peuple qui l'appellehautement son roi ; les pha- ô fidèles de Jésus-Christ, bienheureux sujeis

risicns laious. l'avertisse»! d'imposer silence ... .

J
. , . ,, v ' M ) Ou esi-oe a dire ceci, cbréUensT

à celte populace échauffée : Non, non, ré

1 lj Li vjuv donner de la iu4ciic n. ('<) L'csi, c< me semble,
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de mon roi Sauveur, ô peuple de conquête

que mon prince victorieux a acquis au prix

de son sang, par quel amour el par quels

respects pourrez-vous dignement reconnaî-

tre les libéralités infinies d'un roi si clément

et si généreux?
Certes je ne craindrai pas de le dire : ce

ne sont ni les trônes, ni les palais, ni la

pourpre, ni les richesses, ni les gardes qui

environnent le prince, ni cette longue suite

de grands seigneurs, ni la foule des courti-

sans qui s'empressent autourde sa personne;

non, non, ce ne sont pas ces choses que j'ad-

mire le plus dans les rois. Mais quand je

considère cette infinie multitude de peuples

qui allend de leur protection son salut et sa

liberté ;
quand je vois que dans un état po-

licé, si la terre est bien cultivée, si les mers
sonl libres, si le commerce est riche et fidèle,

si chacun vit dans sa maison doucement et

en assurance ; c'est un effet des conseils et

de la vigilance du prince ; quand je vois que
comme un soleil sa munificence porte sa vertu

jusque dans les provinces les plus reculées,

que ses sujets lui doivent les uns leurs hon-

neurs et leurs charges, les autres leur for-

tune ou leur vie, tous la sûreté publique et

la paix, de sorte qu'il n'y en a pas un seul

qui ne doive le chérir comme son père; c'est

ce qui me ravit, chrétiens, c'est en quoi la

majesté des rois me semble entièrement ad-
mirable, c'est en cela que je les reconnais

pour les vivantesimagesdeDieu, qui se plaît

de remplir le ciel et la terre des marques de

sa bonté , ne laissant aucun endroit de ce

monde, videdesesbienfaitset de ses largesses.

Eh! dites-moi, je vous prie, dans quel

siècle, dans quelles histoires , dans quelle

bienheureuse contrée a-t-on jamais vu un
monarque

, je ne dis pas si puissant et

si redoutable , mais si bon et si bienfai-

sant que le nôtre? Le règne de notre prince,

c'est notre bonheur et notre salut. Ce
qu'il daigne régner sur nous , c'est clé-

mence, c'est miséricorde, ce ne lui est pas

un accroissement de puissance: mais c'est un
témoignage de sa bonté : Dir/natio est non
promolio ; miseralionis indicium, non poles-

talis augmentum ( In Joan. Tr. Ll, t. III
,

part. Il, p. 633 ); dit l'admirable saint Au-
gustin. Regardez cette vaste étendue de l'u-

nivers ; tout ce qu'il y a de lumières célestes,

toutes les saintes inspirations, toutes les ver-

tus et les grâces, c'est le sang du prince Sau-
veur qui les a attirées sur la terre. Autant
que nous sommes de chrétiens ne publions-
nous pas tous les jours que nous n'avons
rien que par lui?

Ce peuple merveilleux que Dieu en sa
bonté a répandu parmi tous les autres, peu-
ple qui habile en ce monde et qui est étran-
ger en ce monde, qui trafique en la terro
;:lîn d'amasser dans le ciel ; fidèles, vous
m'entendez, c'est du peuple des élus que je

parle, de; la nation des justes et des gens de
bien

;
que ne doivent-ils pas au Sauveur ?

Tous les particuliers de ce peuple, depuis
l'origine du monde jusqu'à la consommation
des siècles; voyez quelle grande étendue! ne

crient-ils pas jour et nuit et de toutes leurs
forces à notre brave libérateur: C'est vous
qui avez brisé nos (1) fers, c'est vous qui
avez ouvert nos prisons ; votre mort nous a
délivrés de l'oppression el de la tyrannie; vo-
tre sang nous a rachetés de la damnation
éternelle. Par vous nous vivons, par vous
nous espérons, par vous nous régnons. Car
la munificence de notre prince passe à un (cl

excès de bonté, qu'il fait des monarques de
tous ses sujets; il ne veut voir en sa cour
que des têtes couronnées.
Ecoutez , écoutez le bel hymne (2) des

vingt - quatre vieillards de l'Apocalypse
,

qui représentent, à mon avis, toute l'uni-

versalité des fidèles de l'Ancien et du Nou-
veau Testament ; douze pour les douze pre-
miers patriarches, les pères de la synagogue;
et douze pour les douze apôtres, princes et

fondateurs de l'Eglise. Us sont rois, ils sont
couronnés, et chantent avec une joie in-
croyable les louanges de l'Agneau sans ta-
che, immolé pour l'amour de nous. O Agneau
immolé, disent-ils, vous nous avez rachetés
en votre sang; vous nous avez fait rois et

sacrificateurs à notre Dieu, et nous régne-
rons sur la terre ! Et rcynabimus super ter-
rain (Apoc.,V, lOj. Dieu éternel I chré-
tiens, quelle est la merveille de celle cour ?

Toules les grandeurs humaines (3) oseraient-
elles paraître devant une telle magnificence?
Cet ancien (4) admirateur de la vieille Rome,
s'élonnait d'avoir vu dans cette ville maîtres-
se, autant de rois, disait-il, que de sénateurs.
Mesfrères, notre Dieu tout-puissant nous ap-
pelle à un bien autre spectacle, dont nous fe-

rons nous-mêmes partie. Dans cette cour vrai-
ment royale, dans cette nation élue, dans cette

cilétriomphantequeJésusa érigée par sa mort,
jeveuxdiredans la sainleEglise; jenedis pas
que nous y (5) voyions autant de rois que de
sénateurs, mais je dis que nous y devons être
autant de rois que de citoyens. Qui a jamais
ouï parler d'une telle chose? C'est tout un
peuple de rois que Jésus a ramassés par son
sang, que Jésus sauve, que Jésus couronne,
qu'il fait régner en régnant sur eux, parce
que servir notre Dieu, c'est régner : Servirc
JJeo, reynare est (Postcom. Miss, pro pnee).
O royauté auguste du roi Sauveur (6), qui
partage sa couronne avec les peuples qu'il a
rachetés! ô mort vraiment glorieuse !ô sang
utilement répandu I ô noble et magnifique
conquête !

Quelques louanges que nous donnions aux
victorieux, il ne laisse pas d'être véritable

que les guerres et les conquêtes produisent
toujours beaucoup plus de larmes, qu'elles

(t) Chaînes.

(2) Que chantent les fidèles dans.

(">) Doivent-i Iles pas disparaître,

(i) Cynéas, ambassadeur do Pyrrtlus, ési 681 admirateur
qui relevait on dos tonnes <-i pompeux la mapdlioeiiee di-

Rome. Plularque rapporte ainsi ses paroles : Seiiuiwn ribi

niultorum Reyum visum concilium (Vit.ParaUel. I'unli.,

p. "'.).'>. Ed. in fut. Franc). FIorus enchérit sur cet ('•loge,

par un mol (pu exprime toute la majesté do la ville do
Rome : Vrbem Wtnplutn sibt vismn , settatnm llegwn esse
consi'sswn, Hor. Nom. Iib. I, cap, \\iu.

(.'>; Serons.

UJJ l'ai la jucllc tous les hommes sonl rachetés.
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ne font nnltre de lauriers CoDiidérez, je

\ oiis prie, fidèles, les César el les Alexandre,

cl tous ces autres rarageurs de provinces

que nous appelons conquérants : Dieu ne lei

envoie sur la terre que dans sa fureur. Ces
braves, ces triomphateurs , avec tous leurs

magnifiques éloges, ils ne sont ici-bas que
pour troubler la paix du monde par leur am-
bition démesurée. Ont-ils jamais lait une
guerre si juste, où ils n'aient opprimé une
infinité d'innocents? Leurs victoires sont le

deuil cl le désespoir des veuves el des orphe-
lins. Ils triomphent de la ruine des nations

cl de la désolation publique. Ah! qu'il n'est

pas ainsi de mon prince ! c'esl un capitaine

sauveur, (1 qui sauve les peuples parce qu'il

les dompte ; et il les dompte en mourant pour
eux. Il n'emploie ni le 1er ni le feu pour les

subjuguer ; il combat par amour, il combat
par bienfaits, par des attraits tout puissants,

par des charmes invincibles 2).

lit c'est ce qu'explique divinement un ex-
cellent passage du psaume quarante-qua-
trième, que je lâcherai de vous exposer. B -

nouvelez, s'il vous plaît, vos attentions. Le
propbèlc en ce lieu considère ISolre-Seigncur

comme un prince victorieux; el voyant en
esprit qu'il devait assujettir sous ses lois un
si grand nombre de peup'es rebelles, il l'in-

vite à prendre ses armes. Mêliez votre épée,

lui dit-il, ô mon brave et valeureux capi-

taine : Accimjere gladio tuo super fémur luum
(Ps. XL1V", î). El incontinent, comme s'il

eût voulu corriger son premier discours par
une seconde réflexion (ce sont les mou-
vements ordinaires de l'expression prophé-
tique): Non, non, ce n'est pas ainsi, ô mon
prince , ce n'est pas par les armes qu'il

vous faut établir voire empire. Comment
donc? Allez, lui dil-il, allez, ô le plus beau
des hommes, avec celle admirable beaulé,

avec celle bonne grâce qui vous est si natu-

relle : Specie tua et pulcfiritudine tua [Ibid.,

5) ; avancez, combattez et régnez : Intende,

prospère procède et régna (Ibid., 7). Puis il

continue ainsi son discours : Que les flèches

du Puissant sonl perçanles ! Tous les peuples
tomberont à ses pieds. Ses coups portent tout

droit au cœur des ennemis de mon roi : Su-
gitlœpotcntis acutœ {Ps.CX.lX, 1*-). Après quoi
ilélèvelcsycux à la majesté deson trône el à la

vasle étendue de son em pi ie..SY(/i s tua. I) eus, in

sœculum sœculi(Ps. XL1V,N) ; Votre trône, o
grand Dieu, est établi es siècles des siècles ; et

lereslc.Et que veul dire ce règne? quelle esl

celle victorieuse beauté? que signiGenl ces

coups et ces flèches, et ces peuples blesses

au cœur ? C'est ce qu'il nous faut expliquer
avec l'assistance divine par une doctrine
loule chrétienne, loule prise des livres sa-

crés et des Ecritures apostoliques.

Mais, fidèles, je vous avertis, que \os es-
prits ne soient point occupés d'une vaine
idéede beauté corporelle, qui certes ne méri-
tait pasd'entretenir si longtemps la médita lion

(1) A oui dompter et samer, c'est la même ebi

(2) Ki la suite de ce discours voua fera paraître qui

i
"m cela qu'il donne du sang, afin d'être véritablemeut

Jésus cl SauNtur

du prophète, Suivi /, iiim i plutôt ce h
«•i ail mouvementdeladmii
Augustin.Pour moi, dit ce grand personi
quelque pari où je roie mon Sauvi d
beaulé me iemblecharmanle.il est beau dans
le ciel, aussi est-il beau dans la terre, beau
dans lu s,.!,, de m, ii Pèl B, I eau entre les bras
de la .Mer.-. Jl esl beau dans les mira. |<

ne l'est pas moins parmi
I I. Il a uni

grâce non pareille, soil qu'il nous imite à h
soit que lui-même il méprise la mort. Il

est beau jusque sur la cro \,il i -t bi au l

dans le sépulcre : Pulchei
in terra... pulcher in miraculii, puleher in
flagellii ; pulcher invilane ad i

non curant morlem... vutchet m I,

pulcro 1 V m. XI. 1\ .

1). Que les autres, dit-il, en | ensent ce
qu'il leur plaira; mais pour nous ,.

croyants, partout [où] il s

yeux, il est toujours beau en perfection : A
credentibus ubiuue sponsus pulcher occurrat.

Surtout il le faut avouer, chrétiens, q
que le monde croie de sa passion, quoique
ces membres cruellement déchirés cl celle
pauvre chair écorchée fasse presque soule-
ver le cœur de ceux qui approchent de lui ;

quoique le prophète Isaïe ail pré lit que, dans
cctélal, il ne serait pas rcconnaissablc, qu'il
n'aurait plus ni grâce, ni même aucune ap-
parence humaine : Non est species ci, neque
décor ; vidimus eum et non erat aspects I ..
LUI); toutefois c'est dans ces linéaments ef-
facés, c'est dans ces yeux meurtris, c'est dans
ce visage qui lait horreur, que je découvre
des traits d'une incomparable beauté. Sa
douleur a non-sculcmenl de la dignité, elle

a de la grâce et de l'agrément.
Mais peut-être (1) vous me direz : Quelle

étrange imagination de chercher «a beaulé
parmi ses souffrances, qui ne lui laissent
pas même la 2) ligure d homme I Que ne la

regardez-vous bien plutôt dans sa merveil-
leuse transfiguration , ou dans sa résurrec-
tion glorieuse? Ecoutez et comprenez ma
pensée, el vous verrez que celte beaulé esl
incomparable pour nous. Un soldat esl cou-
vert de grandes blessures qui semblent lui

déshonorer le visage. Les délicats peut-être
détourneront lavue de dessus ce ;mais
le prince les trouvera belles, parce que
pour son service qu'il les ;i ri eue- ; . e

de belles marques, ce sont des cicatrices ho-
norables que la fidélité pour son roi et l'a-

mour de la patrie embellit.

Donc, d ibièlcs de Jésus-Christ, que les

ennemis de mou liaiIre trouvent de la dif-
formité dans ses plaies, certes je ne le puis

lier. Mais pour nous autres croyants,
nobit credentibus, comme disait lout à l'heure
sainl Augustin; pour moi qui suis assure
que c'est pour (3 l'amour de moi qu'il .s:

ainsi couvert de blessures, je ne puis élu-
de leur sentiment. La véritable beauté de

- iiell. beaulé se trouve .Un-
i n.m s, cruellement déchirée, qui rend i tant Je
blesmin s.

i arum humaine.
(.">) Mou salui qu'il i. 5 a reçues.



561 PREMIER SERMON SUR LA CIRCONCISION DE NOTRE- SEIGNEUR. 553

mon Maître ne lui peut être ravie ; non, non,

ces cruelles meurtrissures n'ont pas défiguré

ce visage; elles l'ont embelli à mes yeux. Si

les blessures des sujets sont si belles aux
yeux du prince, dites-moi, les blessures du

prince quelles doivent-elles être aux yeux
des sujets? Celles-ci sont mes délices, je les

baise, je les arrose de larmes. L'amour que
mon roi Sauveur a pour moi, qui a ouvert

toutes ses plaies, y a répandu une certaine

grâce qu'aucun autre objet ne peut égaler,

un certain éclat de beauté qui transporte les

âmes fidèles. Ne voyez-vous pas avec com-
bien de douces complaisances elles y demeu-
rent toujours attachées? Ce leur est un sup-

plice que de les arracher de cet aimable ob-

jet. De là sortent ces flèches aiguës que Da-

vid chante dans notre psaume, de là ces

traits de flamme invisible qui percent les

cœurs jusqu'au vif : In corda inimicorum
régis : tellement qu'ils ne respirent plus

autre chose que Jésus-Christ crucifié, à l'i-

mitation de l'Apôtre : Non judicavi me scire

uliquid inter vos nisi Jesum Christum et hune

crucifixum (I Cor., H, 2). C'est ainsi que le

roi Jésus (1) se plaît de régner dans les

cœurs.
C'est pourquoi je ne m'étonne pas si je. ne

vois dans sa passion que des marques de sa

royauté. Oui , malgré la rage de ses bour-
reaux, ces épines font un diadème qui cou-
ronne sa patience; ce roseau fragile devient

un sceptre en ses mains; cette pourpre
ridicule dont ils le couvrent, se changera en

pourpre royale sitôt qu'elle sera teinte du
sang de mon Maître. Lorsque j'entends le

peuple crier que le Sauveur mérite la mort à
cause qu'il s'est fait roi, certes, dis-jcincon-

linenten moi-même, ces furieux disent mieux
qu'ils ne pensent; car mon Prince doit ré-

gner par sa mort. Quand il porte lui-même sa

croix sur ses épaules innocentes, tout autre

qu'un chrétien serait étonné de son impuis-

sance; mais le fidèle se doit souvenir de ce

qu'a dit de lui Isaïe, que sa domination, sa

principauté est mise sur son épaule : Prin-
cipatus super humerum ejus (Isui, IX, 68).

Qu'est-ce à dire cet empire et cette princi-

pauté sur ses épaules? ah Ine l'cntcndez-vous

pas? c'est sa croix. C'est ainsi que l'expli-

que Terlullien dans le livre contre les Juifs

(N. 10, p. 221). Sa croix, c'est son sceptre;

sa croix, c'est son bâton d'ordonnance; c'est

elle qui rangera tous les peuples sous l'obéis-

sance de Notre-Seigncur.
Et n'avez-vous jamais pris la peine de

considérer ce beau litre que les ennemis de
mon Maître attachèrent au-dessus de sa
croix, Jésus de Nazareth, noi des Juifs, écrit

en gros caractères, et en trois sortes de lan-

gues, afin que la chose fût plus connue? 11

est vrai que les Juifs s'y opposent; mais
Pilate l'écrit malgré eux. Qu'est-ce à dire
ceci, chrétiens? Ce juge corrompu avait envie
t!o sauver mon Maître, et il ne l'a condamné
que pour plaire aux Juifs; les mêmes Juifs

le pressent de changer ce titre; il le refuse,

il lient ferme , il n'a plus de complaisance

(1) Sait conquérir les cœurs |>ar son lang.
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pour eux. Quoi! cet homme si complaisant,
qui livre un innocent à la mort, de crainte
de choquer les Juifs , commence à devenir
résolu pour soutenir trois ou quatre mots
qu'il avait écrits sans dessein, et qui parais-
saient de si peu d'imporlance! Remarquez
tout ceci, s'il vous plaît: il est lâche et ferme,
il est mol et résolu dans la même affaire,

à l'égard des mêmes personnes. Grand Dieu,
je reconnais vos secrets; il fallait que Jésus
mourût en la croix, il fallait que sa royauté
fûl écrite au haut de la croix. Pilate exécute
le premier par sa complaisance

, et l'autre
par sa fermeté. O vertu ineffable de l'opéra-
tion divine, même dans le cœur des igno-
rants! s'écrie en cet endroit l'admirable saint
Augustin. Ils ne savent tous re qu'ils disent,
et ils disent tous ce que veut mon Suiveur
{In Joan. trn. CXVII , t. III, part, IL p. 798).
Une secrète vertu s'empare invinciblement
de leur âme, et malgré leurs méchantes in-
tentions exécute de très-sages et très-salu-
taires conseils.

Caïphe en plein conseil de pharisiens

,

parlant de Notre-Seigneur, dit qu'il est ex-
pédient qu'il meure, afin que totiie la nation
ne périsse pas (Joan., XI, 50, 52). Sa mort
empêchera donc toute la nation de périr; il

est donc le Sauveur de toute la nation, re-
marque très-à-propos l'évangéiiste saint
Jean. Merveilleux jugement de Dieu ! il pen-
sait prononcer l'arrêt de sa mort, et il faisait

une prophétie de sa gloire. Le même arriva
à Pilate : il condamne le Fils de Dieu à la
croix ; et voulant écrire selon la coutume la
cause de son supplice , il dresse un monu-
ment à sa royauté. Tant il est vrai que Dieu
a des ressorts infaillibles pour tourner où il

lui plaît les cœurs de ses ennemis, et les faire

concourir, malgré qu'ils en aient, à l'exécu-
tion de ses volontés ! Parce que le règne du
Sauveur devait commencer à la croix, il

plaisait à notre grand Dieu que sa royauté
y fût attestée par une écriture publique, et

de l'autorité du gouverneur de la province,
qui servira , sans y penser, à la Providence
divine.

Ecrivez donc, ô Pilate, les paroles que Dieu
vous dicle et dont vous n'entendez pas le

mystèrc(7of(n., XIX, 20). Quoi que l'on vous
puisse alléguer, gardez -vous de changer ce
qui est déjà écrit dans le ciel

;
que vos ordres

soient irrévocables, parce qu'ils sont faits

en exécution d'un arrêt immuable du Tout-
Puissant. Que la royauté de Jésus soit écrite

en langue hébraïque
,
qui est la langue du

peuple de Dieu; et en la langue grecque, qui
e^t la langue des doctes cl des philosophes;
et en la langue romaine, qui est celle de l'em-
pire et du monde. El vous, ô Grecs, inven-
teurs des arts; vous, ô Juifs, héritiers des
promesses; vous, Romains, maîtres de la

terre, venez lire cet admirable écriteau, flé-

chissez le genou devant votre Roi. Rieulôt,

bientôt vous verrez cet homme, abandonné
de ses propres disciples , ramasser tous les

peuples sous l'invocation de sou nom. Bientôt
arrivera ce qu'il a prédit autrefois, qu'étant
élevé hors de terre il attirera loul à soi , et

(Dôme.)
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changera l'instrument <lu plus Infâme sup-

plice en une machine céleste, pourenl îvet

lotis 1rs c<euis : il tgo
t
cmn BtfaltatUt juno

ii tri m, iiiiuiiii (niliiiin ad "'< (Jofin.,

\ll, 32), Bientôt lei nations incrédules

quelles il étend ses bras, viendront recevoir

parmi ses embrassementa palerneli cet ai-

mable baiser de paix, qui, selon les prophé-
ties anciennes, les doit réconcilier au vrai

Dieu qu'elle! ne connaissaient pas; bientôt

ce crucifié lera couronné d'honneur et de

gloire (llebr. II, '.) . A cause que, par La grâce

Se Dieu, «Il a goûté la mort pour tous»,

comme «.lit la divine Epltre aux Hébreux , il

verra natlre de son sépulcre une belle posté*

rite; et sera glorieusement accompli ce ta»

meux oracle du prophète Isaïe; « S'il donne
son âme pour le péché, il verra une longue
suite d'enfants »: Si posuerit pro peccato ani-

mam suam, videbit semen longœvum (Isai.,

LUI, 10). Celte pierre rejelée de la structure

du bâtiment, sera faite la pierre angulaire

et fondamentale qui soutiendra tout le nou-
vel édifice (P*. CXVII, ±2) ; et ce mystérieux
grain de froment

,
qui représente notre Sau-

veur , étant tombé en terre, se multipliera

par sa propre corruption (Joan., XII, 2V)
;

c'est-à-dire que le Fils de Dieu tombera de

la croix dans le sépulcre, et par un merveil-
leux contre-coup, tous les peuples tombe-
ront à ses pieds : Populi sub te cadent (Ps.

XLIV, 6), disait notre psaume.

Que je triomphe d'aise, quand je vois dans
Tcrlullien que déjà de son temps le nom de

Jésus, si près de la mort de noire Sauveur
et du commencement de l'Eglise, déjà le nom
de Jésus était adoré par toute la terre; et

que dans toutes les provinces du monde,
qui pour lors étaient découvertes, le Sauveur

y avait un nombre infini de sujets 1 Nous
sommes, dit hautement ce grand personnage,
presque la plus grande partie de toutes les

villes : Pars pêne major civitatis cujusque
(Ad Scap. n. 2, p.8f>). Les Parlhes invincibles

aux Romains, lesThraces anlinomes, comme
les appelaient les Anciens , c'est-à-dire gens
impatients de toute sorte de lois, ont subi

volontairement le joug de Jésus. Les Mèdes,
les Arméniens, les Perses et les Indiens les

plus reculés; les Maures et les Arabes, et ces

vastes provinces de l'Orient, l'Egypte et l'E-

thiopie, et l'Afrique la plus sauvage, 1 s

Scythes toujours errants , les Sarmalea, les

Gétulicns et la Babarie la plus inhumaine a
eie apprivoisée (1) par la doctrine modeste
du Sauveur Jésus. L'Angleterre, ah 1 la per-
fide Angleterre, que lo rempart de ses mers
rendait inaccessible aux Romains, la foi du
Sauveur y est abordée : Hi itinniorum inac-

cessa Rotnanit l9ca,Ckristo pare tuhdita(Ti rt.

adv. Jud. n. 7, p. 212). Que dirai-je des pi u-

ples d'Espagne et de la belliqueuse nation
des Gaulois, l'effroi et la lerreurd.s Humains,
et des fuis Allemands, qui se violaient de ne

craindre autre chose sinoa que le ciel tombât
sur leurs teles? Ils sont venus à Je>u>. doux
et simplet comme des agneaux , demander

(JU Chili i

pardon humblement, poussés d'une crainte

respeotueuse Rome même, celte ville tu

qui l'était li longtemps enivrée du san_- 'I
|

martyrs de Je- us. H m me bj maîtresse a baissé
la téie et a porté plus u lion : eur au tombeau
d'un pauvre pécheur, qu'aux temples de ion
Homulus : Ostendatur milii Itouur tuulo in

honore trmptum Itoumli. l'fl '/'< Mo ibi o-

menorinm Pétri (S. Aug. m Ps. XLIV, loin.

IV, i>.
'.ii).

Il n'y a point d'empire si vaste, qui n'ait
été resserré dans quelques limites. Je-iis

règne partout , dit le grave Terlullien:

dans le livre contre les Juifs, duquel j'.ii

tiré presque tout ce que je \,cns de \<,u S

dire de l'étendue du royaume de Dieu. I

règne partout, dit-il, Jésus est adoré partout
Devant lui la condition des rois n'est pas
meilleure que celle des moindres escl

Scythes ou Romains, Grecs ou Barbares, tout

lui est égal, il est égal à tous , il est roi de
tous, il est le Seigneur et le Dieu de tous:
Chrisli regnum et nomen ubiqut porrig tur,

ubiqut rif/nat, ubique adoratur; non régis

aj)u<l illum major ijratia, non barbari alicu-
jas inferior lœliti" ; omnibus œqualii , omni-
bus Rex, omnibus Deus et Dominas est l> i tut.

adv. Jud. n. 7, pag. s-13). El ce qui e*l de
plus admirable , c'est que ce ne sont point
les nobles et les empereurs qui lui ont amené
les simples et les roturiers ; au contraire, il

a amené les empereurs par l'autorité des
pécheurs. Il a permis que les empereurs avec
toute la puissance du monde résistassent à
sa pauvre Eglise par toute sorte de cruautés

,

afin de faire voir qu'il ne tenait pas son
royaume de l'appui ni de la complaisance des
grands. Mais quand il lui a plu d'abaisser à
ses pieds la majesté de l'empire : Venez

,

venez à moi , ô Césars, assez et Irop long-
temps vous avez persécuté mon Eglise;
entrez vous-mêmes dans mon royaume, où
vous ne serez pas plus considérables que li s

moindres de vos suj< ts A même temps Cons-
tantin, ce triomphant empereur, obéissant
à la Providence, éleva l'étendard de la crois;

au-dessus des aigles romaines ; et par toute

lue de l'empire !a paix fut rendue aux
églises.

Où éles-vous, ô persécuteurs? que sont
devenus ces lions rugissants qui voul lii ni

dévorer le troupeau du Sauveur? Mes fi>

ils ne sont plus, Jésus les a défaits; ils sont
tombés à ses pieds : Populi s b te aident. Il

en est arrivé comme de saint Paul. Jésus lit

mourir son persécuteur, et mit en sa place
un disciple : Occtsui est iniiricus Cluisti,

iiiii diicipulus l'hristi , dit saint Augustin
[In Psalm. XI. IV. foa*. IV, p. 389), Ainsi ces

peuples farouches qui frémissaient comme
des lions contre les innocents agneaux do
Noire-Seigneur, il- ne sont plus, ils sont

morts, Jésus lésa Frappés su cœur: In corda
iuimicorum. Celait d.uis le cœur qu'ils s'ele-

v aient contre lui
, c'est dans le cœur qu'il les

a blessés : Cadunt in corde. Ibi se erigebant

advenus Christum, ibi cadunt unie Chrisium
(>. Aug., ibid.). Les Qèches de mon M.iilre

ont percé le cœur de ses enueniis ; Suuidœ
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Potentis acutœ in corda inimicorum Régis. Il

les a blessés de son saint amour. Les enne-
mis sont défaits, mon Sauveur en a fait des

amis: Cecidcrunt; exinimicis amici facti sunt;

inimici morlui swit, amici vivunt. El comment
cela ? Par la croix : Domuit orbem, non ferro,

sed ligno (S. Aug. lbid.). Le royaume qui

n'était pas de ce monde a dompté le monde
superbe, non par la fierté d'un combat, mais
par l'humilité de la patience : Regnum quod
de hoc mundo non erat , snperbum mundum
non atrocitate pugnandi , sed patiendi humi-
litale vincebal (S. August.. tract, in Joan.
CXVI, tom. III, part. II, pag. 19k).

C'est pourquoi dans ce même temps, faites

avec moi cette dernière remarque ; dans ce
même temps, dis-je-, dans lequel la paix étant

donnée à l'Eglise tout ne respirait que Jésus,

on lui élevait des temples de tous côtés , on
renversait les idoles par toute la terre ; dans
ce même temps où les vénérables évêques,
qui sont les princes de son empire, s'assem-
blèrent de toutes parts à Nicée pour y tenir les

premiers états-généraux de tout le royaume
de Jésus-Christ, dans lesquels toutes les pro-

vinces du monde confessèrent sa divinité ;

dans ce même temps la croix précieuse à la-

quelle avait été pendu le Sauveur, croix qui
jusqu'alors avait été cachée, et peut-être que
la Providence divine jugeait que la croix de
Noire-Seigneur paraissait assez en ses mem-
bres durant la persécution des fidèles : la

croix donc jusqu'alors cachée, pesez toutes

ces circonstances, fut découverte en ce temps
par de grands et extraordinaires miracles

,

elle fut reconnue , elle fut adorée. Et ce n'est

point ici une histoire douteuse : elle doit

[être] approuvée par tous ceux qui aiment
les antiquités chrétiennes dans, lesquelles

nous la voyons très-évidemment (1) attestée.

Eh! penseriez-vous bien, chrétiens, qu'une
chose si mémorable , si célèbre parmi les

Pères, soit arrivée en ce temps sans quelque
profond conseil de la Sagesse éternelle? cela
est hors de loule apparence. Que dirons-nous
donc en cette rencontre? c'est que lout le

monde est dompté, tout a fléchi sous les lois

du Sauveur.

Paraissez, paraissez, il est temps, ô croix
qui avez fait cet ouvrage; c'est vous qui avez
brisé les idoles ; c'est vous qui avez subjugué
les peuples, c'est vous qui avez donné la vic-

toire aux valeureux soldats de Jésus qui ont
lout surmonté par la patience. Vous serez
gravée sur le front des rois, vous serez le

principal ornement de la couronne des em-
pereurs , ô croix qui êtes la joie et l'espé-
rance de tous les fidèles. Concluons donc de
lout ce discours, que la croix est un trône

(I) L'histoire de l'Invention <Je la croix par sainte Hé-
taç

,
mère de Constantin, et des miracles qui concouru-

111 ;l H (recouverte, |ni la suivirent, est attestée par
ufln, Sulpice Sévère, Tuéodoret, Socrate el Sozoniène.

Ouïra ces uittoneos, plusieurs lèrcs, comme saint Am-
brotep, saint Paulin, saint Jean CUrysostome, saint (.vrille
de Jérusalem

,
parlent de cul événement mémorable.

ft.ii suite qu'il ne saurait rusler le moindre doute raison-
nable sur son authenticité et sa certitude. Voyet Bolland.
3 Mai., tom. I, p. 361 el uq. Tillem itémoir., tom. VII,
i-3« «uni., v. 638, 639.

Icn

r<

H

magnifique, que le nom de Jésus est un nom ,

bien digne d'un roi; el qu'un Dieu descen-f
danl sur la terre pour vivre parmi les hom-

'

mes, n'y pouvait rien faire de plus grand ,

rien de plus royal, rien de plus divin que de
sauver tout le genre humain par une mort
généreuse.

Et plût à Dieu, chrétiens, que pour ache-
ver de vous faire voir la gloire de celte mort,
il me restât assez de loisir pour vous entre-
tenir quelque temps de la qualité de pontife
que Noire-Seigneur a si bien méritée 1 C'est
là que, suivant la doctrine toute céleste do
l'incomparable épître aux Hébreux, par la
comparaison du sacerdoce de la loi mosaï-
que, je lâcherais de vous faire connaître la
dignité infinie de la prêtrise de Jésus-Christ.
Vous verriez Aaron porlanl à un autel cor-
ruptible des génisses et des taureaux, et Jé-
sus, pontife et victime, présentant devant le
trône de Dieu sa chair formée par le Saint-
Esprit, oblation sainte et vivante pour l'ex-
piation de nos crimes. Vous verriez Aaron
dans un tabernacle mortel effaçant quelques
immondices légales el certaines irrégularités
de la loi par le sang des animaux égorgés;
et Jésus à la droite de la Majesté faisant par
la vertu de son sang la vraie purification de
nos âmes. Vous verriez Aaron consacré par
un sang étranger, comme il est écrit dans le
Lévitique, et par ce même sang étranger : In
sanguine aiieno (Lev., cap. VIII, Hcb. IX, 25),
dit l'Apôtre, entrer dans le sanctuaire bâti de
main d'homme; et Jésus consacré par son
propre sang , entrer aussi par son propre
sang dans le sanctuaire éternel , dont il ou-
vre la porte à ses serviteurs. Vous verriez
ô l'admirable spectacle pour des âmes vrai-
ment chrétiennes 1 vous verriez d'une part
tous les hommes révoltés ouvertement (1)
contre Dieu; et d'autre part la justice divine
prêle à les précipiter dans l'abîme en la com-
pagnie des démons, desquels ils avaient suivi
les conseils el imité la présomption, lorsque
tout à coup ce saint, ce charitable pontife

,

ce pontife fidèle et compatissant à nos maux,
paraît entre Dieu et les hommes. Il se pré-
sente pour porter les coups qui allaient tom-
ber sur nos têtes , il répand son sang sur les
hommes, il Iè>e à Dieu ses mains innocen-
tes; el pacifiant ainsi le ciel et la terre, il

arrête le cours de la vengeance divine, et
change une fureur implacable en une éter-
nelle miséricorde. Vous verriez comme tous
les fidèles deviennent prêtres et sacrifica-
teurs par le sang précieux de Jésus par le-
quel ils sont consacrés. Je vous les repré-
senterais, ces nouveaux sacrificaleurs, re-
vêtus d'une étole céleste, blanchis dans les
eaux du baptême et dans le sang do l'Agneau,
officiant tous ensemble non sur un autel de
matière terrestre, mais sur cet aulel céleslo
qui représente le Fils de Dieu ; el là charger
cet autel de victimes spirituelles (Apoc,
VIII, 3), c'est-à-dire de prières ferventes,
de cantiques de louange et de pieuses actions
de grâces, qui de toutes les parties do la terre
montent de dessus co mystérieux autel de-

(1) Insolemment.
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vnnt la face de Dieu , ainsi qu'un parfum

agréable (, t no sacrifice «le bonne odeor, au
nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, grand
prêtre et sacrificateur éternel selon l'ordre

de M< Ichisédech.

Kl que ne dirions- nous pas de cet incom-
parable pontife, de ce médiateur da Nouveau
Testament, par qui seul toutes les oraisons

sont Lien reeues, par qui les péchés sont re-

mis, par qui toutes les grâces sont entéri-

nées, qui . par une nouvelle alliance, a rompa
le damnante traité que nous avions fait avec

l'enfer et la mort, selon ce que dit Isaïe :

Dclebilur fœdus vestrum cum morte, et pa-
rtinn vestrum cum inferno non stubit (/soi.,

XXVI II, 28). Votre pacte avec la mort sera

annulé , et voire pacte avec l'enfer ne tien-

dra pas. C'est ce que nous dirions, chrétiens.

Puis, joignant celle doctrine toute apostoli-

que à ce que nous venons de prêcher de la

royauté du Sauveur, nous conclurions hau-
tement, dans l'épanchement de nos cœurs,
que le nom de Jésus qui enferme toutes ces

merveilles est un nom au-dessus de toul nom,
cou.me l'Apôtre l'enseigne aux Philippiens

{Philip. II, U) ; et qu'il était bien convena-
ble, selon le même Apôtre aux Hébreux,
que Dieu dédiât et consacrât par sa passion

le prince de notre salul (Hebr. Il, 10). Mais
puisqu'il a plu à celui qui nous inspire dans
celle chaire de vérité, de nous fournir assez

de pensées pour remplir tout cet entretien

de la royaulé de Jésus; fidèles , demeurons-
en là, en attendant que la Providence divine

nous fasse lomber sur la même matière , et

tirons-en quelques instructions pour l'édifi-

cation de nos âmes.
Donc, ô peuples de Jésus-Christ, si le Fils

de Dieu esl votre roi, songez à lui rendre vos

obéissances. Rappellerai-je ici de bien loin

la mémoire des siècles passés
,
pour vous

faire voir comme les bons princes onl été les

délices de leurs sujets ? Que n'ont pas fait les

peuples pour les rois qui onl sau\é leurs pays,

les vrais pères de la patrie ? Ah 1 il y a dans
nos cœurs, je ne sais quelle inclination natu-
relle pour les princes que Dieu nous donne,
que ni les disgrâces ni aucun mauvais trai-

tement ne peuvent arracher aux âmes bien

nées. Qu'il est aisé aux rois de la terre de ga-
gner l'affection de leurs peuples ! Un souris,

un regard favorable, un visage ouvert et

riant satisfait quelquefois les plus difficiles :

Yn hiluritale vullus rei/is vila ( Prov., XVI
,

15 ), disait autrefois le Sage : La vie esl dans
les regards du prince, quand on les a sereins

et tranquilles. Peuples , c'est une chose cer-
taine, vous le savez : un gou\ ernemenl doux
et équitable, une puissance accompagnée de
lionlé el d'une humeur bienfaisante charme
ie^ âmes les plus sauvages. C'est un senti-

ment commun parmi les nommes d'honneur,
que pour de tels princes la vie même est bien

employée.
Il n'y a que le roi Jésus à qui la douceur

et les largesses ne servent de rien. U a beau
nous ouvrir ses bras pour nous embrasser

;

il a beau nous obliger, non par de vaines ca-
resses, mais par des bienfaits effectifs ; nous

somma de place pour loi : nous aimons
mieux nous repatlre des frivoles appart

du monde , que de l'amitié solide qu'il now
promet. Ah ! pourrai-je bien VOUS dire

combien de soin il a recherché notre amour 1

Il est noire roi par naissance, il l'est de

droit naturel ; il voulu l'être par amour et

par bienfait-.. Il faut, dit-il, que je les délivre,

ces misérables captifs. J'- pourrais bien le

faire autrement, mais je veui les sauver en
mourant pour eux , afin de les obliger à
m'aimer. J'irai au péril de ma vie, j'irai ;nec
la perte de toul mon sang le^ arracher de la

mort éternelle. N'importe, je le frrai rolOB*

tiers; pourvu seulement qu'ils m'aimenl, je

ne leur demande poinl d'autre récompense :

je les ferai régner avec moi.

Eh 1 mes frères , diles-moi
,
je vous prie .

que nous a fait Jésus , le meilleur des prin-
ces , qu'avec une telle bonté il ne peut ga-
gner nos affections, il ne peut amollir la du-

rcie de nos cœurs ? Certes, peuple de Metz,
je vous donnerai cet éloge, que vous êtes

fidèle à nos rois. On ne vous a jamais vu en-
trer, non pas même d'affeclion , d.ms les di-

vers partis qui se sont formés conlre leur

service. Voire obéissance n'est pas houleuse,
ni voire fidélité chancelante. Quand on par-

lait ces jours passés de ces lâches , qui
avaient vendu aux ennemis de l'Etal les pla-

ces que le roi leur a confiées, on vous a vu fré-

mir d'une juste indignation. Vous les nom-
miez des traîtres , indignes de voir le jour ,

pour avoir ainsi lâchement trompé la con-
fiance du prince el manqué de foi à leur roi.

Fidèles aux rois de la terre, pourquoi ne
sommes-nous traîtres qu'au ltoi des rois?
Pourquoi est-ce qu'il n'y a qu'envers lui que
le nom de perfides ne nous déplaît pas , qui
sérail le plus sensible reproche que l'on

nous pûl faire en loule autre rencontre ?

Mes frères , le roi Jésus nous a confié à

tous une place, qui lui est de telle impor-
tance ,

qu'il l'a voulu acheter par son sang :

cette place, c'esl notre âme, qu'il a commise
à noire fidélité. Nous sommes obligés de la lui

garder, par un serment inviolable, que nous
lui avons prêté au baptême. Il l'a n unie de
toul ce qui est nécessaire au dedans par ses

grâces et son Saint-Esprit, au dehors, par la

protection angélique. Rien n'y manque, elle

esl imprenable , elle ne peut être prise que
par trahison. Traîtres et perGdes que nous
sommes, nous la livrons à Satan ; nous ven-
dons à Satan le prix du sang de Jésus, a 8a-
tan.sou ennemi capital, qui a voulu envahir
son trône, qui n'ayant pas pu réussir au ciel

dans son audacieuse entreprise, est \enu sur

la terre lui disputer son royaume el se faiie

adorer en sa place. perfidie : 6 indignité !

c'est pour servir Satan que nous trahissons

notre prince crucifie pour nous , notre uni-
que libérateur.

Figurai-VOUS , chrétiens, qu'aujourd'hui .

au milieu de celle assemblée ,
parait [oui à

coup un auge de Dieu qui l.^il retentir a nos

oreilles ce que disait autjeiois Elis aux Sa-

maritains : Peuples, jusqu'à quand chance 1-

b rci-vous entre deux partis ? Quousqusttath
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dicatis in duas partes (III Reg., XVIII, 25)?
Si le Dieu d'Israël est le vrai Dieu, il faut l'a-

dorer ; si Baal est dieu , il faut l'adorer.

Chers frères, les prédicaleurs sont les anges
du Dieu des armées. Je vous dis donc au-
jourd'hui à tous, et Dieu veuille que je me le

dis»; à moi-même comme il faut : Quousque
l'iandical is ? jusqu'à quand serez-vous chan-
celants ? Si Jésus est votre roi , rendez-lui
vos obéissances ; si Satan est votre roi, ran-

gez-vous du côté de Satan. Il faut prendre
parti aujourd'hui [Malac. I, 6). Ah 1 mes
frères, vous frémissez à celle horrible propo-
sition. A Jésus, à Jésus, dites-vous , il n'y a
pas ici lieu de délibérer {Matlh., VII, 21). Et
moi , nonobstant ce que vous me dites , je

réitère encore la même demande : Quousque
claudicatis in duas partes ? Eh I serez-vous à
jamais chancelants , sans prendre parti

comme il faut ? Si je suis votre maître , dit le

Soigneur par la bouche de son prophète, où
est l'honneur que vous me devez ? Et pour-
quoi m'appelez-vous Seigneur, et ne faites

pas ce que je vous dis, dit Notre-Seigneur en
son Evangile? Que voulez-vous que l'on

croie, ou nos paroles ou nos actions ?

Le Fils de Dieu nous ordonne que nous ap-
prochions de son Père en toute purelé et en
tempérance. El pourquoi donc tant d'infâmes
désirs ? pourquoi tant d'excessives débau-
ches ? Il nous ordonne d'être charitables ; et,

fidèles , la charité pourra-t-elle jamais s'ac-

corder avec nos secrètes envies , avec nos
médisances continuelles, avec nos inimitiés
irréconciliables ? Le Fils de Dieu nous or-
donne de soulager les pauvres , autant que
nous le pourrons ; et nous ne craignons pas
de consumer la substance du pauvre, ou par
de cruelles rapines, ou par des usures plus
que judaïques : Quousque claudicatis ? Mes
frères, il ne faut plus chanceler ; il faut être
tout un ou tout autre. Si Jésus est notre roi,

donnons-lui nos œuvres, comme nous lui

donnons nos paroles : si Satan est noire roi,

6 chose abominable ! mais la durelé de nos
cœurs nous contraint de parler de la sorle

;

si Satan est noire roi , ne lui refusons pas
nos paroles , après lui avoir donné nos ac-
tions. Mais à Dieu ne plaise, mes frères, que
jamais nous fassions un lel choix ! El com-
ment pourrions-nous supporter les regards
de cet agneau sans tache , meurtri pour l'a-
mour de nous ? Dans celle terrible journée ,

où te roi descendra en sa majesté juger les
vivants et les morts, comment soutiendrions-
nous l'aspect de ses plaies qui nous repro-
cheraient notre ingratitude ? Où trouve-
rions-nous des anlres assez obscurs et des
abîmes assez profonds pour cacher une si
noire perfidie? Et comment souffririons-nous
les reproches de celle tendre amitié si indi-
gnement méprisée , et la voix effroyable du
sang de l'Agneau qui a crié pour nous sur la
croix pardon et miséricorde, et dans ce jour
de colère criera vengeance contre notre foi
mal gardée et contre nos serments infidèles?
O Dieu éternel I combien dur, com'bien in-

supportable sera ce règne que Jésus com-
mencera en ces jours d'exercer sur ses enne-

mis 1 Car enfin, fidèles, il est nécessaire qu'il

règne sur nous. L'empire des nations lui est

promis par les prophéties. S'il ne règne sur
nos âmes par miséricorde , il y régnera par
justice ; s'il n'y règne par amour et par
grâce, il y régnera par la sévérité de ses ju-

gements el par la rigueur de ses ordonnan-
ces. El que diront les méchants, quand ils

sentiront, malgré qu'ils en aient, leur roi en
eux-mêmes appesantir sur eux son bras
tout-puissant ; lorsque Dieu, frappant d'une
main, soutenant de l'autre, les brisera éter-

nellement de ses coups sans les consumer ?

Et ainsi , toujours vivants et toujours mou-
rants, immortels pour leur peine, trop forls

pour mourir , trop faibles pour supporter
,

ils gémiront à jamais sur des lits de flammes.
Outrésde furieuses et irrémédiables douleurs,

et poussant parmi des blasphèmes exécrables

mille plaintes désespérées , ils confesseront

par une pénitence tardive, qu'il n'y avait

rien de si raisonnable que de laisser régner
Jésus sur leurs âmes. Dignes certes des plus

horribles supplices
,
pour avoir préféré la

tyrannie de l'usurpateur à la douce et légi-

time domination du prince naturel. O Dieu
et Père de miséricorde , détournez ces mal-
heurs de dessus nos têtes.

Mes frères , ne voulez-vous pas bien que
je renouvelle aujourd'hui le serment de fidé-

lité que nous devons tous à noire grand roi ?

O roi Jésus, à qui nous appartenons à si

juste titre, qui nous avez rachetés par un
prix d'amour et de charité, infinie, je vous
reconnais pour mon Souverain. C'est à vous
seul que je me dévoue ; votre amour sera

ma vie, voire loi sera la loi de mon cœur. Je

chanterai vos louanges
,
jamais je ne cesse-

rai de publier vos miséricordes : je veux
vous êlre fidèle, je veux être à vous sans ré-

serve, je veux vous consacrer tous mes soins,

je veux vivre et mourir à votre service.

Amen.
SERMON II.

SUR LE MYSTÈRE DE LA CIRCONCISION DE
NOTRE-SEIGNEUR (1).

Royauté de Jésus-Christ , sa nature , ses effets:

droits qu'elle lui donne sur nous : comment
nous devons la reconnaître.

Deus autem, rex noster ante ssecula, operalus est salutcai

in nitulio lerrae.

Dieu, qui eu notre roi avant tous les siècles, a opéré nolrt

salut au milieu de la terre (Fs. LXXUI, 15).

Quoique nous apprenions par les sa in tes Let-

tres que Dieu se considère dans tous ses ouvra-

ges, etque ne voyanlriendaiisleniondequine
soit infini ment au-dessous de lui, il ne voit aussi

que lui-même qui mérite d'être la fin de ses ac-

tions : toutefois il est assuré qu'il n'augmente
pas pour cela ses propres richesses, parce

qu'elles sont infinies. Quelque beaux ou-
vrages que produise sa toute puissance, il

n'en retire aucun bien que celui d'en faire

(1) Nous avons supprimé de ce sermon plusieurs mor
ceaux lires mot a mot du précédent

, qui pouvaient ètra
retranchés sans interrompre l'ordre et la suite du discours:

nous en userons ainsi dans toutes les occasions où les cir-

eonsianees le permettront, alin d'éviter, autant qu'il sera
possdi'e, les rénéiiiliKs tr»;i fréquentes
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mi autres; il n'y peut rien acquérir que le

titre de bienfaiteur; el rintèrêl <le ses créa-
tures se trouve si heureusement conjoint
avec le sien, que comme il ne leur donne
que pour l'avancement de sa gloire, àutsl
ne peut-il avoir de plus grande gloire que de
leur donner. C'est pourquoi l'Eglise, inspirée
de Dieu, nous apprend dans le sacrifice â lui

rendre grâces pour sa grande gloire : Gra-
tins (n/imus tibi propter vwgnam çloriam
tuant ; afin que nous comprenions par celle

priùre, que la grande gloire de Dit u , c'e>t

d'être libéral à sa créature. C'e^t pour celle

raison que le Fils de Dieu prend aujourd'hui
le nom de Jésus et la qualité de Sauveur. Ce
n'est pas assez que l'on nous enseigne que
ce pelit enfant est pour les hommes, il faut

que son nom nous le fasse entendre, et

il en revient à notre nature ce grand et glo-
rieux avantage, qu'on ne peut honorer le

nom de Jésus sans célébrer aussi noire dé-
livrance ; et ainsi que le salut des mortels est

devenu si considérable, qu'il fait non-seule-
ment le bonheur des hommes et le sujet des
hymnes des anges, mais encore le triomphe
du Fils de Dieu même.

Sainte mère de mon Sauveur, dont le Saint-
Esprit s'est servi pour lui donner un nom si

aimable, obtenez-nous de Dieu cette grâce
,

que nous en sentions les douceurs que l'ange
commença de vous expliquer, après qu'il

vous eut ainsi saluée: Ave, Maria.
Encore que le mystère de celle journée

,

cachant à nos yeux la divinité, nous repré-
sente le Fils de Dieu, non-seulement dans
l'infirmité de la chair, mais encore dans la

bassesse de la servitude, el que les cris, les

gémissements elle sang de cet enfant circon-
cis semblent plutôt exciter en nous (1) les

tendresses de la pilié que les soumissions du
respect; néanmoins la foi pénétrante, qui ne
peut être surprise par les apparences, nous
découvre dans ses faiblesses des marques
illustres de sa grandeur et des témoignages
certains de sa royauté. C'est, fidèles, celle

vérité chrétienne que je me propose de vous
faire entendre avec le secours de la grâce.
J'espère que vous verrez aujourd'hui dans
le nom que l'on impose au sauveur des âmes,
et dans les prémices du sang précieux qu'il

commence à verser pour l'amour des hom-
mes, une expresion évidente de la souverai-
neté très-augusle que son Père céleste lui a
destinée. El vous reconnaîtrez que cette doc-
trine nous est infiniment fructueuse, puis-
qu'en établissant la gloire du Maître et les

droits de sa royauté, elle nous apprend tout
ensemble les devoirs de l'obéissance.

Entrons donc en cette matière sous la con-
duite des Lettres sacrées, et disons avant
toutes choses que le nom de Jésus est un nom
de roi, et qu'il signifie une royauté qui n'est

D68 moins légitime qu'elle est absolue. Pour
mettre celle vérité dans son jour, je suppose
premièrement que la royauté est le vérita-
ble apanage de la nature divine, A laquelle
seule appartient la souveraineté et l'in-

dépendance. Or, entre tous les divins at-

i (H I
>roduirc en nos àroirs.

m
tHbutl, il

J
s principal! qui éta-

blissent lé règne de Dieu sur H s
i natures

l.i puissant e, li justice, la miséricorde. I

Dieu règne par -.1
| uitsanec, c'est une \ érité

si constante, qu'elle entre par elle-mésne
dans ions !<> esprits, i mi qu il soil besoin
d'alléguer des preuves. Ba effet c'est par s

1

puissance qd il dispose des créatures, ainsi
qu'il lui plaît, sans que rien puisse résister
à ses volontés ; el par conséquent, il en 1 -1

le roi avec une autorité qui n'a point de
bornes. C'est pourquoi l'apôtre saint Paul,
en parlant de Dieu, c'est, ail- il, le bienbi u-
reux et le seul puissant; cl il ajoute aussi-
tôt après, le Roi des rois el !< S. igneur des
seigneurs

( I Timot. VI, 15
) ; comme ayant

dessein de; nous faire entendre qu l'empiré
de Dieu doit élre infini, parce que sa puis-
sance est incomparable.

Mais je remarque ici, chrétiens, que ce
règne est universel et enferme indifférem-
ment tous les êtres qui relèvent également
de la toute-puissance divine. Si bien que les
hommes et les anges étant capables d'un
gouvernement spécial parce qu'ils peuvent
être conduits par raison ; il parait manifes-
tement qu'outre ce règne de toute-puissance,
qui comprend généralement toutes les créa-
tures, il faut encore reconnaître en Dieu
quelque domination plus particulière pour
les natures intelligentes. C'est aussi ce que
nous voyons éclater dans sa bonté et par
sa justice. Car comme entre les tnges el 1

hommes, les uns sont rebelles à leur Créa-
teur, et lesautressont obéissants, les uns sui-

vent ses volontés, et les aulres les contredi-
sent, el que d'ailleurs il est impossible que
rit n échappe de ses mains souveraines, ni

se dérobe de son empire : qui ne voit qu'il

est nécessaire qu'il établisse deux gouver-
nements différents, l'un de justice, l'autre

de bonté, l'un pour la vengeance des crimes,
l'autre pour le couronnement des rertasi
l'un pour ranger les esprits r< belles par la

rigueur d'un juste supplice, l'autre pour en-
richir (1) les respectueux par la profusion
des bienfaits ?

De là ces deux règnes divers dont il est

parlé dans les saintes Lettres : l'un de ri-

gueur el de dureté, que le Psalmislc nous
représente en ces mots : Vous les régiras,
dit-il , avec un sceptre de f r, et vous les

briserez tout ainsi qu'un vaisseau de terre

(Psal. Il, 9 : l'autre de douceur el de joie,

que le même psalmiste décrit : Avancez, dit-

il, ô mon Prince, Combattes heureusement,
et régnez par votre beauté et par voire lionne

grâce (Ps. \LIV, 5). Par ou le S.iint Esprit

nous veut faire entendre qu'il y a un règai

do fer, el c'est le règne de la justice rigou-
reuse qui assujettit par force les esprits re-

belles, en les contraignant déporter le poids

d'une impitoyable vengeance) et qu'il] 1

un règne de paix , cl c'est le règne de la

bonlé qui possède lesCŒUrs souverainement
par les grâces de ses attraits infinis : do

sorte que mais avons prouvé par les BcrU

'1) Gagner.



573 DEUXIÈME SERMON SUR LA CIRCONCISION DE NOTRE->ElCNEliR. 574

tures le règne de la puissance, et de la jus-

tice, et de la miséricorde divine.

Ces vérités étant supposées, venons main-
tenant à l'Enfant Jésus; et puisque tant de
prophéties, tant d'oracles, tant de Ggures du
Vieux Testament lui promettent qu'il sera

roi , ne craignons pas de lui demander de
quelle nature est la royauté qu'il est venu
chercher sur la terre. Il est certain, aimable
Jésus, que ce nouveau règne ne s'établit pas

sur votre pouvoir, puisque vous vous revê-

tez de notre faiblesse; ni sur la rigueur de
votre justice, puisque vous déclarez dans
votre Evangile que yous n'êles pas venu
pour juger le monde (Joan., XII, 47). Que
vous reste-t-il donc maintenant à dire, si-

non que le règne que vous commencez est

un règne de miséricorde (1)? Aussi ne pre-
nez-vous pas aujourd'hui le titre pompeux
de Dieu des armées, pour nous étonner par
voire puissance; ni la qualité terrible de
juste Juge, pour nous effrayer par votre ri-

gueur; mais l'aimable nom de Jésus
,
pour

nous inviter par votre clémence. Vous venez
pour régner ; il vous plaît de régner sur
nous en qualité de Sauveur des âmes; et

ainsi vous accomplissez cette fameuse pro-
phétie d'un de vos ancêtres : Dieu, qui est

notre Roi devant tous les siècles, a opéré le

salut au milieu du monde (Ps. LXXIII, 13j.

Mais, fidèles, s'il est véritable que le nom
de Jésus soit un nom royal, un nom de gran-
deur et de majesté

,
qui promet à l'Enfant

que nous adorons un empire si magnifique,
pourquoi voyons-nous du sang répandu ; et

ne recherchons - nous point dans les Ecri-
tures le secret de celte mystérieuse cérémo-
nie? J'entends votre dessein , ô mon Roi
Sauveur ! Ce n'est pas assez que vous soyez
Roi , il faut que vous soyez un Roi conqué-
rant. Comme Roi vous sauvez vos peuples,
comme conquérant vous donnez du sang, et

vous achetez à ce prix les peuples que vous
soumettez à votre pouvoir. Et c'est, fidèles,

pour cette raison que dans cette même jour-
née , où il reçoit le titre de Roi dans la qua-
lité de Sauveur , il veut que son sang com-
mence à couler, afin de nous faire voir son
règne établi sur le salut de tous ses sujets et

sur l'effusion de son sang. Considérons ces
deux vérités, qui comprennent tout le mys-
tère de cette journée. Prouvons par des rai-

sons invincibles
, qu'il n'est point d'empire

mieux affermi ni de conquête plus glo-

rieuse ; et tâchons de profiter tellement de
cette doctrine toute apostolique, que nous
méritions enfin d'être la conquête de notre
Monarque Sauveur, qui n'a conquis et

ne s'assujettit ses peuples qu'en les déli-

vrant.

Pour comprendre solidement combien
grande, combien illustre, combien magnifi-
que est la souveraineté du Sauveur des
âmes, il faut premièrement former en nous-
mêmes la véritable idée de la royauté, où je

vous demande , fidèles
,
que vous De vous

laissiez pas éblouir les yeux par cet éclat et

(1J C'est pourquoi il ne fallait pas vous donner.

par cette pompe qui remplit d'élonnement

le vulgaire. Comprenons dans la (1) royauté

des rois quelque chose de plus relevé que ce

que l'ignorance y admire. Certes, je ne crain

drai pas de le publier . ce ne sont ni les trô-

nes, ni les palais, ni la pourpre, ni les ri-

chesses, ni les gardes qui environnent le

prince, ni celle longue suite de grands sei-

gneurs, ni la foule des courtisans qui s'em-

pressent autour de sa personne, et, pour
dire quelque chose de plus redoutable, ce ne

sont ni les forteresses, ni les armées qui me
montrent la véritable grandeur de la dignité

royale. Je porte mes yeux jusque sur Dieu

même , et de celte Majesté infinie je vois

tomber sur les rois un rayon de gloire, que
j'appelle la royauté. Et pour dire plus clai-

rement ma pensée, je soutiens quela royauté,

à la bien entendre, qu'est-ce, fidèles, et que
dirons-nous? C'est une puissance univer-

selle de faire du bien aux peuples soumis
;

tellement, que le nom de roi, c'est un nom
de père commun et de bienfaiteur général

;

et c'est là ce rayon de divinité qui éclate

dans les souverains.
Expliquons toutes les parties de cette dé-

finition importante
,
qui sera le fondement

de tout mon discours. Je dis donc que la

royauté est une puissance. Je ne m'arrête

point à prouver une vérité si constante;

mais, passant plus outre, je raisonne ainsi :

je dis que si la royauté esl une puissance, il

s'ensuit manifestement que c'est une puis-

sance de faire du bien, et j'appuie cette con-

séquence sur ce beau principe : loul ce qui

mérite le nom de puissance, naturellement

tend au bien. Jugez si j'établirai celle vérité

par des raisons assez convaincanles.

La puissance qui s'emploie à faire du mal
aux autres, le fait ou justement ou injuste-

ment. Si elle le fait avec injustice, il est cer-

tain (2) que c'est impuissance, car nul ne
peut opprimer les autres par violence et par

injustice
,
qu'il ne se melle le premier dans

la servitude. C'est pourquoi il esl écrit dans

l'Apocalypse que : Celui qui mène les autres

en captivité, va lui-même en captivité : Qui
in captivitalèm duxerit, in captivitalèm vadet

(Apoc. XIII, 10). Sans doute afin que noib

concevions que celui qui opprime, celui qui

tourmente (3), est le premier esclave de son

Injustice , selon l'expression de l'Apotre :

Servi injustitiœ (flom.VI, 17). Elanl dans un
si honteux esclavage, il ne peut pas êlre ap-

pelé puissant; et par conséquent la puissance

d'affliger les autres avec injustice n'est pas

une véritable puissance : Niliil possumus

contra veritalem , sed pro vcritale ( II Cor.,

XIII, 8) : Nous ne pouvons xien contre la

vérité, mais nous pouvons tout pour elle :

puissance qui se détruit elle-même.

Mais que dirons-nous maintenant de celle

puissance qui punit les crimes, et qui donne
des armes à la justice contre les entreprises

des méchants ? C'est ici qu'il faut que je VOUS
propose une belle théologie de Terlullien;

(i) Personne.

(2) Je ne crains point d'assurer.

15] Celui qui conçoit d'injustes desseins
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elle donnera un grand jour à la vérité que
l'ai avancée : que lool ce qui mérite le nom
de puissance est naturellement bienfaisant.

Ce grand homme , comparant la bonté de

Dieu, par laquelle il fait <lu bien à set créa-

tures , avec la sévériié rigoureuse par la-

quelle il les cliâlie scion leurs mérites, <lil

(lue la première lui est naturelle , c'est-à-

diro la munificence; et que l'autre est comme
empruntée, c'est-à-dire la sévérité : llla

itigenita : h<rr accident; Ma édita, hœc <nlhi~

bila ; illa propria, lare accomtnodata lib. Il,

adv. Marc, n. Il, p. '«- 1 i :> ) . El il en rend celte

excellente raison : car, dit-t-il , la toute-

puissance divine jamais n'afflige ses créatu-

res, que lorsqu'elle y est forcée parles cri-

mes. Si donc jamais elle ne se résout à leur

faire sentir du mal que par une espèce de

force, il paraît qu'elle leur fait du bien par

nature : et par là ma proposition demeure
in\ inciblemi nt établie. Car ce n'est pas une

véritable puissance d'affliger les hommes
avec injustice ;

parce que , ainsi que nous

avons dit, l'injustice est une faiblesse et un
esclavage : Je sorte que la véritable puis-

sance ne faisant jamais de mal à personne,

que lorsqu'elle y est contrainte et forcée, il

s'ensuit que, par elle-même et de sa nature,

elle est éternellement bienfaisante. Et c'est

pour cotte raison, chrétiens, que je dis que
la royauté est une puissance de faire du bien;

parce que telle est la nature de toutes les

puissances légitimes, et que la puissance

des rois est un rayon de la puissance divine,

si naturellement libérale.

Mais j'ajoute que celte puissance est uni-

verselle; et c'est, fidèles, cette différence qui

dislingue le souverain d'avec les sujets. Les

libéralités particulières sont nécessairement

limitées; c'est le privilège du prince de pou-

voir étendre ses bienfaits par tout son em-
pire : il montre l'éminence de sa dignité par

l'étendue de son influence. Ainsi Dieu a mis

le soleil dans une place si élevée au-dessus

de nous pour réjouir par sa vertu toute la

nature. L'action du prince occupé à faire du
bien à ses peuples, me montre sa grandeur

et son abondance : c'est le caractère de la

royauté, c'est ce qui fait la majesté des mo-
narques ; et par là vous pouvez comprendre
quelle est là royauté du Sauveur Jésus.

S'il est vrai que la royauté c'est une puis-

sance de faire du bien, si le salut qui mène
avec lui la paix, l'abondance, la félicité, est

un bien si considérable qu'il est capable de

rassasier jusqu'aux désirs les plus vastes;

qui ne voit qu'il n'est rien plus digne d'un

roi, que de s'établir en sauvant son peuple ?

Et nous en lisons un très-bel exemple dans

les Ecritures sacrées. Lorsque Saùl enten-

dant les glorieux éloges que tout le monde
donnait à David : Saiil en a défait mille, et

David dix mille; il a frappé le Philistin, et a

ôté l'opprobre d'Israël (I Hcy., XX IU,1) : ans-

sitôt il sdécria tout troublé: Après cet éloge, dit-

il, il ne lui manque plus rien que le nom de roi

(/6td.,8)l Comme s'il eût dit : <>n me dépouille

de ma roj a nie, puisqu'on m'ôte la gloire de gar-

der mes ncuples;on transfère l'honneur royal

à David , en reconnaissant que c'est lui qui
sain e, et i! in- lui en manque plus que le litre

Tant il est véritable, 6 fidèles, que c'est la

propre des rois de sauver, (l'est pourquoi le

prince Jc-us in venant au monde, coosidé
ranl que le- prophéties lui promettent l'em-
pire de tout l'univers, il ne demande point
a -nu père une maison riehe et magnifique,
ni des armées grandes et victorieuses, ni en-
fin tout ce pompeux appareil dont la majesté
royale est en\ ironnée. I

<• n'est pis < e que je

demande, mon l'ère. le demande la qua-
lité de Sauveur et l'honneur de délivrer mes
sujets de la misère, de la servitude, de la

damnation éternelle One je sauve seulement,
et je serai roi.O aimable royauté du Sauveur
des âmes !

Ces vérités étant supposées, venez mainte-
nant adorer, mes frères, l'auguste monar-
chie du Sauveur des âmes ; cl parce que mes
sentiments sont trop bas pour vous exprimer
une telle gloire, écoulez de la bouche de
saint Augustin ce qu'il en a appris dans les

Ecritures. Ne nous imaginons pas, dit ce
grand docteur, que ce soit an avantage pour
le roi des anges d'élre fait aissi le prince
des hommes. Le règne qu'il lui plaît établir

sur nous c'est la paix, c'est la liberté, c'est

la vie et le salut de ses peuples. Il n'est pas
roi, poursuit-il encore, ni pour exiger des

tributs, ni pour lever de grandes arme
mais il est roi, dit ce saint évéque, parce
qu'il gouverne les âmes, parce qu'il nous
procure les biens éternels, parce qu'il fait

régner avec lui ceux que la charité soumet
à ses ordres. Et enfin il conclut ainsi : Le
règne de notre prince, c'est notre bonheur;
ce qu'il daigne régner sur n>us , c'est clé-

mence, c'est miséricorde; ce ne lui est pas
un accroissement de puissance, mais un té-

moignage de sa bonté. Dignalio est, non pro-
motio; miserationis indicium, non potettalit

augmcniwn (In Joan. Tract. LI, t. III, p.

635).

Mais, fidèles, d'où savons-nous que tels

sont les sentiments de notre monarque (1) î

Ecoulons l'Ecriture sainte, écoulons, et que
nos cœurs s'attendrissent, en contemplant la

miséricorde infinie de Jésus, notre souverain
très-aimable. Je remarque dans son Kvan-
gile une chose très- considérable. C'est que
jamais il n'a confessé qu'il fût roi que devant
le tribunal de Pilate, et il le fait dans des cir-

constances qui sont dignes d'élre obser-
vées...

Qui ne vous louerait, ô mon prince? (lui

n'admirerait vos bontés? Que le ciel et la

terre chantent à jamais vos miséricordes.

Que vos fidèles célèbrent éternellement la

magnificence de votre règne. (J tel empire es!

mieux acquis que le vôtre, puisqu'on ne
voit parmi vos sujets que des captifs que
vous ave/ délivres, des pauvres que vous

avec enrichis, dis misérables que vous ren-
dez bienheureux, des csi laves que votre

bonté a changes en rois ?

.Mais, fidèles, ce n'esl pas assez de rontem-

(I) l'ot/r: ..
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pler la gloire de noire prince ; elle est si

grande et si éclatante, qu'eWe n'a pas besoin

d'être relevée par nos paroles ; mais elle

veut élre honorée par nos actions. Faisons

donc cette réflexion chrétienne sur les véri-

tés que j'ai annoncées. Chaque monarchie a
ses droits, selon la qualité des monarques

;

ainsi nous devons régler nos devoirs sur le

titre de notre prince Or, je vous demande,
mes frères, que ne doivent pas des peuples

sauvés à un roi Sauveur? Considère, ô peu-
ple sauvé, que si l'on t'a sauvé tu étais perdu ;

et si l'on l'a sauvé tout entier, tu étais perdu
enlier, et si tu étais perdu tout enlier, tu

te dois aussi tout entier à celui par qui tu

subsisles. Et cependant lu oublies Jésus; ou
les affaires, ou les débauches, ou les vains

empressements de la terre t'enlèvent entière-

ment à Jésus. Du moins ne sens tu pas en la

conscience que lu crois faire beaucoup de te

partager? Jésus aura ce quart d'heure, etc.

mais le cœur n'esta lui qu'à demi, et n'y

étant qu'à demi, il n'y est point du tout.

S'il y a quelque chose en nous dont Jésus

ne soit pas Sauveur, je veux qu'il nous soit

permis de le réserver. Mais si nous voulons

avoir la consolation de croire qu'il a sauvé
tout ce que nous sommes, pourquoi ne vou-
lons-nous pas avoir la justice de lui donner
aussi tout ce que nous sommes ? Eh 1 ne
voyons -nous pas qu'étant le Sauveur et ne

voulant régner que comme Sauveur, nous ne

lui donnons rien qu'aGn qu'il le sauve?
Quelle est notre ingratitude el notre folie

,

si nous nous soulevons tous les jours contre

ce roi de miséricorde, dont le règne est notre

salut ; si au lieu de nous joindre aux pi ;ux
enfants qui présentent des palmes à noire

Sauveur : Vive, disaient-ils, le Fils de David,

béni soit le roi d'Israël {Malin., XXI, 15),

nous embrassons le parti rebelle des sédi-

tieux de la parabole, en nous écriant avec

eux : Nous ne voulons point qu'il règne sur

nous (Luc, XIX, 14)? Car oserions-nous

dire qu'il règne sur nous, puisque nous fou-

lons aux pieds tant de fois les saintes maxi-
mes de son Evangile ? Quelle illusion 1 quelle

moquerie! Nous disons qu'il est notre roi, et

nous méprisons ses commandements. Nous
nourrissons des inimitiés implacables , et

nous nous disons les sujets du roi pacifique.

Nous brûlons de convoitises brutales , et

nous voulons être à l'époux des vierges. No-
ire âme est enivrée des plaisirs du inonde,

et nous servons un roi couronné d'épines.

Retournons, retournons, fidèles, à l'empire

du roi Sauveur. Refuser un prince qui sauve,

c'esl renoncer ouvertement au salut. Impri-
mons bien avant en noire pensée que nous
sommes un peuple sauvé, afin qu'ayant tou-
jours en notre mémoire les mibèi es dont Jésus-
Christ nous a délivrés, nous apprenions que
nous n'avons rien que par la miséricorde du li-

bérateur. Et puisque le prince qui nous a sau-

vés, non-seulement nous lire de la servitude,

mais encore nous rend participants de sa

royauté, rougissons de retomber dans les

fers, nousque Jésus-Christ a faits rois. Ne je-

tons pas aux pieds de Satan la couronne que.

373

Jésus a mise sur nos têtes. Puisque la bonté
du Sauveur nous a non-seulement affranchis,
mais encore en quelque façon déjà couron-
nés, concevons qu'il est indigne de nous de
servir ce divin monarque dans la servilité
de la crainte. Sorvons-le donc, fidèles, dans
la liberté (1) de la sainte dileclion ; servons-
le d'une affection libérale, puisqu'il ne de-
mande que notre amour pour le prix de ses
travaux et de ses conquêtes. Mais afin que
vous compreniez ma pensée qui ne tend qu'à
l'édification de vos âmes, il faut que je dé-
duise par ordre quelques propositions impor-
tantes.

La première proposition, c'est que le Fils
de Dieu surmontant le monde, devait princi-
palement surmonter les cœurs. C'est ce qui
nous est prophétisé manifestement dans le

psaume où David parle de lui en ces termes :

Sagiltœ Potenlis acutœ (Ps. XLIV, 7) : Les
flèches du Puissant sont perçantes , les peu-
ples tomberont à ses pieds, ses coups don-
nent tout droit au cœur des ennemis de mon
Roi. Par où vous voyez, chrétiens, que le Roi
dont parle celle prophétie, c'est-à-dire sans
difficulté le Sauveur des âmes, devait prin-
cipalement subjuguer les cœurs. Et la raison
en est évidente.

Car le Fils de Dieu est venu au monde pour
dompter les peuples rebelles, qui s'étaient

révoltés contre Dieu son Père. Et quand je

cherche la rébellion par laquelle nous nous
soulevons contre Dieu, je trouve infaillible-

ment qu'elle est dans le cœur.Ce ne sont pas
nos bras, ni nos mains qui s'élèvent insolem-
ment contre Dieu : c'est le cœur qui s'enfle au-
dedans, c'est luiqui murmure, c'esl luiquiré-
shle:Dixitinsipiens incorde suo:Nonest Deus
(P«.LII):L'insensôa dit en son cœur: Il n'y a
point de Dieu. L'insensé combat contre Dieu

,

et voyant bien qu'il ne le peut détruire en effet,

il tâche de le détruire du moins en son cœur.
La rébellion est donc dans le cœur. Et c'est

pourquoi le même prophète qui a remarqué
que c'esl là que se nourrit la rébellion, nous
(2) apprend aussi que c'est là que portent
les coups du victorieux ; In corda inimico-
rum régis. C'est ce qui fait dire à saint Au-
gustin, que les peuples que Jésus surmonte,
tombent dans le cœur. Qu'est-ce à dire, tom-
ber dans le cœur? C'est dans le cœur qu'ils

s'élevaient contre lui, c'est dans le cœur qu'il

les abaisse et les fait tomber (Enar. in Ps.
XLIV, tom. IV, p. ;189) : lbi se eriyebant od-
versus Christum, ibi cadunt ante Christian.

D'où passant plus outre, je dis en second
lieu, avec le même saint Augustin, que pour
abattre ses ennemis dans le cœur, il fallait

qu'il les remplît de son saint amour. C'est

alors que les cœurs tombent devant lui, sain-

tement abaissés par la charité : Populi sub

te codent, nous dit le Psalmiste. De là vient

que notre prophète arme les mains de son

(I) On trouve su*- l'enveloppe du manuscrit original ces
paroles écrites de lu main de M. Rossuet , qui oui rapport

a ce ipi'il iiii i' i
•' « iyir fin amis, eu r> i>, non en psi lai i s,

i par la charité. C'esl elle qui nom faii agir royalement : »
Uegiwn maiidatwn, reguletn legeni. Jac. Il, 8,

(û) 1 > à l aussi que C'est la que vont li'sMi >surrs.
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eonquérant de flèches aiguës, qui signifient
1rs ir.ni- perçantâ par lei ; els la charité pé-
nètre le-; cœuri : Sagittm PotentU acttlœ. Bt
c'est ici, chrétien, une in dois apprendre
que -i Jêtui ne (c touché ait cœur, si lu ne
brûles pour lui, par un saint amottf, tu

pourras jamais être sa conquête. Car lu

peux être sa conquête
, jusqu'à ce que

sois blessé par ses armes. Pui

ne
II"

lu

don.' q'ue les

armes de notre prince sont de- flèches qui
percent les rœars, lit que lu le sers seule-
ment par crainte, tant que le co-ir n'est

point blessé par le saint amour, lu 11Y9 point
la conquête du Sauveur des âmes. Or, pour
blesser les cœurs par amour, pour les ga-
gner, pour les conquérir, il fallait que mon
prince répandit du sang. El c'est ce qui
achève mon raisonnement, et nous découvre
le secret de la prophétie ; c'est là que je dé-
couvre les charmes par lesquels Jésus sub-
jugue les cœurs.

De là vient que nous lisons dans son Evan-
gile, que pendant le cours de sa vie il a
toujours eu peu de sectateurs; jusque-là que
ses amis rougissaient souvent de se voir
rangés sous sa discipline. Mais après qu'il a
répandu son sang, tous les peuples peu à
peu tombent à ses pieds, jusqu'aux terres les

plus inconnues, jusqu'aux nations les plus

inhumaines que sa doctrine a civilisées,

llome, après s'être longtemps enivrée du
sang de ses généreux combinants, Rome la

maîtresse a baissé la tête et a rendu plus
d'honneur au tombeau d'un pauvre pêcheur
qu'aux temples de son Romulus. Les empe-
reurs même les plus triomphants sont venus,
au temps marqué par la Providence, rendre
aussi leurs devoirs; ils ont élevé l'étendard
(i) de Jésus au-dessus des aigles romaines;
ils ont donné la paix à l'Eglise par toute
l'étendue de l'empire.

Où êtes-vous maintenant, ô persécuteurs?
Que sont devenus ces peuples farouches qui

rugissaient comme des lions contre l'inno-

cent troupeau de Jésus? ils ne sont plus, dit

s ai-nl Augustin, Jésus les a frappés dans le

cu'iir; Jésus a défait ses ennemis, et il en a

fait des amis; les ennemis sont morts, ce

sont des amis qui sont en leur place : I

(la uni; ex inimicis amici faeti sunt ; inim ci

mortui sunt, amici vivunt (S. Aug. in P$.

XL1V, làtn. IV. /). .'!89). Le sang répandu par
amour, a changé la haine en amour. O vic-

toire vraiment glorieuse
,
qui se rend les

cœurs tributaires ! O noble et magnifique con-
quéte ! ô sang utilement répandu I

M lis finissons enfin ce discours pir une
dernière considération, par laquelle l'Apôtre

nous fera comprendre combien nous 10 a

nies acquit au Sauveur des finies par le sang
qu'il a versé pour l'amour de nous. Nous ne

sommes pas seulement au prime Jésus

comme un peuple qu'il a gagne pu" amour,
mais comme un peuple qu'il a acheté d'un

prix infini. El remarquez qu'il ne nous a pas

ai h les, comme dil saint Pierre, ni par or,

ni par argent, ni par des richesses mortelles
1 Petr., 1, 18). Car étant maître de l'uni-

'U Lu croix

la ne lui coûtait rien ; m >is

barce qu'il nous roulait beaucoup arhi
il a Voulu qu'il loi in roulât. Et afin q •

nous entendions jusqu'à quel point nons
Id - • • !o-r-, il .1 donné <on sang d'un
pnx infini. Entrons profondément en cette
pensi

Tout acbal consiste en échange. v"bui
d muez, je \ OUI donne , ,

et dans cet «• h inge, fi èles, ce que je r

remplit la place d ce OU S y donne. L'achat
n'rst point une perte. Je me dess 1 sis, mais
je ne perds pas ; |

aice qu ce que je r' cois

me lient lieu de ce que je donni
dans le Commerce ordinaire. Qu'a dont
sus pour nous acheter? il a doi
chair et son sang. D me nous lui tenons lieu

de sa vie, nous ne sommes pas moins à lui

que son propre corps et que le sang qu'il a

donné pour nous acheter; et c'est pourquoi
nous sommes ses membres. Belle et admira-
ble manière d'acquérir les hommes! \h!
mes frères, élevons nos cœurs; travaillons

à nous rendre dignes de l'honneur que nous
avons d'être à lui par une sorte d'union si

intime. N'ôlons pas à Jésus le prix de son
sang. Songeons à ce que dil l'apôtre saint

Paul : Vous n'êtes pas à vous, nous dit-il;

car vous avez été payés d'un grand prix I.

Cor., VI, 19, 20j. Consacrons loute notre vie

au Sauveur, puisqu'il l'a si bien achetée; et

commeil ne nous achôle que pour nous sau-
ver, parce qu'il ne nous possède que comme
Sauveur, ne rompons pas un marché qui

nous est si avantageux.
Considère, ô peuple fidèle, que nous ap-

partenons au Seigneur Jésus par le droit de

notre naissance. Etant donc à lui à si juste

titre, puisqu'il nous paie encore, puisqu il

nous achète, comprenons que c'c»t notre

amour qu'il veut acheter, parce que notre
rébellion le lui a fait perdre. Qui ne vous
aimerait, ô Jésus? qui ne vous donnerait un
amour que vous exigez avec tant de force,

que vous attirez avec tant de grfice, et enfin

que vous couronnezavecune telle libéralité?

Aimons donc Jésus de loute noire âme, ai-

mons fortement, aimons constamment) et

ayons toujours en noire pensée, que l'amour
que nous lui rendons est un amour gagne
par le sang. C'esi pourquoi rèsolvons-nouf

,

chrétiens, à aimer Jésus-Chrisi. parmi les

souffrances. C'est aimer Irop faiblement Je-

sus-Christ, que de ne souffrir rien pour l'a-

mour de lui. Son amour parait par son sang ;

il ne reconnaît point d'amour qui n< -

marque de sang tout comme le sien.

Mais quel sang lui donnerons - non- I

Irons-nous chercher bien loin des perse .1-

leurs qui répandent noire sang pour l'a-

mour de lui ? non, lidc.es. De n'est pas là ma
pensée, il n esi pas nécessaire de passer les

mers, ni de visiter les peuples barbare*. v

nous aimons assez Jesus-Chrisl, la foi in-

ventive el industrieuse nous fera trouver un

mai Ivre au milieu de la paix du rhrUiii-

nisme. Quand il nous exerce par les souf-

frances, si nous l'endurons chrelieni.cmenl,

notre patience lieui lieu.de martyre. S il met
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la main dans notre sang cl dans nos famil-

les, en nous étant des parents et des pro-

ches que nous chérissons, et que, bien loin

de murmurer de ses ordres, nous sachions

lui en rendre grâce; c'est notre sang que
nous lui donnons. Si nous lui offrons avec
patience un cœur hlessé et ensanglanté par

la perte qu'il a faite de ce qu'il aimail jus-

tement ; c'est noire sang que nous lui don-
nons. El puisque nous voyons dans les sain-

tes Lettres que l'amour que nous avons des

biens corruptibles, est appelé tant de fois

la chair et le sang; lorsque nous retran-
chons cet amour, qui ne peut être arraché
que de vive force, de sorte que l'âme se sent

comme déchirée par la violence qu'elle souf-

fre, c'est du sang que nous donnons au Sau-
veur.
Quelques philosophes enseignent que c'est

la même matière du sang qui fait les sueurs
et les larmes. Je ne recherche pas curieuse-
ment si cette opinion est la véritable ; mais
je sais que devant le Seigneur Jésus et les

larmes et les sueurs tiennent lieu de sang.
J'entends par les sueurs, chrétiens, les tra-

vaux que nous subissons pour l'amour de
lui, non avec une nonchalance molle et pa-
resseuse, mais avec un courage ferme et une
noble contention. Travaillons donc pour l'a-

mour de Dieu. Faul-il faire quelque établis-

sement pour le bien des pauvres; se pré-
sente- 1- il quelque occasion d'avancer la

gloire de Dieu, d'employer des soins chari-
tables au salut des ân>es ; faut-il résister gé-
néreusement aux. entreprises de l'hérésie,

afin qu'étant plus soumise elle devienne par
conséquent plus docile, afin qu étant plus
humble elle devienne plus disposéeà rendre
les armes à la vérité : montrons de la vi-

gueur et du zèle. Travaillons constamment
pour l'amour de Dieu, et tenons pour chose
assurée que les sueurs que répandra un si

beau travail, c'est du sang que nous don-
nons au Sauveur.
Mais quel sang est plus agréable à Jésus

que celui de la pénitence; ce sang que le re-
gret de nos crimes tire si amoureusement
du cœur par les yeux , c'est-à-dire le sang
des larmes amures, qui est nommé par saint
Augustin le sang de notre âme (Serm. CCGLI,
île Partit, t. V, p. 1358); ce sang que nous
versons devant Dieu, lorsque, repassant nos
ans écoulés dans l'amertume de notre cœur,
nous pleurons sincèrement nos ingratitu-
des? c'est ce sang que nous devons au Sau-
veur. Présentons-le lui devant ses autels,
mêlons-lc dans le sang de son sacrifice; por-
lons-le à ces tribunaux de miséricorde, que
l'infinie bonté du Sauveur érige dans les

églises pour purger nos fautes. Mais, fidèle,
si c'est un sang que tu aies consacré au Sei-
gneur Jésus, prends garde de ne 1 oler point
de ses mains. Tu lui ôtes les larmes que lu
lui a données, lorsque lu relournes au pé-
ché que lu ;is déjà pleuré plusieurs fois; car
alors ta improuves les premières larmes, tu
condamnes te> déplaisirs, tu le repenls de ta
pénitence. Ah ! Jésus n'improuve pas ce qu'il

a fait une fois pour loi ; au contraire, il le

perpétue tous les jours en quelque façon sur
ses saints autels (1)... Serment de fidélité au
roi Jésus prêté au baptême. Renouvelons-le
devant Dieu.

TROISIÈME SERMON
SUR LE MYSTÈRE DE LA CIRCONCISION DE NOTRB-

SEIGNEUR,
Prêché le premier jour de l'an IG87 (2).

Malice du péché, ses effets. Etendue de nos
maladies : trois grâces du Sauveur pour
nous en délivrer : dispositions pour tj ré-
pondre. Moyens (rassurer notre guérison.

Vocabis nomen ejus Jesum : ipse enim salvum faciet
populum suum a peccatfs eorum.

Vous lui donnerez le nom de Jésus, c'est-à-dire Sauveur;
parce que c'est lui qui sauvera son peuple de ses péchés
(Matih. ï, 21).

Si nous avions conservé les sentiments que
Dieu avail mis d'abord dans notre nature, il

ne faudrait aucun effort pour nous faire en-
tendre que le péché est le plus grand de tous
les maux, et, sansle secours des prédicateurs,
notre conscience nous en dirait plus que
tous leurs discours. Ce qui nous trompe,
mes frères , ce qui fait que nous avons
peine à donner au péché le nom de mal

,

c'est à cause qu'il est volontaire. Mais en
cela notre erreur est visible , puisqu'aq
contraire, c'est de notre faute qui est volon-
taire, que la peine qui ne l'est pas prend sa
naissance; c'est pour venger le consentement
que nous avons donné de nous-mêmes à
notre perte et à notre honte, que la mortali-
té, que les maladies, que l'enfer même et

tous ses supplices viennent en foule nous
accabler malgré nous. Et quiconque sera le

Sauveur des hommes, il (3) doit uniquement
s'attachera ce principe volontaire et univer-
sel de tous nos maux. C'est pourquoi Dieu
nous avertit que, si aujourd'hui parmi les

douleursde la circoncision, il donne àson Fils

le nom de Sauveur et relève par un si grand
nom son humiliation , c'est à cause qu'il doit

sauver son peuple fidèle de ce grand mal du
péché. D'autres ont porté ce beau nom pour
avoir délivré le peuple ou d'une longue cap-
tivité, ou des périls de la guerre, ou des

horreurs de la famine. Toute langue (k) doit

confesser que celui-ci est un Sauveur à meil-

leur tilre, puisqu'il ne vient pas nous sauver,
comme les autres, des peines ou de quelques
suiles du péché : il vient nous sauverdu péché
même; et, attaquant le mal jusque dans sa
source, il est le véritable libérateur et le

sauveur par excellence. C'est, mes frères, en
peu de paroles l'explication do (5) mon texte

et c'est par là que le nom sacre de Jésus esî

au-dessus de tout nom. Je pourrais vous faire,

voir avec saint Paul, qu'à ce nom tout genou
fléchit dans le ciel, dans la terre et dans Ir-s

enfers (l'/titij).. H, 10), et par ce moyen
remplir vos esprits d'admiration et d'éton-

nemenl pour un nom si auguste et si magni-
fique. Mais j'aime mieux vous faire voir par

le propre sens de mon texte, qu'à ce nom,

(il Voijc: le sermon précédant, pag G3.

\ ['arts, dans réélise de Sjini-Luuis-ilcs-Jésuili's.

(5) Paul qu'il n'attache.

(i) 'fous U:> hommes doivent.

l5] Ce que veut dire.
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le ciel et la lerrc sont roin|>li^ de joie, d'es-

pérance, d'actioni dfl grâces , el que lout

cœur doit être enflamme d'un saint amour :

c'est à (;u >i je consacre tout ce discourt. l-.t

tomme j apprends de saint Paul, que nul ne
jioui même nommer le Seigneur Jésus, que
par la grâce du Saint-Esprit 1 Cor., XII, .'lj,

je la demande humblement par l'intercession

de la bienheureuse Vierge. Ave.

La rémission des péchés, le propre ouvrage
du Sauveur, et la grâce particulière de la

nouvelle alliance, se commence dans le bap-

tême, se continue dans toute la vie et s'a-

chève dans le ciel. C'est ce que saint Augu-
stin nous explique par une excellente do-
ctrine, en interprétant cette parole de saint

Jean-Baptiste : Voilà l'Agneau de. Dieu; voici

celui qui ôle les péchés du monde (Joan., 1,

29). Les paroles de saint Augustin sont trop

belles et trop précises pour n'être pas rap-
portées au commencement de ce discours,

puisqu'aussi-bien elles en sont tout le fon-

dement: Tollit autetn et dimittendo quœ facta

sunt... et udjuvando ne fiant, et perducendo
ad vitunt ubi fieri omnino non possint (Op.

imperf. cont.,Jul., t. X, p. 986). Jésus-Christ
ôle le péché, et parce qu'il nous le pardonne,
lorsque nous y sommes tombés : Et dimit-
tendo quœ facta sunt : et parce qu'il nous
aide à n'y plus tomber : Et adjuvando ne

fiant : el parce qu'il nous conduit à la vie (1)

bienheureuse, où nous ne pouvons plus y
tomber jamais : Et perducendo ad vitam ubi

fieri omnino non possint.

Ainsi le règne du péché est entièrement
détruit, et la grâce de notre Sauveur rem-
porte sur cet ennemi une pleine victoire. Et
afin de la mieux entendre [considérez], mes
frères, [que] quand nous nous livrons au
péché, il a sa tache qui nous déshonore,
et (2) qui entraîne après elle la mort éter-

nelle : et (3) lorsque le péché est effacé dans
les âmes par la grâce du saint baptême, ou
par celle de la pénitence, il y laisse encore
ses appas trompeurs cl ses attraits qui nous
tentent : et dans la plus grande vigueur de
la résistance, si nous vivons sans péché, du
moins sans ces péchés qui donnent la mort,
nous ne vivons pas sans périls, puisque nous
avons toujours en nous-mêmes celle liberté

malheureuse et celte déplorable facilité

de (V) succomber à un mal si dangereux.
Pour être noire Sauveur, et remplir toute (5)
l'étendue d'un titre si glorieux, il faut que le

Fils de Dieu nous délivre de ces trois maux :

il ôle le mal du péché par la grâce qui nous
le pardonne ; il en réprime l'attrait par la

grâce qui nous soutient durant tout le cours
de la vie; enfin il en arrache jusqu'à la ra-
cine, et en ôte tout le péril par la grâce qui
nous couronne el nous récompense. Tel est

l'ouvrage du Sauveur. Ah I mes frères, fai-

sons le nôlre : à ces trois grâces qu'il nous

(1) Eternelle.

(21 D'où suil la peine éternelle.

(5) (.Inaïul il est uarilonné, lorsque le baptême ou la

péiiiK-nee l'ont eflfecè.

(4) Céder U un ennemi
(5) La vortii,

donne, doirenl répondre de notre pôté trois

dispositions ; retenez-les, chrétiens. F.i si

vous roulez jouir du salut qui roui est uffei t

en Jésu<-Chris(, reconnaisse! iTanl toutes

choses a»ec amour el action de grâce, le

panlon qui rous I été accordé; roml
sans \ous relâcher jamais, l'attrait perni-
cieux (1) qui roui porte au mal; el aspirez
de lout votre cœur a l'état heureux
vous n'aurez plus à craindre le poids inté-

rieur d'aucune faibles* . Voilé toute la rie

chrétienne, qui répond au nom adorable de
Jésus-Christ. Et, mes frères, je serai heu-
reux si je puis vous imprimer dan-
ces trois rérités.

PREMIER POI>T.
Pour comprendre parfaitement ce que rous

devez au Sauveur, comprenez avant toutes
choses ce que c'est que le péché dont il

délivre. Je ne veux pas ici, chrétiens, que
vous regardiez dans le péché, ni la faiblesse
qui le produit, ni la honte qui l'environne,
ni le supplice affreux qui le suit de près :

non, non, pour le délester, je ne veux que
vous attendiez, ni la sentence du Juge, ni la

sanglante exécution de ce dernier jugement,
ni le soulèvement universel des créatures
unies (3) pour venger l'outrage de leur Créa-
teur, ni l'ardeur d'un feu dévorant, ou
comme l'appelle saint Paul, son émulation :

Jgnis œmulatio (Heh., X, 27), et cette force
toujours renaissante qui s'irrite de plus en
plus contre les méchants. Ce n'est point tout
cela que je veux que vous remarquiez : ce
que je (2) voudrais vous faire entendre, c'est

ce qui mérite tout cela; ce qui par consé-
quent est plus funeste, plus mauvais el plus
digne de notre haine; c'est-à-dire le dérè-
glement, l'iniquité, la laideur, la malice
même du péché.

Et d'où vient celte laideur et celte malice
qui le rend si digne d'exécration? il est ai>-é

de l'entendre. C'est que l'homme esl soumis
par sa nature, et il doit être soumis par son
choix à la volonté divine et à la raison éter-
nelle qui en dirige la conduite : il s'y doit

unir de tout son cœur , car c'est ce qui le fait

juste, ce qui le fait droit, ce qui le fait ver-
tueux. Quand il pèche, il s'en détache; il

préfère sa volonté à celle de Dieu, la volonté
dépendante et subordonnée à la volonté sou-
veraine, la volonté errante el défectueuse à
la volonté toujours droite, qui esl sa !

elle-même; la volonté particulière, et qui se
borne aussi à contenter un particulier,
c'est-à-dire, soi-même, à la rolonté

| remière
et universelle, par laquelle tout subsiste; où
lout ce qui est, lout ce qui vit, lout ce qui
entend, trouve son ordre, sa c insistance, son
repos. II n'y a rien de plus indigne ni de plus
inique : et il n'csl pas possible de pou — < r

plus loin, ni la rébellion contre Dieu, ni, ce
qui en est une suile, la haine contre soi-
même.

Voilà sans doute de tous les maux le plus

ii Pallacienx.

Lu pai i.i i i

es.

( ti v, u\ tiue vous enu ni «
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pernicieax, la rébellion contre Dieu. Contre
qui vous êtes-vous soulevés? contre qui

élevez-vous vos regards superbes? contre le

Saint d'Israël (IV Reg., XIX, 22). La haine

contre soi-même : celui qui aime l'iniquité

est ennemi de son âme (Ps. X, 6). Oui, chré-

tiens , tout pécheur [est] ennemi de son âme,
corrupteur dans sa conscience de son plus

grand bien, qui est l'innocence. Nul ne pèche

qu'il ne s'outrage lui-même; nul n'altenle à
l'intégrité d'aulrui, que par la perte de la

sienne ; nul ne se venge de son ennemi, qu'il

ne porte le premier coup et le plus mortel

dans son propre sein; et la haine, ce venin

mortel de la vie humaine, commence sa fu-

neste opération dans le cœur, où elle est

conçue, puisqu'elle y éteint la charité et la

grâce. Parjure, qui voulais rendre le ciel

complice de ta perfidie, ce dépôt de la bonne
foi que Dieu avait confié à ta garde, mais que
tu te ravis à loi-même, combien valait-il

mieux que celui que tu refuses de recon-

naître ?

Ainsi , le péché est le plus grand et le plus

extrême de tous les maux. Plus grand sans

comparaison que tous les maux qui nous

menacent par le dehors ; parce que c'est le

dérèglement et l'entière dépravation du de-

dans. Plus grand et plus dangereux que les

maladies du corps les plus pestilentielles ;

parce que c'est un (1) venin fatal à la vie de

l'âme. Plus grand que la perte de la raison ,

parce que c'est la perle de la probilé et de la

vertu ; et qu'après tout, c'est perdre plus

que la raison, que d'en perdre le bon usage;

sans (2) quoi la raison même n'est plus

qu'une extravagnnoc et un égarement crimi-

nel. Mal intime qui efface en nous , et qui y
déracine tout ce qui nous unit à Dieu ; el qui,

faisant entrer la malice jusque dans le fond

de notre âme, l'ouvre aussi de toutes parts

à la vengeance. Par conséquent
,
pour con-

clure, mal par-dessus tous les maux , mal-
heur excédant tous les malheurs, parce que
nous y trouvons tout ensemble et un mal-
heur et un crime ; malheur qui nous acca-

ble , mais crime qui nous déshonore ; mal-
heur qui nous ôle toute espérance , mais
crîme qui nous ô!e toute excuse ; malheur
qui nous fait tout perdre, mais crime qui

nous rend coupables de notre perte , à qui
même ne reste pas le Iriste droit de se plain-

dre, et dont la honte est plus grande que les

infortunes , digne à la fois d'une haine et

d'un mépris éternel.

i C'en est assez , c'en est assez : je ne puis
plus seulement souffrir le nom de péché. Ac-
cablé que je suis d'un si grand mal , si je ne
trouve un Sauveur, je ne vis plus. Car, ô
Lueu 1 sans ce Sauveur miséricordieux , ô
Dieu 1 où trouverai-je un remède contre le

mal qui me presse? où trouverai-je un re-
mède contre les désordres ou un asile con-
tre les frayeurs de ma conscience , tristes

avant-coureurs des rigueurs inexorables de
votre justice ? quel recours chercherai-jc ?

Non , mes frères , il n'y a plus que le Sau-

( I ) l'oison.

(2) Lequel.

veur qui nous puisse donner le moyen do
respirer un moment. Ne dites pas avec les

impies dont il est parlé dans le Prophète :

Le Seigneur ne nous fera ni bien ni mal.
Non faciet bene Dominas, et non faciet maie
(Soph. , I, 12). Car aussi quel mal lui pou-
vons-nous faire

,
pour attirer ses vengean-

ces ? Occupé autour des cieux , dont il roule
continuellement la (1) grande machine , nos
injures ne vont pas jusqu'à lui ; nos péchés,
dont on dit qu'il est offensé, ne pénètrent
pas jusqu'à lui : c'est ainsi que parle l'impie,
et il se rassure sur son impuissance. Igno-
rant

, qui ne voit pas au contraire que qui-
conque est le vengeur des injustices , doit

,

par sa propre grandeur, être au-dessus de
ses attaques. C'est à cause que la règle est
inaltérable

,
que le tort et l'injustice se bri-

sent contre elle. C'est à cause que la vérité
est invincible

, que le mensonge et l'erreur
sont confondus en sa présence. Le châtiment
doit partir d'une main inaccessible aux inju-
res : autrement , plus occupée à se défendre
des crimes qu'à les punir , elle laissera
triompher l'iniquité. A Dieu ne plaise 1 sous
un Dieu si saint , si nos péchés pouvaient
nuire à son règne, si nous pouvions affaiblir

sa puissance par nos rébellions , ou blesser
sa dignité par nos oulrages , il serait un
vengeur trop peu redoutable. Mais parce que
son trône est hors d'atteinte

,
que la juslice

l'environne , que son jugement procède tou-
jours en puissance et en vérité ; malheur,
malheur encore une fois , et malheur jus-
qu'à l'infini , à quiconque pèche sous ses
yeux.

Et celle vérilé est si importante
, qu'il fal-

lait qu'elle parût dans le Sauveur même ;

c'est pour cela que Dieu fait paraître un Sau-
veur chargé de nos crimes sur la croix.
Qu'élail-ce en effet que le Sauveur ? qu'é-
tait-ce que ce Verbe incarné , mes frères?
qu'était-ce aulre chose, si ce n'est la vérilé
même manifestée dans la chair? Ainsi touto
vérilé y devait être manifestée , et autant la

vérilé des rigueurs de Dieu que celle de ses
miséricordes. Dieu , donc , a mis sur le Sau-
veur l'iniquité de nous tous (Isai. , LUI, G),

comme disait le Prophète; et en même temps
pour concilier toutes choses , et de peur
qu'au milieu des miséricordes les rigueurs
ne fussent oubliées , il a fait du médiateur
de sa grâce un exemple de la juslice. Jésus-
Christ a subi ce joug pour l'amour de nous.
Dès le commencement de sa vie, il a reçu la

circoncision , c'est-à-dire le sacrement des

pécheurs et la marque de leur servitude.

Quand il commencera son ministère, quand,
sorti de sa retraite profonde, il commencera
l'ouvrage pour lequel il est envoyé , il rece-

vra encore un aulre sacrement des pécheurs
dans le baptême. Quoi ! Jésus être baptisé !

Jésus , l'innocence même , être mis au (2)

rang des pénitents 1 Saint Jean , à qui il s'a-

dresse , en est troublé lui-même : Seigneur,
que je vous baptise 1 Laissez-moi, répond lo

Sauveur: c'est ainsi que nous devons accom-

(I) Vasie.

(-2) Nombre.
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|)lir toulo justice (Malt. , III , IV, 15); et,

1
1 t'i ;i porter la peine 4e tous les péchi art

,

il ait jô#|e que j'en prenne la ressemblance.
Dieu | donc mis sur lui , dit le Prophète

,

l'iniquité d| 'mus tous (/set*. , LUI , <>j : il a
subi ce jou^ volontairement. 1-e voilà donc,
en quelque façon , le plus u'raml de tous les

pécheurs, puisqu'il les représente tous dans
sa perse-nue : et voila en même lemp-.

, je ne
m'étonne point, la vengeance qui le pour-
suit, à sa naissance, à sa mort, dans tout

le cours de sa vie. 11 y aurait succombe . s il

n'eût été Dieu.

Quel est, mes frères, ce nouveau prodige !

Le paganisme • bien pu comprendre qu'il

faut être Dieu pour exercer la
j
uï> t i « e dam

toute son étendue ; et on en vil quelque idée

dans le platonisme. Mais qu'il fallût être

Dieu pour la souffrir, c'est le mystère du
christianisme, mais mystère très-manifeste
aux yeux épurés : car le poids de la ven-
geance divine sur le pécheur est si grand,
que s'il faut une puissance infinie pour l'en-

voyer, il n'en faut pas une moindre pour le

soutenir. Que Jésus-Christ prenne seulement
la forme d'esclave et la ressemblance du pé-
ché, que Jésus-Christ ne soit que pécheur,
entendez toujours, par la représentation de
tous les pécheurs, et la charge qu'il s'est

imposée de porter la peine de tous les cri-

mes : sa croix l'accablera de son poids; il

demeurera (1) enseveli dans (2) les ombres
de la mort ; et les prisons de l'enfer, où il a
fallu qu'il descendît , le tiendront éternelle-
ment (3) captif. Mais parce que ce pécheur
par représentation est en effet un Dieu tout-

puissant , c'est pour cela , comme dit David

,

qu'il a été libre entre les morts
( Psttlm.

LXXXV1I), et supérieur, non-seulement à
la peine du péché , mais au péché même : il

est devenu par son sang la propiliation de
tous les péchés , et le Sauveur de tous les

hommes.

Accourez donc, ô pécheurs, queis que
vous soyez; soit que votre or soit votre
force, ou que vous mettiez votre force et

voire confiance dans (k) vos déguisements
;

que vous vous soyez fait à vous-même une
fausse divinité dans une (5) idole aussi mal-
heureuse et aussi aveugle que vous ; soit que
votre flamme naissante vous laisse encore
la liberté de vous reconnaître, ou que voire
joug se soit appesanti, et qu'endurci dans
le (G) mal, vous sembliez avoir l'ait av. c le

féché une alliance étemelle. Par la grâce de
ésus-Christ qui vous appelle, votre pacte
avec l'enfer sera rompu, et le traité que vous
avez fait avec la mort ne tiendra pas (Isai..

XXV111, 18). Vous recevrez gratuitement
péchés par les mérites

entendrez de si bou-
Luc, Vil, .'10). Lcoulcz

!"- •«•»•,»! H fiHV, . V OUs r< < 111111,11'

chrétiens, la parabole de 1 I ;

v

que demande Jésus au Pharisien, vu

seulement, péeheari, la douce loi (
|
U 'ii reui

impose ; e'eal qu'attendri par tant de bénies,
1 ii-> lui donniez votre cœur. Vous lu

'M l! rotre amour, quand il »<>"s d ane
rom en devei davantage, qu

il l .1 donnée; el H Vous v<. niez savoir la
meanre de l'amour qu'il attend de vous, con-
naissea-la par i m erimw.
Un (ream 1er avait deux débiteur* J l'un

lui détail cinq eenta deniers, el l'autre en
devait cinquante. Comme ils n'avaient pas
de quoi le payer, il leur reiml a tous deux
la d. lie entière. Lequel de, d.ux l'aime le
plus (JbiiL, »] cl sun. ! Vous r. i onnaiti

I -t i e

. ous le
iav< z. El que répond le Pharisien, c'est-à-
dire que répond la dureté même et la séche-
resse même? Ne répondez pas, mes fi.

plus durement que lui. Lequel des deux
aime le plus ? Sans doute que c'est celui à
qui on remet davantage. Le Pharisien re-
pond ainsi, et sa réponse mérite l'approba-
tion du Sauveur. Kl vous , mes frères

, que
répondrez-vous? votre cœur insensible ne
dira-l-il lien a votre Libérateur (1;? Et si,
selon son oracle, celui à qui on remet le

plus aime davantage, après tant de pecbes
remis, après tant de. grâces reçues, ou trou-
verez-vous assez d'amour pour les recon-
naître? Mais si vous n'en avez pas, si votre
amour, loin de l'enflammer, ne l'ait que lan-
guir et va s'éteindre; si la grâce de la pé-
nitence

, tant et tant de fois méprisée

,

pour tout fruit n'a produit
( 2) dans votre

cœur ingrat qu'une confiance insensée, et
dans des rechutes continuelles une insensi-
bilité étonnante

; n'enlendez-vous pas déjà
votre sentence? Si Jésus ne voit rien en vous
de ce qui doil suivre comme naturellement
la rémission des pêches, el qu'il s'aperçoit e
dans vos œuvres aucune étincelle d'amour;
insensibles, ne craignei-vous pis qu'il ne
vous ail rien remis? Non. vous n'étiez pas
disposés à recevoir une telle grâce. Ainsi
votre pénitence n'était qu'une illusion. Je
puis vous dire avec saint Paul : Vous êtes
encore dans vos pêches (ICor., W. 17),
c'est-à-dire, \ous êtes encore dans la perdi-

la rémission' de vos
du Sauveur , cl vous
rhe : Allez en paix

|

t 1) Englouti.
(2) Le lomlieau.
(.ï) Hei.ferilie.

U) Ai utiles.

f'3) Créatures.
051 Vice

""" Pi dnis la mort. Que votre élal est fu-
neste 1 Mais quand vous aurez reçu la ré-
mission de vos péchés, si le Médecin qui
vous a guéri ne v. us continue son secours,
la rechute es| inévitable. Car il est ce Sau-
veur miséricordieux, qui nuu-seulein. ni
enlre quand on lui ouvre, mais encore qui
frappe pour se faire ouvrir Aj>oc, III, Jt) .

SECOND POINT.

C est Ici qu'il nous fait entendre les fai-
blesses, les blessures, la captivité de notre
nature vaincue par le péché ; et au dedans
et an dehors, tout concourt à établir son em-
pire. El premièrement au dehors, enivres de
notre bonne fortune, en vieux de celle des
autres, insensibles à- leurs malheurs, trou-
blés et abattus par nos moindres pertes

I v . -lui qui vous pardonne vos péché»
(*J Oi'éié, l.us»e
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nous ne gardons ni envers nous-mêmes, ni

envers nos frères, le jusle milieu; tout ce

qui paraît au dehors nous est une occasion

de scandale. Et au dedans, quelles ténèbres

l

quelle ignorance 1 Les biens véritables sont

les moins connus, on ne peut nous les faire

entendre (1). Et pour ce qui est de nos con-

naissances , ou la passion les obscurcit, ou
l'inconsidéralion les rend inutiles; témoin

tant de savants déréglés; ou la curiosité les

rend dangereuses, témoin tant d'impiétés et

tant d'hérésies. Dans toutes les rencontres d«

la vie, la raison nous conseille mieux, les

sens nous pressent davantage ; c'est pour-
quoi le bien nous plaît; mais cependant le

mal prévaut , la beauté de la vertu nous at-

tire, mais les passions nous emportent ; et

pendant que celle-là combat faiblement

,

celles-ci remportent une trop facile victoire,

établissent leur tyrannie, et se font un règne
paisible. Tout ce qu'il y a de meilleur en
nous se tourne en excès, le courage en
fierté (2), l'activité en empressement, la cir-

conspection en incertitude. Que deviendrai-

je? où me tournerai-je? homme misérable 1

que ferai-je de ma volonté toujours affaiblie

par la contrariété de ses désirs? Ou la pa-
resse l'engourdit, ou la témérité la précipite,

ou l'irrésolution la suspend (3), ou l'opiniâ-

treté la tient engagée et ne lui permet plus

de rien entendre. Tantôt le péril l'étonné,

tantôt la sûreté la relâche, tantôt la pré-
somption l'égaré. O pauvre cœur humain

,

de combien d'erreurs es-tu la proie? de com-
bien de vanités es-tu le jouet? de combien de
passions es-tu le théâtre? Etrange misère
de l'homme, que ses ignorances aveuglent,
que ses lumières confondent : à qui sa pro-
pre sagesse est un lacet, et sa vertu même
un écueil contre lequel ses forces se bri-

sent
;
parce que son humilité y succombe :

Cui sua fit laqueus sapienlia , cui sua virtus

est scopuias.

Dans cette faiblesse déplorable, mes frères,

je me sens pressé de vous exciter à rendre
au Sauveur vos reconnaissances , non tant

pour les péchés qu'il vous a remis, que pour
ceux dont sa grâce vous a préservés. C'est

un beau sentiment » de saint Augustin,
dans le livre de la sainte Virginité : Omnia
peccata sic habenda tamquam dimiltantur , a
(juibus Deus custodit ne committantur (Tom.
VI , cap. XLI, p. 302) : Vous devez croire,
dit saint Augustin, qu'il vous a remis tous
les péchés où sa grâce vous a empêchés de
tomber (5) ;

parce que nous le portons tous,

pour ainsi parler, dans le fond do corruption
que nous avons dans le sein. Non, mes frè-

res, il n'y a erreur si extravagante , ni pas-

(I) El si nous les connaissons, que nous servent nos
connaissances stériles?

fa Dédain.

(5) Prévient.

U) Une excellente doctrine.
i N Sauveur, je me connais redevable envers votre

I e, de ions les maux que je ne f..is
t
as : pui*qu'enfla

m les Injustice», si les violences, si les perfidies, si les
adultères ne se trouvent pas dan* nos cieui a par un n u-
Rcuteincnl actuel, ils n'en sont pus moins renfermés Jaus
le fond de corruption que nous porious tous ùaus noire

sion si désordonnée , dont nous n'ayons en
nous le principe: que Dieu seulement laisse

aller la. main pour nous livrer à nous-mê-
mes, comme dil saint Paul {Rom., 1,24-), qu'il

lève tant soit peu la digue , notre âme sera

inondée de toutes sortes de péchés. Et ne me
dites pas qu'il y a des crimes (1) pour les-

quels vous vous sentez tant de répugnance,
que vous les pouvez éviter sans ce secours;
car qui pourrait ici vous représenter l'en-

chaînement (2) de nos passions; et comment
ces (3) passions que vous chérissez introdui-

sent l'une après l'autre, pour ainsi parler,

leurs compagnes qui vous font horreur ?

Combien éloigné de l'idolâtrie devait être le

sage Salomon, à qui Dieu s'était fait connaî-

tre par des apparitions si manifestes ? ses

aveugles amours l'y précipitent. Quoi de
plus opposé à la clémence et au cœur ma-
gnanime de David , que de répandre le sang
innocent d'un de ses plus fidèles serviteurs,

d'un Urie qui ne respirait que son service?
un regard jeté mal à propos, et trop douce-
ment arrêté, Ta engagé peu a peu contre son
humeur à une action si noire et si sangui-
naire. Combieuélailennemi de l'incontinence
Loth, qui s'était conservé sans tache avec sa
famille parmi les abominations de ces villes

qu'on n'ose nommer ? on sait où le vin l'em-
porta. NabuchoJonosor n'était que superbe,
son orgueil méprisé le fait devenir cruel.

Qu'avait besoin Balthasar, dans ses banquets
dissolus , des vaisseaux du temple de Jéru-
salem? n'y avait-il pas assez d'autres coupes
d'or dans B.ibylone enrichie de la dépouille
de tant des rois ? Qu'on les apporte néan-
moins; précipitez vos pas, troupe d'escla-

ves. Enivrons-nous , dit-il à ses femmes et

à ses maîtresses , enivrons-nous dans ces
coupes sacrées d'où l'on a fait tant d'effusions

au Dieu des Juifs. C'est ainsi que son intem-
pérance le pousse (i) jusqu'à la profanation
et au sacrilège. Tant il est vrai que la lu-

mière de Dieu étant une fois éteinte, le prin-
cipe de la droiture entamé (5) , et la con-
science affaiblie , tous les crimes i'un après
l'autre se naturalisent

,
pour ainsi parler,

dans notre cœur , et nous tombons d'excès
en excès.

En effet, l'auriez- vous cru, je vous le de-
mande, l'auriez-vous cru, si on vous l'eût dit

dans votre jeunesse, que vous eussiez dû
vous durcir le front jusqu'à mépriser tous
les bruits et tous les reproches du momie? Et
vous, l'cussiez-vous pensé que vos lèvres

accoutumées, je ne sais comment, à ce plai-

sir qu'on ne connaît pas, de mentir toujours,

à la lin dussent proférer gratuitement autant
de mensonges , ou même autant de parjures
que des paroles? Vous êtes tombés par de-
grés dans cet abîme; et pour vous fairfs

descendre dans ces profondeurs dont vous
aviez tant d'horreur, il n'a fallu que vous y
conduire par une pente plus douce cl plus in-

(I) Vices.

HT1) Des péchés
(3) Ceux que nous aimons introduisent ceux qui nous

font horreur,
(l) Qu'il i st poussé par la débauche»
U).) \ lolé.
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• nsible. Ainsi, ô divin Sauveur, je borne*
i lia trop ma reconnaissance en v ri vont, >i

je la renfermais seulement dans les crimes qii<-

vous m'avez pardonnes! Bêlas I lis se sont
multipliés par-dessus les ehei eux de ma léle,

et mon cœur m'abandonne quand j'y
| enta

(l's. \\\ix, Uirt 17). Enfin lenombre en eit
fi u i ; cl je vois paraître à mes jeux une suile

qui n'a point de fin, de péchés connus et in-

connus Si mes mains en sont innocentes, je

le dois à la bonté du Sauveur. (O grâce l)

Apprenons donc à connaître Ul société des
péchés, cl dans un seul que nous commettons,
concevons l'infinité tout entière de nuire
malice.

Un respect humain vous empêche de faire

une bonne action. Pendant qu'on se déchaîne
contre, les dévols, vous rougissez de la pro-
fession de la piélé véritable. C'est par un
semblable commencement que, durant la per-
sécution, tant d'âmes infirmes firent naufrage
dans la foi, et que l'Eglise pleura leur apo-
stasie (1). Si bientôt vous ne corrigez l'indif-

férence inhumaine que vous avez pour les

malheureux et pour les pauvres, vous vien-

drez, plein de vous-même et de vos plaisirs,

à l'insensibilité du mauvais riche. Qu'on
pousse à bout celle vanité qui exige tant de
complaisances, ou cet intérêt qui vous lait

faire un faux pas dans le chemin de la bonne
foi et de la justice ; on verra naître d'un côlé

ces monstres d'orgueil qu'on ne pourra plus

supporter, et de l'autre les Irahisons el les

perfidies signalées. Regardez donc dans ce

premier pas où la main du Sauveur vous
a soutenu, toute l'horreur de la chute. Ce
que nous ne craignons pas de notre ma-
lice, craignons-le de notre faiblesse : ou plu-

tôt craignons tout de notre malice cl de no-
tre faiblesse tout ensemble ; parce que de

l'un à l'autre, notre malice nous porte à lout,

cl que noire faiblesse sans défense el décou-
verte de tous côlés, hélas 1 ne résiste à rien.

Soyons donc toujours en garde contre nous-
mêmes : nous avons à entretenir un édifice

branlant; pour en soutenir la structure qui

se dément de toutes paris, il faut êlrc tou-

jours vigilant, toujours attentif et en action,

élayer d'un côté, réparer de l'autre, affermir

le fondement, appuyer cetle muraille cadu-
que qui entraînera toul le bâtiment, recou-
vrir le comble; c'est par là que la faiblesse

succombe, c'est par là que les pluies péné-
tre ni.

Jusqu'à ce que nous connaissions loules

ces infirmités, nous ne conu titrons pas assez

le Sauveur. Que ce nom me donne de confu-
sion I mais que ce nom me donne de joie et

de confiance 1 Qu'il me donne de confusion I

car combien me dois-jc tenir pour perdu,
puisque j'ai besoin d'un Sauveur à chaque
moment! Mais combien aussi, d'autre part,

me dois-je, pour ainsi dire, tenir poar sauve,

puisque j'ai un Sauveur si [miss ni et si se-
courable, un Sauveur qui ne se refuse à
pcrsonne.donl le nom est un parfum répandu

3»i

Cant. t I, 2), el dont lc~ grl i . étendent sur
ions les pécheurs , c'ett-A'din s Ur t (JUS |,. 5

hommes; qui ouvre ses It.is | Ions, i tous
s,,s

i
lait s, .i

I

' !),• quelque
tempérament, de quel . . de quelque
condition que vous SOjei , ne craignes

|
-.

de venir à lui. qui n m-seulemenl entre

q

«m lui ouvre .1/vor., III, H) , mais qui d lui-

même frappe toujours pour s L. faire ou»iii-.

Vu). Cette pécheresse a trouvé! se,

pieds un plus digne objet adresses,
un meilleur emploi de ses parfums , un plus
bel us,i Lr ,|, y „ ,,,,„., ,.(,, t,.,JX- ] , .

, , |,,. UI ,

grossiers y ont épuré leurs peni i pu-
blicains s y sont enrichis du vrai trésor, un
saint Paul a puisé dans sa croix un<- science
plus éminenle que celle qu'il avait acquise
aux pieds de Gamaliel [Art., XXII, 3j ; la
contemplation et l'aclion y (1) goûtent d'é-
gales délices : enfin il a des (2) consolations
pour tous les maux, des attraits pour loules
les complexions,des soutiens pour toutes les
infirmités.

Ah! je me glorifierai au Seigneur mon Dieu,
et je me réjouirai en Dieu mon Sauveur : In
Deo salulari meo {Luc, I, iG, 47

y
. Mon âme,

bénis le Seigneur, et que lout ce qui est - n
moi célèbre son saint nom : mon âme, encore
une fois, bénis le Seigneur, et ne laisse
échapper à Ion souvenir ancune de ses bou-
tés. C'est lui qui a pardonné tons les pêches;
c'est lui qui soutient toutes tes faiblesses

(
Psal. Cil, 1 ). Mais pour comble de félicité,

c'esl lui qui le délivrera de tous tes périN, t

qui, l'élevant à une si haute et si parfaite 3]
liberté, fera que tu ne pourras plus servir
au péché.

C'est donc ici, chrétiens, la dernière grâce,
le prix, la perfection et le comble de loules
les aulres. C'esl ce sabbat éternel , c'est te
parfait repos qui nous est promis, où notre
fidélité ne sera pas moins assurée que celle
de Dieu; parce qu'alors il fixera nos di

errants par la pleine communication du bien
véritable. Encore un mol, chrétiens, sur cette
dernière grâce.

TROISIÈME POI>T.
Celle dernière grâce sera donnée au fidèle

par notre Sauveur, lorsque, après la fin de
celle vie, il lui adressera ces paroles : Cou-
rage, bon serviteur, parce que vous avez été
fidèle dans les petites choses, les grandes
vous seront données : entres dans la joie de
voire Seigneur. Enleudet-vous, chrétiens, la

force de celle parole : entrez dans la joie de
votre Seigneur? Bntendi e-tous celle joie su-
blime, divine, incompréhensible, qui n'entre
pas dans voire cœur comme dans un vais-
seau plus ('*) vaste qu'elle, mais qui, plus
grande que voue cœur, dit s;,ini Augustin,
l'inonde, le pénètre, l'enlève a lui-même
n'est pas sa joie qu'il ressent, c'est la joie de
son Seigneur où il entre; c'est la felicilé do
son Dieu, (5) parce qu'il est fait, comme dil

(I) C'estM principe qui lu .luinlois, durai»' la pi

ti "ii le» apostasies.

(1) trouvent également leurs.

(2) r. mol. -,

(Ti) m (lus haut degré de la.

I i).impie.

(sjivec leqml.
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saint Paul, un même esprit par un amour
immuable ; si bien que semblable à Dieu,
et (J) Dieu en quelque façon dans celle union,
tout ce qu'il y a de mortel en lui est englouti

par la vie; il ne sent plus que Dieu seul, et

entre dans la plénitude de la joie de Dieu :

In gaudium Domini tui : Alors non-seulement
il ne pèche plus, mais encore il ne peut plus

pécher. Tous ses désirs sont contents; avec
la capacité de son âme, son espérance est

remplie. Qu'est devenue celte liberté qui ne
cessait d'errer d'objets en objets? (2) il n'en
connaît plus l'appât. Nul mouvement de son
cœur, nulle partie de lui-même ne peut
échapper au souverain bien qui le possède.

Le commencement de notre repos, c'est de
pouvoir ne plus pécher; la fin (3), ne pouvoir
plus pécher: voilà, nies frères, où il faut

tendre, voilà ce que nous avons à désirer.

Hâtons-nous, dit saint Paul, d'entrer dans ce
repos. On ne vient pas à un si grand bien
sans en avoir désiré la jouissance : il faut

goûter par avance ces saintes douceurs. C'est

pourquoi Dieu nous a donné, dès cette vie

même,
(
présent admirable envoyé du ciel I

)

un écoulement de la gloire dans la grâce, un
essai de la claire vue dans la foi, un avant-
goût de la possession dans l'espérance, une
étincelle de la charité consommée dans la

charité commencée. Commençons donc à goû-
ter et à voir combien le Seigneur est doux
(Ps. XXX11I, 8).

Mais, quoil on ne m'entend plus; tu m'é-
chappes à ce coup, auditeur distrait. On nous
entend quelque temps pendant que nous dé-
bitons une morale sensible, ou que nous re-
prenons les vices communs du siècle. L'hom-
me curieux des spectacles s'en fait un, tant
il est vainl de la peinture de ses erreurs cl

de ses défauts, et croit avoir satisfait à tout,

quand il laisse du moins censurer ce qu'il ne
corrige pas. Quand nous venons à ce qui
fait l'homme intérieur, c'est-à-dire à ce qui
fait le chrétien, à ces désirs du règne de Dieu
(4), à ces tendres gémissements d'un cœur
dégoûté du monde et touché des biens éter-
nels ; c'est une langue inconnue. Je ne m'en
étonne pas : ce cantique des joies célestes
que je commençais à chanter, c'est le canti-
que de Jérusalem. El de qui sont environnés
les prédicateurs ? De qui sont composés or-
dinairement les grands auditoires, si ce n'est
des habitants de Babylone, des mondains qui
apportent leurs vanités, leur corruption, leur
vie sensuelle à ces saints discours. Et bientôt
ils condamneront encore, si Dieu le permet,
le prédicateur, s'il ne sait pas caresser les
tendres oreilles, et flatter par quelque nou-
vel artifice, contenter, ou (5) surprendre leur
goût ou raffiné ou bizarre. Et je pourrais es-
pérer que des âmes ainsi prévenues des joies
de la terre entendissent les joies du ciel I

Malheur à nous! malheur à nous I non pas

(l) bevei
\i) Il ne <connaît plus celle liberté inquiète

, qui n'était
qu'un égarement et uue erreur universelle.

(3) Le parfait repos.
(1) De la vie céleste.

(5) Tromper.

OlUTEURS SACRÉS. XXIV.

Stt

à cause de ce déluge de maux dont la vie hu-
maine est accablée, ni à cause de la pau-
vreté, et des maladies, et de la vieillesse, et de
la mortl Malheur à nousl à cause des joies
qui nous trompent, qui obscurcissent nos
yeux, qui nous cachent nos devoirs (1), el la
fin malheureuse de tous nos desseins ! Mal-
heur à une jeunesse enivrée, qui se glorifie
dans ses désordres et qui a honte de donner
des bornes à ses excès! Malheur au pécheur
fortuné qui dit en son cœur aveugle : J'ai pé-
ché, et que m'esl-il arrivé de mal (Éccli.,V)2
Il ne songe pas que le Tout-Puissant l'attend
au mauvais jour, et qu'assuré de son coup,
il ne précipite pas sa vengeance. Malheur à
l'impie qui se délecte dans la singularité du
ses sentiments! Il craindrait de paraître fai-
ble, s'il en revenait; et, plus faible, il craint
de perdre les vaines louanges de quelques
amis qui, aussi peu résolus que lui sur les
vérités [de] la vie future, sont néanmoins bien
aises d'éprouver jusqu'où on peut pousser
l'apparence de la sûreté au milieu de l'incer-
titude et du doute. Mais Dieu confondra bien-
tôt leur vaine philosophie, et malgré celte
honteuse dissimulation, il trouvera dans leur
cœur de quoi les convaincre. Il n'y a point de
paix pour l'impie (Is., XLV1II, 22), dit le Sei-
gneur. Malheur enfin à ceux qui vivent dans
les délices, puisqu'ils sont morts tout vivants,
comme dit l'Apôtre (I Tim., V, G}! Jésus-
Christ ne sera pas leur Sauveur, car son
royaume n'esl pas de ce monde (Joan., XVIII,
3o)

;
et il ne l'a pas préparé à ceux qui veu-

lent triompher sur la terre. Au contraire,
c'est d'eux qu'il a prononcé celle sentence :

Ils ont reçu leur consolation (Luc, XVI, 25).
Et encore : Vous avez reçu vos biens. C'est
ce que Jésus-Christ a toujours prêché en pu-
blic el en particulier, aux peuples comme à
ses disciples, dans toutes ses conversations
et dans toutes ses paraboles. Quoi ! n'y aura-
t-il que des excès dans son Evangile? N'aura-
t-il jamais parlé qu'en exagérant? ou faudra-
t-il forcer toutes ses paroles en faveur di\
nos passions, et pour y trouver des excuses.'

Mais, sans raisonner davantage, j'appelle
ici voire conscience. Voulez-vous achever
vos jours parmi ces plaisirs et dans ce conti-
nuel empressement (2) ? Répondez-moi, gens
du monde, si vous n'avez pas encore oublié
le christianisme. Je ne vous parlerai pas de
ces commerces (3) dangereux, ni de ces in-
trigues qui se (4j mènent parmi les ténèbres.
Je ne vous parlerai pas de ces rapines ca-
chées, de ces concussions, ni de tout ce né-
goce d'iniquité. Mais voulez-vous que la
mort survienne (Luc, XXI, 3k), pendant (5)
qu appesantis par les soins du siècle, ou
dissipés par ses divertissements, pendant
qu'incapables de vous occuper, ni du siècle
à venir, ni de la prière, ni des œuvres de
charité, ni d'aucune pensée sérieuse, vous
(I) Obligations.

(2) J'eu appelle à votre propre conscience.
(3) Honteux.
(4) Marchent.

(5) Que vous avez le cœur appesanti, comme dit le Fila
de Dieu, des affaires, des soins du monde, de la ma
chère, des plaisirs, do l'enivrement des joies du momie.

[Treize.)



m
ne songer qu'à remplir
\oiis pète, <hi d'an jea

1

1 1 1 vous trav aille, qui
les joins et les nuits.; ou de CM COÛI

lioni deni letqoellei, pour no point parler
des médis mers dont oa les réveille, ee oja il

y a do plus innocent, c'est, après tout, d'a-

gréablei inutilités, dont l'Evangile nous ap-
prend qn'il fendra un jour rendre compte
(Muttli., XII, 36). Voulez-vous passer dans
ces vanités la dernière année dé votre vie,

qui est peut-être celle que vous comm
aujourd'hui? Car quel caractère pariicu ier

aura cette année fatale où vous i ./ comp-
lets parmi les morte? Egalement trompeuses,
toutes les années se ressemblent ; et c'est à
nous à y mettre de la différence.
Mais je languis jusqu'à mourir dans ces

exercices de piété, dans ces oraisons, dans
ces lectures. Que vous dirai-je? Ce dégoût,
c'est un reste de la maladie ; le (3) goût nous
reviendra avec la santé; lâchez seulement
de vous guérir. Le temps des épreuves est

long. Le inonde nous le prêche assez par ses
amertumes; nous n'en sommes que trop dé-
goûtés. Mais vous, en attendant le moment
des consolations, portez votre pénitence, por-
tez la peine de la mollesse où vous languissez
depuis si longtemps, et n'espérez pas, comme
un nouveau Paul, être d'abord (i) ravi au troi-

sième ciel. Sou venez-vous de Jésus, qui, avant
sesgraudes douleurs elle supplice de la croix,

a voulu souffrir, pour votre salut, des abat-
tements, des ennuis, des détresses extrêmes,
laissez-moi dire ce mol, et une tristesse jus-
qu'à la mort. Prenez ce remède nécessaire,

et buvez le calice de sa passion, la joie vous
reviendra avec la saute. Mais puisque les

lois de la terre sont si mortelles à l'âme, ne
cessons de réveiller sur ce sujet le genre hu-
main endormi; répandons dans les saints

discours le baume de la piété, et au lieu de
ces tinesscs dont le monde est las, la vive et

majestueuse simplicité, les douces promesses
cl l'onction céleste de l'Evangile.

Et vous, (5) célèbre compagnie, qui ne por-
tez pas en vain le nom de Jésus, à qui la

grâce a inspiré ce grand dessein de conduire
les enfants de Dieu, dès leur plus bas âge
jusqu'à la maturité do l'homme parlait en
Jésus-Christ; à qui Dieu a donné (GJ vers la

lin des temps des docteurs, des apôtres, des
évangélisles , afin de faire éclater par tout
l'univers, et jusque dans les terres les plus
inconnues, la gloire de l'Evangile : ne cessez
d'y f lire servir, selon votre sainte institution,

tous les talents de l'esprit, de l'éloquence, la

politesse, la littérature; et, atin de mieux (7)

accomplir un si grand ouvrage, reeevei avec
toute celle assemblée, en témoignage d'une
éternelle charité, la sainte bénédiction du
l'ère, du Fils cl du Saint-Esorit.

(I) Vos ueures.

Si)
Consume,

'•)
I es \r:ik-s joios vous reviendront

ii Bul vé.
('. Il j :i\.iii auparavant, sainte et savante , que l'auhiir

!•, [<HU \ m !,-| Uittl

Uj\ Il il

(1) Uiiiu.
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G /rdee

1 1 j un temps qni

«I
ii i \ «jea s occupe,

itiquièti

du :

li/Térent

envers lui. Opposition des folles joies du
sirclc aux joies solides qui nous

:

;
rnm.

i l'enfant le nom de Jé*tu. c'en- s

Sam ... mitt
de ses

i I
-, l, -I,.

Celui dont il <>l écrit que -.on nom i

Seigneur et le Tout
quiiié cjes noms h agnifiques; loi :ès

avoir pris la (orme d'esclave, il a cm on i

aujourd'hui une loi s iule, et porté înq

niée en son propre c >rps la marque de la

servitude. En effet, quand le Fils de 1>

fait circon ire, il s'oblige cl s'assujettit, dil

le s ini Apôlrc, à toute la loi de M i- ',

V, J ; et ainsi, se chargeant volootaii

du joug que Dieu impo
non-seulement il se dépouille, en que!

faç >n, de sa toute-puissante souveraini

mais il semble qu'il se dégrade jusq i

noncer à la liberté et à la franchi'. ' il

dans ce temps mystérieux, c'esl dans celle

conjoncture surprenante que Dieu, qui 8

rehausser (-2) magnifiquement les humilia-
lions de son Fils, lui donne le nom de Jésus

et la qualité de Sauveur du monde. Il lui

rend par ce moyen tout ce qu'il semble i ir

perdu. Pendant que le Fils de Dieu se rai

parmi les captifs, il en est fait le lil»ér; :
ï

• ur.

et rentre, sous un autre nom, dans les droits

de sd royauté et de s.m empire, puce qu'il

dévient, par un nouveau titre, le Seigneur

de tous ceux qu'il sauve, et s'acquiert en-
tant de sujets qu'il rachète de pécheurs et

qu'il affranchit d'esclaves.

La grâce du Jubilé se trouve enfermée si

heureusement dans le *,! i h l nom de .lesii> et

dans le texte de mon Evangile ,
que je ne

puis rien traiter [3 de plus convenable à ce

concours de solennités. Mais saint Paul aj ni

prononcé que nul ne peut même nommer le

Seigneur Jésus sans la grâce du Saint- I

prit (ICor., XII, 5), moi, qui dois vous expli-

quer le mystère de ce nom aimable H en

faire tout le sujet de mon discours, combien
ai-jcdone besoin de l'assistance divine? Je

la demande humblement par l'intercession

de la sainte Viergi

Combien grand. 1

, combien illustre , com-
bien nécessaire est la grâce que nous ap-
porte le Sauveur Jésus l n nous dcliv r.inl de

nos péchés! On le peut aisément compren-
dre \\n la qualité du mal dont elle nous lire.

Carie péché n'étant autre chose que la dé-

pravation de l'homme en lui-même el Jaus
• a pai lie principale, il est clair que les maux

( I) I IN .liiu.

(4) Rel<

,3, Cli
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qui nous attaquent dans notre fortune, ou
mémo dans l'état de notre santé et dans no-

tic vie, n'égalent pas celui-ci en malignité;

et que c'est le plus grand de tous les maux,
puisque c'est celui qui nous fait perdre le

bon usage de la raison , l'emploi légitime de

1 1 liberté, la pureté de la conscience, c'est-

à-dire tout le bien et tout l'ornement de la

créature raisonnable. Mais, mes frères, ce

n'est pas assez ; et voici ce qu'il y a de plus

déplorable. Le comble de tous les malheurs,

c'est que cette volontaire dépravation ne

corrompt pas seulement en nous ce qu'il y à

de meilleur; mais encore nous rend enne-
mis de Dieu, contraires à sa droiture, inju-

rieux à sa sainteté, ingrats envers sa (i) mi-

séricorde, odieux à sa justice, et par consé-

quent soumis à la loi de ses vengeances.Tel-

lement
,

qu'il n'y a nul doute que le plus

grand mal de l'homme ne soit le péché : et

si, jusqu'à présent, il y a eu plusieurs Jésus

et plusieurs sauveurs , maintenant il n'est

plus permis d'en connaître d'autres que ce-

lui que nous adorons, qui, nous sauvant du

péché comme du plus grand de tous les mal-

heurs, mérite d'être nommé le véritable Jé-

sus, l'unique Libérateur et le Sauveur par
excellence.

La grâce du Jubilé, qui nous a été accor-

dée durant ces saints jours, (2) jointe à la ré-

ception des saints sacrements, et aux pieuses

pratiques qui nous ont été ordonnées, fait en
nous une entière (3) application de ce beau
nom de (k) Sauveur que le Fils de Dieu re-

çoit aujourd'hui ; et le concours de ces

choses m'oblige à traiter à fond de quelle

manière ce divin Sauveur nous délivre de
tous nos péchés. Or, (5) dans le dessein que
je me propose de vous expliquer le mystère
du nom de Jésus , et le salut qui nous est

donné en Noire-Seigneur, je ne trouve rien

de plus convenable que de vous proposer,
aussi nettement que mes forces le pourront
permettre , une excellente doctrine de saint

Augustin , dans le second livre du second
ouvrage contre Julien , où ce grand homme
remarque que celle délivrance de tous nos
péchés a trois parties principales et essen-
tielles ; car, expliquant ces paroles de saint

Jean-Baptiste : Voici l'Agneau de Dieu, voici

celui qui Ole le péché du monde iJoan., 1,29),

il enseigne que le Fils de Dieu ôle en effet

les péchés, et parce qu' « il remet ceux qu'on
» a commis , cl parce qu'il nous aide pour
» n'en plus commettre , et parce que, par
» plusieurs périls et par plusieurs exercices,
» il nous mène enfin à la vie heureuse, où
» nous ne pouvons plus (6) en commettre
» aucun : n-I'ollit aulem et dimillcndo quœ

(t) MuniUcem e.

(i) lii|ferraanl Ij.

l'ouïe.

( i j Ii

1 1 in rn nui g du manuscrit les paroles suivantes,

qui font voii ' iiilii açiproni 1er ce sei mon au
jour (li: la ii.i eur : Au jour de la naissance

du Sauveur, \i4s de vous faire ioif <
t

h i ..i la

fuel <?s( (e miil dont il mius
quel est le tatut qu'il nous apporte.

(0) Toinit< yraoulo, ilaiu k u , i

593

facta sunt... cl ailjurando ne fiant , et perdu-
cendo ad vitam ubi ficri omnino non possint
(Op. imperfect. cont. Jul., lib. H, tom. X,
p. 983).

Et certes
,
quand nous abandonnons au

péché noire liberté égarée, il a sa tache
qui nous déshonore et sa peine qui nous
poursuit; et quand ii nous a élé pardon-
né

, par la grâce du saint baptême et par
les clefs de l'Eglise , il a encore ses appas
trompeurs et ses attraits qui nous tentent;
Unusguisque tentatur a concupiscenlia sua
(Jac. , 1 , 14) : Chacun est tenté par sa propre
concupiscence. Et dans la plus grande vi-
gueur do la résistance, voire même dans
l'honneur de la victoire, si nous vivons sans
péché, nous ne vivons pas sans péril , ayant
toujours en nous-mêmes celte déplorable fa-

eiiité et cette liberté malheureuse de cédera
notre ennemi. Ainsi le divin Jésus, pour être
notre Jésus, et remplir toute l'étendue d'un
nom si saint et si glorieux, doit nous déli-

vrer par sa grâce, premièrement du mal du
péché , secondement de l'attrait , troisième-
ment du péril. C'est ce qu'il commence eu
cette vie et qu'il achève dans la vie future;
il le fait successivement et par ordre. Il ôle
le mal du péché par la grâce qui nous par-
donne; il en réprime (l) en nous l'attrait,

dangereux par la grâce qui nous aide et qui
nous soutient , il en arrache jusqu'à la ra-
cine, et le guérit sans retour dans la bien-
heureuse immortalité, par la grâce qui nous
couronne et récompense : Dci gratta régéné-
rante ntn imputandum , Dci gralia nos ju-
vanle frenandum , Dei gratia rémunérante
sanandum [Lib. II. cont. Jul., cap. IV, t. X,
p. 532). Par conséquent, chrétiens, si vous
voulez saintement jouir du salut qui vous
est offert et de l'indulgence générale qui vous
est donnée par l'autorité de l'Église, au nom
de notre Sauveur, reconnaissez humblement,
et avec de continuelles actions de grâces, le.

pardon qui vous a été accordé; combattez
avec foi et persévérance l'attrait tyrannique
qui vous porte au mal , el aspirez de tout

votre cœur au parfait repos cl à la félicité

consommée, où vous n'aurez plu* à craindre
aucune faiblesse. Voilà les Irois grâces qui
sonl enfermées dans le nom et dans la qua-
lité de Sauveur, dont j'espère vous montrer
l'usage dans les Irois points qui partageront
ce discours.

PREMIER POINT.

Quoique j'aie déjà tracé quelque image du
mal que le péché fait en nous, l'ordre de
mou discours exige de moi que j'en donne
une idée plus forte, et que j'établisse les

choses en remontant jusqu'à la source de
toul le désordre. Pour raisonner solidement,
je commencerai, chrétiens, à définir le pé lie.

Le péché est un mouvement de la volonlé
humaine contre les règles invariables de la

volonlé divine. Il a donc deux relations : il

est la malheureuse production de la vo-
lute (2) humaine, el il B'élôvo avec iuso-

i-j \>n l'Iio
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lence contre les ordrei sacrés de la volonté

divine; il sorl do l'une et résiste ;i l'autre, et

par là (i) , il ett Bise d'établir, 1 selon la

doctrine de saim Augustin , eu quoi le mal
du péché consiste ( Lib. XII. de Civit. Dei ,

c. 111. /. VII, p. W-2). Il dit qu'il est renfermé

en une double contrariété ,
parce que le pé-

ché est contraire à Dieu , et qu'il est au-si

contraire à l'homme. Contraire à Dieu, il Ml
manifeste, parce qu'il 3) répugne à ses sain-

tes lois; contraire à l'homme, c'est une suite,

à cause que rattachement à ses propres in-

clinations comme à des lois particulières

qu'il se fait lui-même , le sépare des lois pri-

mitives cl de la première raison à laquelle

il était uni [h) par son origine céleste. Ainsi

il le tire de son ordre et le dérègle en lui-

même. D'où il parait, chrétiens, que le péché

est également contraire à Dieu et à l'homme;
mais avec celte différence qu'il est contraire

à Dieu
,
parce qu'il est opposé à sa justice

;

mais de plus contraire à l'homme
,

parce

qu'il est (5 nuisible à son bonheur, c'est-à-

dire contraire à Dieu comme à la règle qu'il

combat, et, outre cela, contraire à l'homme
comme au sujet qu'il corrompt. Ce qui fait

dire au Psalmiste, que celui qui aime l'ini-

quité a de l'aversion pour son âme , à cause

qu'il y corrompt avec sa droiture les prin-

cipes de sa sanlé, de son bonheur et de sa

vie : Qui diliyit iniquitatem , odit animam
suam (Ps. X, 6). Et certes, il est nécessaire

que les hommes se perdent eux-mêmes , en

s'éîevant contre Dieu. Car que sont-ils autre

chose, ces hommes rebelles, que sont-ils,

dit saint Augustin, que des ennemis impuis-

sants, mais ennemis de Dieu, poursuit-il,

par la volonté de lui résister, et non par le

pouvoir de lui nuire ? Inimici Deo resistendi

voluntale, non potestale lœdendi (De Civ. Dei,

lib. XII, c. III, p. 302). Et de là ne s'ensuit-

il pas que la malice du péché, ne trouvant

point de prise sur Dieu qu'elle attaque, laisse

nécessairement tout son venin dans le cœur
de celui qui le commet? Comme la terre qui,

élevant des nuages contre le soleil qui l'é-

claire, ne lui ôte rien de sa lumière et se

couvre seulement de ténèbres , ainsi le pé-

cheur téméraire, résistant follement à Dieu

par un juste jugement , n'a de force que
contre lui-même, et ne peut rien que se dé-

truire par son entreprise insensée.

C'est pour cela que le roi-prophète pro-

nonce cette malédiction contre les pécheurs :

Gladius eorutn intrtt in corda ipsorum , et

areui eorum confritujatur : Que leur épée

leur perce le cœur, et que leur arc soit brisé

j
[Psulm. XXXVI, 16). Vous voyez deux

sortes d'armes entre les mains du pécheur,

un arc pour tirer de loin , une épee pour

happer de près : l'arc se rompt, el est inu-

tile; l'énée porte son coup, mais contre lui-

même. Entendons : le pécheur tire de loin

(1) Sur le foii'lcment immuable de celte définition.

(2) Une belle doctrine de sami AugosUn, qui nous ex-

plique admirablement en quoi la malignité, etc.

15) Combat
i) De La première et éternelle raison à laquelle il

esi ile.

(."•) Préjudiciable.

eontiv le ml et contre Dieu, el non seule-
ment les traits n'y arrivent pat, nais aucune
raroee rompl au premier effort. Impie, tu

relevée contre Dieu, tu te moques des re-

fîtes de son Bvangile, et lu fais un jeu sacri-

lège 'les mystères ile sa bonté el de sa jus-
tice. Il toi . Mafphématenr téméraire, im-
pndent profanateur du saint nom de Dieu,

qui, non content de prendre en vain ce nom
vénérable qu'on ne <l *>i i jamais prononcer
sans tremblement ,

proféra ries exécratioua
qui fonl frémir toute la nature, el le piques
d'être inventif en nouveaux outrages contre
celle bonté suprême, si léconde pour loi en
nouveaux bienfaits, lu es donc assez furieux
pour le prendre à Dieu de toutes les bizarre-
ries d'un jeu excessif, ou bien, poussé par
tes ennemis sur lesquels tu n'as point de
prise , tu tournes contre Dieu seul la rage
impuissante, comme s'il était du nombre de
tes ennemis, et encore le plus faible et le

moins à craindre, parce qu'il ne tonne pas
toujours, et que, meilleur et plus patient que
lu n'es ingrat et injurieux, il réserve encore
à la pénitence celte léte que tu dévoues par
tant d'atlentats à sa justice. Tu prends un
arc eu ta main , lu lires hardiment contre
Dieu, et les coups ne portent pas jusqu'à lui,

que sa sainteté rend inaccessible à tous les

outrages des hommes. Ainsi tu ne peux rien
contre lui , et ton arc se rompl enlre les

mains, dit le roi-prophète. Mais, mes frères,

il ne sufflt pas que son arc se brise , et que
son entreprise demeure inutile, il faut que
son glaive lui perce le cœur, el que, pour
avoir tiré de loin contre Dieu, il se donue de
près un coup mortel , si le Sauveur ne le

guéril par miracle. C'est la commune desti-

née de tous les pécheurs. Le péché, qui trou-

ble tout dans le monde, met le désordre pre-
mièrement dans celui qui le commet; la t en-
geance, qui sort du cœur pour tout ravager,
porte toujours son premier coup et le plus

mortel, sur ce cœur qui la produit , la nour-
rit ; l'injustice, qui veut ra\ir le bien d'au-
trui , fait son essai sur son auteur, qu'elle
dépouille de son plus grand bien, qui est la

droilure, avant de ravir el d'usurper celui

des autres. Le médisant ne déchire dans les

autres que la renommée, et déchire en lui la

vertu même. L'impudicilé , qui veut tout

corrompre , commence son effet par sa pro-
pre source

,
parce que nul ne peut attenter

à l'intégrité d'aulrui que par la perle de la

sienne.

Ainsi tout pécheur est ennemi de soi-mê-
me, corrupteur en sa propre Conscience du
plus grand bien de la nature raisonnable

,

c'est-à-dire de l'innocence. D'où il s'ensuit

que le péché, je ne dis pas dans ses suites
,

mais le péché en lui-même, est le plus grand
et le plus extrême de tous les maux : plus
grand sans comparaison que tous ceux qui
nous menacent par le dehors, parce qucc'esl
ie dérèglement et l'entière dépravation du
dedans : plus grand et plus dangereux que
les maladies du corps les plus peslilenles ,

parce que c'est na poison falal à la vie de
l'âme ;

plus grand que tous les maux qui
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affectent notre esprit, parce quec'est un mal
qui corrompt notre conscience : plus grand
par conséquent que la perte de la raison

;

parce que c'est perdre plus que la raison que
d'en perdre le bon usage, sans lequel la rai-

son même n'est qu'une folie criminelle. En-
fin, pour conclure ce raisonnement, mal
par-dessus tous les maux, malheur excé-

dant tous les malheurs, parce que nous y
trouvons tout ensemble et un malheur et un
crime. Malheur qui nous accable et crime
qui nous déshonore: malheur qui nous ôle

toute espérance et crime qui nous ôle toute

excuse : malheur qui nous fait tout perdre
pour l'éternité, et crime qui nous rend cou-
pables de celte perle funeste, et ne nous lais-

se pas même sujet de nous plaindre.

Pourquoi pour l'éternité? car il faut en-
core expliquer ceci en un mot , pour enten-
dre de quel mal Jésus-Christ nous sauve. Ici

je pourrais vous dire que Dieu étant éternel,

il ne faut pas s'étonner qu'il ait des pensées
éternelles , et que tout l'ordre de ses con-
seils (1) se termine à l'éternité. Je pourrais

encore ajouter qu'ayant résolu pour celte

raison de se (2) donner à la créature par une
éternelle communication, elle se rend digne
d'un mal éternel, quand elle perd volontai-
rement un bien qui le pouvait être. Mais je

veux entrer plus avant dans la nature du
mal : c'est dans cette source intime de ma-
lignité, c'est dans la secrète et profonde dis-

position des volontés déréglées, que je veux
découvrir la cause funeste de l'éternité mal-
heureuse qui menace les impénitents. Je de-
mande seulement que vous m'accordiez que
nul homme ne veut voir la fin de sa félicilé

ni de son bonheur. Il ne faut point de rai-

son ; la nature parle : partout où l'homme
établit sa félicité, qui ne sait qu'il voudrait

y joindre l'éternité tout entière? Maintenant
en quoi est-ce que le pécheur a mis sa félici-

té ? Il l'a mise dans les biens sensibles : et

c'est en cela, dit saint Augustin, que con-
siste son dérèglement, que lui qui peut as-
pirer à la jouissance des bienséternels, aban-
donne lâchement son cœur à l'amour des
biens périssables : In extremi boni dileclio-

ne turpiler volutalur, cui primis inhœrerc
fruique concessum esl (De vera Rel.,cap.XLV,
t. 1., p. 778). Que s'il y établit sa féli-

cité par les principes posés, il s'ensuit qu'il

voudrait y voir l'éternité attachée. Tous nos
désirs déterminés (.3) enferment je ne sais

quoi qui n'a point de bornes , et une secrète
avidité d'une jouissance étemelle. La volonté
neveutêlre ni empêchée, ni interrompue ,

ni troublée dans son action ; si bien que tout
ce qu'elle aime, elle voudrait et l'aimer tou-
jours et le posséder éternellement sans ap-
préhension de le perdre.Consul lez votre cœur,
jamais l'homme ne veut voir la fin ni de son
plaisir ni de son bonheur. C'est alors que
la pensée de la mort nous est plus amère : la

loi de Dieu nous devient incommode et im-
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M) Desseins.

(t) Communiquer éternellement \

Bon fanage.

3) Violents.

la créature faite ft

portune, parce qu'elle nous contrarie ; et si

notre cœur en était cru, il abolirait celle loi

qui choque son inclination, parla foi ce d'un
secret instinct

,
qui veut lever tout obstacle

à ses passions , et par conséquent les rendre
immortelles. Dans cette malheureuse attache
combien de fois avez-vous dit que vous ne
vouliez jamais rompre ? dans la haine, je ne
le veux jamais voir ? Eloignement éternel
des choses qui nous répugnent, éternelle pos-
session de celles qui nous contentent, c'est
le secret désir de notre cœur; et si l'effet ne
s'ensuit pas, ce n'est pas notre volonté , mais
notre mortalité qui s'y oppose.
Et ne me diles pas, ô pécheurs, que vous

prétendez vous corriger quelque jour. Car,
au contraire , dit excellemment le grand
pape saint Grégoire , les pécheurs l'ont voir
assez, clairement qu'ils voudraient pouvoir
contenter sans (1) fin leurs mauvais désirs ;

puisqu'ils ne cessent en effet de les conten-
ter tant qu'ils en ont le pouvoir, et que ce
n'est point leur choix, mais la mort qui (2)
met fin à leurs désordres et à leurs poursui-
tes. C'est donc, conclut ce grand pape, un
juste jugement (3) de Dieu qu'ayant nourri
dans leurs cœurs une secrète avidité de pé-
ché sans fin, ils soient punis rigoureusement
par (4) des peines interminables qui n'en
ont pas, et qu'ils ne trouvent non plus de
bornes dans leurs supplices , qu'ils n'en ont
voulu donner à leurs excès détestables (5):
Non corda hominum, sed facta pensavit. Ini-
quienim ideo cum fine deliquerunt, quia cum
fine vixerunt. Nam voluissent utique, si po-
tuissent sine fine vivere, ut potuissent sine fine
peccare. Oslendunt enim quia in peccato sem-
per vivere cupiunt, qui numquam desinunt
peccare dum vivunl. Ad magnam ergo justi-
tiam judicantis pertinet, ut numquam careant
supplicio, qui in hac vita numquam volue-
runt carere peccato (LibAV.Dial.,cap.\LW.
tom.h,p. 4i9 ).

Entrez donc aujourd'hui, mes frères, dans
la profondeur de vos maux, et voyez de quel
abîme Jésu.s-Christ nous lire. H est temps
maintenant que nous célébrions les miséri-
cordes de ce Sauveur qui nous esl offert (<>) 1

aujourd'hui contre un si grand mal ; de ce
puissant médiateur de la nouvelle alliance
qui s'est mis entre Dieu et nous, (7) afin de
porter pour nous tout le poids de sa colère
implacable; qui a noyé nos péchés, non plus
au fond de la mer, comme disait le Prophè-
te (Mich., VII, 19), mais dans le bain salu-
taire , dans le déluge précieux de son sang

;

qui nous a renouvelés par sa grâce , consa-
crés et sanctifiés par son Sainl-Esprit, qu'il

(8) a répandu en nous comme un gage de vie

éternelle. Accourez ici , chrétiens : Magni-
ficate JJominum mecum, et exattemus nomen
ejusin idipsum ( Psal. XXX1U, S ) : Glori-

(1) Mornes.
(2i Termine, qui finit leurs crimes.

(3) Une grande justice.

|4) Une éternité de peine§.

(5) Abominables.
li) Donné.
(7) lit qui a porté,
(H) Noii9a clomii'.
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fiez loua cns'embl S eur,

et ne cessons jamais d'exaUof son nom
nom aimable, ce nom de Jésiis, n in- uhiqun

dation cl l'appui de notre i
Je

m'en vais vous raconter les miséricordes

4 ,,, 'il a cv la rémission dé (Toi

ics.

Quand le souverain accorde li'né gra

une rémission, ou il relâche fl) (oûte la pei-

ne, «ni il la commg • : et le SauVeui

ux manières dans !a rémission de

•imes. P lint baptême,

il donne un abolition : il fait '1rs

créatures nouvelles sur lesq'ui lies il réprtnd

si abondamment sa miséricorde, qu'il ne ré-

serve aucun droit ni attçune peine à sa jus-

tice irritée. Mais quand nous ayons violé ce

ne, manqué à la foi

donnée, louléaux pieds indignement le sang

delà nouvi II alli ic.e parfequelnous avons

été rachetés et purïû'és , c'est nne doctrine

constante qu'il se montre plus rigoureux et

|ue peine : non que son saBg ne

uffîsani pour (2) emporter une seconde

fois la coulpe et la peine ; mais il [ en ] dis-

pense l'application selon les ordres de sa sa-

gesse, et suivant qu.il nous est utile (3 pour

nous retenir dans un pénehantsi dangereux.

Car alors ii ne permet pas que nous sortions

tout à fait des liens de la justice: en pardon-

nant aux pénitents là peine éternelle qu'elle

pouvait exiger, il fui laisse néanmoins quel-

que prise : afin due nous ressentions par

quelque atteinte les engagements mai

reux et inévitables où nous nous étions jetés.

El ainsi, dit saii.t Augustin, il accorde tel-

lement la grâee, qu'il (,») ne relâche pas tout

à l'ait la sévérité de la discipline : Sic im-

pertitur largiias tiùseripordiœ, ul non omit-

tatur severitas disciplinée.

C'est pourquoi deux prisons dans l'Evan-

gile {Luc, XVI, -2<i) : une prison éternelle où
cent portes d'aiiain ferment la soriie , où un
vaste chaos, une immense et insupportable

séparation rend le ciel pour jamais inacces-

sible; et il y a une autre prison , dont il est

écrit qu'on n'en sortira qu'après avoir payé
jusqu'à la dernière obole (Mattlt., V, 2

; rison temporelle que les pèi

inis conciles et l'ancienne tradition

i' nt le purgatoire. Quoique celte peine
soit bornée à un ci rlain temps, il est aisé do

comprendre , comme saint Augustin l'a re-
marqué , qu'elle passe de bien loin toutes (>)

celles que nous ressentons en ce corps mortel

{Enarrat. in Psalm. XXXVII, t. IV, p. 895).
'Joui est ombre , tout est figure en ce m >mle :

Figura hujus mundi (I Cor., VII, 31), Bn
l'autre, (ti il n'en est pas ainsi : là s'exerce

la justice, la se ressent la vérité sans mé-
lange. Et c'est pourquoi le Sauveur, qui ne
se lasse jamais de nous bien laire, use encore

fi) Tout à fait,

(2j L'e pler et l'emporter tout entière.

(5) Mélange, .tempérament pour nous rrlcnir, mar-
quer ni ilude.

(il
"

x

es |" ines de celte vie.

(.6J Parut la vérité et s'exerce la justice.
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d'une seconde •
r,>

a

chang le en des peines tem-

porelles, maïs peines du siècle fator, i

peines oui ont an extraordlsmire : il

.il que i ns en e< ;

vie.

rites de 1 ancienne

pénitence I
,
qui soumettait les pécheurs à

rfe longues humiliations , à leuN
inouïes qui se pratiquaient sans relâche du-

rant le cours de
;

: Une pro-

fonde teneur de la justice divine leur I

chercher quelque proportion ai

ireUSi s [2 . Ainsi les cilices, les pr<

nemerifs, les m n(s et le paît

larmes, le renoncement à tous les pla

même aux plus innocents, étaient l'exercice

des saiuis pénitents, qui s'estimaient trop

heureux d'éviter par une si faible compen-
sa lion 1rs peines dé la vie future, quoique

déjà modérées, mai, toujours plu-, insuppor-

tables que loules celles de celte vie. Notre

extrême délicatesse ne peut encore souffrir

ce tempérament : soldat, là' hes et efféminés,

et indignes de marcher sous l'étendard de la

croix /nous ne pouvons < ndurer la discipline

de noire milice: cl voici que le Sauv.mr M
relâcbe encore. Il fait une troisième commu-
tation des peines que nous avions mer
Il change les anciennes ausléi ruel-

ques jeûnes, quelques stations, des pri

et des aumônes ; et pourvu que !e cœur du
moins soil percé des saintes doutée

la pénitence et rempli de ses amertum
permet à son Eglise d'user d'indulg

C'est la gràc du Jubile qui ur la

terre , cl qui a son effet dans le c;el , confor-

me aient à cette parole qui a élé dite à saint

Pierre : Tout ce que vous lierez sur la

sera lié dans le ciel . et tout ce que vous dé-

lierez sur la terre sera délié dans le

QuodcumqUe I tuper terram, ait liijn-

tum in cœlis : et qnodeumque solveris super

ternun , ni! solulum in cœlis [Matlh., XVI,
19 . Grâce singulière, grâce abondante,
grâce (un lient lied d'un second baptême à

ceux qui son .us le degré que
Dieu sait. O Jésus ! vraim nt J Sau-
teur 1 ô miséricorde infinie I C'est

ce grand Sauveur, c'esl moi qui ai effacé les

iniqui :
' qui s'évanouit ;

c'esl moi qui les ai dissipées sans

en soyez jamais recherché, comme un
gère vapeur qui ne laisse plus dans

aucun vestig i Delevi ut nubem iniquilatti

et quasi nebulam peccata tua: re\

we, (/minium redemi te (Isa.. XI IV, I

Sauveur 1 ô Libérateur l Par quelles

de grâces ! O deux ! réjOUÎMi z-vous 1

yolre reco >rtée jus-

qu'aux extrémités de la terre; que les mon-
tagnes tressaillent do

j

ls, les bo s, les > t enfin toute

la nature retentissent du bruit de vos I

I île vos actions de gràc •» : Lmilate
,

cœli, quoniam misericordiam fecit Dominus ;

(I) Des ancienscanons.
(Ji Adora
(S) Kl rempli des amertumes de la pénitence téritablc.



QUATRIÈME SEKMON SiJfl L/i CIRCONCISION DE NOTRE-SEIGNEUR.405

jubilât,!, extrema terrœ ; resonnte , montes ,

laudationcm, saltus et omne lignum ejus (Isa.,

XLÎV, 23).

N'abusons pas, mes frères, d'une (elle

grâce. Le criminel qui a reçu son absolution

se regarde comme recevant une vie nouvelle,

et considère le prince comme un second père

qui lui rend , et la lumière, et la vie , et la

société des hommes , et qui efface de dessus

son front la tache honteuse qui le condam-
nait à une éternelle infamie. Regardons le

divin Jésus, noire roi , notre pontife, notre

avocat , notre unique libérateur , comme
celui seul par qui nous vivons (1). Com-
mençons donc aujourd'hui une vie nouvelle;

et pour n'être point méconnaissants de la

grâce qui remet nos crimes, soyons fidèles à
celle qui se présente pour nous aider à n'en

plus commettre

SECOND POINT.

Les médecins ordinaires nous traitent assi-

dûment durant tout le temps de la maladie
;

quand la fièvre nous a quittés tout à fait

,

ils nous quittent aussi sans crainte, et nous
laissent peu à peu réparer nos forces : si

bien que la marque la plus certaine que le

malade est guéri , c'est lorsque le médecin le

laisse à lui-même et à sa propre conduite
pour achever de se rétablir. Les maladies de
nos âmes ne se traitent pas de la sorle. Le
péché, quoique guéri par la grâce justifiante,

laisse néanmoins de si mauvais restes, et

affaiblit tellement en nous le principe de la

droiture, que la grâce médicinale ne nous est

pas moins nécessaire pour conserver persô-
véramment que pour recouvrer la justice

;

et si le médecin qui nous a traités nous
abandonne un moment , la rechute est iné-
vitable : El fiunt novissima hominis illius

pejora prioribus ( Malth., XII, 45): Et le

dernier état de cet homme devient pire que
le premier.

C'est ici qu'il nous faut entendre les fai-

blesses, les blessures, les captivités de notre
nature vaincue ; et nous verrons, chrétiens,

que le péché nous séduit par tant d'artifices,

nous gagne par tant d'attraits, nous pénètre
par tant d'avenues, qu'il faut une prévoyance
infinie, et une puissance sans bornes, et un
soutien sans relâche pour nous tirer de ses

mains et nous sauver de ses embûches. Et
au dedans et au dehors, tout concourt à éta-
blir son empire. Et premièrement au dehors,
tout ce qui est autour de nous, nous est une
occasion de péché, tant nous sommes dépra-
vés et corrompus 1 Ce qui est plaisant nous

0) " Tonte la grâce de la rémission est en Jésus-Christ.
S'il faut éloigner de nous nos péchés, qui nous fera celle.
grâce, sinon celui qui a pris sur soi nos iniquités, ci a
I
orté lies crimes en son propre corps? S'il en faut effacer

li tache, quel autre que lui a donné son sang pour laver
notre conscience des œuvres de mort? Qui est celui qui les
COU' r aux feus de Dieu, sinon celui qui nous a revêtus

ence? Uni empêche qu'on nous les impulo,
celui dont la charité en a transporté sur soi-même

Ce m m- a.
i n'apolhi de place fixe dans le manusmï de

l ur; il esi entièrement détaché du <!ofps du discortrs,
i> il s'yrapporte tisibiblement : c'est pourquoi nous i

ms a la lin du premier point auquel || conviehl par-
iai) ment.

h OC

captive, ce qui est choquant nous aigrit.
Notre bonne fortune nous rend superbes,
celle des autres (1), envieux; leurs malheurs
nous causent (2) un mépris injuste, les nôtres
un lâche abattement et le désespoir. Pour les
amis nous sommes flatteurs

;
pour les enne-

mis, inexorables (3) ; pour les indifférents,
durs et dédaigneux

;
par conséquent injustes

pour tous. Nous corrompons toutes choses;
l'amitié par la complaisance et par les caba-
les, la société parles fraudes, les lois mêmes et
lesjugements par les partialités et par l'intérêt.

Autant d'objets différents qui nous environ-
nent autant de pierres de scandale, autant
d'occasions de dérèglements. Et pour le de-
dans, ô Dieu 1 quel désordre ! Premièrement
pour la connaissance; ou l'ignorance nous
î'ôte, ou la passion l'obscurcit, ou le défaut
de réflexion la rend inutile, ou la témérité (4)
ruineuse. Tout ce qu'il y a de meilleur en
nous tourne et dégénère en excès. Les sim-
ples sont grossiers, les subtils sont présomp-
tueux. Les biens réels sont les moins connus,
les idées les plus véritables sont les moins
touchantes ; le spirituel est plus fort , le

sensible est plus décevant : la raison y suc-
combe. Après cela, chrétiens, aurons-nous
peine à connaître que nous avons besoin
d'un Sauveur qui nous excite à chaque mo-
ment , nous soutienne en chaque occasion,
nous prête la main à chaque pas, pour em-
pêcher nos égarements cl nos chutes rui-
neuses ?

Ajoutons encore à toutes ces plaies celles
que nous recevons par nos habitudes vicieu-
ses ; car on ne sort pas de ce labyrinthe
aussi facilement qu'on s'y engage. La volonté
humaine, il est vrai, est naturellement in-
déterminée

; mais il n'est pas moins assuré
qu'elle a aussi cela de naturel qu'elle se fixe

elle-même par son propre mouvement , et se
donne un certain penchant dont il est pres-
que impossible qu'elle revienne. Ainsi, par sa
liberté naturelle elle est maîtresse de ses

objets, qu'elle peut prendre ou rejeter comme
il lui plaît; mais autant qu'elle est maîtresse
de ses objets, autant est-elle capable de se
lier par ses actes. Elle s'enveloppe elle-même
dans son propre ouvrage comme un ver à
soie; et si les lacets dont elle s'entoure sem-
blent de soie par leur agrément, ils ne laissent

pas toutefois de surmonter le fer par leur
dureté. Non , elle ne peut pas si facilement

percer la prison qu'elle se fait , ni rompre
les entraves dont elle se lie. Et ne me dites

pas ici que, puisque vos engagements sont si

volontaires, la même volonté qui les fait les

pourra facilement dénouer. Au contraire ,

c'est ce qui fait la difficulté, de ce que la

même volonté qui s'est engagée est aussi

obligée de se dégager ; c'est elle qui fait les

liens et qui veut les faire, et elle-même qu'il

faut employer pour tes dénouer; elle-même
qui doit tout ensemble soutenir le choc et

livrer l'assaut. Qui ne voit donc manifeste-

Ci) Du prochain.

(1) l'ont naître en nous.
(.") Cruels.

i i) L'incousidéralion
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ment i que s'il ne lui vient du debori
quelque force ci quelque secours, clic corn-

battra an vain , ci m uns que s épuiser par
det efforts inutiles ? Car , comme clil vain!

Ambroise , on n'est pas longtemps fort et

reux , quand c est soi-même (â) [qu'il

faut vaincre. Le combat qu'on est obligé de
soutenir contre soi-même et ses propres u-
pidilés, est trop unie pour qu'on puisse, ieul,

<-n sortir victorieux : Adverti* çuam grave
cerlamen $il , tmêd est intra fumimem ; ut

fccum tpu confliqat , nnn sut* cupirlitiitiltus

preslietur nec potuisse evadere , ni.-i

Domini /ern gratia libentui S. Ambr. in

Ptaltn CA VIII. t.\,p. 1234). Bientôt l'homme
misérable se voit en danger de périr, si son
Dieu ne vient à son secours, s'il ne crie vers

lui au milieu <Je ses frayeurs, en lui disant :

O Seigneur, délivrez mon âme ! Miser homo
eongreditur, ut vincat , et ipse in periculum
mit , nisi Domini 7io/nen adfuerit , nisi cum
veretur oraverit dicens : O Domine, libéra

animam meam (Idem de Obit. Theodos. Orat.,

t. II , p. 120i). La victoire est donc réservée
à celui seul qui met sa confiance dans la

grâce, et qui ne présume point de ses forces :

llle vincit qui grutiam Dei sperat , non qui de
sua virtute prœsumit.

Mais après que la grâce du Sauveur nous
a fait triompher de nous-mêmes, il faut des

précautions pour persévérer dans cette heu-
reuse liberté. Plus les dangers sont multi-
pliés, plus il est nécessaire de se tenir en
garde, d'apporter de soin et d'application à
l'affaire de son salut. Malheur à ceux , ou
qui oublient l'état d'où la bonté divine
les a tirés, ou qui négligent de prendre les

moyens qu'elle leur prescrit pour assurer
ses dons 1 Tu t'endors déjà

,
pécheur, mira-

culeusement délivré par une charité toute
gratuite ; tu prétends te reposer, comme si lu

n'avais plus d'ennemis à craindre; tu mar-
ches au milieu des périls auxquels lu t'ex-
poses encore, avec une sécurité dont tu es le

seul qui ne sois pas effrayé. Ces occasions
qui le sont devenues mortelles, ne te parais-
sent (dus dangereuses; lu recommences à le

familiariser avec les objets de les passions.
Les difficultés presque insurmontables que
tu avais éprouvées dans l'œuvre de ta con-
version , ces douleurs si vives et si profondes
que lu l'es vu obligé de ressentir pour l'ar-

racher à la créature et à toi-même , ne te

retiennent pas. Ingrat, tout ce que la grâce
a fait pour briser les chaînes de ta volonté
captive ne te louche plus. Tu semblés re-
gretter ton ancien esclavage , et vouloir se-
couer le joug du nouveau maître qui t'avait

affranchi en le recevant sous son empire.
Les pratiques de la piété ne l'inspirenl que
du dégoût; la gêne et les contraintes d'une
vie réglée te sont insupportables. Tu renonces
peu à peu aux exercices pénibles, mais salu-
taires de la vie chrétienne que tu avais nu-

it) Qu'il faut que le secours vienne do dehors.

t
(2) Il i s manque Ici dans le manuscrit un feuillet, qui

s'est trouvé égaré. Pour lier ce. qui procède a?ec ce qui
suit, mous avons tâché <!<• remplir la lacune, par lu morceau
qui est mis cuire deux crochets.

brassée. Tu n'envisage* qu'aTOC horreur la

mortification el les austérités de celle péni-

tence qui av. iil tant Contribué à te rendre |. :

vie, qui il vail servir à l'augmenter cl a I i

Conserver en toi, en y faisant mourir à jamais
le péché. Le monde el ses plaisirs l'empoi Irai

insensiblement sur ton cœur par leurs i :
-

nesles attrait*]. Va, tu périras misérable-

ment, et ta perte sera signalée par un infâme
naufrage.

Par conséquent, chrétiens, soyons BO

et vigilants, marchons avec crainte et cir-

conspection. 1 Méditons ces paroles de T r-

tullien : Inter fios scopulos et finit*, iuter

hœcvada et fréta fides nmitjt.t, tutu si eauta,
secura si attenta (De Idololat., n. 21, p. 119

Parmi tant d'orages, parmi tant d'écueils, la

la foi sera ferme si elle est craintive;

naviguera sûrement, si elle marche toujours
tremblante et élonnée de ses périls. El c'est

après les bienfaits, c'est après les grâces el

les indulgences, que la crainte doit êlre plus

grande. Car la vengeance suil de près l'in-

gratitude, et rien (3) n'irrite tant la bonté
que le mépris qu'on en fait. C'est pourquoi
le Saint-Esprit ayant représenté aux Ca-
lâtes parla bouche de l'Apôtre les immenses
bontés de Dieu, leur adresse ces paroles :

Noliteerrare, Jjeusnon irridetur (Gai., VI, 1) :

Ne vous y trompez pas, on ne se moque pas

de Dieu. Non, non, ne vous trompez pas pai

cette fausse idée que vous concevez des mi-
séricordes divines. Celte bonté de Dieu que
vous vantez tant, el que vous faites l'appui

de vos crimes, n'est pas une bonté insensible

et déraisonnable sous laquelle les pécheurs
vivent à leur aise. C'est une bonté vigou-
reuse et juste. Dieu est bon, parce qu'il est

ennemi du mal; el il exerce l'amour qu'il a

pour le bien, par la haine qu'il a pour le

crime. Sa justice est lente, mais non endor-
mie : ne vous persuadez pas qu'il prélend. ij

flatter par sa patience l'espérance de l'im-

punilé; aulremeul vous vous feriez, non un
Dieu vivant, mais une idole muette ci insen-
sible, un Dieu bon jusqu'au mépris, el indul-

gent jusqu'à la faiblesse : NoliU errare [Gai.,

VI, 8) : il n'en est pas de la sorte ; on ne se

moque pas de lui. Kl qui sonl ceux qui s'en

moquent, sinon ceux qui abusent de ses bon-
lés ; qui croient qu'on leur donne le temps
de pécher, parce qu'on leur en donne pour

(1) Ce que vous ne craignez pas de votre malice , rrai-

gnei-le de voire faiblesse; ou i-luiOt craigne; loin de
voire malice, el de rotre fuiMesse loin ensemble, pareeque
voire malice, laissée n elle-même, «ou porte a leui. et

que rotre faibless ne résiste à rien. •• Parmi uuit tl\

cl Uni de II nif êtes, la foi sera ternie, illl Tcrlnllieii, si

elle esi craintive : et marchera toujours assurée, si i Ue
marche toujours trcmblaulc et élonnée de ses périls :

Tntt m canin, wciiraà (ittcnui. Coaduisuus-aouv chré-
tiens, connue avant a soutenir un édilice branlant el caduc,
c|ui se démenl de foules pins. Il faut èire toujours en
action, toujours veiller, toujours ira* ailler, appuyer d'un
côté, réparer de L'autre, affermir le fondement . refaire le

comble. La faiblesse luccombe par l'un, les pluies et lea

tempêtes aUaquenl de l'autre. Ainsi, en réprimant par de
saintes précautions Paîtrait qui nous porte au péché, sous
mériterons la grâce par laouelle nous ne pourrons plus eu
commettre aucun.

i Marchera.

as tant la boulé -\ I oui
(t) Il ne prétend pas.
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se repentir; qui font un jeu sacrilège de ses

sacrements, du ministère des ciels et des

indulgences de sa sainte Eglise ;
qui tour-

nent contre lui tous ses bienfaits, et font de

ses miséricordieuses facilités un chemin à la

rébellion et à la licence? Donc, mes frères,

que ce Jubilé finisse nos ingratitudes. Ne
nous moquons pas de Dieu: car, comme
ajoule l'Apôtre , « l'homme recueillera ce

qu'il aura semé ; » de peur qu'il ne se moque
à son tour, et que nous ne puissions soute-

nir celle cruelle et insupportable moquerie.

Ah 1 mes frères, détournons nos yeux
;
je

veux espérer de vous de meilleures [disposi-

tions]. Prions le divin Sauveur qui a lavé

tous nos péchés, qu'il guérisse encore toutes

nos langueurs ; et par là nous obtiendrons

la dernière grâce, qui est celle d'êlre à ja-

mais impeccables. C'est ma dernière par-
tie.

TROISIÈME POINT

C'est donc ici , chrétiens , la dernière
grâce, l'assurance, le prix, la perfection et (1)

le comble de toutes les autres, d'être menés
à la vie où nous serons impeccables, où
nous jouirons éternellement avec les saints

anges de celte heureuse nécessité de ne pou-
voir plus être soumis au péché. C'est pour
cela qu'il nous est né un Sauveur sur qui le

péché ne pouvait jamais avoir de prise, afin

que, régénérés du même Esprit dont il a été

conçu, nous pussions par sa grâce devenir
un jour heureusement incapables de succom-
ber au péché. C'est là le bonheur parfait,

c'est le salut accompli, c'est enfin le dernier
repos qui nous est promis enNotre-Seigneur.
Le commencement de noire repos, c'est le

pouvoir de ne plus pécher ; la fin de noire
repos, c'est de ne pouvoir plus pécher. Le
commencementde notre repos, c'est de pou-
voir êire justes ; la fin de notre repos, c'est

d'avoir une assurance certaine, infaillible,

de ne déchoir jamais , aux siècles des siè-

cles, de la grâce ni de la justice.

•Pour comprendre profondément la diffé-

rence de ces deux repos, dont l'un est la

consolation de la vie présente, et l'autre est

la félicité de la vie future, il faut remarquer,
messieurs, que par la grâce (2) du christia-

nisme nous sommes très-assurés que Dieu (3)

ne nous délaissera pas; mais nous ne som-
mes pas assurés que nous ne (h) délaisserons

pas notre Dieu ; c'est-à-dire, si nous l'enten-

dons, que nous sommes assurés de Dieu,
mais toujours incertains de nous et de noire
propre faiblesse. Nous sommes assurés de
Dieu; car nous sommes très-assurés qu'il ne
quille point, si on ne le quille; il ne change
pas comme un homme, et ses dons, dit le

saint Apôtre, sonl sans retour et sans re-

pentante (Rom., XI, 19). Jésus invite à lui

tous ceux qui ont soif de la vérité et de la

justice : mais lui-même il a soif des âmes;

(1) La couronne.
(2i De la nouvelle alliance.

(3) Ne nous indiquera pas a nos Desoins, ne nous dé-
laissera pus le premier.

(4) Manquerons pas a Dieu, a ses grAccs , à la Toi

donnée.

il donne plus volontiers que les autres ne
reçoivent. 11 ouvre ses bras à tous, à tous

son sang et ses plaies, à tous sa miséricorde

et sa grâce; et si on ne l'abandonne, il n'a-

bandonne jamais : Non deserit, nisidesera-
tur (S. Aug. in. Ps. CXV, t. IV, 1G29). C'est

la doctrine de tous les saints Pères , c'esl la

foi constante de tous les conciles, c'est l'es

-

pérance de tous les fidèles; si quelqu'un le

nie (1), qu'il soit anathème.

La foi de Dieu nous est engagée, ainsi

qu'il l'a assuré par son saint prophète : * Je

vous ai épousée en foi » : Despondi te mihi
in fide (Os., II, 20) : et cette parole est sa-

crée, cette foi est inviolable : c'est à Jésus-

Christ qu'elle est donnée, et son sang nous
est le gage de sa vérité infaillible. C'est pour-
quoi tous les oracles divins nous assurent

que le traité qu'il fait avec nous est un traité

éternel : Feriam vobiscumpactum sempiternum
(Isai., LV, 3) ; c'est-à-dire que notre grand
Dieu, toujours fidèle à sa vérité et à ses pro-

messes, ne quitte jamais de lui-même ceux
qu'il a une fois admis à la nouvelle alliance,

à la société de son Fils cl à l'unité de ses

membres. Mais si nous sommes bien assurés

qu'il ne rompra pa-s le traité, nous ne som-
mes pas assurés de ne le pas rompre. Il est

vrai, cet Epoux toujours fidèle ne fera jamais
divorce ; niais (2) que son amour est délicat 1

mais que sa jalousie est scrupuleuse! Cette

âme, perfide et ingrate épouse, qui tant de

fois s'est souillée d'un amour indigne et pro-

fane, l'obligera peut-être à se séparer; et

ainsi, dit le prophète Isaïe, elle (3) dissipe,

elle viole le pacte éternel : Dissipaverunt fœ-
dus sempiternum (lb., XXIV, 5). Comment
est-il dissipé, s'il est éternel et irrévocable?

C'est à cause, dit le Prophète, que les hom-
mes ont transgressé la loi ancienne, et qu'ils

ont changé le droit établi : Transgressi sunt

leges, mutaverunt jus (Ibid.); c'esl-à-dire,

si nous l'entendons, que le pacte était éter-

nel de la part de Dieu, mais qu'il a été

rompu de la part des hommes. Celui qui est

immuable est toujours prêt à demeurer
ferme ; mais (k) l'homme qui change (5) à

tout (6) vent comme la face de la mer, a tout

renversé en manquant à la foi donnée. Voilà

donc, âmes chrétiennes, quelle est notre (7)

assurance durant cette vie ; voilà quel est

notre repos durant cet exil. Grand et admi-
rable repos! car qu'y a-t-il de plus grand

que d'êlre assuré de Dieu ? Mais incertitude

terrible ! car qu'y a-tilde plus misérable,

que de n'être pas assurés de nous ?

Viendra donc enfin le dernier repos et

l'assurance parfaite, où nous serons (8) as-

surés de Dieu cl non moins assurés de nous.

Nous sommes déjà certains que Dieu nu

peut jamais nous manquer de lui-même;

(1) Ne lecroil pas.

(2) On lit ici eu marge de l'original : Fidélité réci.

proque.

(7>) Casse el annulle

(4) Celui qui est changeant.
i:\) Sans cesse.

(()) Au premier.

(7) Espérance.

(8) F-galenu-p' assurés de Dieu et de non».
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serons certains que lion-, n •

pourrons jamais manquer à Dieu, el que
noire fidélité, je l'oserai dire, ne sera pas

moins Assurée ni moins inébranlable que la

sienne propre, pares qu'il fixera nos désira

errants par la pleine communication dd bien

véritable. Tel est ce jour de repos et de sab-
bat éternel qui nous est prom.ii ; voilà quels
nous scions à la lin, sans lin, immuables
comme Dieu même, saints comme Dieu mê-
me, impeccables comme Dieu même. Com-
ment, mes frères, pourra arriver à îles nom-
mes toujours changeants cet état de félicité

Immuable, si ce H'< Bl que ce même Dieu qui

a fait la créature raisonnable dans la loi (les

changements, ne cesse de la rappeler à la loi

de son éternité? Car qui ne sait qu'il nous a
créés pour être participants de lui-même?
Il commence en nous celte grâce dans ce

lieu de pèlerinage; c'est pourquoi nous y
pouvons être saints ; mais il ne l'ail encore
que la commencer ; c'est pourquoi nous
pouvons devenir pécheurs..Mors nous serons
saints sans changement et délivrés du péché
sans aucun retour, lorsque nous serons éle-

vés à la parfaite unité , à la pleine commu-
nication du bien immuable: Plenn parlicipa-
tione incommutabilis boni (S.Awjust. Epist.

c. 31, tom. II, p. k50 etad Honor.CXL
seq.).

Celle dernière grâce nous sera donnée
ainsi que toutes les aulres par Jésus-Christ
notre Sauveur. Car il faut que nous partici-

pions successivement à la grâce de sa mort
et à Celle de sa glorieuse résurrection. Il est

mort une fois pour nos péchés, et il est res-

suscité pour ne mourir plus (Rom., VI, 9.

10) ; il se donne â nous comme mort, et il

faut qu'il se donne à nous comme immortel.
Nous participons à la grâce de sa mort, lors-

que nous faisons mourir en nous le péché
avec ses mauvais désirs; et nous participe-

rons à la grâce de sa glorieuse immortalité,
lorsque nous vivrons, pour ne mourir plus,

à ia sainteté et à la justice. Alors nous au-
rons li plénitude de la grâce que Jésus-
Christ nous a apportée ; alors nous serons
semblables aux anges, possédant Dieu, pos-
sédés de Dieu ; nous vivrons entièrement
sauvés du péché, sans trouble, sans péril,

sans tentation. Combien libre sera alors no-
tre liberté, combh n vive notre vie, combien
tranquille notre paix! Là nous n'aurons
plus aucun vice, ni dont il nous faille secouer
le joug, ni dont il nous faille effacer les res-

tes, ni dont il nous faille combattre les I)

attraits trompeurs : NtUlum habens vitium,

nec sub quojaceat, nrc cui cedot, nrc ctim qno
salicm lauéabililer dimicet. Rien ne pourra
nous agréer que la vérité, rien ne pourra
nous plaire ("2) que le vrai bien, rien ne
pourra nous délecter que la justice élcrnt lie.

Pourquoi? parce que, (3) pour parler selon

l'Evangile, nous serons alors pleinement en-

tres dans la joie de Noire-Seigneur : Iniui

in gaudium Domini [Matth., XW, 21). Je

(l) Appas.
(-< Vltircr.

(5) Selon la promesse de son Evangile.

finirai ce discours en vous expliquant cette

parole.

il autre chose, mes frères, que celle

joie entre eu nÔUS, aûfrc i hose que non- en-

trions en Cette joie. Notre âme ne an
au ; elle a plus I capacité , et la joie

\ esl versée comme une liqueur. C
'

r a île
i nmme répandue dat

objets qui nous cm ironnent , et 1 action il

ens va l'attirer et l'exprimer de tous

jets, pour la faire couler dans nos

cœurs ainsi qu'un suc agréable. Que de

fausses l) joies le remplissent 1 que nous

ramassons par nos sens de rom-
pues ! je ne parle pas des joi

Que dirai-je de la douceur cruelle de la \ en-

geance, el [de] ce triomphe secret quand on
prend le dessus sur son ennemi? [Quelle

sensibilité dans le] point d'honneur !

bien de] ressorts secrets [ne met-il pas c i

mouvement] pour allumer le feu de 1 i ren
geance Jet quelle satisfaction ne fait-il pas
goûter da ns cel le q u'il inspire ?] Que dirai-jcdi

ces fausses tendresses qui vont loucher, re-

muer dans le fond du cœur tant d'inclina-

tions corrompues ? Que dirai-je de ces rail-

leries pernicieuses, qui rendent plaisant i

qui tue, qui vont ra\ ilir l'autorité de la reli-

gion dans une âme simple, qui la soulè\cnt

contre Dieu et contre la foi 1 Ces maximes
qui flattent les sens, affermissent un front

qu'on trouve trop tendre, el fortifient la pu-

deur contre la crainte du crime. Le poison

de ces médisances d'autant plus mortelles

qu'elles sont délicates el ingénieuses [s'insi-

nue sans peine jusque dans le plus intime

des consciences] : on se plaît à les débiter
;

et vous, âmes trop crédules, vous les écou-
lez avec complaisance. [Que ne produit pas]

celle fausse douceur qui va chatouiller notre

vanité indiscrète? ce plaisir de plaire aux
aulres, qui fait qu'on aime à se parer avec
tant de vaines et dangereuses complaisances,
pour traîner (â) après soi les âmes captives,

et triompher non des hommes, mais de Jé-

sus-Christ, en meltanl sous le joug [ceux]

qu'il a affranchis par son sang? Saïvum me
fac,Deus,quoniam intravmmt aqvut usque ad
animant meam : infixas sum in (imo profanai^
et non esl substanlia Psalm., LXV1U. 1 :

Sauvez-moi, sauvez-moi, Seigneur, de la

corruption dcsiècle; ses eaux, se> faui plai-

sirs, ses fausses maximes ont pénètre le fond

de mon âme ; je suis enfoncé el englouti dans

le limon de l'abîme, et je ne trouve ni de pie 1

ni de consistance.

Au milieu de ce mélange, la joie du ciel

descend dans notre âme ; [on éprouve une
soudaine illumination du Saint-Esprit, un
essai de la claire vue dans la foi, un (3) avant-

goût de la possession dans une dou( e es| e-

rance, un attrait du bien éternel dans II

charité; en revient un peu à soi-même. A nsi

la joie de Noire-Seigneur, l'amour de la re-

niée! la chaste délectation de la justice entre

fi) Que de dangereuses douceurs auirées par nulle in-

visibles ressorts . recueillent iws yeux djns les objets qui

leur pl.iisi-iil.

12) Tirer.

[.">) CommeuceraenL
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en nos cœurs durant cette vie. Mais elle y
entre, mes frères, comme dans un vaisseau

corrompu, et déjà rempli d'autres joies sen-

sibles qui allèrent la pureté de cette sainte

et divine joie. C'est pourquoi le cœur humain
est partagé, et les entrées étant ouvertes à

la joie du monde, elle ne gagne que trop

souvent le dessus. Souvent les joies du

monde peuvent s'accorder ; souvent même
leur variété et leur mélange fait leur plus

doux assaisonnement. La joie du ciel est in-

compatible, le moindre mélange la corrompt,

et elïe perd tout son goût et tout son agré-

ment, si elle n'est goûtée toute seule ; et de

là vient qu'elle perd bientôt toute sa saveur
dans ce mélange infini des joies de la

terre (1). Dans la bienheureuse immortalité,

la joie de Noire-Seigneur n'entrera pas tant

dans notre âme, que notre âme entrera tout

entière dans cette joie du Seigneur comme
dans un abîme de félicité. Elle en sera pé-
nétrée, elle (2) y sera absorbée; là tout ce

qui est de mortel sera englouti par la vie,

comme dit l'apôtre saint Paul (II Cor. V, 4) ;

et l'ardeur des fausses joies de la terre étant

tout à fait éteinte, il ne restera dans les

cœurs que le plaisir immortel et le chaste
attrait de la vérité, et un amour suprême,
un amour constant , un amour immuable
pour la justice : Gaudium de -veritate, dit

saint Augustin (Conf. lib. X, c. 23, t. I,

p. 182).

Donc, mes frères, dit le saint Apôtre, hâ-
tons-nous (3) d'entrer dans ce repos éter-

nel : Festinemus ergo ingredi in illam re-
quiem [Heb., IV, 11). Vous tous qui avez
cherché dans la participation des saints sa-

crements, dans les œuvres de pénitence,

dans la grâce du jubilé, le repos de vos con-
sciences; dans le calme de vos passions,
tournez maintenant tous vos désirs à ce re-

pos éternel, où vous n'aurez plus aucune
tentation à combattre. Festinemus : Hâtons-
nous. Il faut travailler : ceux qui s'imagi-
nent que le temps fera tout seul leur con-
version... folie et illusion. Il est vrai, je le

reconnais, il y a une certaine ardeur de la

jeunesse, et je ne sais quelle force trop vio-
lente de la nature que l'âge peut tempérer.
Mais cette seconde nature qui se forme par
l'habitude, mais celte autre nouvelle ardeur
encore plus insensée qui naît de l'accoutu-
mance, le temps ne l'affaiblit pas, mais plu-
tôt il la fortifie. Ainsi vous vous trompez
déplorablement, si vous attendez de l'âge et

•lu temps le remède à vos passions que la

raison vous présente en vain. L'expérience
[le prouve clairement!; les vices ne 6 'affai-

blissent pas avec la nature; les inclinations
ne se changent pas avec la couleur des che-
veux; et, comme dit sagement l'Ecclésias-
tique : La vieillesse ne trouve pas ce que la
jeunesse n'a pas amassé (Eccli., XXV, 5).
Je sais que le temps est un grand secours,
mais, messieurs, il en faut juger comme des
occasions. Dans les affaires du monde, chu-

(i) Là dans rei étal bienheureux,
(2) En sera posa

(."] KftVçons-nous d'entrer promptoment.
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cun attend les moments heureux pour les

terminer, mais si vous attendez sans vous
remuer, si vous ne savez pas profiter du
temps, il passe vainement pour vous, et ne
vous apporte en passant que des années qui
vous incommodent. Ainsi dans l'affaire de
la conversion, celui-là peut beaucoup espé-
rer du temps, qui (1) est actif et vigilant
pour s'en servir et le ménager. Mais pour
celui qui attend toujours et ne commence
jamais, que lui apporte le temps, sinon une
atteinte plus forte à sa vie, un plus grand
poids à ses crimes, une violence plus tyran-
nique à ses habitudes? Festinemus ergo : Hâ-
tons-nous, efforçons-nous. Il faul combattre,
il faut faire effort. Ce sont ici les jours mal-
heureux, les jours de l'ancien Adam, où il

faut gagner par nos sueurs et par notre tra-

vail le pain de la vie éternelle, où les vertus

sont sans relâche aux mains avec les vices.

Viendra le temps de poser les armes et de
recevoir les couronnes, de se refaire du com-
bat et de jouir de la victoire, de se délasser
du travail et de goûter le repos : Amodo jam
dicit Spiritus ut requiescant a laboribus suis

(Apoc, XIV, 13). Dès maintenant, dit l'Esprit,

ils se reposeront de leurs travaux. Le pares-
seux repose dans son crime, il désespère de
le pouvoir vaincre. Je ne puis atteindre si

loin ; toujours des difficultés : Léo est in via

(Prov., XXVI, 13) : Le lion est dans le che-
min. Non certes, vous ne pourrez point faire

un second pas tant que vous n'aurez pas lait

le premier; mais faites un premier effort,

passez le premier degré, vous verrez insen-

siblement le chemin s'aplanir et se faciliter

devant vous : Erunt prava in directa {Luc,
III, 5) : Les chemins tortus deviendront
droits. Vous dites que la vertu est trop dif-

ficile ; contez-nous donc vos travaux, dites-

nous les efforts que vous avez faits. Mais
que vous ne cessiez de nous dire que l'entre-

prise est impossible avant que de vous être

remué, que vous serez accablé d'un travail

que vous n'avez pas commencé, et fatigué

d'un chemin où vous n'avez pas fait encore
le premier pas, c'est une lâcheté inouïe (2).

Festinemus ergo ingredi in illam requiem :

Donc, mes frères, dit le saint Apôtre, hâtons-

nous d'entrer dans ce repos éternel. Quel se-

rait votre repos, si l'on vous disait que vos

richesses sont si assurées que jamais vous
n'aurez à craindre aucune indigence; votre

fortune si bien établie que jamais vous ne
souffrirez aucune disgrâce; vos forces et

votre santé si bien réparée qu'elle ne sera

jamais altérée par aucune maladie? quelle

serait votre joicl quel serait votre repos 1

Combien donc screz-vous heureux, et quelle

sera la tranquillité, mais quelle sera la

gloire et la dignité de votre repos; lorsque

vous ne pourrez plus être injustes, vous ne
pourrez plus être deshonnêtes, vous ne pour-

rez plus être pécheurs, vous ne pourrez plus

perdre Dieu, vous ne pourrez [dus déchoir

de votre justice, ni par conséquent de votre

bonheur! O vie sainte! ô vie heureuse

(1) Sait

(2) Sans exemple.
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A >io détirnblel Jésus i commencé de nous
délivrer, parce que nous pouvons ne pécher

pas, oui, mes frères, certes, nous pouvons
ne pécher pas; |g miséricorde est toujours

prèle, sa grâce est toujours présente, la puis

ne pécher pat ; que ma liberté esl grande!
mois hélas ! je puis encore pécher, que m i

faiblesse est déplorable I Malheureuse puis-

sance de pécher, que ne pufs-je te déraciner

tout à faitl que ne puis-je le retrancher de

mon franc-arbitre 1 lies frères, il n'est pas

temps ; il faut suivre tous les degrés des pré-

sents divins et tous les progrès de la grâce.

Usons bien de la liberté que nous possédons
pour pouvoir pécher et ne pécher pa>

;

C'est-à-dire ne péchons plus, et cette autre

liberté nous sera donnée par laquelle nous
ne pourrons jamais pécher. Celle-là, qui est

imparfaite, nous est accordée pour notre mé-
rite ; celle-ci, qui esl parfaite , est réservée

pour la récompense. Usons donc bien de la

liberté qui peut se dégager de la servitude
;

et la liberté nous sera donnée très- pleine,

très-entière et Irès-puissanle, par laquelle

nous ne pourrons jamais être soumis à au-
cune servitude de nos passions, ni à aucun
attrait du péché. Jésus-Christ Sauveur nous
offre ses biens. Seipsum dabit (/nia seipsum
dédit (S. August. in Ps. XLII, t. IV, p. 86BJ :

11 se donnera lui-même parce qu'il s'est déjà

donné. Jésus-Christ mortel est à nous : la

grâce d'expier nos crimes [est le fruit de sa

mort], Jésus-Christ immortel est à nous; et

nous pouvons arriver à sa sainteté parfaite,

à son état impeccable, c'est-à-dire à sa gloire

consommée. La grâce personnelle de Jésus-
Christ, c'est d'être impeccable; la grâce de
médiateur, c'est d'expier les péchés. Usons
bien de celle grâce pour combattre, pour
éviter, pour expier les péchés, et ainsi nous
arriverons à son état impeccable.

(1) Pour nous préparer à entrer dans celte

joie abondante, accoutumons -nous à la re-
cevoir quand elle descend du ciel dans nos
cœurs ; corrigeons les joies de la terre. Mais,

ô Dieu ! à quelle joie abandonnons-nous
notre cœur? Jésus-Christ est né et, avec lui,

ô douleur ! les profanes divertissements vont
prendre naissance. [Se] masquer, [se) dé-
guiser, danser, courir, aller de çà et de là ;

dégoût, renouvellement d'ardeur, encore
dégoût, mouvements alternatifs; voilà la

grande occupation de ceux qui se disent
chrétiens, rendant que Jésus commence le

cours d'une vie pénible, nous allons, non pas
commencer, mais continuer avec un renou-
vellement d'ardeur une vie toute dissolue.

Le carnaval mieux observé que le carême
va devenir la grande affaire du monde. Les
forces épuisées, on n'en trouvera plus pour
le salut carême; infatigable pour les plai-

sirs, on commence à devenir infirme ponr la

pénitence. Les médecins ne suffiront pas

à (2) écrire les attestations des infirmités,

ni les prélats à en donner les dispenses.

(1) Celle conclusion se trouvait détachée do tout le reste

du discours dans le manuscrit; nous avons cru qu'olie
jionvaii convenir i la place nue nou* lui assignons.

[t) Signer.

Chrétiens, 1 consultez-les donc; ne les

croyez pas, seulement quand il s'agit de
transgresser les lois de l'Eglise; demande*-
leur si roi courses, si vos veilles, ces lu-

quiétudes, ces i bagrins dans le jeu. et cette
ardeur qm vous transporte hors de vous-
mêmes, n'altèrent pas beaucoup [dus (2) un
tempérament que le jeûne et l'abstinence.

Mus je laisse ces pensées, quoiqu'elles
soient assez importantes; je veux bien ne
parler pas, si nous voulez, de tous ces vains

divertissements considérés en eux-mêmes.
Parlons d.s circonstances qoi les accompa-
gnent; oserions-nous y penser dans cette

chaire ? O Dieu ! pouvons-nous penser que
parmi tous ces changements et toutes les joies

sensuelles, nous puissions jamais conserver
en nous une seule goutte de la joie du ciel ?

Les autres joies se peuvent mêler; la variété
et le mélange en font même le plus doux as-
saisonnement. Mais celle joie dont je parle
est sévère , chaste , sérieuse , solitaire et in-

compatible; le moindre mélange la corrompt,
et elle perd tout son goût, si elle n'est goûtée
toute seule. Ainsi quand vous ne feriez rien
d'illicite 3); et plût à Dieu que nous n eus-
sions pas à nous en plaindre ! ce n'est pas
une vie chrétienne; vous perdez tout dès là

seulement que vous vous abandonnez à la

joie mondaine. Est-ce en vain que Jésus a
dit : Malheur à vous qui riez I et encore;
malheur à vous, riches! car vous avez votre
consolation {Luc, VI, 2V, :>.">)? Les richesses
ne sont pas mauvaises; mais n'employer les

richesses que pour vivre dans les plaisirs et

dans les délices
,
pendant que les pauvres

meurent de faim et de froid, est-ce une vie

chrétienne? Que reproche Abraham au mau-
vais riche? ses rapines , ses excès, ses con-
cussions, ses impuretés, ses débauches? Re-
erpisti bonti (Ibid., XVI , 25). Vous avez reçu
vos biens; voilà son crime, voilà sa sen-
tence. N'y a-l-il donc que des excès dans
l'Evangile? Jésus-Christ n'a-l-il parlé qu'en
exagérant? Ne faut-il rien entendre à la

lettre; ou faudra-t-il forcer toutes les paroles,
faire violence à tous les préceptes en faveur
de vos passions et pour leur trouver des ex-
cuses? non, non, l'Evangile ne le souffre pas.

Mais je ne \eux plus appeler que votre
propre conscience ; voulez-vous passer parmi
ces plaisirs la dernière année de votre vie?
A celte heure tant chantée et (4) si peu atten-
due, quand Jésus viendra frappera la porle,

voulez-vous qu'il vous trouve ainsi occu| es '

Quelle folie, quelle illusion, que penchant
toujours à la mort, et plutôt mourant que
vivant, nous ne pouvons imprimer en nous
les sentiments qne la mort inspire! Peut-être
que cette année nous sera funeste; ô Dieu,
détournez le coup : combien menaces ! Jp
veux bien ne pas craindre encore l'irrégula-
rité des BaiSOUS, les Beaux qui accablent nos
\oisiiis. Je ne veux point faire de mauvais
présages ; il y a dans cet auditoire des léles

(l) El ee| Bottant consulte/ tes experts.
I \ Olre saule.

Ne me dites donc pas, je ne fais rien d'illicite.

.
I
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trop précieuses dont nous souhaitons pro-

longer les jours, et même sans hésiter, aux
dépens des nôtres. Je ne consulte point les

astres, ni leurs fabuleuses influences; des

chrétiens s'amuser à ces rêveries criminelles

et attendre leur bonne fortune d'une autre

source que de la divine Providence ! loin de

nous ces prédictions. Je trouve tous les mau-
vais pronostics dans nos consciences , dans

notre vie licencieuse et toute profane (1). J'ai

peur que Dieu ne se lasse de supporter nos

ingratitudes. Que ne vous éveillez-vous donc,

et que ne pensez-vous à votre salut? Retirez-

vous des plaisirs du monde, [travaillez à]

toujours circoncire , aujourd'hui un plaisir

et demain un autre , une vanité et demain
une autre, un besoin [et puis un autre]; en-
fin vous n'aurez plus besoin que de Dieu,

vous n'aurez plus soif que de la justice. Si

vous pleuriez de bonne foi vos péchés, si

vous pouviez vous déprendre de ces plai-

sirs (2) dégoûtants, de ces ennuyeuses délices

dont vous devriez déjà être rassasiés , dont

les sages espèrent toujours revenir (mais

Dieu n'en donne pas toujours le temps ou
la grâce), par !a vérité de celui dont j'annonce

la parole, de ce mépris des plaisirs et des

joies mondaines, naîtra un autre plaisir,

plaisir sublime qui naît non du trouhle de

l'âme, [mais de la paix d'une bonne con-
science.] Une goutte rassasiera votre cœur;
mais cette goutte croîtra toujours et enfin

elle vous fera posséder l'océan tout entier et

l'abîme infini de félicités , que je vous sou-
haite [au nom du] Père , du Fils et du Saint-

Esprit.

Monseigneur (3), quoique votre Altesse

Sérénissime aille être rejelée plus que ja-

mais dans ce glorieux exercice, dans ces

illustres fatigues , dans ce noble tumulte de

la guerre (4), je ne crains pas de me tromper
ni de parlera contre-temps, en lui propo-

sant pour objet ce grand et éternel repos.

Quand je médite attentivement tout l'ordre

de votre conduite et les (5) grands événements
dont elle est suivie, j'en découvre quelque
peinture dans ces paroles d'un prophète :

Princeps vero ca quœ digna sunt principe

cogitabit , ipse super duces stabit (Isa.
,

XXXII, 3) : Le prince prendra des pensées

qui seront dignes d'un prince , et il (6) com-
mandera à la lêle des chefs et des capitaines.

En effet. Votre Altesse a pris des pensées
dignes de son rang, de sa naissance et de
son courage, quand elle s'est fidèlement at-

tachée au plus grand monarque du monde,
et que (7) cherchant son honneur dans sa
soumission , elle n'a médité que de grands
desseins pour sa gloire et pour son service :

(1) Ce n'est pas aussi ce qui me fait craindre, c'est votre

vie mondaine et toute profane, etc. Je sa.s comment Dieu
épure son peuple, comment il abat la fleur du monde, etc.,

comment il circoncit les cœurs, etc. Vous trouver* z dans
vos consciences tous les mauvais pronostics. Donc relirez-

vous...

f2> Fatigants.

(S) Discours a M. le prince.

(4) Travail des armes.

(5) Glorieux,

(b) Sera mis.

(7) Faisant son honneur de.

Princeps ea quœ digna sunt principe cogita*

bit, et ipse super duces stabit.

PREMIÈRE PARTIE.

DU MEME SERMON,
AUTREMENT TRAITÉE.

Excellence du nom de Jésus ; terribles enga-
gements que le Sauveur contracte dans sa

circoncision. Sentiments du pécheur récon-
cilié. Noirceur de Vingralitude de celui qui

retourne au péché.

Quand nous considérons la première idée

que jette dans nos esprits le nom de Sau-
veur (1), rien ne nous paraît ni plus beau,

ni plus grand, Di plus désirable. Ce nom met
tous les hommes aux pieds de Jésus, lui

donne autant de sujets et de créatures nou-
velles, qu'il délivre de captifs et qu'il affran-

chit d'esclaves, les attache à sa personne
sacrée par les plus aimables de tous les liens,

c'est-à-dire par les bienfaits, le fait les dé-
lices du genre humain et l'objet éternel de
notre amour. Mais certes quand on regarde à
quoi engage ce nom, on est saisi de frayeur,

et on trouve qu'il y a de quoi frémir. Car la

rémission de nos péchés ne nous a pas été

accordée par une simple abolition, mais par
une satisfaction actuelle. Vous savez que la

justice divine a voulu être payée; et comme
les pécheurs devaient à Dieu tout leur sang,
lorsque Jésus a entrepris de les sauver , il a
obligé tout le sien , et il ne peut plus s'en

réserver une seule goutte : Sine sanguinis

effusione non fit remissio (Heb., IX, 22). Les
péchés ne sont point remis sans effusion de
sang. Voyez les sacrifices anciens; comme
on prodigue le sang 1 il faut que tout nage
dans le saug. et les victimes, et l'autel, et les prê

très, et les peuples et le livre même
;
qu'on ré-

pande le sang comme l'eau. Je ne m'étonne
pas qu'on prodigue celui des animaux ; mais
celui du Fils de Dieu ne doil-|il]pas être épar-
gné? [Non], après que toutes ses veines seront

épuisées, s'il y a encore dans le fond du cœur
quelque secret réservoir , on le percera par
une lance.

C'est pourquoi dès le même jour qu'il re-

çoit le nom de Sauveur , il commence à ver-

ser du sang par cette douloureuse circonci-

sion. Mais s'il faut qu'il en donne tant pour
avoir seulement le nom, à quoi se doit-il at-

tendre quand il en faudra opérer l'effet?

Sans doute il faudra un déluge entier pour
noyer les péchés du monde ; et nous ne de-
vons regarder ce premier sang que verse la

circoncision, que comme un léger commen-
cement, comme un gage que Jésus-Christ

donne à la justice divine, qui l'oblige à la

dette entière; enfin comme dos prémices qui

lui consacrent toute la masse cl la lui dé-

vouent. Ainsi la circoncision et la qualité de

(1) Il naît comme un banni. 11 va à la cité de David,

à la source de son extraction royale; mais les siens ne
l'ont, pas reçu. Une étable... Comparants est jumeniis ; il

s'égale aux animaux par la demeure, parce que les hom-
mes se sont ravilis jusqu'à leur condition par leurs brutales

convoitises.... Il ne se sauve point à main armée , ii se

sauve comme un esclave par la tuile. Ces paroles que
l'auteur a écrites en marge, étaient sans doute destinées à

ramener son discours au jour de la naissance du Sauveur.
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Sauveur nous mêpe è la croii ; c'esl là que
l.i victime est Immolée , e'esl là que la sang
se déborda par toutes lai vaines, c'est là qae
s'accomplît la rémiasiou des péchés et l'ex-

piation du tnuinli'. Ecoati/ ici Ici balles pa-

roles du philosophe martyr, je veux dire de
sainl Jusliu : Un seul eat frappé, dit-il, el

tous sont (1) guéris ; le juste eal déshonoré,
el les criminels sunl (2) remis eu leur hon-
neur. Cet innocent suhil ce qu'il ne doit pas,

et il acquitte lous les pécheurs de ce qu'ils

doivent. Car qu'est-ce qui pouvait mieux
couvrir nos péchés (3) que sa justice? Com-
ment pouvait être mieux expiée la rébellion

des serviteurs que par l'obéissance du Fils?

L'iniquité de plusieurs est cachée dans un
seul juste; el la justice d'un seul (ait que
plusieurs sont justifiés ( JSpist. ad Dioymt.
n. 9, ]i. 238 ). C'est ce que dit sainl Justin,

c'est ce qu'il a appris de l'apôtre des Gen-
tils. Voilà, mes frères, ce grand conseil de

la sagesse de Dieu, conseil profond, conseil

inconnu aux plus hautes puissances du ciel,

que le Père, dit ce saint martyr, n'avait com-
muniqué qu'à son Fils; ajoutons : et à l'Es-

prit éternel qui procède de l'un et de l'au-

tre; conseil qui s'est découvert dans les der-

niers temps, et qui a fait dire à l'Apôtre que
la sagesse de Dieu a élé manifestée par l'E-

glise aux célestes intelligences ( Eph., 111,

10 ). Oui, les anges sont étonnés de ce se-

cret admirable, de cet échange ^compré-
hensible, qui fait que Dieu en même temps
se venge et s'apaise, exige et remet, punit

nos péchés el les oublie, frappe son Fils in-

nocent pour l'amour des hommes coupables,

et pardonne aux hommes coupables pour
l'amour de son Fils innocent. Mais nous que
celle grâce regarde, nous ne devons pas seu-

lement l'admirer avec les anges; plutôt nous
devons penser à quoi elle nous oblige envers
notre aimable Sauveur; et je vous prie,

chrétiens, de vous y rendre attentifs.

Je ne puis mieux, ce me semble, vous re-

présenter celte obligation que par l'exemple

d'un criminel à qui le prince accorde sa
grâce. Regardez, chrétiens, ce criminel qui,

enfermé dans ('*) une prison, n'attend plus

que la dernière heure, qui ne sait s'il est

vivant ou mourant, et ne croit point à sa
propre vie : Non credes vitœ tuœ, comme dit

l'Ecriture sainte ( Veut. XXVIII, 66 ). Il est

condamné, il est lié, il voit à ses côtés l'exé-

cuteur armé du funeste tranchant qui doit

dans un moment abattre sa léte. Ou bien s'é-

tant échappé, il se lie à peine à soi-même :

fugitif, errant, vagabond, il croit que tout ce
qui luit le décèle, que tout ce qui parle l'ac-

cuse, que tout ce qui remue machine sa perte.

Au milieu de cet effroi et de ces alarmes,
pendant qu'il fuit tout le monde et que lout

le inonde le fuit, qu'il ne sait où se retirer,

parce qu'il enveloppe tous ceux qui le vi-
vent dans sa honte et dans ses malheurs

;

quand on lui apporte «ou abolition, il croil

il, OûUviij*.

{.) Kl laiiiii il.iu.s.

(5J 'i Ce nViJil Si.

lij L u cmJjoi.

sortir il n lombeau el recevoir une nouvelle
naissam • Il eonsidèi < le pria

re qui lui rend la rie , la lu..

la soi iété des hommes, en eu" çant il

sus son front la lâche honteuse qui le con-
damnait a une éternelle infamie. Il entre,
pour ainsi dire, dan- une n >ui elle sujétion

;

il n'a plus rien à lui-même, tout est au prince
qui la saura al qui le délivre. I

res, devons-nous être en sortant du tribunal
de la pénitence, après qu
glise nous ont ouvert les priso >us de-
VOUS regarder le divin Jésus au nom duquel
nous sommes absous, comme celui par qui
seul nous vivons. C'esl là qu'il faut éclater
en actions de grâces, et animer avec le P i

phète toute la nature pour prendre part à
notre joie, et pour la faire entrer dans les

sentiments de notre éternelle reconnais-
sance. O cicux , louez Dieu avec nous

; que
les extrémités de la terre retentissent da
bruit de nos louanges, que les m mlagncs
tressaillent de joie

; que les déserts, les bois,
les rivages, et enfin toute la nature s

jouisse, parce que le Seigneur nous a l:iil

miséricorde
|
Is.,\LlV, 23

) : LaudaU
quoniam miserieordiam fecit Dominas ; jubi-
late, extremu terra:; resonate, montes, lauda-
tioneni, taltuset omne tignum ejus ; quoniam
redemit Dominus Jacob, et Israël gloriabitw.
Là nous devons commencer une \i • nou-

velle qui soit toute pour Jésus-Christ, el lui-

même nous y excite par ces paroles louchan-
tes du même prophète : O Jacob, souveuez-
vous de ces choses; ô Isra- l, ô ( Indien, ô
homme nouveau, n'oubliez jamais mes bon-
tés ; vous êtes mon serviteur, et c'est moi
qui vous ai formé de mes mains. Mais j'ai

fait beaucoup davantage; c'est moi , dit ce
grand Sauveur, qui ai effacé vos iniquités
comme un nuage qui s'évanouit, et qui les

ai dissipées comme une vapeur qui v.c laisse
plus dans l'air aucun vestige ; retournez
donc, à moi, parce que je vous ai racheté,
dit le Sauveur : Mémento horum, Jacob et

Israël, quoniam servus meus es lu; for-
mait te, servus meus es tu ; Israël, ne obli-
viscaris mei , dcleii ut nubem iniquita-
tes tuas, et quasi ncOulam peccata tua
rertrread me, quia redemi te (/s., X1.1Y. il .

Que si vous voulez savoir quelle doit être la

mesure de l'amour qu'il attend de vous, con-
naissez-la par vos crimes. Un homme a\,iit

deux créanciers dont l'un lui devait cinq
cents deniers, et l'autre en devait cinquante ;

comme ils étaient lous deux insolvables, il

leur quitta la delte entière. Lequel est-ce
des deux qui l'aime le plus ? sans doute que
c'est celui auquel il a remis davantage.
Allez et faites sembla blemenl

( Luc, Vil,

ïi . Où trouverez-vous assez d'amour pour
le reconnaître?

M,,is surtout quelle serait voire ingrati-
tude, si vous retombiez dans les mêmes cri-
me-

: Je laisse les raisonnements recherebéa,
je veux vous représenter les obligations de
celle amitié si saintement réconciliée. Sou-
venez-vous dan- quels sentiments vous avez
lemandé pardon à votre Sauveur, t'a pé-
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chcur presse en sa conscience, qui voit qu'il

n'y a plus rien entre lui et la damnation éter-

nelle qu'une vie qui est emportée par le pre-

mier souffle, voit la main de Dieu armée con-

tre lui; il voit l'enfer ouvert sous ses pieds

pour l'engloutir dans ses abîmes; quel ef-

froyable spectacle! Dans la crainte qui le

saisit, pressé de ce glaive vengeur tout prêt

à frapper le dernier coup, il s'approche de ce

trône de miséricorde, qui jamais n'est fermé

à la pénitence. Ah! il n'attend pas qu'on l'ac-

cuse, il se rend dénonciateur de ses propres

crimes, et il sait bien qu'il faut avouer le

crime quand on demande sa grâce. Il est prêt

à passer condamnation pour prévenir l'arrêt

de son juge ; la justice divine se lève, il prend

son parti contre lui-même, il confesse qu'il

mérite d'être sa victime, et toutefois il de-

mande çrâce au nom du Sauveur. A ce nom
qui calme les flots cl les tempêtes , qui fait

cesser les vents les plus orageux, qui apaise

le ciel et la terre, on commence à l'écouler,

on lui propose la condition de corriger sa vie

déréglée , de renoncer à ses amours crimi-

nels, à cet aveugle désir de plaire, à toutes

ses intelligences avec l'ennemi. Il promet,

il accorde tout; failcs la loi, j'obéis. Vous
l'avez fait, mes frères, souvenez-vous-en ; ou

jamais vous n'avez fait pénitence, ou yotre

confission a été un sacrilège. Vous avez fait

quelque chose de plus ; vous avez donné Jé-

sus-Christ pour caution de votre parole ; car

étant le médiateur de la pain , il est aussi le

dépositaire des paroles des deux parties. Il

est caution de celle de Dieu par laquelle il

promet de vous pardonner ; il est caution de

la vôire par laquelle vous promettez de cor-

riger votre vie. Voilà le traité qui a été fait,

cl pour plus authentique confirmation, vous

avez pris à témoin son corps et son sang qui

a scellé la réconciliation à la sainte table.

El après la grâce obtenue vous cassez un
acte si solennel ! Vous vous êtes repentis de

vos péchés, vous vous repentez de votre pé-

nitence. Vous aviez donné à Dieu des larmes

cl des regrets, gages précieux de voire foi;

vous les relirez de ses mains, vous désavouez
vos promesses, et Jésus-Christ qui en est ga-
rant, cl son corps et son sang, myslère sa-
cré et inviolable, lequel, certes, ne devait pas

êlre employé en vain; qu'y aurait-il de plus

outrageux et de plus indigne? Après la grâce
qui remet les crimes [ soyons ] fidèles à user

de celle qui nous aide à n'en plus commettre.
C'est la seconde partie.

EXORDE
D'UN SERMON

SUR LE NOM DE JÉSUS.

Yocabis nomen ejus Jesum : ipso enim suivum futicl

populum MiuiM ;> peccalis eorura.
Vout donnerez à reniant le nom de Jésus, c'est-à-dire

celui et Sauveur
: car c'est lui qui sauvera son peuple de

ses péchés. {M atl., I, 21).

Un nom donné par l'ordre de Dieu doit
aussi être expliqué par le même ordre

; ja-
mais nous ne serons capables d'entendre les

mystères admirables du nom de Jésus, si le

Saint—Ksprit ne nous les découvre. Il le fait

aussi) chrétiens, et il nous apprend dans mon

texte que la raison précise et essentielle pour
laquelle ce divin nom est dû par excellence
au Fils de Marie, c'est qu'il est envoyé pour
sauver son peuple de la tyrannie du péché.
De même que s'il disait : il y a plusieurs Jé-
sus et plusieurs Sauveurs; les uns ont mé-
rité ce beau titre pour avoir délivré les peu-
ples d'une longue captivité, les autres pour
les avoir sauvés, ou des périls de la guerre,
ou des horreurs de la famine. Celui-ci est
Sauveur par un autre litre; son caractère
particulier, c'est qu'il nous sauve de tous
nos péchés ; et c'est pour cela que, nous dé-
livrant du plus grand de tous les malheurs,
il mérite d'être nommé et le Sauveur véri-
table, et l'unique Libérateur, et le Jésus par
honneur et par excellence : lpse enim salvum
faciet populum suum a peccatis eorutn. Ainsi
toute la grandeur du nom de Jésus, c'est de
nous désigner personnellement celui qui est
envoyé de Dieu pour ôter les péchés du
monde; et c'est aussi cette délivrance que
j'ai dessein de vous faire entendre pour cé-
lébrer dignement la gloire d'un nom si au-
guste.

Or, messieurs, j'ai appris de saint Augu-
stin que celte grâce de délivrance de tous nos
péchés a trois parties principales et essen-
tielles. Jésus, dit-il, est l'Agneau de Dieu, et il

Ole les péchés du monde en trois façons dif-

férentes ; et parce qu'il remet ceux'qu'on a
commis, et parce qu'il nous aide pour n'en
plus commettre, et parce que par plusieurs
périls et par plusieurs exercices il nous mène
enfin à la vie où nous ne pouvons plus en
commettre aucun : Tollit, et dimittendo quai

facla sunt... et adjuvando ne plant , et perdu-
cendo ad vitam ubi fieri omnino non possint

( Op. imperf. cont. Jul. lib. II. t. X, p. 986).
Et en effet, chrétiens, si nous méditons at-
tentivement comment le péché nous lient

caplifs, il nous sera aisé de connaître que
cette misérable servitude consiste en (rois

choses. Lorsque nous l'avons commis, il a
sa tache inhérente en nous, et sa coulpe qui
nous infecte; et quand elle est effacée, il a
encore ses appas trompeurs et ses tentations
qui nous atlircnl; cl dans la plus grande vi-

gueur de la résistance, voire même dans la

victoire el dans l'honneur du triomphe, en-
core que nous vivions sans péché, nous ne
vivons pas sans péril, ayant toujours en
nous-mêmes non-seulement la liberté mal-
heureuse, mais encore la facilité tout eu-
lière et certainement trop entière de céder à
cet ennemi. Ainsi le divin Jésus, pour être
notre Jésus et nous sauver du péché dans
toute son étendue, doit nous délivrer par sa

grâce
, premièrement de la coulpe, seconde-

ment de l'attrait , troisièmement du péril.

C'est ce qu'il fait, chrétiens; et il efface la

coulpe par la grâce de la rémission, il nous
sauve de l'attrait du crime par la grâce de
son soutien, il nous lire de lotit péri 1 eu
nous conduisant à la vie heureuse où nous
n'avons plus à craindre aucune faiblesse.

C'est pourquoi le même Saint Augustin rap-
porte toujours à ces trois effets les trois opé-
rations de la grâce qui nous sauve de la ty-
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rnnnio du péché ; cl il dit que la coulpe en
est effacée par la grâce qui noui régénère,

<1 no ralliait cl sa puissance est bridée par la

grâce qui nous assiste, enfin qu'il est guéri

sans retour et déraciné tout à fait par la

grâce qui nous récompense : Deigratia nos
régénérante nonimputamlum, Dei gratta ju-
tante frenandum, Dei gratin rémunérante sa-

miniluin ( 5. Aug. cont. Jul. Kb. II, c. IV,

tom. \, p. 5.J2 ). Voilà, messieurs, les trois

grâces par lesquelles le Fils de Dieu nous
délivre de nos péchés cl se montre notre Sau-

veur; par la première, il nous justifie, par
la seconde, il nous exerce, par la troisième,

il nous couronne. En ces grâces est renfermé
tout le salut que nous espérons en Noire-

Seigneur. Voyons donc aujourd'hui, mes-
sieurs, combien chacun de ces trois bienfaits

nous rend redevables au Sauveur des i

et célébrons-les par ordre dans les trois

points de ce discours.

FRAGMENT (i)

SUR LE MYSTENE DE LA SAINTE ENFANCE DE
KOTRE-SEIGNKUl.

Eranl pater ejus el mater mirantes.

Son père et sa mère étaient étonnés (lue, II, 33).

Je remarque dans l'Evangile que le carac-

tère particulier des mystères de la sainte en-
fance de Jésus-Christ, notre Sauveur, c'est

d'imprimer dans les âmes, par leur profon-
deur, par leur simplicité, par leur sainteté,

un élonnement intime et secret des voies in-

connues de Dieu et de sa sagesse cachée. Un
enfant naît dans une étable, pauvre, incon-

nu, méprisé; et toutefois, ô prodige I le ciel

et la terre s'en remuent, les anges descen-
dent, une étoile nouvelle brille, les pasteurs

le font connaître dans Belhléhem, les mages
dans la ville royale, Siméon et Anne dans le

temple même; ceux qui sont de loin le cher-

chent; ceux qui sont près le méconnaissent
ou le persécutent. Dieu fait des miracles

inouïs pour le découvrir, et dans la suite il

en fait de non moins surprenants pour le

cacher. Le ciel se déclare en sa faveur, et à

peine peut-il trouver un asile dans toute la

terre. On lui prédit tout ensemble et des

grandeurs extraordinaires et des humilia-
tions terribles. Que peut faire une âme reli-

gieuse dans un si grand mélange de choses si

sagement rassemblées, sinon de se laisser

jeter insensiblement avec Joseph et Marie
dans celle sainte admiration que je lis dans
mon évangile? Erant pater ejus et mater mi-

rantes : Son père et sa mère étaient étonnés.

Je ne puis vous dire, mes sœurs, combien de

grâces étaient renfermées dans cet élonne-

ment sacré : un recueillement très-profond,

une secrète attention à ce qui se pa^se, une
attente respectueuse de je ne sais quoi de

grand et de relevé qui se prépare, une dé-

pendance (2) absolue des desseins cachés de

(I) Ce fragment appartient au dimanche dans l'oclare

de Noël : il eût peut-être été mieui placé à la sotte «tes

sermons sur la Natiflié. Mais , m reate , dans l'ordre <ii's

matières , il se trouve également bien après les sermons
sur la Circoncision.

't\ Totale des ordres.
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Dieu, un abandon aveugle à s<i grande et oc-

culte providence. Voilà les saintes disposi-

tions, ou pluldl voilà les grandes vertus qui
sont renfermées dans cette admiration d • Lj

sainte Vi'i. / rani mirante$; et j'espère
que nous entrerons dans c< >> mêmes senti-

ments par SOU entremise, que nous lui allô II

dem inder avec les paroles de l'ange : Aie.
Qui esl celui, dit le Sage, qui a mesun

hauteurs du eiel et les profondeurs de l'a-

btme l.'iil., I, -1) '.'

( 'esl -a-dire, qui est celui

uni a pu (il comprendre et les grandeurs in-

finies d'un Dieu considéré en lui-même, el les

profondes bassesses d'un Dieu anéanti pour
l'amour de nous? L'un et l'autre secret est

impénétrable à la créature, et comme elle i*j

perd en les contemplant, il ne lui reste qu'à
les adorer avec un élonnement religieux.
Aussi voyons-nous dans les saintes Lettres

que les anges, qui voient lace à face la gloire

et la majesté d'un Dieu régnant, sont con-
traints de baisser la vue el de se cacher de-
vant lui, comme étonnés de sa grandeur; et

les hommes qui sont appliqués par un ordre
particulier à contempler les profondeurs d'un
Dieu abaissé, ne pouvant trouver le fond d'un
si grand abîme, sont jetés dans un pareil
étonnement, ainsi que nous le lisons dans
notre évangile : Erant pater ejus et mater mi-
rantes : Son père et sa mère étaient étonnés.

J'ai déjà remarqué, mes sœurs, que cet

étonnement religieux est le véritable senti-

ment de l'âme par lequel nous devons hono-
rer les profondes et inconcevables conduites
de Dieu dans l'enfance de son Fils; et pour
entrer, comme nous devons, dans celte sainte

disposition, considérons attentivement toutes

les circonstances particulières de l'histoire de
ce Dieu-Enfant. Ainsi mon dessein n'est pas
aujourd'hui de vous parler simplement de la

naissance de notre Sauveur, mais de vous
représenter comme en raccourci tous les

myslères de sa sainle enfance, auxquels ce
temps esl consacré, avec leurs secrets rap-
ports à l'œuvre de la rédemption de notre
nature, afin que, contemplant (2) d'une mê-
me vue, autant que le Saint-Esprit nous l'a

révélé, tout l'ordre et l'enchaînement des des-
seins de Dieu sur cel enfant, nous nous per-
dions dans l'admiration de ses conseils el de
sa sagesse : Erant mirantes. Voilà, mes irès-

chères sœurs, le dessein que je me propose;
mais, de peur que nos esprits ne s'égarent,

je réduirai à trois points celle pieuse médita-
tion de l'enfance du Sauveur des âmes. Cet
enfant a ele découvert au inonde, il a ele

caché au monde, il a été persécuté par le

monde. 11 a ele découvert : el les pas
et les mages, et le vénérable vieil. ard Si-

méon, cl Anne, cette sainte veuve, en sonl

des témoins fidèles. Ensuite il a été caché :

et sa fuite précipitée en Egypte, et la retraite

nbscure de Nazareth en sont une preuve s il-

Osante. Il .t été persécuté : et la cruelle ja-

lousie d'Hérode, el le meurtre des sains in-

nocents le font bien connaître. Tels sont les

trois sujels d'admiration que j'ai à vous
j
ro«

; l) Entendre.

(|j Vojaal d'un même regard.
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poser en Jésus enfanl. Les voies nouvelles et

imprévues par lesquelles Dieu le manifeste;

les ténèbres profondes et impénétrables dans

lesquelles Dieu le retire et le cache (1); les

persécutions inopinées par lesquelles Dieu

l'exerce, et par lui sa sainte famille : ce sont

les trois vérités que je veux considérer avec

\ous, mes sœurs, afin que nous apprenions

tous ensemble (2), et à recevoir ses lumières

quand il se découvre, et à révérer ses ténè-

bres quand il se cache, et à nous unir à ses

souffrances. Il se cache, aimons son obscu-

rité; il se montre, suivons (3) ses lumières;

il souffre, unissons-nous à ses peines.

Jésus ne doit pas dégénérer de sa haute et

admirable bassesse. S'il [y a] de la honte [de

ce] qu'il se cache, [il y en a] bien plus de ce

qu'il se découvre : [c'est pour se manifester

à] de pauvres bergers; c'est à eux auxquels

il envoie ses anges. Mon Sauveur, cachez-

vous plutôt. Orgueil humain ; on veut se faire

connaître des grands, et on aime mieux la

retraite et l'obscurité tout entière [que de

n'être connu que des petits]. Mais mon Sau-
veur veut porter toute celte honte, et celle

d'être caché, et celle d'être découvert seule-

ment aux pauvres et aux méprisables du
monde. Il ne faut pas s'étonner si celui qui

est innocent s'attache premièrement où il

trouve le moins de corruption et où la na-
ture est moins gâtée [et tel est l'état des pau-
vres]. Leur condition met plus à couvert des

égarements de la présomption, des folies et

des extravagances de la vanité; il n'y trouve
pas ce faste affecté, cet air superbe et dédai-

gneux; mais s'il reste quelque trace de la

justice et de l'innocence, c'est là ce qu'il cher-
che [c'est parmi eux qu'elle se conserve].

N'importe qu'ils soient occupés à garder les

bétes; il y a plus d'innocence dans ces em-
plois bas que dans ceux que le monde ad-
mire, plus de dépravation dans les affaires

humaines, plus de malignité à conduire et à
gouverner les hommes. Les animaux mar-
chent d'une voie droite, les hommes se sont
dévoyés. [On entrevoit] je ne sais quoi de plus
innocent dans les créatures qui sont demeu-
rées dans la pureté de leur être, sans avoir
en rien altéré l'ouvrage du Créateur. Ce sont
des esprits grossiers, mais ils ne se dissipent

pas dans de vaines subtilités, mais ils ne s'é-

garent pas dans des présomptions extrava-
gantes. Mais Dieu ne cherche pas dans l'es-

prit des hommes la vivacité, la pénétration,

la subtilité, mais la seule docilité et humilité
pour se laisser enseigner de lui. Qu'il ne soit

pas capable d'entendre, c'est assez qu'il le

soit de croire. Rien n'est plus insupportable
au cœur de Dieu que des hommes qui s'ima-
ginent, ou pénétrer se» mystères par leur
subtilité, ou mesurer ses grandeurs par leurs
pensées, ou attirer ses bienfaits par leurs
seuls mérites, ou avancer ses ouvr.iges par
leur industrie, ou lui être nécessaires par
leur puissance. C'est pourquoi Dieu a choisi
peu de sages selon la chair, peu de puissants

(1) Couvre.
(ii) Dieu veuille que nous apprenions par ces vérités.

(3J Ruc< vous.

Orateurs saches. XXIV.

et peu de nobles : Non mulli sapienles secun-
dum carnem, non mulli potentes, non mulli
nobiles (I Cor., I, 26). Il en vient néanmoins
de ces sages, les mages; mais après l'étoile,

mais toujours prêts à retourner par une au-
tre voie; de ces riches et de ces puissants,
l'opinion publique les a couronnés. Trois
conditions : offrir son or à Jésus, ses riches-
ses à ses membres; son encens, lui rendre
hommage de sa grandeur; sa myrrhe, lui
présenter, au milieu des pompes du monde,
le souvenir de sa mort, la mémoire de sa sé-
pulture : grand et agréable sacrifice de la
main des grands!
Que nous sacrifions volontiers à Dieu des

plaisirs médiocres! que nous mettons volon-
tiers au pied de la croix des contradictions
légères et des injures de néant ! que nous
sommes patients et humbles, lorsqu'il ne faut
que donner à Dieu des choses qui ne coûtent
rien à la nature! Choisissez-moi toute autre
croix; je veux bien souffrir, mais non pas
cela; mais toujours celle qui arrive, c'est

celle que nous refusons. Nous voulons bien
des croix, pourvu qu'elles ne soient pas
croix, des peines qui ne soient pas peines, et

des conlradiclions, pourvu que notre humeur
n'en soit pas choquée. N'est-ce pas au mé-
decin à nous mêler la médecine, à mesurer
la dose?

SKRMON
POUR LE SECOND DIMANCHE APRÈS L'EPIPHANIE.

Union suinte de la nul are divine avec les âmes
fidèles. Charité de Jésus pour son Epouse.
Jésus et ses mystères. Fin de toutes les

écritures, de toutes les cérémonies. Impuis-
sance de la loi ancienne. Caractère dislinctij

des deux alliances.

NuptiiE faclae sunt in Cana Galilese , et erat Mater Jesu
ibi. Vocatus est auteiu et Jésus, et Discipuli ejns.

J7 se fil des noces à Cana en Galilée, et la Mère de Jésus
i/ était. Jésim\ful aussi convié à ces noces avec ses disciples.

(Joan., II, 1 et 2).

Jésus et sa sainte Mère avec ses disciples :

chères sœurs, quelle compagnie I Ils sont in-
vités à un festin, ô festin pieux! et à un
festin nuptial , ô noces mystérieuses 1 Mais à
ce festin le vin y manque, le vin que les dé-
licats appellent l'âme des banquets. Esl-co
avarice, est-ce pauvreté, est-ce négligence?
ou bien n'est-ce pas plutôt quelque grand
mystère que le Saint-Esprit nous propose
pour exercer nos intelligences? Certes, il

est ainsi, mes très-chères sœurs; car je vois
que le Sauveur Jésus, pour suppléer à ce
défaut, change l'eau en vin excellent, et ce
vin se sert à la fin du repas au grand éton-
nement de la compagnie. O vin admirable et

plein de mystères, fourni par la charité de
Jésus aux prières de la sainte Vierge ! Je vous
demande, mes sœurs, quel intérêt prend le

maître de sobriété à ce que celte compagnie
ne soit pas sans vin. Etait-ce chose qui mé-
ritât que sa toute-puissance y fût employée?
Etait-ce en une pareille rencontre où il de-
vait commencer à manifester sa gloire ; et un
ouvrage de celte nature devait-il être son
premier miracle? Croyez-vous que ceci soit
sans mystère? à Dieu ne plaise, âmes chré-

[Qualorze.)
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tiennes, que nous ayons une lelle opinion

notre Suiveur. Il c>l in sagesse et la parole

du l'i-rc ; tous ses discours cl toutes se ac-

tions sont esprit et vie, tout y osi lumière,

tout y est intelligence, tont y est raton. <>

sagesse éternelle, éclaire/ par votre BsprK-

S.iini notre faible et Impuissante raison, pour

nous faire entendre la rètre.

Dans colle histoire miraculeuse, tout me
représente le Sauveur Jésus. Il y est lui-

même en personne; mais si j'ose parler le

la sorte, il y est encore plus en mystère, il

est invité selon la vérité 4e rfeteUire, et si

nous le savons entendre, il est lui-même

l'époux selon la véritédu mystère. C'eal une

Chose (o nui -lie Jésus est l'époui des Aux s

fidèles, lit nt inmoins, si vous me le permet-

te», je vous déduirai sur ce point quelques

vérités chrétiennes merveilleusement pieu-

ses.
,

. ..

Dieu remplit le ciel et la terre, et il se

trouve en tous lieux, comme l'enseigne la

Théologie; mais il sait encore se communi-

quer d'une façon toute particulière aux créa-

tures intelligentes : Ad ipsum veniemus, et

mansionem apud eum faciemus (Joan. ,
XIV.

83] • Nous viendrons à lui, et nous ferons en

lui notre demeure. Certes, il est incompré-

hensible, mes sœurs, comment la nature

divine s'unit aux esprits purs par de chastes

emhr.isscments ; et bien que ce soit un secret

ineffable, si est-ce toutefois que les Ecritures

divines nous le représentent en diverses ma-

nières et par de différentes figures. Tantôt

elles nous disent que Dieu est une fontaine

de vie, qui, se répandant en nos âmes
,
les

lave et' les nettoie, leur communique une

divine fraîcheur, et élanche leur soif ardente

par les ondes de ses vérités : Fons aquœ sa-

lienlis Quemadmodum desiderat cervus ad

fontes aquarum (Ibid., IV, ik) : Comme le

cerf altéré soupire après les eaux des fon-

taines. Tantôt elles nous le décrivent tout

ainsi qu'une douce rosée, qui arrosant nos

esprits comme par une féconde humidité, y

fail germer les semences célestes: Rorate
,

cœli. desuper {Isa. , LV, 8). Quelquefois elles

nous le représentent à la manière d'un feu

consumant, qui, pénétrant toutes nos puis-

sances, dévore toutes tes affections étran-

gères, et épure nos âmes comme l'or dans

une fournaise : Igtlis consumais est [Deut.,

IV, Ûh). Elles nous disent ailleurs que Dieu

est une nourriture admirable : car de même

que toutes les parties de nos corps attirent à

elles une certaine substance sans laquelle

elles défaudraient , et ensuite se l'incorporent

par la vertu d'une secrète chaleur que la

nalure leur a donnée; ainsi seraient nos

Ames destituées de toute vigueur, si par de

fidèles désirs que le Saiiil-Kr.pi it leur excite ,

elles n'attiraient à elles-mêmes celle vérité

éternelle qui seule est capable do les sub-

stanler. C'est ce qui nous est signifié par ce

pain des anges, qui est devenu le pain des

hommes, pain céleste que nous desirons par

un appétit de vie éternelle, que nous prenons

par l'ouïe, que nous ruminons par 1 enten-

dement, que nous digérons par la foi ; tn

OFUTF.l'RS BICHES B06SI I i W
',/• rip], étendu*, et dnorandutan

imUllectu . et f\de d\<jei

i ,11. de Ilrtur. curni» , n. Wt, pee/. W)6).

Telles lonl a peu pie- les C mpai aisotis dont

, w ni les Ei i iUu , pour noua faire an

quelque sorte comprendre celte sainte union

nature divine avec les âmes élues. Hais

de ton II ai.ii-ons, la plus douce,

la plus aimable, la plus ordinaire dans lai

saintes Lettres eal celle ou DOtl l>i»-u

mparé à un chaste époux qui
,
par un

sentiment de miséricorde «pris de l'amour do

nos âmes, après nulle amouro;.

nulle recherches de s. s taiotes inspira-

tions, s'unit enfin à elles par des embrasse-

ments ineffables, etlei

laine douceur que le monde ne peut enten-

dre, les remplit d'un germe di\ in qui fructifie

en bonnes œuvres pour la vie éterui

Trois conditions du mariage. Union : Eruni

duo in carne nna {Gen. , 11 ,
•!'*) : Us seront

deux dans une seule chair. Douceur : Facia-

mus ddjutorium : Il est seul, donnons-lui un

aide; il est douxd'èire aide. Fécondité : Cres-

cile et mullipliramini [Gen., Il, 18) : Croissez

et multipliez. C'est ce que l'apôtre saint Paul

nous enseigne, lorsqu'il dit aux Chn
que de même que le mari et la femme ne sout

qu'une même chair, ainsi qui s'attache i

Dieu est un même esprit avec lui : Qui

adhœret Domino unus spirilus est (I Cor., \ I ,

17 ; doctrine que le saint apôtre a trouvé»

si utile à nos âmes, qu'il la répète en divers

endroits qu'il serait trop long de vous rap-

porter.

Or, d'autant que nous sommes déchus de

celte première pureté qui nous égalait aux

anges'dans l'innocence denotreorigine, étant

devenus charnels et grossiers, nous ne pour-

rions plus soutenir les approches de la na-

ture divine, si elle ne s'était premièrement

rabaissée. Et de là vient que le Fils de Dieu,

égal el consubslanlicl à son Père, pour rap-

peler les âmes des hommes à cel heur, ux

mariage avec Dieu, dont elles avaient violé

la sainteté par 1 infamie de leur adultèn

indu du ciel en la terre; il s'est i

de chair, il a déposé celte majesté terrible,

ou plutôt il en a tempéré l'éclat; il a
|
ris

nos faiblesses, afin d être en quelque façon

notre égal , et a voulu que par la nature hu-

maine qu'il a daigné avoir commune avec

nous, nous trouvassions un chemin assure

à la nature divine, de laquelle nous nous

étions éloignes p.nr une (unesle

sauce. C'esi ce charitable Epoux de I

c'est-à-dire des .'une- li èles, que l'A

nous dépeint dans l*Epllre] aux 1

{cap. V, 27). C'est le plus b. au des < n

des hommes qui a aimé son épouse laide, afin

de la faire belle. Il est venu la chercher dans

la terre, afia ée la conduire en triomphe dans

la Céleste patrie. Il a donne son âme pour

elle, il l'a buée de son sang, il l'a nel

en l'eau du baptême par des paroi. -

ion royaume est sa dot ; ses grâces sont sn

parure. C'esl cel Epoux ,
chères sœurs, qui

i mi aujourd'hui son premier mira
• oie i n son premier miracle ce <r-
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venu faire en ce monde. Ses disciples croient

en lui en ce jour : c'est le commencement de

l'Eglise. Il garde son meilleur vin pour la fin

du repas : c'est l'Evangile pour le dernier

âge, qui doit durer jusqu'à la consommation
des siècles. Ce vin , il le lire de l'eau, et il

change celle eau en vin : c'est qu'il change
la loi en l'Evangile, c'est-à-dire, comme je

m'en vais l'exposer, la figure en vérilé, la

lettre en esprit , la terreur en amour. Disons

quelque chose de ces Irois changements
;

mais disons seulement les points capitaux à

cause du peu de temps qui nous est donné;
le reste demeurera à votre méditation.

PREMIER POINT.

C'est de lui qu'il est écrit , en la Genèse
,

que l'homme laissera son père et sa mère
,

afin de s'attacher à sa femme (cap. II, 24}*

Car, à parler selon l'usage des choses hu-
maine , c'est plutôt la femme qui quitte la

maison paternelle pour habiter avec son
mari; mais selon l'intelligence spirituelle,

Jésus est cet homme par excellence qui a

quitté son père et sa mère pour s'attacher à

sa chère épouse. II a quitté en quelque sorte

son Père, lorsqu'il est descendu du ciel en la

terre, suivant ce qu'il a dit en plusieurs en-
droits, qu'il retournait à son Père. II a quitté

la Synagogue, sa mère, qui l'avail engendré
selon la chair, afin de s'attacher à l'Eglise,

son unique épouse, qu'il a ramassée des na-
tions idolâtres.

Vous saurez donc, mes sœurs, que Jésus
étant la fin île tous les ouvrages de Dieu, tout

ce qui s'est fait d'extraordinaire depuis l'ori-

gine du monde ne regardait que lui seul.

Lisez les Ecritures divines , vous verrez
partout le Sauveur Jésus, si vous avez les

yeux assez épurés : il n'y a pas de page où on ne
le trouve. Il est dans le paradis terrestre, il

est dans le déluge, il est sur la montagne , il

est au passage de la mer Rouge, il est dans
le désert, il est dans la terre promise, dans
les cérémonies, dans les sacrifices, dans l'ar-

che, dans le tabernacle ; il est partout ; mais
il n'y esl qu'en figure. Ainsi a t-il plu à notre
grand Dieu, comme ilil l'Apôtre aux Galates
(IV, 3), de nous élever peu à peu, comme des
enfants, à la connaissance de ses mystères.
Par une infinité d'exemples sensibles réitérés

durant plusieurs siècles, par des similitudes
de choses corporelles qui faisaient impression
sur nos imaginations, il nous a doucement
conduits à l'intelligence de ses vérités ; il

nous a fail entendre les grandes choses qu'il

préparait pour notre salul. Considérez, je

vous prie, tout ce grand attirail de la loi

Mosaïque. Pourquoi charger ce peuple de
tant de différentes cérémonies, qui étaient
toutes fort laborieuses, et néanmoins d'elles-
mêmes incapables de rendre l'homme plus
agréable à Dieu? Car, il esl évident, mes
ti es-chères sœurs, que ni tant de purifica-
tions corporelles, ni lous ces bains externes,
ni ce nombre infini de pénibles observations

,

ni l'odeur de l'encens ou delà graisse brû-
lée, ni le sang des animaux égorgés, n'étaient
pas choses qui par elles-mêmes pussenl plaire
à notre grand Dieu, qui, étanl un pur esprit,

veut être adoré en esprit et en vérité. Mais
il ordonnait toutes ces choses, afin que tout
ce pompeux appareil et que toute ccUl ma-
jesté extérieure de la religion judaïque,
fussent des figures de son cher Fils ; et c'é-
tait celle considération qui lui rendait ces
choses agréables pour un temps, bien qu'elles

'

fussent indifférentes de leur nature. Donc,
comme l'enseigne l'Apôtre, depuis l'origine
du monde jusqu'à la résurrection du Sauveur
Jésus, tout arrivait en figure à nos pères :

Omnia in figuris contingebant illis (I Cor.,
X, 11). C'est pourquoi l'admirable saint Au-
gustin dit que ni dans la loi de nature, ni

dans laloi Mosaïque, il n'y voit rien de doux,
s'il n'y lit le Sauveur Jésus. Tout cela est

sans goûl; c'est une eau insipide, si elle n'est

changée en ce vin céleste, en ce vin évangé-
lique que l'on garde pour la fin du repas, ce
vin que Jésus a fait et qu'il a tiré de sa vigne
élue. Voulez-vous que nous rapportions (1)
quelques traits de l'histoire ancienne, el vous
verrez combien elle esl insipid', si nous n'y
entendons le Sauveur. Nous en dirons quel-
ques-uns des plus remarquables avec le

docte saint Augustin (De Gènes, ad Lilt., lib,

IX, cap. 13, Mil, part. I, pag. 251) ; car
de raconter en détail tout ce qui nous parle
de notre Sauveur, les années n'y suffiraient

pas.

Voyez dans le paradis terrestre, voyez cet
homme nouveau que Dieu a (ait selon son
plaisir. 11 lui envoie un profond sommeil

,

pour former d'une de ses rôles la compagne
qu'il lui destinait. Dites-moi, dit saint Au-
gustin, qu'était-il nécessaire de l'endormir
pour lui tirer cette côte? Etait-ce point peut-
être pour lui diminuer la douleur ? ah! que
cette raison serait ridicule! Mais que celle
histoire esl peu agréable, que celte eau est
fade si Jésus ne la change en vin ! ajoutez-y
le sens spirituel, vous verrez le Sauveur dont
la mort lail naître l'Eglise : morl qui est
semblable au sommeil à cause de sa prompte
résurrection el de la tranquillité avec la-
quelle il la subit volontairement. Sa mort fait

donc naître l'Eglise. On lire une côte au pre-
mier Adam pour former sa femme pendant
un sommeil loul mystérieux; et pendant le

sommeil du nouvel Adam, après qu'il a
fermé les yeux (2) avec la même paix que les

hommes sont gagnés du sommeil, on lui

ouvre son côté avec une lance, el inconti-
nent sortent les sacrements par lesquels
l'Eglise est régénérée. Que dirai-je ici de Noé,
qui seul rétablit le monde enseveli dans les

eaux du déluge, qui repeuple le genre hu-
main avec le petit nombre d'hommes qui
restait dans sa famille? N'élait-ce pas le

Sauveur, l'unique réparateur des hommes
,

qui par le moyen de douze hommes qu'il en-
voie par toute la terre, peuple le royaume
de Dieu et remplit le monde d'une race nou-
velle? Que dirai-je du petit Isaac

, qui porte
lui- [même le] bois sur lequel il doit être
immolé, pendant que son propre père se
prépare selon les ordres de Dieu de le saci i-

(t) Parcourions.

(2) RCO lu son esprit.
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fier sur la montagne? O spectacle d'inhuma-

ni tel maii si j'j considère le Sauveur lésus,

il devient un spectacle de miséricordi l

Jésos qui porte sa croix pour être immolé

sur le mont du Calvaire, livre |>.ir sou propre

père es mains de ses ennemis, afin d'être une

hostie virante pour l'expiation de nos cri-

mes. Et le ch&sle Joseph vendu par ses

frères et emprisonné par les Egyptiens, de-

venu par celle disgrâce le sauveur de ses

frères et des Egyptiens, n'esl-cc pas le Sau-

veur Jésus mis à mort par les Juife ses

frères, et par les Egyptiens, c'est-à-dire par

les idolâtres, et devenu par sa mort Sau-

veur des Juifs et des idolâtres ? Si je passe la

mer Rouge avec les Israélites, si je demeure

dans le désert avec eux, combien de fois y

verrai-je le Fils de Dieu , seul guide de son

peuple dans le désert de ce monde, qui les

retirant de l'Egypte par l'eau du baptême
,

les conduit à la terre promise? Celte manne

si délicieuse, qu'est-ce qu'une viande cor-

porelle, si je n'y goûte le Sauveur? Elle est

fade elle est insipide; peu s'en faut que je

ne dise avec les Juifs : Notre cœur se sou-

lève sur cette viande légère [Nutn., XXI, 5).

Mais quand j'y considère le Sauveur Jésus ,

vrai pain des anges, vraie nourriture des

âmes fidèles, dont nous nous repaissons à la

sainte Table; ah ! qu'elle est douce ,
qu'elle

est savoureuse I Voyez le pave du temple,

voyez les habits sacerdotaux ,
voyez l'autel

et le sanctuaire tout trempé du sang des vic-

times, et le peuple Israélite lavé tant de fois

ûc ce mémo sang : que tout cela est froid ,

chères sœurs, si la fdi ne m'y montre le sang

de l'Agneau répandu pour la rémission de

nos crimes, ce sang du Nouveau Testament

que nous offrons à Dieu sur ces terribles

autels, et dont nous nous rassasions pour la

vie éternelle 1

En un mol, dit saint Augustin, si nous ne

regardons Jésus-Christ, toutes les Ecritures

prophétiques n'ont pas de goût ; elles sont

apparemment pleines de folie, du moins en

quelques endroits. Que nous y goûtions le

Sauveur, tout y est lumière, tout y est intel-

ligence, tout y est raison ( In Joan. Tract.

IX, t. III, part. II, p. 301, Luc. XIV, 21 ).

Voyez cesdeux disciplesqui vonlenEmmaùs.

Ils s'entretenaient de la rédemption d'Israël;

c'est le sujet de toute la loi ancienne ;
mais ils

n'y entendaient pas les mystères du Rédemp-

teur. C'était une eau sans force et sans goût,

,iussi sont-ils froids et languissants. Nous

espérions, disaient-ils, qu'il rachèterait Is-

raël : nous espérions; 6 la froide parole !

Jésus approche d'eux, il parcourt toutes les

prophéties, il les introduit au secret, au sens

prorond et mystérieux; il change 1 eau en vin,

les figures en vérités, et les obscurités en lu-

mières. Les voilà incontinent transportés:

Nonne cor nottrum ardem eral in nobis

llbid., \XX11 ? Notre cœur o'était-il pis

tout brûlant au dedans de nous-mêmes? C est

qu'ils avaient commencé à boire le vin nou-

veau de Jésus, c'est-à-dire la doctrine de

l'Evangile. Cependant admirez, mes Irès-

cbères sœurs, les sages conseils de la Provi-

iZ2

. qui par doc telle richesse d'exemples

doos enseigne nne seule vérité, <iui i il le

Verbe fait « h lir. th I si rfba avions les
|

bien ouvris, combien doux serait ce spec-

tacle, devoirqu'il n'i a page.il n'j a parole,

il i, v ,i, pour ainsi dire, ni Irait ni virgule

de là loi ancienne, <|ui ne parle du Sa ireo*

j, sus. La loi est un El '•'
: Il *»-

gj|, est la loi expliqoée. Les philosophes

nous disent que le v m n\ si qu'une eau 00-

,
qui prend en passant par la vigne une

certaine impression de ses ouâlité», parce

que cet élément est susceptible de sa natoi

de toutes altérations étrangères. Ainsi Iran

de la loi ancienne devient le vin de la loi

nouvelle. C'est cette même eau de la loi mo-

saïque, qui étant appropriée à Jésus-Christ,

vraie vigne du Père éternel, prend une nou-

velle forme et une nouvelle vigueur. Donc,

mes sœurs, passons les nuits et les jours à

méditer la loi du Seigneur. Cherchons Jésus

partout, et il n'y aura endroit où il ne se

montre à nos yeux. El puisqu'il a plu à noire

grand Dieu de nous présenter ce vin nou-

veau de son Evangile, mais de le présenter

pur et sans mélange, débrouillé de la I s des

âguresetde l'eau des expressions prophéti-

ques, n'ayons point désormais d'autre breu-

vage que celle sainte et immortelle liqueur;

que notre esprit soit toujours à goûicr la

parole divine. Mais ne nous arrêtons point à la

lettre; suçons l'esprit vivifiant que Jésus y a

coulé par sa grâce. C'est notre seconde par-

tie, et pour une plus grande brièveté, nous

y attacherons aussi la troisième dans uue

même suite de raisonnement.

SECOND POINT.

Que ne puis-je vous transporter en esprit

sur cette terrible montagne où parait la

majesté du Seigneur 1 c'est la montagne de

Sina sur laquelle Dieu donne sa loi à fcfoti

Là je vois ce grand Dieu tout-puissant, qui

grave sur de la pierre ses saintes lois, dignes

d'être écrites dans le ciel le plus élevé avec

les rayons du soleil. Et après cela, par la

bouche de son serviteur Moïse, il fait publier

à son peuple ses ordonnances, et menace

les transgresseurs de peines dont le seul récit

fait horreur. Certes, cette loi est très-sainte :

mais ne vous persuadez pas, mes très-chères

Boeurs, qu'elle contienne la vie. Toutes ces

paroles majestueuses et cette i
du

doigt de Dieu ne sont qu'un instrument «le

mort, si elles ne sont ao iées de 1

prit de la grâce. C'est une lettre qui lm\ dit

le grand apôtre saint Paul 11 Cor., III,

Combien d'âmes présomptueusi s ont été
j

cipilées dans la morl éternelle par cas au-

gustes commandements I Ne vous étonnes

pas de cette parole ; c est la doctrine de l'a-

pôtre saint Paul, et en voici la véritable

explication. La loi montrait bien ce qu il

fallait faire -, mais elle ne subvenait pas à

l'impuissance de noire nature. Elle frappait

Us oreilles j mais elle ne touchait pas le

cour. Ce n'était pas assez que Dieu, d'une

voix tonnante et impérieuse, fit annoncer au

peuple ses volontés ; il fallait qu'il parlât

intérieurement, et que par une opération
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toute-puissante il amollîl notre dureté. Grand
Dieu éternel, vous me commandez ; il est

juste que vous sojtz obéi : mais ce n'est rien

faire que me commander, si vous ne me don-
nez la grâce par laquelle je puisse observer
vos commandements. Or cette grâce n'est

point par la loi ; c'est le propre don de l'E-

vangile, selon ce que dit l'apôtre saint Jean,
que la loi a été donnée par Moïse, et la grâce
et la vérité a été faite par Jésus-Christ (I, 17).

Qu'est-ce donc que faisait la loi ? Elle ordon-
nait, elle commandait, elle liait les trans-

gresseurs d'éternelles malédictions
,
parce

que maudit est celui qui n'observe pas les

paroles qui sont écrites en ce livre ( Dent.,
XXVII, 26 ). Mais elle ne soulageait en rien
nos infirmités : c'était une eau faible et sans
vigueur, capable de nous agiter, incapable
de nous soutenir.

C'est pourquoi le Sauveur Jésus, ayant
compassion de notre impuissance, vient
nous donner un vin d'une céleste vigueur :

c'est sa grâce, c'est son Esprit-Saint dont les

apôtres furent enivrésaujourdelaPentecôte.
C'est ce saint et divin Esprit qui porte la loi

au fond de nos cœurs et l'y grave par des
caractères de flamme. Là il l'anime intérieu-
rement et la remplit d'une force vivifiante :

il change la lettre en esprit, et c'est la nou-
velle alliance que Dieu contracte avec nous
par son Evangile. C'est pour cette raison
que parlant par la bouche de Jérémie : Voici,
dit-il, que j'établirai avec la maison de Juda
un nouveau testament, non selon le testa-
ment que j'ai établi avec leurs pères ; ils ne
sont point demeurés dans mon testament

,

et moi je les ai rejetés, dit le Seigneur. Mais
voici le testament que je disposerai à la mai-
son d'Israël (7er., XXXI, 31 et suiv.), c'est-
à-dire aux vrais enfants d'Israël et au peu-
ple de la nouvelle alliance : J'inspirerai, dit-
il, ma loi dans leurs âmes, et je l'écrirai non
en des tables de pierre, mais je l'écrirai en
leurs cœurs, et ils seront mon peuple, et je
serai leur Dieu. Quelle est donc celle vertu
merveilleuse qui entre si profondément dans
nos cœurs? d'où vient à cette loi nouvelle
celte force si pénétrante ? Chères sœurs, elle
vient do l'esprit de Dieu

,
qui est le vrai mo-

teur de nos âmes, qui tient nos cœurs en sa
main, qui est le maître de nos inclinations.
Mais par quelle sorte d'opérations la portc-
t-il ainsi au fond de nous-mêmes? c'est par
une charité très-sincère, par un puissant
amour qu'il nous inspire, par une chaste dé-
lectation, par une sainte et ravissante dou-
ceur.

Dieu exerce deux sortes d'opérations sur
no» âmes, qui font la différence des deux
lois. Premièrement il Jes effraie, il les rem-
plit de la terreur de ses jugements : et en
second lieu il les attire, il les enflamme d'un
saint amour. La première opération qui est
la crainte, elle ne peut pénétrer au fond de
nos âmes, elle les étonne, elle les ébranle;
mais elle no les change pas. Par exemple,
que vous rencontriez des voleurs, si vous
êtes le plus fort, ils ne vous abordent qu'a-
vec une apparence de civilité feinte, ils n'eu

sont pas moins voleurs, ils n'en ont pas l'â-

me moins avide do carnage et de pillera. La
crainte étouffe les sentiments, elle semble
les réprimer; mais elle n'en coupe pas la

racine. Voyez celte pierre sur laquelle Dieu
écrit sa loi (1) : en est-elle changée, pour
avoir en soi de si saintes paroles? en est-
elle moins dure? rien moins. Ces saints com-
mandements ne tiennent qu'à une superficie
extérieure. Ainsi en est-il de la loi de Dieu;
quand elle n'enlredans nos âmes que par la

terreur, elle ne louche que la surface; tant
qu'il n'y a que cette crainte serviîe, le fond
ne peut être changé comme il faut. Il n'y a
que l'amour qui entre au plus secret de nos
cœurs, lui seul en a la clef, lui seul en mo-
dère les mouvements. Vous avez de méchan-
tes inclinations , vous avez des affections

déréglées; jamais elles ne pourront être

chassées que pardes inclinations contraires^

que par un saint amour, que par de chas-
tes affections du vrai bien, ainsi l'âme sera
toute autre. L'amour la dilate par une cer-
taine ferveur ; il l'ouvre jusqu'au fond pour
recevoir la rosée des grâces célestes. Ce n'est

plus une pierre sur laquelle on écrit au-
dehors ; c'est une cire pénétrée et fondue par
une divine chaleur. C'est ainsi que le Sau-
veur Jésus est véritablement gravé dans
toutes les facultés de nos âmes. Il est dans
nos volontés, toutes transportées de son saint
amour; il est dans la mémoire, car on ne
peut oublier ce qu'on aime ; il est dans l'en-

tendement, car l'amour curieux et diligent

n'a point d'autre satisfaction, que celle de
contempler les perfections du bien-aimé qui
l'attire. De là il passe dans les corps par
l'exercice des vertus et par de saintes opéra-
lions, qui prenant leur origine de l'amour
de Jésus , en conservent les traits et les

caractères.

Tel est, mes très-chères sœurs, l'esprit de
la loi nouvelle. C'est pourquoi Dieu ne vient
point à nous avec cette apparence terrible

qu'il avait sur le mont Sina. Là cette monta
gne fumait de la majesté du Seigneur, qu
lait distiller les montagnes comme de la cire

(Ps. XCVI, 5). Ici il ne rompt pas seulement
un roseau à demi brisé (Mutth., XII, 201 ; il

est tout clément et tout débonnaire. La on
n'entend que le bruit d'un long et effroyable
tonnerre; ici c'est une voix douce et béni-
gne : Apprenez de moi, dit-il, que je suis

doux et humble de cœur (Ibid., XI, 29). Là
il est défendu d'approcher sous peine de la

vie : N'approchez pas, dit-il, de peur que
vous ne mourriez ; et les hommes et les ani-
maux qui approcheront de la montagne, ils

mourront de mort (Exod., XIX, 12, 13). Ici

il change bien de langage : Venez, venez,
dit-il, approchez, ne craignez pas , mes en-
fants ; venez, oppressés, je vous soulagerai,
je vous aiderai à porter vos fardeaux ; venei,
malades, je vous guérirai : pécheurs, publi-
cains, approchez, je suis votre libérateur :

(I) La loi ancienne ost écrite sur des pierres : il n'y a
rien 'li' moins actif ni du plus immobile qu'une pierre.
Ainsi la loi ancienne est une lui morte et inanimée . il

nous faut un a loi vivante anime i de l'esprit de Dieu , una
loi l'amour et de charité.



<3.S ohm uns . u;t
(Mtitt/i., x
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... - peliti i n-
rants, à île ii-K appartient le roj a ne 'le

Dîeq M/'i/r., \, n). D'où vieot ce change-
aient, me, très-chêrei sœurs '.' Ah ! c'esl qu il

se vont faire aimer. Il vient changer la lex-
reur en amour, cette eau froide «le la crainte
(lui resserrai! le coeur par une basse et
vile timidité, en un vin d'une divine ferveur
qui le dilatera, qui l'encouragera, qui ré-
chauffera par de bienheureuses ardeurs, l

l'esprit de la loi nouvelle. Je vous ai dit les
changements qu'a faits le Sauveur. L'eau,
vous ai-je dit, est fade et insipide, \m-i
était la loi dans ses ombres et dans ses figu-
res, si Jésus ne la change en la vérité de son
Evangile, vin doux cl savoureux qui nous
r mplil de délires célestes. L'eau n'a point de
force pour nous émouvoir : ainsi était la loi
par sa lettre inutile et impuissante, si elle
n'est accompagnée du vin de la loi nom
c'est-à-dire de l'esprit de la grâce. Ces deux
premiers changements ne sont que pour le
troisième. Assez et trop longtemps nous
avons été abreuvés de cette froide terreur ; il

est temps que nos cœurs soient échauffés de
1 amour de Dieu.
Mes sœurs, nous ne sommes plus sous la

loi de crainte, nous sommes sous la loi d'a-
mour, parce que nous ne sommes plus dans
la servitude : nous sommes dans la liberté
des enfants de Dieu. Jésus, qui est la vérité,
nous a délivrés. Partant servons notre Dieu
d'un amour libéral et sincère. Aimons la ju-
stice, aimons la vérité, aimons k vraie et so-
lide raison, aimons l'unique repu^.Tout cela,
c'est Jésus

; aimon s donc Jésus de toute l'af-
fection de nos âmes : qui n'aime pas Jésus,
je l'ose dire, il n'est pas chrétien. V\\ chré-
tien, c'est un homme renouvelé; nous ne
pouvons être renouvelés sans l'esprit de
la loi nouvelle; l'esprit de la loi nouvelle,
c'est la charité : qui n'a pas la charité n'est
pas chrétien. Ah ! que le siècle se réjouisse
dans les débauches et dans les banquets,
dans les vins friands et délicieux ! Nous avons
on vin doi'.t il nous eaj permis de nous eni-
vrer; vin qui nous échauffe, mais d'une ar-
deur toute spirituelle, qui nous fait chanter,
mais des cantiques d'amour divin; qui nous
Ole la mémoire, mais du monde et de ses va-
nités; qui nous excite une grande joie, mais
une joie que le monde ne comprend pas.Bu-
vons de ce vin, mes très-chères sœurs. Jour
et nuit ne respirons que Jésus; vous parti-
culièrement qu'il a retirées du siècle, goû-
tez Jésus dans la solitude ; est là qu'il se
communique aux âmes lidèlcs.

Et vous, chères s<rurs, que par sa miséri-
corde infinie, il a miraculeusement délivra
des ténèbres de l'hérésie, c'esl à vous, c'est
à vous, que

jjg parle. Lit quelles paroles
pourraient vous exprimer la tendresse que
mon cœur a pour vous! Uendez-lui à jamais
vos actions de grâces. Vovez combien l'er-
reur est répandue par toute la ville. Dieu
vous a triées deux ou trois qu'il a appelées
à sa sainte Egtrse; donc ne soyez pas ingra-
tes à cet inestimable bieiifafl. Persévérez
dans cette bienheureuse vocation Vojea la

I
" '

! . ( in >;ir d
i laintcslllei

r. Dieu! quelle dîfféîrnce de cell

ion qu'elles vous enseignent
foule li tim ; ;

leil et 1 1 ni efaite de 1 héi
i /. mes lrès-< I.

1''/ ni les larmes ni
I lejircclies de vos

|
a-

renis. Dieu \t,. . r ,_

oier combien sa sainte maison est

qne la maison patern Ile. T'oyez ces
loutables autels : les sacrements q

y distribuons, ce ne SOnl pas d' s ombres ni
des figures; nous ne sommes plus sous la loi

judaïque : c'esl la réalité vérité,
c'est la propre chair de Je us autrefo
nous déchirée; c'est son sang vivifiant énart-
Ché p mf l'amour de nous. Jotiiss z 'es dé-
lices de celte chair de laquelle l'hér< •

privée pour se renaître de la vanité (fn
cène imaginaire, etc.

Fit A (iMENT
SLR LF. MKVIB SUJET (I).

Je dis donc avanl toutes choses que la loi

n'a que des ombres et des figur i

que dit l'apôtre saint Paul : Tontes
leur arrivaient en figure (I Cor., X, 11).
Pour éclaircir celte vérité par la doctri .e du
saint Apôtre, posons premièrement ce prin-
cipe : Tout ce qui agit par intelligence se
propose nécessairement une fin à laquelle
elle rapporta ses actions; et d'autanl plus
que la cause est parfaite, d amant | lus ce rap-
port est exact : et la raison en est évidente;
cai si la cause est plus excellente, il s ensuit
que l'opération est mieux ordonnée. Or, il Ml
certain que l'ordre consiste dans l'accord de la

fin avec les moyens, et c'est de ce concert que
résulte celte justesse qu'on appelle l'ordre.

Celte vérilé étant supposée, passons outre
maintenant, et disons : la loi est une œuvre
d'intelligence et d'une intelligence infinie,

parce que c'est une œuvre de l'Esprit de Dieu.
Par conséquent elle a une fin à 1 a quelle elle est

destinée; et quand nous connaîtrons cette fin,

il ne faudra nullement douter qi)c toutes les

parties de la loi n'y soient rapportées. Or,
l'apôtre saint Paul nous assure que Jésus-
Christ esl la iin de la loi : Fin/.* irail Ltni-
slus {liom.. X, '»). C'est pourquoi, el les

|

li iarclies, et les prophètes soupiraient
;
er-

petuellemenl après sa venue: parce qu il

était la fin de la loi el le suj« i principal de
ses prophéties. D'où il s'en suit maaifeat
ment que toutes les cérémonies de la bu ,

toutes ses solennités. Ions ses sacrifices rt

gardaient uniquement le Suiveur: et qu'il

n'v a pape dans 1 > Ecritures, eu laquelle

nous ne le vision*, si nous avions les veux
aaata épaves.

lit ceitcs, |>uim|u'iI plaisait à notre grand
Dieu de se revêtir d'une chair humaine , il

était convenable, mes «anus, que de même
que ce mvslèie étant accompli, nous en cé-

(I) te n rUiblemeni rapport au «renier potat
du sermon précédent - s' st-il irouvé réuni au mtnK
Manuscrit sur une feuille se x

il.uii '
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lébrons la grandeur par de pieuses actions

de grâces ; aussi ceux qui en ont précédé

l'accomplissement,»vécussent dans l'attente

de ce bonheur qui devait arriver à notre na-

ture, il est vrai que le Verbe éternel, en se

faisant homme est né dans un temps limité;

car c'est une suite de la condition humaine.

L'éternité s'est alliée avec le temps, afin que

ceux qui sont sujets au temps pussent aspi-

rer à l'éternité. Mais encore que la venue du

Sauveur fût arrêtée à urt temps certain par

les ordres de la Providence divine, toutefois

il faut avouer que le mystère du Verbe fait

chair devait remplir et honorer tous les

temps. C'est pourquoi il était à propos qu'où

il n'était pas par la vérité de sa présence, il

y fût du moins d'une autre manière par des

figures très-excellentes. Et de là vient que
la loi de Moïse est pleine de merveilleuses fi-

guresqui nous représentent leSauveur Jésus.
En effet, je vous demande, mes très-chères

sœurs, d'où vient tant de sang répandu dans

les cérémonies anciennes; sinon pour repré-

senter le sang de Jésus ? Pourquoi est-ce que
par le sang de l'Agneau le peuple est délivré

du glaive vengeur qui désola les maisons
des Egyptiens? Pourquoi est-ce que l'alliance

est signée et ratifiée par le sang? pourquoi
n'y a-t-il point d'entrée dans le sanctuaire ,

si le pontife n'a les mains teintes du sang
des victimes? pourquoi les crimes sont-ils

expiés, les pontifes et leurs vêtements con-

sacrés par le sang versé dans le sacrifice ?

le sang des animaux égorgés était-il sulli-

sant pour apaiser Dieu ? était-il capable de

purifier l'homme? Si ce n'est pour nous
Faire entendre qu'il n'y a ni délivrance, ni

consécration, ni alliance, ni expiation , ni

salut, que par le. sang de l'Agneau sans ta-

che, qui a été tué, dit saint Jean, dès l'origine

du monde (Apoc, XIII, 8). Tué, dis-je, dès

l'origine du monde, parce que dès l'origine du
monde sa mort a été figurée par une multi-

tude infinie de sacrifices sanglants. C'est ce

qui fait dire àTertullien : Christumin no-
vis vetereml que Jésus-Christ est ancien
dans la nouveauté de son Evangile (Lib. IV,
adv. Marcion., n. 21, pag. 535) I Ce que nous
honorons est nouveau , parce que Jésus-
Clirisl l'a mis dans un (1) nouveau jour ; ce

que nuus honorons est ancien, parce que la

figure s'en trouve dès les premiers temps. La
loi est un Evangile caché, et l'Evangile est

une loi expliquée.
Et c'est ce qu'exprime l'apôtre saint Paul

en ces excellentes paroles : La loi a l'ombre
des choses futures, cl non point la vive image
(Hebr., X, 1). Que veut dire ce grand apôtre,
que la loi a l'ombre et non point la vive
image des choses? La comparaison est prise
de la peinture. Le peintre dessine le portrait
du roi. Vous en voyez déjà quelque ressem-
blante dans les premiers crayons du tableau
(2) : ce sont ses traits, c'est sa taille, c'est
son air, c'est l'image du prince que vous y
voyez : mais quand l'ouvrage sera accompli,

m Plus gi -I

{i> Vous remarque! quelques train et quelque air Jnli
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c'est alors que le roi paraîtra avec sa majesté
naturelle (1). Ainsi la loi avait Jésus-Christ

dans des ombres et dans des figures , et

comme dans un crayon imparfait; mais elle

n'avait pas l'image finie. Et de même que la

peinture achevée efface les linéaments ira-

parfaits, ainsi la beauté parfaite de l'Evan-
gile efface l'imperfection de la loi par des
couleurs plus vives et plus éclatantes. C'est

pourquoi Jésus-Christ change l'eau en vin,

c'est-à-dire la loi de Moïse en son Evangile.

ABRÉGÉ

D'UN SERMON
pour le troisième dimanche apres

l'épiphanie.

Evangile du lépreux et du cenlenier (Matlh., VIII, 1;

Marc, 1, 40; Luc, V, 12).

Deux sacrements : dans la guérison du lé-

preux, l'expiation du péché parla pénitence;
dans le centenier, la préparation à l'Eucha-
ristie.

Jésus en descendant de la montagne, où il

vient de (2) publier tous les préceptes de la

lof évangélique, nous apprend la rémission
des péchés. Après le précepte, la prévarica-
tion ; et par grâce, la rémission. Il ne sou-
vient [guère] de songer aux bonnes œuvres
qui sont à faire, aux péchés qui sont à ex-
pier. Nous devons cependant travailler cha-
que jour à la rémission des péchés que nous
commettons sans cesse : Sub quotidiana pec-
catorum remissione vivamus (S. August., ser.

58, in watt. lom. V, p. 339). Dénombre-
ment des péchés. Toute notre vie, inutilité :

non-seulement paroles oiseuses , mais tout

oiseux : nous sommes l'oisiveté même. Je
confesse vos péchés et les miens, ceux que
la plupart du monde ne confesse pas. Venez
donc à Jésus; [dites-lui] : Si vous voulez,
vous pouvez me guérir : Si vis, potes me
mundare (Matt. ,Y\\l, §). [Il vous répondra]:
Je le veux, soyez guéris : Volo , mundare.
Quand le prêtre parle, Jésus parle : c'est lui

qui dit : Je le veux, soyez guéris : Volo mun-
dare.

Il lui défend de parler, il l'envoie aux prê-
tres pour leur servir de témoignage : In le-

sthnonium illis (Malt., VIII, k). Ce n'est pas
qu'il veuille que le peuple ignore ses mer-
veilles et sa mission; il veut qu'il les ap-
prenne par la voie ordinaire établie de
Dieu.

La cure du lépreux. La lèpre est une im-
pureté : elle signifie le péché. [Le pécheur
ainsi que le lépreux] doit être condamné,
comme impur : Jmmundiliœ condemnabilur
(Levit., XIII, 8). On ne traite pas de même
tous les lépreux. La lèpre nouvelle et la lèpre

invétérée. Les pécheurs ne doivent pas s'é-

tonner si [on les traite] diversement. Méde-
cins qui ne dicernent pas. Il faut savoir

discerner entre la lèpre et la lèpre. Les clefs

pour fermer cl pour ouvrir. La communion
avec discrétion : El dixit Atersatha eis ut non
comederent de Sancto sancloruin, donec sur-

(i) C'est In prince que vous voyez, et quand la peinture
acra Mbevfoi vous verre» encore le prinç»,

fi) I
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frret sacerdos iloctus atijue perfectus (I Esdr.,
I, 'i I). Le gouverneur leur dit de ne point
manger de viandes sacrée! , jusqu'à ce qu'il
s'élevât an pontife docte et pirï.iit. l'a ma-
lade, dit saint Augustin, reçoit d'autres pré-
ceptes pour traiter sa maladie, que ceux
qu'on lui donne en santé : Secunda prœcepta
œger acctpit (Senti. 88, tom. V. pan. 47.L
serm.211, p. 1124).
Tout homme infecté de la lèpre, qui awu't

été séparé des autres par le jugement do prê-
tre, devait avoir ses vêtements décousus, la
tête nue, le visage couvert de son rétement,
et devait crier qu'il était impur et souillé. Il

était obligé de demeurer seul hors du camp,
pendant tout le temps qu'il était lépreux et
impur : Quicumqne maculatus fucrit lepra et
sepuratus est ad arbitrium sacerdotis, habebit
vestimenta dissuta, cnput nudura, os veste
contectum, contamination ac sordidwn se cla-
tnabit : solus habitabit extra castra ( Levit.,
XIII, 'tk, 45, 46). Le pécheur doit être séparé
de peur de la contagion : c'est pourquoi la
victime pour le péché [s'immolait]. Hors du
camp : Extra castra Ibid., IV, 21); et No-
ire-Seigneur [a été crucifié]. Hors des portes
de Jérusalem : Extra portam (Heb., XIII,
12) : excommunication que Jésus-Christ a
soufferte.

Offeres munus quod prœcepit Moise^Matt.,
VIII, 4) : Vous offrirez le don que Moïse a
prescrit, deux passereaux. On en immole
l'un; on délivre l'autre , on le lâche en li-
berté après avoir été trempé au sang de l'au-
tre (Lev., XIV, 4, 5, 6, 7). Jésus-Christ im-
molé

; toute la nature vivante : elle est
délivrée, mais il faut qu'elle soit trempée au
sang de Jésus-Christ par la mortification. La
vie délicieuse ne souffre pas qu'on soit
trempé dans ce sang. Celle qui vit dans les
délices est morte, quoiqu'elle paraisse vi-
vante : Yivens mortua est (I Tim., V, 6).
Le lépreux était obligé de couper tous les

poils, ses cheveux, sa barbe, ses sourcils. La
lèpre s'attachait principalement aux cheveux
et aux poils. L'homme de la tête de qui les
cheveux tombent, est chauve et pur : Vir de
cujus capite capilli fluunt, calvus et mandas
est Levit., XIII, 40) : c'était une marque.
LLcs poils sont] un superflu : Le superflu re-
tranché; c'est là que les péchés s'attachent.
Ne demandez pas ce qu'il faut retrancher :

retranchez quelque chose, la lumière vous
viendra pour retrancher toujours davant;>»e.
Retranchez par l'aumône; retranchez tous
les jours quelque chose à la vanité. On ob-
jecte toujours la bienséance : il faut couper
même les sourcils et la barbe : il n'importe
pas quand le visage sera un peu défigure.
Personne plus obligé aux aumônes que les
lépreux purifiés, les pécheurs guéris.
Deux raisons pourquoi l'aumône Ole les

péchés : 1 Le péché naturellement demande
d'être puni par la privation de tout bien.
Qui est ingrat et rebelle envers Dieu, mérite
la soustraction de* tous ses dons, et ne doit
rien avoir dans son empire : il a abuse de
tout. Si Ion n'est pas effectivement pin
but compatira ceux qui le sont , souffrir

ORATEURS BACRL8. ROSSl'ET. HO
avec tux : exercer la patience à l'égard des
uns, et ii miséricorde envers les au

psr patientiam, alim per mi$ericordvun
s l.eo).

- Par l'aumône on empêche les pé< bel
dos autres une infinité de péchés ou la pau-
vreté engage; péchés inconnus, im
n avoir point de lits, et autres abominations.
Rien de meilleur pour expier nos péchés
commis, que d'empérher que les antres n'en
commettent. La charité courre la multitude
des pèches : Chantas oprrit multiludinempec-
calorum (I Petr., IV, 8] : nous avons besoin
d un remède qui en remette et en couvre plu-
sieurs, car nous péchons sans cesse.
Aumône, excellente préparation pour la

communion. Le don de l'aumône, préparation
au don sacré. Donner à Jésus-Christ, prépa-
ration à l'action par laquelle il se donne a
nous.

SERMON
POUR LE CINQUIÈME DIMAHCU APRÈS

LÉPIPHAME.
Jérusalem et Babylone; leur esprit et leur ca-

ractère. Raisons de la conduite de Dieu dans
le mélange des bons avec les méchants : <

ment ils sont séparés dès à présent : suites
de la dernière séparation.

Siuite ulraque crescere usuue ad messem.
Laissez croître l'un et l'autrejusqu'à la moisson (iîatih.,

XIII, 30).

Tout autant que nous sommes de chré-
tiens, nous sommes de pauvres bannis, qui,
étant relégués bien loin de notre chère patrie,
sommes contraints de passer celle vie mor-
telle dans un pèlerinage continuel, déplorant
sans cesse la misère de notre péché qui uous
a fait perdre la douceur et la liberté de no-
ire air natal , seul capable de réparer nos
forces perdues et de (1) rétablir noire santé
presque désespérée. Cependant, mes trè
chères sœurs, ce qui adoucit les ennuis et
les incommodités de notre exil, ce sont les
lettres que nous recevons de noire bienheu-
reuse patrie : vous entendez bien que c'est
du ciel que je parle. Ces lettres, ce sonl les
Ecritures divines que notre Père céleste nous
adresse par le ministère de ses saints pro-
phètes et de ses apôtres, et même par son
cher Fils qu'il a envoyé sur la terre pour
nous apporter ici-bas des nouvelles de notre
pays, et nous donner l'espérance d'un prompt
et heureux retour. De sorte que si nous dé-
sirons ardemment de voir celte glorieuse cité
dont nous devons être les habitants, si nous
sommes virement touches (le l'a nour de no-
tre pairie, où notre bon Père nous conserve
un grand et éternel héritage ; toute notre
consolation doit être de lire ces lettres : BOUS
en devons baiser mille et mille fois les sacrés
caractères, et surtout nous en devons nuit et
jour ruminer le sens (2). C'estpourquoi le pro-

(l) Confirmer.
i ourqaoi le prophète David chantait ifjtcieoi

sèment ;i son Dieu, dans l.i désoUUoO de son COSU
leur, (in,- ferais-je eu ce monde, m |e a'tm ii n

[sainte Ici] : o Dieu, < • nsidén / que je suis etrsngi r sur la

terre : du ina ne me refuse! pas celle unique consola-
tion de méditer nos oonunandeaenia.
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phète David chantait à son Dieu parmi des

soupirs amoureux : O Seigneur, voyez que
je suis étranger sur la terre : du moins ne
me déniez pas cette unique consolation de
méditer votre sainte parole : Incola ego sum
in terra, non abscondas a me mandata tua

(Psalm. CXVIII, 19). Ainsi je ne m'étonne
pas, mes très-chères sœurs, si vous avez une
telle avidité d'entendre la parole de Dieu.

C'est un effet de ce pieux gémissement que
le Saint-Esprit inspire en vos âmes, les sol-

licitant par de saints désirs. Je m'estimerais

hienheureux si je pouvais contribuer quel-
que chose à satisfaire ces pieux désirs. Ecou-
tez, écoutez, mes sœurs, les paroles du saint

Evangile; et si je vous semble peu de chose,
comme en effet je ne suis rien, songez que
c'est la voix de votre Epoux que vous enten-
dez par ma bouche.

Le royaume des cieux, nous dit Jésus-
Christ, est semblable à un homme qui avait

semé de bon grain dans son champ. Mais
pendant que les hommes dormaient, son en-
nemi vint, et sema de l'ivraie au milieu du
blé, et s'en alla. L'herbe ayant donc poussé,
et étant montée en épi, l'ivraie commença
aussi à paraître. Alors les serviteurs du père
de famille vinrent lui dire : Seigneur, n'a-
vez-vous pas semé de bon grain dans votre

champ ? d'où vient donc qu'il y a de l'ivraie?

Il leur répondit : C'est l'homme ennemi qui
l'y a semée. Et ses serviteurs lui dirent :

Voulez-vous que nous allions l'arracher?
Non, leur répondit-il, de peur qu'en arra-
chant l'ivraie, vous ne déraciniez en même
temps le bon grain (Malt., XIII, 24-, et

suiv.).

Le grand Père de famille, c'est Dieu qui a
répandu de tous côtés sur les hommes ses

vérités, comme une semence céleste qui de-
vait fructifier en bonnes œuvres pour la vie

éternelle. Il avait commencé à jeter celte

précieuse semence dans l'esprit de l'homme,
l'introduisant dans ce paradis de délices, où
tout ce qui se présentait à ses yeux ne lui

parlait que de son Créateur. Mais pendant
qu'il s'endormait dans la considération de
ses propies dons , oubliant insensiblement
son auteur, auquel seul il devait veiller, et

déçu de la douceur de sa charmante liberté :

Suu in œternum libcrtate deceptus (Innocent.
I, cp. 2k, ad. Concil. Carthag., Lab., t.

II, /;. 1285); le serpent frauduleux qui lui

parlait au dehors, fit couler intérieurement
dans son cœur le venin subtil et délicat de la

vaine gloire. Animé de ce bon succès, il n'a
cessé de jeter autant qu'il a pu les semences
du vice et du désordre partout où il a vu
que la munificence divine répandait celles
de ses grâces. Si bien que, par ses artifices,

le bon et le mauvais grain, c'est-à-dire les

bons et les mauvais, se sont trouvés mêlés
ensemble dans le même champ; c'est-à-dire
ou bien dans le monde, comme Noire-Soi-
gneur l'interprète, ou [dans] la sainte Eglise,
comme je le pourrais justifier aisément par
d'autres endroits de, l'Ecriture. Là-dessus
quelques faux zélés se sont élevés, qui oui
trouvé ce mélange insupportable : il leur a
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semblé que la justice divine devait inconti-

nent exterminer les impies, et ouvrir sous
eux les plus noirs abîmes pour les engloutir.

Mais notre sage Père de famille ne défère pas
à leur zèle inconsidéré et superbe : il or-
donne que l'on les laisse croître jusqu'à la

moisson, c'est-à-dire la fin des siècles : et

alors il enverra ses saints anges pour faire

cette dernière et éternelle séparation, par
laquelle les méchants séparés pour jamais
de la compagnie des bons, seront jetés dans
la flamme, pendant que la troupe des justes

toute pure et toute éclatante, fera voir dans
le royaume de Dieu autant de soleils que do
saints. C'est l'interprétation de notre para-
bole. [Dans ce discours je vous exposerai]

l'intention de Notre-Seigneur en deux ré-

flexions; la première sur le mélange, la se-

conde sur la séparation des bons et des mau-
vais.

Depuis le péché du premier homme, l'ini-

quité a régné dans le monde. Tous s'étaient

écartés de la bonne voie : 11 n'y avait per-
sonne qui fit bien, non pas même un seul

(Ps. XIII, k), comme chantait autrefois le

psalmisle, [au psaume] rapportédans l'Epître

aux Romains (Rom. III, 12). C'est pourquoi
saint Augustin a dit qu'il y avait dans le

monde comme une ville d'iniquité, qu'il a
appelée Babylone (In psalm. XXVI, /. IV,

p. 126). Babylone en langue hébraïque, c'est-

à-dire confusion : il l'appelle donc Babylone,
parce que l'iniquité et la confusion sont in-

séparables. Cette Cité, mes sœurs, c'est le

règne, l'assemblée, et, pour parler de la

sorte, la république des méchants. Mais Dieu
regardant d'en haut en pitié celte noire et

criminelle ignorance, a envoyé son Fils au
monde pour le réformer. C'est lui qui, con-
tre celte Cité turbulente, qui par son auda-
cieuse rébellion dominait par toute la terre,

a établi une Cité sainte qui doit servir d'asile

à tous ceux qui se voudront retirer de cette

confusion générale. Celle Cité, mes très-

chères sœurs, c'est la sainte, la spirituelle,

la mystérieuse Jérusalem, c'est-à-dire vision

de paix; afin d'opposer la paix des enfants

de Dieu au désordre et au tumulte dos en-
fants du monde.

Mais où se bâtira cette ville innocente ?

quelles montagnes assez hautes, quelles mers
et quel océan assez vaste la pourraient assez
séparer de celle autre Cité criminelle? Chères
sœurs, le prince son fondateur ne l'en veut

point séparer par la distance des lieux : des-

sein certainement incroyable 1 il bâtît Jéru-

salem au milieu de Babylone. Durant le cours

de ce siècle pervers, les bons seront mêlés
avec les méchants. O Dieu éternel! quel mé-
lange de ces deux peuples divers, je veux
dire des saints et des impies 1 l'un est pré-

destiné à la vie éternelle, et l'autre réprouvé

à jamais. Leurs princes sont ennemis. Le
prince de Jérusalem c'est Jésus :lc diable est

le prince de Babylone. Ils vivent sous des

lois (1) directement opposées. L'Apôtre,
comme vous savez, distingue deux sortes de
lois; l'une est la loi de l'esprit, elle gouverne

(i) Entièrement,
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Jérusalem ; l'aiilrc est la loi do la chair auj

domine Ami Babylone. Leurs mesura lôal

taatea contraire*. L'une se propose pour der-

it it- ii» lin rm Mil irompMs«,i cause qu'elle

est passagère : l'autre parmi bôam tu i d'af-

BiclioM présentes gémil et soupire tain

après une paix assurée, à causa qu 1 1

él- ruelle. Qu'est-ce à dire CCCÏi OMS Irèf-

chèrea sœurs? Ces deux peuples de bous et

de méchants, donl les lois *'>nl si fort oppo-
sées, Les mœurs si contraires, les desseins si

incompatibles, vivent néaninoins ensemble

dans une même société; ils sont éclairés

d'un même soleil; ils respirent un même
air; la terre, leur mère commune, leur four-

nit à lous indifféremment une nourriture

semblable. Bien plus, nous les voyons tous

les jours se présenter aux mêmes autels ;
ils

sont associés dans la communion de l'Eglise;

ils participent aux mêmes mystères; ils sont

régénères et repus de la vertu des mêmes
sacrements. Oserions-nous bien, ô Seigneur,

vous demander raison d'un mélange si sur-

prenant? Quelle convention, je vous prie,

entre Jésus-Christ et Bélial (II Cor., VI, 15) ?

Pourquoi voulez-vous que les corps soient

si proches, et les cœurs tellement séparés?

Que vous ont fait vos enfants de les punir si

cruellement, les contraignant de vivre avec

vos ennemis et les leurs? Quel nouveau
genre de supplice de joindre ainsi le vil et lo

mort? Vous, Seigneur, qui avez si bien rangé

chaque chose en sa place, qui avez séparé la

terre et le firmumenl, les ténèbres et la lu-

mière, ne séparerez-vous point les justes

d'avec les impies ? Ortos, le ciel et la terre

ne sont pas si fort éloignés, les ténèbres cl la

lumière ne sont pas si contraires que sont la

\ertu et lo vice : pourquoi donc les laissez-

vous ensemble? N'avez-vous débrouillé la

confusion du premier chaos, qu'afin de nous
rejeter dans un chaos plus horrible? Lclai-

rez-nous, Seigneur, sur celle difficulté, non
point par les raisons de la philosophie hu-
maine, mais par la considération de vos se-

crets jugements et de votre providence irré-

préhensible.

L'admirable saint Augustin nous donne
sur ce sujet une très-belle doctrine. Les mé-
chants, dit ce grand personnage, ne sont dans

lo monde, ou que pour s'y convertir, ou que
pour y exercer les bons (In ps. L1V, t. IV,

p. ,'i02) : Niri ut convertantur, tel ut per eos

boni exercfintlur [Gai., cap. IV). peuple

choisi, ô enfants de paix, 6 citoyens de la

Jérusalem bien-aimée, si Dieu votre Père (1)

eût voulu que vous vécussiez en paix en ce

monde, il ne vous aurait pas expos,

proie au milieu de vos ennemis ; mais vou-
lant exercer et épurer votre vertu par l'é-

preuve de la patience, il vous a mis parmi
une nation ennemie, alin que vous souffris-

siez en ce siècle leur persécution et leur vio-

lence. C'est pourquoi dans la maison de

notre père Abraham, selon que le remarque
l'ApCre, Ismacl, l'enfant de la chair et de la

errante, persécutait Isaac le 01s de la pro-

messe et de sa maîtresse. Ne voyez-vous pai

(I) kl voire monarque.

. dans le ventre de llébecca, femme du
pairiai CM I - de(II jumeaux qu'
porte, K-iu el Jacob, l'un ligure des reproo-
i i

s. l'autre I iio
|

; I i n-
core Mfora - les mêmes entrai!.

ciMiihien al i - taire La guerre (Gènes.,

XW , 'Il Colltdebiuiltii m utero r/us par-
tait. Que sigm.. ira?
Tu porte-, ÔRél i, dans Ion \ entre, dit la

parole divine, deui grandes et nombreuses
nations Ibid ,33): liatr OM/M NSMl IN utero
tuo. Quelles sont < es nations, chères sœurs ?

-t il DM part la nation d -
; et de

l'autre (elle d s impiee, etteei dans
ces deux salants. L>au. je l'avoue, supplan-
tera Jacob pour un peu de temps ; il sortira

bj premier; il emportera le droit d'aine?se.
Il faut que, dans le cours de ce siècle, lea 1

cl les saints, le monde prédestiné serve et

gémisse pour l'ordinaire sous l'oppression et

la tyrannie des .léchants el des reprouvés.
Mais enfin tôt ou lard la face des choses sera
changée. Après qu'Esaû aura joui quelque
leinps de son droit d'aînesse, c'est-à-dire

après que les méchants auront en apparence
triomphé quelque temps dans ce monde par
Jeur imaginaire lélicilé, Jacob emportera la

bénédiction paternelle : il demeurera le seul
cl véritable supplanlalcur, comme s n i

le lui promettait. La prophétie divine s'ac-
complira, qui dit que 1 aîné sertira au cadet :

Major serviet minori [lbid.j : c'est-à-dire que
les bons qui paraissaient ici-bas être i

l'oppression el dans la disgrâce, dans c lie

grande révolution qui arrivera à la lia iee
siècles, commenceront à prendre la première
place, et les méchants étonnés d'une si

grande vicissitude, gémiront à jamais dans
une captivité insupportable. C'est ce qui
nous est montré en figure en la Genèse (Cap.
XXV). Mais en allendant , m s très-chères
SfBUrs-, il est nécessaire que les bons souf-
frent. Car de même que notre grand Dieu a
je e notre âme, qui est d une si divine ori-

gine, dans une chair agitée de lanl de con-
voitises brutales, afin que la vigueur de l'es-

prit s'évertuât lous es jours par la résis-

tance BU corps : ainsi al-il mêlé les bons
parmi les impies, afin que ceux-ià suppor-
tant la persécution de ceux ci, s'anisnassoart

d'autant plus à la vertu, qu'ils y trouveraient
plus d'obstacles.

El c'est, à vrai dire, mes sœurs, le grand
miracle de la grâce divine. Mener une vie

innocente loin de la corruption commune,
c'est l'effet d'une vertu ordinaire : mais lais-

ser les justes dans l.i compagnie des mé-
chants, et fortifier p jr là leur vertu: leur

faire respirer le même air, et les préserver
de la contagion: les faire vivre parmi l'ini-

quité, et leur faire observer la justioa ; t'ait

où parait le triomphe de la toute-puissance
divine. C'est ainsi, mes sœurs, qu'elle se

plaît de faire paraître la lumière plus écla-
tante el pbas pure parmi .épaisseur des nua-
ges. Ce grand Dieu tout-puissant qui a pré-
servé, et les enfants dans la fournaise, et

Daniel parmi les lions, qui a I
famille

de Noé sur un bois fragile contre la lorcr.r
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inévitable des eaux universellement débor-

dées; celle de Loth de l'embrasement et des

monstrueuses voluptés de Sodome; qui a

fait luire à ses enfants une merveilleuse lu-

mière parmi les ténèbres d'Egypte; qui a

fait naître des eaux vives parmi les déserts

arides de la Lybie : ce Dieu a pris plaisir,

pour faire voir son pouvoir, de conserver ses

serviteurs innocents dans la corruption gé-
nérale; que dis-je, il les a préservés? leur

vertu en a paru davantage.

Et certes, s'il n'y avait point eu de mé-
chants, combien de vertus seraient étouffées !

que deviendrait le zèle de convertir les âmes
dont les saints ont été transportés? où se-

raient tant d'exhortations véhémentes? où
celte béatitude de ceux qui souffrent pour la

justice? où le triomphe du martyre? Qui
aurait mis la main sur la personne de Noire-

Seigneur, s'il n'y avait eu que dés justes?

Mais quel serait le désordre des choses hu-
maines, si parmi cette prodigieuse multitude
de méchants, il n'y avait du moins quelques
justes, qui, par leurs avertissements et par
leurs exemples, réprimassent la licence ef-

frénée, et retinssent du moins les choses dans
quelque modération? C'est pourquoi le Sau-
veur Jésus parlant au petit nombre de gens
de biens qu'il avait par sa grâce assemblés
près de sa personne, les appelle le sel de la

terre : Vos estis sal terrœ (Mat th., V, 13) :

voulant dire, à mon avis, que, s'il n'eût ré-

pandu quelques personnes vertueuses deçà
et delà dans le monde comme une espèce de
sel salutaire, tes hommes auraient été en-
tièrement corrompus; au lieu qu'il y reste

peut-être quelque petite trace de vertu.

Cela étant de la sorte que nous autres
chrétiens nous sommes envoyés pour être la

lumière du monde; vivons en enfants de lu-
mière, et ne communiquons point aux œu-
vres des ténèbres (Ephes., V, 11) qui nous
environnent Méprisons cette vie, me» très-
chères sœurs, où nous sommes en captivité.

Regardez le siècle : de toutes parts vous y
verrez régner l'impiété, le désordre, le luxe,
les molles délices, l'avarice, l'ambition, et

enfin toutes sortes de crimes. Quel plaisir

pour nous en cette vie où les meilleurs ne
sont pas mieux traités que les plus mé-
chants? Au contraire nous verrons ordinai-
rement les méchants dans le haut crédit, et

les sages dans la bassesse. Quelle estime
pouvons nous faire de cette sorte de biens,
que notre Père céleste, qui sait si parfaite-
ment le prix des choses, donne en partage à
ses ennemis? Considérez , mes très-chères
sœurs, que dans une grande maison ce que
l'on réserve aux enfants est toujours le plus
précieux

; et que ce que les serviteurs peu-
vent avoir de commun avec eux est toujours
le moins important. Nous sommes les enfants
de Dieu, et les méchants n'ont pas seulement
l'honneur de pouvoir être nommés ses escla-
ves : ce sont ses ennemis et les victimes de
«a fureur. Et néanmoins les plaisirs et les

grands avantages après lesquels les mortels
abusés ne cessent de soupirer, sont presque
puur l'ordinaire en la possession des mé-
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chants. Souhaitez-vous des richesses? vous
n'en aurez jamais plus que Crésus : les dé-
lices? vous n'en aurez jamais plus que Sar-
danapale : le pouvoir? vous n'en aurez ja-
mais plus que Néron, Caligula, ces monstres
du genre humain et néanmoins les maîtres
du monde. Où est-ce que l'éloquence, la sa-
gesse mondaine, le crédit des beaux-arts a
été plus grand que dans l'empire romain?
c'étaient des idolâtres. Voulez-vous, dit ici

saint Augustin, que Dieu vous donne de l'ar-

gent? les voleurs en ont aussi : désirez-vous
une femme, une nombreuse famille, la santé
du corps, les dignités du siècle? considérez
que beaucoup de méchants possèdent tous
ces avantages. Est-ce l'unique objet pour le-

quel vous servez Dieu? Vos pieds chancel-
leront-ils, et croirez-vous servir Dieu en
vain, lorsque vous voyez dans ceux qui ne
le servent pas !ous ces biens qui vous man-
quent? Ainsi il donne toutes ces choses aux
méchants mêmes, et il se réserve lui seul
pour les bons : Pecuniam vis a Deo ? habel et

lalro. Uxorem, fœcunditatem filiorum, sulu-
tem corporis,clignilatein sœculi ? attende quant
multi mali liaient. Hoc est totum propter
quod eum colis? Nutabunt pedes lui, putabis
te sine causa colère, quando in eis vides ista

qui eum non colunl? Ergo ista dat omnia
etiam malts, se solum servat bonis (S. Auq., in

ps. LXXIX, t. IV, p. 856).

Partant que l'ami de Jésus, s'il prétend à
quelque chose de plus que les ennemis do
Jésus, vive avec la grâce de Dieu dans l'at-

tente d'une plus grande félicité. O sainte

paix de Sion ! ô égalité des anges 1 ô divine
Jérusalem, où il n'y a point de séditieux,

point de fourbes, point de malfaiteurs; où
il n'y a que des gens de bien, des amis et des
frères 1 ô heureuse égalité des anges ! ô sainte

compagnie où Dieu régnera en paix, où nul
ne blasphémera sou saint nom, nul ne con-
treviendra à ses ordonnances! ô sainte Sion,

où toutes choses sont stables 1 Eh Dieu 1 qui
nous a jetés dans ce flux et reflux de choses
humaines? qui nous précipite dans cet abîme
et celte mer agitée de lantdc tempêtes ? Quand
relournerai-je à vous, ô Sion? quand ver-
rai-je vos belles murailles, et vos fontaines

d'eaux vives qui sont la félicité éternelle, et

votre temple qui est Dieu même, et votre lu-

mière qui est l'Agneau? Alors, ô mon Dieu,
vous nous vivifierez, vous nous renouvelle-

rez, vous nous donnerez la vie de l'homme
intérieur, et nous invoquerons votre nom

;

c'est-à-dire nous vous aimerons. Après nous
avoir pardonné avec bonté tous nos péchés,

vous vous donnerez vous-même pour être

la récompense parfaite de ceux que vous au-

rez justifiés. Seigneur, Dieu des vertus, con-

vertissez-nous, montrez voire face, et nous
serons sauvés : Vivificabis nos , innovabis

nos, vitam interioris hominis dabis nobis (S.

Aug., in ps. LXXIX, t. IV, p. bod) et nomrn
tuum invocabintus : id est, te ditigemus. Tu
nobis dulcis eris remissor peccalorum nostro-

rum, lu cris lotum, prœmium jusl i/icatoruin.

Domine Veus virtuluin, couverte nos, ostende

furicm tuant
t

cl talvi erimut. [C'est alors quo
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se fera l'entière séparation des bons et des

mécbanti.j
Celte séparation, mes très-chères sœurs,

,i divers degrés. Premièrement les élus sont
déjà répara dam la prédestination éternelle,

même dans la contagion do siècle, même
dans cette masse de corruption où le monde
semble les envelopper dans une eommonc
confusion. Dieu les a déjà diicernéi : Dieu
sait ceux qui sont à lui: Cognovit DotHÎn
qui sunt ejus (II Tint., Il, 19) : il les connaît
par nom et par surnom : Propria» oves vocal

nominatim (Jnan., X, 3). Il appelle scs pro-
pres brebis chacune par leur nom. Il en a
un rôle dans son cabinet : ils sont écrits

dans son livre. joie I ô bonheur in-

croyable I aimables brebis de Jésus, quel-
que part où vous erriez dans les chemins
détournés de ce siècle, l'œil de votre pasteur
est sur vous; il vous sépare des autres, non
point de corps, mais de cœur; il vous sépare
par de saints désirs et par une bienheureuse
espérance. Les affections, mes sœurs, ce sont
comme les pas de l'âme; c'est par elles qu'elle

se remue. Ainsi les enfants de lumière mêlés
ici-bas parmi les enfants de ténèbres, en sor-

tent par de saintes et de célestes affections.

Ils sont en ce monde, mais leur amour en
est détaché. Dieu qui les a mêlés avec ses

ennemis, ne cesse de les en séparer peu à

peu par une opération toute-puissante. Il

purifie leurs intentions, il les démêle insensi-

blement des embarras de la terre. Comme ils

sont dans un corps mortel, et [que] néan-
moins ils vivent en quelque sorte délachés
du corps , et [que] Dieu rompt peu à peu
leurs liens, ainsi que dit l'apôtre saint Paul,

que, vivant dans la chair, nous ne vivons pas
selon la chair (II Cor., X, 3) : de même, bien

qu'ils soient parmi les méchants, leur façon
de vivre les discerne d'eux.

Viendra, viendra enfin cette dernière sé-

paration. O jour terrible pour lss méchants !

o jour mille et mille fois heureux pour tes

bons! Où iront les méchants séparés des en-
fants de Dieu? C'est ce mélange, mes sœurs,
qui empêche que Dieu ne les foudroie : il

leur pardonne pour l'amour des siens : leur

présence modère sa juste fureur. C'est pour-
quoi dans notre Evangile il défend d'arra-

cher l'ivraie, de peur d'endommager le bon
grain : Ne forte colligentes zizania, eradice-

tis simul cum eh et tritricum (Malt., XIII,

29). Considérez, mes sœurs, que, comme en
ce monde, les bons et les méchants sont mê-
lés, aussi la colère et la miséricorde divines

sont en quelque façon tempérées l'une par
l'autre. C'est pourquoi le Prophète a dit que
le calice qui est en la main de Dieu est mêle.

Le vin signifie la joie; Vinnin lœtificat ( Ps.

L\\1V,7 : Le vin réjouit; et l'eau, les tri —

bulaiions : Salvum me foc, Deut, quoniam in-

traveruntaqua(Ps. CIU, 16; P$. L XVIII, 1):

Sauvez-moi, mon Dieu, parce que les eaux
sont entrées jusque dans mon àme. Le pro-
phè'e David dit que son àme est environnés
d'eaux, c'est-à-dire de tribulations : |

il nous
représente le Seigneur comme

j
tenant dans

sa main une coupe d un vin lort, mêlé de

différente! liqueurs : Vint meri pUnui rnirto

(l's. LXXIV, 7, C'est ce mélange que 1

cle doit boire, sa * engeance e*l toujours mé-
miséi ii ord , la miséricorde de nséoss :

Parcente manu servit et donat. Mais après ce

liécle, il m- restera plus que la lie. Ytruw*-
tamen firx ejus non est exinanila ; bibetU <>nt-

nes peccatores terrœ [Ibid. , 8) : La lie n'en

est pourtant pas encore, épuisée : Ion», le

cheurs de la terre en boiront. Ces pécheurs
sépares des bons, CCS pécheurs surpris dans

leur crime, ces pécheurs qui ne seront jamais

gens de bien; ils boiront toute la lie et toute

l'amertume de la vengeance divine. FbvOOJ,
fuyons, mes sœurs, fuyons de leur compa-
gnie : n'ayons point de commerce avec eux.

Votre profession vous en a déjà en quelque
façon séparées. Mais ne faites pas comme les

Israélites : ne désirez point les plaisirs de

l'Egypte : ne retournez pas la tête en arrière,

pour voir ce que vous avez quitté; mais te-

nez vos yeux fichés éternellement à l'héritage

qui vous est promis, aux saints qui vous at-

tendent, à Jésus qui vous tend les bras pour

vous recevoir en sa gloire.

SERMON
POl/R LE DIMAKCHK DE LA SF.PTL AGÉS1MB.

Eminenle dignité des pauvres dans f Eglise;

leurs droits, leurs prérogatives ; comment
et pourquoi les riches doivent honorer leur

condition, secourir leur misère
,
prendre

part à leurs privilèges.

Eriint novissinii priini, el primi novissimi.

Les derniers seront les premiers , el les premiers seront

les derniers {Matin., XX, 16).

l'arcet pauperi et inopi, et animas pauperum salvas

faci«-t.

// pardonnera an pauvre et a l indiqent, el H sauvera tes

(unes des pauvres {Ps. LXXI, 23).

Encore que ce qu'a dit le Sauveur J

que les premiers seront les derniers , et

que ics derniers seront les premiers, n'ait

son entier accomplissement que dans la ré-

surrection générale , où les justes que le

monde avait méprisés, rempliront 1) les pre-

mières places, pendant que les méchants et

les impies qui ont eu leur règne sur la terre,

seront honteusement relégués aux ténèbres c\-

térii tires ; toutefois ce renversement admira-

ble des conditions humaines est déjà ;2 com-

mencé dès celte vie, et nous en voyons les

premier! traits dans l'institution de l'Eglise.

Celte cité merveilleuse , dont Dieu même a

jeté les fondements , a ses loix et sa police,

par laquelle elle est gouvernée. Mais comme
Jésus-Christ son instituteur Ml venu au

monde, pour renverser Tordre que l'orgueil

y a établi; de làvientque sa politique estdirec-

tement opposée à celle du siècle, et je remar-

que celle opposition principalement en trois

choses. Premièrement, dans le monde, (3 les

riches ont tout l'avantage et tiennent les pre-

mier- rangs; dans le royaume de Jésus-Christ

(I) Occuperont.
I imme élu

Partage dea riches, . nonaeur, l'autorité, la CiTear.

L'honneur leur doniu la préséance; l'autorité leur donat

lo commandement ; la taveuc leui donne les privilèges:

i mi igea qui leur *"nt ois* dans fEgUse
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la prééminence appartient aux pauvres, qui

sont les premiers-nés de l'Eglise , et ses vé-

ritables enfants. Secondement, dansle monde
les pauvres sont soumis aux riches , et ne
semblent nés que pour les servir; au con-
traire dans la sainte Eglise les riches n'y sont

admis qu'à condition de servir les pauvres.

Troisièmement , dans le monde les grâces et

les privilèges sont pour les puissants et les

riches; les pauvres n'y ont de part que par

leur appui ; au lieu que, dans l'Eglise de Jé-

sus-Christ, les grâces et les bénédictions sont

pour les pauvres, et les riches n'ont de privi-

lège que par leur moyen. Ainsi cette parole

de l'Evangile que j'ai choisie pour mon texte,

s'accomplit déjà dès la vie présente. Les der-

niers sont les premiers, et les premiers sont

les derniers
;
puisque les pauvres qui sont

les derniers dans le monde, sont les premiers
dans l'Eglise

;
puisque les riches qui s'ima-

ginent que tout leur est dû, et qui foulent aux
pieds les pauvres, ne sont dans l'Eglise que
pour les servir ; puisque les grâces du Nou-
veau Testament appartiennent de droit aux
pauvres , et que les riches ne les reçoivent

que par leurs mains. Vérités certainement
importantes, et qui vous doivent apprendre,
6 riches du siècle, ce que vous devez faire à
l'égard des pauvres ; c'est-à-dire honorerlenr
condition, soulager leurs nécessités, prendre
part à leurs privilèges. C'est ce que je me
propose de vous faire entendre avec le se-
cours de la grâce.

PREMIER POINT.

Le docte et éloquent saint.leanChry sostome
nous propose une belle idée pour connaître
les avantages de la pauvreté sur les riches-
ses. Il nous représente deux villes, dont l'une
ne soit composée que de riches, l'autre n'ait

que des pauvres dans son enceinte ; et il exa-
mine ensuite laquelle des deux est la plus
puissante (De Div. et paup. hom., 11, t. XII,

p. 505, 506). Si nous consultions la plupart
des hommes sur cette proposition, je ne doute
pas , chrétiens , que les riches ne l'empor-
tassent; mais le grand saint Chrysostome
conclut pour les pauvres ; et il se fonde sur
cette raison , que celte ville de riches aurait
beaucoup d'éclat et de pompe, mais qu'elle
serait sans force et sans fondement assuré.
L'abondance ennemie du travail , incapable
de se contraindre, et par conséquent toujours
emportée dans la recherche des voluptés,
corromprait tous les esprits, et amollirait
tous les courages par le luxe

, par l'orgueil,

parl'oisiveté. Ainsi les arts seraient négligés,
la terre peu cultivée (1), les ouvrages labo-
rieux, par lesquels le genre humain se con-
serve

, entièrement délaissés; et celle ville

pompeuse, sans avoir besoin d'autres enne-
mis

, tomberait enlin par elle-même ruinée
par son opulence. Au contraire dans l'autre
ville où il n'y aurait que des pauvres, la né-
cessité industrieuse, féconde en inventions,
et mère des arts profitables, appliquerait les
esprits par le besoin, les aiguiserait par l'é-
lude, leur inspirerait une vigueur mâle par
l'exercice de la patience, et n'épargnant pas

(I) Inculte, et abandonnée.

les sueurs, elle achèverait les grands ouvra-
ges

, qui exigent nécessairement un grand
travail. C'est à peu près ce que nous dit

saint Jean Chrysostome au sujet de ces deux
villes différentes. Il se sert de cette pensée
pour adjuger la préférence à la pauvreté.
Mais à parler des choses véritablement,

nous savons que (1) la distinction de ces deux
villes n'est qu'une fiction agréable. Les vil-

les qui sont des corps politiques demandent
aussi bien que les naturels, le tempérament
et le mélange ; tellement que, selon la police
humaine, cette ville de pauvres de saint Chry-
soslome ne peut subsister qu'en idée. Il

n'appartenait qu'au Sauveur et à la politique

du ciel de nous bâtir une ville
,
qui fût véri-

tablement la ville des pauvres. Celte ville

c'est la sainte Eglise; et si vous me deman-
dez, chrétiens, pourquoi je l'appelle la ville

des pauvres , je vous en dirai la raison par
cette proposition que j'avance; que l'Eglise

dans son premier plan n'a été bâtie que pour
les pauvres, et qu'ils sont les véritables ci-

toyens de cette bienheureuse cité
, que l'E-

criture a nommée la cité de Dieu. Encore que
celte doctrine vous paraisse peut-être extra-
ordinaire, elle ne laisse pas d'être véritable;
et afin de vous en convaincre , remarquez,
s'il vous plaît, messieurs, qu'il y a cette dif-

férence entre la synagogue et l'Eglise
, que

Dieu a promis à la synagogue des bénédic-
tions temporelles , au lieu que, comme dit le

divin Psalmisle : Toute la gloire de la sainte
Eglise est cachée et intérieure : Omnis çjloria

ejus filiœ régis ab intus (Ps. XL1V, 15). Dieu
te donne, disait Isaac à son fils Jacob, la ro-
sée du ciel et la graisse de la terre (Gènes.,

XXVII, 39). C'esl la bénédiction de la syna-
gogue. Et qui ne sait que, dans les Ecritures
anciennes, Dieu ne promet à ses serviteurs

que de prolonger leurs jours, que d'enrichir
leurs familles, que de multiplier leurs trou-
peaux, que de bénir leurs terres et leurs hé-
ritages ? Selon ces promesses, messieurs , il

est bien aisé de comprendre que, les riches-

ses et l'abondance étant le partage de la

synagogue , dans sa propre institution, elle

devait avoir des hommes puissants et des
maisons opulentes. Mais il n'en est pas ainsi

de l'Eglise. Dans les promesses de l'Evangile,
il ne se parle plus que des biens temporels,
par lesquels l'on attirait ces grossiers , où
l'on amusait ces enfants. Jésus-Christ a sub-
stitué en leur place les afflictions et les croix,

et par ce merveilleux changement les derniers
sont devenus les premiers , et les premiers
sont (2) devenus les derniers

;
parce que les

(1) La distinction de ces deux villes ne peut éiro

qu'une idée agréable. Il n'est pas donné aux clios. s

humaines de pouvoir se soutenir dans une égalité si mesu-
rée. Les villes qui sont des corps politiques, demandent
aussi bien que les naturels le tempérament et le mélange :

si bien que la police du monde unit toujours dans un
même tout, le riche et le pauvre, et compose do cet

assemblage le corps de la société civile. La politique du
ciel agit par d'autres principes : Chrétiens, le pourrez.

vous croire , si Je vous le dis? recevrez-vous celte doc-
trine? Jésus-Christ est venu bâtir sur la terre une ville

spirituelle, c'est-à-dire sa sainte Lglise, et dans le pre*-

mier dessein, dans le premier plan de cette ville cllo

doil soutenir une des pauvres.

(2) Renvoyés dan* !c-> derniers.



riclica qui étaient lei pr< salera dam la 13 na-

gogue , n'onl plm aucun rana dam 1 l -

et que les pauvres W les indigents sont Ml
\ci itablei citoyens (1).

Quoique ces différentes conduites de Dieu

dans l'ancienne et dans la nouvelle alliane

soient Fondées sur de grandes raisons qu'il

sérail trop long «le rapporter, nous en pou -

vous dire ce mol en passant : que, dam le

Vieux Teslajnent, Dieu m- plaisant à se laire

voir avec un appareil majestueux, il

convenable que la synagogue, sonépous

des marques de grandeur extérieure ;
el au

contraire, que, dans le Nouveau, dans lequel

Dieu a caché toute sa puissance son-

forme servile, l'Eglise, son corps mystique,

devait être une image de sa bassesse cl por-

ter sur elle la inarque de son anéantissement

volontaire. Kl n'est-ce pas pour cela, m' » frè-

res, que ce même Dieu humilié, voulant, dit-il,

remplir sa maison : Ut impleatur domuë mea

(Luc, XIV, 23), ordonne à ses serviteurs de

lui aller chercher tous les misérables? Voyez

comme il en l'ail lui-même le dénombrement :

Allez-vous-en, dit-il, dans les coins des rues:

Exi cito, et amenez-moi prompleim ni, qui ?

les pauvres et les infirmes ;
qui encore? les

aveugles et les impotents [Ibid.) : Paaperes

uc débites, cœcos et daudos introduc huc{lb.).

C'est de quoi il prétend remplir sa maison :

il n'y veut rien voir qui ne soit faible, parce

qu'il n'y veut rien voir qui n'y porte son ca-

(1) Les pauvres sont les vrais enfants de l'Iiglise : ils y

sonl île droit el de la première institution .
elles riches

seulement par grâce cl par piiiilége. Jésus-Christ ne

Tient que pour eux : lout le psaume L.VXI Lie déclare, et

il v 1 si représenté comme] le roi des pauvres. Le sujet de

sa'miss'.on, c'est d'évangéliser les pauvres : EvangeUaart

vmperibusmisil me : Pauperes Evangeliumiur [Luc., 1\

,

18- Maïili., XI, '6) : L'Evangile esi annoncé aux pauvres.

I a'raison [de celle conduite , c'est qu il \eul] condamner

l'injustice des h itomes, 6t pren Ire en main la protection

,.
, que le monde abandonne le plus. Ce Bont les pau-

vres : ï'if'i deieliclus atoauper {Vs- IX, Ô8j. Le pauvre

\ous est laissé. Dieu envoie a;: moi.de Jésus-Curisl pour

en être le Sauveur. S'il eût ajipi lé les fiches i t les puis-

sants, ils eussent cru lui laire trop d'honneur, où ils l'au-

raient superbement dédaigné. Il veut des personnes qui

ne croient pas (pie rien leur soit dû, Cl qui se tiennent

trop heureux qu'on les considère 11 envoie inviter a son

festin des personnes riches et accommodées; ils s'excu-

sent ions. Lis riches font les dédaignent : Jésus-Christ

[dit alors]-. Fades entrer les pauvres, les estropiés, les

bon ux Pm.ncrc.ï , débile* , daudos cmnpeue mtrare

(Luc- XIV 41). Us n'osent venir, ils s'en croient indi-

ques ! Compellc inlrare. forcet-les d'entrer; ce sont ceux

que je veux. Lu effet, les Apù'ivs [étaient pauvres]; cl

diir.uii les trois premiers siècles, un ne voit pas dans

se beaucoup de puissants, ni beaucoup de nobles;

JV011 multi polenies, non multi nobiîes (I Cor., I, 86). Dien

\ m pelle ce qui n'esi rie i ; Sa tput non sunt (/('/

Ce SOUl les pauvres qu'oïl compte pour rien. A peine les

raient-Us les puissants digues d'être

s de la

... momie,
1- comn loriiillieii dit qu

Le SOIIl ICS pauwe» M" "" >-"'"e >-
i — i"

premiers chrétiens jugeaient-us les puissants diguei

reçus dans l'Eglise : ils h i uwn ii chargé

,,,,,'npe du siècle, trop engagés dans les intérêts du i

ûu'ils croyaient le règne ,te Satan, le.tullien „ii que le

Césars ne peiweût être chréueus, parce qu ilssonl

saires au sièi le : Si mu Cauaret h i culo n ce»

inii- aut si «( ehrùtiaià poluissenl

m IX p tt); u§ font sa pompe, [ils sont] nécessain

nous tourmenter. Voilhdonc les 1 auvi es les premiers-iies
;

il ceux pour lesquels Jésus-Christ est venu. Lut-

pauvre, et Sauvent des \
res; parUçuhèremenl

des malades, t'est pourquoi il est dit qu il délivrera le

1 iuvre nui n'a personne pour le secourir : Pauper«i« nu

lion era* odiutor (Fa. LXXI, U). Honorer la coudiuendes

pauvres, t cause du mépris que le monde lail deux ;

U e uisoii à des chrétiens.

oruTi.i M UtUU El M
r.i \ 1 1 l'infirmité.

l'Eglise de lésus-Christ eet rérttabto-

iiieui 1.: villa des
|

1

crains point de le dire, en cette qualité do

de 1 i< ta . 1 ir il faut parlei lent,

étant de 1.1 Mute du monde, éianl, pour

dire, marque- ;i ion coin, n v sonl touffertf

ir tolérance ; .1 c'est aux pauvres cl

aui indigents, qui porteal la marque de

de l)i u. qu'il ap| trtieot proprement d
|

t pou quoi le ili v iu Psalmiala les

le les pauvres de I) eu : Puiipcrts fîtes

(sVf.LX LI,9 . Pourquoi Ica pauvres de B
Il les iKjiiniie ainsi lue, dans
l,i nouvelle alliance, il fui a plu de les sdep-

roc une prérogative particulière.

I n ;] i, n est-ce pas ;i i u\ qu'a été en-
voyé la 9auveur? Dieu m'a envoyé, nous
dit-il, pourannoncer l'Evangile aui peut

Evangelixart pauperibut mt$U me [Lu . IV,

18 Ensuite n'esl-ce pas aux pauvres qu'il

adresse la parole, lorsque faisant sou presni r

sermon sur celte montagne mystérieuse» oè
ne daignant parler aux riches sinon pour

foudroyai leur orgueil, il porte la parole

aux pauvres comme à ceux qu'il devait

evanuéiiser? O pauvres, que vous êtes heu-
reux, parc qu à vous appai lient le royaume
de Dieu (7éta.,VI, 20)1 Si donc C*eat a eux
qu'appartient le ciel, qui est le royaume do
Dieu dans l'éternité, c'est à < ux aussi qu'ap-

partient l'Eglise, qui est le royaume de Dieu

dans le temps. Aussi comme c'est à eux
qu'elle appartenait, ce sont eux qui y si ni

entrés les premiers.

Voyez, disait le divin Apôtre, qu'il n'j I

pas dans l'Eglise plusieurs sages selon le

monde, il n'y a pas plusieurs paissants, il

n'y a pas plusieurs nobles; mais Dieu a voulu

choisir ce qu'il y avait de plus mépris ibla

(ICor., 1,26,28); d'où il est aisé decondme
que l'Eglise de Jesus-Christ était une assem-

blée de pauvres. Et dans sa première fonda-

lion, si les riches y étaient reçus, dès l'en-

trée ils se dépouillaient de leurs biens el les

jetaient aux pieds des Apôlres, afin de venir

à l'Eglise, qui était la villa des pauvre- avec

le caractère de la pauvreté, lanl le 9

prit avait résolu d'établir dans l'origiu iu
christianisme la prérogative eminenle de»

pauvres membres de Jesus-Christ.

Je pourrais encore , mes frères, etaldir la

prééminence des pauvre-, sur d'autres rai-

sons convaincantes, par les - vous re-

COnualtriei qu'ils sont les vra;- « ni i; ls de

l'Eglise, ei que ci si pour eu v principalement

que ce- le Cité spirituelle a été bàlie ; n

vaut mieux Uret quelque instruction el re-

cueillir quelque fruit de celte doclr. ne salu-

taire. Elle i doit nous appreedre, jnes-

sieurs, à respecter les pauvn - et les indi —

gents, comme ceux qui soûl nos Inès iai s

la Camille de lésus-CbrisI, et que son Père

e a choisis pour élre les cil lyens de son

! e, qui. portant ses m nques les plu.» as -

(1) Il de la nous dévoua apprendre qu'il ne sulhl \*i

de les plaindre, ni même de - ss er;maisqu
icevoir tour cu\ de ;

» imealà
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surées, sont aussi ses membres les plus pré-

cieux. C'est de l'apôtre saint Jacques que

j'ai appris celte excellente morale : Ecoutez,

nous, dit-il, mes très-chers frères : Audit e,

fratres mei dilectissimi (Jacob., 11,5); sans

doute il a dessein de nous proposer quelque

chose de bien remarquable. Quelle âme as-

sez endurcie refusera son attention, à la-

quelle il est excité par l'organe d'un si grand

Apôtre, qui est honoré ilans les saintes let-

tres de la qualité glorieuse de frère de Nolre-

Seigneur. Mais entendons ce qu'il veut dire
;

voici ses propres paroles : N'est-il pas vrai

que Dieu a choisi les pauvres, afin qu'ils fus-

sent riches dans la foi, et les héritiers du

royaume qu'il a promis à ceux qui l'aiment?

El après cela, poursuit-il, vous osez mépri-

ser les pauvres (Ibid.). Cet Apôtre, comme
vous voyez, nous veut faire considérer en ce

lieu l'éminenle dignilé des pauvres et celle

prérogative de leur vocation que j'ai lâché

de vous expliquer. Dieu, dit-il, les a choisis

spécialement pour être riches selon la foi et

les héritiers de son royaume : n'est-ce pas,

mes frères, ce que j'ai prêché, qu'ils sont

appelés à l'Eglise avec l'honneur et la pré-

férence d'un choix particulier? El de là que

conclurons-nous, sinon ce qu'a conclu le

même saint Jacques
,
que c'est un aveugle-

ment déplorable que de ne pas honorer les

pauvres auxquels Dieu même a fait tant

d'honneur par cette grâce de prééminence

qu'il leur donne dans son Eglise? Chrétiens,

rendez- leur respect, honorez leur condi-

tion.

Saint Paul nous en donne l'exemple. Ecri-

vant aux Romains d'une aumône qu'il allait

porter aux fidèles de Jérusalem, il leur parle

en ces termes : Je vous conjure, mes frères,

par Notre-Seigneur Jésus-Christ et par la

charité du Saint-Esprit ,
que vous m'aidiez

par vos prières auprès de Dieu; afin que les

saints qui sont en Jérusalem agréent le pré-

sent que |'ai à leur faire : Obsecrovos, fra-

tres, per Dominum nostrum Jesum Chrislum

et per cftaritalem Sancii Spiritus, ut adju-

velis Die in oralionibus vestris pro me ad

Deutn, ut.... obsequii mei oblalio accepta fiât

in Jérusalem Sanctis (Rom., XV, 30, 31). Qui

n'. dmiierait, chrétiens, comme il traite les

pauvres honorablement I II ne dit pas l'au-

mône que j'ai à leur faire, ni l'assistance que

j'ai à leur donner; mais le service que j'ai à

leur rendre. Il fait quelque chose de plus, et

je vous prie de méditer ce qu'il ajoute: Priez

Dieu, dit-il , mes chers frères, que mon ser-

v :ce leur soit agréable. Que veut dire le saint

Apôtre, et faut-il tant de précautions pour

faire agréer une aumône? Ce qui le fait par-

ler de la sorte, c'est la haule dignité des

pauvres. On peut donner pour deux molifs:

OU pour gagner l'affection, ou poursoulagcr la

nécessité; ou par un effet d'estime, ou par un

Sentiment de pitié; l'un est un présent, et l'au-

tre une aumône.Dans l'aumône, on croit ordi-

nairement que c'est a sez de donner; on ap-

porte plus de soin dans le présent, et il y a

un certain art innocent de relever le prix de

ce que l'on donne par la manière et les cir-

conslances de l'offrir. C'est en celle dernière
façon que saint Paul assiste les pauvres. îl

ne les regarde pas seulement comme des
malheureux qu'il faut assister ; mais il re-
garde que dans leur misère ils sont les prin-
cipaux membres de Jésus-Chrisl et les pre-
miers-nés de l'Eglise. En cette qualilé glo-
rieuse, il les considère comme des personnes
auxquelles il l'ait la cour, si je puis parler do
la sorte. C'est pourquoi il n'estime pas que
ce soit assez que son présent les soulage,
mais il souhaite que son service leur agrée

;

et, pour obtenir cette grâce, il met toute l'E-

glise en prières. Tant les pauvres sont consi-
dérables dans l'Eglise de Jésus-Christ, que
saint Paul semble établir sa félicité dans l'hon-

neur de les servir et dans le bonheur de leur

plaire: Ut obseqnii mei oblalio accepta fiât in

Jérusalem sanctis.

Mesdames, revélez-vous de ses sentiments
apostoliques ; et dans les soins que vous pre-
nez de celte maison , regardez avec respect
les pauvres qui la composent. Méditez (1)

sérieusementen la chariléde Notre-Seigneur,
que si les honneurs du siècle vous mettent
au-dessus d'eux, le caractère de Jésus-CIiriot

qu'ils ont l'honneuivde porter, les élève au-
dessus de vous. Honorez, en les servant, la

mystérieuse conduite de la Providence di-

vine, qui leur donne les premiers rangs dans
l'Eglise avec une telle prérogative, que les

riches n'y sont reçus que pour les servir.

SECOND POINT.

C'est la seconde (2) vérité que je me suis

obligé de vous expliquer, et qui suit si évi-

demment de celle que j'ai déjà établie, qu'il

ne sera pas nécessaire de m'étendre beau-
coup sur la preuve. Et certainement, chré-
tiens, comme ii a déjà été dit, Jésus, qui ne
promet dans son Evangile que des afflictions

et des croix, n'a pas besoin de riches dans sa
sainte Eglise; et leur faste n'ayant rien de
commun avec ^3) la protonde humiliation de
ce Dieu anéanti jusqu'à la croix, il est

bien (k) aisé déjuger, messieurs, qu'il ne les

recherche pas (5) pour eux-mêmes. Car (6) à
quoi lui sont-ils bons dans son royaume?

(1) Pesez.

(2) Proposition.

(3) L'anéantissement de ce Dieu pauvre,

(i) Visible.

(d) Les riches ne sont dans l'Eglise que pour les pau-

vres : il faut le prouver en considérant le véritable usage

des richesses dans le royaume de Jésus-Christ. Ce n'est pas

pour la pompe, pour l'ostentation, pour l'afllnence, pour les

voluptés. Il n'a que faire de temples somptueux : iï n'a

jamais régné plus absolument que lorsque ses mystères se

célébraient dans des cachots. On trouvera que tout l'usage

des richesses a l'égard du royaume de Jésus-Christ, c'est

la miséricorde : tout le reste est plutôt contraire a l'Eglise

cl à l'esprit du christianisme. Il ne souffre donc los riches

que pour assister les pauvres : c'est a celle charge qu'il

les reçoit. C'est pourquoi dans l'ancienne Eglise [on met-

tait] tout eu commun, de peur de se rendre coupable de

la nécessité de quelqu'un.

(6) Dieu n'a besoin de rien. Il veul avoir besoin des

riches [par] deux molifs, pour la majesté de son culte,

pour la nécessité de ses pauvres. Premier besoin, pour

l'Ancien Testament : il fallait pour sps sacrifices dépeu-

pler les troupeaux de ce qu'il y avait de plus gras, don-

ner pour son tabernacle ce qu'il y avait de pins som-
ptueux. Maintenant dans la nouvelle alliance, il n'a plus

besoin de celle pompe : il a pris d'autres besoius pour les

pauvres.
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Quoil pour lui ériger des temples superbes;
ou pour orner ses autels d'or el de pierre»

riei ' Ne vous persuadez pai qu'il se pi

«li ns ces ornements : il les reçoit île le main
dei bommei comme dei marques de leur

piélé, comme dei bommagei de leur religion.

.Mais bien loin d'exiger ces grandes dépenses,
ne voyez-vous pai au contraire qu'il n'esl

rien de plus commun ni de plus bac prix que
ce qui est nécessaire à son culte? Il demande
seulement de l'eau la plus simple pour r<

nérer ses enfanta; il ne faut qu'un peu de
pain et de vin pour consacrer s< >.n mj
où réside la source de toutes ses grâces. Ja-
mais il ne s'est tenu mieux servi que lors-

qu'on lui sacriliail dans des cachots, et que
1 humilité et la loi taisaient tout l'ornement
de ses temples. Autrefois dans l'ancienne 1 i,

il voulait de la pompe dans son service;

mais cette simplicité qu'il affecte, si je puis

parler de la sorte, dans le culte de la nou-
velle alliance, c'est pour faire voir aux ri-

ches du monde qu'il n'a plus besoin d'eux
ni de leurs trésors, si ce n'est pour le ser-
\ ice de ses pauvres.
Mais pour les pauvres, messieurs, il con-

fesse qu'il en a besoin; cl il implore leur se-

cours, licce myslerium vobis dico (I Cor.,
W, 51): Voici un mystère admirable. Jésus
n'a besoin de rien, el Jésus a besoin de tout:

Jésus n'a besoin de rien selon sa puissance,
mais Jésus a besoin de tout selon sa compas-
sion. Ecce myslerium vobis dico : Voici un
grand mystère que j'ai à vous dire, c'est le

mystère du Nouveau Testament. Cette même
miséricorde qui a obligé Jésus, innocent, à

se charger de lous les crimes, oblige encore
Jésus, tout heureux qu'il est, à se charger
de toutes les misères. Car, comme le plus
innocent e>t celui qui a porlé le plus de pé-
chés, aussi le plus abondant est celui qui
porte le plus de besoins. Ici il a faim, et là

il a soif; là il gémit sous des chaînes, ici il

est travaillé par des maladies; il souffre en
même temps le froid cl le chaud, el les ex-
trémités opposées. Pauvre véritablement, el

le plus pauvre de tous les pauvres; pai

que tous les autres pauvres ne souffrent que
pour eux-mêmes ; et qu'il n'y a que Jésus -

Christ qui palisse dans toute l'universalité

des misérables : Unus tuntutnmodo Christu*
est qui in omnium pauperum universitate

mendicel. Ce sont donc les besoins pressants
de ses pauvres membres qui l'obligent de se

relâcher en faveur des riches.

11 ne voudrait voir dans son Eglise que
ceux, qui portent sa marque

;
que des pau-

vres, que des indigents, que des affligés,

que des misérables. Mais s'il n'y aquedes
malheureux, qui soulagera les malheureux.'
que deviendront les pauvres dans lesquels

il souffre el dont il ressent tous les besoins?
Il pourrait leur envoyer ses saints anges;
mais il est plus juste qu'ils soient assistés

par des hommes, qui Sont leurs semblables.
Venez donc, A riches, dans son Eglise: la

porte enfin vous en est ouverte; mais elle

• ou», est ouverte en faveur des pauvres, et à

condition de les servir. C'est pour l'amour

«le ses enfants qu'il permet l'entrée a ces
éti angei i. n oj ei le mirai le de la paui raté 1

oui, lei i lebei étaient 1 1 ; mail le
i

rice des pauvres les naturalise, et leur sert
.i i Epier la contagion qu'ils » ootractenl par-
mi leur- richesses. Par conséquent, 6 riches
du siècle, prenez tant qu'il vous plaira -

litres superbes; roua les pouvez port rdam
le monde : dans l'Egli se de J< sus- Chi
vous êtes seulement serviteurs despanvi

vous offensi / pas de ce litre : le p iiriaehe
Abraham l'a tenu a gloire : lui qui ai
tant de MTv iteun el une si nombr
mille, prenait néanmoins pour son pan
le soin et l'obligation de servir I

leux. Aussitôt qu'ils approchent de sa mai-
son, lui-même s'avance pour l< ur;
lui-même va choisir dans son trou
qu'il y a de plus délicat el de plus tendre;
lui-même se donne la peine de servir I

table Gen., XVIII, 2). Ainsi, dit l'éloquenl
Pierre Cbrysologoe, Abraham, n niant arri-
ver les pauvres, ne se souvient plus qu'il est
maître, et il fait toutes les fonctions d'un
serviteur: Abraham, riso pere</rino , domi-
num se eue nescivit [Serm. 121 , de Divit.
et L-izarj. Mais d'où lui vient cet empresse-
ment a servir les pauvres? C'esl que ce père
des croyants voyait déjà en esprit le rang
qu'il devait tenir dans I Eglise ; il considère
déjà Jesus-Cluislen eux, il oublie sa dignité
dans la vue de celle des pauvres, el il mon-
tre aux riches par son exemple l'obligation
qu'ils onl de les servir.

Mais quel service leur devons-nous ren-
dre? en quoi sommes-nous tenus «le les --

sister? Vous le voyez déjà, chrétiens, dans
l'exemple du patriarche Abraham. Mais l'ad-

mirable saini Augustin vous v,i donner
encore sur ce sujet là une instruction plus
particulière : Le service que vous devez aux
nécessiteux , c'est de porter avec eux une
partie du fardeau qui les m.
LXIV, de Ferb.apost., t. V,p. 19k , L apôtre
saint Paul ordonne aux (i le.es de porter les

fardeaux les uns des autres : Aller alla
onera portait [Gai., VI, ±). Le> pauvres ont
leur fardeau, el les riches aussi ont le leur.
Les pauvres ont leur larde,iu; qui ne le sut
pas ? Quand nous les voyons suer el gémir,
pouvons-nous ne pas reconnaître que tant
de misères pressantes sont an Fardeau très-
pesant, dout leurs épaules sont 1 .! câblé
Mais encore que les riches marchent à leur

aise el semblent n'avoir rien q ti . ai pèse,
bez qu'ils ont ,;ii><i leur lard au. Kl quel

csi ce Fardeau des riches? Chrétiens, le pour*
rez-VOUS croire? ce sont leur- propres ri-

chesses. Quel est le fardeau des pauvres?
C'est le besoin; quel esl le Fardeau dea ri-

ches? c'est l'abondance : Le fardeau des
p. un ie-. dit saint Augustin, c'est de n'avoir
pas ce qu'il faut ; et le Fardeau des rien
c'est d'avoir plus qu'il ne faut : Onmpam-
pertaliê non habere , divitiarum onui plus
quam optu est habet I Q
e.-l-ce un fardeau incommode que d'avoir
trop de biens? Ah 1 que j'enlcadj de mon

(l) Chargées, tbaltuos.
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dains qui désirent un tel fardeau dans le se-

cret de leurs cœursl Mais qu'ils arrêtent ces

désirs inconsidérés. Si les injustes préjugés

du siècle les empêchent de concevoir en ce

monde combien l'abondance pèse, quand ils

viendront en ce pays , où il nuira d'être trop

riches; quand ils comparaîtrontà ce tribunal,

où il faudra rendre compte non-seulement
des talents dispensés , mais encore des ta-

lents enfouis, et répondre à ce juge inexora-

ble, non-seulement de la dépense, mais en-
core de l'épargne et du ménage ; alors, mes-
sieurs , ils reconnaîtront que les richesses

sont un grand poids , et ils se repentiront

vainement de ne s'en être pas déchargés.

Mais n'attendons pas cette heure fatale,

et (1) pendant que le temps le permet, pra-
tiquons ce conseil de saint Paul : Alter al-

terius oneraportate .-Portez vos fardeaux les

uns les autres. Riches, portez le fardeau du
pauvre, soulagez sa nécessité , aidez-le à
soutenir les afflictions sous le poids des-

quelles il gémit: mais sachez qu'en le dé-

charjpnnt vous travaillez à votre décharge
;

lorsque vous lui donnez, vous diminuez son

fardeau , et il diminue le vôtre ; vous portez

le besoin qui le (2) presse, il porte l'abon-

dance qui vous surcharge. Communiquez
entre vous mutuellement vos fardeaux :

Afin que les charges deviennent égales : Ut

fiât œquaiitas , dit saint Paul (II Cor., VIII,

lk). Car quelle injustice, mes frères, que
les pauvres portent tout le fardeau , et que
tout le poids des misères aille fondre sur

leurs épaules 1 S'ils s'en plaignent et s'ils en
murmurent contre la providence divine

,

Seigneur
,
permettez- moi de le dire, c'est

avec quelque couleur de justice; curetant
tous pétris d'une même niasse , et ne pou-
vant pas y avoir grande différence entre de
la boue cl de la boue

,
pourquoi verrons-

nous d'un côté la joie, la faveur, l'affluencc;

et de l'autre la tristesse , et le désespoir, et

l'extrême nécessité ; et encore le mépris et

la servitude? Pourquoi cet homme si fortuné

vivrait-il dans une telle abondance, et pour-
rait-il contenter jusqu'aux désirs les plus

inutiles d'une curiosité étudiée? pendant
que ce misérable , homme toutefois aussi

bien que lui , ne pourra soutenir sa pauvre
famille ni soulager la faim qui le presse?
Dans cette étrange inégalité

,
pourrait-on

justifier la Providence de mal ménager les

trésors que Dieu met entre des égaux, si par
un autre moyen elle n'avait pourvu au be-
soin des pauvres et remis quelque égalité

entre les hommes? C'est pour cela, chrétiens,
qu'il a établi son Eglise , où il reçoit les ri-

ches, mais à condition de servir les pauvres;
où il ordonne que l'abondance supplée au
défaut et donne des assignations aux néces-
siteux sur le superflu des opulents. Entrez,
mes frères , dans celte pensée : si vous ne
portez le fardeau des pauvres, le vôtre vous
accablera (lbid.); le poids de vos richesses
mal dispensées vous fera tomber dans l'a-

bîme; au lieu que si vous partagez avec les

11) Maintenant qu'il est temps.

(2) Seire.

Okateuiis SAcnfcs. XXIV.

pauvres le poids de leur pauvreté, cn(')
prenant part à leur misère , vous mériterez
tout ensemble de participer à leurs pri-
vilèges.

TROISIÈME POINT.

Sans cette participation des privilèges des
pauvres , il n'y a aucun salut pour les ri-

ches ; et il me sera aisé de vous en convain-
cre, en insistant toujours aux mêmes prin-
cipes. Car s'il est vrai, comme je l'ai dit,

que l'Eglise est la ville des pauvres, s'ils y
tiennent les premiers rangs , si c'est pour
eux principalement que cette cité bienheu-
reuse a été bâtie , il est bien aisé de con-
clure (2) que les privilèges leur appartien-
nent. Dans tous les royaumes, dans tous les

empires il y a des privilégiés, c'est-à-dire des
personnes éminentes qui ont des droits ex-
traordinaires : et la source de ces privilèges,

c'est qu'ils touchent de plus près ou par leur

naissance ou par leurs emplois à la personno
du prince. Cela est de la majesté, de l'étal et

de la grandeur du souverain, que l'éclat qui
rejaillit de sa couronne se répande en quel-
que sorte sur ceux qui l'approchent. Puis-

que nous apprenons par les saintes Lellres

que l'Eglise est un royaume si bien ordon-
né, ne douiez pas, mes frères, qu'elle n'ait

aussi ses privilégiés. Et d'où se prendront
ces privilèges , sinon de la société avec son
Prince, c'est-à-dire avec Jésus-Christ? Que
s'il faut être uni avec le Sauveur, chrétiens,

ne cherchons pas dans les riches les privilè-

ges de la sainte Eglise. La couronne de notre

Monarque est une couronne d'épines; l'éclat

qui en rejaillit ce sont les afflictions et les

souffrances (3). C'est dans les pauvres, c'est

dans ceux qui souffrent que réside la mar
jesté de ce royaume spirituel. Jésus étant

lui-même pauvre et indigent , il était de la

bienséance qu'il liât société avec ses sembla-
bles , et qu'il répandît ses faveurs sur ses

compagnons de fortune.

Qu'on ne méprise plus la pauvreté , et

qu'on ne la traite plus de rolurière. Il est

vrai (h) qu'elle était de la lie du peuple ; mais
le Roi de gloire l'ayant épousée, il l'a enno-
blie par cette alliance, et ensuite il (5) accorde
aux pauvres tous les privilèges de son em-
pire (G). II promet le royaume aux pauvres ,

la consolation à ceux qui pleurent, la nour-
riture à ceux qui ont faim , la joie éternelle à
ceux qui souffrent. Si tous les droits , si

toutes les grâces , si tous les privilèges (7)

(1) Communiquant.

(2) Qui doute que.

(3) El ce qui nous renu ses semblables, ce sont les

afflictions et les souffrances.

(4) J'avoue.

(5) Gratifie les. ..de.

(6) Les riches, par conséquent, n'y ont nulle part; et

S'ils veulent avoir les grâces, il tant qu'ils les reçoivent

par les mains des pauvres.

(7) Les privilèges de l'Eglise apparliennenl aux pau-

vres. Toutes les malédictions sur les riches : toutes les

bénédictions sur les pauvres. Le moyen de cotninuni |uer,

c'est de s'associer avec eux par la compassion , acheter
leurs privilèges en les assistant, expier la contagion qu'on

contracte par les richesses. Saint Paulin rapporte de*
grands du siècle, qui accompagnèrenl a Noie stiuiu

Mclaiiic : qu'ils croyaient se puriller de la coitlagioD de

leurs richesses, s'ils étaient ass / heureux
i
ouf n. cueillit

[Quinze.)



*:,9 ORATEL'RS SACRES. Un-l I I 4o0

il,- l'Evangile sont aux pauvres de Jésus-

Cbrist , o richesl que ronw reste-t-il , ai

<1 nellc pari aurcz-vous dans son rovaumc?
Il ne parle de vous dans son Evangile que
pour foudroyer votre orgueil : Va vobù d

tibus (Luc, VI, l'i
.

! Malheur à vous richesl

Qui ne tremblerait à cette sentence '.' Oui ne
serait saisi de frayeur? Contre celte terrible

malédiction , voici voire unique espérance.

Il est vrai , ces privilèges sont donnés au\
pauvres; niais vous pouvez les obtenir d'eux

et les recevoir de leurs mains : c'est là que
le Saint-Esprit vous renvoie pour obtenir les

grâces du ciel. Voulez vous (pie vos iniquités

vous soient pardonnées? Uachelez-les, dit-il,

paraumom : : Ptecata tua eleemosynis rnlime

(Dan., IV, 24). Demandez-vous à Dieu sa

miséricorde? (1) Cherchez-la dans les mains
des pauvres , en l'exerçant envers eux :

Beati miséricordes ( Match. , V,7j 1 Heureux
ceux qui sont miséricordieux ! Enfin voulez-

vous entrer au royaume? Les portes , dit

Jésus-Christ, vous seront ouvertes, pourvu
que les pauvres vous introduisent : Faites-

vous, dit-il, des amis qui vous reçoivent dans

les tabernacles éternels (Luc, XVI, 9). Ainsi

la grâce , la miséricorde , la rémission des

péchés, le royaume même est entre leurs

mains; et les riches n'y peuvent entrer, si les

pauvres ne les y reçoivent.

Donc, ô pauvres, que vous êtes richesl

mais, ô riches, que vous êtes pauvres ! Si

vous vous tenez à vos propres biens , vous

serez privés pour jamais des biens du Nou-
veau Testament ; et il ne vous restera pour
voire partage que ce Vœ lerribre de l'Evan-

gile : Vœ vobis divitibas ! Malheur à vous,

riches, car vous avez reçu votre consolation 1

Ah I pour (2) détourner ce coup de foudre,

pour vous mettre heureusement à couvert

de celte malédiction inévitable, jelez-vous

sous l'aile de la pauvreté , entrez en com-
merce avec les pauvres: donnez, et vous
recevrez ; donnez les biens temporels, et re-

cueillez les bénédictions spirituelles; prenez

part aux misères des affligés , et Dieu vous
donnera part à leurs privilèges.

C'est ce que j'avais à vous dire touchant

les avantages de la pauvreté et la nécessité

de la secourir. Après quoi il ne me reste plus

autre chose à faire, sinon de m'écrier avec le

prophète : Bealus qui intelliyit super eyenttm

et pauperem (Ps. XL, lj 1 Heureux celui qui

entend sur l'indigent et sur le pauvre I I! ne
suffit pas, chrétiens, d'ouvrir sur les pauvres
les yeux de la chair; mais il faut les consi-

dérer par les yeux de l'intelligence : Bealus

qui intclliyit. Ceux qui les regardent des

yeux corporels, n'y voient rien que de bas,

avec leurs vêlements préoteui qu'As étendaient m.us ses

pieds, quelque ordure de ses traces M de ses taabRa ira*.

pauvres: YUXmeMa sua rcihril'us. aura, une preiiosa,

peditrat cjus mbtumtn, p<mmaQiK eonterere ge$ti$bmti ;

exmari se a dtvtltoraM amtagio jtuttamiM, si aavmefa
vilissiuw cjus habita nui vestùpo sordein coiUgere wurê-

rtnltr. Bout. EUX id Sevar., p. tst. Eiiit. Munit.

(1) Vous l'aurez, dit le Fils de Dieu, pourra que roua la

fassiea a mes pauvres.

'3) Eviter

et ils les n Ceux qui ouvrent sur
eux l'œil intérieur, je veux dire l'intelligence
aidée par la foi, ils revnarqaenl <u mi
liens-Christ ;

il- \ voient les imagei de *i
pauvreté, les citoyens de son rojaame, les

eéritfc i les distributeni -

de s, s grâcet, le- enfanis véritable! de
I _'!ise

,
le- premiers membres de son corps

m \ > t i

1

1 1 1
1

.
». est i <

<i

t

j i les perte à les assister
avec ta empressement charitable Mali en-
cave n'est-ce passai / : les secoorir dans
leurs besoioi 1 i re

,
qui

n'est pas intelligent sur le panne. Celui qui
leur distribue quel ru aumône , on contraint
par leurs pressantes importanilés, ou lou<
par quelque compassion naton
la misère du pauvre ; mais néanmoins il est
véritable qu'il n'est pas intelligent sur le

pauvre. Celui-là entend véritablement le

mystère de la charité, qui considère lès

pauvres comme les premiers enfants de l'E-

glise ; qui, honorant celle qualité, se cro I

obligé de les servir; qui n'espère de parti-
ciper aux bénédictions de l'Evangile que par
le moyen de la charité et de la communica-
tion fraternelle.

Donc, mes frères, ouvrez les yeux sur
celte maison indigente, et soyez intelligents
sur ses pauvres. Si je demandais vos aumônes
pour une seule personne, tant de grandes et

importantes raisons qui vous obligent à la

charité devraient émouvoir vos cœurs. Main-
tenant j'élève ma voix au nom d'une maison
tout entière, el encore d'une maison cbai -

d'une multitude nombreuse de pauvres nui -

entièrement délaissées. Faul-il vous repré-
senter, et le péril de ce sexe, el les suites
dangereuses de sa pauvreté, l'écucil le plus
ordinaire où sa pudeur fait naufrage? Que
serviront les paroles , si la chose même ne
vous louche pas ? Entrez dans celte maison

,

prenez connaissance de ses besoins ; et si

vous n'êtes touches de l'extrémité où elle est
réduite, je ne sais plus , mes frères , ce qui
sera capable de vous attendrir. Il est vrai

,

des dames pieuses ont ouvert les yeux sur
cette maison : elles ont entendu sur les pau-
vres

; parce qu'elles connaissent leur dignité,

elles se tiennent honorées de les servir ;

parce qu'elles sont chrétiennes , elles se

croient obligées de les assister ; parce qu'el-
les savent le poids des richesses mal em-
ployées , elles se déchargent entre leurs
mains d'une partie de leur fardeau , et < u

répandant les biens temporels, elles viennent
recevoir en échange les grâces spirituelles

(1) Bealus qui iiiU'Itiqit saiser Sgasflm M jtauperem :

« Il y a assister le pauvre, et être iaielûgeat an
« pauvre * Celui qui douas avec orgueil, qui reproche

iif.iiis, il assisle le pauvre, liais pour être intelli-

gent s'ir le pauvre, il tant lui donner dans la pensée que
noua s'avoua de Wen qu'a cette condition, qu'on i

dans l'£gUse que pour cela, roules les autres dispi
lions .h s rii hesses ne regardent pas I lui

est propre et par* .entière : Bealus qui tuieOigil H
rru\ celai quieute« . mme le nri

tri' <i - Cela l'oblige nou-soulemeui -vr
quand us si' présentent, mais à aller au-devaai, oanau un
scrutcur qui doit prévenir sou m. tire. Il faut [breer lent
pudeur par un bon accueil : exemple d'Elie.
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PREMIER SERMON
POUR LE DIMANCHE DE LA QUINQUAGÉSIME.

Préoccupation de Vesprit , dépravation de la

volonté , causes de l'aveuglement des hom-
mes sur la passion du Sauveur. Dispositions

essentielles pour connaître les choses de Dieu.

Souffrances , combien nécessaires à une vie

chrétienne : clans quels sentiments il faut les

recevoir et les supporter.

Ipsi niliil hprum intellexerunt, et erat verbum ist:d

abscondilum :ib cis, ei non intelligebanl quoe dicebanlur.

Les apôtres ne comprirent rien dans tout ce discours que

le Fils de Dieu leur fit de sa passion, et ces choses leur

étaient cachées, cl ils n'entendirent point ce qu'il leur disait

(Luc, XVIII, Si).

L'histoire sacrée de l'Evangile nous repré-

sente les saints apôlres en trois états diffé-

rents depuis leur vocation. Elle nous les

représente premièrement dans une grande
ignorance des célestes vérités ; ensuite nous
les voyons dans une incrédulité manifeste

;

enfin ils nous sont montrés pleins de lumières

et de connaissances , et tellement éclairés

qu'ils éclairent eux-mêmes tout le monde.
Lorsque Jésus-Clirist était avec eux , leur

entendement grossier ne pénétrait pas les

mystères. Quand il se retira du monde, le

scandale de la croix les troubla , de sorte

qu'ils (1) en perdirent la foi. Enfin
,
quand

le Saint-Esprit fut descendu , leur foi fut

établie immuablement, et toutes les ténèbres

qui enveloppaient leurs esprits furent dissi-

pées. Ne nous persuadons pas que ces divers

changements nous soient inutiles : tout se

fait ici pour notre salut. Les saints Pères
nous ont appris que non-seulement ces

hommes choisis de Dieu nous ont instruits

par leur sainte et salutaire doctrine ; mais
encore qu'ils nous ont appuyés par leurs

doutes, qu'ils ont affermi notre foi par leur
incrédulité ; et je puis bien ajouter qu'ils

nous ont aussi enseignés par leur ignorance.
C'est pour cela, chrétiens, que la voyant si

bien marquée dans les paroles de notre
Evangile que j'ai récitées

,
j'ai cru que je

devais m'appliquer à vous proposer aujour-
d'hui les instructions admirables que le

Saint-Esprit veut que nous lirions de l'igno-

rance où étaient nos maîtres , lorsque se

laissant encore guider par leurs sens , ils

entendaient si peu les secrets de la Sagesse
éternelle. Mais comme c'est un ouvrage divin
de faire sortir la lumière du sein des ténè-
bres , et que c'est par un tel ouvrage que
Dieu a commencé la création de l'univers ,

Dixit de tenebris lumen splendesccre (II Cor.,
IV, G), avant que de nous engager dans une
semblable entreprise , appelons à notre se-
cours sa toute-puissance , et demandons-lui
tous ensemble la grâce de son Saint-Esprit
par l'intercession de la bienheureuse Vierge,
en lui disant avec l'ange : Ave, Maria.
Quand Jésus-Christ propose aux peuples

avec des paroles sublimes les impénétrables
secrets qu'il a vus dans le sein de son Père
[Marc, IV, 1:2); quand il enveloppe dans
des paraboles les mystères du royaume de
Dieu, afin, comme il le dit lui-même, que

(1) Touillèrent dans l'infidélité.

les hommes ingrats et superbes, en voyant
ne voient point, et en écoulant n'entendent
point (1) ; on ne doit pas s'étonner beaucoup,
chrétiens

, si les apôlres ne comprennent
point ces mystérieux discours. Mais qu'ils
n'aient pu concevoir les choses que le Fils
de Dieu leur dit aujourd'hui en termes si

clairs, je vous confesse, mes frères, que j'en
suis surpris. En effet, écoutez, je vous prie

,

de quelle sorte il leur parle dans notre Evan-
gile : Nous montons, leur dit-il, en Jérusalem

;

et toutes les choses que les prophètes ont
écrites du Fils de l'homme (2) seront bientôt
accomplies; car il sera livré aux Gentils, il

sera moqué , flagellé , on lui crachera au
visage ; et après l'avoir fouetté , ils le feront
mourir, et il ressuscitera le troisième jour
{Luc, XVIII, 31, 32, 33). Je vous demande,
Messieurs, en quelle partie de ce discours
vous trouvez de l'obscurité ; au contraire ne
paraît- il pas que tout y est fort intelligi-

ble (3)?I1 spécifie tout fort distinctement; et il

ne (4) s'était pas énoncé en termes plus clairs,

quand les apôtres lui direnîen un autre en-
droit : Maître, vous nous parlez à cette heure
tout ouvertement , et vous n'usez d'aucune
figure ni parabole : Ecce nunc palam loque-
ris, et proverbium nullum dicis (Joan., XVI,
29). Et toutefois admirez que Jésus ayant dit

ces choses sans aucune ambiguïté, saint Luc
remarque aussitôt qu'ils ne comprirent rien
en tout son discours

; et comme si c'était peu
de l'avoir observé une seule fois, il continue
en disant : x Celte parole leur était cachée; »

et enfin il ajoute encore : « El ils n'enten-
daient pas ce qu'il leur disait. »

Certainement ce n'est pas en vain que
l'Evangélisteinsistesi fort sur celle ignorance
des apôlres; il veut que nous entendions par
ces fréquentes répétitions combien étaient
épais les nuages qui enveloppaient leurs
esprits ; et tout ensemble il nous avertit qu'il

ne faut point passer ici légèrement, mais
nous arrêter avec attention et sérieusement
réfléchir sur une telle ignorance. Or, mes
frères, pour me conformer à l'intention de
l'auteur sacré et à celle du Saint-Esprit, j'ai

dessein de vous proposer les réflexions que
j'ai faites. (5) Ce que je découvre d'abord

,

c'est qu'il ne suffit pas que le soleil luise, et

que les flambeaux soient allumés, si la vue
est mal disposée ; et que la clarté se présente
en vain, lorsque les yeux sont malades. Mais
quel était cet aveuglement qui empêchait les

apôtres d'entendre des paroles si manifestes,
et do voir, pour ainsi dire, dans un si grand
jour ? C'est ce qu'il nous faut rechercher ; 1

1

c'est là qu'en trouvant la cause qui offusque
leur intelligence , nous connaîtrons les em-
pêchements qui obscurcissent aussi si sou-
vent la nôtre. Pour pénétrer ce secret , con-
férons un autre passage avec celui-ci : c'e>t

une excellente méthode pour entendre les

Ecritures
; je m'en servirai en ce lieu , et

(t) Je ne m'étonne pas, chrétiens, que.
(2) Lui arriveront bientôt.

(5) Kl que jamais les apôtres n'onl eu plus de raison d«
dire au Sauveur : Maître, etc.

(4) Leur parlait pas plus clairement,

(5) Te vota avant toutes choses qu'il.



oiiUUIis SACRES. BOSSl II. I I

h.mil LUC nous expliquera les s<- ut iuien ts de

Bai nt Luc.
Après qu'il a (1) rapporté dam sou neu-

vième chapitre, un discours du Sauveur des

ftmei mm- le sujet de sa passion el <lc sa mort,
semblable à celui qu'il lient dans l'Evangile
de ce jour, il remarque pareillement que les

apôtres n'y comprirent rien : Et les disciples,

dit-il, n'entendirent point cette parole, et elle

était comme voilée devanteux, en sorte qu'ils

n'en sentaient pas la force ; et ils craignaient
de l'interroger sur cette parole. At ilti igno-
rabant terbum ittud, et erat velatum unie
eos ut non sentirent illud : et fimebant cum
mterrogare de hoc verbo (Luc., IX, W). Celle
ignorance les lient quand Jésus leur parle

de sa passion. Je vois, si je ne me trompe,
les deux causes de l'aveuglement. Si les

apôtres n'entendent pas les paroles très-évi-

dentes du Sauveur Jésus, c'est que non-seu-
lement leur esprit, mais encore leur volonté
est mal disposée. Premièrement ils n'enten-
dent pas, parce qu'ils ont l'esprit occupé par
d'autres pensées, et obscurci par les préjugés
qui naissent des sens ; et voilà ce voile qui
est devant eux, et les empêche de voir : Et
erat velatum ante eos. Secondement ils n'en-
tendent pas, parce qu'ils refusent de cher-
cher l'éclaircissement nécessaire; ils crai-
gnent d'être éclaircis , et ils ne découvrent
pas la lumière, à cause qu'ils détournent les

yeux délibérément. Ils appréhendaient, dit

l'Evangéliste, de l'interroger sur cette parole :

Et timebant eum interroejare de hoc verbo.
Voilà donc les deux grands obstacles qui
nous empêchent d'entendre les paroles de
Jésus-Christ : obstacle de la part de l'enten-
dement

,
qui prévenu de ses pensées, el (2)

couvert de ses préjugés comme d'un voile
ténébreux , ne peut pénétrer à travers ce
voile qui lui couvre les vérités évangéliques,
ni le percer par ses regards : obstacle de la

part de la volonté, qui fuit l'éclaircissement

et ne veut pas être instruite. Telles sont les

causes profondes de l'aveuglement des mor-
tels sur la passion du Sauveur. L'esprit
préoccupé ne peut recevoir la lumière; la

volonté dépravée l'évite et la craint. Jésus !

dans quelqu'évidcnce que vous ,3) exposiez
le mystère de vos souffrances .Tes hommes
n'entendront jamais; et notre (h) aveugle-
ment sera sans remède, si nous ne déraci-
nons ces deux maux extrêmes qui nous em-
pêchent de voir: la préoccupation dans l'es-

prit, cl une crainte secrète dans la volonté
qui nous fait appréhender la lumière. C'est

aussi ce que j'entreprends |de vous faire voir|,

avec le secours de la grâce, dans les deux
parties de mon discours.

PREMIER POINT.
Saint Thomas voulant nous décrire ce que

c'est qu'an bon entendement, et quel est

1 homme bien sensé, dit que c'est celui dont
l'esprit esl disposé comme (5) une glace nette

(1) Raconté.

(2) Enveloppé, pour ainsi dire, dans ses préjugés l

dans.

(3) McUicz vos d esse ii s.

Il) Ignorance.
(j) Un miroir irès-uel <'t Irèi-poli,

et bien uni'', où les choses s'impriment telles

qu'elles sont, sans que les COnleors s'allè-

rent , ou que les traits se courbent et se dé-

li.un ut ; In i/uo objecta non distorta , $ed

timplici inluitU recta tidentur 2. 1. Quœst.,

Ll, art. 3). Ou'il y a peo d'entendements qui
soient disposés de cette sorte! que celte glace

est Inégale et mal polie! que ce miroir . *t

S0U1 ent terni , et que rarement il arrive que
les objets y paraissent en leur naturel! Mais
il n'est pas encore temps de nous plaindre

de nos erreurs : il en faut rechercher les

causes; et tous les sages sont d'ac< ord que
l'une des plus générales, ce sont nos préven-

tion»;, nos vains préjugés, nos opinions anti-

cipées.

Le même saint Thomas remarque qu'il y
a un certain mouvement dans nos esprits qui

s'appelle précipitation; et je vous prie, mes-
sieurs, de le bien entendre (Ib. Quœst. LUI

,

art, '•}). Ce grand homme, pour nous le rendre

sensible, nous l'explique par la ressemblance
des mouvements corporels. Il y a beaucoup
de différence entre un homme qui descend et

un homme qui se précipite. Celui qui des-

cend, dit-il, marche posément et avec ordre,

el s'appuie sur tous les degrés : mais celui

qui se précipite, se jette comme à l'aveugle

par un mouvement rapide et impétueux, et

semble vouloir atteindre les extrémités sans
passer par le milieu. Appliquons ceci avec
saint Thomas aux mouvements de l'esprit.

La raison
,
poursuit ce grand homme, doit

s'avancer avec ordre, et marcher, aller con-

sidérément d'une chose à l'autre ; si bien

qu'elle a comme ses degrés par où il faut

qu'elle passe avaut que d'asseoirson jugement;

mais l'esprit ne s'en donne pas toujours le

loisir; car il a je ne sais quoi de vif qui fait

qu'il se bâte toujours et se précipite. Il aime
mieux juger que d'examiner les raisons,

parce que la décision lui plaît et que l'exa-

men le travaille. Comme donc son mouve-
ment est fort vil el sa vitesse incroyable,

comme il n'est rien de plus malaisé que de

fixer la mobilité el de contenir ce feu des es-

prits, il s'avance témérairement, il juge avant

que de connaître : il n'attend pas que les

choses se découvrent et se représentent

comme d'elles-mêmes, mais il prend des im-

pressions qui ne naissent pas des objets ,
et

trop subtil ouvrier, il se forme lui-même de

fausses images. C'est ce qui s'appelle préci-

pitation; el c'est la source féconde de tous les

faux préjugés qui obscurcissent notre intel-

ligence.

En effet, messieurs, ces préventions et ces

opinions anticipées sont autant de nuages
devant l'esprit . el autant de taches sur ce

beau miroir qui empêchent que la vérité n'y

soil imprimée. Vous sollicites un juge, \ous
v ous excuses eni i rs un maître, vous voulez

instruire BU égal; unis le trouves prévenu :

obl le grand et inutile travail l obi que vos

paroles sont faibles, i l que vous vous con-

sumez par un vain effort ! L'esprit est engagé
et a pris sa forme; les idées qui sont déjà

au dedans repoussent tout ce qui vient du

dehors : Et convertum est retrortum /i*flW»
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cium, et justitia longe stetit; quia corruit in

platea veritas, et œquitas non potuit ingredi

(Isaï., LIX , 14) : Le jugement s'est retiré

de nous , et la justice s'est tenue éloignée;

parce que la vérité a été renversée dans les

places publiques, et que l'équité n'y a trouvé
aucune entrée. La vérité se présente, on ne
la voit plus, on ne l'entend plus. Combien de
fois on ferme l'oreille aux plaintes des inno-

cents! Ah 1 mes frères, donnons-nous garde
de cette dangereuse précipitation. Laissons
agir les raisons , laissons faire les choses

;

c'est-à-dire recevons les impressions que la

vérité fera sur notre esprit; mais n'en pre-
nons point de nous-mêmes. Apprenons à ar-
rêter cette mobilité (1) inquiète ; car ensuite,

pour l'ordinaire, on ne revient plus : et

comme si notre entendement avait fait son
effort, il semble n'avoir plus d'activité que
pour suivre l'impression qu'il s'est donnée à
lui-même, et s'engager dans la route qu'il a
commencée : car ces pernicieuses préoccu-
pations nous troublent tellement la vue, [que]
la lumière de nos yeux n'est plus avec nous :

Lumen oculorum meorum et ipsum non est

meciim (Psalm. XXXVII, 10), et nous en-
chantent de sorte, si vous me permettez de
parler ainsi, que nous ne sommes capables
de voir ni les objets qui se présentent , ni

même ce voile obscur qu'elles nous mettent
subtilement devant les yeux.

Considérez les apôtres : vous avez ouï les

paroles par lesquelles le Fils de Dieu leur
cxpliqueles opprobres de sa passion el l'igno-
minie de sa mort prochaine ; et vous avez (2)
reconnu qu'il n'y a rien ni de plus clair ni
de plus formel. Toutefois vous le voyez : ils

sont tellement occupés de la fausse imagina-
tion des grandeurs mondaines , car c'est là

ce qui les tient arrêtés, du règne temporel
du Messie, de son trône , de ses triomphes

,

qu'ils se figurent semblables à ceux que le

monde admire, qu'ils ne peuvent comprendre
ses discours. Et remarquez, chrétiens, qu'ils
avaient déjà entendu que Jésus était le Fils
de Dieu. Saint Pierre l'avait confessé, lors-
qu'il avait rendu au nom de tous ce témoi-
gnage admirable que la chair et le sang ne
lui avaient point révélé; témoignage qui
changea Simon en Pierre, et le fit véritable-
ment fils de la colombe et le fondement de
l'Eglise : Vous êtes le Christ, Fils du Dieu
vivant (Malt., XVI, 16). Mais aussitôt qu'il
commence à parler des traitements inhu-
mains que lui feront les anciens du peuple
cl les scribes, et de sa croix ; non-seulement
ils n'entendent plus, mais encore ils le con-
tredisent de toute leur force, jusqu'à s'en
faire appeler Satan. A Dieu ne plaise, Sei-
gneur, disent-ils; cela ne vous arrivera pas :

Abêit a te, Domine, non erit tibi hoc {Matt.,
XVI, 22, 23). Allez, Satan, dit Jésus à Pierre,
vous m'êtes un scandale, parce que vos sen-
timents ne sont pas selon Dieu , mais selon
les hommes. Etrange effet de la prévention 1

les apôtres se sont élevés au-dessus du ciel
et de toute la nature pour contempler Jésus-
M) Impétueuse
(/) Confessé.

Christ dans le sein de son Père céleste , et

découvrir le secret de sa génération éter-
nelle; et ils ne peuvent «ntendre le sacré
mystère de ses humiliations. Et toutefois,
chrétiens , n'cst-il pas bien plus difficile de
croire qu'un homme soit le Fils de Dieu, que
de croire qu'un homme soit exposé aux ac-
cidents communs de l'humanité? Le chemin
n'est-il pas de beaucoup plus long, et la chute
bien plus étrange du ciel en la terre, du sein
du Père eéleste dans celui d'une créature
mortelle, que de là à la mort et au sépulcre?
Et néanmoins les apôtres ont bien entendu
cette première démarche, et ils ne peuvent
entendre que leur maître fasse là seconde;
ils ne peuvent s'imaginer ni qu'il souffre, ni

qu'il meure. J'ai même remarqué que la ré-
surrection choque leur esprit, parce que
pour ressusciter, il faut mourir; et ils ne con-
çoivent pas que le Sauveur se rabaisse jus-
que-là : tant ils s'étaient mis dans l'esprit

que tout devait être grand et magnifique dans
le Fils de Dieu! tant ils s'étaient rempli l'i-

magination des opinions judaïques touchant
le règne pompeux de leur Messie ! C'est pour-
quoi dans quelque évidence que Jésus-Christ
leur puisse parler de sa croix et de ses souf-

frances, ils ne peuvent rien comprendre dans
ses paroles : et leur premier préjugé est un
voile qui les empêche d'en sentir la force :

Et erat velatum ante eos ut non sentirent il-

lud [Luc, IX, 45).

Que si vous me demandez d'où naissait

dans les saints apôtres une si violente préoc-
cupation, je vous le dirai, messieurs, en peu
de paroles, c'est qu'ils voulaient juger des
desseins de Dieu selon la mesure du sens
humain. Je l'ai déjà dit, messieurs, que ce
qui est cause que nous jugeons mal, c'est que
nous jugeons précipitamment, et que notre
esprit trop prompt se laisse emporter, pen-
che d'un côté ou d'un autre avant que de
bien entendre

;
parce que si notre esprit

évitait cette précipitation, il aimerait mieux
s'arrêter et demeurer en suspens, que de
prendre mal son parti. Mais il faut encore
ajouter qu'à l'égard des choses divines, quel-
que soin que nous apportions à les péné-
trer, et avec quelque considération que nous
balancions, pour ainsi dire, notre jugement,
nous sommes toujours téméraires et préci-

pités, lorsque nous espérons connaître ou
que nous osons juger par nous-mêmes. Pour
connaître les choses de Dieu, il faut que
Dieu nous enseigne et forme lui-même notre
jugement: Et erunt omnes docibilcs Dci.... ,

docti a Domino ( Joan., VI, 45 ; Isa., LIV,
13 ). Et ils seront tous enseignés do Dieu ,

instruits du Seigneur. Car il est tellement

au-dessus de nous, que tout ce que nous en
pouvons penser de nous-mêmes, nous est un
obstacle invincible pour entendre ce qu'il

est. C'est pourquoi ce sublime théologien
,

dont saint Denis Aréopagite ne désavouerait
jamais la doctrine ni les sentiments, dans co

traité admirable qu'il a composé de la Théo-
logie mystique, dit que nous ne sommes ca-
pables d'entendre Dieu, que par une entière,

cessation de toute noire intelligence ( De
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mi/st. l'hfol. nif). I ). il faut entendre, mes
frères, nue lonl l'effort que nous faisons de
nous-mêmes pour connaître Dien, ce premier
Etre, tonte notre activité et noire pent

lion naturelle ne sert qu'à obscurcir el eon-
Fondre notre intelligence; nom ne faisons
que tournoyer. Il ne suffit pas de nom éle-

ver au-dessus des lem avec HoYse sur la

montagne, dans la plus haute partie de I es-

prit ; il faut Imposer silence à nos pensé
nos discours et a noire raison, et entrer avec
Moïse dans la nuée, c'est-à-dire dans les

saintes ténèbres de la foi, pour connaître
Dieu el ses vérités. Que s'il est si fort au-
dessus de nous, ne s'ensuit-il pas aussi qu'il

ne pense pas comme nous, qu'il ne résout

pas comme nous, mais plutôt, comme il dit

lui-même par son prophète Isaïe ? Mes pen-

sées ne sont pas vos pensées, et mes voies

ne sont pas vos voies; car autant que le ciel

esl élevé par-dessus la terre, autant sont

élevés mes conseils au-dessus de vos conseils,

et mes voies au-dessus de vos voies ( Isa.,

LV, 8, 9 ).

VA il ne faut pas distinguer ici les gros-
siers d'avec les subtils; car la plus liante

subtilité de l'esprit humain, qu'est-ce autre
chose devant Dieu qu'une misérable igno-
rance? C'est pourquoi il parle ainsi dans
son Ecriture : Où sont les sages ? où sont les

savants ? où sont les docteurs ? n'est-ce pas
moi qui ai confondu toute la sagesse du siè-

cle ( l Cor., I, 20 ) ? Et ailleurs : Qui dat se-

cretorum scrulatores quasi non sint, aejudi-
ces terrœ velut inane fecit (/s., XL, 23). C'est

lui qui anéantit ceux qui se mêlent de péné-
trer les secrets, et réduit à rien les pensées

de ceux qui entreprennent de juger de tou-

tes choses.

Et en effet, écoutons ce que dit le Fils de

Dieu dans notre Evangile : Nous allons à
Jérusalem, et ce qui esl écrit du Fils de
l'homme sera accompli. Quoi! les prophé-
ties de son règne? Nullement. Il sera livré

entre les mains des Gentils, et il sera moqué,
flagellé, attaché à un bois infâme. O Dieu !

quel est ce mystère ? Appelons ici pour un
moment notre sens humain, et voyons si

nous en pouvons espérer quelque secours.

Seigneur, que nous dites-vous ? Vous êtes

notre Dieu, notre Rédempteur ; vous êtes

venu pour nous délivrer de la main de nos
ennemis et régner sur nous éternellement :

pourquoi donc tant d'opprobres et lanl d'i-

gnominies? O profondeur des conseils de
Dieu et hauteur impénétrable de ses pensées '

Jésus-Christ se fait admirer par sa doctrine

céleste; on admire l'autorité avec laquelle

il enseigne. Ceux qui venaient pour le pren-

dre et se saisir de sa personne, sont pris

eux-mêmes et comme (1) arrêtés intérieu-

rement par la force de ses discours; ils s'é-

crient, ravis et hors d'eux-mêmes : Jamais
homme n'a parle comme celui-là : Numquam
sic locutus est homo tient hic Itomo (

Jomi.,

VII, Y(> ). .lesus-C.hiisi étonne le monde par

ses miracles, il éclaire les aveugles-nés,

(Ij LU*.
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il (1) fait m ri. h. r I s paralytique*, il *
le |. s m

n'esl pas la qu'il nous sauve nriet

est lit i
i nnemis, el

connue ni I là qu'il lei ont

notre Rédempli nr. O Dieu ! qui le pourrait

croire? Il ne nous racheté pas en se mon-
trant Dieu ; il nous rachète en se rabait

au-dei .nui s : il ne nous ra

n faisant des miracles incomprébenst-

il nuis rachète en soutirant d • m li-

- inouïes. C*esl pour cela que nous

[ voyons ] dans son Bvangile, que pendant

que tout le peuple était étonné d nn mira-

cle qu il venait de faire: Omnibutmirani
in omnibus mus fnciebut ( lut., 1\- '» : >'

parle ainsi à ses disciples : Mettez vous au-
tres ces paroles dans vos cœurs : Le 1 ils de

l'homme sera livré entre les main- i( - hom-
mes : Ponile vos in cordions veslris sermones

istos (Lac, IX, \\ : Filinssnim hominis fntn-

rum est ut tradatur in anus hominum. De
même que s'il eût dit : celle nation infidèle

s'attache seulement à mes miracles; mai»
,

vohs qui êtes mes disciples, je veux que

vous vous attachiez à mes soutirai

Ne regardez pas tant les maux qne
dans les aulres, que ceux que j'endurerai

moi-même pour votre salut. Saches que

j'opérerai votre salut, non en guéris

dans les autres les maux corporels, mais en

les souffrant moi-même : mettez ceci dans

vos cœurs. Voyez qu'il parle de s i pa

comme aune chose incompréhens
laquelle l'esprit répugne, et qu'on a peine à

y faire entrer quand il est préoccupé des

pensées du monde.
En effet, que voient les yeux de la chair

dans la passion de Jésus? que voient-ils ,

messieurs, autre chose que des témoins su-

bornés, des juges corrompus, des soldats

insolents, une populace irritée el un inno-

cent accablé par le concours de ses envieux,

el rangé avec les méchants f El rum iniquis

rsputotus est (7s., LUI, 12). Mais bisons
taire la raison humaine ; entrons dans les

voies de Dieu, sous la conduite de Dieu même
(Marc,XV, 28). Ces plaies sont noire santé;

cette croix c'est notre (2) autel; celle couronne
d'épines nous assure la couronne de gloire; ce

sang répandu est notre baptême; ce visage dé
figuré et ce corps déchiré inhumainement par

les coups de fouet nous promettent l'immorta-

lité. O merveille I s'écrie ici le philosophe (3)

martyr ( Epist. ad Diognet. h. *.», p. 218 ), je

veux dire saint Justin, ô cch mgé incompré-

hensible et surprenant artifice de 1

de Dieu 1 Dieu Irappe son Fils innocent pour
l'amour des hommes coupables, et pardonne
aux hommes coupables pour l'amour de son

Fils innocent: un seul es Frappé, et tous

sont délivrés; le juste esl déshonore, el les

coupables en même temps remis en honneur,

lli Redresse.
ince.

(3) Il n'est pas certain que .a iellre d'où

seia Urées soii il.» saini Justin . quoiqu'il mérite iVn être

l'auteur, el qu'elle soii h.'s digne de lui. Voyez rUksw.
II. p, loi;. JV «cm. Ceill Hi

Sua I
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l'innocent subit ce qu'il ne doit pas, et il

acquitte tous les pécheurs de ce qu'ils doi-

vent. Car qu'est-ce qui pouvait couvrir nos
péchés, si ce n'était sa justice? comment
peut être mieux expiée la rébellion des ser-

viteurs que par l'obéissance du Fils ? L'ini-

quité de plusieurs est cachée dans un seul

juste, et la justice d'un seul fait que plusieurs

sont justiflés. C'est ce que dit saint Justin ,

c'est ce qu'il a appris de l'Apôtre. Voilà, mes
frères, ce grand conseil de la sagesse de
Dieu, conseil profond, conseil inconnu aux
plus hautes puissances du ciel, que le Père ,

jit saint Justin, n'avait communiqué qu'à
son Fils et à l'Esprit éternel qui procède de
l'un et de l'autre ; conseil qui s'est découvert
dans les derniers temps, et qui a fait, dit l'A-
pôtre, que la sagesse de Dieu a été manifes-
tée par l'Eglise aux célestes intelligences

(Ephes., 111,9,10) : conseil dont la raison ne se

doutait pas, et qui ne pouvait monter dans le

cœurde l'homme ; mais queceux-làontappris
qui savent renoncer à leur propre sens.

Apportons à Dieu un esprit dompté, abais-
sons nos entendements, portons avec joie le

joug de la foi , aimons ses saintes ténèbres;
adorons Dieu humblement dans cette véné-
rable obscurité; ne recherchons pas curieu-
sement, mais adorons avec respect les choses
divines. Celui-là est savant, qui ne sait pas
seulement où il faut s'avancer, mais où il

faut s'arrêter ( S. Chrysos. Homil. VIII in

Epist. II, ad Tim. tom. XI, p. 711 ). Comme
dans un fleuve, celui-là le connaît qui sait où
est le gué et où les abîmes sont impénétra-
bles. La foi est le chemin à l'intelligence :

Si non intellexisti crede , intelleclus enim mer-
ces est fidei(S. Augst. Tract. XXIX, in Joan.
t. III, part. II, p. 515). Quel sacrifice d'arrê-

ter son esprit I Si nous présentons à Dieu un
esprit vide de ses pensées propres, Dieu le

remplira de ses lumières. C'est une grande
science de s'unir à celui qui sait tout : Ma-
gna scientia est scienti conjungi. Ne permet-
tons pas à nos sens de mêler ici leurs images,
ni à notre esprit ses vues, ni à notre juge-
ment ses décisions. Que la foi seule décide
toutes les questions : Quœstiones omnes una
fides solvat ( Exposit. rect. Confes. int. Oper.
S. Just. p. k82 Edit. Bened.). S'il s'éiève des
doutes, écoutons les paroles de Jésus-Christ;
car, comme dit le saint martyr que je vous
ai déjà tant cité, Dieu a répandu dans les

paroles deson Fils je ne sais quoi de terrible

et de vénérable, qui a la force d'abaisser les

esprits et de captiver les entendements. Ne
combattez pas les doutes par des raisons, ni

par des disputes: combattez-les, mais par
des œuvres ; modérez vos passions ; fuyez
vos plaisirs corrompus , réprimez vos em-
portements. Que prétend le malin, quand il

jette dans vos esprits des doutes subtils ? ar-
rêter le progrès de vos bonnes œuvres, vous
faire marcher incertains entre Jésus-Christ
elle monde. Quand dans un corps défaillant
vous avez peine à espérer l'immortalité, vous
ne savez [ ce que c'est que

| la vie future
;

vous Dotiez incertains cuire les sens. Prenez
uuc voie contraire pour réfuter tous les dou-

470

tes et toutes les tentations qui combattent en
vous l'Evangile; la pratique de l'Evangile :

[ mettez ] la foi à couvert par les œuvres :

votre esprit refuse de franchir ce pas, sem-
blable à un cheval indompté

;
poussez-le

avec plus de force; ne lui permettez pas de
se relâcher. L'ennemi affaiblit la créance
pour que la volonté se ralentisse; engagez
si fortement la volonté, qu'elle fortifie la

créance. Mais vous entendrez mieux cette

vérité dans ma seconde partie.

SECOND POINT.

C'était la coutume des apôtres, après que
le Fils de Dieu avait enseigné quelque grand
mystère, ou proposé au peuple quelque pa-
rabole, de l'interroger en particulier sur les

choses qu'ils n'avaient pas entendues ; et ils

lui disaient ordinairement : Maître , expli-

quez-nous ce discours. Ce n'est donc pas

sans mystère que saint Luc a remarqué si

expressément que Jésus leur ayant parlé de
sa passion, non-seulement ils ne comprirent
pas ses paroles , m;iis encore ils appréhen-
daient de l'interroger et de lui en demander
l'intelligence:/^ timebanl euminlerrogare de
verbo hoc [Luc, IX, 45). Par où vous voyez
manifestement qu'une des causes de leur

ignorance, c'est qu'ils fuyaient la lumière et

ne voulaient entendre en aucune sorte ce que
Jésus leur disait de ses humiliations. D'où
leur vient ce sentiment inusité, et pourquoi
est-ce que leur curiosité languit en ce point?

Les interprètes remarquent que l'amour ten-

dre et sensible qu'ils avaient pour le Fils de
Dieu, faisait qu'entendant parler de sa croix

et de ses souffrances, ils détournaient les

oreilles, et ne pouvaient consentir à de telles

indignités. J'accorde celte vérité ; mais j'ai

appris des saints Pères et des Ecritures di-

vines quelque chose de plus profond.
Je dis donc qu'ils comprenaient qu'ils au-

raient leur part aux travaux et à l'ignominie,

de leur Maître; si bien que lorsqu'il parlait

de sa passion et de sa mort, ils voyaient
assez clairement à quoi il les engageait. Il

les avait appelés pour le suivre et l'accom-
pagner, et ils ne doutaient nullement qu'ils

ne dussent participer à tous les états de sa
vie. C'est pourquoi j'ai observé dans son
Evangile qu'ils avaient une grande pente et

beaucoup de facilité à reconnaître ses gran-
deurs ;

parce qu'ils se laissaient flaller à une
douce espérance d'entrer en société de sa
gloire. Que les hommes croient facilement

ce qui favorise leurs inclinations, et ce qui

flatte leur espérance 1 lis entendaient parler

avec joie de son règne, de ses victoires, de

son auguste souveraineté , et même de sa

divinité. Nous ne lisons pas, si je ne me
trompe ,

qu'ils eussent peine à recevoir ces

magnifiques vérités ; et il leur fâchait seule-

ment qu'il ne déclarait pas assez tôt sa toulc-

puissance. Il n'y a que les mystères de sa

passion qu'ils ne veulent pas comprendre,
de peur d'être enveloppés dans les disgrâces

de leur Maître : aussi, comme ils avaient vu
en plusieurs rencontres la haine furieuse et

envenimée qu'avaient contre lui les princi-

paux do Jérusalem
,
quand ils virent qu'il y
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nllaît, ils furent saisis d'élonncmrnt ; et saint

M ire a obierré qu'ils le rairaienl en trem-
I)] ml : Et lequentet limebant (Mure, X, .'}.>).

Et quand il le déclara sur les maux qu'il allait

souffrir, vous avez déjà vu, me* frères, com-
bien ils appréhendaient ces paroles. En effet

saint Matthieu remarque que ce fut aus-
sitôt après qu'il eut achevé ce qu'il leur avait

•lit de sa passion , que les deux enfants de

Zébédée, comme pour changer de discours

et dissiper ces idées funèbres, s'approchèrent

pour lui demander les premières places de

sou royaume [Matth., XX, 20) ; tant il est

vrai qu'ils ne voulaient croire que les gran-
deurs de leur Maître pour y avoir part avec lui,

et refusaient d'entendre parler de ses peines,

par la crainte d'être appelés àcctlesociélé (1).

Mais j'ai pris garde au contraire, en lisant

les saintes paroles de Jésus-Christ Notre-

Seigncur, que c'est dans le même temps
qu'il déclare le plus ses grandeurs divines

qu'il appuie aussi le plus fortement sur ses

humiliations. Quand ces deux disciples in-

considérés lai demandent les places d'hon-
jteur autour de son trône, il leur présente le

calice de sa passion [Malt., XX, 22). Au jour
le sa glorieuselranstiguration.il s'entretient

avec Moïse et avec Élie de la fin tragique

qu il devait faire en Jérusalem (Luc, 1X,31);

et vous verrez en saint Matthieu que ce fut

dans le temps précis qu'ils reconnurent sa
divinité

, qu'il s'attacha plus que jamais à les

instruire des cruautés inouïes qu'il devait

endurer à Jérusalem par la malice de ses

envieux [Matt., XVI, 21). Tout celasc fait-il

en vain, et au contraire, ne voyez-vous pas
que le Sauveur veut faire entendre aux apô-
tres, et non-seulement à eux, mais encore à
nous, à nous qui avons été baptisés en sa
croix et en sa mort, qu'il n'y a point d'es-

pérance d'avoir part à ses grandeurs, si nous
n'entrons généreusement dans la société de
ses souffrances ?

La voilà, messieurs, cette parole que les

apôtres n'entendaient pas et qu'ils ne vou-
laient pas entendre; c'est qu'il faut souffrir,

c'est qu'il faut mourir, c'est qu'il faut être

crucifié avec Jésus-Christ. O qu'ils l'ont

entendue depuis , lorsqu'ils s'estimaient si

heureux d'être maltraités pour son nom 1

Mais nous , mes frères , l'entendons-nous
celte parole fondamentale du christianisme?
Chrétiens, enfants de la croix et des plaies (2)
de Jésus-Christ , qui n'approchez jamais de
sa sainte table sans communiquer à sa mort
et à ses blessures, songez-vous qu'il n'y a

(1) Pour vous, enfants de l'Eglise, pensez sérieusement
que toute ceiie grande diversité des enseignements divins
se réduit néanmoins a deux chefs, a BU Ire et a obser-
v, r les préceptes, à connaître et à adorer les mystères.
CeSl pourquoi ceui qui aiment la piété seront exacts a
n'ignorer rien île tout ce qu'il tant pratiquer : et il l'égard
des divins mystères, ils travailleront avoe. soin à en acqué-
rir la connsissauee ; afin d'unir leurs esprits ;i Dieu par une
pieuse méditation do ce qu'il a accompli pour notre salut

Que si les forces leur manquent dans uni' recherche si

laborieuse, pour pénétrer les mystères, ils s'estimeront
trop heureux de les pouvoir croire, el tourneront tout
leur coMir a une humide adoration; afin <|ue leur fol ne
soit poil i siéril

-

(2) Douleurs i ill

point de lalul pour vou«, si vous ne souf-
fres ai ec loi '' ( 'h 1 <| u<- ce discours est ren-
table ,

mais iumI qu'il est dur aux leai
'

lis ne veulent point qu'on l'approfondisse.

Ebl que j'appréhende, met frères, que roua
ne < raigniei de m'interroger sur cette parole!

M us aussi n'allendrai-je pas que l'on m'in-
terroge ; mais je vous dirai, en finissant, ce
que .1 t ist et ses apôtres nous ont en-

seigné sur l'étroite obligation que nous avons
tous de participer à sa croix.

Il y a deux sortes de peines qui exercent
les enfants de Dieu, dont |i s unes résultent

nécessairement de l'observation de ses saints

préceptes , el les autres nous sont envi
par une occulte disposition de son éternelle
providence, l'osez donc, chrétiens, avant
toutes choses, que la vie chrétienne est la-
borieuse

,
parce que la voie du ci<

étroite, et les préceptes de l'Evangile foits

et vigoureux, qui vonl à séparer l'homme
de lui-même , à le faire mourir à ses sens, à
lui apprendre à crucifier sa propre chair;
car si le Sauveur des âmes est entré dans sa
gloire par sa croix, il a donné la même loi à
tous ceux qui marchent sous ses étendards.
Si quelqu'un veut venir après moi ,

qu'il se

renonce soi-même, et qu'il porte sa croix
tous les jours et me suive Lue., IX. 23).
A qui dit-il celte parole? est-ce aux religieux
el aux solitaires ? Ouvrez l'Evangile , li

Dicebat autem ad omîtes Ibid.). Et Jésus di-

sait à tous : Vous le voyez, c'est à tous qu'il

parle, à vous, mes frères, qui écoulez, aussi
bien qu'à moi qui \ous prêche. Il laul que
nous entendions que la vie chrétienne est

un travail sans relâche, parce qu'il faut à
chaque moment nous arracher à ce qui nous
plaît, combattre tous les jours nos mauvais
désirs : Caro concupiscil ndversus spiritual

(Gai., V, 17) : La chair a des désirs con-
traires à ceux de l'esprit. Il faut craindre <e

qui nous atlire, pardonner ce qui nous ir-

rite , souvent rejeter ce qui nous avance , el

nous opposer nous-mêmes aux accroisse-
ments de notre fortune ; car les moyens lé-

gitimes ordinairement sont bien lents, la

voie de la vertu longue et ennuyeuse , mais
aussi les chemins abrégés sont infiniment
dangereux.
Que les hommes aiment ici à être flattés !

Ils veulent que nous leur fassions un Evan-
gile commode, qui joigne le monde avec Je-
sus-Christ. Ils consultent, ils fuit des ques-
tions sur la morale chrétienne. Tanl que
nous nous tenons sur les maximes géné-
rales de la régularité, ils écoutent tranquil-

lement; que si l'on vient au détail , si l'on

commence à leur faire voir les obligations

particulières, si on leur annonce en simpli-
cité les salutaires rigueurs des voies étroites

de l'Evangile ; si on commence à leur faire

voir que ces moyens de profiler ne sont pas
permis

,
que ce commerce est pernicieux ,

et que qui aime le péril y périra ,1'ccl., III,

27); que CCS grands divertissements qui
semblent innocents sont Irès-dangereux

,

parce qu'ils emportent une étrange dissipa-

lion qui fait que l'homme s'échappe à lui-
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même, et qu'enfin il n'est pas permis au
chrétien d'abandonner tout à fait son cœur,
non-seulement aux plaisirs défendus : Nec
nominentur in vobis (Ephes., V, 3). Qu'on
n'en entende pas seulement parler parmi
vous, mais même aux plaisirs licites, etc.:

nous éprouvons tous les jours qu'on nous
arrête, qu'on nous détourne ; on craint que
nous n'enfoncions trop avant ; on cesse d'in-

terroger, et on appréhende de voir trop clair:

Et timebant eum interrogare de verbo hoc.

Celui-là, dit saint Augustin, est un véri-
table disciple de Jésus-Christ et de l'Evan-
gile, qui s'approche de ce divin Maîlre , non
pour entendre ce qu'il veut, mais pour vou-
loir ce qu'il entend : Optiwus minister tuus
est, qui non magis intuetur hoc a te audire
quod ipse voluerit, sed potius hoc velle quod
a le audierit (Conf. lib.H, cap. XXVJ, t. I,

p. 18'+). Aimons donc qu'on nous mène par
les sentiers droits ; laissons les voies détour-
nées à ceux qui ne craignent pas de hasar-
der leur éternité. [Aimons] ce qui abat le

règne du péché, la tyrannie de la convoi-
tise, ce qui fait vivre l'esprit. Si cette voie
est pénible, consolons-nous, chrétiens, la

voie des passions ne l'est guère moins, elle

l'est même beaucoup davantage; ce n'est

pas seulement la raison qui les combat, elles

se contrarient les unes les autres ; le monde
les traverse. Nul ne fait moins ce qu'il

veut, que celui qui veut faire tout ce qu'il

veut ; car pendant que chacun s'aban-
donne à ses volontés, elles se heurtent mu-
tuellement ; et (1) pendant que je (2) lâche
la bride à ma volonté, je me trouve arrêté
tout court par la volonté d'autrui, qui n'est

pas moins violente. Il est plus aisé à ceux
qui aiment Dieu de retrancher leurs cupidi-
tés, qu'à ceux qui aiment le monde de les

rassasier quelquefois : Taies cupiditates fa-
cilius resecantur in eis qui Deum diligunt

,

quam in eis qui mundum diligunt aliquando
satiantur (S. August., ep. CCXX, ad lîonif.,

t. Il, p. 813). Quiconque ne résiste pas à ses
volontés, il est injuste au prochain, incom-
mode au monde, oulrageux à Dieu, pénible
à lui-même. Modérons-les donc plutôt dans
la source même

;
que ce soil plutôt la raison

qui (3) réduise nos volontés précipitées

,

i\ u'une malheureuse nécessité qui ajoute.

au désir d'avoir, la ragede n'avoir pas. Si la

vertu est un fardeau, celui que le monde im-
pose est beaucoup plus dur, et le joug de
Jésus-Christ n'est pas seulement le plus
honnéle , mais encore le plus doux et le

plus léger : Omis meum levé (Matth., XI, 30).
Mais pendant que vous vous ferez à vous-

mêmes une sainte violence pour mortifier
en vous les mauvais désirs et dompter vos
passions déréglées, ne croyez pas, ô enfants
de Dieu, que ce bon Père vous laisse en re-
pos de son côlé. Autrefois, durant la loi de
Moïse, il promettait les fruits do la terre à

(i) El pendant que notre volonté surmonte les empê-
' ni ments que la raison formait au dedans , clic- se trouve
empêi bée par les volontés des autres.

\i) Donne loin à.

l

T
») Retienne,
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ceux qui (1) marchaient dans ses comman-
dements. Il n'en est pas de la sorte sous ce-

lui qui a dit dans son Evangile
,
que son

royaume n'est pas de ce mondef/oan. XVIII,
36 ). Au contraire , depuis qu'il s'est li-

vré lui-même à la mort, et à la mort de la

croix comme une victime volontaire, il veut
que nous croyions, malgré tous nos sens

,

que les souffrances sont une grâce, et les per-
sécutions une récompense. Personne , dit le

Fils de Dieu, ne quittera les avantages du
monde pour moi et pour l'Evangile, qu'il ne
reçoive le centuple dès le temps présent

,

avec des persécutions, et dans le siècle à ve-
nir la vie éternelle : Qui non accipict centies

tantum, nunc in tempore hoc... cum persecu-
tionibus, et in futuro sœculo vitam œlernam
( Marc. X, 29, 30 ). Pour la peine d'avoir

tout quitté , vous recevrez d'autres peines

{ Hebr. Xll, 5, 6, 7). Tous n'entendent pas
celte parole ; mais qui a des oreilles pour
écouter, qu'il écoute

; qui a le cœur ouvert à
l'Evangile

,
qu'il entende ces vérités et qu'il

adore leur (2) salutaire rigueur. Oui
,

je le

dis encore une fois, les grandes prospérités

ordinairement sont des supplices, et les châ-
timents sont des grâces. Car qui est le fils ,

dit l'Apôtre, que son père ne corrige pas ?

car le Seigneur châtie miséricordieusement
les enfants qu'il aime. Ainsi (3) demeurez
donc sous sa discipline. Que s'il néglige

de vous corriger, poursuit le grand Paul

,

c'est donc qu'il ne vous tient pas pour des
enfants légitimes, mais pour des enfanls d'a-

dultère : Ei go adulleri, etnon filii estis (Heb.
XII, 6, 7, 8). S'il vous épargne la verge et

la correction, craignez qu'il ne vous réservo

au supplice.

Il n'est pas à propos que tout nous succè-
de : il est juste que la terre refuse ses fruits

à qui a voulu goûter le fruit défendu. Après
avoir été chassés du paradis , il faut que
nous travaillions avec Adam, et que ce soit

par nos fatigues et par nos sueurs que nous
(k) achetions le pain de vie. Quand tout nous
rit dans le monde, nous nous y attachons
trop facilement; le charme est trop puissant

et l'enchantement est trop fort. Ainsi , mes
frères, si Dieu nous aime , croyez qu'il ne
permet pas que nous dormions à notre aise

dans ce lieu d'exil. Il nous trouble dans nos
vains divertissements, il interrompue cours
de nos imaginaires félicites, de peur que nous
ne nous laissions entraîner au fleuve de Ba-
bylone, c'est-à-dire au courant des plaisirs

qui passent. Croyez donc très-certainement,

ô enfants de la nouvelle alliance ,
que (5)

lorsque Dieu vous envoie des afflictions
,

c'est qu'il veut briser les liens qui vous te-

naient attachés au monde, et vous rappeler

à votre pairie. Le soldat est trop lâche qui

veut toujours être à l'ombre ; cl c'est être (6)

trop délicat que de vouloir vivre à ion aise

(I) Gardaient.

h) Sainte.

h>) Persévères.m Mangions.
(>) Lorsqu'il vous arrive.

ji,) Excessivement!
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et on ro monde et en l'autre. Il est écrit

4TG

M.ilheur à vous qui rie/, car vous pleurerez
un jour J.nr., \ I, 25 . Ne t étonne donc [i |f,

chrétien, m Jesus-Christ le donne part ,i - s

souffrances, afin de l'en donner à M (.'loin-,

et s'il te fait sentir (1) les piqûres de t. ml
d épines qui percent M télé. Lsl-ce être mal-
traité, <|uc «l'être traité comme lésnt-Chl ist .'

CSl-ce être maltraité, <pie d'être in.pu. '•!

le plus grand malheur c'est d'être en re-
pos î

Par conséquent, chrétiens, montons arec
Jésus-Christ en Jeru ilem ; prenons part à
ses opprobres et à ses souffrances : buvons
avec lui le calice de sa passion. La matière
ne manquera pas à la patience. La nature a
assez d'infirmités , le monde assez d'injusti-

ces, ses affaires assez d'épines, ses faveurs
assez d'inconstances, ses rebuts assez d'a-
mertumes, ses engagements les plus agréa-
bles assez de captivités : il y a assez de bi-
zarreries dans le jugement des hommes, et

assez d'inégalités, de contrariétés dans leurs
humeurs. Ainsi, de quelque côté et par qucl-
quemainquo lacroix deJésus-Chrislnoussoit
présentée, embrassons-la avec joie , et por-
tons-la du moins avec patience. Regardez, dit

le saintApôtre, Jésus-Chrislqui nous a donné
et qui couronne notre foi. Songez que la joie
lui étant offerte , il a préféré la croix , il a
choisi la confusion ; et maintenant il est as-
sis glorieux à la droite de son Père ( Hebr.,
XII, 2). Voici une perte de biens, une in-
sulte, une contrariété, une maladie : Pensez
donc sérieusement à celui qui a souffert une
si horrible persécution par la malice des pé-
cheurs, afin que votre courage ne défaille
pas et que votre espérance demeure ferme :

Ut ne fatigemini animis vestris déficientes
(Ibid.).

Quels vices avons-nous corrigés ? quelles
passions avons-nous domptées? quel usage
ayons-nous fait des biens et des maux de la

vie ? Et populus r/us non est reversas ad per-
cutientem se, et Dominum exercituum non t F-
qumerunt (1s. , 9, 13 ) : Le peuple n'est peint
retourné vers celui qui le Frappait, et ils

h ont point recherché le Dieu ('es armées.
Quand Dieu a diminué nos biens, avons-nous
songé en même temps à modérer nos (2) ex-
cès ? quand la fortune nous a trompés, avons-
nous tourné noire cœur aux biens qui ne
sont point de son ressort ni de son empire ?

au contraire, n'avons-nous pas élé de ceux
dont il est écrit; Dissipât! sunt nec coni-
pu»c(i(Ps. XXXI V

r
, 19); ils ont ele affligea

sans être tombés de componction? servi-
teurs opiniâtres et incorrigibles, qui se ré-
voltent même sous la verge, frappés et non
corrigés, abattus et non humiliés, ehâliés et

non convertis. Pharaon endurcit Mu cœur
sous les coups redoubles de la justice; la

mer l'engloutit dans ses abîmes.
O Dieu, que nous recevons mal les afflic-

tions ! Nous sentons la peine du péché, et

nous n'en (.'$) fuyons pas la malice. Notre fai-

(1) Et si île uni d'épines qui percent m téta Utfen
f;iii sentir quelques unes,

(_') Folles dépenses.
(3; liviluiis.

blesse gémit sons les fléaux de Dieo, H notre
(ii'ur i h lun i ne se chai | Qa ind il

appuie sa main, nous promettons (tenons coa>
vertir -, s'il relire son _ : os pron •

s'e\ ,in uni s se nt ; .s'il frappe, nous crions qa il

nous pardonne ; s'il pardonne, nom h

traignous de fi) redonbi

, cl'imainiti ut /, U . iterum
• raittds ut fi riai

|

/ i '/•>. /. II,

Imta / t •

| L'impatience
nous emporte , s'il larde a nous secourir;
nous reéei enoni iaeoieate, s il est prompt et

facile à se relâcher. Quand nous sommes
pressés par la maladie, nou-> demandons iq
temps pour nous convertir : si Dieu nous
rend la santé , nous nous moquons , nous
abusons de la patience qui nous attend : MM
les coups, nous reconnaissons h jusliee qui
nous châtie, et après nous oublions la bonté
qui nous épargne.

Vous qui n.r.zque Dieu pour témoin,
vous qui êtes à la croix avec Jésus-Christ,
non comme le vol ur qui blasphème, mais
comme le pénitent qui se convertit; prenez
garde seulement, n'irritez pas Dieu par vos
murmures, n'aigrissez pas vos maux par
l'impatience. |Rappelez- vous les paroles
consolantes que Jésus-Christ adresse à ce
pécheur repentant] : Aujourd'hui unis -

en paradis avec moi : llodie mecum er

paradiêo (Luc, XXIII , kl). Ilotiic, aujour-
d'hui

;
quelle promptitude! Me um , aTOC

moi: quelle compagnie l/n poradtM, d ins le

paradis
;
quel repos!

DEUXIÈME SERMON
POL'B LE DlMANCHi: lu Iv ru 1MJI AChSivit.

Ignorance, désordre, inconstance de l'homme ;

loi de Dieu, lumière de l'esprit, règle de la

volonté, repos de l'âme.

('.<>:' iiavi vias meas, el converti pedes mcos in icsli-

monia lus.

J'ai étudié ws rotes, el enfin j'ai tourné tnei pat du
côté de vos témoiqnaget ^i's. CXVtfï, 99).

Puisque la licence effrénée lient mainte-
nant ses grands jours, puisqu'on haine de la

pénitence que nous allons bientôt commen-
cer, le diable s'efforce de noircir ces jours
par l'infamie de tant d'excessù os débauches;
c'est une institution sainte et salutaire de
les sanctifier autant que nous le pourrons
par des prières publiques et par la parole

divine- Mais comme durant ce temps les

hommes ensevelis dans le vin, la bonne chère,

les délices brutales, semblent avoir oublié

qu'ils sont faits à l'image de [2 Dieu, puis-
qu'ils égalent leur félicité à cale des bêles

brutes; j'ai cru que je ferais une cb iae lu (

profitable à votre salut , si je vous repré-
sentais aujourd'hui, avec le prophète Dav id ,

les vrais devoirs de la fie humaine. C'est

pourquoi j'ai choisi ce verset du psaume
cent-dix-huitième , où ce grand roi et ce

grand prophète, après avoir considère ce

qu'il a a faire en ce monde , nous déclare

loul ouvertement qu'il n'a point trouve de

meilleures \ oies que celles de la loi de Dieu
étudié mes voies. » Fidèles, rea

1 1 1

"- .au.

I.or crttUMT.
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vous attentifs à une délibération de cette

importance. Cet excellent serviteur de Dieu,

qui nous a laissé les paroles que je vous ai

rapportées, dès sa tendre jeunesse, a eu à se

défendre de puissantes inimitiés; il s'est

trouvé souvent impliqué dans les dangereux

intérêts des princes et des potentats; il a eu

à gouverner un puissant état, où il avait à

s'établir contreles restes de la famille deSaul,

son prédécesseur; enfln, durant un règne

fort long, jusqu'à ses dernières années, il lui

a fallu soutenir l'embarras , non-seulement

d'une cour factieuse et de sa propre maison
toujours agitée de cabales, mais encore de

cruelles guerres, et civiles, et étrangères.

Toutefois, si vous lui demandez sa pensée
touchant ce qu'il nous propose dans ce sage

et admirable verset que je vous ai allégué

pour mon texte , il ne craindra pas de vous
dire que jamais il n'a eu une affaire plus

importante. Puis done qu'étant impuissants
de nous-mêmes, d'autant plus que les choses

sont de conséquence , d'autant plus nous
avons besoin de l'assistance divine : adres-

sons-nous , mes frères, avec une ferveur

extraordinaire, au Père de toute lumière,
aGn qu'il lui plaise, par sa bonté, nous rem-
plir de son Esprit-Saint aux prières de la

sainte Vierge.

Dans cette importante (1) délibération, où
il s'agit de déterminer du point capital de la

vie et de se résoudre pour jamais sur les

devoirs essentiels de l'homme, chrétiens, je

me représente que venu tout nouvellement
d'une terre inconnue et déserte, séparée de
bien loin du commerce et de la société des
hommes, ignorant des choses humaines

,
je

suis élevé tout à coup au sommel d'une haute
montagne, d'où par un effet de la puissance
divine je découvre d'une même vue la terre

et les mers (2), tous les emplois, tous les

exercices, toutes les occupations différentes

qui partagent eu tant de soins les enfants

d'Adam durant ce laborieux pèlerinage. C'est

avec un pareil artifice que le bienheureux
martyr Cypricn lait considérer les vanités du
siècle à son fidèle ami Donatus ( Ad Donul.
Ep. I, pag. 3. Ed'U. Ben.). Elevé donc sur
cette montagne, je vois du premier aspect
celte multitude infinie de peuples et de na-
tions avec leurs mœurs différentes et leurs

humeurs incompatibles, les unes barbares et

sauvages, les autres polies et civilisées. Et
comment pourrais-je vous rapporter une
telle variété de coutumes et d'inclinations?
certes , c'est une chose impossible. Après

,

descendant plus exactement au détail de la
vie humaine, je contemple les divers emplois
dans lesquels les hommes s'occupent. O Dieu
éternel, quel traca^ 1 quel mélange de choses!
quelle étrange confusion (3) 1 Je jette les yeux
sur les villes, et je ne sais où arrêter la vue
tant j'y vois de diversité. La guerre, le ca-
binet, le gouvernement, la judicature et les

lettres, le IraGc et l'agriculture; en combien

fi) Consultation.

(2) Ri tout ce qui se f.iii dans le monde.
qui pourrait ne s'étonner oa 5 d'une divei

prodigieuse?
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d'ouvrages divers ont-ils divisé les esprits ?

Celui-ci s'échauffe dans un barreau ; cet au-
tre songe aux affaires publiques; les autres
dans leurs boutiques débitent plus de men-
songes que de marchandises. Je ne puis con-
sidérer sans étonnement tant d'arts et tant

de métiers avec leurs ouvrages divers, et

celle quantité innombrable de machines et

d'instruments que l'on emploie en tant de
manières. Cette diversité confond mon esprit:

si l'expérience ne me la faisait voir, il me
serait impossible de m'imaginer que l'inven-

tion humaine fût si abondante.
D'autre part, je regarde que la campagne

n'est pas moins occupée; personne n'y est

de loisir, chacun y est en action et en exer-

cice; qui à bâtir, qui à faire remuer la lerre,

qui à l'agriculture, qui dans les jardins,

celui-ci y travaille pour l'ornement et pour
les délices, celui-là pour la nécessité ou pour
le ménage. Et qu'est-il nécessaire que je

vous fasse une longue énuméralion de toutes

les occupations de la vie rustique? La mer
même, que la nature semblait n'avoir des-
tinée que pour être l'empire des vents et la

demeure des poissons, la mer est habilée par
les hommes; la terre lui envoie, dans des

villes flottantes, comme des colonies de peu-
ples errants, qui, sans autre rempart que
d'un bois fragile, osent se commettre à la

fureur des tempêtes sur le plus perfide des

éléments. Et là que ne vois-je pas? que de
divers spectacles 1 que de durs exercicesl

que de différentes observations ! H n'y a point

de lieu où paraisse davantage l'audace tout

ensemble et l'industrie de l'esprit humain.
Vous raconterai-je, fidèles, les diverses

inclinations des hommes? Si je regarde de
près les secrets ressorts qui les font mouvoir,
c'est là qu'il se présente à mes yeux une va-

riété bien plus étonnante. Les uns, d'une
nature plus remuante ou plus généreuse, se

plaisent dans les emplois violents ; tout leur

contentement est dans le tumulte des armes;
et si quelque considération les oblige à de-
meurer dans quelque repos , ils prendront
leur divertissement à la chasse, qui est une
image de la guerre. D'autres, d'un naturel
plus paisible, aiment mieux la douceur de la

vie; ils s'attachent plus volontiers à cette

commune conversation, ou à l'élude des bon-
nes lettres, ou à diverses sortes de curiosités,

chacun selon son humeur. J'en vois qui sont

sans cesse à étudier de bons mois pour avoir

l'applaudissement du beau monde. Tel aura
tout son plaisir dans le jeu : ce qui ne devrait

être qu'un relâchement de l'esprit , ce lui

est une affaire de conséquence, à laquelle il

occupe dans un grand sérieux la meilleure

partie de son temps; il donne tous les jours

de nouveaux rendez-vous, il se passionne
,

il s'impatiente. El d'autres qui passent toute

leur vie dans une intrigue continuelle; ils

veulent être de tous les secrets, ils s'empres-
sent, ils se mêlent partout, ils ne songent
qu'à faire toujours de nouvelles connaissan-
ces et de nouvelles amitiés. Celui-là est pos-

sédé de folles amours, celui-ci de haines
cruelles et d'humiliés implacables, et cet
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notre de jalousies furieuses. L'un amasse et

l'autre dépente. Quelques-uns sont ambi-
tieux el recherchent avec ardeur les emplois

publics, elles antres, plus relenus, se plaisent

(l.i us le repos et la douce oisiveté d'une vie

pri\éc; l'un aime les exercices durs et vin-

lents, l'autre les secrètes intrigues. Et quand
aurais-je fini ce discours , si j'entreprenais

de \ous raconter toutes ces mœurs différen-

tes et ces humeurs incompatibles? Chacun (1)

veut être fou à sa fantaisie; les inclinations

sont plus dissemblables que les visages : et

la mer n'a pas plus de values, quand elle est

agitée par les vents, qu'il
|
ne ) naît de pen-

sées différente! de cet abîme sans fond el de

ce secret impénétrable du cœur de l'homme.

C'est à peu près ce qui se présente à mes
yeux, quand je considère attentivement les

affaires et les actions qui exercent la vie

humaine.
Dans celle infinie multiplicité de désirs et

d'occupations, je (2) reste interdit cl confus ;

je me regarde, je me considère! que ferai-je?

où me lournerai-je ? Coijilavi lias mcas :

J'éludic mes voies. Certes, dis-jc incontinent

en moi-même, les autres animaux semblent
ou se conduire ou être conduits d'une ma-
nière plus réglée et plus uniforme : d'où

vient dans les choses humaines une telle

inégalité , ou plutôt une telle bizarrerie?

Esl-cc là ce divin animal dont on di" de si

grandes (3) choses? celle âme, d'une vigueur
immortelle, n'est-elle pas capable de.quelque
opération plus (4) sublime , cl qui ressente

mieux le lieu d'où elle est sortie? Toutes les

occupations que je vois me semblent ou ser-

vilcs, ou vaines, ou folles, ou criminelles;

j'y vois du mouvement et de l'action pour
agiter l'âme, je n'y vois ni règle ni véritable

conduile pour la composer. Tout y est vanité

el affliction d'esprit (Eccli. 1, li), disait le

plus sage des hommes. Ne paraîtra-l-il rien

à ma vue qui soil digne d'une créature faile

à l'image de Dieu? Cogitavi vins mcas : Jo

cherche, je médite, j'éludic mes voies; et

pendant que je suis dans ce doute (5) , Dieu
me montre sa loi et ses témoignages, il m'in-
vile à prendre parti dans le nombre de ses

serviteurs. En effet, leur conduile me paraît

plus égale, et leur contenance plus sage, et

leurs mœurs bien mieux ordonnées ; mais le

nombre en est si petit, qu'à peine paraissent-

ils (G) dans le monde. Davantage, pour l'or-

dinaire je ne les vois pas dans les grandes
places, dans le grand crédit; il semble que
leur partage soil le mépris et la pauvreté;
souvent même ceux qui les maltraitent cl les

oppriment vont dans lu monde la tète levée,

au milieu des applaudissements de toutes les

conditions et de tous les âges; et c'est ce qui
nie jette dans de nouvelles perplexités. Sui-

(I) V sa manie.
te) Demeure surpris cl comme hors de moi.

(.>) Merveilles.

(i) Divine.

/;>) Je découvre un nouveau genre (Illumines, que Dieu
a dispersés il. ça ci delà dans le monde , qui meueol loua

leurs soins :i tonner leur vie sur l'équité de la l"i divine

re s,. ni les jusies el les gens de liicn.

(') Sur la Ini g

\rii-je le grand ou le petit nombre? les

s.iues ou les lietm ux? ceux qui oui la I iveur
publique ou ceux qui sont satisfaits du té-

moignage de leur conscience'.' Cogitavi via*

meas. Mais enfin, après plusieurs doutes,
rold )J ce qui décide en dernier ressort et

Iranche la difficulté jusqu'au fond: Je suis

in 1 dans une profonde ignorance, j'ai été

comme exposé en ce monde sans savoir

qu'il y faut faire; et ce que je puis en ap-
prendre est mêlé de tint de sortes d'erreurs,

que mon âmedemeureraitsuspendue dans une
incertitude continuelle, si elle n'avait que
ses propres lumières; et nonobstant cette

incertitude, je suis engagé à un long et pé-
rilleux voyage; c'est le voyage de cette \i>'

dont presque toutes les routes me sont in-

connues, où il faut nécessairement que je

marche par mille sentiers détournés, envi-
ronnés de toute part de précipices fameux
par la chute de tant de personnes. Aveugle
que je suis, que ferai-je, si quelque bonne
fortune ne me fait trouver un guide Gdèle
qui régisse mes pas errants et conduise mon
âme mal assurée ? C'est la première chose
qui m'est nécessaire.

Mais je n'ai pas seulement l'esprit obscurci
d'ignorance : ma volonlé est extrêmement
déréglée. Il s'y élève sans cesse des désirs in-

justes ou superflus; je suis presque toujours
en désordre par la véhémence de mes pas-
sions et par la violente précipitation de mes
mouvements. Il faul que je cherche une rè-
gle certaine, qui compose mes mœurs selon
la droite raison, et réduise mes actions à la

juste médiocrité : c'est la seconde chose dont
j'ai besoin. El enfin voici la troisième : mon
entendement et ma volonlé , qui sont les

deux parties principales qui gouvernent tou-
tes mes actions élant ainsi blessées, l'une
par l'ignorance et l'autre par le dérèglement,
toute mon âme en est agitée et tombe dans
un autre malheur, qui est une inquiétude et

une inconstance éternelle. J'erre de désirs en
désirs, sans trouver quoi que ce soit qui me
satisfasse; je prends tous les jours de nou-
veaux desseins, espérant que les derniers
réussiront mieux : el partout mon espé-
rance est frustrée. De là l'inégalité de ma
vie, qui, n'ayant point de conduite arrêtée,

est un mélange d'aventures diverses et de
diverses prétentions, qui toules ont trompé
mes désirs. Je les ai manquées ou elles m'ont
manqué : je les ai manquées lorsque je ne
suis pas parvenu au bul que je m'étais pro-
posé; elles m'ont manqué lorsque , ayant
obtetiu ce que je voulais, je n'y ai pas ren-
contré ce que je cherchais. De sorte que jo
vivrai désormais sans espérance de terminer
mes longues inquiétudes, si je ne trouve à la

fin un objet solide qui donne quelque con-
sistance à mes mouvements parjune véritable

tranquillité, une lumière pour mes erreurs,
une règle pour mes désordres,un repos assuré
pour mes inconstances. Ce sont les trois choses
qui me sont nécessaires : ô Dieu ! où les Irou-
v erai-je '.' CogUavi lias méat. La prudence hu-
maine est toujours chancelante, les règle»

(l) La rollexion nue i
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des hommes sont défectueuses, les biens du
monde n'ont rien de ferme : il faut que je

porte mon esprit plus haut. Je vois, je vois

dans la loi de Dieu une conduite infaillible

et une règle cerlaine, et une paix immuable.
J'entends le Sauveur Jésus,qui aveesa charité

ordinaire : Je suis, dit-il, la voie, la vérité et

la vie (Joan., XIV, 6). Je suis la voie assu-
rée qui vous conduit sans incertitude; je

suis la vérité infaillible, invariable, sans au-

cun défaut, qui vous règle; je suis la vraie

vie de vos âmes, qui (1) leur donne un repos
sans trouble. Pourquoi délibérer davanta-
ge? Loin de moi, doutes et inquiétudes; loin

de moi, fâcheuses irrésolutions. J'ai étudié

mes voies, et enfin j'ai tourné mes pas, ô
Seigneur, du côté de vos témoignages : Cogi-
ta vi vias meas, et converti pedes meos in testi-

monial tua. C'est le sujet de cet entretien, qui

embrasse, comme vous voyez, tous les de-
voirs de la vie humaine. Fidèles, je n'en
doute pas, vous avez souvent entendu de
plus doctes prédications, et où les choses ont
été mieux déduites que je ne suis capable de
le faire; mais je ne craindrai pas de vous
assurer que, ni dans les cabinets, ni dans les

conseils, ni dans les chaires, ni dans les li-

vres, jamais il ne s'est traité une affaire p'us
importante.

PREMIER POINT.

Qu'est-ce que l'homme, ô grand Dieu
,
que

vous en faites état et que vous en avez sou-
venance (Psalm. CXL11I, 4), dit le prophète
David? Notre vie, qu'est-ce autre chose
qu'un égarement continuel (Psalm. VIII, 5)?
Nos opinions sont autant d'erreurs, et nos
voies ne sont qu'ignorance. Et certes, quand
je parle de nos ignorances, je ne me plains
pas, chrétiens, de ce que nous ne connais-
sons pas quelle est la structure du monde,
ni les influences des corps célestes, ni quelle
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des abîmes les choses que la nature y avait

cachées, nous pénétrons un océan immense
pour trouver des terres nouvelles que les

siècles précédents n'ont jamais connues; et à
quoi ne nous portent pas les désirs vagues
et téméraires d'une curiosité infinie? Et
après tant de recherches laborieuses, nous
sommes étrangers chez nous-mêmes; nous
ne connaissons ni le chemin que nous de-
vons tenir, ni quelle est la vraie fin de nos
mouvements. Et toutefois il est manifeste
que la première chose que doit faire une
personne avisée, c'est de considérer ses voies
et de peser par une véritable prudence com-
ment il doit composer ses mœurs. C'est ce
que nous enseigne l'Ecclésiaste en ces deux
petits mots si sensés : Les yeux du sage sont
en sa tête : Sapientis oculi in capile ejus

(Eccle., II, 14). Quelle étrange façon de par-
ler! Les yeux du sage sont en sa tétel Mais
il a voulu nous faire entendre que de même
que la nature a mis la vue, comme un guide
fidèle, dans la place la plus éminenle du
corps, afin de veiller à notre conduite et de
découvrir de loin les obstacles qui la pour-
raient traverser, ainsi la Providence divine
a établi la raison dans la suprême partie de
notre âme, pour adresser nos pas à la bonne
voie et considérer (1) aux environs les em-
pêchements qui nous en détournent.

Et bien que tout le monde confesse qu'il

n'y a rien de si nécessaire que ce précepte
du Sage, si est-ce toutefois, chrétiens, que si

nous l'observons en quelque façon dans les

affaires de peu d'importance, nous le négli-
geons tout à fait dans le point capital de la
vie. Etrange aveuglement de l'homme l Per-
sonne parmi nous ne se plaint de manquer
de raisonnement; nous nous piquons d'em-
ployer la raison, et dans nos affaires, et dans
nos discours

;
il faut même qu'il y ait de l'es-

vcrlu tient la terre suspendue au milieu des Pnl et du raisonnement dans nos jeux; il y
airs, ni de ce que tous les ouvrages de la

a de l ctude et
,

de l'art jusque dans nos gestes

nature nous sont des énigmes indissolubles. el dans nos démarches ; il n'y a que sur le

Bien que ces connaissances soient très-ad-
mirables cl très-dignes d'être recherchées,
ce n'est pas ce que je déplore aujourd'hui :

la cause de ma douleur nous touche de bien
plus près. Je plains notre malheur de ce que
nous ne savons pas ce qui nous est propre,
de ce que nous ne connaissons pas le bien et
le mal, de ce que nous n'avons pas la vérita-
ble conduite qui doit gouverner notre vie.

Le sage Salomon étant un jour entré pro-
fondément en celte pensée : Qu'esl-il néces-
saire, dit-il, que l'homme s'éludie à des cho-
ses qui surpassent sa capacité, puisqu'il no
sait pas même ce qui lui est convenable du-
rant le pèlerinage de celle vie? Quid necesse
est homtni majora se quœrerc; cnm iqnoret
quid conducal sibi in vita sua numéro die-
rum pereyrinationis suw, et tempore quod ve-
lut umbra prœterit {Ecoles., VII, 1)? Morlels
misérables et audacieux, nous mesurons le
cours des astres, nous assignons la place
aux éléments, nous allons chercher au fond

(I) Les fait vivre dans la douceur d'une véritable tran-
quillité.

point de nos mœurs où nous ne nous met-
tons point en peine de suivre ni de consulter
la raison; nous les abandonnons au hasard
et à l'ignorance. Et afin que vous ne croyiez
pas, chrétiens, que ce soit ici une invective
inutile, considérez, je vous prie, à quoi se
passe la vie humaine. Chaque âge n'a-l-il
pas ses erreurs et sa folie? Qu'y a-t-il de
plus insensé que la jeunesse bouillante, té-

méraire et mal avisée, toujours précipitée
dans ses entreprises, â qui la violence de ses
passions empêche de connaître ce qu'elle
lait? La force de l'âge se consume en mille
soins et mille travaux inutiles. Le désir d'é-
tablir son crédit et sa fortune; l'ambition et

les vengeances, el les jalousies, quelles lem-
pétes ne causent-elles pas à cet âge? Et la

vieillesse paresseuse el impuissante, avec
quelle pesanteur s'emploie-l-elle aux actions
vertueuses 1 combien est-elle froide et lan-
guissante! combien trouble-telle le présent,
par la vue d'un avenir qui lui est funestel

Jetons un peu la vue sur nos ans qui so

(1) Ce qui peut nous on détourner.



«illMI i US sAI

sont éoooléf; i»""- déiapprouvaroni presque
tous doi deiieini, li roui sommes juges un
peu équitables, et je 5*60 exempte mi 1m
emploii i i plat éclatant!] car, pour être lei

Illustre i, ils n'eu sont p.is pour cela lei

plus (I) aceompafnéi de raUoo. La plupart

Ml COOtes que nous SVOfll laites, 1rs IVOM-
Boua choisies par une mûre délibération

î

n'\ avoue-nous pas plutôt été engagés par
une certaine chaleur inconsidérée, qui ionne
le mouvement à tous nos deiieini? Bl dani
les choses mêmes dans lesquelles nous
croyons avoir apporté le plus de prudence.
qu'avous-uous jugé par les vrais principes?

Avons-nous jamais songé à faire les choses

par leurs motif* essentiels et par leurs véri-

tablei raisons? Quand avons-nous cherché

la bonne conilUution de notre âme? Quand
nous lommca-noui donné le loisir de consi-

dérer quel devait élre noire intérieur, et

pourquoi nous étions en ce monde? Nos
amis, nos prétentions, nos charges et nos

emplois, nos divers intérêts, que nous n'a-

vons jamais entendus, nous ont toujours en-

traînés; et jamais nous ne sommes poussés

que par des considérations étrangères. Ainsi

se passe la vie, parmi une infinité de vains

projets et de folles imaginations : si bien

que les plus sages, après que celte première
ardeur qui donne l'agrément aux choses du
monde est un peu (2) tempérée par le temps,

s'étonnent le plus souvent de s'élre si fort

travaillé! pour rien. Et d'où vient cela,

chrétiens? N'est-ce pas manque d'avoir bien

compris les solides devoirs de l'homme et le

vrai but où nous devons tendre?

Il est vrai, et il faut l'avouer, que ce n'est

pas une entreprise facile ni un travail mé-
diocre : tous les sages du monde s'y sont

appliqués, tous les sages du monde s'y sont

trompés. Tu me cries de loin, ô philosophie,

que j'ai à marcher en ce monde dans un
chemin glissant et plein de périls : je l'avoue,

je le reconnais, je le sens même par expé-
rience. Tu me présentes la main pour me
soutenir et pour me conduire; mais je veux
savoir auparavant si la conduite est bien as-

surée. Si un aveugle conduit uu aveugle, ils

tomberont tous deux dans le précipice

(Matth., XV, li). Et comment puis-jc me fier

à toi, ô pauvre philosophie? Que vois-jc dans
tes écoles? que des contentions inutiles qui

ne seront jamais terminée!. On y forme des
doutes, mais on n'y prononce point de déci-

sions. Remarquez, s'il vous plail, chrétiens,

que depuis qu'on se mêle de philosopher
dans le monde, la principale des questions a
été des devoirs essentiels de l'homme , et

quelle était la fin de la vie humaine. Ce que
les uns ont posé pour certain, les autres l'ont

rejeté comme faux. Dans une telle variété

d'opinions, que l'on me metle, au milieu

d'une assemblée de philosophes, un homme
ignorant de ce qu'il aurait à faire en ce

monde; qu'on ramasse, s'il se peut, en un
môme lieu tous ceux qui ont jamais eu la

réputation de sagesse : quand est-ce que ce

(l) Raisonnables.

Uj Modérée, raleuitc.

M
pauvre h MBJ souilr.l, s'il attend que
de leurs conférence! il en résulte enfin quel-
que conclusion arrêtée? Plutôt ou >irra le

fi oui et le i li .i u il i aeier d« se i tire la guerre,
que lea philosopoei convenir entre oui de bj

véi ite de l< un Jogmea. Nol i- inrd
min inuatùrt n us nous lembloui inaeméi
I I Ml IUI BUtl • ni autrefois s,mit
Jérôme ;., i$i \\\ III, . f. I\ , Il

part., p. < 7 Non, je ne le puis, chrétiens •

je ne puis jamais me lier à la s. ule raison
humaine : elle esl si variable et si < h

lanle, elle est tant de lois ion i Ter-
reur, que i est se connu Urc a un péril ma-
nifeste que de n'avoir point d'autre guido
qu'elle. Quand je i tarde quelquefois M
moi-même celte mer si \asle et si agitée, si

j'ose parler de la sorte, des raisons et opi-
nions humaines, je ne puis décomrir dans
une si vaste étendue, ni aucun lien si calme,
ni aucune retraite si assurée, qui ne soil
illustre par le naufrage de quelque person-
nage célèbre. Si bien que le prophète Job,
déplorant dans la véhémence de ses douleurs
les diverses calamités qui affligent la \ie
humaine, a eu juste sujet de se plaindre de
notre ignorance, à peu près en celle maniè-
re : O vous qui naviguez sur les mers, vous
qui trafiquez dans les terres lointaine-, et

qui nous en rapportez des marchanda i ij

précieuses, dites-nous : n'avez-vous point
reconnu dans vos longs et pénibles voj
n'avez-vous point reconnu où
ligence et dans quelles bienheure
vinces la sagesse s'est retirée? Inde tapien-
tia venit, et quis est locus intelliycntiœ [Job.,
XXVIII, 20, 21)? Certes, elle s'est ci, I,

yeux de tous les vivants; les oiseauv même
du ciel, c'esl-à-dire les esprits élevés, no. il

pu découvrir ses vestiges : Absconditu esl ab
oculis omnium riicntium, tolucres quouut
cœli latel. La mort et la corruption, c i st-à-
dire l'âge caduc cl la décrépite vieillesse, qui
courbée par les ans semble déjà regarder sa
fosse, la mort donc et la corruption nous
ont dit : Enfln, après de longues enquête g 1

1

plusieurs rudes expériences, nous en a

oui quelque bruit confus, mais nous n
vous \nus en rapporter de nouvelles bien
assurées : Pcrditio et mors dixerunt ; Attri-
but nostris i udivimus famam ejus (//>«/.. ±1 .

. Donc, ô Sagesse incompréhensible .

de cette tempête de diverses opinions, pleines
d ignorance cl d'incertitude, je ne vois
fuge que \ous : vous serez le port ailU
se termineront mes erreurs. Grâce à VOln
miséricorde, comme vous allumiez aui:
durant l'obscurité de la nuil celle m\ -

colonne de flammes qui conduisait Israël,
votre peuple, dans nno (elle étendue de i

seules, incultes et inhabitées, ainsi m
\oiis proposé comme un cri Sle 11 uiilie.iu
\otre loi et nos Ordonnances : elles rassure-
ront mon esprit fl (liant; elles dirigeront mes
pas incertains : Lucerna pedibus tneisve
tuum et lumen semitis mets [Ps. CWUI.
103^.

V

Je m'étais résolu , dit le Sage , do me relis

rer entièrement des plaisirs, afin de m'a ion-
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tier sérieusement à l'étude de la sagesse,

jusqu'au temps que je visse avec évidence ce

qui est utile aux enfants des hommes. Mais,

poursuit ce sage prince ,
j'ai reconnu que

pour cette recherche notre vie n'est pas assez

longue (Eccles., II, 3). Et certes la prudence

humaine est si ienlc dans ses progrès ,
et la

vie si précipitée dans sa course, qu'à peine

avons-nous pris les premières teintures des

connaissances que nous recherchons, que la

mort inopinément tranche le cours de nos

éludes par une fatale et irrévocable sentence;

au lieu que dans l'étude de la loi de Dieu, on

y est savant dès le premier jour. Craignez

Dieu ; je vous ai tout dit : c'est un abrégé de

doctrine qui donne de l'entendement à l'en-

fance la plus (1) imbéeille : Intellectum dat

parvulis (Ps.CXVilI, 120). C'est pourquoi le

prophète David : J'ai eu , dit-il, de grands

démêlés, durant mes jeunes années, avec de

puissants ennemis , avec de vieux et rusés

courtisans; mais j'ai été plus avisé qu'eux :

je me suis ri des raffinements de ces vieil-

lards expérimentés, sans y entendre d'autre

finesse que de rechercher simplement les

commandements de mon Dieu : Super senes

intellexi
,
quia mandata tua quœsivi (Ibid.,

10 J).

En effet, considérez, chrétiens, ces grands
cl puissants génies; ils ne savent tous ce qu'ils

font : ne voyons-nous pas tous les jours

manquer quelque ressort à leurs grands et

vastes desseins, et que cela ruine toute l'en-

treprise? L'événement des choses est ordi-

nairement si extravagant, et revient si peu
aux moyens que l'on y avait employés, qu'il

faudrait être aveugle pour ne pas voir qu'il

y a une puissance occulte et terrible qui se

plaît.de renverser les desseins des hommes,
qui se jonc de ces grands esprits qui s'ima-
ginent remuer tout le monde, et qui ne s'a-
perçoivent pas qu'il y a une raison supé-
rieure qui se sert et se moque d'eux, comme
ils se servent et se moquent des autres.

En effet, il le faut avouer, dans la confu-
sion des choses humaines , l'unique sûreté,

mes chers frères, la seule et véritable science,
est de s'allacher constamment à cette raison
dominante. Ah ! quelle consolation a une
âme de suivre la raison souveraine avec la-
quelle on ne peut errer 1 Sans cela nos affai-

res iraient au hasard et à l'aventure; car ce
serait une folle persuasion de croire que
nous puissions prendre si justement nos me-
sures, que nous fassions tomber les événe-
ments au point précis que nous souhaitons :

les rencontres des choses humaines sont trop
irrégulières et trop bizarres. 11 sert beau-
coup d'observer le temps pour ensemencer la
terre et pour moissonner ; et néanmoins, dit
le Sage

, que je ne me lasse point de vous
alléguer en cette matière : Qui prendrait
garde au vent de si près, jamais il ne sème-
rait; et qui considérerait les nues, attendant
toujours que le temps lui vînt entièrement à
souhait, jamais il ne recueillerait ses mois-
sons . Qui observai venlum non séminal , et

(1) Impuissante.
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qui considérai nubcs nunquam inelet (Eccles.,

XI, h). Il veut dire, par cet exemple, que les

affaires du monde sont de telle nalure
, que

souvent elles se gâtent par trop de précau-
tions

;
que c'est un abus de croire que toutes

choses cadrent au juste et concourent à nos
desseins. Telle est la loi des entreprises hu-
maines, qu'il y manque toujours quelque
pièce; et ainsi la plus haute prudence est
contrainte de commettre au hasard le prin-
cipal de l'événement.

N'en usez pas de la sorte, ô justes et en-
fants de Dieu. Vous qui faites profession
d'une sagesse plus qu'humaine, croyez qu'il
serait indigne de personnes bien avisées d'a-
bandonner vos desseins au hasard et à la
fortune; et, puisque votre raison n'est ni as-
sez ferme ni assez puissante pour diriger les

vues des affaires selon une conduite certaine,
laissez-vous gouverner à celte divine Sa-
gesse qui régit si bien toutes choses, et ne
me diles pas qu'elle passe votre portée. Ne
voyez-vous pas que, par une extrême bonté,
elle s'est rendue sensible et familière : elle

est pour ainsi dire coulée dans les Ecritures
divines, d'où les prédicateurs la tirent pour
vous la prêcher ; et là celte Sagesse profonde,
qui donne une nourriture solide aux enfants.
Mais que pouvons-nous désirer davantage,
après que cette Sagesse éternelle s'est revê-
tue d'une chair humaine, afin de se familia-
riser avec nous? Nous ne pouvions trouver
la voie assurée à cause de nos erreurs

; la

voie même est venue à nous : Ipsa via ad le

venit, dit saint Augustin (Serm. CXL1, tom.
V, p. 68i) ; car le Sauveur Jésus est la voie.

C'est cet excellent Préccpleur que nous
promettait Isaïe. Tes oreilles entendront,
dit-il, la voix de celui qui, marchant der-
rière loi , l'avertira de tes voies , et tes yeux
verront ton Précepteur : Erunt oculi lui vi-
dantes Prœceplorem tuum (Isa., XXX, 20,
21). O ineffable miséricorde! Fidèles, ré-
jouissons-nous ; nous sommes des enfants
ignorants de toutes choses; mais, puisque
nous avons un tel Maître , nous avons juste
sujet de nous glorifier de notre ignorance,
qui a porté notre Père céleste à nous mettre
sous la conduite d'un si excellent Précep-
teur. Ce bon Précepteur, il esl Dieu et homme.
O souveraine autorité, ô incomparable dou-
ceur, un maître a tout gagné quand il peut
si bien tempérer les choses, qu'on l'aime et

qu'on le respecte. Je respeele mon Maîlre,
parce qu'il est Dieu ; et afin que mon amour
pour lui fût plus libre et plus familier, il a
bien voulu se faire homme. Je me défierais

d'une prudence, et je secouerais aisément le

joug d'une autorité purement humaine :

celle-là est trop sujette à l'erreur ; celle-ci,

trop (1) exposée au mépris : Tain illa fatli

facilis ,
quam isla contemni , dit Terlullien

(Apolog., n. 1-5, ;;. 89). Mais je ploie et je me
captive sous les paroles magistrales du Sau-
veur Jésus : dans celles que j'entends, j'y vois

des instructions admirables; dans celles que
je n'entends pas

,
j'y adore une autorité in-

(1) Semble trop méprisable.
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faillible. Si je ne mérite pas de Ici < ompren«

dre , elles méritent que je les croie ; el l'ai

cet avantage dans sou école, qu'une humble

soumission me conduit a l'intelligence pluiol

qu'une recherche laborieuse, venei donc,

ù sages du siècle, venez à cet excellent Pré-

cepteur ,
qui a des parolea de i ie éterm lie ;

l.nssez votre Platon avec la divine éloquence;

laisse! voire Arisloie avec celte subtilité de

raisonnements; laissez voire Bénèque arec

ses superbes opinions :1a simplicité de Jésus

est plus majestueuse et plus forte que leur

gravité affectée. Ce philosophe insultait aux

misères du genre humain par une raillerie

arrogante; cet autre les déplorait par une

compassion inutile. Jésus, h; débonnaire Jé-

sus , il plaint nos misères, mais il les soulage
;

ceux qu'il instruit, il les porte; ah 1 il va au

péril de sa vie chercher sa brebis égarée,

mais il la rapporte sur ses épaules
,
parce

qu'errant deçà et delà, elle s'était extrême-

ment travaillée : Multum enim errando labo-

r«umit,ditTertullicn(/^Pœni'f.,n.8./>.l'iG).

Pouvons-nous hésiter, ayant un tel Maître?

Au reste , il n'est point de ces [1) maîtres

délicats qui louent la pauvreté parmi les ri-

chesses, ou qui prêchent la patience dans la

mollesse et la volupté; cl lui et tous ses di-

sciples, ils ont scellé de leur sang les vérités

qu'ils ont avancées. Ses saints enseignements

n'étaient qu'un tableau de sa vie. Il prouvai!

beaucoup plus par ses actions que par ses

paroles; il a beaucoup plus fait qu'il n a dit,

parce qu'il accommodait ses instructions a

notre faiblesse ; mais il fallait qu'il vécût en

ce monde comme un exemplaire achevé

d'une inimitable perfection. Que craignez-

vous donc, hommes sans courage? Cet excel-

lent Maître , cl par ses paroles , et par ses

exemples, a déterminé toutes choses sur le

point de nos mœurs ; il ne nous a point laissé

de questions indécises. Je vous vois éperdus

et élonnés sur le chemin de la piété chré-

tienne ; vous n'osez y entrer, parce que vous

n'y voycz.au premier aspect, qu'embarrns

et que difficultés. Vous ne savez si dans ce

tleuvc (2) il y a un gué par où vous puissiez,

échapper. Considérez le Sauveur Jésus, afin

de vous tirer hors de doute; il y est passe

devant vous, Regardez-le triomphant à l'au-

tre rivage ,
qui vous appelle ,

qui vous tend

les bras , qui vous assure qu'il n'y a rien a

craindre. Voyez, voyez l'endroit qu'il a ho-

noré par son passage; il l'a marqué d'un

trait de lumière : et n'est-ce pas une honte à

des chrétiens d'avoir horreur d'aller où

ils voient les vestiges de Jésus-Christ ? Cer-

tes , on ne le peut nier , mes chers frères ;

nous serions entièrement insensés si ,
ayant

cette conduite certaine, nous nous laissions

encore emporter aux mensonges et aux va-

nités de la prudence du monde. J'ai étudie

.ies voies ; dans les erreurs diverses de noire

vie ,
j'ai considéré attentivement où je pour-

rais rencontrer de la certitude, l'ai trouve,

ô Sauveur Jésus ,
que c'était une manifeste

folie de la chercher ailleurs que dans vos le-

483

(\) Docteurs.

(ïj Torrent.

moignages Irrépréhensibles; et ainsi, par

votre assistance , j'ai résolu de tourner m
pas du (oie de \<>s lémoignagi - I

méat ; d'autant plus que j<- n'j r<

seulement la l" i iére qu aies igno-

rances . mais
i ) reconnais ea< ore la leule

i le infaillible qui peulcom| i désor-

,ii , i : i gsl la - < onde partie.

m. F HWT.

Il était im| ossibleque L'igi

qui règne dans les choses humaines ne pré-

cipitât nos affections d tus un étrang

giemenl ; car de même que le pilote , à qui

les tempêtes et l'obscurité ont l i

ment tout ensemble avec les étoiles qui la

conduisaient, abandonne le gouvernail, d
laisse voguer le vaisseau au gré des v< nd
.1 ondes; ainsi les hommes par leur- er-

reurs ayant perdu les véritables priuci

par lesquels ils se devaient gouverner, EU

sont laissé emporter à leurs fantaisies; d
cun s'esl l'ail des idoles de ses désirs . et par

là les règles des mœurs ont été entièrement

perverties. Combien voyons-nous de person-

nes qni voudraient que l'on nous laissât vi-

vre chacun comme nous l'entendrions, qa

Ton nous eût défaits de tant de lois incom-

modes? C'est ainsi qu'ils appellent les sain-

tes institutions de la loi divine; et si nous

n'osons pas peul-êirc en parler si ouverte-

ment, au moins ne vivons-nous pis d'autre

sorte que si nous étions imbus de cette

créance. Notre règle, quoi que non- puissions

dire, est de suivre nos passions; ou si Bi

les réprimons quelquefois, c'est par d'autl

plus violentes et en cela même moins rai-

sonnables. Nous ne mêlions pas la prudence

à faire le choix de bonnes et vertueuses in-

clinations; ce n'est pas là l'air du mon. le,

ce n'est pas notre style ni notre méthode.

Mais après que nos inclinations premières

cl dominantes sont nées en nous, je ne sais

comment, par des mouvements indélibérés

et par une espèce d'instinct aveugle, chose

certainement qui n'est que trop véritable,

quand nous savons faire le choix des moyens

les plus propres pour les acheminer à leur

fin, nous croyons avoir bien pris nos mesu-

res ; c'est ce que nous appelons une conduite

réglée; tant l'usage véritable des choses est

corrompu parmi nous. Ou bien, comme dans

une telle diversité de désirs aveugles et té-

méraires, il y en a beaucoup qui se contra-

rient; les faire céder au temps et aux occur-

rences présentes; par exemple, quitter pour

un temps les plaisirs p air établir sa lorlune.

c'est aller adroitement â ses Uns. c'est avoir

la science du monde et savoir ce que i

que de vivre. Mais de remonter à la source

du mal, el de couper une bonne fois l.i

cine des mauvaises inclinations, c'est à quoi

personne ne pense.

pauvres mortels abusés 1 Eh Djeu 1
qui

nous a jetés dans de si fausses persuasions?

li comment ne voyons-nous pasqu i Etant

d'une race divine .commedit l'apôtre s.net

Paul (
.Ut. Wll, 28 ), il îaut prendre de

bien plus haut la règlede nos affaires? Car

(\) lail perdre
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s'il est vrai ce que nos Pères ont dit contre

les sectateurs d'Epicure et l'école des liber-

tins, que de même que cet univers est régi

par une providence éternelle ; ainsi les ac-

tions humaines ,
quelque extravagance qui

nous y paraisse, sont conduites et gouver-

nées par une sagesse infinie; n'est-il pas

absolument nécessaire qu'elles aient une

règle certaine sur laquelle elles soient com-
posées ? et si nous ne sommes pas capables

de ces grandes et importantes raisons, l'ex-

périence du moins ne devrait-elle pas nous

avoir appris qu'ayant plusieurs désirs qui

nous sont pernicieux à nous-mêmes, la vé-

ritable sagesse n'est pas de les savoir con-
tenter, mais de les savoir modérer? Eh Dieu!

que serait-ce des choses humaines, si cha-
cun suivait ses désirs ? D'où vient que les

Néron, les Caligula et ces autres monstres

du genre humain se sont laissé aller à des

actions si brutales et si furieuses? N'est-ce

pas par la licence effrénée de faire tout ce

qu'ils ont voulu? pour nous faire voir, chré-

tiens, qu'il n'y a point d'animal plus farou-

che ni plus indomptable que l'homme, quand
il se laisse dominer à ses passions. Par con-
séquent il est nécessaire de donner quelques

bornes à nos désirs par des règles fixes et in-

variables; et d'autant que nous avons tous

la même raison, et qu'étant d'une même na-

ture, il est entièrement impossible que nous

ne soyons deslinés à la même fin ; il s'ensuit

de là par nécessité, que ces règles que nous
posons doivent être communes à tous les

hommes. Or, vous allez voir, chrétiens, par

un raisonnement invincible, qu'il n'y en

peut avoir d'autres que la loi de Dieu.

Où notre désordre paraît plus visible',

c'est que nous sommes toujours hors de

nous; je veux dire que nos occupations et

nos exercices, nos conversations et nos di-

vertissements nous attachent aux choses ex-

ternes. J'en ai déjà dit quelque chose au
commencement de ce discours, et je le ré-

pète à présent pour en tirer d'autres consé-

quences ; mais ne m'obligez pas, chrétiens,

de rentrer encore une fois dans le particu-

lier de nos actions, pour vous faire voir celle

vérité trop constante. Que chacun s'examine

soi-même , et il reconnaîtra manifestement

qu'il n'agit que par des motifs lires pure-

ment de dehors ; et toutefois la première

chose que la règle doit faire en nos âmes,

c'est de nous ramener en nous-mêmes. Vous
avez fait, dites-vous, une grande affaire,

vous avez trouvé le moyen d'amasser beau-
coup de richesses, vous êtes entré dans les

bonnes grâces d'une personne considérable

qui vous peut rendre de grands services ; et

je veux encore supposer, si vous le voulez,

que vous vous soyez rendu maître de tout

le monde; votre âme n'en est pas en meil-
leure assiette; vos mœurs n'en sont pas pour
-cela ni plus innocentes ni mieux ordonnées.
'je ne suis point dans l'intrigue, dit le grave
Tcrlullien, dans le docle livre de Pallio, on
ne me voit

[
pas | m'empresser près la per-

sonne des grands; je n'assiéçe ni leurs por-
tes ni leurs passages; je ne me romps point

(ImiiLii- SACHES. XXIV.

l'estomac à crier au milieu d'un barreau;
je ne vais ni aux marchés, ni aux places pu-
bliques

;
j'ai assez à travailler en moi-même

;

c'est là ma grande et ma seule affaire : In
me unicum negolium mihi est ( N. 5, pag. 137,
138 ). C'est qu'il pensait bien sérieusement
à régler son intérieur; et le premier effet,

comme je disais, de cette résolution, c'est de
nous rappeler en nous-mêmes.

Mais,' s'il ne faut autre chose, l'orgueil tou-
jours empressé se présentera aussitôt à nos
yeux. Voyez cet orgueilleux, comme il se
contemple, avec quelle complaisance il se
considère de toutes parts; l'orgueil le fait

rentrer en soi-même. Et n'est-ce pas l'or-

gueil, chrétiens, qui a retiré lant de philo-
sophes du milieu de la multitude? Nous vou-
lons, disaient-ils, vaquer à nous-mêmes ; et

certes, ils disaient vrai ; c'était en eux-mê-
mes qu'ils voulaient s'occuper à contempler
leurs belles idées, à se contenter de leurs
beaux et agréables raisonnements, à se for-

mer, à leur fantaisie, une image de vertu de
laquelle ils faisaient leur idole. Ils ne recon-
naissaient pas comme il faut ce grand Dieu,
duquel toutes leurs lumières étaient décou-
lées ; superbes et arrogants qu'ils étaient, ils

ne songeaient qu'à se plaire à eux-mêmes
dans leurs subtiles inventions. C'est là tout

le désordre, c'est la vraie source du dérègle-

ment. Qui donc nous ramènera utilement en
nous-mêmes, nous retirant de tant d'objets

inutiles dans lesquels notre âme s'est elle-

même si longtemps dissipée? ce sera s.^ns

doute la loi de Dieu par l'humilité clïié-

tienne. C'est l'humilité chrétienne qui nous
rappelle véritablement en nous mêmes, parce
qu'elle nous fait rentrer dans la considéra-
lion de notre néant; elle nous fait entendre
que nous tenons tout de la miséricorde di-

vine; et ainsi elle nous abaisse sous la loi de
Dieu ; elle nous assujettit à sa volonté qui
est la règle souveraine de notre vie.

Dieu a fait l'homme droit, dit l'Ecclésiasle

( VII, 30 ), et voici en quoi le docte saint Au-
gustin reconnaît cette rectitude. La rectitude

et la juste règle et l'ordre sont inséparables ;

or, chaque chose est bien ordonnée, quand
elle est soumise aux causes supérieures qui
doivent dominer sur elle par leur naturelle

condition ; c'est en cela que l'ordre consiste,

quand chacun se range aux volontés de ceux
à qui il doit être soumis. Dieu donc, dit saint

Augustin, a donné ce précepte à l'homme,
de régir ses inférieurs, et d'être lui-même
régi par la puissance suprême : Régi a (1) su-

periore, regere inferiorem ( S. Aug. in Ps.

CXLV, tom. IV, p, 1027 ). De même donc
que la règle des mouvements intérieurs ,

c'est la juste et saine raison ; ainsi la règle

de la raison, c'est Dieu même, et lorsque la

raison humaine compose ses mouvements
selon la volonté de son Dieu , de là résulte

cet ordre admirable , de là ce juste tempé-
rament, de là celte médiocrité raisonnable

qui fait toute la beauté de nos âmes. Pour
pénétrer au fond de cette doctrine excellente

de saint Augustin, élevons un peu nos CS-

(\) Le texte de sjim Augustin porte : Hœieresupenuii.

(Seine.)
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dit

rérilé

j.rits, et poOtMerOQP aiiniliv i •in-ut que la

volonté de i>i«- u est la règle suprême, selon

laquelle tontes les autres règles doivent êtro

nécessairement mesurées. I.ll. g n'ont di' Ju-

stin- ni de \ t-i i i«- qu'entant qu'elles sc> Iron-

vcnt conformes à cette règle première et ori-

ginale qui n'emprunte rien de dehors, mais

qui est sa loi elle-même. C'est pourquoi le

prophète David dit que les jugements «le Dieu.

Sont vrais et justifiés par eux-nlêineii : umi>

et justifiés par eux-mêmes , comme s'il

disait : les jugements des hommes peuvent

bien quelquefois être véritables, mais ils

ne peuvent pas être justifiés par eux-mê-
mes. Toutes les vérités créées doivent être

nécessairement conférées à la vérité di-

vine, de laquelle elles tirent toute leur cer-

titude. Mais pour les jugements de Dieu,

le saint prophète, ils sont vrais d'une véi

propre et essentielle ; et c'est pour celte rai-

son qu'ils sont justifiés par eux-mêmes :

Vera,justificata in semetipsa (Ps. XVIII, 9 ).

De sorte que la volonté divine
[
qui

]
préside

à cet univers, étant elle-même sa règle, elle

est par conséquent la règle infaillible de tou-

tes les choses du monde , et la loi immuable
par laquelle elles sont gouvernées.
Sur quoi je fais une observation dans le

prophète David, qui peut-être édifiera les

âmes pieuses. Cet homme, toujours trans-

porté d'une sainte admiration de la Provi-

dence divine, après avoir célébré la sagesse

de ses conseils dans ses grands et magnifi-

ques ouvrages, passe de là insensiblement à

la considération de ses lois. Ainsi, au psaume
dix-huitième, les cieux, dit ce gra.nd person-

nage , racontent la gloire de Dieu ( Ps.

XvIIl ). Puis ayant employé la moitié du
psaume à glorifier Dieu dans ses œuvres, il

donne tout le reste à chanter l'équité de ses

ordonnances. La loi de Dieu, dit-il, est im-
maculée, les témoignages de Dieu sont fidè-

les : et il achève cet admirable cantique

dans de semblables méditations. El au psaume
cent dix-huitième : Votre vérité , dit-il ( Ps.

CXV1II, 89, 90, 91 ), ô Seigneur, est établie

éternellement dans les cieux ; votre main a

fondé la terre, et elle demeure toujours im-
mobile ; c'est en suivant votre ordre que les

jours se succèdent les uns aux autres avec
des révolutions si constantes, et toutes cho-

ses, Seigneur, servent à vos décrets éternels.

Et puis il ajoute aussitôt: N'était que votre

loi a occupe toute ma pensée, cent fois j'au-

rais manqué de courage parmi t;>nt cl<> diver-

ses afflictions dont ma vie a été tourmentée.

Fidèles, que veut-il dire? quelle liaison trouve

ce chantre céleste entre les ouvrages de Dieu
et sa loi? Est-ce par une rencontre fortuite

que cet ordre se remarque en plusieurs en-

droits de se9 psaumes? Ou bien ne vous

semble-t-il pas qu'il nous dit à tous au fond

de nos consciences ; Elevez vos veux, o en-

fants d'Adam, hommes faits à limage de
Dieu; contemplez cette belle structure du
monde, voyez cet accord el celle harmonie

;

y a-t-il rien de plus beau ni de mieux en-

tendu que ce grand el superbe édifice? C'est

parce que lu volonté dit inc \ ;t été fidèlement

observée, | ssl parée qu'' s. itl#*«tiM oni été
son b , el que ton ,iivc-

ments. (..,1 ! elle velouté elaol rlle-

e, toujours juslei toujours égale, tou-
unilorme , loul < s qui la mil no peut

aller que dans un bel Ordre ; de la i e rone.it
et cette cadence si juste et m sneenrée, <jue
si lis, créatures même i r| relies reçoivent
tant d'ornements, a cause qu'elles obén
aux tien, is de Dieu

, combien |

beauté des natures intelligentes lorsqu i

seront réglées par ses ordonnai.' - '. CoBSUt-
lez toutes les créatures du monde
avaient de la voix, elles publieraient haute-
ment qu'elle^ se trouvent très-bien d'ob
ver les lois de celte Providenoe incocopré-
hensible; el que c'est de là qu'elles lient
toute leur perfection el loul leur ecl.it: et

n'ayant point de langage, gJl*S ne lai

pas de nous le prêcher par celle constante
uniformité avec laquelle elles s'y attachent.
Vous, hommes, enfanls de Dieu, que votre

Père céleste a illuminés d'un ravon de

intelligence inûnie, quelle sera voire ingra-
titude si, plus stupides et plus insensibles
que les ciéalures inanimées , vous méprisez
de suivre les lois que Dieu même v ous a don-
nées depuis le eo urnencemenl du monde par
le ministère de ses saints prophètes, el en-
fin dans la plénitude des lemps par la bou-
che de son cher Fils 1 C'est ainsi, ce un ie«B>

ble, que nous parle le prophète David.
(3 Dieu éternel '. chrétiens, quand il faudra

paraître devant ce tribunal redoutable, quelle

sera notre confusion lorsqu'on nous repro-
chera devant les saints anges que Dieu nous
ayant donné une âme d'une nature immor-
telle, afin que nous employassions tous nos
soins à régler ses actions el ses mouvements
selon leur véritable modèle, nous avons fait

si peu délai de ce riche et iucompar.ible
présent, que plutôt de travailler eu celle aine

ornée de l'image de Dieu, nous avons appli-

qué notre esprit à des occupations toujours
superflues cl le plus souvent criminelles ; de
sorte qu'au grand mépris de la munificence.
divine, parmi lanl de sortes d'affaires qui
nous ont vainement travailles, la chose du
monde la plus précieuse a ele la plus négli-

gée? folie ! ô indignité! ô jusle et inévita-

ble reproche! ah! grand Dieu, je le veux
prévenir. Assez el Irop longtemps mon âme
s'esl égarée parmi tant d'objets cirai .

.

dans le jeu, dans les compagnies, dans I

rice, dans la débauche. Je rentrerai en moi,

du moins à ee carême qui nous louche do

près ; j'étudierai mes voies je chercherai la

règle sur laquelle je me dois former ; el,

comme il ne peul y en avoir d'autre que vos

saints el justes commandements, je toui li-
rai mes pas du cote de vos témoignages;
c'est ma dernière el irrévocable resolution

que vous eonliimère/, s'il vous plall, par vo-
tre grâce toute-puissante ; c'esl elle qui me
fera trouver le repos, ou je viens de remon-
trer le bon ordre, et où je trouvais loul à
l'heure la v ente el la certitude ; 1 1. pour vous
en convaincre, fidèles, ç'cil par où je m'eu
vais finir ce discourg,
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TROISIÈME POINT.

Je ne pense pas, chrétiens, après les belles

maximes que nous avons , ce me semble, si

bien établies par les Ecritures divines , qu'il

soit nécessaire de recommencer une lougue

suite de raisonnements, pour vous faire voir

que notre repos est dans l'observance exacte

de la loi de Dieu. Contentons-nous d'appli-

quer (1) ici par une méthode facile et intelli-

gible , la doctrine que par la miséricorde de
Dieu nous avons aujourd'hui expliquée ; et

faisons pour l'édification de cette audience
paraître cette vérité dans son évidence.

Chaque chose commence à goûterson repos,

quand elle est dans sa bonne et naturelle consti-

tution. Vous avez été tourmenté d'une longue
et dangereuse maladie; peu à peu vos forces

se rétablissent, et les choses reviennent au
juste tempérament ; cela vous promet un
prochain repos : et comment donc notre âme
ne jouirait-elle pas d'une grande tranquillité,

après que la loi de Dieu a guéri toutes ses

maladies? La loi de Dieu établit l'esprit dans
une certitude infaillible ; si bien que les dou-
tes étant levés et les erreurs dissipées, non
par l'évidence de la raison, mais par une au-
torité souveraine, plus inébranlable et plus
ferme que nos plus solides raisonnements, il

faut que l'entendement acquiesce. Et de
même la volonté ayant trouvé sa règle im-
muable qui coupe et qui retranche ce qu'il

y a de trop en ses mouvements, ne doit-elle

pas rencontrer une consistance tranquille et

une sainte et divine paix? C'est pourquoi le

Psalmiste disait : Les justices de Dieu sont
droites et réjouissent le cœur (Ps. XVIII, ! ).

Elles réjouissent le cœur, parce qu'elles sont
droites

,
parce qu'elles règlent ses affections,

parce qu'elles le mettent dans la disposition

qui lui est convenable, et dans le véritable

point où consiste sa perfection.

Quelle inquiétude dans les choses humai-
nes 1 on ne sait si on fait bien ou mal; on
fait bien pour établir sa fortune, on fait mal
pour conserver sa santé; on fait bien pour
son plaisir, mais on ne contente pas ses
amis : et de même des autres choses. Dans
la soumission à la loi de Dieu , on fait abso-
lument bien, on fait bien sans limitation;

parce que quand on fait ce bien, tout le reste

est de peu d'importance; en un mot on fait

bien, parce qu'on suit le souverain bien : et

comment est-il possible, fidèles, de n'être

pas en repos en suivant le souverain bien?
quelle douceur et quelle tranquillité a une
âme! II vous appartient , ô grand Dieu, en
qualité de souverain bien, de faire le partage
des biens à vos créatures ; mais heureuses
mille et mille lois les créatures dont vous
êtes le seul héritage 1 c'est là le partage de
vos enfants, que par votre bonté ineffable
voua assemblez près de vous dans le ciel.

Mais nous, misérables bannis, bien que nous
soyons éloignés, de notre céleste patrie, nous
ne sommes pas privés tout à fait de vous;
nous vous avons dans votre loi sainte, nous
vous avons dans votre divine parole. Oh I que
celle loi est désirable! oh! quccclle parole «fil

(.1 ) Appliquoua seulement.
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douce! Elle est plus douce que le miel à.ma
bouche , disait le prophète David

( Psalm.
CXVlll, 10:J); elle est plus désirable que tous
les trésors (Ps. XVIII, 11). Et considérez en
effet, chrétiens, que celle loi admirable est
un éclat de la vérité divine, et un écoulement
de cette souveraine bonté. Ne doutez pas que
cette fontaine n'ait retenu quelque chose des
qualités de sa source. Votre serviteur , ô
mon Dieu , observe vos commandements,
chante amoureusement le Psalmiste ; il y a
une grande récompense à les observer : In
custodiendis illis retributio multa (Ibid., 12).
Ce n'est pas en autre chose, dit saint Au-
gustin, mais en cela même que l'on les ob-
serve :1a rétribution y est grande, parce que
la douceur y est sans égale (In Ps. XVIII,
En. I, tom. IV, pag. 80, 81).

Mes frères, je vous en prie, considérons un
homme de bien dans la simplicité de sa vie :

il ne gouverne point les Etats, il ne manie
point les affaires publiques, il n'est point
dans les grands emplois de la terre , comme
sont les grands et les politiques : vous diriez
qu'il ne fasse rien en ce monde ; il ne sait pas
les secrets de la nature , il ne parle pas du
mouvement des astres ; ces hauts et sublimes
raisonnements peut-être passeront sa por-
tée : sa conduite nous paraît vulgaire; etee-r

pendant si nous avons entendu les choses
que nous avons dites, il est régi par une rai-

son éternelle, il est gouverné par des prin-
cipes divins : sa conduite appuyée sur la pa-
role de Dieu est plus ferme que le ciel et la

terre; et plutôt tout le monde sera renversé,
qu'il soit confondu dans ses espérances.
Dans les affaires du monde , chacun re-
cherche divers conseils qui nous embarras-
sent souvent dans de nouvelles perplexités :

il chante sincèrement avec le Psalmiste :

Mon conseil, ce sont vos témoignages : Con-
silium meum juslificattones tuas (Ps. CXVUI,
21) ; ou bien, comme lit saint Jérôme : Amict
mei juslificationcs tuœ : Vos témoignages, ce
sont mes amis. Ceux que nous croyons nos
meilleurs amis nous trompent très-souvent,
ou par infidélité, ou par ignorance : l'homme
de bien dans ses doutes consulte ses amis fi-

dèles, qui sont les témoignages de Dieu; ces
amis sincères et véritables lui enseignent ce
qu'il faut faire, elle conseillent pour la vie

éternelle. Heureux mille et mille fois d'avoir
trouvé de si bons amis! par là il se rira de
la perfidie qui règne dans les choses humai-
nes. Et c'est encore par cette raison que je

le publie bienheureux.
Souffrez que je vous interroge en vérité et

en conscience : Avez-vous tout ce que vous
demandez? n'avez-vous aucune prétention

en ce monde? Il n'y a peut-être personne en
la compagnie qui puisse répondre qu'il n'en

a pas. Le laboureur, dit l'apôlre saint Jac-
ques (V, 7), attend le fruit de la terre : sa

vie est une espérance continuelle ; il laboure
dans l'espérance de recueillir, il recueille

dans l'espérance do vendre, cl toujours il re-

commence de môme : il en est ainsi de toutes

li n autres professions. En effet nous man-
quons de tant de choses, que nous serions
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toujours dans l'Affliction, li Dieu ne nous

avait donne l'espérance , comme pour char-

mer nos (1) maux, et tempérer par quelque
douceur l'amertume de celle vie. Cette rie

«I
ut- nous ne possédons jamais que par di-

verses parcelles qui nous échappent MOI
c< tse , se nourrit et s'entretient d espérance.
L'avenir qui sera peut-être une nulable par-

lie de noire âge, noas ne le tenons que par

espérance; et jusqu'au dernier soupir, < est

l'espérance qui nous l'ail vivre : et puisque
nous espérons toujours, c'est un signe Irès-

manifcslc que nous ne sommes pas dans le

lic-u où nous puissions posséder les choses

que nous souhaitons. Parlant, dans ce bas

monde où personne ne jouit de rien , où on
ne vit que d'espérance, celui-là sera le plus

heureux qui aura l'espérance la plus belle

cl la plus assurée. Heureux donc mille et

mille fois les justes et les gens de bienl

Grâces à la miséricorde divine , on leur a
bien débattu la jouissance de la vie présente,

mais personne ne leur a encore contesté l'a-

vantage de l'espérance.

Comparons à cela
,
je vous prie, les folles

espérances du monde; dites-moi : en vérité,

chrétiens, avez-vous jamais rien trouvé qui

satisfît pleinement votre esprit? Les hommes
acquièrent avec plus de joie qu'ils ne pos-

sèdent; [le dégoût suit bientôt la jouissance.

Ainsi] nous prenons tous les jours de nou-
veaux desseins , espérant que les derniers

réussiront mieux. ; et partout noire espé-
rance est frustrée. De là l'inégalilc de notre

vie, qui ne trouve rien de fixe ni de solide,

et par conséquent, ne pouvant avoir aucune
conduite arrêtée, devient un mélange d'a-

ventures diverses et de diverses prétentions,

qui toutes nous ont trompés : ou nous les

manquons ou elles nous manquent; si bien

que les plus sages, après que cette première
ardeur, qui donne l'agrément aux choses du
monde, est un peu ralentie par le temps,
s'étonnent le plus souvent de s'être si fort

travaillés pour rien.

Et par conséquent, chrétiens, que pou-
vons-nous faire de mieux, que de nous repo-
ser en Dieu seul, que de vouloir ce que Dieu
ordonne, et attendre ce qu'il prépare? Pour-
quoi donc ne cherchons-nous pas cet immo-
bile repos? pourquoi sommes-nous si aveu-
gles que de mettre ailleurs notre béatitude?
Ah! voici, mes frères, ce qui nous trompe; je

vous demande, s'il vous plaît, encore un
moment d'audience : c'est que nous nous
sommes figuré une fausse idée de bonheur;
et ainsi notre imagination étant abusée,
nous semblons jouir pour un temps d'une
ombre de félicité. Nous nous contentons des
biens de la terre, non pas tant parce qu'ils

sont de vrais biens, que parce que nous les

croyons tels : semblables à ces pauvres hy-
pocondriaques dont la fantaisie blessée se

repaît du simulacre et du songe d'un vain et

chimérique plaisir. Ici vous me direz peut-
être : Ah 1 ne m'ôlez poinl celte erreur agréa-
ble ; elle m'abuse, mais elle me contente;
c'est une tromperie, mais elle me plaît. Cer-
UJ Inquiétudes,

les, je vous y laisserais rolonliers . h je aa
\ oj sis q ne par i e moj en, quoique * nut vous
imaginiez d'être heureux, \oui clcs d mis

une condil léplorabie.
Heatum faeiumt... duœ res, bene telle, et

passe quud velu s t"'/. dr Trin., I. Mil,
loin. VJll, pag. 9 J9 : l)eux choses nous ren-
dent heureux, bien \ouloir et pouvoir ce
qa'ofl M'ut. Or. ;i < e < oui pic, pouvoos-noos
appeler heureux ceux qui mettent leur féli-

cité dans des biens iniques ou pernicieux?]
Enfants robustes : ils ont la force des hom-
mes et l'iui onsidération des enfants. Les en-
tants veulent violemment ce qu'ils renient :

s'ils sont en colère , aussitôt tout le i

est en feu et loul le corps en action : le feu
sur le visage, l'impatience dans le cri. Ils i,e

regardent pas s'il est à autrui , c'est

qu'il leur plaise pour le désirer : ils s'imagi-
nent que tout est à eux. Ils ne considèrent
pas s'il leur est nuisible, ils ne songent qu'à
se satisfaire : il n'importe que cet acier
coupe, c'est assez qu'il brille à leurs yeux.
C'est ainsi que les méchants veulent possé-
der tout ce qui leur plaîl, sans autre titre

que leur avarice : enfants inconsidérés, arec
cette différence qu'ils ont de la force. La na-
ture donne des bornes : aux enfants l.i fai-

blesse, aux hommes la raison. La faiblesse
empêche ceux-là d'avoir loul l'effet de leurs
désirs ardents : ceux-ci ont la force, mais la
raison sert de frein à la volonté. A mesure
qu'on est raisonnable, on apprend de plus en
plus à se modérer

, parce qu'on ne \eut que
ce qu'il convient de vouloir pour être heu

-

heux : Posse quod telis... telle quod oporlet
(lbid.) : Pouvoir ce qu'on veut, vouloir ce
qu'il faut; l'un dépend du hasard, l'autre est
un effet de la raison. Pouvoir ce qu'on veut,
peut convenir aux plus méchants : vouloir
ce qu'il faut, c'est (1 le privilège insépa-
rable des gens de bien. [L'un) dépend des
conjonctures tirées du dehors; [l'autrel fait

la bonne constitution du dedans. Or jamais,
comme nous disions tout à l'heure, il ne peut
y avoir de bonheur que lorsque les choses
sont établies dans leur naturelle constitution
et dans leur perfection véritable; et il est
impossible qu'elles y soient mises par l'er-
reur et par l'ignorance. C'est pourquoi, dit

l'admirable sainl Augustin, le premier degré
de misère, c'est d'aimer les choses mauvai-
ses, et le comble de malheur, c'est de les

avoir : Amando enim res noxÙU miseri , hw
bendo sunt miseriores (In Pialm. XXVI, tom.
IV, p. 121 ). Ce pauvre nul, nie tourmenté
d'une fièvre ardente, il avale du vin à I

traits, il pense prendre du rafraîchissement,
et il boil la peslc et la mort. Ne vous semblc-
t-il pas d'autant plus à plaindre, qu'il y res-
sent pins de délices '.'

Quoi! je verrai durant ces trois jours des
hommes tout de terre et de boue, mener, a
la vue de loul le monde, une vie plus brutale
que les bêles, brûles , el nous \ou!e/ que
je dise qu'ils sont \ entablement heureux,
parce qu'ils me font parade de leur bonne
chère, puce qu'ils se vantent de leurs bons

(l) L'ouvrage,
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morceaux
,
parce qu'ils font retentir tout le

•voisinage de leurs cris confus et de leur joie

dissolue! Khi cependant quelle indignité

•que si près des jours de retraite la disso-

lution paraisse si triomphante ! L'Eglise
,

notre bonne mère, voit que nous donnons
toute l'année à des divertissements mon-
dains; elle fait ce qu'elle peut pour dérober
six semaines à nos dérèglements ; elle nous
veut donner quelque goût de la pénitence

,

«elle nous en présente un essai pendant le ca-
rême . estimant que l'utilité que nous rece-
vrons d'une médecine si salutaire , nous en
fera digérer l'amertume et continuer l'usage.

Mais, ô vie humaine incapable de bons con-
seils I ô charité maternelle indignement trai-

tée par de perfides enfants! nous prenons de
ses salutaires préceptes une occasion de
nouveaux désordres : pour honorer l'intem-
pérance, nous lui faisons publiquement pré-
céder le jeûne ; et comme si nous avions en -

trepris de joindre Jésus-Christ avec Bélial,
nous mettons les bacchanales à la tête du
saint carême. O jours vraiment infâmes , et

qui méritaient d'être ôtés du rôle des autres
jours ! jours qui ne seront jamais assez ex-
piés par une pénitence de toute la vie , bien
moins par quarante jours déjeune mal ob-
servés 1 Mes frères, ne dirait-on pas que la li-

cence et la volupté ont entrepris de nous for-

mer les chemins de la pénitence, et qu'ils en
occupent l'entrée pour faire de la débauche
tin chemin à la piété ? C'est pourquoi je ne
m'étonne pas si nous n'en avons que la mon-
tre et quelques froides grimaces. Car c'est
"une chose certaine : la chute de la pénitence
au libertinage est bien aisée ; mais de re-
monter du libertinage à la pénitence ; mais
sitôt après s'être rassassié des fausses dou-
ceurs de l'un, goûter l'amertume de l'autre;
c'est ce que la corruption de notre nature ne
saurait souffrir.

Vous donc
, âmes chrétiennes , vous à qui

notre Sauveur Jésus a donné quelque amour
pour sa sainte doctrine , demeurez toujours
•dans sa crainte

;
qu'il n'y ait aucun jour qui

puisse diminuer quelque chose de votre mo-
destie ni de votre retenue. Etudiez vos voies
avec le Prophète ; tournez avec lui vos pas
aux témoignages de Dieu; sans doute vous
y trouverez, et la certitude , et la règle , et
l'immobile repos qui se commencera sur la
terre pour être consommé dans le ciel. Amen.

AUTRE EXORDE

DU MEME SERMON.
Coguavi vias moas, et converti pedes meos in tesli-
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ces ?«*c »ous ne délibérons pasassez posément de ce que nous avons à faire,

ïbSXïi
W "OUS , 'lissons emporter auxob eu qu , sc présentai. Une ardeur incon-

»Jde,ee nous jette |.;ien ;ivanl dans raclion

avant que nous en ayons assez remarqué et

les suites et les circonstances ; si bien qu'un
conseil peu rassis produisant des résolutions
trop précipitées, il (1) se voit ordinairement
que nous errons de çà et de là, plutôt que de
marcher dans la droite voie. Ce grand et

victorieux monarque dont j'ai aujourd'hui
emprunté mon texte , s'est bien éloigné de
ces deux défauts; il est aisé de le remar-
quer par les paroles que j'ai rapportées. 11

a , dit-il , étudié ses voies , il a délivré son
esprit de toutes préoccupations étrangères, il

a médité sérieusement où il devait porter ses

inclinations : Cogitavi vias mens. Voilà une
délibération bien posée ; après quoi je ne
m'étonne pas s'il a pris le meilleur parti et

s'il nous dit que le résultat de cette impor-
tante consultation a été de tourner ses pas
du côté de la loi de Dieu ; Et converti pedes
meos in teslimonia tua. Si tous les hommes
délibéraient aussi soigneusement que David
sur cette matière si nécessaire, je me per-
suade, mes sœurs, qu'ils prendraient fort faci-

lement une résolution semblable ; et étant

convaincu de ce sentiment, j'ai cru que cet

entretien particulier que vous avez désiré de
moi contenterait vos pieux désirs , si je re-

cherchais les raisons sur lesquelles David a

pu appuyer cette résolution si bien digérée.

SERMON
POUR LE TEMPS DU JUBILÉ, SUR LA PENITENCE.

Trois qualités de la pénitence opposées aux
trois désordres du péché : comment elles en

sonl le remède. Difficulté à recouvrer la ju-

stice perdue. Fidélité qu'exige Vamitié ré-

conciliée. Funestes effets du mépris ou de

Vabus de la pénitence.

Qui enim raorlui sumus peccalo
,
quomodo adhuc vive-

nius in illo?

Nous qui sommes morts au péché, comment pourrons-

nous désormais y vivre (Rom., VI, 2).

Je ne puis vous exprimer, chrétiens, com-
bien est grande aujourd'hui la joie de l'E-

glise. Cette grâce du jubilé que vous avez si

ardemment embrassée , cette piété exem-
plaire, ce zèle que vous avez témoigné dans

la fréquentation des saints sacrements , sa-

tisfait infiniment cette bonne mère ; et si le

père de ce prodigue voulut que sa maison fût

en joie pour le retour d'un de ses enfants

,

quels sont les sentiments de l'Eglise, voyant

un si grand nombre des siens ressucités par

la pénitence? Mais cette joie divine et spiri-

tuelle ne s'arrête pas sur la terre, elle passe

jusqu'au ciel ; et nous apprenons du Sauveur

des âmes, quela conversion des hommes pé-

cheurs fait la solennité des esprits célestes ,

nosgémissementsfontleurjoieet nos douleurs

font leurs actions de grâces. Donc les lar-

mes des pénitents sont si précieuses, qu'elles

sont recueillies en terre pour être portées

jusque dans le ciel, et leur vertu est si grande.

qu'elle s'étend même jusque sur les anges a

et, ce qui est bien plus merveilleux, c'est que,

encore que l'innocence ait ses larmes, les

anges estiment de plus grand prix celles que

les péchés font répandre ; et l'amertume de la

(1) Arrive.
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,
énftenee a quoique chose de plus doux pour

eux que le miel de la dévotion (lue reste-

I il «!otw maintenant à faire, sinon de vous

«lire ;i\ec l'.\| otre : Nous qui sommes morts

au péché, pourrons nous bien désormais y

VÏvref Nous, qui avons réjoui le ciel
,
pont-

roiis-noiis après cela réjouir l'enfer, el rendre
inulile une pénitence qui a déjà pu porlei

fruits jusqued.'ins l;i.lérus<ilein hienhcur* u* '

Comprenez, pécheurs convertis, que VOS lar-

nies pénètrent le ciel, puisqu'elle- \ \omI ir-

jouir les anges ; voyez combien les pleura de

la pénitence sont fructueux à ceux qui les

versent, puisqu'ils le sont même aux intel-

ligences célestes. Entendons dans notre Evan-
gile quelle abondante satisfaction produira

un jour en nous-mêmes l'affliction d'un

cu'iir repentant
,
puisqu'elle en produit déjà

dans les anges, auxquels le Fils de Dieu nous
promet que sa grâce nous fera semblables.

Kl puisque ces sublimes esprits prennent tant

de part à notre bonheur, et qu'ils veulent

bien se 1) joindre avec nous par une société

si étroite; joignons-nous aussi avec eux ,
et

disons tous ensemble avec Gabriel , l'un de
leurs bienheureux compagnons : Ave, Ma-
ria.

Après que la grâce du saint baptême nous
ayant heureusement délivrés de la damna-
tion du premier Adam, avait si abondam-
ment répandu sur nous les bénédictions du
nouveau; après que cette seconde naissance,

qui nous a ressuscites en Noire-Seigneur,
avait consacré pour toujours nos corps et nos
âmes à une sainte nouveauté de vie, il fallait

certainement, chrétiens, que les hommes ré-

générés par une si grande bonté de leur

Créateur, honorassent la miséricorde divine

en conservant soigneusement ses bienfaits
,

et gardassent éternellement l'innocence que
le Saint-Esprit leur avait rendue. Car puis-

que nous apprenons de l'Apôtre que celte

eau salutaire et vivifiante qui nous a lavés

au baptême, a détruit en nous !e corps du pé-

ché, pour nous exempter à jamais de sa ser-

vitude : Ut ultra non serviamus peccato {Rom.,
VI, 6

; y avait-il rien de plus nécessaire

que de nous maintenir dans la liberté que le

sang de Jésus-Christ nous avait acquise ? et

nous étant rengagés volontairement dans un
si honteux esclavage après la sainteté du
baptême, aurions-nous pas bien justement
mérité que Dieu punit notre ingratitude par

une entière soustraction de ses grâces ?

Oui , sans doute , nous méritions, ayant
violé le baptême, qu'on ne nous laissât plus

aucune ressource ; mais cette bonté qui n'a

point de bornes a traité plus favorablement

la faiblesse humaine : elle a regarde d'un mil

de pitié l'extrême fragilité de notre nature;

et voyant que noire \ ie n'était autre chose

qu'une continuelle tentation, elle a ouverl la

porle de la pénitence comme un second asile

aux pécheurs , et une nouvelle espérance

après le naufrage. Et encore que Dieu ait

prévu que les hommes toujours ingrats abu-

seraient de la pénitence, comme ils avaient

fait du baptême , sa miséricorde ne s'est pas

(1) Lier à nous.

lajtée i 'i- Oirist qui n voulu que la péni-

tem doui fini Heu en quelque sorte d'un
i i baptême, a mis entre i

- deo \

menls cette d iflereiK e notable, que le

nihi nous étant donne comme la nativité du
. ne peut être reçu qu'une fo

qu'il ii \ a qu'une nai-- m i ii esprit comme
il n'y en a qu'une en la chair , et qu'au i OU*
traire . le lacrement de la pénitence est mis
entre les mains de 1 ! mme une
salutaire, par laquell elle peut ouvrir le

ciel aux pécheur* autant de fois qu'il

convertissent. Je n'excepte rien, dit notre
Sauveur : Tout ce que vous pardonnerez sur

la terre leur sera remis .levant Dieu [Matth.,

XVIII, 18 ; Joan., X \ ,
_'

: : pour nous faire

voir par cette parole, que son Père n'est ja-

mais si inexorable qu'il ne puisse être apaisé

parla pénitence. Voilà comme la miséricorde
div ine ne cesse jamais de bien faire aux hom-
mes ; mais comme si notre malice as ait en-
trepris d'abuser de tous ses bienfaits , nous
tournons à notre ruine toul ce qu'on nous

nte pour notre salut.

En effet, qui ne voit par expérience que
c'est la facilité du pardon qui nous endurcit

dans le crime ? Le remède de la pénitence
qui devait l'arracher jusqu'à la racine , ne

sert qu'à le rendre plus audacieux pai

pérance de l'impunité. Les rebelle- enfants

d'Adam ont cru qu'on leur prolongeait le

temps de pécher
,
parce qu'on leur en don-

nait pour se repentir ; et par une insolence
inouïe, nous sommes devenusplus méchants*
parce que Dieu s'est montre meilleur. Et

afin que vous voyiez, chrétiens , combien ce

désordre est universel, permellez-moi d'ap-

peler ici le témoignage de vos consciences.

Je veux croire qu'il n'y a personne en cette

assemblée ,
que la grâce du Jubile , que

l'exemple de la dévotion publique, cl la

sainleté de ces derniers jours n'ait invite à

la pénitence ; et je vous considère aujour-
d'hui comme des hommes renouvelés par le

Saint-Esprit. Dans ce' heureux état où vous
êtes, si quelqu'un vous disait de la part de

Dieu avec une autorité infaillible, que si

vous perdez une fois la grâce, en retombant
dans les mêmes crimes que vous avez laves

par vos larmes , il n'y a plus pour vous au-

cune espérance, que le ciel vous sera fermé
pour toujours , et que la miséricorde divine

sera éternellement sourde à vos prières : S€-

riez-vous si ennemis de vous-mêmes que <le

vous précipiter volontairement dans une
damnation assurée ? les plus déterminés ne
trembleraient-ils pas vovant leur pet

inev ilable '.' Si donc nous retournons aux pè-

ches que nous IVÔns expies par la pénitence,

el qui n'y retournera pas ' c'est que l'espé-

rance du pardon nous aura flattes , et que.

nous aurons présumé, commodes enfants li-

bertins, de l'indulgence de noire Père, que
nous avons tant de lois expérimentée : M
sorte qu'il n'est rien de plus véritable, que

la cause la plus générale de tous nus péchés,

C'eal que nous n avons jamais bien compris
re que je me propose aujourd'hui de von--

faire entendre, que rien au monde n'est tau
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à craindre que de rie point profiter4 de la pé-

nitence, et de déchoir par de nouveaux
crimes de la grâce qu'elle nous avait obte-

nue.
Pour prouver solidement celte vérité, je

remarque trois qualités dans la pénitence
;

c'est une réconciliation de l'homme avec
Dieu , c'est un remède, c'est un sacrement.

La pénitence nous réconcilie : de là vient

que l'Apôtre dit : Je vous conjure au nom de

Jésus , réconciliez-vous avec Dieu (II Cor.
,

V, 20). La pénitence est un remède pour nos
maladies : c'est ce qui fait dire au Sauveur
des âmes : Je vous ai rendu la santé , allez

maintenant, et ne péchez plus (Joan.,V, 14).

La pénitence est un sacrement, et Jésus-
Christ nous (I) l'enseigne assez, lorsqu'il

parle ainsi aux apôtres : Recevez le Saint-

Esprit , leur dit-il ; ceux dont vous remet-
trez les péchés , ils leur seront remis (Ibid.,

XX, 22, 23). Par où nous voyons clairement
que l'Esprit qui purge les péchés des hom-
mes doit être communiqué aux fidèles par le

ministère des saints apôtres ; et c'est ce que
nous appelons sacrement

,
quand un mini-

stère visible opère intérieurement le salut des
âmes.
Mais pour mieux comprendre, ces trois

qualités , et la connexion qu'elles ont entre
elles, concevez premièrement trois désordres
que le péché produit dans les hommes. Le
premier de tous les désordres , et qui est la

source de tous les autres , c'est de les sépa-
rer de leur Créateur , et de rompre le nœud
sacré de la société bienheureuse que Dieu
avait voulu (2) lier avec nous. Ce sont, nous
dit-il, vos péchés qui ont mis la division en-
tre vous et moi (ls., LIX, 2). Et de là naît un
second malheur : c'est que l'âme étant sé-
parée de Dieu, et ne buvant plus à cette fon-
taine de vie qui seule est capable de la sou-
tenir , aussitôt ses forces défaillent, elle est

accablée de langueurs mortelles ; et c'est ce
que ressentait le divin Psalmiste , lorsqu'il

criait à Dieu du fond de son cœur : Mes for-

ces, ô mon Dieu , m'ont abandonné , la lu-
mière de mes yeux n'est plus avec moi (Ps.

XXXVIÎ, 10); guérissez-moi bientôt, ô Sei-
gneur, parce que j'ai péché contre vous
(Ps. XL , h). Mais le péché n'est pas seule-
ment une maladie, c'est encore une profana-
lion de nos âmes ; et la raison en est évi-

dente : car comme l'union avec Dieu les

sanctifiait par une espèce de consécration,
le péché au contraire les rend profanées.
C'est une lèpre spirituelle qui non-seulement
affaiblit les hommes par la maladie, mais les
met au rang des choses immondes : et ce sont
les trois maux que fait le péché. 11 sépare
premièrement l'âme d'avec Dieu , et par
cette funeste séparation, de saine elle devient
languissante, et de sainte elle devient profa-
née.

C'est pourquoi il a fallu que la pénitence
eût les trois qualités que je vous ai dites. Le
péché nous séparant d'avec Dieu, il fallait

que la pénitence nous y réunît ; et c'est la

(i
i Le fait bien rolr,

(i) Avoir.

première de ses qualités, c'est une réconci-
liation ; mais le péché en notis séparant nous
a faits malades : par conséquent il he suffit

pas que la pénitence nous réconcilie , il faut

encore qu'elle nous guérisse ; et de là vient
qu'elleest un remède. Etenfincommele péché
ajoute la profanation et l'impureté aux in-
firmités qu'il apporte , une maladie de eette
nature ne peut être déracinée que par un
remède sacré , qui ait la force de sanctifier
comme de guérir ; c'est pourquoi la péni-
tence est un sacrement. Vous voyez, fidèles,

ces trois qualités d'où je tire trois raisons
solides

,
pour montrer qu'il n'est rien de

plus dangereux que d'abuser de la pénitence
en la rendant inutile et infructueuse. Car il

est vrai que la pénitence soit la réconcilia-

tion de l'homme avec Dieu , si c'est un re-
mède qui nous rétablisse, et Un sacrement
qui nous sanctifie ; on ne peut sans un insi-

gne mépris rompre une amitié si saintement
réconciliée, ni rejeter sans un grand péril un
remède si efficace, ni violer sans irrévérence
un sacrement si saint et si salutaire. Ce sont
les trois points : et de là nous Conclurons
avec l'Apôtre, que puisque nous sommes
morts au péché, nous ne pouvons plus
désormais y vivre. C'est ce que j'espère vous
rendre sensible avec le secours de la grâce.

PREMIER POrNT.
Pour entrer d'abord en matière

,
posons

pour fondement de tout ce discours , que s'il

y a quelque chose parmi les hommes qui de-
mande une fidélité éternelle , c'est une ami-
tié réconciliée. Je sais que le nom de l'ami-

tié est saint par lui-même, et que ses droits

sont inviolables dans tous les sujets où elle

se trouve
; (1) néanmoins il faut confesser

qu'il y a entre les amis réconsiliés je ne sais

quel engagement plus étroit, et que l'amitié

y reçoit de nouvelles forces. La raison, chré-
tiens , en est évidente. Ce que l'homme fait

avec contention, il le fait aussi avec efficace ;

et les effets sont d'autant plus grands
, que

l'âme est plus puissamment appliquée : de
sorte qu'une amitié qui a pu se reprendre
malgré les obstacles, qui a pu oublier toutes

les injures, qui a pu revivre même après sa
mort, a sans doute quelque chose de plus vi-

goureux, que celle qui n'a jamais fait de pa-
reils efforts. Cette amitié autrefois éteinte

,

maintenant refleurie et ressuscitée , se sou-
venant du premier malheur, jette de plus

profondes racines , de crainte qu'elle [ne]

puisse être encore une fois abattue. Les
cœurs se font eux-mêmes des nœuds plus

serrés : et comme les os se rendent plus fer-

mes dans les endroits des ruptures , à cause
du secours extraordinaire que la nature
donne aux parties blessées ; de même les

amis qui se réunissent, envoient, pour ainsi

dire, tant d'affection pour renouer l'amitié

rompue, qu'elle en demeure à jamais mieux
consolidée. Mais si l'affection y est plus ar-
dente, la fidélité, d'autre part, se lie davantage.
La réconciliation des amis a quelque chose
de ces contrats qui interviennent sur les pro-

ces; et nous apprenons des jurisconsultes

(1J Mais i) ne laisse pas «l'eire véritable.
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qu'eu tout sens il n'est rien plus inviolable

que l'amitié réconciliée.

Cette vérité étant établie , je m'adr.

maintenant à vous, chrétiens réconciliés par
la pénitence i

pour vous dire que Dieu roui

demande une fidélité plus exacte et une sflei -

lion plus sincère; pour quelle raison? parce
que vous êtes réconciliés. Il veut que vous
l'aimiez davantage; et ce n'est pas moi qui

le dis, c'est lui qui vous le déclare dans son
Evangile, lorsque parlant a Simon le phari-
sien au sujet de la Madeleine, il dit : Celui à

qui on remet moins, aime moins; celui à qui

on remet plus, airoe plus (Luc, VII, kl).

Peut-on parler plus expressément? Il vous
a remis vos péchés, mais après cela, il attend

de vous que vous l'aimerez avec plus d'ar-

deur
; parce qu'ainsi que nous avons dit,

c'est la loi nécessaire et indispensable de
l'amitié réconciliée; et lui-même, quoiqu'il

soit au-dessus des lois , il ne laisse pas d'en

donner l'exemple. Considérez ce que je veux
dire; il n'y a page de l'Evangile où nous ne
voyions que Jésus a une certaine tendresse

pour les pécheurs réconciliés, plus que pour
les justes qui persévèrent. Qui ne sait que
Madeleine la pénitente a été sa fidèle et sa

bien-aimée
;
que Pierre, après l'avoir renié,

est choisi pour confirmer la foi de ses frères ;

qu'il laisse tout le troupeau dans les bois

pour courir après sa brebis perdue , et que
celui de tous ses enfants qui émeut le plus

sensiblement ses entrailles, c'est le dissipa-

teur qui retourne? Afin que nous enten-
dions, chrétiens, qu'encore que l'innocence

ail ses larmes, il estime plus précieuses celles

que les péchés font répandre dans les saints

gémissements de la pénitence, et que la ju-

stice recouvrée a quelque chose de plus (1)

agréable à ses yeux . que la justice toujours

conservée. Et d'où vient cela? c'est que s'é-

tant réconcilié avec les pécheurs, il veut soi-

gneusement observer les lois de l'amitié réu-

nie : et si Dieu les observe si exactement

,

nous , fidèles , les voulons-nous mépriser ?

quelle serait notre perfidie? Dans la récon-
ciliation de l'homme avec Dieu , ce n'est pas
l'homme qui se relâche : Dieu n'a pas rompu
le premier; au contraire, il nous comblait de
ses biens ; c'est l'homme qui a été l'agres-

seur, quelle insolence 1 mais c'est Dieu qui

remet, c'est Dieu qui oublie. Que si celui qui

pardonne et qui se relâche, se soumet vo-

lontairement aux lois de l'amitié réconciliée,

s'il consent d'aimer davantage ; que ne doit

pas faire celui qui reçoit la grâce, à qui 1 on
quille toutes ses dettes, et duquel on oublie

toutes les injures? C'est donc une vérité très-

indubitablc que le pécheur réconcilié doit à

Dieu une amitié plus ardente que le juste qui

persévère. Tu le dois certainement, chrétien,

tu le dois, et Jésus-Christ s'y attend, et il te

l'a dit dans son Evangile ; mais que son at-

tente est frustrée lOSauveur, votre bonté nous
lait tort, et les hommes abusent do votre in-

(t* Doux Dour lui

dnlaence, parce im rotre miséricorde se

rend trop facile. Celle facilité, je l'avoue ,

devrait exciter nos affections, mais noire

âme basse «l semle in .si pal capable de su

gouverner par des COOlidéraliOM si honnê-
tes; il aoni foui de i.i crainte eommeàdei
eiclarei Bveillons-noui donc du moins,
Chrétiens, au bruit de la vengeance qui nous
menace, si nous manquons a une amitié qui

a été si saintement [1] réparée. 1 enons-noui
en gardei contre la facilité que nous nous
imaginons à recouvrer la grâce; ou M la

recouvre pas avec celle facilité que nous
nous étions figurée. Je vous prie , renou-
velez vos attentions.

Nous apprenons dans les saintes lettres
,

que dans la première intention de Dieu la

(2) grâce sanctifiante ne devait être donnée
qu'une seule fois, et que si les hommes ve-
naient à la perdre, jamais elle ne pourrait
leur être rendue. Cela parait d'abord bien
étrange; cependant, il n'est rien de plus vé-
ritable, et c'est le fondement du christia-

nisme. Mais d'où vient donc, direz-vous ,

que les hommes sont justifiés ? Eh ! fidèles

,

ne savez-vous pas ? c'est que Jésus-Christ
est intervenu. Entendez ce que c'est que no-
tre justice. La justice du christianisme n'est

pas un bien qui nous appartienne ; ce n'est

pas à nous qu'on le restitue, c'est un don
que le Père a fait à son Fils , et ce Fils mi-
séricordieux nous le cède ; il veut que nous
jouissions de son droit; nous l'avons de lui

par transport, ou plutôt nous ne l'avons
qu'en lui seul, parce que le Saint-Esprit

nous a faits ses membres ; c'est l'espérance
du chrétien. Donc la grâce de la justice dans
la première intention de Dieu ne devait

point être rendue à ceux qui la perdent ; et

si Dieu s'est laissé fléchir en notre faveur à
la considération de son Fils , il ne s'ensuit

pas pour cela qu'il ail tout à fait oublié son
premier dessein, ni qu'il se soit entièrement
relâché de sa première rigueur. Il a fallu

trouver un milieu, afin de nous retenir tou-

jours dans la crainte; de sorte qu'il a posé
celte loi éternellement immuable, qu'autant

de fois que nous perdrions la justice , s'il se

résolvait à nous pardonner, il se rendrait de

plus en plus difficile. Par exemple , nous
l'avons reçue au baptême ; avec quelle faci-

lité, chrétiens ! nous le voyons tous les jours

par expérience ; nous n'y avons rien contri-

bué du nôtre , et nous n'avons pas même
senti la grâce que l'on nous a faile. Si nous
péchons après le baptême, nous ne trouvons

plus cette première facilité ; il faul néces-

sairement recourir aux larmes et aux tra-

vaux de la pénitence, qui est appelée par

l'antiquité un baptême Laborieux. Ecoutez le

concile de Trente [Ses$., XIV , c. 11, Lab.,

t. XIV, p. 816) : on ne répare point la ju-

tice par le sacrement de la pénitence sans de
grandes peines et de grands travaux ; le pre-

mier baptême n'est point pénible; le second
est laborieux. D'où vient celle nouvelle dif-

ficulté, sinon de la raison que nous avons

(U Rétablie, réunie
-j nteté, jus! ce.



505 SERMON POUR UN JUBILÉ

dite? Vous avez perdu la justice ; ou vous n'y

reviendrez jamais, ou ce sera toujours avec

plus de peine; et si nous violons les promes-

ses non-seuleinent du sacré baptême, mais

encore de la pénitence , par la même suite

de raisonnement, la difficulté se fera plus

grande; Dieu se rendra toujours plus inexo-

rable.

Et pour rechercher cette vérité jusques

dans sa source, je remarque avec le docte

Terlullien, au second livre contre Marcion
,

que tout l'usage de la justice sert à la bonlé :

Omne justitiœ opus, procuratio bonitatis est

(N. 13, p. 463) ; parce que sa fonction prin-

cipale, c'est de soutenir la miséricorde, en
la faisant craindre à ceux qui seront assez

aveugles pour ne l'aimer pas. Et, c'est pour-
quoi si la malice des hommes méprise la mi-
séricorde divine, en manquant à la foi don-
née dans le sacrement et violant les promes-
ses de la pénitence ; ou la justice divine
devient entièrement inflexible , ou s'il lui

plaît de se relâcher, elle se rend de plus en
plus rigoureuse : autrement, si je l'ose dire,

elle trahirait la bonté en l'abandonnant au
mépris. (1) En effet, se peut-il voir un pareil

mépris que de manquer à une amitié tant de
fois réconciliée? Un pécheur pressé en sa
conscience (2) regarde la main de Dieu ar-
mée contre lui ; il voit déjà l'enfer ouvert
sous ses pieds : quel spectacle I Dans celte

crainte, dans cette frayeur, il (3) s'approche
de ce trône de miséricorde qui jamais n'est

fermé à la pénitence. Eh 1 il n'attend pas
qu'on l'accuse, il se rend dénonciateur de
ses propres crimes; il est prêt à passer con-
damnation pour prévenir l'arrêt de son juge.
La justice divine se met contre lui , il se

joint à elle pour la fléchir, il avoue qu'il mé-
rite d'être sa victime; et toutefois, il de-
mande grâce au nom du médiateur Jésus-
Christ. On lui propose la condition de cor-
riger (4) sa vie déréglée, il promet; c'est,

fidèles, ce que nous avons fait dans l'action

de la pénitence. Mais bien plus; nous avons
donné Jésus-Christ pour caution de notre
parole ; car, étant le médiateur, il est le dé-
positaire et la caution des paroles des deux
parties. Il est caution de celle de Dieu

, par
laquelle il nous promet de nous pardonner

;

et il l'est aussi de la nôtre, par laquelle nous
promettons de nous corriger. Nous avons
pris à témoin son corps et son sang qui a
scellé la réconciliation à la sainte table; et

après la grâce obtenue , nous cassons un
acte si solennel 1 nous nous repentons de
noire pénitence I nous retirons de la main
de Dieu les larmes que nous lui avions (5)
consacrées 1 nous désavouons nos promesses,
et lésus-Chrisl en est garant ! nous nous
étions réconciliés avec Dieu : (6) son amitié
nous est importune ; et pour comble d'indi-
gnité, nous renouons avec le diable le traité

SUR LA PÉNITENCE. 506

(i) Ei certes.

(2) Considère.

(5J Kecoiiri a.

i ii Ses mœurs déréglées
(ii l'i éseulées.

i
i
Nous nous lassons (Je son amitié.

que (1) la pénitence avait annulé 1 Vous en
frémissez; mais c'est, néanmoins, ce que
nous faisons toutes les fois que nous per-
dons par de nouveaux crimes la justice ré-

parée par la pénitence. Voilà les sentiments
que nous avons de Dieu; si notre bouche ne
le dit pas, nos œuvres le crient ; et c'est le

langage que Dieu entend.
Aprèsdes profanations si étranges croyons-

nous que la miséricorde divine nous sera tou-
jours également accessible? Elle ne veut
point être méprisée : ahl ne vous y trompez
pas, dil l'Apôlre , on ne se moque pas ainsi
de Dieu (Gai., VI, 7). Et s'il est vrai, ce que
nous disons, que les difficultés s'augmentent
toujours

, que Dieu devient toujours plus
inexorable, lorsque nous manquons à la foi

donnée ; mon Sauveur, où en sommes-nous
après tant de réconciliations inutiles? crai-

gnons-nous pas que le temps approche qu'il

nous rejettera de devant sa face, et que le

ciel deviendra de fer sur nos têtes ? Malheu-
reux ! ne senlons-nous pas que la miséri-
corde se lasse, et que nous commençons à
lui être à charge? ah! nous la méprisons
trop souvent. C'est un beau mot de TertuI-
lien, dans le livre de la Pénitence (iV. 5 ,

p. 143) , que les pécheurs réconciliés qui re-

tournent à leurs premiers crimes sont à
charge à la miséricorde divine; et il importe
que vous entendiez sa pensée. Un pauvre
homme accablé de misères vous demande
votre assistance : vous soulagez sa nécessité,

mais vous ne pouvez pas l'en tirer. Il revient

à vous avec crainte, à peine ose-t-il vous
parler ; mais sa pauvreté, sa misère, et plus
encore sa retenue parlent assez pour lui ; il

ne vous est pas à charge. Mais un autre vient

à vous, qui vous presse
,
qui vous impor-

tune; vous vous excusez : il ne vous prie

pas, il semble exiger, comme si votre libé-

ralité était une dette; c'est celui-là qui vous
est à charge, vous cherchez tous les moyens
de vous en défaire. Un chrélien a succombé
à quelque tentation violente

;
quelque temps

après il revient : qu'ai-je fait, et où me suis-

je engagé ? La larme à l'œil, le regret dans
l'âme, la confusion sur la face , il demande
qu'on lui pardonne ; et ensuite il en devient
plus soigneux. Je l'ose dire, il n'est point à
charge à la miséricorde divine; mais c'est

toi, pécheur endurci , tant de fois réconcilié

et aussi souvent infidèle, qui prétends faire

un circuit éternel de la grâce au crime, du
crime à la grâce, et qui crois la pouvoir tou-
jours perdre et recevoir quand lu le vou-
dras, comme si c'était un bien qui te fût

acquis; si lu lui es à charge , elle ne te fait

du bien qu'à regret, et bientôt elle cessera

de t'en faire. Tu es à charge à la miséricorde
divine, lu es de ceuv dont il est écrit que
Dieu a les oblations en horreur : Laboravi
suslinens (Is., 1, 14). Ils me sont à charge. 11

déteste les pénitences stériles et le; réconci-
liations si souvent Irorapeuses; et comment
pourrail-il aimer un arbre qui ne lui pro-
duit jamais aucun fruit ? Ah 1 réveillons-
nous , il est temps ; il est temps plus que ja-

(1) 0>"' «ons avions rompu par Is pénitence.
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tons la miséricorde qui nous | sauves, et la
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se défera tout à lait de nous ; et retirant les

remèdes dont nous abusons, elle nous lais-

ser, i taagsiir dans nos maladies, C'eal la se>

oonde considération qde je vous pi

[mur vous obliger, chrétiens, à être fidèles à
a pénitence, parce que ce remède est si né-
cessaire, qu'on se Jette dans un grand péril

,

quand on se le rend inutile.

MC'IN'I) POUT.
Une des qualités de l'Eglise qui est (2) au-

tant célébrée dans les écritures , c'est sa
perpétuelle jeunesse et sa nouveauté qui
dure toujours. Et si peut -être vous vous
étonnez qu'au lieu que la nouveauté patse
en un moment, je vous parle d'une nou-
veauté qui ne finit point ; il m'est aisé, lidè-

les, de vous satisfaire. L'Egvise chrétienne
est toujours nouvelle, parce que l'esprit qui
l'anime est toujours nouveau, selon ce que
dit l'apôtre saint Paul : Ne vivons plus en
l'anliquilé de la lettre, mais en la nouveauté
de l'esprit (Rom., VII , G) ; et parce que cet

esprit est toujours nouveau
, il renouvelle de

jour en jour les fidèles. Et pour pénétrer en-
core plus loin , comme dit le même saint
Paul, il est renouvelé de jour en jour : lie-

novutur de die in diem (II Cor., IV, 10) : d'où
résulte cet effet merveilleux qu'au lieu que,
selon la vie animale

,
plus nous avançons

dans l'âge, plus nous vieillissons ; l'homme
spirituel au contraire, plus il s'avance, plus
il rajeunit.

Pour comprendre cette vérité, considérons
trois états divers par lesquels doivent passer
les enfants de Dieu : il y a celui de la vie

présente, après la félicité dans le ciel, et en-
fin la résurrection générale; et ces trois étals

différents sont en quelque sorte trois diffé-

rents âges par lesquels les enfants de Dieu
croissent à la perfection consommée de la

plénitude de Jésus-Christ, comme parle l'a-

pôtre saint Paul (Ephes., IV, 13). La vie pré-
sente est comme l'enfance, la force de l'âge
suivra dans le (ici, et enfin la maturité dans
la dernière résurrection. Dans ce premier
âge, fidèles, c'est-à-dire dans le cours de la

vie présente, nous apprenons du divin Apô-
tre, que l'homme intérieur, au lieu de vieil-

lir, se renouvelle de jour en jour; cl com-
ment? parce qu'il détruit en lui-même de
plus en plus ce qu'il a hénlé du premier
Adam, c'est-à-dire le péché cl la convoitise ;

c'est ce qui s'appelle vieillesse. De là il entrera
dans le second âge, c'est-à-dire dans la vie
céleste dont jouissent les saints avec Jésus-
Cbrist. Vous voyez qu'il avance en âge,
on est-il plus vieux? nullement: au COQ-

(I) Visons.

(i) Le plus

traire, il est plus nouveau, il est pion jeune
qu'en ion cul

| ||| il a moins de la

rieillei* i Adam. Enfin < le dernier Age des

entants de Dieu, o'ast la résurrection géné-
rai* : et paroi que

l 'est I m dernier

aussi la jeouiesse iaplnsfloristant? où I bomaao
nuncleehMjrpset.il .une, ou lUU(C

la vieillesse d Ad un esl ancaiilie : lirtt*

tur ut aquilœjuventut tua Ps. Cil, 5] : Votre
jeune,», , i ,, renom i une 1

1

1

l'aigle; tellement que I Eglise, au lieu de
vieiilir, se renouvelle de jour en jour dans
ses membres virants et spirituels; et la

son de cette conduite est très-évidente :

que ('nomme animal vieillit toujours .

qu'il tend continuellement a la mort; (1) au
contraire, l'homme spirituel rajeunit tou-
jours, parce qu'il tend continuellement a la

vie et à une vie immortelle.
El c'est par là que nous entendons la na-

lure de la pénitence. (2) Il ne faut pas se

persuader, chrétiens, que ce soit une action

qui passe, parce que c'est un renouvelle-
ment; et le renouvellement du fidèle doit tire

une action continuée durant tout le cours de
la vie. C'est celte fausse imagination qui
rend ordinairement nos confessions inutiles,

nous croyons avoir assez fait
,
quand nous

avons pourvu au passé; je me suis coni

disenl les pécheurs, j'ai mis m i conscience
en repos ; pour l'avenir, on n'y pense pas :

c'est là tout le fruit de la pénitence; vous
croyez avoir beaucoup fait, cl moi, je vous
dis avec Origène : Détrompez-vous , désabu-
sez-vous; la principale partie reste encore à
faire. Ne croyez pas que ce soit assez de
vous être renouvelés uue fois, il faut renou-
veler la nouveauté même : Neque enim putes

quod innovatio vitœ quo? dicitur semel tacla,

suffteiat ; ipsa eliam twvittis innovaniln est

(Lib. V, in Ep. ad Iiom.n. 8, t. IV. p. 562,

Édit. Ihncd.).

C'esl pourquoi il a fallu, chrétiens, que le

remède de la pénitence fût inslilue avec une
double vertu : il fallait qu'il guérit le mal
passé, il fallait qu'il prévînt le mal à venir,

et c'est le devoir de la pénitence de se parla-

ger également entre ces deux soins; et en
voici la raison solide. Le péché a une dou-
ble malignité ; il a de la malignité en lui-

même, il en a aussi dans ses suites ; il a de
la malignité en lui-même, parce qu'il nous
fait perdre le don de justice : cela est bien

clair: il a de la malignité dans ses muI s,

parce qu'il abal les foi ces de I âme ; c .

qui mérite un peu plus d'explication. Je dis

donc qu'il nous affaiblit, parce qu'il nous di-

vise ; et tout ce qui divise les force-, les ,\\

faiblit. De là vient que le Sauve ir dit : lu
royaume divise tombera bientôt [M*tth.,
XII, 25). lit qu'est-ce qui (ail gémir l'apotrc

saint Paul (Rom., VII, 18 et >uii\), sinon

Cette division qu'il sent en lui-même entre

l'esprit qui se plaît an bien, et la convoitise

qui l'attire au mal '•' De là naissent toutes nos

faiblesses, parce que la volonté languissante

entre l'amour du bien et du mal, se partage

(I) r.ir contrariété' de raison.

ij Hé nous imaglsmH
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et se déchire elle-même : or, le péché laisse

toujours dans notre âme une nouvelle im-

pression qui nous porte au mal, et il joint le

poids de la mauvaise habitude à celui de la

convoitise ; de sorte qu'il fortifie la rébellion,

et ensuite il ahat d'autant plus nos forces. Et,

fidèles, ce qui est terrible, c'est que, lorsqu'on

éteint le péché, lorsqu'on l'efface par la pé-

nitence, l'habitude ne laisse pas que de vi-

vre. Ah I l'expérience nous l'apprend assez
;

et cette pernicieuse habitude, c'est une pépi-

nière de nouveaux péchés, c'est un germe
que le péché laisse, par lequel il espère re-

vivre bientôt : c'est un reste de racine qui

fera bientôt repousser cette mauvaise herbe.

Il parait donc manifestement que le péché a

une double malignité, qu'il a de la malignité

en lui-même, et qu'il en a aussi dans ses

suites. Contre cette double malignité, ne fal-

lait-il pas aussi, chrétiens^ que le remède de
la pénitence reçût une double vertu? Il fal-

lait qu'elle effaçât le péché, il fallait qu'elle

s'opposât à ses suites, qu'elle fût un remède
pour le passé et une précaution pour l'ave-

nir. Si nous sommes morts au péché, c'est

pour n'y plus vivre : si l'on détruit en nous
le corps du péché, c'est afin que nous ne re-

tombions plus dans la servitude. Ainsi la pé-

nitence doit guérir le mal ; mais elle le doit

aussi prévenir.

Telle est la nature de ce remède, telles

sont ses deux qualités, toutes deux égale-
meut saintes, toutes deux également néces-
saires. Il ne te sert de rien de le recevoir
dans la première de ses qualités, si lu le vio-
les dans la seconde. En effet

,
que penses-tu

faire? tu es soigneux de laver tes péchés pas-
sés, et après tu le relâches et tu te reposes,
tu négliges de prévenir les maux à venir. La
pénitence se plaint de loi : J'ai, dit-elle, deux
qualités

;
je guéris et je préserve, je nettoie et

je fortifie
;
je suis également établie et pour

ôter les péchés que tu as commis, et pour
empêcher ceux qui pourraient naître. Tu
m'honores en qualité de remède, tu me mé-
prises en qualité de préservatif; ces deux
fonctions sont inséparables : pour quelle
raison me divises-tu ? Ou prends-moi toute,
ou laisse-moi toute. Que répondrez-vous,
chrétiens ? d'où vient que vous vous prépa-
rez à vous confesser? d'où vient que vous
examinez votre conscience? d'où vient que
vous faites effort pour vous exciter à la con-
trition? Ah 1 dites-vous, je ne veux point
faire un sacrilège en empêchant l'effet de la
pénitence. C'est une fort bonne pensée ; mais
songez-vous que la pénitence a deux quali-
tés ? Vous croyez faire un sacrilège, si vous
empéehez son effet dans la vertu qu'elle a
d effacer les crimes; pensez- yous que l'irré-
vérence soit moindre, de l'empêcher dans
celle qu'elle a de les prévenir?

C'est là tout le fruit du remède : si c'était
tout l'effet de la pénitence d'obtenir seulement
pardon aux pécheurs, et qu'elle ne les aidât
pas à secorriger; vous voyez qu'elle ne ferait
que flatter le vice ; au lieu que Dieu l'a éta-
blie pour en arracher jusqu'aux plus pro-
fondes racines. Mais pour mettre ce raison-
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nement dans sa force, joignons à la qualité

de remède, celle que nous avons réservée

pour le dernier point, je veux dire la qua-
lité de sacrement, et considérons, chrétiens,

auel sacrement c'est que la pénitence.

TROISIÈME POINT

Toute l'antiquité chrétienne nous répond
que c'est un second baptême. Apprenons
donc du divin Apôtre quel doit être l'effet

du baptême : C'est, dit-il, de nous faire mou-
rir au péché et de nous ensevelir avec Jésus-
Christ. Il en est de même de la pénitence,

d'autant plus que c'est un baptême de lar-
mes ; un baptême pénible et laborieux ; et si

nous sommes morts au péché , comment
pourrons-nous désormais y vivre (Rom., VI,

3, 4) ? Mais si la pénitence doit être une mort
(Ibid.y 2). Comprenons qu'on ne demande
pas de nous un changement médiocre, ni une
réformalion extérieure et superficielle, c'est-

à-dire qu'il faut couper jusqu'au vif, c'est-à-

dire qu'il faut porter le couteau jusqu'aux
inclinations les plus chères, c'est-à-dire qu'il

faut arracher du fond de nos cœurs tous ces

objets qui leur plaisent trop : quand ils nous
seraient plus doux que nos yeux, plus nécessai-

resque notremaindroite,pIusaimables même
que noire vie; coupons, tranchons : Abscide
illam (Marc., IX, 42). Ce n'est pas sans rai-

son que l'Apôtre ne nous prêche que mort;
entrons en cette pieuse méditation, et consi-

dérons encore quelle est celle mort. C'est

une mort spirituelle et mystérieuse par la-

quelle nous appliquons sur nous-mêmes la

mort effective du Sauveur des âmes par une
sainte imitation ; et c'est, fidèles, ce que nous
faisons, lorsque nos cœurs sont de glace

pour les vains plaisirs, nos mains immobiles
pour les rapines, nos yeux fermés pour les

vanités, et nos bouches pour les blasphèmes
et les médisances. C'est alors que nous som-
mes morts avec Jésus-Christ, et comme il n'y

a sur son corps aucune partie qui n'ait

éprouvé la rigueur de quelque supplice»nous
devons crucifier en nous le vieil homme
dans tout ce qu'il a de mauvais désirs, et

pour cela les rechercher jusqu'à la racine.

La pénitence nous dévoue à l'imitation de
la mort de Jésus -Christ : c'est à quoi
nous nous obligeons par la pénitence.

Telle est la vertu de ce sacrement. Tu le

trompes donc, chrétien, si lu crois qu'il soit

temps de te reposer après avoir reçu l'abso-

lution ; ce n'est que le commencement du
travail. Ce remède sacré de la pénitence n'a

fait que la moitié de son opération ; n'em-
pêche pas l'autre par ta négligence : autre-

ment nous sommes coupables de la profana-

tion de ce sacrement, le violant dans sa par-

tic la plus nécessaire, c'est-à-dire dans le se-

cours qu'il nous donne pour nous corriger.

Quand ce ne serait qu'un simple remède, ce

serait toujours beaucoup de le rejeter de la

main de ce médecin charitable; mais c'est un
remède sacré; il y a de la profanation et du
sacrilège ; et comme Dieu ne venge rien tant

que la profanation de ses saints mystères, sa
colère s'élèvera enfin contre nous, et il na
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pas de nous jouer ainsi denous pormetlra

C'est une parole bien remarquable do sa-

cré concile d'Elvire. Ceux, dit-il, qui relom-
beronl dans leurs premiers crimes après le

remède de la pénitence, il nous a pin qu'on
ne leur permit pas de se jouer encore une
fois de la communion : l'iacuit eos non lu-

dirr ulterilU de cummunione pacis {Capital.

XL VIII; Lab. t. I. p. OT5). Voilà une terrible

parole. Vous voyez que celte assemblée >c-
nérable estime qu'on se joue des sacrés mys-
tères, lorsqu'après les avoir reçus, on re-
tourne à ses premières ordures ; et cela

quand ce ne serait qu'une fois. Si nous
avions à remlre compte de nos actions en
présence de ces saints évoques, quelles ex-
clamations feraient-ils? nous prendraient-ils

pour des ebrétiens, nous qui faisons comme
un jeu d'enfant de la grâce de la pénitence ?

Cent fois la quitter, cent fois la reprendre ;

cent fois promettre, cent fois manquer;
n'est-ce pas se jouer des saints sacrements?
Mais, ô jeu funeste pour nous 1 qu'une créa-
ture impuissante ose ainsi se jouer à Dieu, et

ce qui est bien plus horrible, se jouer de
Dieu I c'est se jouer de Dieu que de se jouer
de ses dons. Ah 1 il est temps enfin que ce jeu
finisse ; il y a déjà trop longtemps qu'il dure,
il y a déjà trop longtemps que nous abusons
de la pénitence.

Et ne me dites pas que sa miséricorde est

infinie; il est vrai qu'elle est infinie, mais
ses effets ont leurs limites que sa sagesse
leur a marquées. Elle qui a compté les étoiles,

qui a borne l'etendueiluciel dans une rondeur
finie, qui a prescrit des bornes aux flots de la

mer, a marqué aussi la hauteur jusqu'où
elle a résolu de laisser croître nos iniquités.

Dieu a dit que ses miséricordes n'ont point
de mesure ; mais il a dit aussi dans son Evan-
gile : Remplissez la mesure de vos pères

(Matth., XXIII, 32; Joan., V11I, 24). 11 a dit

qu'il recevrait tous les pénitents ; mais il a
dit aussi à certains pécheurs : Vous mour-
rez dans votre péché. Il a pardonné à l'un des
larrons ; mais l'autre a élé condamné dans le

trône même de miséricorde, à la croix; il a
reçu Madeleine et Pierre ; mais il a fermé les

oreilles aux prières d'Antiochus; il a en-
durci Pharaon ; il a puni d'une mort sou-
daine le premier péché d'Ananias et de Sap-
phira. Ne croyez pas qu'il nous laisse pécher
dos siècles entiers. Il faut mettre fin à tous
ces désordres ; et il n'y a que ces deux
moyens d'arrêter le cours de nos crimes, ou
le supplice, ou la pénitence : si nous ne l'ar-

rêtons une fois par une pénitence fidèle,

Dieu sera contraint de l'arrêter par une
i vengeance implacable. Tu disputes contre

2 Dieu depuis si longtemps à qui emportera le

i dessus, toi à pécher, lui à pardonner ; la mi-
lice conteste contre sa bonté; enfin elle te

laissera la victoire. Ah 1 victoire funeste et

terrible, par laquelle ayant mis à bout sa

miséricorde, nous tomberons inévitablement
dans les mains de sa rigoureuse justice.

Prévenons, fidèles, un si grand malheur ;

c'est pour cela que Dieu nous envoie celte

grâce extraordinaire du sainl jubilé, ala
que doos rentrions en nous mêmes Si nous

MIS l« mépris d une l'Ile grâce à Celai

de tooi ses autres bienfaits, Dira sIrritera

d'autant plus que la libéralité méprisée aura

tir plus i onsidérable ; la haine s'allm

avec plus d'aig i ni i u i >m| s Le sa-

cré lien de cette réconciliation solennelle;

nos mani liseï îm inalions reprendront de

nouvelles forces, après qu'elles auront re-,

siste à un remède si i fficace; nos cœurs s'en-

durciront davantage, si cette grâce extraor-

dinaire ne les amollit ; et il \ eilgerS d'autant

plus rigoureusement la sainteté de ses sa-

crements profanes, après qu'il aura voulu

les accompagner d'une rémission si uni-

verselle.

Corrigeons donc enfin notre vie passée, re-

cevons le remède de la pénitence dans l'une

et dans l'autre de ses qualités, qu'elle efface

les fautes passées
,

qu'elle prévienne les

maux à venir. Kecevons-la comme un re-

mède qui purge, et comme un préservatif

qui prévient. La disposition pour la rece-

voir comme remède des péchés passés, c'est

une véritable douleur de les avoir commis;
la disposition pour la recevoir enqualiléde
précaution, c'est une crainte filiale d'y re-

tourner, et une fuite des occasions dans les-

quelles nous savons par expérience que no-

tre inlégrité a déjà tant de fois fait naufrage.
Renouvelons-nous si bien dans la vie pré-

sente, que nous allions jouir avec Dieu de

ce grand et éternel renouvellement, qu'il a

prédestiné à ses serviteurs pour la gloire de

la grâce de Jésus-Christ son Fils bien-aimé,

qui, avec lui cl le Sainl-Esprit, vil et règne

aux siècles des siècles. Amen.

PREMIER SERMON.
SUR LE MYSTÈRE DE LA Pltl -I VI ATION DE JIM s

AU TEMPLE.

(Prèclié devant le roi.)

Esprit de sacrifice et d'immolation avec lequel

Jésus-Christ t'offre à son Père : obligation

de nous immoler avec lia: trois genres de

sacrifices ([uc nous imposent son exemple

et celui des personnes qui concourent au
mystère de ce jour.

Tuleruol lesom in Jérusalem, ni sistereiileum Dommo.
Ils portèrent Jésus à Jérusalem, pour le présenter au

Seigneur (Luc, 11,22).

Quoique le crucifiement de Jésus-Christ

n'ait paru (1) à la vue du monde que sur le

Calvaire, il y avait déjà longtemps que le

myslère en avait été commence et se conti-

nuait invisiblemenl. Jésus-Christ n'a jamais

été sans sa croix, parce qu'il n'a jamais été

sans avancer l'œuvre de noire salut. Ce roi

a (2) toujours pense nu bien de BPS peuples ;

ce céleste médecin a toujours en l'esprit oc-
cupe des besoins el des faiblesses de ses ma-
lades ; el comme telle était la loi que ni ses

peuples ne pouvaient être soulagés, ni ses

malades guéris, que par sa noix, par ses

clous el par ses blessures ; il a toujours porté

devant Dieu toute l'horreur de sa passion.

(I) Publiqui nient

.

2 l't lisi- s., u, i, -l.i, |n
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Nulle paix, nul repos pour Jésus-Christ :

travail, accablement, mort toujours présente;

mais travail enfantant les hommes, accable-
ment réparant nos chutes, et mort nous
donnant la vie.

Nous apprenons de saint Paul que Jésus-

Christ, faisant son entrée au inonde, s'était

offert à son Père pour être la victime du
genre humain (Hebr., X, 5). Mais ce qu'il

avait fait dans le secret dès le premier mo-
ment de sa vie, il le déclare aujourd'hui par
une cérémonie solennelle, en se présentant à
Dieu devant ses autels ; de sorte que, si nous
savons pénétrer ce qui se passe en cette jour-

née, nous verrons des yeux de la foi Jésus-
Christ qui se présente, dès sa tendre enfance,

aux yeux de son Père pour lui demander sa

croix, et le Père qui, prévenant la fureur des

Juifs, la met déjà de ses propres mains sur
ses tendres épaules. Nous verrons le Fils

unique et bien-aimé qui prie son Père et son
Dieu qu'il (1) lui fasse porter tous nos
crimes, et le Père en même temps qui les lui

applique par une opération tellement intime
et puissante, que Jésus, l'innocent Jésus,

parait tout-à-coup revêtu devant Dieu de
tous nos péché», et, par une suite nécessaire,

pressé (2) de toute la rigueur de ses juge-
ments, percé de tous les traits de sa justice,

accablé de tout le poids de sa vengeance.
Voilà, messieurs, l'état véritable dans lequel

le Sauveur Jésus s'offre pour nous en ce

jour. C'est de là qu'il nous faut tirer quelque
instruction importante pour la conduite de
notre vie. Mais la Sainte Vierge ayant tant

de part dans ce mystère admirable, gardons-
nous bien d'y entrer sans implorer son se-

cours par les paroles de l'ange. Ave.

C'est un discours véritable, dit le saint

Apôtre, et digne d'être reçu en toute humilité

et respect, que Jésus-Christ est venu au
monde pour délivrer les pécheurs (I Tim., I,

15), et que, pour être le Sauveur du genre
humain, il en a voulu être la victime. Mais
l'unité de son corps mystique fait que, le

chef s'étanl immolé, tous les membres doi-
vent être aussi des hosties vivantes ; ce qui
fait dire à saint Augustin, que l'Eglise ca-
tholique apprend tous les jours dans le sacri-

fice qu'elle offre, qu'elle doit aussi s'offrir

elle-même avec Jésus-Christ qui est sa vic-
time {DeCiv. Dei. lib. X, cap. 20, t. 7, p. 256) ;

parce qu'il a tellement disposé les choses,
que nul ne peut avoir part à son sacrifice,

s'il ne se consacre en lui et par lui pour
être un sacrifice agréable.
Comme celle vérité est très-importante, et

comprend le fondement principal du culte
que les fidèles doivent rendre à Dieu dans le

nouveau Testament, il a plu aussi à notre
Sauveur de nous en donner une belle preuve
dès le commencement de sa vie. Car, chré-
tiens, n'admirez-vous pas, dans la solennité
de ce jour, que tous ceux qui paraissent
dans noire Evangile, nous y sont représentés
par le Saint-Esprit dans un état d'immola-
tion. Siméon, ce vénérable vieillard, désire

(1) Fuisse.

(i) Investi.

d'être déchargé de ce corps mortel. Anne,
victime de la pénitence, paraît tout exténuée
par ses abslitfences et par ses veilles. Mais
surtout la bienheureuse - Marie apprenant du
bon Siméon qu'un glaive tranchant percera
son âme, ne semble-t-elle pas être déjà sous
le couteau du sacrificateur? et comme elle
se soumet en lout aux ordres et aux lois de
Dieu avec une obéissance profonde, n'entre-
l-elle pas aussi dans la véritable disposition
d'une victime immolée? Quelle est la cause,
messieurs, que tant de personnes concou-
rent à se dévouer à Dieu comme des hosties,
si ce n'est que son Fils unique, pontife et
hostie loul ensemble delà nouvelle alliance,
commençant en celte journée à s'offrir lui-
même à son Père, il attire tous ses fidèles à
son sentiment, et répand, si je puis parler
de la sorte, cet esprit d'immolation sur tous
ceux qui ont pari à son mystère?

C'est donc l'esprit de ce mystère, et c'est
le dessein de notre Evangile de faire enten-
dre aux fidèles qu'ils doivent se sacrifier avec
Jésus-Christ (1). Mais il faut aussi qu'ils
apprennent de la suite du même myslère
et de la doctrine du même Evangile

,

par quel genre de sacrifice ils pourront se
rendre agréables. C'est pourquoi Dieu agit
en telle manière dans ces trois Personnes sa-
crées qui paraissent aujourd'hui dans le
Temple avec le Sauveur, que faisant toutes,
pour ainsi dire, leur oblation à part, nous
pouvons recevoir de chacune d'elles une
instruction particulière. Car comme notre
amour-propre nous fait appréhender ces
trois choses comme les plus grands de tous
les maux, la mort, la douleur, la contrainte

;
pour nous inspirer des pensées plus fortes,
Siméon détaché du siècle présent immole l'a-
mour de la vie; Anne pénitente et mortifiée
détruit devant Dieu le repos des sens ; et
Marie soumise et obéissante sacrifie la li-

berté de l'esprit. Par où nous devons ap-
prendre à nous immoler avec Jésus-Christ
par trois genres de sacrifice

;
par un sacrifice

de détachement, en méprisant notre vie; par
un sacrifice de pénitence, en mortifiant nos
appétits sensuels

;
par un sacrifice de sou-

mission, en captivant notre volonté; et c'est
le sujet de ce discours.

PREMIER POINT.
Quoique l'horreur de la mort soit le senti-

ment universel de (2) toutes les créatures vi-
vantes , il est aisé de reconnaître que
l'homme est celui des animaux qui sent le
plus fortement celte répugnance

; et encore
que je veuille bien avouer que ce qui nous
rend plus (3) timides, c'est que notre raison

(t) Il faut apprendre à s'offrir avec Jésus-Christ qui
s'offre : c'est pourquoi tous ceux qui lui appartiennent s'of-
frent. Siméon veut mourir, Anne se consume par veilles
et abstinences , Marie offre Jésus-Christ, s'oflre en lui, et
elle est comme sous le rouleau du sacrificateur : Tuam
ipsiur, animum pertransibh gladius : « lu votre ame même
« sera percée de l'épée. » Trois sacrifices : Siméon immole
l'amour de la vie, cl c'est le sacrilice de la charité ; Anne,
le repos des sens, et c'est le sacrilice de la pénitence •

Marie, la liberté de l'esprit, et c'est le sacrifice do l'obéis-
sance.

ft) Tout ce qui vit et qui respire.

[3) Appréhensifs.
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prévoyante no nous permet pu d'ignorer ce

«
1

11.- nous .1 \ cuis sujet de craindre, il ne laisse

pas d'être indubitable que cette aversion
prodigieuse que nous avons pour la Mort,
vient d'une cause plus relevée (1). Kn effet,

il faut penser, chrétiens, que nous étions nés

pour ne mourir pas; et si notre crime nous
a séparés de celte source de vie immortelle,

il n a pas tellement rompu les canaux par

lesquels elle coulait avec abondant», qu'il

n'en soil tombé sur nous quelque goutte qui

,

nourrissant en nos cœurs cet amour de
notre première immortalité, fait que nous
li nssons d'autant plus la mort, qu'elle est

plus contraire à notre nature; car si elle ré-

pugne de telle sorte à tous les autres ani-

maux qui sont engendrés pour mourir, com-
bien plus est-elle contraire à l'homme, ce

noble animal, lequel a élé créé si heureu-
sement que, s'il avait voulu vivre sans pé-
ché, il eût pu vivre sans fin (5. Aug., serm.

CLXX1V, tom. V, p. 827)? Il ne faut donc
pas s'étonner si le désir de la vie est si fort

enraciné dans les hommes, ni si j'appelle

par excellence sacrifice de détachement, ce-
lui qui détruit en nous cet amour qui fait

notre attache la plus intime, notre inclina-

tion la plus inhérente.

Mais de là nous devons conclure que, pour
nous donner le courage d'offrir à Dieu un
tel sacrifice, nous avions besoin d'un grand
exemple. Car il ne suffit pas de montrer à
l'homme , ni la loi universelle de la nature,
ni celte commune nécessité à laquelle est as-

sujetti tout ce qui respire; comme il a
élé (2) établi par son Créateur pour une con-
dition plus heureuse , ce qui se fait dans les

autres n'a point de conséquence pour lui et

n'adoucit point ses disgrâces. Voici donc le

conseil de Dieu pour nous détacher de la

vie; conseil certainement admirable et digne
de sa sagesse. Il envoie son Fils unique,
immortel par sa nature aussi bien que lui,

revêtu par sa charité d'une chair mortelle,

qui, mourant volontairement quoique juste,

apprend le devoir à ceux qui meurent né-
cessairement comme coupables, et qui, dés-

armant notre mort par la sienne , dé-
livre , dit saint Paul, de la servitude ceux
que la crainte de mourir tenait (3 dans une
éternelle sujétion : Et liberavit eos qui ti-

moré mortis per totam vitam ohnoxii crant
serrituli (flebr., II, 15).

Voici, messieurs, un grand mystère, voici

une conduite surprenante, et un ordre de
médecine bien nouveau. Pour nous guérir
de la crainte de la mort, on fait mourir no-
tre médecin. Celte méthode parait sans rai-

son ; mais si nous savons entendre l'état du
malade et la nature de la maladie, nous \ er-

rons que c'était le remède propre, et. - il

m'est permis de parler ainsi , le spécifique
infaillible.

Donc, mes frères, notre maladie c'est que
nous redoutons tellement la mort, que nous
la craignons môme plus que le péché , ou

II) Haute.
(i) Formé
13) Luiiiclioiiiculdausla sujstiuu.

plutôt que nous aimons le péché, pend
que nous avons la mort ei bon M \ oila,

dit s ai nt Augustin , un désordre èlrjugi*
, un

cxtréi ! nt . que nous courions
au péaléi que nous pou i

voulons, il que nous lra\ ai. lions .,,,•, |,n ,(

de soin d'échapper Éei m iris de la mort,
dont lis inups sont inévitables In Juan.,
i net. KLIX . /. III, part. II. p. I 19 \\.u-
glemenl de l'homme, qui choisi! toujours le

pire, il qui veut toujours l'impossible! ht

tout lois, chrétiens. s
t ftOM s,i\<,n, pénétMf

les choses, celte mort, nui nous paraît si

cruelle, suffira pour nous faire lomprcndr.;
combien le pêche est plus redoutable, i ,,, -i

c'est un si grand malheur que le corps
perdu son âme , combien plus que laine ait

perdu son Dieu? Kl si nos s, ,,s ~.in t u
d'horreuren voyant ce corps abattu par terre,

sans force et sans mouvement, i eat-

il plus horrible de contempler famé raison-
nable , cadavre spirituel et tombeau vivant
d'elle-même, qui, étant séparée de Dieu par
le péché, n'a plus de vie ni de sentiment que
pour rendre sa mort éternelle? Comment une
telle mort n'cst-elle pas capable de nous
effrayer?

Mais \ oici ce qui nous abuse. Quoique le

péché soit le plus grand mal, la mort tou-
tefois nous répugne plus

,
parce qu'elle

est la peine forcée de notre dépravation vo-
lontaire. Car c'est, dit sainl Augustin, un
ordre immuable de la justice divine, que le

mal que nous choisissons soit puni par un
mal que nous haïssons : de sorte qm
une loi Irès-jusle, qu'étant ailes au péché
par notre choix, la morl nous suivit contre
notre gré , et que notre âme ayant bien

voulu abandonner Dieu, par une juste pu-
nition elle ait élé contrainte de quitter son
corps : Spiritus, quia tolens deseruit Deum,
deserat corpus invitas

K
Ue Trin. IV, c. XIII,

t. VIII, p. 820). Aiusi en consentant au pé-
ché, nous nous sommes assujettis à la morl

;

parce que nous avons choisi le premier pour
notre roi, l'autre est devenu notre tjran. Je

veux dire qu'ayant rendu au péché une
obéissance volontaire comme à un prince
légilime , nous sommes contraints de gémir
sous les dures lois de la mort , comme d'un
violent usurpateur : et c'est ce qui nous im-
pose. La mort, qui n'est que l'effet , nous
semble lerribic , parce qu'elle domine par

force; et le pèche, qui est la cause, nous
j

rail aimable
,
parce qu'il ne règne que par

notre choix; au lieu qu'il fallait entendre,

par le mal que nous souffrons malgré nous,
combien e-t grand celui que nous avons
commis volontairement. Et nous ne voulons

pas entendre que notre grand mal. c est tou-

jours celui que nous nous faisons.

A oos reconnaisses , chrétiens, l'extrémité

de la maladie, et il est temps maintenant dw
considérer le remède. O remède vraiment ef-

ficace! et cure vraiment heureuse! Car, puis-

que celait noire mal de ne craindre pas le

hé parce qu'il csi voloulaire , et de u'ap-
prébender que la mort à cause quille est

forcée; qu'j a\uil-il de plus convenable, que
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de contempler le Fils de Dieu, qui, ne pou-
vant jamais vouloir le péché , nous montre

combien il est exécrable; qui , embrassant

la mort avec joie, nous fait voir qu'elle n'est

point si terrible; mais qui enfin, ayant voulu

endurer la mort pour expier le péché, ensei-

gne assez clairement à tous ceux qui veu-

lent entendre
,

qu'il n'y a point à l'aire de

comparaison
;
que le péché seul est à crain-

dre comme le vrai mal , et que la mort ne

l'est plus ,
puisque même elle a pu servir de

remède.
Paraissez donc , il est temps , ô le Désiré

des nations I divin Auteur de la vie, glorieux

Triomphateur de la mort , et venez vous of-

frir pour tout voire peuple. C'est pour com-
mencer ce mystère que Jésus entre aujour-

d'hui dans le Temple, non pours'y faire voir

avec majesté, comme le Dieu qu'on y adore,

mais pour se mettre en la place de toutes

les victimes qu'on y sacrifie : tellement qu'il

n'y reçoit pas encore le coup de la mort,
mais il l'accepte, mais il s'y prépare, mais
il s'y dévoue. Et c'est tout le mystère de
cette journée.
Ne craignons donc plus la mort, chréliens,

après qu'un Dieu veut bien la souffrir pour
nous, mais avec cette différence bienheu-
reuse qui fait l'espérance de tous les fidèles,

qu'il y (1) est allé par l'innocence , au lieu

que nous y tombons par le crime; et c'est

pourquoi, dit saint Augustin : Notre mort
n'est que la peine du péché, et la sienne est

le sacrifice qui l'expie : Nos per peccalum ad
mortem venimus, Me per justitiam ; et ideo
cumsit mors nostra pœnapeccati, mors iliius

facta est hostia pro peccato ( De Trin. IV,
c. XII, t. VIII, p. 820).

Ah 1 je ne m'étonne pas si le bon Siméon
ne craint plus la mort et s'il la défie hardi-
ment par ces paroles : Nunc dimittis (Luc,
II, 29) : Vous laissez maintenant votre ser-
viteur. On doit craindre la mort avant qu'on
ait vu le Sauveur ; on doit craindre la mort
avant que le péché soit expié, parce qu'elle
conduit les pécheurs à une mort éternelle.

Avant le Sauveur on ne peut mourir qu'avec
trouble. Maintenant que j'ai vu le Médiateur
qui expie le péché par sa mort, ah I je puis,
dit Siméon, m'en aller en paix; en paix,
parce que mon Sauveur vaincra le péché, et
qu'il ne peut plus damner ceux qui croient;
en paix

,
parce qu'on lui verra bientôt dés-

armer la mort, et qu'elle ne peut plus trou-
bler ceux qui espèrent; en paix, parce qu'un
Dieu

, devenu victime, va pacifier le ciel et
la terre , et que le sang qu'il est tout prêt
<i répandre nous ouvrira l'entrée des lieux
saints.

<Jue tardons-nous , chréliens , à immoler
notre vie avec Siméon? (2) Il pouvait , c©
semble, désirer de vivre, puisque Jésus-

(1) Descend, arrive.

(2) Retpmmm. yu'avait-il demandé? sans doute h
nwrl ii lui avait été répondu; jusqu'à ee ne le messie
vienne, ou vous diffère. Apres qu'il eatveojL NtmcUimit-feOnne aevail désirer d'èlre sur la terre que lorsque
Jéros-Ujrisl

j
était. Maintenant, qW i- mm» s«n»a««-

nie ; « Cherchez les choses d eu haut. »

Christ était sur la terre ; mais il s'estime si

heureux d'avoir vu Jésus, qu'il ne veut plus
voir autre chose ; et il aime mieux l'aller

attendre avec espérance que de demeurer
en ce monde, où il l'aurait vu véritablement,
mais où il' aurait vu avec lui quelque autre
spectacle , que ses yeux ne pouvaient plus
souffrir désormais. Nous donc, qui ne voyons
que les vanités, dont les yeux s'ont profanés
tous les jours par tant d'indignes objets,
combien devons-nous désirer le royaume de
Jésus - Christ, où nous le verrons à dé«ou-
vert, où nous le contemplerons dans sa
gloire , où nous ne verrons que lui, parce
qu'il y sera lout à tous , illuminant tous les

esprits par les rayons de sa face , et péné-
trant tous les cœurs par les traits de sa (1)
bonté infinie ?

Songez quelle douceur, quel ravissement
sentent ceux qui s'aiment d'une amitié forte,
quand ils se trouvent ensemble. On ne peut
écouter sans larmes ces tendres paroles de
Rulh à Noémi, sa belle-mère, qui lui persua-
dait de se retirer : Non, non, ne croyez pas
que je vous quitte; partout où vous irez je
veux vous y suivre, partout où vous demeu-
rerez j'ai résolu de m'y établir : Quocumque
perrexeris

,
pergam; et ubi morata fueris, et

ego pariter morabor ( Rulh., 1,16). Voire
peuple sera mon peuple , votre Dieu sera
mon Dieu. Ahl je le prends à témoin, que la
seule mort est capable de nous séparer; en-
core veux-je mourir dans la même terre où
vos restes seront (2) déposés, et c'est là que
je choisis le lieu de ma sépulture : Quœ te

terra morientem susceperil, in ea moriar, ibi'

que locum accipiam sepulturœ. Quoi 1 la force
d'une amitié naturelle produit une liaison si

parfaite , et fait même que les amis, étant
unis dans la sépulture , leurs os semblent
reposer plus doucement et les cendres même
être plus tranquilles

; quel sera donc ce re-
pos d'aller immortels à Jésus-Christ immor-
tel, d'être avec ce divin Sauveur, non daus
les ombres de la mort ni dans la terre des
morts, mais dans la terre des vivants et dans
la lumière de vie?

Après cela , chrétiens , serons-nous tou-
jours enchantés de l'amour de celle vie pé-
rissable? C'est vainement, dit saint Augus-
tin

, que vous paraissez passionnés pour
elle. Cette maîtresse infidèle vous crie tous
les jours : Je suis laide et désagréable , et
vous la chérissez avec ardeur. Elle vous
crie : Je vous suis rude et cruelle ; et vous
l'embrassez avec tendresse. Elle vous crie :

Je suis changeante et volage ; et vous l'ai-

mez (3) avec attache. Elle est sincère en ce
point, qu'elle vous avoue franchement qu'elle
ne sera pas longtemps avec vous, et que
bienlôt elle vous manquera comme un faux
ami au milieu de vos entreprises; et vous
faites fondement sur elle, comme si elle était
bien sûre et fidèle à eux qui s'y fient : (la-
mut tibi, fœdn suiii, et tu amas? Clamai, dura
sum, et lum/iplecterts? Ctamut, volutica sum

f

H) Beauté.
(2) !

(3) Une attache o| iuil
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ez tu seyui eonarii : Ecct respowti-t tibi umn-
la tua, non tteum ttabo Serm. CCC1I, /. V,

p. 12-28;. Mortels, desahusez-vous, >ous qui
ne cessez de vous tourmenter, el qui failei

tant de choses pour mourir plus tard : Son-
gez plutôt , dit saint Auguslin , à entrepren-
dre quelque chose de considérante pour ne
mourir jamais : Qui tantu agi$, ut paulo se-
riusmoriaris, aye aliquid, ut numquammo-
riaris (Ib., p. 1227).

Cessons donc de nous laisser tromper plus
longtemps à celte amie inconstante, qui ne
nous peut cacher elle-même ses faiblesses

insupportables. Mais comme les voluptés
s'opposent à cette rupture, et que, pour em-
pêcher ce dégoût , elles nous promettent de
tempérer les amertumes de cette vie par
leurs flatteuses douceurs; faisons un 'se-

cond sacrifice, et immolons à Dieu l'amour
des plaisirs, avec Anne la prophélesse.

SECOND POINT.

C'est un précepte du Sage de s'abstenir
des eaux étrangères : Buvez, dit-il, de votre
puits et prenez l'eau dans votre fontaine :

Bibe aquam de cisterna tua et fluentapulci lui

(Prov., V, 17). Celte parole simple , mais
mystérieuse , s'adresse, si je ne me trompe,
à l'âme raisonnable faite à l'image de Dieu.
Elle boit d'une eau étrangère, lorsqu'elle va
puiser le plaisir dans les objets de ses sens;
et le Sage lui veut faire entendre qu'elle ne
doit pas sortir d'elle-même , ni aller détour-
ner de(l)quelque montagne écartée les eaux,
puisqu'elle a en son propre fond une source
immortelle et inépuisable.

Il faut donc entendre, messieurs, cette
belle et sage pensée. La source du vérita-
ble plaisir qui fortiOe le cœur de l'homme,
qui l'anime dans ses desseins et le console
dans ses disgrâces , ne doit pas être cher-
chée hors de nous ni attirée en noire âme
par le ministère des sens; mais elle doit jaillir

au dedans du cœur, toujours pleine, toujours
abondante. Et la raison, chrétiens, se prend
de la nature de l'âme, qui, ayant sansdoute ses
sentiments propres, a aussi par conséquent
ses plaisirs à part, et qui, étant seule capable
de se réunir à l'origine du bien et à la bonté
primitive, qui n'est autre chose que Dieu,
ouvre en elle-même, en s'y appliquant, une
source toujours féconde de plaisirs réels, les-

quels, certes, quiconque a goûtés, il ne peut
presque plus goûler autre chose , tant le
goût en est délicat , tant la douceur en est
ravissante.

D'où vient donc que le sentiment de ces
plaisirs immortels est si fort éteint dans les
hommes? qui a corrompu, qui a détourné,
•|ui a mis à sec cette belle source? D'où vient
que notre âme ne sent presque plus par les
facultés qui lui sont propres, par la raison,
par l'intelligence

; et que rien ne la touche
ni ne la délecte, que ce que ses sens lui pré-
sentent? Et en effet, chrétiens, chose étran-
ge , mais trop véritable I quoique ce soil à
Pesprit de connaître la vérité , ce qui ne se
connaît que par l'esprit, nous parait un
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(1) Bien loin.

songe. Nous roolooa roir , BOUS voulons
senlir, nous voulons looeber. Si nous écou-
lions l.i raison , si elle avait en nom quel-
que autorité , avec quelle clarté nous (1^ fe-
rait-elle roiin ai Ire que ce qui est dans la

matière n'a qu'une ombre d'être, qui m dis-
sipe, et que rien ne subsiste v ei iiahlement,

effectivement , que ce qui est dégagé de m
principe d>' mort 7 lit nous sommes au con-
traire si aveuglée et si malheureux, que ce
qui est immatériel nous semble une ombre,
un fantôme; ce qui n'a point de corps, une
illusion ; ce qui est in\ isible, une pure idée,

une invention agréable. O Dieu î quel est ne
désordre? et comment avons-nous perdu le

premier honneur de notre nature en nous 2

rangeant à la ressemblance des animaux
muets et déraisonnables? N'en cherchons
point d autre cause. Nous nous sommes at-

tiré nous-mêmes un si grand malheur; nous
avons voulu goûter les plaisirs sensibles,
nous avons perdu tout le goûl des plaisirs

célestes, el il est arrivé, dit saint Auguslin,
par un grand el terrible changement . que
l'homme, qui devait être spirituel même
dans la chair, devient loul charnel même
dans l'esprit : Qui futurus funat tlium
came spiritalis

, factus eit etiam mente enr-
nalis [De Civ. Dei, lib. XIV, c. XV, t. Vil,

p. 3G6).

.Méditons un peu celte vérité , et confon-
dons-nous devant notre Dieu dans la cou-
naissance de nos faiblesses. Oui, créature
chérie ! homme, que Dieu a fait à sa ressem-
blance, tu (levais êlre spirituel, même d ms
le corps , parce que ce corps

, que Dieu l'a

donné , devait être régi par l'esprit : et qui
ne sail que celui qui est régi, participe en
quelque sorte à la qualité du principe qui le

meut et qui le gouverne par l'impression
qu'il en reçoit? Mais , ô changement déplo-
rable 1 la chair a pris le régime, et l'âme est
devenue loule corporelle. Car, qui ne voit

par expérience que la raison, ministre des
sens et appliquée loul entière à les servir,
emploie toute son industrie à rafûner leur
goûl 3 , à irriter leur appétit, à leur assai-
sonner leurs objets, el ne se peul déprendre
elle-même de ces pensées sensuelles?
Ce n'est pas que nous ne fassions quel-

ques efforts, et qu'il n'y ait de certains mo-
ments dans lesquels , à la faveur d'un léger
dégoût, il nous semble que nous allons rom-
pre avec les plaisirs. Mais, disons ici la vé-
rité, nous ne rompons pas de bonne foi. Ap-
prenons, messieurs, à nous connaître. 1 est
de certains dégoûts qui naissent d'attache
profonde, il esl de certains dégoûta qui ne
vont pas à rejeter les viandes, mais à les de-
mander mieux préparées. raison! lu crois
être libre dans ces petits I moments de re-
lâche, où il semble que la passion se repose;
tu murmures cependant contre les plaisirs

I s, lu loues la vertu et l'honnêteté, la

modération et la tempérant e; mais la aaoin-
M>;,tivr:iil-elle.

(i) Ranusunl
;

\ subtiliser les désirs |<mr irrita l'appeui, vu ISBBi
tonner les objets | oui . m

;

<• i> i le ilécixll.

(4) lulet Valley
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dre caresse des sens , ce qui montre trop

clairement combien notre engagement est

intime, te fait bientôt revenir à eux, et dis-

sipe ces beaux sentiments que l'amour de

la vertu avait réveillés : Bedaclus sam in

nildlum ; abstulisti, quasi venlus, desiderium

meum , et velut nubes pertransiit salus mea
(Job, XXX, 15) : Tous mes bons desseins

s'en vont en fumée, les pensées de mon sa-

lut ont passé en mon esprit comme un
nuage, et ces grandes résolutions ont été le

jouet des vents.

Telle est la maladie de notre nature; mais
maintenant, messieurs, voici le remède. Voi-
ci le Sauveur Jésus, nouvel homme et nou-
vel Adam, qui vient détacher en nous l'a-

mour des plaisirs sensibles. Que si l'amour
des plaisirs est si fort inhérent à nos entrail-
les, il faut un remède fort , un remède vio-
lent pour le détacher. C'est pourquoi ce
nouvel Adam ne s'approche pas , comme le

premier, d'un arbre fleuri et délectable,
mais d'un arbre terrible et rigoureux. Il est
venu à cet arbre , non pour y voir un objet
plaisant à la vue , et y (1) cueillir un fruit

agréable au goût : Bonum ad vescendum et

pulchrum oculis aspectuque delectabile (Gen.,
III, 6) ; mais pour (2j n'y voir que de l'hor-
reur et n'y goûter que de l'amertume , afin
que ses clous, ses épines, ses blessures et
ses douleurs fissent une sainte violence aux
flatteries de nos sens, et à l'attache trop pas-
sionnée de notre âme. Ce qu'il accomplit sur
la croix, il le commence aujourd'hui dans
le temple. Considérez cet enfant si doux, si

aimable, dont le regard et le souris attendrit
tous ceux qui le voient; à combien de plaies,
à combien d'injures , à. combien de travaux
il se consacre : Hic positus est in ruinam et

in resurreclionem multorum , et in signum
cm contradicelur : li est mis pour être en
butte, dit le saint vieillard, à toutes sortes
de contradictions. Aussitôt qu'il commen-
cera de paraître au monde, on empoisonnera
toutes ses pensées, on tournera à contre-
sens toutes ses paroles. Ahl qu'il souffrira de
maux et qu'il sera contredit! contredit dans
tous ses enseignements, dans tous ses mi-
racles, dans ses paroles les plus douces, dans
ses actions les plus innocentes; par les prin-
ces, par les pontifes, par les citoyens, par
les étrangers, par ses amis, par ses enne-
mis, par ses envieux et par ses disciples. A
quoi étes-vous né, petit enfant, et quelles
misères vous sont réservées! mais vous les

souffrez déjà par impression ; et votre Pro-
phète a raison de vous appeler l'homme de
douleurs, l'homme savant en infirmités : Vi-

rum dolorum et scientem infirmitatem (Isa,,
LUI, 3) : parce que, si vous savez tout par
votre science divine, par votre expérience
particulière \ous ne saurez que les maux,
vous ne connaîtrez que les douleurs Lot les]

peines : Virum dolorum.

Mais ce Dieu, qui se dévoue aux douleurs

(I) Manger.
(-1) Y voir tout ce qui choque, et y goûter tout ce qui est

amer.

OlUTELHS SACKKS. XXI\
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pour l'amour de nous, demande aussi, chré-
tiens

,
que nous lui sacrifiions l'amour des

plaisirs ; car il faut appliquer à notre mal le

remède qu'il nous présente. Et c'est pour-
quoi, dans le même temps qu'il s'offre pour
noire salut à toutes sortes de peines , il fait
paraître à nos yeux cette veuve si mortifiée
qui nous apprend l'application de ce remède
admirable. La voyez-vous

, chrétiens , cette
Anne si renommée , cette perpétuelle péni-
tente, exténuée par ses veilles et consumée;
par ses jeûnes; elle est indignée contre ses
sens, parce qu'ils lâchent de corrompre, par
leur mélange , la source des plaisirs spiri-
tuels. Elle veut aussi troubler à son tour ces
sens gâtés par la convoitise, source des plai-
sirs déréglés; et parce que l'esprit affaibli ne
peut plus surmonter les fausses douceurs
par le seul amour des plaisirs célestes , elle
appelle la douleur à son secours; elle em-
ploie les jeûnes, les austérités, les mortifica-
tions de la pénitence pour étourdir en elle
tout le sentiment des plaisirs mortels après
lesquels soupire notre esprit malade. Si nous
n'avons pas le courage de les allaquer avec
elle jusqu'aux principes, modérons-en du
moins les excès damnables ; marchons avec
retenue dans un chemin si glissant; prenons
garde qu'en ne pensant qu'à nous relâcher,
nous n'allions à l'emportement; fuyons les
rencontres dangereuses, et ne présumons
pas de nos forces (1), parce que, comme dit
saint Ambroise , on ne soutient pas long-
temps sa vigueur quand il la faut employer
contre soi-même : Causam peccati fuge, nemo
enim din fortis est contra seipsum.

Et ne nous persuadons pas que nous vi-
vions sans plaisir, pour (2) entreprendre de
le transporter du corps à l'esprit , de la par-
tie terrestre et mortelle à la partie divine et
incorruptible. C'est là au contraire, dit Ter-
lullien, qu'il se forme une volupté toute cé-
leste, du mépris des voluptés (3) sensuelles:
Quœ major voluptas

, quam fastidium ipsias
voluplatis (De Spect., n. 29, p. 10:2)? Qui
nous donnera, chrétiens, que nous sachions
goûter ce plaisir sublime, plaisir toujours
égal, toujours uniforme, qui naît non du
trouble de i'âme, mais de sa paix; non de
sa maladie, mais de sa santé ; non de ses
passions, mais de son devoir ; non de la fer-
veur inquiète et toujours changeante de ses
désirs, mais de la rectitude immuable de sa
conscience! Que ce plaisir est délicat 1 qu'il
est généreux 1 qu'il est digne d'un grand
courage, et qu'il est digne principalement de
ceux qui sont nés pour commander! Car si

c'est quelque chose de si agréable d'imprimer
le respect par ses regards, et de porter dans
les yeux et sur le visage un caractère d'au-
torité : combien plus de. conserver à la r i-

son cet air de commandement avec lequel
elle est née ; celle majesté intérieure qui m i-

(1ère les passions, qui tient les sens dans ta
devoir, qui calme par son aspect tous les
mouvements séditieux

,
qui rend l'homme

( 1) Et croyons, dit saint Ambroise, ciu'ou
(2) Vouloir.

(>) Criminelles, déréglées.

[Dix-sept)*



il u.- BA< RI : i i r.

maître en lui-même I Mali pour être maître

en soi-même, il foui être soumis à Dieu :

c'est ma troisième parlie.

THOIMIMl POIftT.

La saiiiio et immuable vdlotolê il»- Dieu.

à

laquelle nous devons l'hommage d'Uneué-

pendance absolue, se déclare (1 à nous en

deux manières; et Dieu nous |
,i connaître

ce qu'il veut de nous, et par les commande-

ments -1 qU'il nous l'ait Bl par les 6v<

monts qu'il ions envoie. Car ((.mine il Wl

tout ensemble ci la règle immuable de 1
<•-

quité et le principe universel de tout être, il

s'ensuit nécessairement que rien (•'!) n •

juste que ce qu'il VCUt.el que rien (i
;
n arrive

nue ee qu'il ordonne ; dé sorle que les pré-

ceptes qui prescrivent tout ce qu il laul faire,

et l'ordre des événements qui comprend tout

ce qui arrive, reconnaissent également pour

première cause sa volonté souveraine.

C'est donc, messieurs, en ces deux ma-

nières que Dieu règle nos volontés par la

sienne ;
parce qu'y ayant deux choses a re-

tler en nous, ce que nous avons a pratiqui r

et ce que nous avons à souffrir ,
il propose

dans ses préceptes ce qu'il loi plaît qu'on

pratique; il dispose par les événements ce

qu'il veut que l'on endure ; et ainsi par ces

deux moyens il nous range pareillement sous

sa dépendance. Mais notre liberté, toujours

rebelle, s'oppose sans cesse à Dieu, et com-

bat directement ces deux volontés : celle qui

règle nos mœurs , en secouant ouvertement

le joug de sa loi ; celle qui conduit les événe-

ments, en s'abandonnant aux murmures, ;iux

plaintes, à l'impatience dans les accidents la-

rheux de la vie. Et pourquoi ces murmures

inutiles dans des choses résolues et inévi-

tables ? si ce n'est que l'audace humaine,

toujours ennemie de la dépendance, s'ima-

gine faire quelque chose de libre, quand ne

pouvant (5) éluder l'effet, elle blâme au moins

la disposition, et que ne pouvant elre la

maîtresse, elle fait la mutine et l opiniâtre.

Prenons, mes frères, d'autres sentiments
;

considérons aujourd'hui le Sauveur prati-

quant la loi ; le Sauveur abandonnant a son

Père toute la conduite de sa vie ;
et à l'exem-

ple de ce Fils unique, nous qui sommes aussi

les enfants de Dieu nés pour obéir à ses vo-

lontés, adorons dans ses préceptes les règles

immuables de sa justice ;
(b) regardons dans

les événements les effets visibles de sa toute-

puissance. Apprenons dans ceux-là ©e qu'il

veut que nous pratiquions avec (7 fidélité,

ot reconnaissons dans ceux-ci ce qu'il veut

que nous endurions avec patience.

1) Aux hommes. .

2 Deux sortes de commandements, de pe e el de

i

-I IJtlIlV SUIU'3 »ll. *-<-m«" J i

niulire : de père pour rendre melUeurs ;
*B malli

exercer son cm, ire et fane senlir aux esclaves l< ur ser-

vilité : la loi ancienne presque toute ainsi: ces! pourquoi

elle est appelée joug insupportable, loi d esclaves Pour-

quoi joua roqneles préceptes du premier gen

raulUpliés dans l'Evangtleî C'est que ce sont des pi

qui ne vnii pu il. mue. pour peser sur les épaules, mais

pour Dorlei a la perfecuou.

!3)
Ne penl être.

I) Ne peut arriver

S) Eviter.
(ilj doutai q

(7) roi.

Bl pour dter tout pn
lion, toute < icuse à notre ' hi i. i

|i m ,i notre indulgence, la bienheui

rie. Ion ours humble Si

, , i exemple de ion cher I

publiquement à< ] l)porla

le Ioug d'une lof servile de laquelle, couimo

nous apprend la théologie, elle étail lor-

mellemeul exe*! lée ;
eiquoiqu'elle suit pi

pure ei plus éclatant)

fi il, elle vlenl se purifier dan- le te iple -

i la. chrétiens, quel i
pour-

rons-nous trouver pour nous exemptai d la

loi de Uieu et pour colorer l

mais le temps ne me permet pas de VOUS di

crireplus amplement cette obé •

le grand sacrifice. C'est ici qu'il nous faut

apprendre à soumettre à Dieu 'oui 1 ordre

de noire vie, toute la conduite d<< nos affaires,

toutes les inégalités de notre fortune. \ oici

un spectacle digne de vos yeux, el digne de

l'admiration de toute la terre.

« Cet enfant, dit Siméon à la sainte Vierge,

» est établi pour la ruine et pour la resur-

» rection de plusieurs. Il est posé comme ua

» signe auquel on contredira, el votre âme

ra percée d'un glaive. » Paroles effroya-

bles pour une mère I je tous prie, roessieai

de les bien enteudre. Il est vrai que ce bon

vieillard ne lui propose rien en particulier

de tous les travaux de Bon Fils, m is ne vous

persuadez pas que ce soit pour ép irgn r sa

douleur; au contraire, c'est ce qui la porte

au dernier excès, en ce que ne lui «lisant

rien en particulier, il lui laisse à a| préfcen-

der toutes choses. Car est-il rien de plus rude

el ne plus affreux que celle cruelle BUS| eo-

Sian d'une âme menacée d'un mal extrën

sans qu'on lui explique ce que c'esi .' G i si

là que celte pauvre âme confuse, elonn

pressée et attaquée de toute part, qui ne voit

de tout côté que des glaives pendants sur sa

tète, qui ne sait de quel côte elle se doit met-

tra en garde, meurt en un moment de mille

morts. C'est là que la crainte toujours n,

nieuse pour se tourmenter elle-même , 9M

pouvant savoir sa destinée, ni le mal qu'on

lui prépare, va parcourant tous les m
pour faire son supplice de tous : si bien

qu'elle souffre toute La douleur que donne

une prévoyance assurée, avec lOUle celle in-

quiétude importune, toute l'angoisse el I an-

xiété qu'apporie une (31 juste frayeur qui

doute encore et ne sait à quoi S

Dans celle cruelle incertitude, c'est une

espèce de repos que de savoir de quel coup

il faudra mourir; et sainl Augustin S raison

de dire qu'il est moins dur s.ins comparai-

son de souffrir une seule mort, que d.

appréhender sautes i Loiup il un m
peti muritndo, tjuam sautes Imuit rivtndo

Subit.ou.
,V 1 1 purifli lion est I un des pli

viles de tous 1 s< mMaii être formellement

joot a ux qui cherchent de vai

s', xenipter de l'obligation de 'a loi, q .

loi eux-mêmes de l.nre nulle dépenses -
,
s'ima-

.'•iio exempts par là delobligal aire l'sn«

iôj Crainte douteuse , une frayeur loujosn uriMMni



SERMON II SUR LA PRÉSENTATION DE, JÉSUS AU TEMPLE.

( De Civ. Dei, lib. I, cap. XI, t. VII, p. 12 ).

Tel est Télat de la saisie Vierge, et c'est

ainsi qu'on la traite. O Dieu ! qu'on ménage
[>eu sa douleur I Pourquoi la frappez vous
do tant d'endroits? Ou ne lui dites rien de
son mal, pour ne la tourmenter point par la

prévoyance, ou diles-lui tout sou mal pour
lui en ôter du moins la surprise. Chrétiens,
il n'en sera pas de la sorte. On lui annon-
cera son mal de bonne heure, afin qu'elle le

sente long-temps ; on ne lui dira pas ce que
c'est, de peur d'ôler à la douleur la secousse
violente que la surprise y ajoute. Ce qu'elle

a ouï confusément du bon Siméon, ce qui a
déjà déchiré le cœur et ému toutes les en-
trailles de celle Mère , elle le verra sur la

croix plus horrible, plus épouvantable,
qu'elle n'avait pu se l'imaginer. O pré-
voyance 1 ô surprise !ô ciel 1 ô lerrelô naturel
élonnez-vous de cette constance. Ce qu'on
lui prédit lui fait tout craindre, ce qu'on (1)
exécute lui fait tout sentir ; voyez cependant
sa tranquillité par le miracle de son silence.

(2) Làeliene demandepoinl,Qu'arrivera-t-i!?
ici elle ne se plaint point de ce qu'elle voit :

sa crainte n'est point curieuse, sa douleur
n'est pas impatiente. Ni elle ne s'informe de
l'avenir, ni elle ne se plaint (3) du mal pré-
sent; et elle nous apprend par cet exemple
les deux actes de résignation par lesquels nous
nous devons immoier à Dieu : se préparer
de loin à tout ce qu'il veut, se (4) soumettre
humblement à tout ce qu'il fait.

Après cela, chrétiens, qu'est-il nécessaire
que je vous exhorte à offrir à Dieu ce grand
sacrifice? Marie vous parle assez fortement.
C'est elle qui vous invite à ne sortir point
de ce lieu sans avoir consacré à Dieu ce que
vous avez de plus cher. Est-ce un époux?
est-ce unfiis?et serait-ce quelque chose de
plus grand et de plus précieux qu'un royaume?
ne craignez point de l'offrir à Dieu. Vous ne
le perdrez pas en le remeltantenlre ses mains.
Il le conservera au contraire, avec une bon-
té d'autant plus soigneuse, que vous le lui

aurez déposéavec une plus entière confiance:
Firmius fiubituraquem Domino commendasset
(S. Paulin., Ep. XXIX, ad Scver. n. 9, pag.
180, cdil. Mural.).

C'est la grande obligation du chrétien de
s'abandonner tout entier à la sainte volonté
de Dieu ; et plus on est indépendant, plus on
doit être à cet égard dans la dépendance.
C'est la loi de tous les empires que ceux qui
ont cet honneur de recevoir quelque éclat

de la majesté du prince, ou qui ont quelque
partie de son autorité entre leurs mains, lui

doivent une obéissance plus ponctuelle et une

!l) Lui hit voir.

(1) Ou pèche priiK ipaleutent en deux manières à l'é-
gard de sol-môme; par les paroles, par des discours de va-
uité.en puhtiant.ee qu'il faut laire ; par des discours de CU-
rtosilé.ena'enquéranrde cequ'ii Défaut passavoir La sainte
\ ierge le jour de la Purification [tient uue couduile mute

i) ne lallail poiul qu'elle dit lieu île son Fils,
,11e s eu tait : Siméon lui prédit de grands maux suis lui

•ire quoi, elle »> s'en enqoiert pas. Bile montre son btrart-
àié doublement , en se lairant sur uus avantages, et en se

"ii sui Dieu de la conduite.
VI) h- l

.

(i) Résou Ire.

fidélité plus attentive à leur devoir
; pair;;

qu'étant les instruments principaux de la
domination souveraine, ils doivent s'unir
plus étroitement à la cause qui les applique.
Si celte maxime est certaine dans les empires
du monde et selon la politique de la lerre,
elle l'esl beaucoup plus encore dans la poli-
tique du ciel et dans l'empire de Dieu ; si bien
que les souverains qu'il a commis pour ré-
gir ses peuples, doivent être iiés immuable-
ment aux dispositions de sa providence plus
que le reste des hommes. Il n'est pas expé-
dient à l'homme de ne voir rien au-dessus
.de soi : un prompt égarement suit celte pen-
sée, et la condition de la créature ne porte
pas cette indépendance. Ceux donc qui ne
découvrent rien sur la terre qui puisse leur
faire loi, doivent être d'aulanl plus préparés
à la recevoir d'en haut. S'ils font la volonté
de Dieu, je ne craindrai point de le dire , non-
seulement leurssujels, niais Dieumémc s'éîu-
diera à faire la leur ; car il a dit par sou
prophète qu'il fera la volonté de ceux qui le

craignent : Volunlulem timenlium se facict
(Ps. CXL1V, 20).

Sire, votre majesté rendra comple à Dieu
de toutes les prospérités de son règne, si

vous n'êtes aussi fidèle à faire ses volontés
comme il estsoigneux d'accomplir les vôtres.
Plus la volonté des rois est absolue, plus elle
doit être soumise; parce que Dieu qui régit
le monde par eux, prend un soin plus parti-
culier de leur conduite et de la fortune de
leurs Elals. Rien de plus dangereux à la vo-
lonlé d'une créature que de penser trop
qu'elle est souveraine : elle n'est pas née
pour se régler elle-même, elle se doit regar-
der dans un ordre supérieur. Que si votre
majesté regarde ses peuples avec amour
comme les peuples de Dieu, sa couronne
comme un présent de sa providence, sou
sceptre comme l'instrument de ses volontés,
Dieu bénira votre règne ; Dieu affermira vo-
tre trône comme celui de David et de Salo-
mon ; Dieu fera passer votre majesté d'un
règne à un règne, d'un trône à un trône,
mais trône bien plus auguste et règne bien
plus glorieux, qui est celui de l'éternité, que
je vous souhaite, au nom du Père, etc.

DEUXIEME SERMON
SUR LE MYSTÈRE DE LA PRÉSENTATION DE

JÉSUS AU TEMPLE.

(Prêché à la cour.)

Nécessité des lois ; soumission qui leur est

due ; dépendance dans laquelle nous devons
vivre à l'égaré de Dieu et des ordres de ta

providence.

Posiquam knpleli suni dtes purgationis ejus secon-
(lum legem Mo»i, tulerunl illuin in jVru.sale m , ul sislo-

ruut euui Domino, sicul scriptum est in lege Doraiui.

Le temps de la Purification de Mur,/ étant accompli
selon la loi de Moïse, Us portèrent VEnfant à .lérnsntr.n,

pour le présenter au Sciqncur, ainsi qu'a est écrit en la loi

de Dieu {Luc, II, ti, I

Un grand empereur a prononcé qu'il n'y a
rien de plus royal, ni de plus majestueux qu'un
prince qui se reconnaît soumis aux lois. c'<

à -dire à la raison même [Théodose, L Digi

Vod. Justin., lib.l, titul. XIV, kg. IV) : et
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certes, le g< or« humain no peut rien voir de

1,1ns beau que la justice «huis le trône : el

on ne peul rien
i
eneer <le plus grand ni de

plus auguste, que celte noble al lant e de la

puissance el de la raison , qui fait concourir

heureusement à l'observance des lois et

l'autorité et l'exemple.

Que si c'est nn si beau spectacle qu an

prince obéissant à la loi , combien eal plus

admirable celui d'un Dieu qui s'y soumet!

El pouvons-nous mieux comprendre ce que

nous devons aui lois, qo'en voyant dans le

mystère de celle journée un Dieu fait homme

s'y assujettir, pour donner à tout l'univers

l'exemple d'obéissance? Merveilleuse con-

duite de Dieu 1 Jésus-Christ venait abolir la

loi de Moïse par une loi plus parfaite; néan-

moins tant qu'elle subsiste, il réfère si lort

le nom et l'autorité de la loi. qu'il l'observe

ponctuellement , et la fait observer a sa

sainie Mère. Combien plus devons-nous gar-

der les s icrés préceptes de l'Evangile éter-

nel qu'il est venu établir, plus encore par

son sang que par sa doctrine !

Je ne pense pas, chrétiens ,
pouvoir rien

faire de plus convenable à la fête que nous

célébrons, que de vous montrer aujourd'hui

combien nous devons dépendre de Dieu et de

ses ordres suprêmes ; el je croirai pouvoir

vous persuader une obéissance si néces-

saire, pourvu que la sainie Vierge qui nous

en donne l'exemple, nous accorde aussi son

secours, que nous lui allons demander par

les paroles de l'Ange : Ane.

Parmi lant de lois différentes auxquelles

notre nature est assujettie, si nous voulons

établir une conduite réglée, nous devons re-

connaître, avant loules choses, qu'il y a une

loi qui nous dirige, une loi qui nous en-

traîne, el une loi qui nous lente el qui nous

séduit. Nous voyons dans les Ecritures et

dans les commandemenls divins la loi de

justice qui nous dirige : nous éprouvons

tous les jours dans le cours de nos affaires,

dans leurs conjonctures inévitables, dans

toutes les suites malheureuses de noire mor-

talité, une loi comme fatale de la nécessité

qui nous entraîne: enfin nous ressentons en

nous-mêmes el dans nos membres mortels

un altrait puissant et impérieux qui séduit

nos sens el noire raison; et cet attrait qui

nous pousse au mal avec lant de force, est

appelé par l'Apôtre la loi de péché ( ilom.j

Vil, 23), qui est une continuelle tentation à

la fragilité humaine.

Ces trois différentes lois nous obligent

aussi, chrétiens, à trois pratiques différen-

tes : car pour nous rendre fidè,< s à notre vo-

cation elà la grâce du christianisme, il faut

nous laisser conduire au commandement qui

nous dirige; nous élever par courage au-

dessus des nécessités qui nous accablent ;

enfin résister avec vigueur aux allrails

des sens qui nous trompent. C'est ce qui

nous est montré clairement dans l'Evangile

que nous traitons el dans le mystère de celle

journée. lésus-Christ et la sainte Vierge

,

Siméon,ce vénérable vieillard, el Anne, celte

mainte veuve, semblent ne paraître en ce
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jour, que pour donner BUS fidèle* toute» I s

instructions n isalresan sujet de i as ir >is

loff q
ipportéi i Le Sauveur «t sa

iaini( un. tient aui nde-

ments que Dieu a donnés i son peuple. 54-

méon, vieillard courageus el détaché de La

vie, en subissant san> se iroubler la loi de

la mort, v met au-dessus des i
ités qui

accablent notre nature, et mois appn

les ! . r 1er comme des

auxquelles nous devons non- necomm

Enfin, Aune pénitente el mortifiée n tas fail

voir d'au- si i si ni do i loi du
[

vaincu. I temples puissants et mena rab «s

qui me donnent e. casion de vont i lire voir

aujourd'hui combien nous devons être sou-

mis a la loi de la vérilé qui n ih régi •; quel

usage nous devons faire de la loi de la né-

cessité qui nous entraîne; comment nous

devons résister à l'attrait du mal qui nous

tente, et à la loi du péché qui nous tyran-

nise.

rasufiBi POINT.

Le nom de libei lé est le plus agréable et le

plus doux, mais tout ensemble, le plus déce-

vant el le plus trompeur de tous ceux qui

ont quelque usage dans la vie humaine. Les

troubles, les séditions , le mépris des lois

ont toujours ou leur cause ou leur prétexta

dans l'amour de la liberté. 1! n'y a aucun

bien de la nature dont les hommes abusent

davantage que de leur liberté, ni rien qu'ils

connaissent moins que la franchise, encore

qu'ils la désirent avec tant d'ardeur. J'entre-

prends de vous faire voir que nous perdons

notre liberté en la voulant trop étendre; que

nous ne savons pas la conserver, -i nous ne

savons aussi lui donner des bornes ; et enfin

que la liberté véritable, c'est d'être soumis

aux lois.

Quand je vous parle, messieurs, de la li-

berté véritable, vous devez entendre par là

qu'il y en a au-si une fausse; et c'est ce qui

parait clairement dans ces paroles du Sau-

veur: Si vos F Mus liberaverit, tunevere liberi

oitis [Joan., Mil, 3G : Vous serez vraiment

libres, dit-il, quand je vous aurai affranchie.

Quand il dit que nous scions vraiment li-

bres , il a dessein de nous faire entendre

qu'il y a une liberté qui n'est qu'apparente ;

el il veut que nous aspirions, non à toute

sorte de franchise, mais à la franchise véri-

table, à la liberté digne de ce n »«-*

dire à celle qui nous est donnée i

et par sa doctrine : 7unc vere liberi et i

C'est pourquoi nous ne devons pas nous

laisser surprendre pu le nom ni par l'ap-

parence de la libelle. Il faut ici nous ren-

dre attentifs à démêler le vrai d'avec le fau\ ;

el pour le faire netlemcnt et distinctement,

je remarquerai, chrétiens, Irois espèces de

libertés que nous pouvons nous figurer d

les créatures : la première, c'est la lit»

des animaux ; la s. conde, c'est la lil ei é

des rebelles ; la troisième, c'c*l la liberté d( S

sujets el .1rs enfants. Les animaux ^l) s

blent être libres, parce qu'on ne leur prescrit

aucune loi; les rebelles s'imaginent i être s

(lj Par.usiuil.
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parce qu'ils secouent le joug dos lois; les

sujets et les enfants de Dieu le sont en effet,

parce qu'ils se soumettent humblement à la

sainte autorité des lois. Telle est la liberté

véritable; et il nous sera aisé de l'établir

solidement par la destruction des deux autres.

Et premièrement, chrétiens, pour ce qui
regarde cette liberté dont jouissent les ani-
maux, j'ai honte de l'appeler de. la sorte et

de (1) ravilir jusque-là un si. beau nom. Il

est vrai qu'ils n'ont pas de lois qui répriment
leurs appétits , ou dirigent leurs mouve-
ments ; niais c'est qu'ils n'ont pas d'intelli-

gence qui les rende capables d'être gou-
vernés par la sage direction des lois : ils

vont où ics pousse un instinct aveugle, sans
conduite et sans jugement ; et appellerons-
nous liberté un emportement brute et indo-
cile, incapable de raison et de discipline? A
Dieu ne plaise, ô enfants d'Adam, ô créatu-
res raisonnables que Dieu a formées à son
image; à Dieu ne plaise encore une fois,

qu'une telle liberté vous agrée, etque vous (2)
consentiez jamais d'être libres d'une manière
si basse! Et toutefois, chrétiens, qu'enten-
dons-nous tous les jours dans la bouche des
hommes du monde? ne sonl-ce pas eux qui
trouvent toutes les lois importunes, et qui
voudraient les voir abolies

, pour n'en rece-
voir que d'eux-mêmes et de leurs désirs déré-
glés? Peu s'en faut que nous n'enviions aux
animaux leur liberté, et que nous ne célé-
brions hautement le bonheur des bêles sau-
vages, de ce qu'elles n'ont dans leurs désirs
d'autres lois que leurs désirs mêmes; tant
nous avons ravili l'honneur de notre nature!
Mais au contraire, messieurs, le docte

Terlullien en avait bien compris la dignité ,

lorsqu'il a prononcé celte sentenceau second
livre contre Ma rcion, qui est en vérité un
chef-d'œuvre, de doctrine et d'éloquence. « Il

a fallu, nous dit-il, que Dieu donnât des lois

à l'homme, non pour le priver de sa liberté
,

mais pour lui témoigner de l'estime » : Le-
gem... bonitas erogavit, consnlens homini qu.o
Dco adhœreret,ne non tam liber, quam abject'us
videret ur (n° 4, pu/. 456). El certes, celte li-

berté de vivre sans lois eût été injurieuse à
notre nature. D:eu eût témoigné qu'il mé-
prisait l'homme, s'il n'eût pas daigné le con-
duire et lui prescrire l'ordre de sa vie : il

l'eût traité comme les animaux, auxquels il

ne permet de vivre sans lois, que par le

peu d'état qu'il en fait, et qu'il ne laisse li-

bres de cette manière, «lit le même Terlul-
lien, que par n épris : Mquandus fumulis suis
eœteris anim rfibus, solulis a Deo et ex fastidio
Hberis Ibid.).

Quand donc les hommes se plaignent des
lois qui leur oui été imposées, quand ils vou-
draient qu'on les laisvâl errer sans ordre et
sans règle au «ré de leurs désirs aveugles,
11.1 n'entendent pas, dit le saint Psalmisle,
liiicl est 1 honneur et la dignité de la nature
raisonnable

, puisqu'ils veulent qu'on les
compare et qu'on les mette en égalité avec
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1) Ravaler.

2) Souhaitiez,

les animaux brutes, privés de raison : Homo
cum in honore esset non intellexit, compara-
tive st jumentis insipientibus (Psalm. XLVIII,
21). Et c'est ce prodigieux aveuglement que
leur reproche avec raison un ami de Job, en
ces termes : Vir vanus in superbiam erigitur,
et tamquam pullum onaqri se iiberum natum
pulat (Job., XI, 12). L'homme vain et dérai-
sonnable s'emporte par une ûerté insensée,
et s'imagine être né libre à la manière d'un
animal fougueux et indompté. En effet

,

quels sont vos sentiments, ô pécheurs aveu-
gles! lorsque vous suivez pour toute règle
votre humeur, votre passion , votre colère,
votre plaisir, votre fantaisie égarée ; lors-
que vous ne faites que secouer le mors et
regimber contre toutes les lois, sans vouloir
souffrir ni qu'on vous retienne, ni qu'on
vous enseigne , ni qu'on vous conduise ?

N'est-ce pas sans doute que vous vous ima-
ginez être nés libres, non à la manière des
hommes, mais à celle des animaux, et en-
core les plus indomptés et les plus fougueux :

Sicut pullum onagri; qui n'endurenl niaucun
joug ni aucun frein, ni enfin aucun conduc-
teur? O hommes, ce n'est pas ainsi que vous
devez vous considérer. Vous êtes nés libres,

je le confesse; mais certes, votre liberté ne
doit pas être abandonnée à elle-même; au-
trement vous la verriez dégénérer en un
égarement énorme. Il faut vous donner des
lois, parce que vous êtes capables de raison,
et dignes d'être gouvernés par une conduite
réglée : Constitue, Domine, legislatorem su-
per eos, ut sciant gentes quoniam homines
sunt (Psal. IX, 21) : O Seigneur! envoyez
un législateur à votre peuple. Donnez-lui
premièrement un Moïse, qui leur apprenne.
leurs premiers éléments et conduise leur en-
fance; donnez-leur ensuite un Jésus Chris!:

qui les enseigne dans l'âge plus mûr et les

mène à la perfection. Et ainsi vous ferez
connaître que vous les traitez comme des
hommes; c'est-à-dire, comme des créatures
que vous avez formées à votre image, et (1)
dont vous voulez aussi former les mœurs se-
lon les lois de votre vérité éternelle.

One s'il est juste et nécessaire que Dieu
nous donne des lois , confessez qu'il ne
l'est pas moins que notre volonté s'y sou-
mette. C'est pour cela que la sainte Vierge
nous montre aujourd'hui un si grand exem-
ple d'une parfaite obéissance. Plus pure que.
Is rayons du soleil , elle se soumet à la loi

de la purification : le Sauveur lui-même est
porté au temple, parce que la loi le com-
mande; et (2j le Fils ne dédaigne pas (3)
d'être assujetti à la loi (k) qui a été établie
pour (5) les serviteurs. A cl exemple, mes-
sieurs, n'aimons notre liberté que pour la

soumettre à Dieu , et ne nous persuadons
pas que ses saintes lois nous la ra issent. Ce
n'est pas s'opposer à un fleuve, ni a la liberté

(l)Qim vous voulez aussi rendre conformes par vos
suintes lois à.

li) Un Dieu.

(3) !»'• sr soumettre.
(I) (Kil a établie.

(8) Se«
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on cours, nue .le relever ses bords do lire, j :n Suivi DM f Ml lOttf insensées
;
mai,,

el ir.niii-i-. .1.- pear qu'il ne se détord hélas I 6 liberté malheureosel en taisant

eineper< \ux dans la campagne | m qneje voulais, j'arrivais ujenei n'ai» pas:

contraire, c'est Inl a.. min- le moyen de coa- I ,<«> '"• „>,,„„ ten/Mt., t.

1er pins doucement dam son lu, et de ml- VIII, cep. 5, fom. I. p. 1*9 \ nU
,

<
''

vre pins rertarnemenl son court naturel, peu de mots, m< commua» aeau-

Ainsi. ce n'est pas perdre lu liberté que de néedetoui nrs.

lui Imposer des lots, de lui donner des bor-
i ,, effet, consldérei cet bomme trop libre

nés deçà et de là pour empêcher qu'elle ne dont je rous parlais toul à l'heure, qui ne

ire; c'est l'adresser plne assurément a la refuse rien à ses passiom Isesfan-

qu'elle doit lenir : par nne telle précau- lalsies ; il h nsgresse toutes les lois, il aime,

lion, on ne 1 1 gène pas, mais oa la eonduil ; j| i,,,jt , || *, suiranl qu'il et! pool

on ne la force pas, mais on la dirige. Ceun- p,,,- Snn humeur, et laisse aller son ces ir I

là la perdent, ceux -lé la détruisent qui dé- l'abandon partout ou le plaisir l'attire t il

tournent son cours naturel, c'esl-à-dlre sa croj| respirer un irpius libre en promenant

tendance au souverain bien. de ça et de làses désira vagues et incertains, I

Ainsi, la liberté véritable, c'est de dépen- \\ appelle liberté son ég ir sm tnt, à la manière

dre de !)ieu ; car, qui ne voit que refuser son j (
, s enfants, qui s'imaginent être libres lors-

obéissance à l'autorité légitime de la loi de que,s'étantéchap| ss ; la maison paternelle,

Dieu , ce n'est pas liberté, mais rébellion
, j|a courent sans savoir où ils tout. Telle et! la

ce n'est pas franchise , mais insolence? On- liberté de l'homme pécheur : il esl libre, à

vrons les yeux , chrétiens , et comprenons son avis, il fait ce qu il veut ; mais, que cette

quelle est notre liberté. La liberté non- est fausse liberté le trompe 1 puisqn'en faisant ce

donnée, non pour secouer le joug, mais pour qu'il ve ut , aveugle et malheureux qu'il e>t,

le porter (1) avec honneur en le portant vo- j| s'engage à ce qu'il veut le moins. Car,

lontairement ; la liberté nous est donnée, messieurs, dans nn empire réglé et autant

non pour avoir la licence de faire le mal, absolu qu'est celui de Dieu, l'autorité D si

mais afin qu'elle nous tourne à gloire de pas sans force, et les lo iar-

f ire le bien; non pour déniera Dieu nos niées. Quiconque méprise leurs règlements,

services, mais afin qu'il puisse nous en sa- es t assujetti à leurs peines ; et ainsi, M re-

voir gré. Nous sommes sous la puissance de D(,|i c inconsidéré qui éprouve sa liberté cou-

Dieu' beaucoup plus sans comparaison que ire Dieu, et l'exerce 1) insolemment par le

la loi ne met les enfants sous la puissance mépris de ses saintes et terribles loi-, pen-

paternelle. S'il nous a, dit Tertullien [Adv. dant qu'il fait ce qu'il veut, attire sur lui né-

Mnrcion., I. Il, «. (>. p. 158), Comme éman- cessaircment ce qu'il doit avoir le plus en

cipés en nous donnant notre liberté et la dis- horreur, la damnation, la mort éternelle, la

position de notre choix , ce n'est pas pour juste et impitoyable vengeance d'un Toot-

nous rendre indépendants, mais afin que no- Puissant méprisé. C sse donc, ô sujet rebelle

tre soumission lût volontaire; afin que nous v [ lémérane (2)
prévaricateur de la loi de

lui rendissions par choix ce que nous lui de- Dieu
(
cesse île nous vanter désormais la li-

vons par obligation., cl qu'ainsi nos devoirs berté malheureuse que lu ne peux pas sou-

tinssent lieu d'offrandes, et que nos services
ten j r contre le Souverain que lu offeni

fussent aussi des mérites. C'est pour cela, et reconnais, au contraire, que lu forges toi-

Chrétiens, que la liberté nous était donnée, même les fers par l'us ge de ta liberté dil

.Mais combien abusons-nous de ce don du
i ue ; q UC ( U mets un pouls de 1er sur la tète,

ciel! Kl qu'un grand pape a raison de dire que tu ne peux plus secouer, et qu'enfin

que « L'homme es! étrangement déçu par
tu [3) seras réduit à une servitude éternelle

sa propre liberté : » Sua in irtiinxm U- vn voulant étendre trop loin les folles pré-

bntule (leceptits {Innocent. I, Kp. XXIV, ml tentions de la vaine et '» ridicule indepen-

Co»C. C'irtli., L>ib..tom.ll
t p. M o . Qu'est-ce dance.

à dire, que l'homme est déçu par sa liberté ?
,, ir ronso(,uenl , chrétiens , vivons dépen-

C'est qu'il n'a pas su distinguer tntre la li- danlsdeDieu et croyons que si nous osons
berté et l'indépendance | et il n a pas vu que mépriser ses lois, notre audace ne sera
pour être libre il n'était pas souverain.

impU0 |e . Car, si l'Apôtre a raison dédire que
L'homme est libre comme un sujet sous un

n()US devons cra j ndre le prince et le niagi-
prioce légitime, et comme un fils sous la (S)

Blrat, parce qne c n'es a vain qi?il
dépendancede lantorilepalernelle.il a voulu

rl(l ,.,-,,. . V() „ tnlm sine eauta ,,,',„/,„,„

être libre jusque oublier sa condition et per-
rl<:t fîom x 111 . i : combien plusdci

dre entièrement le respect : eesl la Uberté nou9 penser qne ce n'est pas en vain que Dieu
d'un rebelle, et non la liberté d un enlanl

,. s ,

j
lM(lf que ce n'est pas en vain qu'il Pli

soumis et d'un lidèle sujet. Mais la sou\e-
t «>u l pui ^.t nt

,
que ce n'est pas en vain qu'il

rame puissance de celui coulre lequel il se llm .
(> |;| , 1(1( , (

.
(1 nj (]U -j| ,.,,, gronder M „, (l ,n-

Boulève, ne permet pas a ce rebelle dejonif IUMT ,. sfoufl BTOns jc| l'honneur de parler
longtemps de sa liberté licencieuse-; c r.

j , mI ieg pu|ssancea souveraines; appre-
. niez ce beau mot de saint Augustin, Au-

ni)||S mi .

ri , devoir envers Dieu par celui que
trefois , dit ce grand homme , j ai voulu être

libre de cette manière : j'ai contente mes de- (D JUlheureusement.

(1) Noblement.
Direction, [l] Cblinértqae.
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nous rendons à ses images. Qui de nous ne
fait pas sa loi de la volonté du prince? ne

- mettons-nous pas notre gloire à lui obéir, à
prévenir même ses commandements , à ex-
poser notre vie pour son service? qu'avons-
n:>us de plus précieux que les occasions de

signaler notre obéissance? Tous ces senti-

ments sont très-justes ; tous ces devoirs, légi-

times. Le prince n'a que Dieu au-dessus de

soi; après Dieu , il est le premier : il a en
main sa puissance , il exerce sur nous son
autorité. Mais enfin, il n'est pas juste que le

sujet de Dieu soit mieux obéi que Dieu même,
et la seconde majesté mieux servie et plus

révérée que la première. Il est vrai que qui-

conque offense le prince , ne le fait pas im-
punément. Le prince a le glaive en main
pour se faire craindre : on ne lui résiste pas.

Il découvre, ditSalomon, les plus secrètes(l) in-

trigues :les oiseauxdu ciel lui rapportenttout
(Ex-c/.,X,20); et vous diriez qu'il devine, tant

il est malaisé (2) de lui rien cacher : Divi-
natio in labiis régis [Prov., XVI, 10) , dit le

même S.ilomon. Après , il étend ses bras et

il déterre ses ennemis du fond des abîmes où
ils cherchaient contre lui un vain asile. Sa
présence les déconcerte, son autorité les ac-

cable. Que si , dans cette faiblesse de notre
mortalité, nous y voyons subsister ane force

bi redoutable, combien plus devons-nous
trembler devant la souveraine Majesté du
Dieu vivant et éternel ? car enfin la plus

grande puissance qui soit dans le monde
peut-elle après tout s'étendre plus loin que
d'ôler la vie à un homme? Eh 1 messieurs,
est-ce donc un si grand effort que de faire

mourir un mortel? et qu'y a-t-il de si extra-
ordinaire de hâter de quelques moments une
vie qui se précipite d'elle-même? Si donc
nous craignons celui qui , ayant fait mourir
le corps, a épuisé son pouvoir et mis à bout
sa vengeance par son propre usage, combien
plus , dit le Sauveur , doit-on redouter celui

qui peut envoyer et l'âme et le corps dans
une gêne éternelle (Mal th., X, -28)?

Cependant, ô aveuglement, non-seulement
nous lui résistons, mais encore nous prenons
plaisir à lui résister. Etrange dépravation et

révolte insupportable contre Dieu 1 Ses lois,

qui sont posées pour servir de bornes à nos

(3) désirs déréglés, les (k) excitent et les for-

lilieut. N'est-il pas vrai , chrétiens ? moins
une chose est jr-ermise, plus elle a d'attraits.

Le devoir est une espèce de supplice. Ce qui
plaît par raison, ne plaîi presque pas : ce qui
est dérobé à la loi nous semble plus doux

;

les viandes défendues nous paraissent plus
délicieuses durant le temps de pénitence : la
défense est un nouvel assaisonnement qui en
relève le goût. Ainsi le péché nous trompe
par une fausse douceur, parce qu'il nous pa-
raît d'autant plus agréable qu'il est moins
permis : Fallit pteeatum fallaci dulcedine...
eum tanto maqis lihet quanto minus licel (De

queut. aà Simplic, lib. I, i. VI, p. 83,

(1 ) M.'iii''es.

13) \p\ i

(ij Aigtiisoni pi les augmentent,

8V). Il semble que nous nous irritions contre

la loi de ce qu'elle contrarie nos désirs, et

que nous prenions plaisir à notre tour à la

contrarier par une espèce de dépit, tellement

que nous vouloir contenir par la disci-

pline , c'est nous faire déborder avec plus

d'excès et précipiter plus violemment notre

liberté indocile et impatiente. C'est ce qui fait

dire à l'Apôtre, que le péché prend occasion

du précepte pour nous tromper, c'est-à-dire

pour nous tenter davantage et plus dange-
reusement : Peccatam, occasione accepta per

mandatum, seduxit me (Rom., VII, il). O Dieu,

quel est donc notre égarement 1 et combien
?.. ii.!_-«. M i „:~~ ,» n P.kAi.
est éloignée l'arrogance humaine de l'obéis-

puisque même l'au-
'6 l

est duesance qui vous
lorité de votre précepte nous est une tenta-

tion pour le violer!

Paraissez, ô très-sainte Vierge, paraissez,

ô divin Jésus , et fléchissez par votre exem-
ple nos cœurs indomptables. Qui peut être

exempt d'obéir ,
puisqu'un Dieu même se

soumet? Quel prétexte pouvons nous trou-

ver pour nous dispenser de la loi, après que
la Vierge même se purifie , et ne croit point

être excusée, par sa pureté angélique, d'une

observance qui lui est si peu nécessaire? Si

la loi qui a été donnée par (1) le ministère

de Moïse
,
qui n'était que le serviteur , de-

mande une telle exactitude , combien ponc-

tuellement devons-nous garder celle (2) que

le Fils lui-même nous a établie? Après ces

raisons , après ces exemples , notre lâcheté

n'a plus d'excuse, et notre rébellion n'a plus

de prétexte. Baissons humblement la tête, et,

non contents de nous disposer à faire ce que
Dieu veut , consentons de plus, chrétiens,

qu'il fasse de nous ce qu'il lui plaira. C'est

ce que j'ai à vous proposer dans ma seconde

partie, que je joindrai pour abréger ce dis-

cours avec la troisième, dans une même suite

de raisonnement , et je les établirai toutes

deux par les mêmes preuves.

SECOND POINT.

Parmi les choses que Dieu veut de nous,

il faut remarquer , messieurs , cette diffé-

rence, qu'il y en a quelques-unes dont il veut

que l'exécution dépende de notre choix; et

aussi qu'il y en a d'autres où , sans aucun
égard à nos volontés , il agit lui-même sou-

verainement par sa puissance absolue. Par

exemple, Dieu veut que nous soyons justes,

que nous soyons droits, modérés dans nos

désirs, sincères dans nos paroles ,
équitables

dans nos actions ,
prompts à pardonner les

injures et incapables d'en faire à personne.

Mais, dans ces choses qu'il veut de nous a

dans les autres semblables, qui comprenne:!

la pratique de ses saintes lois, il ne fonj

point notre liberté. Il est vrai que si QUU
sommes désobéissants, nous ne pouvons cm
pécher qu'il ne nous punisse; mais, toute'

fois, il est en nous de n'obéir pas. Dieu uu-'i

entre nos mains la vie et la mort , et nous

laisse, le choix de l'un et de l'autre. C'est

ainsi qu'il demande à l'homme L'obéissance

(1) L'entremise.

(2) Qui nous a été apportée par le Fils
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. ux. précepte*, comme un effel de son choix

opre détermination. Mai» ilnen

décident de notre fortunée! de notre vie; l

en ordonne le cours pardi secret. ™P08
';

Uom de sa providence éternelle, qui passent

notre poiivoir.el même ordinairement i olre

prévoyance; si bien qu'il n'y a aucune putt-

ïance capable d'en arrêter! exécution, con-

formémenlà cette parole dlsaïe Lî
, », »J •

Mes pensées ne sont pas vos penséps;auUni

que fe ciel est éloignée la terre, autant mes

pensées Bont-elles au-dessus des vôtres. Kl

encore cet autre oracle du même prophète

,XLYI JO) : Toutes nies volontés seront ac-

complies et tous mes desseins auront leur

effet, dit le Seigneur tout-puissant :
LofWt-

Uum manu stnbU, et omnii voluntasmeafiet.

Quand je considère la cause <lc celte divei-

sité, je trouve que Dieu, étant notre Souve-

rain, il n'est pas juste, messieurs, qu il laisse

tout à notre disposition ni qu'il nous rende

maîtres absolus de ce qui nous touche e de

nous-mêmes. 11 est juste, au contraire, que

l'homme ressente qu'il y a une force majeure

à laquelle il faut céder; c'est pourquoi ,
s il

Y a des choses qu'il veut que nous lassions

par choix, il veut aussi qu'il y en ait d autres

que nous souffrions par nécessite. Pour cela,

les choses humaines sont disposées de ma-

nière qu'il n'y a rien sur la terre ni de si bien

concerté par la prudence ,
ni de si bien at-

fermi par le pouvoir, qui ne soit souvent

troublé et embarrassé par des événements

bizarres qui se jettent à la traverse ;
et cette

Puissance souveraine, qui régit le monde, ne

permet pas qu'il y ait un homme vivant, si

grand et si puissant qu'il soit, qui puisse

disposer (1) à son gré de sa fortune et de ses

affaires, et bien moins de sa santé et de sa

vie. C'est ainsi qu'il a plu à Dieu que I homme

ressentît par expérience cette forée majeure

dont i'ai parlé; force divine et inévitable,

qui se relâche quand elle veut et s accom-

mode quelquefois à nos volontés ,
mais qui

sait aussi se roidir quand il lui plaît ,
avec

une telle fermeté ,
qu'elle entraîne tout avec

elle , et nous fait servir malgré nous a une

conduite supérieure qui surpasse de bien loin

toutes nos pensées.
.

C'est donc pour celle raison que cet arbi-

tre souverain de notre sort a comme partagé

notre vie entre les choses qui sont en notre

pouvoir, et celles où il ne consulte que son bon

plaisir* afin que nous ressentions non-seu-

[ement'notre liberté, mais encore notre dépen-

dance. 11 ne veut pas que non. SOJ ons les maî-

tres de tout, afin que nous apprenions que

nous ne le sommes de rien qu'autant qu i Un

niait, et que nous (2) craignions d abuser de la

fibe lé et du pouvoir qu'il nous donne. Il

veut que nous entendions que .
s i nous in-

vite par la douceur, ce n'est pas qu il ne

che bien nous faire (léchir par la force; et

parla il nous accoutume à redouter sa force

(3) invincible, lors même qu'il ne nous le-

(1) Régler a sa voîonié sa,

j2) Preuions garde de n'abuser

(3j Suprême,

moiKneqaedeladoo
loule notre vie d'éi H M'" "»ou« .'

chent, qui contrarie notre rolootéqui • «

lacbeirop i elle-même et qui étend sa lil

jusqu'à la licence; afin de no

lout a rail .i i". etde nous.

domptant . a l« r<

Car il est certain, ebréticus, que de savoir

resvolo
[],i[ "

plus BSSuré d'une raison coi. son

qui prouve évidemment cette vérité, <
estq

l'âgé le moins c ipable de rais n, esl i le

moins capable de se modérer et de se vainci

Considère! les enfants; certainement i

volontés étaient aussi durables qu elles sont

ardentes, il n'y aurait pas moyen "-

ser Combien veulent-ils violemment tout

ccqu'ii^ veulent, s.-.us peser aucune raison?

ils ne considèrent pas si ce qu ils recbercUeM

leur est nuisible; il ne leur importe patti

cel acier coupe, c'est assez qu il brille a leurs

veux, et ils ne songent qu'a se satisfaire;

ils ne regardent pas non [dus s, ce qu ils de-

mandent est a autrui ; il suffit qu'il leur pla.se

pour le désirer, et ils s'imaginent que tout

est à eux. Oue si vous leur résistez
,
vous

voyez au même moment, et tout leur visage

en feu , el lout leur petit corps en 8CUOB
,
M

toute leur force éclater en un cri perçant qui

témoigne leur impatience. D'où vient cette

ardeurvioleiite,etcette force, pour ainsi dire,

de leurs désirs, sinon de la faiblesse etde

l'imbécillité de leur raison '?

Mais s'il est ainsi, chrétiens, ù Dieu, qu il

Y B d'enfants à cheveux pris . i I qu il y I

d'enfants dans le monde! puisque nous

n'y voyons autre chose que des ho.on.es lu-

bies en raison et impétueux en désirs. (Joëlle

raison a cet avare qui veut avoir nécessai-

rement ce qui l'accommode, sans autre droit

que son intérêt? quelle raison a cet adul-

tère tant de fois maudit par la fol de Dieu,

qui entreprend sur la femme de son pro-

chain sans autre litre que sa convoitise .' ne

re Bemblent-ils pas à des enfants, qui croient

que leur volonté leur est une raison suffi-

sante pour s'approprier ce qu'ils veulent.

Mais il v a .elle différence, que la nature . u

lâchant la bride aux violentes inclinations

des enfants , leur a donne pour frein leur

propre faiblesse: au lieu que les désirs de

Fâae plus avancé, encore plus impétueux,

n'ayant point de semblables 1
du

débordent aussi sans mesure, si la rail

nelesresserre et ne les restreint. Concluons

donc, chrétiens, que la véritable i Ha
véritable sagesse, i estdi Bavoir se modérer.

Oui, sans doute, on sort d l'enfance, et 1 on

devient raisouuableàniesurequ on sait domp-

ter ce qu'il v a en soi de trop >i nt. Cettll-

làcstun homme fait i l un vent ibl !
sage qui,

comme dit le docte Synésius, ne se foil ;

une obligation du soin de . onlenter ses désirs,

mais qui ' '« suivant ses

obligations ; et qui s tcli .m peser mûrement

combien la nature e

lm ; et delà, comme

(t) l
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un jaroinier soigneux , tout ce qui est gâté

et superflu ; afin de ne laisser croîlre que
ce qui est capable de porter les fruits dune
véritable sagesse.

Mais les arbres ne se plaignent pas quand
on les coupe pour retrancher et diminuer
l'excès de leurs branches, et la volonté ré-

clame quand on retranche ses désirs ; c'est

pourquoi il est malaisé que nous nous fis-

sions nous-mêmes celte violence. Tout le

monde n'a pas le courage de celle Anne la

prophélesse , de celte sainte veuve de notre

Evangile , pour faire effort contre soi-même
et mortifier par ses jeûnes et par ses austé-

rités cetle loi de péché qui vit en nos sens.

C'est aussi pour cela, messieurs, que Dieu
vient à notre secours. La source de tous nos
désordres, c'est que nous sommes trop atta-

chés à nos volo-.ttés ; nous ne savons pis nous
contredire, et nous trouvons plus facile de
résister à Dieu qu'à nous-mêmes. Il faut

nous arracher avec violence cetle attache à
notre volonté propre, qui fait tout noire mal-
heur et lout notre crime. Mais comment au-
rons-nous le courage de toucher nous-mê-
mes et d'appliquer de nos propres mains le

fer et le feu aune partie si tendre et si déli-

cate ? Je vois bien, dit ce malade , mon bras
gangrené, et je sais qu'il n'y a de salut pour
moi qu'en le séparant du corps; mais je ne
puis pas le couper moi-même; un chirur-
gien expert me rend cet office, triste, à la

vérité , mais nécessaire. Ainsi je vois bien
que je suis perdu, si je n" retranche cette

attache à ma volonté, qui fait vivre en moi
tous les mauvais désirs qui me damnent; je

le confesse, je le reconnais ; mais je n'ai ni

la résolution, ni la force d'armer mou bras
contre moi-même. C'est Dieu qui entreprend
de me traiter; c'est lui qui m'envoie par sa
providence ces rencontres épineuses, ces ac-
cidents importuns

, ces (lj contrariétés im-
prévues et insupportables

; parce qu'il veut
abalire et dompter ma volonlé trop licen-
cieuse que je n' ai pas le courage d'attaquer
moi-même. Il la lie, il la serre, de peur
qu'elle ne résiste au coup salutaire qu'il lui

veut donner pour la guérir. Enfin il frappe
où je suis sensible; il coupe et enfonce bien
avant dans le vif, afin qu'étant pressé sous
sa main suprême et sous les ordres inévita-
bles de sa volonté, je sois enfin obligé de me
détacher de la mienne : et c'est là ma guéri-
son, c'est là ma vie.

Si vous savez entendre, ô mortels! comme
vous êtes composés, et combien vous abon-
dez en humeurs peccantes , vous compren-
drez aisément que celle conduite vous est
nécessaire. 11 faut ici vous représenter en peu
de paroles l'étal misérable de noire nature.
Nous avons deux sortes de maux ; il y a des
maux qui nous affligent ; et , chrétiens

, qui
le prônait croire? il y a des maux qui nous
plaisent. Etrange distinction, mais néan-
moins véritable ! « Il y a des maux, dil saint
Augustin, que la patience supporte; ce
sont les maux qui nous affligeut : « lit il y

(I) DlfDcullés.

en a d'autres , dit le même saint, que la tem-
pérance modère: » ce ^nt les maux qui nous
plaisent : Alia quœ per palienliam sustinemus,
alia quœ per continentiam refrenamus [Cont.
Julian. lib. V, Cap. V, t. X p. 640). O pau-
vre et désastreuse humanité, à combien de
maux es-tu exposée 1 nous sommes donnés
en proie à mille cruelles infirmités ; tout nous
altère, tout nom incommode, tout nous tue

;

et vous diriez que quelque puissance enne-
mie ail soulevé contre nous toute la nature,
tant il semble qu'elle prend plaisir à nous ou-
trager de toules parts. Mais encore ne sont-
ce pas là nos plus grands malheurs: notre
avarice, notre ambition, nos autres passions
insensées et insatiables sont des maux et de
très-grands maux ; mais ce sont des maux qui
nous plaisent, parce que ce sont des maux qui
nous flattent. O Dieu ! où en sommes-nous ! et

quelle vie est la nôtre, si noussommeségale-
menl persécutés de cequi nous plaîtetdecequi
nousalflige! «Malheureux homme que je suis !

qui me délivrera de ce corps mortel? » In-
felix ego homo ! quis me liberabit de corpore
mortis hujus (Rom., VII, 2V) ? Ecoute, homme
misérable : « Ce sera la grâce de Dieu par
Jésus-Christ Notre-Seigneur: » Gralia Dei
perJesum Christum Dominum nostrum (Ibid-,

2;). Il est vrai que lu éprouves deux sortes
de maux ; mais Dieu a disposé par sa provi-
dence que les uns servissent de remède aux
autres

;
je veux dire que les maux qui fâ-

chent, servent pour modérer ceux qui plai-
sent ; ce qui est forcé

, pour dompter ce qui
est trop libre ; ce qui survient du dehors,
pour abattre ce qui se soulève et se révolte

au dedans ; enfin les douleurs cuisantes,
pour corriger les excès de tant de passions
immodérées; et les afflictions de la vie, pour
nous dégoûter des vaines douceurs, et étour-
dir le sentiment trop vif des plaisirs.

Il est vrai, la nature souffre dans un trai-

tement qui lui est si rude; mais ne nous
plaignons pas de cetle conduite ; cette peine,
c'est un remède ; celle rigueur qu'on nous
tient, c'est un régime. C'est ainsi qu'il faut

vous traiter, 6 enfants de Dieu, jusqu'à ce
que votre santé soit parfaite, et que cetle loi

de péché qui règne en vos corps mortels soit

entièrement abolie. H importe que vous ayez
des maux à souffrir, lant que vous en aurez
à corriger; il importe que vous ayez des maux
à souffrir tant que vous serez au milieu des
biens dans lesquels il est dangereux de se

plaire trop. Ces contrariétés qui vous arri-
vent vous sont envoyées pour êlre des bor-

nes à voire liberté qui s'égare, el un fn i'i à

vos passions qui s'emportent. C'est pourquoi
Dieu, qui sait qu'il vous est utile que vos dé-

sirs soient contrariés , a tellement disposé
et la nature et le monde, qu'il en sort île lou-

l: s paris des obstacles invincibles à nos des-

seins. C'est pour cela que la nature a tant
d'infirmités, les affaires tant d'épines, les hom-
mes tant d'injustices , leurs humeurs i ,;it

d'importu ités, le monde tant d'em-
barras , sa laveur Uni de vanité, ses rebuis
tant d'amertumes, ses engagements les plus
d luxlanlde captivités déplorables. Nous sorn-
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i aUaqnéa à droite el I gauche par mille

différente! oppositions,afinque noire volonté,

-qui n'est que trop libre, (i) apprenne enfin

i te réduira, et Que l'homme, ainsi exercé,

pressé pI fatigué de toutei parte, le retoui ne

enfin du coie du Seigneur sou Dieu, el lui

cric du i»» h il de ion cœur: Seigneur I
nous

étei le maître et le souverain ; et après lonl

,

il esi juste que votre créature vous s

vous obéissai

Quasi nous nous soumettons à la sainte i
>•

lonlé de Dieu, nous y trouverons la paix ds

nos âmes, cl rien ne sera capable de nous

émouvoir. Voyea la très sain b \ ierge : Si-

iiieon lui prédit des mani infi lis, el lui an-
nonce des douleurs immenses : « Votre âme,
lui dit-il [Lup., II, 33, S'*), ô mère! sera

percée d'un glaive, et ce Fils, loutc voire

joie e-t tout voire amour, sera (2) posé comme
un signe auquel on contredira » : /» tignwm
cui contradicetw : c'est-à-dire, si nous l'en-

tendons, (3) qu'il se fera contre lui des com-
plots cl des conjurations, et que toute la

puissance, toute la fureur, toute la malice

du monde sembleront se réunir pour con-
courir à sa perle.

(k) Telle est la prédiction de ce saint vieil-

lard, d'autant plus dure et insupportable,

que Siméon ne marquant rien en particulier

à cette mère affligée, lui laisse à imaginer

et à craindre tout ce qu'il y a de plus rude

et de plus extrême. En effet je ne conçois

rien de plus effroyable que cette cruelle sus-

pension d'une âme menacée de quelque
grand mal, sans qu'elle sacbe seulement de

quel côté elle doit se mettre en gaule. Alors

celle âme étonnée cl éperdue, ne sachant où
se tourner, va chercher et parcourir tous les

maux pour en faire son supplice, cl ne

donne aucune borne ni à ses craintes, ni à

ses peines. Dans celle cruelle incertitude,

avouez que c'est une espèce de consolation

de savoir de quel coup il faudra mourir; et

que saint Augustin a raison de dire, « qu'il

vaul mieux sans comparaison endurer une
seule mort, que de les appréhender toutes : »

Satins est untun perpeti moriendo, f/uam opi-

nes tinicre vivendo (De Civ. Uei, lib. I, cnp.

XI, t. VU, p. 12). Toutefois, Marie ne ré-

plique pas au vénérable vieillard qui lui

prédit tant d'afflictions et de Irav i\-es, elle

écoute en silence cl sans émotion ses ter-

ribles prophéties ; elle ne lui demande cu-
rieusement, ni le temps, ni la qualité, ni la

tin el l'événement de ces funestes aventures
dont il la menace : elle sait (5) que tout est

régi par des raisons éternelles auxquelles
elle se soumet; cl c'est pourquoi ni le pré-

sent ne la trouble, ni l'avenir ne L'inquiète.

.'.insi, si nous abandonnons toute nolro vie

à cette i> sagesse suprême qui régii si bien

toutes choses, nous serons toujours tenue el

inébranlables : il n'y aura point pour nous de

(l) S'abaisse sons la main de Dieu.
i _'

|
Uii en botte aux contradictions des hommes.

(5) Qu'on fori contre lui des ligues terribles.

(4) C'est ce qu'on prédit a la Vierge sainte, et «Ile

iule en stleace el bans émotion ces terribles prophéties.

(*l II lui suffit.

(6) Hantu.

nidecontrarii ir*

i i mies ;nousi si onsaubon Siméon;
ni la vie n'aura rien qui nous attache, ai la

I

,
loote qu elle est, n'aura rh

qui no i enta ;
||i,u-s aiiendt ej

avec lui humblement et tranquillement la

•use ilu Saint-Esprit el l'ordre de la Pi

ridence éternelle pour décider du jour de

notre dépari ; et quand nous aur< >m-

|,h ce que Dieu veut qu< iuf

la terre, non Ifll RI prétl i dire a toute

heure, a l'imitation de i
<• saint vieillard :

igueur, laisses maintenant mourir en
paix voire serviteur N dimiltis, D
mine, sert uni futi* in pnee [Lin .,11,88

M. lis, mes frères, imitons en tout ce laint

homme ; ne sortons point de ce monde avant
que Jésus nous ail paru, et que nous pul-
sions dire avec lui : .Mes veux ont vu le

Sauveur » : Quia videritnt oculi mei Salatnre

tanin Ihitl., 30) : « Je sais qu'il est v nu,

ce divin Sauveur, sur la terre, « Celui que
Dieu avait destiné pour être exposé en vu

tous les peuples de l'univers » : Quod pa-
rasti tinte (nciem omnium populorum [lbtd. t

31 . On la vue, celte « Lumière éclatante,

qui devait éclairer toutes les nations et « om-
bl er de gloire son peuple d'israè i

I »rn

ad revëlationem gentivun, et gloriam jilebis

tuœ Israël (lhid., 32;. Enfin ce S ur,

tant de fois promis, a rempli l'attente de tout

l'univers; il a accompli les prophéties, il a

renversé le> idoles, ii a délivre les captifs,

il a réconcilié les pécheurs, il a converti les

peuples. Mais, mes frères, ce n*< si pas assez;

ce Sauveur n'est pas encore venu pour nous,

puisqu'il ne règne pas encore sur tous nos

désirs : il n'est pas noire conducteur ni noire

lumière, puisque nous ne marchons pas «I IOS

les voies qu'il nous a montrées. Non. Nous
n'avons jamais vu sa face, ni nous n'avons

jamais écouté sa voix, ni nous n avons pas

sa parole demeurant en nous , » puisque
nous n'obéissons pas à ses préceptes : Se-
que vocem ejus utnquam audislis, neqae spé-

cieux ejus vidistis, et verbum < jus non habt

in vobii manens (/oon.,V,37, 38 . Car bm

tez ce que dit son disciple hu n-aimc i « C
lui qui dit qu'il le connaît et ne garde

;

ses commande nenls, c'esi un menteur, et la

té n'est point en lui » : Qui dicit se noise

eum, et mandata ejus non custodit,m ad »

et in hoc Veritas non fit 1 Joan., 11.

Après cela, chréli n\ qui de nous se peut

vanter Je le connaître? qu'avons-noua don-
né à son Evangile? quels v..e- avons-nous
corrigés? quelles passions avons-nous d<

plées? quel usag avons-nous rail des biens

ci des maux delà vie? Quand Dieu a dimi-

nué nos richess i, ns-nous songé en

même temps à modérer notre luxe? quand
la fortune nous a trompes, avons-nous tour-

ne noti ne Boni point

de son ressort ni de son empire : Au con-

traire, n'avons-nous pas élé de ceux dont il

e>i écrit : Ditiipatisunt nec compuneti{ Psalm.

\ v IV, 19 N mis avons été afflig -. i

cire louches de componction; serviteurs opi-

l\) loOOBUDOde
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niâtros et incorrigibles qui nous sommes
mutinés, même sous la verge; repris et non
corrigés, abattus el non humiliés, châtiés

sévèrement et non convertis. Après cela, si

nous*osons dire que nous avons connu Jésus-

Christ, que nous avons vu le Suiveur que
Dieu nous avait promis, le Saint-Esprit nous
appellera des menteurs, et nous dira, par la

bouche de saint Jean, que la vérité n'est pas
en nous.

Craignons donc, chrétiens, craignons de
mourir, car nous n'avons pas vu Jésus-
Christ, nous n'avons pas encore tenu le Sau-
veur entre nos bras, nous n'avons en-
core embrassé ni sa personne, ni ses pré-
ceptes, ni ses vérités, ni les saints enseigne-
ments de son Evangile. Malheur à ceux qui
mourront avant que Jésus-Christ ait régné
sur eux! Oh! que la mort leur sera fâcheuse!
ohlquesesapprochesleurseron' terribles! oh 1

que ses suites leur seront funestes et insup-
portables! En ce jour, toute leur (1) gloire

sera dissipée; en ce jour, tous leurs grands
projets seront ruinés ; « En ce jour, périront,
dit le Psalmisle, toutes leurshautes pensées » :

Inilla die peribunt omnes cogitationes eorum
(Ps. CXLV, 3) : en ce jour, commenceront
leurs supplices: en ce jour, s'allumeront pour
eux des feux éternels; en ce jour, la (2) fu-

reur et le désespoirs'empareronlde leurâme,
el ce ver qui ne meurt point enfoncera dans
leur cœur ses dents dévorantes (3), venimeu-
ses, sans jamais lâcher prise.

Ahl mes frères, allons au temple avec Si-
niéon, prenons Jésus entre nos bras, don-
nons-lui un baiser (k) religieux, embrassons-
le de tout noire cœur. Un homme de bien ne
sera pas étonné dans les approches de la

mort : son âme ne lient presque plus à rien;

elle est déjà comme détachée de ce corps
mortel : autant qu'il a dompté de passions,
autant a-t-il rompu de liens : l'usage de la

pénitence et de la sainte mortification l'a

déjà comme désaccoutumé de son corps et de
ses sens; et quand il verra arriver la mort,
il lui tendra de bon cœur les bras, il lui mon-
trera lui-même l'endroit où il faut qu'elle

frappe son dernier coup. O mort! lui dira-t-

il, je ne te nommerai ni cruelle, ni inexo-
rable : tu ne m'ôleras aucun des biens que
j'aime, tu me délivreras de ce corps mortel.
O mort! je t'en remercie; il y a déjà tant
d'années que je travaille moi-même à m'en
détacher et à secouer ce fardeau. Tu ne (5)
troubles donc pas mes desseins, mais lu les

accomplis : lu (6) n'interromps pas mon ou-
vrage, mais plutôt lu y vas mettre la der-
nière main. Achève donc, ô mort favorable!
et rends-moi bientôt à mon Maître : Nunc
dimittii : Que ne devons-nous pas faire pour
mourir en celle paix! Oh! que nous puissions
mourir de la mort des justes, pour y trou-
ver le repos que tous les plaisirs de la vie ne

(I) Grandeur.
tel Rage.

(31 Perçantes, pénétrantes, cnvcnirae.es

(M Sar.ro.

(')) Rompras.
(iij Ne renverseras.
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peuvent pas nous donner, et afin que fer-

mant les yeux à tout ce qui se passe, nous
commencions à les ouvrir à ce qui demeure,
et que nous le possédions éternellement!

Hélas l quel objet funeste (1) mais quel
exemple admirable se présente ici à mon es-

prit ! Me sera-t-il permis en ce lieu de tou-
cher à des plaies encore toutes récentes, et de
renouveler les justes douleurs des premières
personnes du monde? Grande et auguslc
reine, que le ciel vient d'enlever à la terre,

et qui causez à tout l'univers un deuil si

grand et si véritable, ce sont ces fortes pen-
sées, c'est celle attache immuable à la sou-
veraine volonté de Dieu, qui nous a fait voir

ce miracle, et d'égalité dans votre vie, et de
constance inimitable dans votre mort. Quels
troubles, quels mouvements, quels accidents

imprévus ont jamais élé capables de l'ébran-

ler, ni d'étonner sa grande âme? Ne crai-

gnons pas de jeter un moment la vue sur nos
dissensions passées, puisque la fermeté iné-

branlable de celle princesse a tellement sou-
tenu l'effort de celle tempête, que nous pou-
vons maintenant nous en souvenir sans crain-
te. Quand il plut à Dieu de changer en tant de
mauxles longues prospérités de sasageet glo-

rieuse Régence, fut-elle abattue par ce chan-
gement? au contraire, ne la vil-on pas tou-

jours forme, toujours invincible, fléchissant

quelquefois par prudence, mais incapable de
rien relâcher des grands intérêts de l'Etal, et

attachée immuablement à conserver le sacré
dépôt de l'aulorilé royale, unique appui du
repos public, qu'elle a remise enfin tout en-
tière entre les mains victorieuses d'un fils

qui sait la maintenir avec tant de force?
C'est sa foi, c'est sa piété, c'est son abandon
aux ordres de Dieu, qui, animait son cou-
rage ; et c'est celle même foi el ce même
abandon à la Providence, qui la soutenant
toujours malgré ses douleurs cruelles jusque
entre les bras de la mort, lui a si bien con-
servé parmi les sauglols de tout le monde,
cl parmi les cris déplorables de ses chers et

illuslres enfants, celle force, celle constance,
celle égalité qui n'a pas moins étonné qu'at-

tendri tous les spectateurs,
O vie illustre ! ô vie glorieuse et éternelle-

ment mémorable ! mais ô vie trop courte
,

trop loi précipitée ! Quoi donc! nous ne ver-
rons plus que dans une reine ce noble amas
de verlUfi que nous admirions en deux ! quoi !

celle bonté, quoi ! celte clémence; quoi! tant

de douceur parmi tant de majesté I quoi! c>!

cœur si grand el vraiment royal, ces charités

infinies, ces tendres compassions pour les

misères publiques et particulières ; enfin tou-

tes ies autres rares et incomparables qualités
delà grande Anne d'Autriche ne seront plus

qu'un exemple et un ornement de l'histoire 1

Qui nous a sitôt enlevé celte reine que nout
ne voyions point vieillir, et que les années

(1) Ce morceau forme ilans le manuscrit comme un liors-

d'œuvre ajouté après coup, pour appliquer le sermon a la

islance de la mort de la reiiie-mèie. Dans ce plan,

l'auteur devait relrancl u non, depuis ces roots

de li page 80 : Jfftîs, mes frire%, imitons en lotit ce saint

homme, jusqu'à la fin ij i précédent altnéu, pour v substi-
tuer le discours suivant
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ne changeaient pas? coramenl celle merveil-
leuse conslitution est-elle devenue m soudai-
nement la proie de Li morl ? d'oo esl sorti

rcni ? en quelle partie de ce corps si bien com-
i léétail caché le foyer de celle humeur m il-

i isante, dont l'opiniâtre maligniléa h iouiphé
des suios, el de l'art, el tl s vœux de loul le

monde f Oh ! que nous ne sommes i ion? "h ~
que la force el l'embonpoint ne sonl que des
non s trompeurs ! Car que sci t d'avoir sur le

\is gc tant de santé et tant de vir, si cepen-
dant la corruption nous gagne au <1 dans, si

elle attend, pour ainsi dire, à se déclarer,

qu'elle se soit emparée du principe île la vie,

si s'élanl rendue invincible, elle sort enfin

loul à coup avec furie de ses embûches se-
crètes el impénéti ables pour achever de nous
accabler? (] est ainsi que nous avons perdu
celte grande reine qui devait illustrer ee siè-

cle entier; et maintenant étant arrivée au
séjour de l'éternité, elle n'est plus suivie que
de ses œuvres; et de toute celte grandeur,
il ne lui en reste qu'un plus grand compte.
Et nunc, reges, intelligite; erudimini, qui

judicatis terram(p8. 11, 10j : Ouvrez les jeux,
arbitres du monde; entendez, juges de la

terre. Celui qui est le maître de votre vie,

l'est-il moins de votre grandeur? celui qui
dispose de voire personne, dispose-l-il moins
de votre fortune ? Et si ces télés illustres sont
Si fort sujettes, nous, faibles particuliers, que
pensons-nous faire, et combien devons-nous
être sous la main de Dieu et dépendants de
ses ordres ? Car sur quoi se peut assurer n -

Ire prudence tremblante? que tenons-nous
de certain? quel fondement a noire vie?
quel appui a notre fortune? el quand tout
l'état présent serait tranquille, qui nous ga-
rantira l'avenir? stvonl-ce les devins et les

astrologues ? Que je me ris de la vanité de
ces faiseurs de pronostics qui menacent qui
il leur plaît, et nous font à leur gré des an-
nées fatales! esprits turbulents el inquiets,
amoureux des changements et des nouveau-
tés, qui, ne trouvant rien à remuer dans la

terre, semblent vouloir nouer avec les as-
tres des intelligences secrètes pour troubler
et agiter le monde. Moquons-nous de ces va-
nités. Je veux qu'un homme de bien pense
toujours favorablement de la fortune publi-
que ; el du moins n'avons-nous pas à crain-
dre les astres. Non, non, le bonheur el le

malheur de la vie humaine n'est pas envoyé
à l'aveugle par des influences naturel:
mais dispensé avec choix par les ordres
d'une sagesse et d'une justice cachée, qui
punit, comme il lui plaît, les péchés des

hommes. Ne craignons donc pas les astres ;

mais, mes frères, craignons nos péchés :

croyons que le grand pape saint Grégoire
parlait à nous, quand il a dit ces belles pa-

roles : Peccata nostra barbaricis viribus so-
ci mus, ri culpa nostra hostiutn gladi

cuit, quœ reipublicœ vires gravât [Lib.\ . Ep.
X\ ad Mauric. t. Il, p.7Mf) : No voyez-vous
pas, dit-il, que ! smil sous le poids de
nus péchés, et que

,
joignant nos crimes aux

forces des ennemis, c'est nous seuls peut—
être qui allons l'aire pencher la balauce?

Quand deux grandi peuples se font la

guerre, Dieu luréinenl
l'un el souvent de tous lei deux ; mais d

I \ eut commencer .

qui passe de bien loin la poi le> des hom
Sous s \ uns qu'i n commencé p r

rit que i luvenl

lenl iiieui e
|

n : u

Tetnput est ut iudicium incipi t a

(ll'elr., IV, 17) : Celui qui réussit le

mier n'est pas plus en ù le que l a

n tour v iendra au temps
donné. Di-u châtie les uns p.r les

c l il châtie or linairement e iux

quels il châtie les autres. Nabuclu
est son serviteur pour exercer ses i

ces; le même est son ennemi pour
les coups d • sa lj justice. Prenons d me
garde, mes Irèrcs. de ne metli e p is Dieu con-
tre nous ; el, infidèles a noti e patrie el à noire
prince, no in.u- joignons pas à nos ei mis.

et ne les fortifions pas par nos crimes. Fai-
sons la volonté de Dieu, et après i. fera la

nôtre; il nous protégera dans le temps, et

nous couronnera dans l'éternité, où nous
conduise, elc.

TROISIÈME SERMON
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.il -l s 41 II M 11 i .

Explication des trois cérémonies de la puri-
fication. Modestie incomparable d' M
Sentiments de Jésus dans ton oblaliou. llis-

posilions pour une s inte communion, ses

fruits et ses effets désirables.

Poslquam ini|>leii suni (lies purgationis ejus secuudum
M'ivsi, tnlriiui illuiu in Ji nis.ik-in, ul si'

eum Domino, sicut scripiuui esl niai... El ut

dareul liosliam serundom |Uod d cintn es
-

, in lege Domini,
par Luruirum aul duns nullos columl aram.

/ \empt de sa pu ifiaitim étant accompli sto» ta loi

de Vuise, ils le portèrent à Jérusalem, pour .

iicur. selon qu'il e^t écrit dans In loi du Seigneur...

Et pour donner ce qui devait être vf[ ri en sa i

toi du Sciq leur, deux tourterelles ou deux petits de colom-
bes (Luc, II, U,

Ce que nous appelons la purification de la

sainte Vierge enferme sous un nom commun
trois cérémonies différentes de la loi an-
cienne, que le Fils de Dieu a voulu subir au-
jourd'hui, on en sa personne, ou en celle de

sa sainte Mère, non sans quelque pro-

fond conseil de la Providence divine; e.l s

sont toutes trois très -manifestement di-

stinguées dans notre Evangile, comme vous
l'aurez pu observer dans le texte que |'ai

rapporté exp es loul entier. Or. afin de vous
dire en quoi consistaient i

faut remarquer que selon la loi toutes les

femmes accouchées étaient réputées immon-
d'où vient que Dieu leur ordonnait

deux eboses. Premièrement, il les ob
I I nir quelque temps retirées et du
du lire et même de la conversation .1 s

hommes; puis ce temps étant expiré , elles

se venaient présenter à la porte du taberna-

cle, afin d'être purgées par un certain genre
crificc ordonne spécialement pour

Cotte retraite et ce sacrifice sonl les deux
premières cérémonies, OU plutôt ce sonl deux

(I) M. in puissante.
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parties de la même cérémonie , lesquelles

l'une et l'autre ne regardaient principale-

ment que la mère et se faisaient pour tous

les enfants nouvellement nés de quelque

sexe et condition qu'ils pussent être, ainsi

qu'il est écrit dans le douzième chapitre du
Lévitique. Quant à la troisième cérémonie,

elle ne s'observait que pour les mâles, et

parmi les mâles n'était que pour les aînés

que les parents étaient obliges de venir pré-

senter à Dieu devant ses autels, et ensuite

les rachetaient par quelque somme d'argent,

témoignant par ià que tous leurs aînés étaient

singulièrement du domaine de Dieu et qu'ils

ne les retenaient que par une espèce d'en-

gagement : c'est ce que Dieu commande à

son peuple en l'Exode, chapitre douzième.

Dans ces trois, cérémonies consiste à mon
avis tout le mystère de celte fête; ce qui m'a
fait résoudre de. vous les expliquer (1) fami-
lièrement dans le môme ordre que je les ai

rapportées. J'espère que lerécit d'une histoire

si mémorable, telle qu'est celle qui nous est

aujourd'hui représentée dans notre Evangile,

jointe à quelques brièves réflexions que je tâ-

cherai d'y ajouter avec l'assistance divine,

fournira un pieux entrelien à vos dévolions;

et je pense en vérité, mes très-chères sœurs,

qu'il serait difficile de proposer à votre foi

un plus beau spectacle.

Et pour commencer, j'avance deux choses

très- assurées : la première que la loi de la

purification présupposait que la femme eût

conçu à la façon ordinaire, parce qu'elle est

couchée en ces termes : Mulier si, suscepto

semine,pepererilmasculum; où il est [clair]que

le législateur a voulu loucher la source de

la corruption qui se trouve dans les enfante-

ments ordinaires; autrement ce susceplo se-

mine serait inutile el ne rendrait aucun sens.

La loi donc de la purification parlait de celles

qui enfantent selon les ordres communs de la

nature. Je disen second lieu quelaraisondc la

loi étant telle que nous la venons dédire après

les saints Pères, elle ne regardait en aucune
façon la très-heureuse Marie, ne s'étant rien

passé en elle dont son intégrité pût rougir.

Vous le savez, mes très-i hères sœurs, que
son Fils hien-aimé étant descendu dans ses

entrailles très-chastes tout ainsi qu'une douce
rosée, il en était sorti comme une fleur de sa
tige, sans laisser de façon ni d'autre aucun
vestige de son passage, d'où je conclus que
si elle était obligée à la loi de la purification

c'était seulement à cause de la coutume et de
l'ordre qui ne doit point être changé pour
une rencontre particulière. VA en effet le cas
était si fort extraordinaire

,
qu'il semblait

n'être pas suffisant pour apporter une excep-
tion à une loi générale.

Or, ce n'est pas mon dessein d'examiner
ici celle question, mais seulement de vous
dire admirer la vertu de la sainte Vierge,
en ce que sachant très-bien l'opinion que
l'on aurait d'elle, et qu'il n'y aurait personne
qui l'imaginât qu'elle eût m conçu ni enfanté
autrement que les autres mères, elle ne s'est

point avisée de découvrir à personne le sc-
(II Expi

346

cret mystère de sa grossesse. Au contraire,

elle a bien le courage de confirmer un senti-

ment si préjudiciable à sa virginité, subissant,

sans se déclarer, une loi, qui, comme nous
l'avons dit, en présupposait la perte. El je

prétends que ce silence est une marque cer-
taine d'une retenue extraordinaire et d'une
modestie incomparable. Qu'ainsi ne soit,

vous savez que celles de sou sexe qui sont
soigneuses de garder leur virginité, mettent
leur point d'honneur à faire connaître qu'elle

est entière et sans tache, et quelquefois c'est

la seule chose en laquelle elles avoueront
franchement qu'elles recherchent la réputa-
tion. Cela étant ainsi, je vous prie de considérer
que vous ne persuaderez jamais à un gentil-

homme qui se pique d'honneur de faire quel-

que action dont on puisse soupçonner en lui

la lâcheté : or, il est certain qu'une vierge

est touchée beaucoup plus au vif. lorsque
quelque rencontre l'oblige à donner sujet de
croire qu'elle ait perdu sa virginité, pour la-

quelle elle a un sentiment délicat au dernier
point. Ce qui me fait admirer la vertu de la

sainte Vierge, qui ne craint pas d'observer
une cérémonie qui semblait si injurieuse à sa
très- pure virginité, qui, ayant moins besoin
d'être purifiée que les rayons du soleil, obéit

comme les autres à la loi de la purification, et

offre avec tant de simplicité le sacrifiée pour
le péché, c'est-à-dire pour les immondices lé-

gales qu'elle n'avait nullement contractées,

et qui
,
par cette obéissanco , confirme la

créance commune qu'elle avait conçu comme
les autres femmes, bien loin de désabuser le

monde dans une rencontre qui semblait si

pressante, et de faire connaître aux hommes
ce qui s'était accompli en elle par l'opération

de l'Esprit de Dieu.

Certes , il faut l'avouer, mes très-chères
sœurs, cela est du tout admirable, surtout la

très-heureuse Vierge ayant de son côté, si

elle eût voulu se découvrir, premièrement la
vérité qui est si forte, et après, l'innocence
de ses mœurs qui n'appréhendait aucune re-
cherche, puis sa grande sincérité à laquelle
les gens de bien eussent eu peine de refuser
leur créance, et enfin un témoignage irrépro-

chable en la personne de son mari, qui, avec
sa bonté et naïveté ordinaires, eût dit qu'il

était vrai que sa femme était très-chaste, et

qu'il en avait été averti de la part de Dieu.
El cependant nous ne lisons pas qu'elle en
ail jamais parlé : au contraire, nous voyons
son grand silence expressément remarqué
dans les saintes lellres. Une seule fois seule-

ment sa joie éclata, lorsque sollicitée par !a

prophétie de la bonne Elisabeth, sa cousine,
qui la proclamait bienheureuse, elle lui dé-
chargea son cœur, el, se sentant obligée de
rendre hautement ses actions de grâces à la

divine bonté, el e chante dans l'épanchemcnt
de son âme: que le Tout-Puissant a fait en
elle <lc* choses très-grandes (Luc., I, WJ. Par-
tout ailleurs elle écoule, elle remarque, elle

médite, elle repasse en son cœur; mais clic

ne parle jamais.

Ce qui me surprend davantage, c'est qu'elle

seule garde le silence, pendant que tous les
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autres l'occupent ;'i parler il

lie dit pal aujourd'hui lu lion Simeon, et 4

nui ne donnerait- il pas envie d'exprimer

loulei tel pensées loachanl cet aira ible en-
f.ml, qui fait aujourd'hui toute sa joie, loi,

ion espérance, tout soi eulretien I M i

ennlente d'admirer à part soi lei choses ex-

traordinaires <i u i se «huaient de son Fils,

ainsi que l'Evangélisle le remarque fort ex-

pressément. Non p;is qu'elle en lui lurpriee,

comme si elle eût ignoré quel il devait dire,

elle à qui l'ange avait dit si nettement qu'il

serait appelé le Fils du Très-Haut; et qu'il

siégerait à jamais sur le trône de David, son

père. Fl certes, VOUa jugei bien qu'il n'est

pas croyable qu'elle ail oublie les paroles de

l'auge, elle dont il est écrit qu'elle retenait

si soigneusement celles des bergers. Et

quand il n'y aurait eu que la manière admi-

rable par laquelle elle l'avait conçu, car du

moins ne lui peut-on pas dénier celle con-

naissance, le moyen de s'en taire, à moins

que d'avoir la vertu et la retenue de Marie?

Mais certes, il fallait qu'elle se fil voir par

ses actions si soumises, la Mère de celui qui,

après sa glorieuse transfiguration, dit à ses

disciples : Gardez-vous bien de parler de ce

que vous venez de voir, jusqu'à ce que le

Fils de l'Homme soit ressuscité (Muttk.,

XVII, 9 Et il y a dans son Evangilebeaucoup
d'autres paroles qui sont dites en ce même
sens, par lesquelles nous connaissons que le

Fils de Dieu, qui a daigné témoigner quel-

que sorte d'impatience pour l'ignominie de

sa croix: J'ai, dit-il, à être baptisé d'un bap-

tême, et comment suis-je pressé en moi-

même jusqu'à ce qu'il soit accompli [Luc,
XII, 50) ! lui donc qui a témoigné quel-

que sorte d'impatiente pour l'ignominie

de sa croix , n'a jamais 1 fait paraître
]

le moindre désir de la manifestation de

son nom, attendant le temps préfixe mar-
qué précisément par la providence divine.

C'était lui, c'était lui, chères sœurs, qui don-

nait ce sentiment à sa sainte Mère, afin de

faire voir qu'elle était animée de son même
F.sprit. Ainsi elle jouit seule avec Dieu d'une

si grande joie, sans la partager qu'au c celle

à qui il plaît au Saint-Esprit de la révéler.

Elle attend que Dieu découvre cette mer-
veille lorsqu'il sera expédient pour la gloire

de son saint nom. Elle est vierge, Dieu le

sait , Jésus, son cher Fils, le sait , ce lui

est assez. O silence ! ô retenue 1 ô âme
parfaitement satisfaite de Dieu seul et du
témoignage de sa conscience 1 Une Mère

si éclairée, se contenter d'être au nombre
des écoutants au sujet de son Fils unique,

ne parler pas même des choses OU sa virgi-

nité, qui lui est si chère, semble Intéressée,

laisser croire au monde tout ce qu'il vou-

dra et tout ce que Dieu Permettra qu'il noie,

cacher une si grande gloire et modérer s -

paroles dans une joie qui devait être si ex-

cessive ! Sauveur Jésus, Dieu caché, qui ne

faites paraître à nos yeux que voire fai-

blesse, qui avez inspiré celte humilité si

Êrofonde à la bienheureuse Marie, votre

1ère, faites-nous goûler vos douceurs en
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slmptii Ité ;
vus -, ni ( ontei I -irs,

affilant a ne

i
| || nie consistait ai un
in genre de lacrifice, comme y vous le

is au commencement de ce di»< ours.

Dieu avait ordonné en celte r. m outre

difTé • i les de v ictimes, qui pouvaient

offi 1 1 i légitimement. <>n offrira, du

Un agneau d'un an av< c une lourl n

un pigei ooe iu. Que si vous ne pouvez offrir

an agneau, ajoute le Seigneur, si vous n

; ,\,./ pas le moyen, vous offrirei deux pi-

geonneaux ou une paire de lourt<

Levit., Ml. 6, H . Par on vous vovez eue

l'on pouvait suppléer au défaut de I

par les pigeonneaux ou la tourterelle; >i

c(l,i ie Lus ni ordinalrem ni par les pauvres,

pour lesquels la loi semble avoir donné

choix des riclimei : les pigeonneaux et les

tourterelles, c'était le sacrifice d ea.

Maintenant souffrez que je vous demande
quelle victime vous pensez que l'on ait of-

ferte pour le roi du ciel. Ecouler, je vous

prie, l'évangéliste saint Luc : ils offrirent

pour lui, dit-il. une paire de tourterelles n

deux pigeonneaux. Une paire de tourterel i

ou deux pigeonneaux : mais lequel d«

saint Evangélisteî Pourquoi cette alterna-

tive '.' Est-ce ainsi que vous racontez une
chose l'aile? Pénétrons, s'il vou- plaît, sou

dessein; tout ceci n'est pa« sans mystère.

C ries, l'intention de l'Evangélisle n'eel

de noua rapporter précisément laquelle vic-

time en particulier a été offerte, puisqu'il

nous donne celte alternative; deux pigeon-

m aux ou une paire de tourterelles. Ce n'est

pas aussi son dessein de faire une enumera-

lion de toutes les choses qui [pouvaient être

offertes en celte cérémonie selon les termes

de la loi de Dieu, puisqu'il ne parle point

l'agneau. Quelle peut donc être sa penM

Est-ce point qu'il nous veut faire eut.mire

que c'eût été hors de propos qu'on eût of-

fert un agneau en ce même temps, où l'on

apportait dans le temple le vrai Agneau de

Dieu, qui venait effacer les pet lies du mon
Ou bien n'est-ce pas plutôt que l'Evangélisle

nous fait entendre qu'il n'est pas né
que nous sachions quelle a été précisément

la victime offerte pour noire Sauveur, pourv u

qoe nous connaissions que le sacrifice . quel

qu'il ait été. était le sacrifice des pauri
/' ;• turturum, mit duos pullos cotumbarum

[Luc, II. -2'ij.

Chères sœurs, qui. poussées de 1 Esprit de

Dieu, ave/ généreusement renoncé à tous

les biei i, et même à toutes les espérai

du monde , réjouissez-vous en Notre Sei-

gneur. Jamais y eut-il homme plus pauvre

que le Sauveur'? Son Père gagnait M vie par

le travail de ses mains et par l'exercice d'un

ail mécanique : lui-même il n'avait rien en

Ce monde, pas même une pauvre retraite, ni

i!e quoi appuyei Cerles,les historiens

remarquent que souvent à la nativité des

nuls personnages, il s'est vu des choses

qui ont len i de
|

de ce qu'ils en-

raient cire pendant la vie? Ne nous rappor-

le-l-on pas qu'on a vu fondre des aigles ou
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sur la chambre ou sur le berceau de ceux
qui devaient être un jour empereurs? Et on
raconte de saint Ambroisc et de quelques

autres, qu'un essaim d'abeilles s'était reposé

innocemment sur leurs lèvres, pour signifier

la douceur de leur éloquence. O épouses de

Jésus Christ ! dans ces dernières fêles que
nous avons célébrées, que nous avons vu de

présages de l'extrême pauvreté dans laquelle

Jésus devait vivre ! Quel est l'enfant si misé-

rable, dont les parents n'aient pas, du moins,

quelque chétive demeure où ils puissent le

mettre à couvert des injures de l'air, au mo-
ment qu'il vient au monde? Jésus, rebuté de

tout le monde, est plutôt, ce semble, exposé

que né dans une étable. Ainsi il naquit, ainsi

il vécut, ainsi il mourut. Il a choisi le genre

de mort où on est le plus dépouillé, et nu
qu'il était à la croix, il voyait ces avares et

impitoyables soldats qui partageaient ses

vêtements et jouaient à trois dés jusqu'à sa

tunique mystérieuse. Ne fut-il pas enterré

dans un sépulcre emprunté? et les draps

dans lesquels son saint corps fut enseveli,

les parfums desquels il fut embaumé, furent

les dernières aumônes de ses amis. De sorte

que pour ne point se démentir dans cette

action, qui était, comme vous le verrez tout

à l'heure, une représentation de sa mort, il

veut que l'on offre pour lui le sacrifice des

pauvres, une paire de pigeonneaux ou deux
tourterelles. O Roi de gloire, qui étant si ri-

che par la condition de votre nature, vous
êtes fait pauvre pour l'amour de nous ,

afin

de nous enrichir par votre abondance (UCVr.,
VIII, 9) ; inspirez dans nos cœurs un généreux
mépris de toutes ces choses que les mortels
aveugles appellent des biens, et faites-nous

trouver dans le ciel cet unique et inépuisable

trésor que vous nous avez acquis au prix de
votre sang par votre ineffable miséricorde.

Nous lisons deux raisons dans l'Exode,

pour lesquelles Dieu ordonnait que les pre-
miers-nés lui fussent offerts. De ces deux
raisons je prendrai seulement celle qui sera

la plus convenable au mystère que nous
trailons, à laquelle je vous prie de vous ren-

dre un peu attentifs. Dieu, pour faire voir

qu'il était le maître de toutes choses, avait

accoutumé d'en exiger les prémices, comme
une espèce de tribut et de redevance. Ainsi

voyons-nous que les prémices des fruits lui

sont offertes, en témoignage que nous ne les

avons que de sa seule munificence. Pour cela

il demandait tout ce qui naissait le premier,
tant parmi les hommes que parmi les ani-
maux, se déclarant maître de tout. D'où
vient qu'après ces mots par lesquels il or-

donne en l'Exode (cap. XIII, 2), que tous les

premiers-nés lui soient consacrés : Sanctificù
mi/ii oninr prima .riittum... tam de ho'ninibus
i/uiin du juini-ntis

, il ajoute incontinent la

raison : car tout est à moi. Sanctifiez-moi,
lit-il, tous les premiers-nés tant parmi les

hommes que parmi les animaux,- car tout
est à moi : Men sunl enim omnia. lit il exi-
geait ce tribut particulièrement à l'égard des
hommes pour se faire reconnaître le chef de
kiulcs les familles d'Israël, et afin qu'en la
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personne des aînés qui représentent la tige

de la «naison, tous les autres enfants fus-
sent dévoués à son service. De sorte que, par
cette offrande, les aînés étaient séparés des
choses communes et profanes, et passaient
au rang des saintes et des consacrées. C'est
pourquoi la loi est prononcée en ces termes :

Scparabifi omne quod aperit vulvam Domino
( lbid., 12) : « Vous séparerez tous les pre-
miers-nés au Seigneur. »

Et c'est en ce lieu où je puis me servir des
paroles du grave ïerlullien, et appeler avec
lui le Sauveur Jésus l'illuminateur des anti-
quités, qui n'ont élé établies que pour signi-
fier ses mystères. Car quel autre est plus
sanctifié au Seigneur que le Fils de Dieu,
dont la Mère a élé remplie de la vertu du
Très-Haut? D'où l'Ange concluait que ce qui
naîirait d'elle serait saint (Luc, I. 35). Et
voici qu'étant le premier-né de toutes les

créatures [Colos., I, 15), ainsi que l'appelle

saint Paul, et étant de plus les prémices du
genre humain, on le vient aujourd'hui offrir

à Dieu devant ses autels, pour protester
qu'eu lui seul nous sommes tous sancti-
fiés et renouvelés, et que par lui seul nous
appartenons au Père éternel, et avons ac-
cès à l'autel de sa miséricorde. Ce qui lui

fail dire à lui-même : Ego pro eis sanctifico
meipsum (Joan., XVII, 19) : Mon Père, je me
consacre pour eux, afin d'accomplir cette

prophétie qui avait promis à nos pères
qu'en lui toutes les nations seraient bénies
(Gen., XXII, 18), c'est-à-dire sanctifiées et

consacrées à la majesté divine. Telles sont
les prérogatives de son droit d'aînesse, telles

sont les obligations que nous avons à ce
pieux aîné, c'est-à-dire au Sauveur Jésus,
qui s'est immolé pour l'amour de nous.

Et, à ce propos, je vous prie de considérer
les paroles que l'Apôlre fait dire à Noire-
Seigneur dans son Epîlreaux Hébreux, cha-
pitre dixième, elles sont tirées du psaume
trente-neuvième, dont voici les propres ter-
mes cités par l'Apôtre : Holocautomaln pro
peccuto non tibi placuerunt ; tune dixi, Ecce
venio : Les holocaustes et les sacrifices pour
le péché ne vous ont pas plu, ô mon Père !

alors je me SUIS offert, j'ai dit : J'irai moi-même,
afin d'exécuter votre voionié ; c'est-à-dire

,

comme l'entend l'Apôtre, l'ouvrage de notre
salut. Ne vous sembie-l-il pas, chères sœurs,
que ces paroles ne sont faites que pour cette

cérémonie? Saint P.iul les fait dire à Nolrc-
Seigneur en entrant au monde : Imjrediens
mundum di.rit {llebr. , X, 5), Or, le Fils de
Dieu n'avait que six semaines, lorsqu'on le

vint offrir à Dieu dans son temple, de sorte

qu'il ne faisait, à proprement parler, quo
d'entrer au monde, lit, selon cette doctrine,

je me représente aujourd'hui le Sauveur Jé-

sus, à même temps qu'on l'offre au Pèieeler-

nel, prendre déjà la place de toutes les vic-

limes anciennes, afin de nous consommer à
jamais par l'unité de son sacrifice : tellement

que celte cérémonie était comme un prépa-
ralif de sa Passion, Jesus-Christ, dans sa

tendre enfance, méditait le dessein laborieux
de notre rédemption, el déjà, par avance, se
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la croix. Si je ma suis bien bit sait appréheoder tootes choses 'i

entendre, mes très—4 hèr< - icbui -, vou laves

vu un rapport merveilleux des ancienne! cé-

rémonie! que le Fils de Diea subii aujour-

d'hui avec les mystères de noire salut

Mais, aprèl .noir vu 1rs sentiments de

notre Sauveur dans cette mystérieuse jour-

née, si vous aviei peut-être une sainte cu-

riosité de savoir de <iu >i s'entretenait la

bienheureuse .M nie, je làelierai de VOUS en

donner quelque éclaircissement par une con-

sidération très-solide. Toiles les cérémonies

des Juifs leur étaient donnée-, en figure de ce

nuise devait accomplir en Notre-S igneur;

cl, bien qu'elles fussent différentes les unes

des autre-, toutefois elles ne contenaient

qu'un seul Jésus-Christ. Ceux qui étaient

grossiers et charnels n'en considéraient que

l'extérieur, sans en pénétrer le sens. M, us les

spirituels et les éclairés, à travers des om-

bres et des Ggures externes, contemplaient

intérieurement par une lumière céleste h s

mystères du Sauveur Jésus. Par exemple,

dans la manne, ils se nourrissaient de la pa-

role éternelle du Père, faite chair pour l'a-

mour de nous, vrai pain des anges et des

hommes; et leur foi leur faisait voir dans

leurs sacrifices sanglants la mort violente du

Fils de Dieu pour l'expiation de nos crimes.

Que si les Juifs éclairés entendaient, en un

sens spirituel, ce qu'ils célébraient corporel-

Icment, à plus forte raison, la irès-heureusc

Marie, ayant le Sauveur entre ses bras, et

l'offrant de ses propres mains au Père éter-

nel, faisait cette cérémonie en esprit, c'est à-

dire joignait son intention à ce que repré-

sentait la figure externe, c'est à-ilire l'obla-

tion sainte du Sauveur pour tout le genre hu-

main racheté miséricordieusement par sa

mort, ainsi que je vous le représentais tout a

l'heure. Ce qui me fait dire, et ce n'est point

une méditation creuse et imaginaire que, de

même que la sainte Vierge, au jour de l'an-

nonciation, donna son consentement à l'in-

carnation du Messie, qui était le sujet de

l'ambassade de l'Ange ; de même elle raliûa,

pour ainsi dire, en ce jour le traité de sa

passion, puisque ce jour en était une figure,

et comme un premier préparalif. Et ce qui

confirme cette pensée, ce sont les paroles de

Siméon. Car, comme en cette sainte journée

son esprit devait être occupé de la passion de

son Fils, pour cela il est arrivé, non suis un

ordre secret de la Providence, que Siméon,

après avoir dit en fort peu de moist.nl de

choses de Noire-Seigneur, adressant la pa-

role à sa sainte Mère, ne L'entretient que des

étranges contradictions dont son Fils sera

traversé, et des douleurs amères dont son

âme sera percée à cause de lui. Celui-ci, dit-

il, est établi comme un signe auquel on con-

tredira; et votre âme, ô Mère, sera pe

d'un glaive (Luc, 11, 3'r). Où vous devez

remarquer la résignation la plus parfaite à

la volonté divine, dont jamais vous ave/ oui

parler. Car la sainte Vierge entendant une

prophétie si lugubre, et en cela plus terrible

que n'énonçant rien en particulier, elle lais-

i informe point quels seroul don.

dents si étranges que ce bon vieillard lui

prédit; Il
"l une bonne lois abandon-

née -i entre les mains d Dieu, elle -•• sou-

ton cour, sans -'eu enquérit

qu'il lui plaira ordonner de son Fils el de
Voilà comme II s. unie Vierge, unissants

intentioi le son cher Fils, se dévouait

avec lui a li Majesté divine.

il ii i, c'est ici :.;
, i brétiens, â propos

de celte offrande parfaite, que je vous veux

sommer de votre parole, et vous faire sou

nir de ce qne vous avez hit devant ces au-
tels. Lorsque vous avez été agrégés à la con-

frérie, n'avez-vous pas proteste solenoolle-

menl que vous reformeriez voire vie. Or,

en vain faisons-nous de si magnifiques pro-

messes, en vain nous mettons-nous sous la

protection de M ni. , en vain la prenons-nous

pour noire exemplaire, en vain nous assem-

blons-nous pour écouter la parole de Dieu,

si on voit toujours les mêmes dérèglements

dans nos mœurs. C'est pourquoi aujourd'hui

que la très-innocente Marie présente son

Fils à Dieu, qu'elle se dédie elle-même à sa

majesté, servons-nous d'une occasion si fa-

vorable ; et renouvelant tout ce que nous
avons jamais fait de bonnes résolutions, dé-

vouons-nous pour toujours au service de

Dieu notre Père. Mais je ne m'aperçois pas

que ce discours est trop long , et que je dois

quelques paroles d'exhortation à ceux qui,

invités par la solennité de demain, désirent

participer à nos redoutables mystères.

Chrétiens, si vous desirez faire une sainle

communion, tel qu'était Siméon lorsqu'il em-
brassa Noire-Seigneur dans le temple , tels

devez-vous être, approchant de la sain:e ta-

ble. Le saint homme avait une telle passion

pour noire Sauveur qu'il ne pensait jour et

nuit à autre chose qu'à lui ; cl bien qu'il ne

fûl pas encore venu au monde, comme sa loi

le lui montrait dans les prophéties, il atta-

chait toutes ses affections à ce doux objet.

Ce violent amour produisait en lui deux
mouvements très puissants. L'un était un
ardent dé irde voir bientôt luire au monde
la consolation d'Israël ; et l'autre une ferme
espérance que toutes choses seraient réta-

blies par son arrivée: Bxtpeetabat redemptiu-

nem Israël ( Luc. . II, 25 ). Le saint vieillard

soupirail donc sans cesse après le Sauveur,

cl parmi la véhémence d ! ses désirs, l'esprit

de Dieu, qui les lui avait inspirés, lui lil con-

cevoir en son âme une certaine créance qu'il

ne mourrait point sans le voir. Depuis ce

temps-la chaque jour redoublait ses saintes

ardeurs; et peut -être n'y avait-ii plus que
son amour el son espérance qui Bouttnl

membres cassés el qui animal sa décrépile

vieillesse. Tell devei vous être, si vous v ou-

lei dignement recevoir le sacrement adora-

it) Les dernières exirém
rnée.,

i été fait se, arément par Pauieui

tdtuler son sermon ;< ta dont il i*ij

clair que telle a eié son inieuliou ,
puisqu'il rappelle eu

tèi deccUeaxMiiioD, lej \ dernières lignes qui

i. preoèdeu'
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l)le. Soyez embrasés d'un lendre et ardent

amour pour le Fils de Dieu, qui vous fasse

établir en lui toute l'espérance de votre

cœur; que votre âme soil enflammée d'une

sainte aviditéde vous rassasierdecette viande

céleste que le Père Etemel nous a préparée

on son Fils. Car y a-l-il chose au monde plus

désirable que de jouir du corps et du sang

de Notre-Seigneur, et du prix de notre salut,

que de communiquer à sa Passion, que de ti-

rer de sa sainte chair, autrefois pour nous

déchirée, une nourriture- solide par la médi-

tation de sa mort, que de recevoir par l'at-

touchement de cette chair vivifiante, et l'a-

bondance du Saint-Esprit , et les semences

d'immortalité, que d'être transformés en lui

par un miracle d'amour? Poussés de cet ai-

mable désir, venez en esprit dans le temple

ainsi que le bon Siméon : Et venii in Spiritu

in templum (Ibid., 27 ). Que ce ne soit ni par

coutume, ni pour tromper le monde par quel-

ques froides grimaces ; mais venez comme le

malade au remède, comme le (lj mort à la

vie, comme un amant passionnée l'objet de

ses affections; venez boire à longs traits et

avec une soif ardente celte eau admirable

qui jaillit à la vie éternelle. Et lorsqu'on vous

présentera ce pain céleste, goûtez, à part vous,

combien le Sauveur est doux ;
qu'un extrême

transport d'amour, vous faisant oublier de

vous-même, vous attache et vous colle au
Seigneur Jésus. C'est là où il faut savourer

cette viande délicieuse en silence et en re-

pos. Regardez le bon Siméon; comme l'E-

vangélistc nous distingue ses actions, et

comme il sait saintement ménager sa joie! Il

le prend entre ses bras , dit saint Luc, il bé-
nit Dieu, et enfin il éclate en actions de grâ-

ces : Suscepit eum in ulnas suas, et benedixil

Deum, et ail. Mais devant que de parler, que

de regards amoureux 1 que d'ardents bai-

sers 1 quelle abondance de larmes! il faut

donc avant toutes choses (2) que votre âme
se fonde en joie ;

jouissez du baiser du Sau-
veur, c'est le même que Siméon embrassa

;

cl s'il se cache à vos yeux, il se montre à vo-

tre foi ; et le même qui a dit à ses disciples :

Bienheureux les yeux qui voient ce que vous

voyez (Luc, X, 23), l'a dit aussi pour notre

consolation : Bienheureux ceux qui croient

et qui ne voient point (Joan., XX, 29)1
Apr^s, que votre âme s'épanouisse et se dé-
charge, à la bonne heure , en hymnes et en

cantiques
;
que tous vos sens disent : O Sei-

gneur, qui est semblable à vous ( Psalm.

XXXIV, 10 j? et que ce sentiment pénètre

jusqu'à la moelle de vos os. Ensuite, entrez,

à l'exemple de notre vieillard , dans un dé-

goût de la vie et de ses plaisirs, épris des

charmes incompréhensibles d'une parfaite

beauté; envoyez-moi maintenant en paix, ô
Seigneur I Nunc dimittis servum tuum in

pace ( Luc, II, 29 ).

Que vous dirai-jc de celle divine paix que
lo monde ne peut entendre, et qui est le pro-

pre effet de ce sacrement? Qui ne voil que la

paix est le fruit de la charité qui lie, et tem-

(1) Un mort.

(2) Auparavant.

OUATEES SACHES. XXIV.

père, et adoucit les esprits? Or, n'esi-ce pas
ici le mystère de charité? Car par le moyen
de la sainte chair de Jésus nous nous unis-
sons à la divinité qui en est inséparable, et

notre société est avec Dieu et avec son Fils

dans l'unité de l'Esprit (I Joan., I, 3). Ayant
donc la paix avec Dieu, quel calme et quelle
aimable tranquillité dans nos âmes I C'est

pourquoi songeons, chrétiens, en quelle so-
ciété nous avons élé appelés. Pensons que
nos corps sont devenus et les membres de
Jésus-Christ et les temples du Sainl-Esprit.

Ne les abandonnons point à nos passions
brutales qui , comme des soldats aveugles et

téméraires
,

profanent les choses sacrées ;

mais conservons en pureté ces vaisseaux
fragiles dans lesquels nous (1) avons notre
trésor (I Thess., IV, 4; H Cor., IV, 7). Ne
parlons désormais que Jésus, ne songeons
que Jésus ; ne méditons que Jésus ; Jésus
soit notre joie, nos délices, notre nourri-
ture, noire amour, noire conseil, noire es-
pérance en ce monde et notre couronne en
l'autre. Sauveur Jésus, en qui nous sommes
bénis de toutes sortes de bénédictions spiri-

tuelles, lorsque vous verrez demain vos en-
fants, surtout ceux qui sont associés à cette

confrérie pour la gloire de votre nom, lors,

dis-je, que vous les verrez rangés devant vo-
tre table attendant la nourriture céleste à
laquelle vous les invitez, daignez leur don-
ner votre sainte bénédiction par l'inter-

cession de la bienheureuse Vierge Marie.
Amen.

PRÉCIS

D'UN SERMON

SUR LE MYSTÈRE DE LA PRÉSENTATION DE
JÉjnOS AU TEMPLE.

Sancti eslote, quoniam ego sanclus su ni.

Je suis votre Dieu, soiiez saints, parce nue je suis saint.

(Levit., XI, 44.)

Adducentur in templum régis.

On les conduira dans te temple du roi. ( Psal. XLIV,
16.)

Ouvrez-vous, sanctuaire, portes éternel-
les, voici le temple qu'on présente au lemple,
le sanctuaire au sanctuaire, l'arche véritable

où repose le Seigneur effectivement à l'arche

figurative où il ne repose qu'en image. Re-
traite perpétuelle : adoration perpétuelle

;

renouvellement perpétuel.

Retraite perpétuelle. Le monde corrompt,
dissipe l'esprit et étourdit; il empêche d'é-

couter Dieu. Silence de l'âme et de toutes les

passions, et de toutes les facultés pour écou-
ter Dieu.
Le monde vient chercher les religieuses

Ceux qui sont dans l'action viennent à ceux
qui s'occupent de la contemplation, et tâ-

chent de les attirer à leur tracas. Ainsi

Marthe.
Fontaine scellée parla retraite. Eaux éga-

lement corrompues, soit que la fontaine s'é-

coule en la mer, soit que la mer coule dans
'a fontaine. Ainsi, soil que vous vous jeliez

(1) Portons.

[Dix-huit.)
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iaai '< monde, soit que le monde pénètre

au dedans
[ rotii (huit/ les mêmes risques .

Entrée, au premier point. EfjredtTt, -

sortir du monde ; sortir de ses sens; sortir

de ses passions. Toujours Dieu nous dit :

Egreden de iin/natiane tua : Sors de ta pa-

renté, de toutes les choses qui te louchent.
Adoration perpétuelle. Complaisance à la

volonté du l'ère. Faire sa cour à Dieu ennuie
a son Souverain. Jésus-Christ dit à son
l'ère ;Oui, mon Pure, je vous en rends gloire,

parce qu'il vous a plu que cela lui ainsi :

lia, Pater, quoniam rie fuit piadtmn tmlett

( Matlh., Il, 20 ). Au ciel [
les Bain II l n té-

moignage de leur pleine adhésion à la vo-

lonté de li . . Dieu s'écrient
|
Amen

|
Apoca-

lyps. V, l'i ; VU, 12). l'our faire celle adora-

tion, [ il faut] aimer; l'amour veut adorer,

et il ne se satisfait pas qu'il ne vive dans une
dépendance absolue; c'est la nature de l'a-

mour. Le profane même ne parle que d'hom-

mages, que d'adoration, pour nous faire voir

que pour être aimé, il faut cire quelque
chose de plus qu'une créature.

Pour la présence perpétuelle, sans gêner
l'esprit l'amour rappellera l'objet. On ne
peut oublier longtemps ce qu'on aime

; quand
la mémoire l'oublierait, le cœur le rappelle-
rait, irait le graver de nouveau avec des ca-
ractères de flamme. Le cœur blessé se tourne
toujours à celui d'où lui vient le trait. On
ne dort pas même parmi le sommeil. Ego
dormit) cl cor meum vigilut ( Cant. , V, 28 ).

Je dors et mon cœur veille ; au moindre bruit

de l'époux, au moindre souffle de sa voix,

[ l'épouse s'empresse d'aller au-devant de
lui.] Yox dilecti mei pulsanlis ( Jbid. ) : J'en-

tends la voix de mon bien-aimé qui frappe
à ma porte.

Renouvellement perpétuel. Deux infinités;

le tout, le néant. Toujours croître, toujours
décroître; cela sans bornes.

SERMON
POUR LE VENDREDI DAPllÈS LES CENDRES.

Opposition de l'homme d la concorde. Dette
de la charité fraternelle, ses obligations, ses

caractères. Jusqu'où doit s'étendre l'amour
des ennemis : comment on doit combattre
leur haine ; vengeance qui nous est permise
contre eux.

])ili}:iio iniinicos vestros, bene facile liis qui odoruiu
vus 1 1 orale pro persequenlibus et calqmoiaplibus vos.

Aimez vos ennemis; faites du bien a ceux qui vous //dis-

sent; prie* pour ceux qui vous persécutent il vais calum-
nieul. (MeuUi., V, 4t.)

L'homme est celui des animaux qui est le

plus né pour la concorde, et l'homme est ce-

lui de^ animaux où l'inimitié et la haine font

de plus sanglantes tragédies. Nous ne pou-
vons vivre sans société, et nous ne pouvons
aussi y durer longtemps : Xiliil est homini
amicutn sine homine amico [$. ÂUQUSt. l'.p.

ud Prob. toai. 11, pag. 38V ). La douceur de
la conversalion cl la nécessité du commerce
nous font désirer d'être ensemble ; et nous
n'y pouvons demourcr en paix; nous nous
< Ici (bons; nous nous déchirons ; et dans une

unira riété de nos désirs, nous sommes
Contraints de reconnaître, avec le grand saint
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(l), Augustin qu il n eal rien de plus socia-
ble ni de plus discordant que l'homme; le

firem'n r, par la condition de notre nature;
ond. par le dérèglement de noscoutoi-

l
: .Yi7/i7 est tjuam hoc genus foffl discor-

it vitio, tum tociùlt natvra f .S*. August.
Dei, lit. XII, r. 27, t. VII, p.

I e i i
iv ii,. |), IM1 roulant s'opposera cette hu-

meur discordante, et ramener les hoim.
celle unilé que la nature leur demande, \ en1

aujourd'hui lier les espr Is par les no
d'une charité indissoluble ; et II ordonne que
l'alliance par laquelle il nous unit en I li-

-, soit si sainte, si ferme, si inviolable,
qu'elle ne pttiss i n ébranlée par aucune
injure. Aimez, dit-il, vos ennemis, faites du
bien à ceux ti ui vous haïssent, priei pour
ceux qui rottl CUtenl cl vous calom-
nient. Une vérité si importante mérite bien,

messieurs, d'élrc méditée
; [ et pour le faire

avec fruit, invoquons
|
l'Esprit de paix [par

l'intercession de Marie,
|
<iu i a porié en ses

entrailles [ celui
]
qui a lermii • toutes fis

querelles, cl tué tontes les inimitiés en sa
personne ( Ephes., Il, IV, 15, 1(> . Ave.
La charité fraternelle est une délie (2 par

laquelle nous nous sommes rcdc\, I I » les

uns aux autres; et non-seulement c'csl une
dette, mais je ne crains point d< rous ^mi-
rer (]uc c'est la seule dette des chrétiens
Ion ce que dît l'apôtre sainl Paul : tfemini
quidquam debeatis, nisi ut itivicem dili

(Rom., XIII. 8) : Ne devez rien à personne,
sinon de vous aimer mutuellement. Comme
l'Evangile que je dois traiter m'oblige à vous
parler de cette dette, pour ne point perdre
le temps inutilement dans une matière si

importante, je remarquerai d'abord trois

conditions admirables de celte délie sacrée ,

que je trouve distinctement dans les paroles
de mon texte cl qui feront le partage de ce
discours. Premièrement, messieurs, cette
dette a cela de propre que, quelque soin que
nous prenions de la bien paver, nous ne pou-
vons jamais en être quittes , et celte obliga-
tion va si loin, que celui-là même à qui nous
de vous ne peut pas nous en décharger; tant elle

est privilégiée et indispensable. Secondement,
messieurs, ce n'est pas assez de payer fidè-

lement cette dette aux autres; mais il y a
encore obligation d'en exiger autant d'eux.
Vous devez la charilé, et on vous la doit, et,

telle est la nature de cette deltc que vous
devez non-seulement la recevoir quant
on vous la paie, mais encore l'exiger quan I

on la refuse, et c'est la seconde condition de
cette dette mystérieuse. Enfin la troisièin • ( i

la dernière, c'eël qu'il ne suffit pas de I

g r simplement : si l'on ne veut pas la don-
ner de bonne grâce, il faut en quelque sorte,

l'extorquer par force et, pour cela, deman-
der main forte à la puissance supérieure.

Retenez, s'il vous plaît, messieurs, les

trois obligations de celle dette de charllî

remarquez-les clairement dans les paroles
de mon lexlc.

(i) Que nous sommes de tous les animaux et .« élus
. - ii les

i
lus raroucues.

Dont.
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Je vous ai dit, avanl loules choses , que
nous ne pouvons jamais en élre quittes

,

quand même ceux à qui nous devons vou-
draient bien nous (1) la remettre. Voyez-le

dans notre Evangile. Ah! vos ennemis vous

en quittent; ils n'ont que Turc, disent-ils, de

votre amitié, et néanmoins, dit le Fils de

Dieu , je veux que vous les aimiez : Diligite

ini : icos vestros : Aimez vos ennemis. Secon-

dement j'ai dit que, non content de payer

toujours cette dette, vous la deviez encore

exiger des autres et qu'il y a obligation de

le faire. Ah! vos ennemis vous la refusent,

exigez-la par vos bienfaits, [vos] services,

[vos] bons offices; pressez-les en leur faisant

du bien : Benefacite his qui oderunl vos :

Faites du bien à ceux qui vous haïssent. En-

fin j'ai dit en troisième lieu, messieurs,

que s'ils persistent toujours dans cet injuste

refus, il faut, pour ainsi dire, les y contrain-

dre parles formes, c'est-à-dire avoir recours

à la puissance supérieure. Ah! vos ennemis
opiniâtres sont insensibles à vos bienfaits,

ils résistent à toutes ces douces contraintes

que vous lâchez d'exercer sur eux pour les

obligera vous aimer; allez à la puissance

suprême, donnez voire requête à celui qui

seul est capable de fléchir les cœurs, qu'il

vous fasse faire justice : Orale pro persequen-

tibus vos : Priez pour ceux qui vous persé-

cutent. Voilà les trois obligations de la cha-
rité fraternelle

,
que je me propose de vous

expliquer avec le secours de la grâce.

PREMIER POINT.

Dans l'obligation de payer cette dette mys-
térieuse de la charilé fraternelle, je trouve
deux erreurs très-considérables, qu'il est

nécessaire que nous combaltions par la doc-
trine de l'Evangile. La première est celle des

Juifs, qui voulaient bien avouer qu'ils de-
vaient de l'amour à leurs prochains , mais
qui ne pouvaient demeurer d'accord qu'ils

dussent rienà leurs ennemis, au contraire,qui

se croyaient bien autorisés à leur rendre le mal
pour le mal et la haine pour la haine: Dictitm

est : Diliges proximum luum, et odio habebis

inimicum luum [Matt., V, 43). Il a été dit :

Vous aimerez voire prochain et vous haïrez
votre ennemi. La seconde est celle de quel-
ques chrétiens qui, ayant appris de l'Evan-
gile l'obligation indispensable d'avoir de l'a-

mour pour leurs ennemis, croient s'êlre ac-

quittés de ce devoir quand ils leur ont donné
une fois ou deux des marques de charilé, et

se lassent après de continuer ce devoir si

sainl cl si généreux et nécessaire de la fra-

ternité chrétienne. Contre ces deux erreurs
différentes j'entreprends de prouver en pre-
mier lieu, messieurs, que nous devons de
l'amour à nos ennemis, encore qu'ils en
manquent pour nous; secondement, que ce
D'est pas assez de leur en donner une fois,

mais que nous sommes obligés, dans loules
les occasions qui serencontrent, de leur réité-

rer des marques d'uncdilection persévérante.
Pour ce qui regarde l'obligation do la cha-

rité fraternelle, je dis, ou plutôt c'est Jésus-
Christ, messieurs, c'est l'Evangile qui le

(\) iVnis en décharger.

le dit, qu'aucun des chrétiens n'en est ex-
cepté, non pas même nos ennemis; parce
qu'ils sont lotis nos prochains. Et pour éta-
blir solidement celte vérilé évangélique, pro-
posons en peu de paroles les raisons que
l'on y pourrait opposer. Voici donc ce que
pensent les hommes charnels qui se flattent

dans leurs passions et dans leurs haines in-
justes. Nous confessons, disent-ils, que
nous devons de l'amour à nos prochains qui
en usent bien avec nous, mais moi que je
doive mon affection à cet homme qui la

rejette , à cet homme qui a rompu le

premier tous les liens qui nous unissaient :

c'est ce qu'il m'est impossible d'enlen-
dre;nique la charilé lui soitdue puisqu'il

en méprise toutes les lois. Vous ne pouvez
pas le comprendre? Et moi je vous dis qu'il

le faut croire et que la charilé lui est due par
cette (1) obligation si étroite qu'il n'y a au-
cun homme vivant qui puisse jamais vous en
dispenser, parce que celte dette est fondée
sur un litre qui ne dépend pas de la puis-
sance des hommes. Quel est ce litre? le voici,

messieurs, écrit de la main de l'Apôtre en la

divine Epîlre aux Romains (XII, 5) : Mulli
unum corpus sumus in Christo , singuli aulem
aller allerius membra : Quoique nous soyons
plusieurs, nous sommes tous un même corps
en Jésus- Christ, et nous sommes chacun en
particulier les membres les uns des autres.
De ce litre si bien écrit je lire, messieurs,
celle conséquence. La liaison qui ed entre
nous vient de Jésus et de son esprit ; ce prin»

eipo de notre union est divin et surnaturel,
donc loute ta nature jointe ensemble ne doit

pas être capable de la dissoudre. Si voire en-
nemi la rompt le premier, il entreprend con-
tre Jésus-Christ; vous ne devez pas suivre
ce mauvais exemple. Quoiqu'il rejette votre
affection, vous ne laissez pas de la lui devoir,
parce que cette dette n'est pas pour lui seul,
et dépend d'un plus haut principe. Mais il m'a
fait déclarer qu'il m'en tenait quille. Mais il

n'est pas en son pouvoir d'y renoncer, parce
que vous lui devez celte affection cordiale,
sincère et inébranlable , comme membre de
Jésus-Christ. Or, il ne peut pas renoncer à ce
qui lui convient comme membre, parce que
celte qualité regarde l'honneur de Jésus-
Chrisl même. Il est dans l'usage des choses
humaines que je ne puis renoncer à un droit
au préjudice d'un tiers. Jésus comme chef
est intéressé à cette sincère charilé que nous
devons à ses membres. Il ne nous est pas
permis d'y renoncer, parce que l'injure en
retomberait sur tout le corps; elle retourne-
rait même contre le chef

(
2). Si la detle de

la charilé était simplement des hommes à
l'égard des hommes, quand nos frères man-
queraient à leur devoir nous serions quitte!
envers eux. Mais celle dette regarde Dieu
parce qu'ils sont ses images , et Jésus-
Clirist parce qu'ils sont ses membres. Il

n'y a que Satan et les damnés qu'il nous

jij i ne.

(_!i C'est dont ju chel à nous en exempter, et il ne nous
en exempte qa'en les retranchant du corps, et les en-
voyant ;mi\ ténèbres extérieures.
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«oit permis de haïr, parce qu'ils ne son plu

dncSrDideVEgHieaonlJéiu«le»a retran-

.JhéîéiernoUement.BxerceiTolrc haine tant

KvSos Plaira contre ces «^«"nt
conciliablc • Mail si nous sommes a Jés.,-

Chriit, noui sommes toujours obliges d al-

Wrtou"cequi est ou peut être a lui.

"Sréïiens "ne disputons pas une v ente

rnnstante ,
prononcée si souvent par le rill

ScT) eu Vente si clairement dans son Lvan-

ÎSe Que si vous voulez savoir combien celte

dette est nécessaire, jugez-en par ces paro-

les de notre Sauveur : Si ojfers munustuum

Zh prias reconciliari fratrt luo (**-.
Il &) Si vous présentez votre don a 1 au-

?eV a lez auparavant vous réconcilier avec

Dieu méprise son propre honneur, dit saint

Chr,sulome,pour établir l'amour envers e

prochain -.llonorem «™
t*gg£'4ff n

Sroflrfmo c/iariw«em recuirt* IJo/mL X\ 1, mK ! Vil y 216) : Il ordonne que son

cuHe soÛ Se rompu afin que la charité soit

rétiw e et il nous fait entendre par la que

[offrande qui lui plaît le plus, c'est un cœur

dSTc et sans Gel et une âme saintement

réconciliée :
Jnterrumpalur, inqmt ,

cullus

rneusutZstra charitas inteqretur : sacnfi-

ZSm mihi est fratrum «conc. «alto
(
Ibu •

twnnnaissons donc, chrétiens, que 1 odii

ÎS delà charité est bien établie; puisque

Cu même ne veut être payé du culte que

"ou, lui devons qu'après que nous nous se-

rons acquittés de l'amour qu'il nous ordonne

dW pour nos frères. Nous aurions trop

mauvaise grâce de contester une dette s. bienSi il vaut mieux que nous recher-

chions le terme qui nous est donne pour payer.

-Sol non occidlt super iraciuuham vestram

(Frîlte > IV, 26) : Que le soleil ne se couche

Sf sur votre colère. Ah 1 mes frères ,
que

S terme est courll mais c'est que cette obli-

oîtion est bien pressante ; il ne veut pas que

Fa colère demeure longtemps dans votre

• ru, , de peur que, s'aigrissant insens.be-

nt comme une liqueur dans un vaisseau ,

le ne s^ tourne en haine implacable. La

1ère a un mouvement soudain et précipité ;

.charité ordinairement n'en est pas beau-

cou altérée; mais en croupissant elle s ai-

irï parce qu'elle passe dans le cœur et

chanKC sa disposition. C'est ce que craint le

d vi anôlrc. Ah l quelque grande que soit

votre ffie.gua le soleil, dit-il, ne se cou-

et vas Qu'elle ne soit entièrement apaisée. La

nûiS le temps du repos, elle est destin,,.

ourle sommeil. Saint Paul ne peu pas çom-

m-endre qu'un chrétien ,
enfant de paix el

Si chaïili ,
puisse faire un ^.ne.Mran-

ouille ni goûter quelque repos ayant le cœur

ffiA contre son frère. 11 appréhende le

ïènèbres le la nuit. Durant le jour d sain

Chrysoîtome (/<"</., P' 2« ""*?!• espn

diverti ailleurs, ne s'occupe pas si fortement

d, la [M n* s de cette injure ;
mais la nuit

,

Kbscurilé, le secrel et la solitude le lais-

MOtlOUtseul, rappellent toutes les imaj.

Metteuses, il la dite cette injure, .1 1 a >u<

,„,, lon aigre el méprisant. Les onde, de ta

,„,,,,. ,'élèVenl plu, fort, et nnflamnuUoo

STet dans la plaie. Unsi, land.s quota

soleil luit, calmez < es mouvements impé-

tueux et ne ROUtal point le sommeil que

vous n'ayes donné la paix à irolre.âme.

Voilà une dette bien établie; mais montrons

encore qu'il ne suffît pas de la payer une

fois et qu'elle ne peut être acquittée que par

une affection constante.

Saint \ugustin, messieurs, vouslexpli-

nuera p ir des paroles qui ne sont pas moins

belles que solides. Noos devons toujours la

charité, et c'est, dit-il, la seule chose de la-

quelle, encore que nous la rendions, non,

ne laissons pas d'être redevables,
Semper

debeo charilalem,quœsolo, elsireddtta, sem-

per detinet debitorem (Eptsl. CXC1I, tum II,

van 710). Car on la rend ,
poursuit-il, lors-

qu'on aime sou prochain ; et en la rendant

on la doit toujours ,
parce qu on ne doit ja-

mais cesser de l'aimer : lieddihu em

m

cumimpenditur; debetur autem eliamsi red-

dita fuerit; quia nullum est tewpus quando

wpehdendajam non rit [IbidX Reconnaissez

donc, chrétiens, qu'un fidèle ..est jamai

quille du devoir de la charité; toujours prél

à le recevoir et toujours prêt à le rendre : s.

on le prévient, il doit suivre; si on 1 attend

il doit prévenir et dire, avec le même saint

Augustin, dans celte abondance d un cœur

chrétien : Je reçois de vous avec joie e je

vous rends volontiers la chante mutuelle .

Mutuam tibî charttatem hbens reddo,gaudcn>-

que recipio (Jbid.). Mais je ne me çonlcii te

pas de ce faible commencement : Je demande

encore celle que je reçois, el je dois^enoore

celle que je rends : Quam recipio adhuc re-

velo qualn reddo adhuc debeo. Ainsi que je

n'entende plus ces froides paroles : je lui

devais la charité; eh bien! je 1 ai rendue ,
je

suis quitte; je l'ai salué en telle rencontre,

et il a détourné la têle; j'ai fait telles avances

qu'il a méprisées ; il n'y a plus de retour (J

vous qui parlez de la sorte ,
que vous êtes

peu chrétien 1 vous ne l'êtes point du loul.

Sue vous ignorez la force, que vous irai

peu la nature de la charité toujours Iceonde .

C'est une source vive qui ne sepu.se pas,

mais qui s'étend par son cours ; c est mu

flamme toujours agissante, qui ne se perd

pas, mais qui se multiplie par son action

,

Çarcc qu'elle vient de Dmu an «tadane de

nous: Dcus chantas est [Jom.. l\ . 16) •
i>'< u

est chante. M.: qu'il est aisé de juger que

tout ce que vous vous vantez d avoir fait .
é-

lait qu'une froide grimace! Si c était la cha-

rité /clic ne s'arrêterait pas. La chante ne

sait pas se donner de bornes, parce qu elle

vient d'un esprit qui n'en a pas : Chantât

D,, dillusa t$t in cordibut notlrii per Spsrs-

tum mmetum qui datiu est nubis [
Rom., \ ,

RI • La cliar.le de Dieu a été répandue dans

nos" cœurs par l'Espril-Saint qui nous a éle

douné. Cent fois rejetée, cent fois eUe re-
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vient à la charge , elle s'échauffe par la ré-

sistance que l'on lui fait; plus elle voit un
cœur ulcéré

,
plus elle lâche de le gagner par

son affection : Benefacite his qui oderunt vos:

Faites du hien à ceux qui vous haïssent.

C'est ma seconde partie.

SECOND POINT.

Jésus-Christ [ disait ] aux Juifs ; O race

incrédule et dépravée ; jusqu'à quand serai-

je avec vous ? jusqu'à quand vous souffrirai-

je? Amenez-moi ici cet enfant : O generatio in-

credula et perversa, quousque ero vobiscum?
usquequo patiar vos? Affcrte hue illum ad me
(Malth., XVII, 16 ). Il ne pouvait plus souf-

frir les Juifs, il ne pouvait s'empêcher de
leur hien faire, de [leur] donner des marques
de son affection. Race inGdèle et maudite :

amenez ici votre Gis. O Dieu, que ces paroles

semblent mal suivies ! Là paraît une juste

indignation, et ici une tendresse incompa-
rable. Là l'ingratitude des Juifs qui con-
traint la patience même à se plaindre : ici la

charité qui ne peut être vaincue, ni arrêtée

par aucune injure. C'est ainsi qu'agit la

charilé. Comme elle fait l'importance de cette

dette mutuelle des chrétiens, elle la rend
volontiers, et elle plaint celui qui la refuse :

elle l'exige de lui pour son bien; et ce qu'on
ne lui donne pas de bonne grâce, elle tâche

de le (1) mériter par ses bienfaits.

Il ne suffit pas, chrétiens, de payer fidèle-

ment, à nos frères, je dis même à nos frères

qui nous haïssent, la charité que nous leur

devons ; il faut encore l'exiger d'eux. Ceux
qui se contentent d'aimer leurs ennemis, ne
se veulent pas mettre en peine de gagner leur
amitié. La nature de celte dette est telle,

qu'il y a obligation à la demander et qu'on
perd la charité si on ne l'exige. Trésor divin

de la communication des fidèles ! société fra-

ternelle qu'il faut exigerl Combien il est beau
et utile de recevoir la charité de ses frères !

C'est Jésus-Christ qui aime et qui est aimé.
On s'échauffe mutuellement, et on lie plus
étroitement les membres entre eux par cette

sincère correspondance. Or, la perfection est

dans l'unité. Aimez vos ennemis, dit le Fils

de Dieu : Diligite : mais tâchez de les con-
traindre à vous aimer, et forcez-lcs-y par
vos bienfaits, Benefacite. C'est ce qui a fait

dire à saint Augustin, que j'ai suivi dans tout

ce discours, qu'il y a celle différence entre
les dettes ordinaires et celles de la charité

fraternelle, que lorsqu'on vous doit de l'ar-

gent, c'est faire grâce que de le quitter, c'est

témoigner de l'affection : au contraire, dit-

il, pour la charité, jamais vous ne la donnez
sineèremenl, si vous n'êtes aussi soigneux de
l'exiger que vous avez été fidèle à la rendre:
Pecuniam cui dcdcrimus,tunc ci benevolentio-
res crnitits si recipere non (/uœramus; non au-
tan potest esse vertu charitatis impensor, nisi

fuerit benignus exactor [Ep. CXCII, tom. II,

p. 710). El il en rend celle raison admirable,
digne certainement de son grand génie, mais
digne de Jésus-Christ, et prise du fond même
de son Evangile, c'est que l'argent que vous
donnez profite à celui qui le reçoit, et périt

(I) De l':iiiircr comme elle peut

pour celui qui le donne : Accedit cui datur ,

recedit a quo datur ( lbid.) : au lieu que la

charité enrichit celui qui la rend plutôt que
celui qui la reçoit. Ainsi c'est faire du bien

à nos frères, que d'exiger d'eux cette dette

dont le paiement les sanctifie. Si vous les

aimez, faites qu'ils vous aiment; vous ne
pouvez pas les aimer que vous ne désiriez

qu'ils soient bons; et ils ne le seront pas, s'ils

n'arrachent de leurs cœurs le mal de l'ini-

mitié. Vous voyez donc manifestement que
l'amour charitable que vous leur devez ,

vous doit faire désirer les occasions qui peu-
venlr les forcer à vous en rendre; et cela ne se

pouvant faire qu'en les servant dans leurs

besoins, reconnaissez que la loi de la charité

vous oblige justement de leur bien faire :

Benefacite his qui oderunt vos.

Pour mettre en pratique ce commandement
et tirer quelque utilité de cette doctrine, s'il

arrive jamais que Dieu permette que vos en-

nemis aient besoin de votre secours, n'écou-

tez pas, mes frères, les sentiments de ven-
geance ; mais croyez que cette occasion vous
est donnée pour vaincre leur dureté, leur

obstination. Enfin il a fallu passer par mes
mains : voici le temps de lui rendre ce qu'il

m'a prêté. Non, ne parlez pas de la sorte ,

songez que s'il tombe entre vos mains, c'est

par la permission d\vine; et Dieu ne l'ayant

permis que pour vous donner le moyen de le

gagner, vous offensez sa bonté si vous lais-

sez passer cette occasion, el si vous vous
prévalez de celle rencontre pour exercer

votre vengeance. Je ne puis lire sans être

touché, la générosité de David au premier
livre des Rois. Saùl le cherchait pour le faire

mourir, il avait mis pour cela toulc son armée
en campagne. Allez partout, disait-il, soyez
plus vigilants que jamais, Curiosius agile

,

remarquez tous ses pas, pénétrez toutes ses

retraites: Considerate locum ubi sitpes ejus...

videte omnia lalibula ejus{\ Bcg., XXIII, 23).

Fût-ildans lesentraillesde la terre, je l'y trou-

verai, dit Saiil, cet ennemi de ma couronne 1

Quod si etiam in terrain se abstruserit, per$cru~

tabor eum in cunctis millibus Juda ( I Beg.,

XXIV, 5,7). Que la fureur des hommes est im-

puissante contre ceux que Dieu protège 1

David fugitif et abandonné est délivré des

mains de Saiil ; et Saiil avec toute sa puis-

sance tombe deux fois coup sur coup entre les

mains de ce fugitif. Il le rcnconlre seul dans

une caverne; il entre une autre fois dans

sa tente pendant que tous ses gardes dor-

maient, le voilà maître de la vie de son enne-

mi, ses gens l'excitent à s'en défaire : Voiei,

voici le jour, disent-ils, que le Seigneur vous

a promis, disant, Je livrerai ton ennemi dans

tes mains. Ecct dies de qua locutus est I)o-

minus ad le : Ego tradam tibi inimicum tuum:

Servez-vous de celte occasion. Dieu me
garde de le faire, dit David : Propitius sit

mihi Dominus, ne faciam hanc rem. Le Sei-

gneur, diles-vous, me l'a livré; et c'est pour

cela même que je veux le conserver soigneu-

sement. Le meurtre d'un homme n'est pas un
don de Dieu: Ilominis interemptio Vomim
donum non est ( S. Basil. Scleuc. Orat. XVI,
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il ne met pas nos ennemis dans

mains afin qu'on les massacre, mail

plulôi afin qu'on les sauve. C'est pourquoi

[e veux répondre aux bienfails de Dieu par

des sentiments de douceur : Bcneficio Di
lenhate rupondebo: Et au lieu d|une

vi< lime humaine, j'offrirai a sa bonté qui me
protège un sacrifice de miséricorde, q u

i scr i

une hostie plus agréable: Pro humona pieti-

ma clementiam offeram. Je ne f/eUI pas que

la bonté de mon Dieu coule du sang a mon
ennemi: Gratiam sanguine non eruentabo.

C'est saint Basile de Séleucie qui paraphrase

ainsi les paroles de David. Non-seulement il

ne veut pas le tuer ; mais il retient la ma n

de ses gens. Si vous ne voulez pas le tuer

vous-même, laissez-nous faire, lui disaient-

ils; c'est moi-même, dit Abisaï qui vous en

veux délivrer, et vous mettre la couronne

sur la tête par la mort de cet ennemi : Je

m'en vais le percer de ma lance (
I Reg.,

XXVI, 8). Non, non, dit David, je vous le

défends ; vive le Seigneur Dieu, il est le

maître de sa vie, il en disposera à sa volonté;

mais je ne souffrirai pas qu'on mette la main

sur lui. Non content de retenir ses soldats ,

il reproche à ceux de Saùl le peu de soin

qu'ilsonleude le garder. Est-ce ainsi, leur dit-

il, que vous gardez le roi votre maître? Vive

Dieu, vous êtes tous des enfants de mort qui

dormez auprès de sa personne, cl qui avez si

oin de l'oint du Seigneur : Yivit Do-peu de soi

minus
,
quoniam filii morlis eslis vos , qui

non cuslodistis dvminum vestrum, christum

Vomini. Voilà un véritable enfant de la paix,

qui rend le bien pour le mal, qui garde celui

qui le persécute, qui défend celui qui le veut

tuer; si tendre et 3i délicat sur ce point

qu'ayant coupé un bout de sa robe pour lui

montrer qu'il pouvait le faire mourir, craint

d'en avoir trop fait : Percussit cor suum

David, eo quod abscidisset oram chlamydis

Saul ( Ibid., XXIV, « ) : confus en sa con-

science d'avoir mis seulement la main et de

s'être servi de l'épée contre la robe de son

ennemi. Suivez, mes frères, un si grand

exemple: lorsque votre ennemi a besoin de

vous, lorsqu'il semble que Dieu le met à vos

pieds par la nécessité où il est d'implorer

votre secours, n'écoulez pas les conseils de

vengeance. Ah 1 voici le temps de lui rendre

ce qu'il m'a prêté 1 Non, ne parlez pas de la

sorte, croyez qu'il n'est en cet état que par

la permission divine, que pour vous donner

le moyen de le gagner.

C'est, messieurs, en cette manière que Dieu

nous permet de combattre nos ennemis. Nou-

veau genre de combat, où nous voyons aux

mains, non point la fureur contre la fureur,

ni la haine contre la haine : c'est un combat

de bêtes farouches. Mais, le vrai combat qui

nous est permis , c'est, de.combattre la haine

par la douceur, les injures parles bienfaits,

l'injustice par la charité : voilà le combat que

Dieu aime à voir. Un bon combattant contre

un mauvais pour le gagner, et non pas deux

mauvais qui se déchirent l'un l'autre : Ut sit

bonus contra malum ,
non »' »**' (,H " "hl1 '

(S. Aug. in Psaml. XXXVI. I « r 11, t. IV,

- .,. i Mini Paul, qu il vous

but combattre : Noli i im i « ""<'" Ni N,)U »

point ah. tire par le mauvais: ".aïs

surmonte! le maui ils pai le bleu : Stévxnco

in bouo mal \ (Rom., XII, 21)- Von

i , /abattre lorsque rous vous abandon-

n / ,i loi que nous roo n-

t |
isenliment d'une injure. Frm fui

la/ors lœsi est Tntnll., it Put ,

n. s, p. 165) ; c'est ce que prétend votre <n-

iie:ni : il croit n'avoir nen (ail ju« !"•'

u témoigniez du ressentiment. Enfin, il

sent le mal que je lui ai fait. 11 rit de \otrc

douleur, et votre douleur fait sa joie. Soli

vinci a malo : Ne lui donnez pas la rictoii

Dites plutôt avec David : Exaltaba le, Do-

mine, quoniam suscepisti me, >'»

inimicos meos super me {Ps. XXIX. I) : Vu
n'avez pas donné lieu a mes ennemi-, de se

réjouir de mes peines. Noli vinci u malo

Mais ce n'est pas asseï : remportez la rie-

Loire sur vo're ennemi en le comblant

bienfails. Peut-on voir une plus illustre su-

périorité?

Que prétends-tu, vengeance ? me mettre

au-dessus de mon ennemi ? sans doute c'est

là son dessein: l'itionis libido, uejotium cu-

rons... gloriœ... superiorem se M ixcquenda

ultione constitua [
TertuIL, de Pati. n. (J, p.

163 ). Mais si je le surmonte par mes bien-

faits, puis-je me mettre au-dessus de lui

d'une manière plus glorieuse? C'est ainsi

que David surmonte Saùl, c'est ainsi qu'il

le met à bout, si je puis parler de la sorte.

Saùl tout malin qu'il est, tout pleia d'envie

et de fiel qu'il est, ne pouvant résister à tant

de douceur, est contraint enfin d'avouer sa

faute. J'ai péchg, j'ai péché : retourne à moi,

mon Gis David : Peccavi, revertere, (ih M
David ( 1 Reg., XXVI, 21 ). Enfin la bonté

est victorieuse , enfin l'iniquité rend les

armes; c'est à cette victoire, mes frères, que

Jésus-Christ nous ordonne de prétendre.

Faites du bien, dit-il, à vos ennemis. C est

jeter des charbons de feu sur leur tète, pour

tondre la glace qui serre leur cœur, et les

attendrir enfin par la charité.

Et ne me dites pas, il est trop dur. Mvez-

vous les conseils de Dieu et désespérez-vous

de sa grâce? Vous murmurez, votre cour ré-

siste : mais faites-vous celle \ iolence. > oj ez.

mes frères, qu'on entrouvre un arbre pour

enter dessus une autre plante : ce rameau

étranger ne tient au commencement que par

l'ecorce; mais l'arbre qui a souffert celle

violence , en le recevant en son sein . en lui

faisant part de sa nourriture , se 1 uml enfln

et se l'incorpore; la séparation ne parait

plus, il n'y reste que la cicatrice; et le tronc

qui l'a porté contre sa propre inclin ttiou le

réjouit, si je le puis dire, de \oir naître de

ce rameau et des feuilles et des Iruils qui lui

font honneur. Eaiies-vous violence, mes

[rares | OOTreJ, voir, cœur à vos ennemis;

altirez-les par vos bienfaits. Dieu permettra

peut-être que l'union se rétablira; et ainsi,

le- avant gagnes à la charité ,
les fruits de

leur conversion feront \olre gloire, t. 6*1 ce

tiui arrivera plus facilement si vous je
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la prière aux bienfaits; et c'est la troisième

obligation de la charité fraternelle.

TROISIÈME POINT.

Priez pour ceux qui vous persécutent : Si

leur orgueil ne peut être vaincu par votre

douceur, ni leur dureté fléchie par vos bien-

faits , il est temps d'employer la force; ayez

recours à l'autorité suprême ,
plaignez-vous

au tribunal de Dieu qu'on vous refuse la

charité qui vous est due; demandez-lui qu'il

vous fasse faire justice, et qu'il vous venge

enfin de vos ennemis. Est-il donc permis,

chrétiens, de demander à Dieu la vengeance?
oui, n'en doutez pas, chrétiens. Voici une
vengeance qui vous est permise, et qui vous
est même commandée : et, afin de la bien en-

tendre , apprenez de saint Augustin qu'il

faut se venger non point des hommes , mais
du règne du péché qui est en eux , et qui est

la cause (1) de la haine injuste qu'ils ont

contre vous. Il y a donc, mes frères, un cer-

tain règne du péché qui s'oppose en nous au
règne de Dieu et à sa justice. C'est ce règne
dont parle l'apôtre saint Paul : Non regnet

peccatum in mortali veslro corpore (Rom.,
VI, 12) : Que le péché ne règne point dans
votre corps mortel. Quand le péché règne en
nous , il lâche la bride à nos passions; c'est

ainsi qu'il règne en nous-mêmes. Non con-
tent de régner en nous-mêmes, il veut nous
faire régner sur les autres; il nous rend in-

justes et violents; il nous fait opprimer les

faibles et persécuter les innocents. Dieu le

permet, mes frères, pour éprouver ses ser-
viteurs ; il laisse triompher le péché et régner
l'iniquité pour un temps. Durant ce règne,
messieurs, que les justes ont à souffrir 1 que
les serviteurs de Dieu sont tourmentés! on
abuse de leur patience pour les affliger , de
leur simplicité pour les surprendre, de
leur humilité pour leur faire insulte. Voyez
ce pécheur superbe dont parle David : 11 a
oublié les jugements de Dieu (Ps. IX, 27);
voilà le péché qui règne en lui : Il domine
lyranniqucmcnt sur tous ses ennemis (Ibid.,

30); voilà qu'il le veut faire régner sur les

autres : Auferuntur judicia tua a facic ejus :

omnium inimicorum suorum dominabitur : Il

se cache avec les puissants dans les embû-
ches, pour faire mourir l'innocent : Sedtt in
msidiis : Ses yeux regardent le pauvre comme
sa proie; il est comme un lion rugissant qui
dévore la substance du pauvre. Dieu se lait

cependant, il laisse régner l'iniquité; et ses
pauvres serviteurs gémissent accablés sous
la violence ou la calomnie. Mais se venge-
ront-ils contre les hommes? A Dieu ne
plaise, mes frères 1 les hommes sont l'ou-
vrage du Dieu qu'ils adorent; ils sont ses
images; ils sont nos frères et nos sembla-
bles : il faut aux enfants de Dieu une ven-
geance plus juste. Allons à la source du mal
et à la source de l'injure que j'ai reçue; si

cet ennemi me hait et me persécute , c'est le

règne du péché qui en est la cause; si ce fre-

flj Des violences el des calomnies , et de toutes les in-
justes persécutions, vice plus enire|irenanl . re nue tou-
tes h vertu n ort noiul rie b< - règles et no

'" u que lur mesure.

nétique me frappe et me mord, c'est la fièvre
qui l'agite et qui le remue : Febris animœ
illius odit te, dit saint Augustin; ce n'est pas
lui, dit-il, c'est sa fièvre, c'est sa maladie qui
me persécute ; c'est sur cette fièvre de l'âme
que je veux exercer ma vengeance; c'est ce
règne du péché quo je veux détruire; c'est
une telle vengeance que demandent à Dieu
les martyrs. Seigneur, disent -ils, vengez
notre sang : Vindica sanguinem nostrum
(Apoc.,Yl, 10); sur quoi saint Augustin a dit

ces beaux mots : Ipsa est sincera et plena
justitiœ et misericordiœ vindicia martyrum,
tit evertatur regnum peccali (De Serm. Dom.
inmonte, lib. I, t. III, part. Il, p. 199) : Cette
vengeance des martyrs est pleine de miséri-
corde el de justice; car ils ne la demandent
pas contre les hommes, mais contre le règne
du péché sous lequel ils ont tant souffert :

Non enim contra ipsos homines, sed contra
regnum peccati.... petierunt, quo régnante
tanta perpessi sunt (Ibid.). Cette vengeance
n'est ni cruelle, ni violente; au contraire,
dit saint Augustin, elle est pleine de miséri-
corde et de justice : Plena justitiœ et miseri-
cordiœ : pleine de justice, parce qu'il n'est

rien de plus juste que l'iniquité soit abattue
;

pleine de miséricorde, parce que c'est sau-
ver l'homme que de détruire en lui le péché.

Priez (1) donc pour ceux qui vous persé-
cutent, et demandez à Dieu une vengeance
qui leur est si salutaire. Seigneur, vengez-
moi de mon ennemi, vengez-moi du péché
qui me persécute, de celte dureté de cœur qui
s'oppose à la charité fraternelle : renversez ce
superbe, mais que ce soit par la pénitence;
rompez le cœur de cet endurci , mais que ce
soit par la contrition; abaissez la lête de ce
rebelle, mais que ce soit par l'humilité. O
noble et glorieuse vengeance! plût à Dieu
que nous fussions tous vengés de la sorte!
Saul avait persécuté saint Etienne ; il l'avait

lapidé, dit saint Augustin, par les mains de
tous ses bourreaux ( Serm. CCCXV, t. V,
p. 1266); le sang de ce martyr n'avait fait

que l'exciter au carnage; il allait rugissant
el frémissant contre l'innocent troupeau du
Fils de Dieu. Vive Dieu, dit le Seigneur, je
vengerai mes serviteurs, et une telle vio-
lence ne demeurera pas impunie. Il arrête
Saul dans son voyage; il le met à ses pieds
tremblant et confus. Ne vous scmble-t-il
pas, chrétiens, que saint Etienne est bien
vengé ,2) de cet ennemi ? Il est vengé comme
il le voulait : Domine, ne statuas illis hoc pec-
catum (Act., VIII, 59) : Seigneur, ne leur
imputez point ce péché. C'est contre le pé-
ché qu'il veut se venger , et voilà le péché
détruit el son règne renversé par terre.

Saul, devenu Paul, ne songe plus qu'à ache-
ver cette vengeance ; tous les jours il tra-

vaille à délruire en lui le péché et ses con-
voitises; c'est pour cela qu'il châtie son
corps et le réduit dans la servilude, et il

venge par ce moyen, c'est saint Augustin qui

(1) Pour demander vengeance: pour cela non-seuie-
meni changer, niais abattre l'ennemi par l'humilité, le

lui er par la contrition, le confondre par la pénitence.

(2) Non-seulement Dieu le venge, mais il fait que son
ennemi devient son wnecur.
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le dit, el saint Etienne et les chrétiens qu'il

avait injustement persécutés : Nonne tibi vi-

tblui m teipso Stephanum murtyrem tiitili-

eare I ;. de Saut. Dotn. loco sup. cit.)!

Il les venge, el de quelle sorte? c'est qu'il

combat, c'est qu'il affaiblit, c'est qu'il sur-
monte en lui-même ce péché régnant, cette

tyrannie du ses convoitises qui l'avait porté

à\ ses violences : Xam hoc in su ut ique pro-
eternebat, et debilitabat

t
et victum ordinabat,

a mil' Stephanum cœterosque christianos fucrut

persecttttu (Ibid.).

Chrétiens , prions persévéramment pour
obtenir de Dieu cette vengeance qui sera le

salut de nos ennemis. Si nous faisons bien

cette prière, jamais nous ne pourrons vou-
loir du mal à ceux à qui nous désirons un si

grand bien ; car le règne du pécbé ne pou-
vant être détruit en eux, que le règne de
Dieu ne leur advienne, pouvons-nous avoir

de l'inimitié, si nous demandons pour eux un
tel bonheur? Quoi! leur envierons-nous les

biens de la terre en leur souhaitant ceux du
ciel? Si nous ne voulons pas être avec eux,

nous leur souhaitons plus de bonheur qu'à

nous-mêmes ; et si nous souhaitons d'en
jouir en leur compagnie, pouvons-nous avoir

de la haine contre ceux que nous désirons
avoir éternellement pour amis ? Vous ne
pouvez donc pas prier pour eux sans les ai-.

mer sincèrement ; et cependant Dieu vons
oblige à prier pour eux. On ne considère
pas jusqu'où va cette obligation. Quand vous
dites: Notre Père, délivrez-nous du mal;
vous demandez à Dieu qu'il détruise en nous
ce règne du péché; vous ne parlez pas pour
vous seul. Quoi ! excluez-vous votre ennemi?
voulez-vous qu'il soit damné? Loin de la

douceur chrétienne une vengeance si enra-
gée, et digne d'un démon et non pas d'un

homme. Si vous l'y comprenez, le deman-
dez-vous sincèrement? C'est devant Dieu
que vous parlez ; donc en demandant que
Dieu le délivre d'un si grand mal

,
pouvez-

vons lui désirer aucun mal? Il n'y a que la

charité qui prie ; si vous n'avez la charité,

votre intention dément vos paroles, et quand
la bouche les nomme le cœur les exclut.

Qu'il n'en soit pas ainsi, chrétiens, ré-

pandons devant notre Dieu des vœux sincè-

res pour nos ennemis, et qu'il n'y ait per-
sonne en qui 'nous ne souhaitions que le

règne du péché (1 ^e détruise; comprenons-
y tous nos ennemis el tous les ennemis de
l'Eglise. Si le péché n'eût régné en eux, ils

ne se seraient pas séparés de notre unité.

L'ambition, l'amour de soi-même ci de ses

propres opinions, c'est ce qui a causé ce

schisme, c'est ce qui a fait naître celte divi-

sion scandaleuse. Seigneur, vei gez-nous de
ces ennemis, et vengez votre Eglise à qui ils

ont arraché lant de ses enfants. Dieu l'a déjà

fait, chrétiens, ils se sont divisés, et il les di-

vise; ils onl pris le glaive de division, el ils ont

déchiré l'Eglise de Dieu : Ipsi kabi nt gladiutn

divisionis S. Augtut., llom. XL11I, </e Z>ic).

Mais parce que le Eils de Dieu a dil véritable-

ment que celui qui frapperait par le glane,
(t) Soll anûanli

mourrait parle glaive, voyez ceux qui se sont

retranchés de l'unité encombien de morceau
ils sont partagés : Sed quia perum dia i rut ho-
mtfltu, fui i/hidio percuttt

,
gladio morietur

[Matlh., XXVI, 'iÀ , cidéte illos, fralres mei,

qui te ab unilute prcccidcrunt , in quoi frusta

prœcisi smit. Luthériens, calvinistes, ana-
baptistes, soiiniens , arminiens et tant d'au-

tret; inlanl d'opinions que de têtes en An-
gleterre. Dieu | rongé sou Eglise; ils n'ont

pas roulu l'unité, ils seront divisés méase
parmi eux. Seigneur, ce n'est pas là toute la

\
i Dgeance : détruisez le règne du pé :hé eu

eux; ramenez-les au règne de la charité :

c'est ce que l'Eglise demande, c'est pourquoi
elle gérnit et elle soupire.

Vous voyez des fruits de ses prières en ces

nouveaux enfants, qui sont venus cher* lier

en son sein la vie qui ne se peut trouver
dans une autre source. Mes frères, je les re-

commande à vos charités. Vous êtes las peut-

être de les entendre si souvent recomman-
der aux prédicateurs ; et nous pouvons \ous
avouer devant ces autels, que nous sommes
las de le faire; non pas que nous nous las-

sions de demander du secours pour des mi-
sérables, car à quoi peuvent être mieux em-
ployées nos voix? Nous ne rougissons pas

de quêter pour elles; nous ne nous lassons

pas de parler pour elles , mais nous ru

sons pour vous-mêmes de ce qu'il faut en-
core vous le demander, de ce qu'après qu'on
a crié depuis tant d'années au secours pour
ces pauvres filles qui sont venues à l'Eglise,

el qui n'y peuvent trouver du pain, qui ont
couru à nous et que notre lâcheté aban-
donne, on crie, et l'on crie vainement : tant

de prédicateurs vous l'ont dit, cl le zèle ne

s'échauffe pas, etc.

PREMIER SERMON
POUR LE PREMIER DIMANCHE DE CARÊM1

SUR LES DEMONS
Leur existence, la dignité de leur- nature et

leurs forces. Principe de leur chute et ses

suites. Leur hnine contre nous: queh -»i

sont lu cause et les c/fcts : comment nous
devons leur résister et les combat:'

Dnctas est Jésus in deserlum a Spirilu, ut i< ntarelur i

diabolo.

./. , ..s fut conduit par l'Esprit dans le désert, pour 1/ être

par /<• diable. (Huit., IV, 1
)

Si la mort de Jésus est notre vie, si son in-

firmité est notre force, si ses blessures sont

notre guérison, aussi pouvons-nous assurer

que sa tentation est notre victoire. Ne nous
persuad >ns pas, chrétiens, qu'il eût été per-
mis à Satan de tenter aujourd'hui le Sun eur
sans quelque haut conseil de la Providence
divine. Jésus-Christ étant le Verbe, et la

raison et la sapience du Père, comme toutes

ses paroles sont esprit et vie, ainsi toutes
ses actions sont spirituelles et mystérieuses ;

tout y est intelligence, toul y est raison.

Mais parce qu'il est la sagesse incarnée qui
est renne accomplir dans le monde l'ouvrage
de noire salut, toute celte raison esl pour
notre instruction , et tous ces mystères sout
pour nous sauver.
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Selon cette maxime, je ne doute pas que
comme on vous aura exposé aujourd'hui le

sons profond de cet évangile, vous n'ayez

bien compris les enseignements que nous
donne la tentation de Jésus. C'est pourquoi

il n'est pas nécessaire que je vous entre-

tienne par un long discours. Seulement pour
satisfaire votre piété, autant qu'il plaira à
notre grand Dieu m'enseigner par son Saint-

Esprit, je tâcherai de vous exposer quel est

cet esprit tentateur qui ose attaquer le Sau-
veur Jésus. Implorons les lumières célestes

pour découvrir les fraudes du diable, et con-
tre la malice des démons demandons l'assi-

stance de la sainte Vierge, que les anges ont
toujours honorée, mais particulièrement de-
puis qu'un des premiers de leur hiérarchie,

envoyé de la part de Dieu, la salua par ces

belles paroles : Ave, Maria.
Qu'il y ail dans le monde un certain genre

d'esprits malfaisants, que nous appelons des
démons, outre le témoignage évident des
Ecritures divines, c'est une chose qui a été

reconnue par le consentement commun de
toutes les nations et de tous les peuples. Ce
qui les a portés à cette créance, ce sont cer-

tains effets extraordinaires et prodigieux,
qui ne pouvaient être rapportés qu'à quel-
que mauvais principe et à quelque secrète
vertu, dont l'opération fût maligne et perni-
cieuse. Les histoires grecques et romaines
nous parlent en divers endroits de voix in-
opinément entendues et de plusieurs appa-
ritions funèbres arrivées à des personnes
très-graves et dans des circonstances qui les

rendent très-assurées ; et cela se confirme
encore par cette nuire science de la magie, à
laquelle plusieurs personnes trop curieuses
se sont adonnées dans toutes les parties do
la terre. Les Chaldéens et les Sages d'Egypte,
et surtout celte secte de philosophes indiens
que les Grecs appellent gymnosophistes

,

étonnaient les peuples par diverses illusions

et par des prédictions trop précises pour ve-
nir purement par la connaissance des astres.

Ajoulons-y encore certaines agitations et

des esprits et des corps, que les païens même
attribuaient à la vertu des démons, comme
vous le verrez par une observation que
nous en ferons en la dernière partie de cet

entretien. Ces oracles trompeurs , et ces

mouvements terribles des idoles, et les pro-
diges qui arrivaient dans les entrailles des
animaux , et tant d'autres accidents mons-
trueux des sacrifices des idolâtres , si célè-

bres dans les auteurs profanes, à quoi les

attribuerons-nous, chrétiens, sinon à quel-
que cause occulte, qui, se plaisant d'entrete-
nir les hommes dans une religion sacrilège
par des miracles pleins d'illusion , ne pou-
vait élre que malicieuse? Si bien que les sec-
taleurs de Platon et de Pythagore, qui. du
commun consentement de tout le monde,
sont ceux qui, de tous les philosophes, ont
eu les connaissances les plus relevées, et qui
ont recherché plus curieusement les choses
surnaturelles, ont assuré comme une vérité
très-constante qu'il y avait des démons, des
esprits d'un naturel obscur et malicieux

;
jus-

que-là qu'ils ordonnaient certains sacrifiées

pour les apaiser et pour nous les rendre fa-

vorables. Ignorants et aveugles qu'ils étaient,

qui pensaient éteindre par leurs victimes
cette haine furieuse et implacable que les

démons ont conçue contre le genre humain,
comme je vous le ferai voir en son temps. Et
l'empereur Julien l'apostat, lorsqu'en haine
de la religion chrétienne, il voulut rendre le

paganisme vénérable, voyant que nos pères en
avaient découvert trop manifestement la folie,

il s'avisa d'enrichir de mystères son impie et

ridicule religion : il observait exactement les

abstinences et les sacrifices que ces philoso-
phes avaient enseignés; il les voulait faire

passer pour de saintes etmyslérieuses insti-

tutions tirées des vieux livres de l'empire et

de la secrète doctrine des platoniciens : or,

ce que je vous dis ici de leurs sentiments, ne
vous persuadez pas que ce soit pour appuyer
ce que nous croyons par l'autorité des païens

,

A Dieu ne plaise que j'oublie si fort la dignité

de cette chaire et la piété de cet auditoire,

que de vouloir établir par des raisons et des
autorités étrangères, ce qui nous est si ma-
nifestement enseigne par la sainte parole do

Dieu et par la tradition ecclésiastique , mais
j'ai cru qu'il ne serait pas inutile de vous
faire observer en ce lieu que la malignité

des démons est si grande, qu'ils n'ont pas pu
la dissitnuler, et qu'elle a même été décou-
verte par les idolâtres, qui étaient leurs

esclaves, et dont ils étaient les divinités.

D'entreprendre maintenant de prouver
qu'il y a des démons par le témoignage des

saintes lettres, ne serait-ce pas se donner
une peine inutile, puisque c'est une vérité si

bien reconnue, et qui nous est attestée dans
toutes les pages du Nouveau Testament?
Partant, pour employer à quelque instru-

ction plus utile le peu de temps que nous nous
sommes prescrit, j'irai avec l'assistance di-

vine reconnaître cet ennemi qui s'avance si

résolument contre nous, pour vous faire un
rapport fidèle de sa marche et de ses des-
seins. Je vous dirai en premier lieu avec les

saints Pères de quelle nature sont ces esprits

malfaisants, quelles sont leurs forces, quel-

les leurs machines. Après, je lâcherai de vous
exposer les causes qui les onl mus à nous dé-

clarer une guerre si cruelle et si sanglante.

Et comme j'espère que Dieu me fera la grâce

de traiter ces choses , non par des questions

curieuses, mais par une doctrine solidement

chrétienne, il ne sera pas malaisé d'en ti-

rer une instruction importante, en faisant

voir de quelle sorte nous devons résister à

cette nation de démons conjurés à notre ruine.

PREMIER POINT.

Chaque créature a ses caractères propres

avec ses qualités et ses excellences. Ainsi la

terre a sa ferme et immuable solidité, et l'eau

sa liquidité transparente, et le feu sa subtil* 1

et pénétrante chaleur. Et ces propriétés spé-

cifiques des choses sont comme des bornes

qui leur sont données, pour empêcher qu'el-

les ne soient confondues. Mais Dieu était

l

une lumière infinie, il ramasse en l'unité

simple cl indivisible de son essence toutes
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Ces diverses perfection! <{ui soûl dispersées

dV cà et de là dans le inonde : toutes ehoses

M i '• incontroot en lui d'une manière! Irès-

éminenlc, cl c'est de celle source que la

beauté el la grâce sont dérivées dans les

créatures ; d autant que celte première beauié
a laissé tomber sur les créatures un éclat et

un rayon de soi-même. Nous voyons bien
toutefois, chrétiens, qu'elle ne s'est |ias loutc

jetée en un lieu, mais qu'elle s'est répandue
par divers degrés, desi cndanl peu à peu de-
puis les ordres supérieurs jusqu'au dernier
étage de la nature. Ce que nous observerons
aisément, si nous prenons garde qu'au-des-
sus des choses insensibles et inanimée»

,

Dieu a établi la vie végétante, «I un peu plus
haut le sentiment, au-dessus duquel nous
voyons présider la raison humaine d'une im-

mortelle rigueur, attachée néanmoins à un
corps mortel. Si bien que notre grand Dieu,

fiour achever l'uuivers, après avoir fait sur
a terre une âme spirituelle dans des orga-
nes matériels, il a créé aussi dans le ciel des
esprits dégagés de toute matière, qui vivent
el se nourrissent d'une pure contemplation.
C'est ce que nous appelons les anges, quo
Dieu a divisés en leurs ordres et hiérarchies;
et c'est de celte race que sont les démons.

Après cela, qu'esl-il nécessaire que je vous
fasse voir par de longs discours la dignité de
leur nature ? Si Dieu esl la souveraine
perfection , ou plutôt s'il est toute per-
fection, comme nous vous le disions tout à
l'heure, n'est-ce pas une vérité très-constante
que les choses sont plus ou moins parfaites,
selon qu'elles approchent plus ou moins de
cette essence infinie? Et les anges ne sont-ils
pas parmi toutes les créatures celles qui sem-
blent toucher de plus près à la majesté di-
vine? Puisque Dieu les a établis dans l'ordre
suprême des créatures, pour être comme sa
cour et ses domestiques, c'est une chose as-
surée que les dons naturels dont nous avons
reçu quelques petites parcelles, la munifi-
cence divine les a répandus comme à main
ouverte sur ces belles intelligences. Kl de
même que ce qui nous paraît quelquefois de
si subtil et si inventif dans les animaux rr'est

qu'une ombre des opérations immortelles do
1 intelligence des hommes; ainsi pouvons-
nous dire en quelque sorte que les connais-
sances humaines ne sont qu'un crayon im-
parfait de la science de ces esprits purs dont
la vie n'est que raison et intelligence. V

r

ous
trouverez étrange peut-èlre que je donne de
si grands éloges aux anges rebelles el déser-
teurs; mais souvenez-vous, s'il vous plaît,
que je parle de leur nature, et non pas de
leur malice, de ce que Dieu les a faits, et non
pas de ce qu'ils se sont faits eux-mêmes. J'ad-
mire dans les anges damnés les marques de
la puissance et de la libéralité de mon Dieu,
et ainsi c'est le Créateur que je loue, pour
confondre l'ingratitude de ses ennemis.

•Mais il s'élève ici une grande difficulté.

Hélas I comment s'cst-il pu faire que des
créatures si excellentes se soient révoltées
contre Dieu ? que nous autres, pauvres mor-
tels, abîmés dans une profonde ignorance ,

accablés de celte •

i bair , agi

tant de convoitises brutales, nous abandon-
nions il loovenl le chemin difficile de la loi

de Dieu , bied que ce suit une grande inso-

lence, ce n'est pas un événement ipçrovable.
.Mais ipie ces intelligences pleines de lumiè-
res divin* s,

, i §| i ,i.t i | , aoaiiMOCt i I

si distinctes, el les mouvemenli si paisibles,

qui n ont pas comme nous a combattre mille

ennemii domestiques qui, étant indivisible!

et incorporelles . n'ont pas i omme nous des

membres mortels ou la loi du pécbé doi

qu'elles se soient retirées de Dieu , encore
qu'elles sussent très-bien qu'il était leur sou-

veraine béatitude . c'est , me, frères , ce qui
esl terrible ; c'est ce qui m'elonue et qui

m'effraU ; c'est par où je reconnais très

déminent que toutes les créatures sont

peu de chose.
Les fous Marcionites et les Manichéens en-

core plus insensés, émus de cette difficulté
,

ont cru que les démons étaient méchants par
nature : ils n'ont pu se persuader que s ils

eussent jamais été bons, ils eussent pu se sé-

parer de Dieu volontairement ; et de là ils

concluaient que la malice était une de leurs

qualités naturelles. .Mais celte exlravagante
doctrine est très-expressément réfutée par
un petit mot du Sauveur, qui parlant du li i

-

ble en saint Jean , ne dit pas qu'il a él(

dans le mensonge ; mais qu'il n'est pas de-

meuré dans la vérité : In veriUtle non slelit

{Joan.,\ lïl,V*). Ques'il n'y est pasdemeuré,
il y avait donc été établi ; et s'il en est

tombé , ce n'est pas un vice de sa nature ,

mais une dépravation de sa volonté. Pour-
quoi vous tourmentez-vous , ô Marcionites,

à chercher la cause du mal dans un principe

mauvais
,
qui précipite les créatures dans la

malice ? Ne comprenez-vous pas que Dieu ,

étant lui seul la règle des choses, il est aussi

le seul qui ne peut élre sujet à faillir

cl sans avoir recours à aucune autre raison,

n'est-ce pas assez de vous dire que les auges
élaicnl créatures

,
pour vous faire entendre

très-évidemment qu'ils n'étaient pas impec-
cables ?

Dieu est tout, ainsi qu'il disait à Moïse : Je

te montrerai tout bien, quand je te manifes-
terai mon essence (Exoa., XX.XIII , 19) ; et

puisqu'il est lout , il s'ensuit très-évidem-
ment que les créatures ne sont rien d'elles-

mêmes ; elles ne sont autre chose que co

qu'il plaît à Dieu de les faire. Ainsi le néant
est leur origine, c'est l'abîme dont elles sont

tirées par la seule puissance de Dieu, de
sorte que ce n'est pas merveille, si elles re-

tiennent toujours quelque ebose de celte

basse cl obscure origine . et si elles retom-
bent aisément dans le néant par le péché
qui les y précipite, (".'est ce que nous expli-

(l) Je s. is Mm sjm les 1 1 • tolog sua, émus sis cette tiif-

ficulle, oui bit nlii- |iour Uflli-

tiuor . 'minent le - st mule dans la ouluru.- des
Anges. Mais je chéris irop votre iiisiruclion pour vous on-

(retenir de leur, arguments, qui vous seraient inutiles.

s ii grandeur de la Majesié

divine icouloss msluuUniem i)u'élaol lui seul la règle des
il esl aussi le seul infaillible, et qu'il ne non»

linaire
, m les Anges éltut crée

iN n'uni pu ''•" isjpeocaW -
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que le grave Terlullien par une excellente

comparaison. De même qu'une peinture,

bien quelle représente tous les linéaments

de l'original, ne saurait exprimer sa vigueur,

étant destituée de vie et de mouvement
;

ainsi, dit ce grand personnage , les natures

spirituelles et raisonnables expriment en

quelque sorte la raison et l'intelligence de

Dieu ,
parce qu'elles sont ses images ; mais

elles ne peuvent jamais exprimer sa force
,

qui est le bonheur de ne pouvoir pécher :

Imago , cm»» omnes tincas exprimat verilatis,

vi lamen ipsa caret non habens motum ; ita et

anima, imago spiritus, solam vim ejus expri-

tnere non valait , ici est , non clelinquendi feii-

citatem ( Lib. II. adv. Marcion. n. 9, p M\0 ).

De là il est arrivé que les anges rebelles se

sont endormis en eux-mêmes dans la com-
plaisance de leur beauté : la douceur de leur

liberté les a trop charmés ; ils en ont voulu

faire une épreuve malheureuse et funeste ;

et, déçus par leur propre excellence, ils ont

oublie' la main libérale qui les avait comblés

de ses grâces. L'orgueil insensiblement s'est

emparé de leurs puissances ; ils n'ont plus

voulu reconnaître Dieu ; et, quittant cette

première bonté qui n'était pas moins l'appui

nécessaire de leur bonheur, que le seul fon-

dement de leur être , tout est allé en ruine.

Ainsi donc il ne faut pas s'étonner si d'anges

de lumière ils ont été faits esprits de ténè-

bres ; si d'enfants ils sont devenus déserteurs,

et si de chantres divins, qui par une mélodie

éternelle devaient célébrer les louanges de

Dieu , ils sont tombés à un tel point de mi-
sère, que de s'adonner à séduire les hommes.
Dieu l'a permis de la sorte, aûn que nous re-

connussions dans les diables ce que peut le

libre arbitre des créatures, quand il s'écarte

de son principe ,
pendant qu'il fait éclater

dans les anges et dans les hommes prédesli-

n es ce que peut sa miséricorde et sa grâce
toute-puissante.

Voilà, voilà, mes frères , les ennemis que
nous avons à combattre, autant malins à pré-
sent comme ils étaient bons dans leur ori-

gine , autant redoutables et dangereux
,

comme ils étaient puissants et robustes. Car
ne vous persuadez pas que, pour être tombés
de si haut, ils aient été blessés dans leur

disposition naturelle. Tout est entier en eux,
excepté leur justice et leur sainteté , et con-
séquemmenl leur béatitude. Du reste , celte

action vive et vigoureuse, cette ferme consti-

tution , cet esprit délicat et puissant , et ces

vastes connaissances leur sont demeurées. Et
en voici la solide raison que la théologie
nous apprend.
Le bonheur des créatures raisonnables ne

consiste ni dans une nature excellente ni
dans un sublime raisonnement, ni dans la
force, ni dans la vigueur ; mais seulement à
s'unir à Dieu. Quand donc elles se séparent
de Dieu, comment est-ce qu'il les punit ? en
se retirant lui-même de ces esprits ingrats et
superbes : et par là tous leurs dons natu-
rels , toutes leurs connaissances , tout leur
pouvoir

, en un mot tout ce qui leur servait
d'ornement, leur tourne aussitôt en supplice:

ce qui leur arrive, fidèles, selon cette juste ,

mais terrible maxime
,
que chacun est puni

par les choses par lesquelles il a péché : Per
quœ peccat quis , per hœc et torquetur (Sop.,

XI, 17). anges inconsidérés, vous vous
êtes soulevés contre Dieu , vous avez abusé
de vos qualités excellenles , elles vous ont
rendus orgueilleux. L'honneur de votre na-
ture qui vous a enflés , ces belles lumières
par lesquelles vous vous êtes séduits , elles

vous seront conservées ; mais elles vous se-

ront un fléau et un tourment éternel : vos
perfections seront vos bourreaux , et voire

enfer ce sera vous-même. Comment cela ar-

rivera-l-il , chrétiens ? par une opération

occulte de la main de Dieu, qui se sert

comme il lui plaît de ses créatures, tantôt

pour la jouissance d'une souveraine félicité,

tantôt pour l'exercice de sa juste et impi-

toyable vengeance. C'est pourquoi l'Apôtre

nous crie dans l'Epîlre aux Ephésiens : Re-
vêtez-vous , mes frères, des armes de Dieu,

parce que nous n'avons point à combattre
contre la chair ni le sang (Ephes., VI, 11,

12), ni contre des puissances visibles.

Pénétrons la force de ces paroles : ne
voyez-vous pas , chrétiens, que dans toutes

les choses corporelles , outre la partie agis-

sante , il y en a une autre qui ne fait que
souffrir, que nous appelions la matière ? De
là vient que toutes les actions des choses que
nous voyons ici-bas , si nous les comparons
aux actions des esprits angéliques

,
paraî-

tront languissantes et engourdies, à cause

de la matière qui ralentit toute leur vigueur ;

mais les ennemis que nous avons àcombattre,

ce n'est pas, dit l'Apôtre, la chair et le sang :

les puissances qui s'opposent à nous sont des

esprits purs et incorporels ; tout y est actif,

tout y est nerveux ; et si Dieu ne retenait

leur fureur, nous les verrions agiter ce monde
avec la même facilité que nous tournons une
petite boule. Ce sont en effet , les princes du

monde , dit le saint Apôtre ; ce sont des ma-
lices spirituelles: Spiritualia nequitiœ : où il

suppose manifestement que leurs forces na-

turelles n'ont point été altérées ; mais que
par une rage désespérée ils les ont toutes

converties en malice pour les causes que je

m'en vais vous déduire.

Cependant reconnaissons , chrétiens, que
ni les sciences ni le grand esprit, ni les au-

tres dons de nature ne sont pas des avanta-

ges fort considérables
,
puisque Dieu les

laisse entiers aux diables , ses capitaux en-

nemis , et (1) par cela même les rend non-
seulement malheureux , mais encore infini-

ment méprisables : de sorte que, nonobstant

toutes ces qualités éminentes , misérables et

impuissants que nous sommes, nous leur

semblons dignes d'envie, seulement parce

qu'il plaît à notre grand Dieu de nous regar-

der en pitié, comme vous le verrez tout à

l'heure (2). O importante réflexion par la-

quelle il me serait aisé , ce me semble , avec

l'assistance divine, de vous porter à profiter

M) Même qu'il en ttre leur cb&Umeot.
(i) Li sur celte importante réBextoO, jfl \<ms exliorte-

toute l'affection ,| '' mon cœur à proïlur, »tc,
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i\c l'exemple de CCI esprits dévoyés, il la

brièveté que je vous ai promise ne m'obli-

geait à passer à la seconde partie de cet en-
tretien , qui vous expliquera les raisons
pour lesquelles ces auges rebelles nous per-

sécutent si cruellement ei avec celte baine
irréconciliable. Rendez-vous, s'il vous plaît,

attentifs.

SECOND POINT.

Le péché de Satan a été une insupportable
arrogance , suivant ce qui est écrit en Job
[Cap. XLI, 25), que c'est lui qui domine sur
tous les enfants d'orgueil : Jpse est rex super
universos filios superbiœ. Or, le propre de

l'orgueil, c'esldc s'attribuer tout à soi-même,
et par là les superbes se font eux-mêmes
leurs dieux , secouant le joug de l'autorité

souveraine. C'est pourquoi le diable l'étant

enflé par une arrogance extraordinaire , les

Ecritures ont dit qu'il avait affecté la divi-

nité. Je monterai , dit-il , et placerai mon
trône au-dessus des astres, et je serai sem-
blable au Très-Haut (Is. XIV , 13. k). Mais
Dieu qui résiste aux superbes (Jacob., IV, 6),

voyant ses pensées arrogantes , et que son
esprit emporté d'une téméraire complaisance
de ses propres perfections, ne pouvait plus se

tenir dans les sentiments d'une créature, du
souffle de sa bouche le précipita au fond des

abîmes. Il tomba du ciel ainsi qu'un éclair
,

frémissant d'une furieuse colère ; et assem-
blant avec lui tous les compagnons de son
insolente entreprise, il conspira avec eux de

soulever contre Dieu toutes les créatures
;

mais non content de les soulever, il conçut
dès lors l'insolent dessciu de soumettre tout

le monde à sa tyrannie : et voyant que Dieu,

par sa providence, avait rangé toutes les

créatures sous l'obéissance de l'homme, il

l'attaque au milieu do ce jardin de délices ,

où il vivait si heureusement dans son inno-

cence : il tâche de lui inspirer ce même or-

gueil dont il était possédé , et, à notre mal-
heur, chrétiens, il réussit, comme vous le sa-

vez. Ainsi, selon la maxime de l'Evangile
,

l'homme étant dompté par le diable, il devint

incontinent son esclave : A quo enim quis su-

peratus est , hujus et servus est (II Pclr. , II,

19) : et le monarque du monde étant sur-
monte par ce superbe vainqueur, tout le

monde passa sous ses lois. Enflé de ce bon
succès, et n'oubliant pas son premier dessein

de s'égaler à la nature divine , il se déclare
ouvertement le rival de Dieu ; et tâchant de

se revêtir de la majesté divine , comme il

n'est pas en son pouvoir de faire de nouvel-
les créatures pour les opposer à son maître

,

que fait-il ? « Du moins il adultère tous les

ouvrages de Dieu, dit le grave Tertullien (De

ïdolol. , n. k
, p. 105, 100) , il apprend aux

hommes à en corrompre l'usage, et les astres,

et les éléments , et les plantes et les ani-
maux ; il tourne tout en idolâtrie », il abolit

la connaissance de Dieu, et par toute reten-

due de la terre il se, fait adorer en sa place

(De Speet., n. 2, p. 90), suivant ce que dit le

prophète : Les dieux des nations, ce sont les

démons (Pi. XCV, 5). C'est pourquoi le

Fils de Dieu l'appelle : Le prince du monde

(Joan , \l\ , :i(> , et l'Apôtre : Le pouver-
ncur de* ténèbre* / phes., \ 1,12 Henri

arec pins d'énergie : Le dieu de ce siècle n
Cor., IV, V) : Deus hujus suruli.

J'apprends aussi de Tertullien que non-
seulement les démons se faisaient présenter

devant leurs idoles de* \œux et des sacri-

fices, le propre tribut de Dieu, mais qu'ils les

faisaient parer des robes et des ornements
dont se revêtaient les magistrats , et porter

devant eux les faisceaux et les bâtons dOr-
donnance, et les autres marques d'autorité

publique, parce qu'en effet, dit ce grand

personnage, les démons sont les magistrats
d n siècle : Dœmones sunt magistratus sœeuli

(De l(Iol.,n.iS,p. 100). El à quelle insolence,

mes frères, ne s'est pas porté ce rival de Dieu?

Il a toujours affecté de faire ce que Dieu fai-

sait, non pas pour se rapprocher en quelque
sorte de la sainteté , c'est sa capitale enne-
mie ; mais comme un sujet rebelle , qui par

mépris ou par insolence affecte la même
pompe que son souverain : Ut Dei Domini
plucita eut* contumelia affectans (Tert. ad
ujror., n. 8, p. 180). Dieu a ses vierges qui

lui sont consacrées, et le diable n'a-t-il pas

eu ses vestales? n'a-t-il pas eu ses autels et

ses temples, ses mystères cl ses sacrifices, et

les ministres de ses impures cérémonies ,

qu'il a rendues aulanl qu'il a pu semblables à

celles de Dieu. Pour quelle raison, fidèles?

parce qu'il est jaloux de Dieu, et veut pa-
raître en tout son égal. Dieu, dans la nou-
velle alliance, régénère ses enfants par l'eau

du baptême; et le diable faisait semblant de

vouloir expier leurs crimes par diverses as-

persions ; il promettait aux siens une régé-

nération , comme le rapporte Tertullien

(Tert.
t
de Bapt., n. 5, p. 267), et il se voit

encore quelques monuments publics où ce

terme est employé dans ses profanes my-
stères. L'Esprit de Dieu, au commencement,
était porté sur les eaux ; et le diable , dit

Tertullien , se plaît à se reposer dans les

eaux : tmmundi spiritus aquis incubant

(/';<</.), dans les*fontaines cachées, cl dans les

lacs, et dans les ruisseaux souterrains. Et

l'Eglise de l'antiquité étant imbue de cette

créance, nous a laissé celle forme que nous
observons encore aujourd'hui d'exorciser les

eaux baptismales. Dieu, par son immensité,

remplit le ciel el la terre. Le diable, par ses

anges impurs , occupe aulanl qu'il peut tou-

tes les créatures (Tertull. de Speet., n. 8,

p. 93). Et de là vient cette coutume des pre-

miers chrétiens de les purger el de les san-

ctifier par le signe de la croix , comme par

une espèce de saint exorcisme.

Ce lui est à la vérité un sujet d'une dou-
leur enragée, de ce qu'il voit que toutes ses

entreprises sont vaines, et que bien loin de

pouvoir parvenir à égaler la nature divine ,

comme il l'avait témérairement projeté, il faut

qu'il ploie, malgré qu'il en ait. sous la main
toute -puissante de Dieu ; mais il ne désiste

pas pour cela de sa fureur obstinée. Au con-

traire, considérant que la majesté de Dieu

est inaccessible a si colère, il décharge sur

nous, qui en sommes les images vivantes,
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toute .l'impétuosité de sa rage; comme on

voit un ennemi impuissant qui , ne pouvant

atteindre celui qu'il poursuit, repaît en quel-

que façon son esprit d'une vaine imagination

de vengeance, en déchirant sa peinture. Ainsi

en est-il de Satan ; il remue le ciel et la terre

pour susciter des ennemis à Dieu parmi les

hommes qui sont ses enfants; il lâche de les

engager tous dans son audacieuse et témé-

raire rébellion
,
pour les faire compagnons

et de ses erreurs et de ses tourments. Il croit

par là se venger de Dieu. Comme il n'ignore

pas qu'il (1) n'y a point pour lui de res-

source , il n'est plus capable que de cette

maligne joie qui revient à un méchant d'a-

voir des complices, et à un esprit mal fait,

de voir des malheureux, et des affligés. Fu-
rieux et désespéré, il ne songe plus qu'à tout

perdre après s'être perdu lui-même , et enve-
lopper tout le monde avec lui dans une com-
mune ruine.

El ne croyez pas, chrétiens, qu'il nous
donne jamais aucun relâche. Tous les esprits

angéliques, comme remarque très-bien le

grand saint Thomas, sont très-arrêtés dans
leur entreprise ; car au lieu que les objets

ne se présentent à nous qu'à demi , si bien

que par de secondes réflexions nous avons
de nouvelles vues , qui nous font changer
très-souvent tout l'ordre de nos desseins

;

les anges au contraire, dit saint Thomas,
embrassent tout leur objet du premier re-

gard avec toutes ses circonstances (S. Thom.
Ipurt., Quœst. LVIII, art. 3), et partant leur
résolution est fixe et déterminée î mais par-
ticulièrement celle de Satan est puissamment
appliquée à notre ruine. Son esprit entre-
prenant et audacieux , fortifié par tant de
succès, et envenimé par un

e

fhaine mortelle
et invétérée, l'incite jour et nuit contre nous.
C'est pourquoi les Ecritures nous le dépei-
gnent comme un ennemi toujours vigilant

,

qui rôde sans cesse aux environs pour tâ-
cher de nous dévorer. Lorsque, par la grâce
de Dieu , nous l'avons chassé de nos âmes,
c'est alors qu'il s'anime le plus. En voulez-
vous une preuve évidenle de la bouche même
de Notre-Seigneur ? L'esprit immonde sor-
tant de l'homme, va chercher du repos, dit le

Fils de Dieu dans son Evangile, et n'en trouve
pas(Luc. XI, 24). C'est que l'esprit humain est

la seule retraite où il semble se rafraîchir,

parce que du moins il y contente sa haine.
Voyez les fous amoureux du siècle, comme
ils sont patients et persévérants dans leurs
convoitises brutales. Or, ce vieux adultère

,

dit saint Augustin, n'a point d'autres délices
due de corrompre les âmes pudiques (In
Psalm. XXXIX, t. IV, p. 326) ; ainsi ne vous
étonnez pas si ses poursuites sont opiniâ-
tres (2). Ayant bien eu l'insolence de traiicr
'l'égal avec Dieu, il croit qu'il ne lui sera pas
difficile d'abattre une créature impuissante.
El si , renversé comme il est par le bras de
Dieu dans les gouffres éternels, remarquez ce
raisonnement, chrétiens, il ne cesse né in-

(1 )
Ne peu) y avoir.

(2) Et ('(•>( pour celle raison que ses poursuites sont
rvmiJires.

578

moins, par une vaine opiniâtreté, de traver-
ser autant qu'il peut les desseins de sa pro-
vidence, s'il se raidit avec tant de fermeté
contre Dieu, bien qu'il sache que tousses
efforts seront inutiles, que n'entreprendra

-

l-il pas contre nous, dont il a si souvent ex-
périmenté la faiblesse? Ainsi je vous avertis,

mes chers frères, de vous défier toujours de
cet ennemi ; quand même vous le surmon-
tez , vous ne domptez pas son audace , mais
vous enflammez son indignation : Tune plu-
rimum accendilar, cum extinguilur, dit Ter-
tullien (De Pœnit., n. 7, p. 1V5). Quand on
l'éteint, c'est alors qu'il s'allume. Il veut
dire que ce superbe, cet audacieux, ne croira
jamais que vous soyez capables de lui ré-
sister; et plus vous ferez d'efforts , plus il

dressera contre vous ses diverses cl furieuses

machines.
Vous vous imaginez peut-être , fidèles

,

que s'il est si audacieux, il vous attaquera
par la force ouverte : ah ! qu'il n'en est pas
de la sorte. Il est vrai, c'est l'ordinaire des
orgueilleux d'exercer ouvertement leurs ini-

mitiés ; mais l'inimitié de Satan n'est pas
d'une nature vulgaire ; elle est mêlée d'une
noireenviequi le ronge éternellement (Ibid.).

Il ne peut souffrir que nous vivions dans
l'espérance de la félicité qu'il a perdue

;
que

Dieu , par sa grâce, nous égale aux anges ;

que son Fils se soit revêtu d'une chair hu-
maine pour nous faire des hommes divins.

Il enrage quand il considère que les servi-
teurs de Jésus , hommes misérables et pé-
cheurs , assis dans des trônes augustes, le

jugeront à la fin des siècles avec les anges,
ses sectateurs. Cette envie le brûle plus que
ses flammes. C'est, mes frères, ce qui lui lait

embrasser les fraudes et les tromperies
,

parce que l'envie, comme yous savez, est

une passion froide et obscure, qui ne par-
vient à ses fins que par de secrètes menées ;

et c'est par là que Satan est infiniment re-
doutable; ses finesses sont plus à craindre
que ses violences. De même qu'une vapeur
pestilente se coule au milieu des airs, et im-
perceptible à nos sens, (1) inspire son venin
dans nos cœurs , ainsi cet esprit malin

,
par

une subtile et insensible contagion, corrompt
la pureté de nos âmes. Nous ne nous aper-

cevons pas qu'il agisse en nous, parce qu'il

suit le courant de nos inclinations. Il nous
pousse et il nous précipite du côté qu'il nous
voit pencher; il ne cesse d'enflammer nos
premiers désirs, jusqu'à tant que, par ses

suggestions, il les fasse croître en passions

violentes. Si nous avons commencé a aimer,

de fous il nous rend furieux ; si l'avarice

nous inquiète , il nous représente un avenir

toujours incertain, il étonne noire âme ti-

mide par des objets de famine et de guerre
Sa malice est spirituelle et ingénieuse , il

trompe les plus déliés. Sa haine désespérée

et sa longue expérience le rendent de plus

en plus inventif; il se change en toutes sor-

tes de formes, et cet esprit si beau , orné de
tant de connaissances si ravissantes, parmi
tant do merveilleuses conceptions , n'estime

(1) Insinue.
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et ne chéri! que relies qui lui servent à ren-
verser l'homme : Operatio torum est hominii

a (Ttrt., àpOl.\ H, 82, }i. -J.'J).

Voulez -vous pour une plus ample, confir-
mation que jo vous Fasse \oir en raccourci
dans noire Evangile tout ce qdo |e viens <l<-

vous (lire? Il transporte le Plis de Dieu inr
le pinacle du temple : il lui représen • en un
seul Instant Ions les royaumes «lu monde.
Oui n'admirerait sa puissance ! et le l'iis de
Dieu le permet de la lOri , .lin que n ,iis

comprenions ce qu'il pobrrnil faire suri
si Dieu nous abandonnait a la violence. Ju-
gefc, s'il vous plaît, de sa haine et de s n or-
gueil loul cnsomhle par le conseil qu il donne
à notre Banrenr de se [)roslerner à ses pieds
et de l'adorer; conseil (1) pernicieux et in-
solence inouïe. D'ailleurs pouvait-il prendre
un dessein plus plausible à l'égard de Notrc-
Seigneur, que de le tenter de gourmandise
après un jeûne de quarante jours, et de vaine
gloire après une action d'une patience hé-

roïque? Ce sont ses finesses cl ses artifices.

Mais ce qui nous paraît plus évidemment,
est son Opiniâtreté. Surmonté par trois fois,

il ne peut encore perdre courage : Recessit

ab itlo usr/ue ad tempus ; remarque le texte

sacré (Lue.

,

IV, 19). Il le laisse, dii-il, pour
un temps : non point fatigué ni désespé-
rant de le vaincre, mais attendant une heure
plus propre et une occasion plus pressante :

usqite ad tempus. O Dieul que dirons-nous
ici, chrétiens? Si une résistance si vigou-
reuse ne ralentit pas sa fureur, quand pour-
rons-nous espérer de trêve avec lui? Et si

la guerre est continuelle, si cet ennemi irré-

conciahle veille sans cesse à notre ruine,

comment pourrons-nous résister ; faibles et

impuissants que nous sommes? Toutefois,
fidèles, ne le craignez pas. Cet ennemi redou-
table, il redoute lui-même les chrétiens. Il

tremble au seul nom de Jésus, et, malgré son
orgueil et son arrogance, il est forcé par une
secrète vertu de respecter ceux qui portent

sa marque : c'est ce que vous allez voir par
un beau passage du grand Terlullicn, d'où jo

tirerai une instruction importante, qui sera
le fruit de tout ce discours.

Le grave Tertullien, dans ce merveilleux
Apologétique qu'il a fait pour la religion

chrétienne , avance une proposition bien
hardie aux juges de l'empire Romain, qui
procédaient contre les chrétiens avec une
telle inhumanité. Après leur avoir reproché
(pu: tous leurs dieux c'étaient des démons, il

leur donne le moyen de s'en éclaircir par
une expérience bien convaincante. Que l'on

produise, dit-il, devant vos tribunaux, je ne
veux pas que ce soit une chose cachée, de-
vant vos tribunaux et à la face de tout le

monde, que l'on produise un homme notoire-

ment possédé du diable ; il dit notoirement
possédé, et que ce soit une chose constante :

apiès, que l'on fasse venir quelque fidèle;

qu'il commande à cet esprit de parler : s'il

ne vous dit tout ouvertement ce qu'il est, s'il

n'avoue publiquement que lui et ses compa-

'1) Dangereux.

enonSfSOUtMes dieux que vous adorez; ti,
dis-)'-, il n'iront i

es ( boses, n'osant mentir a'

un t lueiicn, la même sans différer, sans au-
cune nouvelle procédure, faites mourir ce
chrétien Impudent, qui n'aura pu soutenir
par l'clfel une promesse si extraordinaire
Ah! mes hèns, quelle job chrétiens

' " '"
! tell pro| esition faite si ban-

ni cl avec nne telle énergie par on homme
P '•''

1
1

»i »érh ux, < i vraisemblablement
de |

•;,vi., de tonte dont il soutenait
I'Hmo apenr
et© |'i ils mensonge n'ose mentir a un
chrétien! devant un chrétien ce lr<»nt d<

s'amollit, et forcé parla parole d'un fidèle,
il dépose son Impudence ; et les chrétiens
sont si assurés de le faire obéir, qu'ils s'j • n-

gagent au péril de leur vie, en pre-
l

leurs propres juges! Bbl pourquoi crain-
drions-nous un enn mi si faible et si impuis-
sant? C'est la même foi que nous professons,
c'est le même Jésus que nous adorons, c'est

la même parole de Dieu que nous avons tou-
jours à la bouche : et si le diable est puis-
sant contrerions, il ne le faut attribuer qu'au
dérèglement de nos mœurs, qu'à notre vie
toule séculière et loule païenne, qu'à la du-
reté de nos cœurs pour les saintes vérités du
christianisme. C'est pourquoi je ne m'étonne
pas si le diable nous est dépeint dan-
Ecritures tantôt fort et tantôt faible

lion rugissant, dit saint Pici r 1 l'itr., V,8J'

y a-l-il rien de plus terri bl

Jacques, résistez-lui cl il s'enfuira (Jac.,IV,T)
Se peut— il une p. us grande faiblisse? Eu
effet, il n'est fort, chrétiens, que par notn
lâche condescendance; et si au lieu de lui

tendre les mains volontairement, nous avions
soin de les fortifier par les armes que Jésus,
notre Maître, nous a données, ce loup affame
avec sa rage et ses artifices n'aurait qu'une
fureur inutile. Et pour vous dire des cl

convenables au temps où nous sommes, le

jeûne, mes frères, le jeûne célébré selon l'in-

tention de l'Eglise, c'est un rempart invin-
cible contre ses attaques.
Vous me direz peul-élrc que c'est dans lo

jeûne qu'il présente le combat au Sauveur
avec une plus grande furie. Mais prenez
garde, mes frères, que si c'est dans le jeûne
que cet ennemi fait ses efforts les plus redou -

tables, c'est aussi dans le jeûne que J

notre capitaine, a daigné nous faire paraître
sa victoire la plus glorieuse, pour nous ap-
prendre par son exemple que ce sera t lujoors

en vain que le diable entreprendra contre
nous, quand nous serons armes par le jeûne
et par l'abstinence.

Bl pour vous en convaincre (lavant, ge, i

c

mettez, s'il vous plaît, en votre mémoire ce

que je vous disais tout à l'h< nie, que
une envie faneuse qui enflamme les démons
contre nous. Ils voient qu'étant leurs infé-
rieurs par nature, nous les passons de beau-
coup par la grâce : ils ne sauraient consi-
dérer sans un déplaisir extrême que dans
des membres mortels nous puissions

|
ar la

miséricorde divine approcher de la pureté
des subslauces Incorporelles. Et .comme ce
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qui élève les bons chrétiens presque à l'éga-

lité des saints anges, c'est que dédaignant le

commerce du corps, ils conversent en esprit

dans le ciel, ces malins cl ces envieux ne

tâchent qu'à les abîmer dans la chair, afin

d'en faire des bêtes brutes, au lieu qu'en s'é-

levant au-dessus de cette masse du corps, ils

entrent en société avec les intelligences cé-

lestes. C'est pourquoi la sainte Eglise de Dieu

voulant purifier nos âmes de l'attachement

excessif qu'elles ont au corps, nous ordonne

une salutaire abstinence. Ce que nous per-

dons pour la chair, nous le gagnons pour

l'esprit. Le jeûne fortifie et engraisse l'âme;

et autant que nous assujettissons nos corps

par la mortification et la pénitence, au-

tant diminuons-nous les forces de notre ir-

réconciliable ennemi.

Par conséquent, mes frères, embrassons

avec grand courage cette pénitence de qua-
rante jours pour les péchés de toute l'année.

Certes, puisque nous offensons tous les jours,

aucun moment de notre vie ne devrait être

exempt de l'exercice de la pénitence. Mais

puisque la sainte Eglise a choisi particulière-

ment ce temps pour nous recueillir en nous-

mêmes, faisons pénitence sans murmurer.
Ne nous plaignons pas des incommodités du
carême. C'est par la mortification et la pa-

tience, et non pas par les voluptés et par les

délices que nous désarmerons et le diable et

ses satellites. Et que ne dirai-je donc point

de ces délicats, à qui la moindre peine fait

tomber incontinent le courage, qui par des

excuses frivoles méprisent l'observation d'un

jeûne si universel, ou bien qui vivent de

sorte que, s'ils jeûnent de corps, ils abhor-
rent le jeûne en esprit ?

O ignorance ! ô brutalité 1 Dieu par sa mi-
séricorde, mes frères, nous donne de meil-

leurs sentiments. Jeûnons et d'esprit et de

corps. Comme nous ôtons pour un temps à
notre corps sa nourriture ordinaire, ôtons

aussi à notre âme les vanités dont nous la

repaissons tous les jours : retiron3-nous un
peu des conversations et des divertissements

mondains : modérons et nos ris et nos jeux.

C'est là le vrai jeûne de l'âme, qui lui fait

trouver une nourriture solide dans la médi-
tation des choses célestes. Sanctifions le jeûne
par l'oraison, purifions l'oraison parle jeûne.

L'oraison est plus pure qui vient d'un corps
exténué et d'une âme dégoûtée des plaisirs

sensibles. Ainsi nous serons terribles aux
diables. Voyez les petits enfants

;
quand il

leur paraît quelque chose qui leur semble
hideux et terrible, aussitôt ils se cachent au
soin de leur mère. Ainsi, considérons, chré-
11on S, cette bêle farouche qui nous menace

;

jetons-nous par l'oraison entre les bras de
notre bon Père : nous serons à couvert et en
assurance; nous verrons notre ancien en-
nemi consumer sa rage par de vains efforts

;

cl, soulevés sur ces deux .ailes du jeûne et de
l'oraison, que nous soutiendrons par l'au-
mône, au lieu de succomber aux attaques
des esprits rebelles et dévoyés, nous irons

remplir les places qu'ils ont laissées vacantes

au ciel par leur infâme désertion. Dieu nous
en fasse la grâce. Amen.

DEUXIÈME SERMON.
POUR LE PREMIER DIMANCHE DE CAREME.

SUR LES DÉMONS.
Quelle esl leur puissance et leur force, leur

malice et leurs ruses : moyens qu'ils em-
ploient pour nous séduire. Avec quelle fa-
cilité nous pouvons les vaincre (1).

—'Ductus est Jésus a Spiritu in desertum, ut tenlarelur a
Diabolo.

Jésus fut conduit par l'Esprit dans le désert, pour être
tenté par le Diable. (Malt. IV, t.)

On vit dans le ciel un grand changement,
lorsque les anges maintenant ennemis, au-
trefois enfants et domestiques, ayant quitté

le bien commun de toutes les natures intelli-

gentes, pour s'arrêter à eux-mêmes el à leur
propre excellence, perdirent (oui à coup la

justice dans laquelle Dieu les avait créés
;

cl n'ayant plus que du faste au lieu de leur
grandeur naturelle, des finesses malicieuses
au lieu d'une sagesse céleste, l'esprit de di-

vision (2) au lieu d'une charité très-ardente,
ils devinrent superbes, trompeurs et jaloux,
et réduits justement par leur péché à une
telle extrémiléde misère, (3) que nonobstant
l'excellence de leur nature, de pauvres mor-
tels comme nous ne laissent pas que de leur
faire envie. Changement vraiment épouvan-
table, lequel si nous méditons sérieusement,
il en réussira cette utilité, que ces esprits

malfaisants, malgré la haine qu'ils ont con-
tre nous, profiteront néanmoins à notre sa-
lut, en nous apprenant à craindre Dieu, par
l'exemple de leur ruine, et à veiller sur
nous-mêmes par l'appréhension de leurs

ruses. C'est le fruit que je me propose de ce
discours, qui étant de telle importance, je ne
puis douter du secours d'en-haut dans une
entreprise si salutaire. Oui, mes frères, le

Saint-Esprit descendra sur nous, Marie nous
assistera par ses prières; et s'agissant de
combattre les démons, un ange nous prêtera
volontiers ses paroles pour implorer son se-

cours : Ave.
C'est le dessein du Fils de Dieu de tenir

ses fidèles toujours en action, toujours occu-
pés ; et vigilants, et animés, jamais relâchés
ni oisifs : el parce que comme de tous les

emplois celui de la guerre esl le plus actif et

qui lient l'esprit le plus occupé, de là vient

qu'il nous enseigne dans son Ecriture, que
noire vie est une milice (Job, Vil, 1). el que
comme nous sommes toujours dans le com-

(1) Ce sermon est, quant au fond, lo même que le précé-
dent : nous eussions bien désiré pouvoir ne faire des deu\
qu'un seul sermon, en ajoutant au premier ce que le se-

cond renferme de plus. M:iis, après y avoir travaillé assez,

longtemps, la ditliculté du succès el la crainlc île gâter les

deuv nièces, nous ont déterminés à les donner chacune
séparément, telles que l'auteur les a produites. Quoi-
qu'elles se ressemblent en bien des choses, (Iles ont ce-
pendant des caractères propres. Li s tours y sont souvent
très-dillermls, l'un développe ce nue l'autre n'a fait

quelquefois qu'ébaucher, et contient dis morceaux consi-

dérables, qui ne se trouvem pas dam le précédent. D'ail-

leurs on aime a voir comment un écrivain du génie de
U uçt sait retoucher sa matière el diversifier ses idées.

(2) Une noire envie dans le cirur.

(5) Qu'au milieu de lanl de faiblesses qui nous envi-
ronnent, notre condition leur fait envie.
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bat, aussi ne devons-nous jamais i ester d'élrc

sur nos gardai : Sobrii Utote et vigilaU (I

Peir., V, h : Soyei sobre* , el veillez. L'E-

vangile de ce jour nous fait bien coonollre
( lie vente. Nous y voyons Je us conduit .m
désert, pour y être tenté du diable; c'esWà-
dire notre capitaine qui descend au champ
de bataille pour venir aux mains avec nos
ennemis invisibles : DuctUt est fetiU <t SptVl/u
m deeertwn. ttt tentaretur a diabolo [Matth.,

IV, 1).

Ne croyez pas, mes frères, que nous de-
vions èlre spectateurs oisifs de CC combat ad-

mirable; nous sommes engagés bien avant
dans cette querelle ; et le I* ils de Dieu ne per-

met aux démons d'entreprendre aujourd'hui
sur sa personne, qu'afinde nous faire enten-

dre par son exemple ce qu'ils machinent
tous les jours contre nous-mêmes. Que s'il est

ainsi, chrétiens, que nous soyons obligés à

combattre, faisons ce que l'on fait dans la

guerre ; et avant que d'entrer dans la mêlée,
avançons-nous avec le Sauveur pour recon-
naître ces ennemis qui marchent contre nous
si résolument. Si nous sommes soigneux de
les observer dans l'Evangile de celle jour-
née, nous remarquerons aisément leur puis-
sance qui les rend superbes et audacieux.
Us entreprennent, messieurs, contre le Fils

de Dieu même , ils tentent de le mettre à
leurs pieds (1) : peut-on voir une (2) audace
plus emportée? ils l'enlèvent en un moment
du désert sur le pinacle du temple, Jésus-
Christ le permettant de la sorle pour l'instru-

ction de ses ûdèles : est-ce par une force

terrible? S'ils sont forts et entreprenants, ils

ne sont pas moins rusés ni malicieux. La
haine invétérée qu'ils ont contre nous, les

oblige de recourir à des artifices également
subtils et malins. Us tentent Jésus-Christ de
gourmandise après un jeûne de quarante
jours: Die ut lapides isti panes fiant (Mattli.,

IV, 3) : Dites que ces pierres deviennent des
pains ; et ils lâchent de le porter à la vaine
gloire après une action d'une patience héroï-
que : n était-ce pas un dessein plausible el

une finesse bien inventée.

Tout cela, chrétiens, nous doit faire peur,
puisque nous avons à nous défendre dans le

même temps, et de la violence el de la sur-
prise, et de la force et des ruses. Et néan-
moins ce même Evangile qui nous représente
ces ennemis avec cel appareil redoutable

,

nous découvre aussi d'une mémo vue qu'il

n'est rien de plus aisé que de les vaincre,
puisque nous voyons clairement, et toutes
leurs forces abattues, et toutes leurs finesses
éludées par une simple parole. Voilà, mes
frères, en peu de mots, ce que nous apprend
l'Evangile de l'état de nos ennemis et de leur
armée. Si vous regardez leur marche hardie

(1) Il semble (ju'il soii grossier: iJelLe-toi do bailla
bis, adore saol, Je te donnerai Louâtes royaumes : » trans-
porté extraordlnairemenl, [il était] vraisemblable qu'il aé-

rait soutenu de même : (|iie celui qui pouvait en un mo-
ment meure toutes les monarchies devant les yeux,
pouvait aussi les donner. Puissance sur le corps en Pé-
nuu\ant , sur l'imagination et l'esprit, combien plus les
Je j nrs.

(2) l'ius grande insolence.

el leur contenance flère el préaomptoeuae,
vous rerrei d'abord leur force et leur puit>

lance; il roua observes de plus près leur

marche, vous reconnaître! aisément leurs

r u -
. s el leurs détours , ei enfin si von

i / jusqu'au fond, vous verrez qu'avec
leur mine superbe <t leur appareil redou-
table, ils sont déjà rompus et défaits

(|n étant encoi e tremblants el effrayés de leui

déroute, il est lies facile de les meltn
fuite. I • esl ce que je me pi opose de i oui
faire entendre, et voila en peu de mots le

partagede ce disi ours. Commençons p m
force el par leur pui -

PBBMIEB l'ois i .

I'our vous faire entendre , messieurs .

quelle est la force des ennemis que DOUS
avons à combattre, il faut m mcnl
vous entretenir de la perfection de leur na-
ture. Mais comme ce discours serait infini,

si j'allais rechercher curieusement loul ce
que la théologie nous en enseigne, je rous
en dirai seulement ce mol qui sera très-utile

pour votre instruction : c'est que la noli

de leur être esl telle, qu'à peine les Ihéo-
logiens peuvent-ils comprendre de quelle
sorle le péché a pu trouver place dan- une
perfection si éminenle II laul donc né i tt i-

rement qu'elle soit bien haute. Et en i

mes frères, que des mortels comme nous,
abîmés dans une profonde ignorance, acca-
blés de cette masse de chair, agiles de tant

de convoitises brutales, abandonnent si sou-
vent le chemin étroit de la loi de Di u . tn< D

que ce soit une extrême insolence , ce n
i il

pas un événement incroyable ; mais que ces

intelligences pleines de lumières divines,
elles dont les connaissances sont si dislim tes

el les mouvements si paisibles, que Dieu
avait créées avec tant de grâce el dans une
condition si heureuse, qu'elles pouvaient
mériter leur béatitude par un mon»' ni de
persévérance , se soient néanmoins rel

de Dieu, bien qu'elles fussent si assurées
que leur souveraine félicité ne fût qu'en lui

seul; c'est ce qui est surprenant el terrible.

Le prophète même s'en étonne. (Juomodo
cecidisti de cœlo, Lucifer (/»., XIV, 12 ?

Lucifer! astre brillant qui luisais dans le

ciel avec tant d'éclat, comment es-lu tombe
si soudainement? quelle esl la cause de la

chute? qui a pu donner l'entrée au péché,
puisqu'il ne pouvait y avoir ni erreur parmi
tant de connaissances , ni surprise dans un
si grand jour, m trouble dans une si parfaite

tranquillité el dans un tel dégagement d

matière? Cependant, me- frères, cet astre

est tombé, el il a entraîné avec lui la qua-
trième partie des étoiles. De quelle sorte cela

s'est-il liiil? Ne soyons pas CUlieUX d'un si

grand secret, cl reconnaissons seulement
qu'en vérité, être créature, c'est bien peu de

chose.
Les fous marcioniles et les manichéens,

encore plu» insensés, estimaient que la saé

chancelé des démons était leur condition na-

lurelle ; car de même (I, qu'il y a un souve-

(1) Qu'y ayant plusieurs biens daus le monde, il faut

qjuHl 1 ail un Maveralfi bien.
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rain bien duquel tous les biens découlent
dans cet univers; ainsi, parce qu'il s'y ren-
contre diverses sortes de maux, ils inféraient

de là qu'il y avait un principe commun de
tout mal, un souverain mal, pour ainsi par-
ier, un Dieu méchant, dont tout le plaisir

est de nuire, ruminant toujours en soi-même
quoique dessein tragique et funeste , et ils

voulaient que les diables fussent ses créa-
tures et ses satellites; de sorte, disaient-ils,

qu'ils sont méchants par nature. Certes, je
m'étonnerais qu'une.doctrine si monstrueuse
ait pu avoir quelque vogue parmi des gens
qui se disaient chrétiens, si je ne savais qu'il

n'y a point d'abîme d'erreurs où l'esprit hu-
main ne se précipite, lorsqu'enflé des scien-
ces humaines, et secouant le joug de la foi

,

il se laisse emporter à sa raison égarée.
Mais autant que leur doctrine était ridi-

cule et impie, autant sont excellentes les

vérités que les anciens Pères leur ont oppo-
sées, et surtout je ne puis assez admirer avec
quelle force de raisonnement l'incomparable
saint Augustin ( lib. XIV de Civ. Dei, cap.
XIII, t. VII, p. 365) , et après lui le grand
saint Thomas, son disciple , ont réfuté leur
oxlravagance. Ces grands nommes leur ont
appris qu'en vain ils recherchaient les causes
efficientes du mal

; que le mal n'étant qu'un
défaut, il ne pouvait avoir de vraies causes

;

que tous les êtres venaient du premier et

souverain Etre, qui , étant très-bon par es-
'i-Lnce, communiquait aussi une impression
de bonté à tout ce qui sortait de ses mains;
d'où il résultait manifestement qu'il ne pou-
vait y avoir de nature mauvaise. Ce qui se
confirme par le sentiment et le langage com-
mun des hommes qui appellent les choses
bonnes quand elles sont dans leur constitu-
tion naturelle; et par conséquent il est im-
possible qu'une chose soit tout ensemble et

naturelle et mauvaise. A quoi ils ajoutaient
que le mal, n'étant qu'une corruption du
bien, ne pouvait agir ni travailler que sur
un bon fonds; qu'il n'y a que les bonnes
choses qui soient capables d'être corrom-
pues , et que les créatures ne pouvant de-
venir mauvaises, que parce qu'elles s'éloi-
gnent de leurs vrais principes, il s'ensui-
vait de là que ces principes étaient très-
bons. Ainsi, disaient ces grands personnages,
tant s'en faut que les manquements des créa-
tures prouvent qu'il y a de mauvais prin-
cipes; qu'au contraire, il serait impossible
qu'il y eût aucun manquement dans le
monde, si les principes n'étaient excellents.
Par exemple, il ne pourrait y avoir de dé-
règlement, s'il n'y avait une règle première
et invariable; ni aucune malice dans les ac-
tions, s'il n'y avait une souveraine bonté,
de laquelle les méchants se retirent par un
égarement volontaire. Enfin, pour cou-
ronner leurs belles raisons par une parole
expresse du Fils de Dieu, ils ont remarqué
que Notre-Seigneur, en parlant du diable en
saint Jean, n'avait pas dit qu'il était né dans
le mensonge, mais qu'il n'était pas demeuré
dans la vérité : In veritate non sletit (Joan.

,

VIII, kï). Que s'il n'y est pas demeuré, il y

Orateurs saches. XXIV.

a donc élé établi; et s'il en est tombé, ce
n'est pas un vice de sa nature, mais une
dépravation de sa volonté. Laissant don-, à
part ces vieilles erreurs , ensevelies depuis
si longtemps dans l'oubli , recherchons de
plus haut, et par les véritables principes
l'origine de ces esprits dévoyés, et la cause
de leurs erreurs. Suivez-moi , s'il vous plaît
chrétiens.

Non
,
je ne cherche point d'autres causes

pourquoi les anges ont pu pécher, sinon que
c étaient des créatures : la raison , saint Au-
gustin nous l'a enseignée. La créature est
faite de la main de Dieu

; (1) donc il ne se
peut qu'elle ne soit bonne, parce que son
principe est la bonté même ; mais la créature
est tirée du néant : c'est pourquoi il ne faut
pas s'étonner si elle relient quelque chose
de cette basse et obscure origine, ni si, étant
sortie du néant, elle y retombe si facilement
par le péché, qui l'y rengage de nouveau, en
la séparant de la source de son être. Ainsi
messieurs, c'est assez de voir que les anges'
étaient créatures, pour conclure qu'ils n'é-
taient pas impeccables. Cet honneur n'ap-
partient qu'à Dieu. Ils lui sont semblables
il est vrai

, mais non pas en tout; et encore'
que nous voyions

, dit Terlullien
, qu'une

image (2) bien faite représente tous les traits
de l'original

,
elle ne peut exprimer sa vi-

gueur, étant destituée de mouvement
; ainsi

quelque ressemblance que nous voyions des
perfections infinies de Dieu dans les an^es
et les natures spirituelles , elles ne peuvent
jamais exprimer sa force, qui est le bonheur
de ne pécher pas (Lib. de Ver. Relia., c. XVIII
XIX, t. I, p. 759, 760. Lib. cont. Epist. Mal
nich.,c. XXV, t. VIII, p. 167. Lib. cont.
becundtn. Manicli., c. X, XI, XIX, t. VIII
pag. 532 et seq.). Imago cum omnes 'lineas ex-
primât ventalis , vi lamen ipsa caret non
habens motum; ila et anima, imago Spiritus
solam vim ejus exprimere non valuit id est
non peccandi felicitatem (Lib. II cont Mar-
cion., n. 9, pag. 460).

Tirés du néant , et c'est assez dire. De là
messieurs, il est arrivé que les (3) premiers
des anges se sont endormis en eux-mêmes
dans la complaisance de leur beauté La
douceur de leur liberté les a trop charmés
ils en ont voulu faire une épreuve malheu-
reuse et funeste, et , déçus par leur propre
excellence, ils ont oublié la main libérale
qui les avait comblés de ses grâces. L'orgueil
s'est emparé de leur puissance; ils n'ont plus
voulu se soumettre à Dieu, et ayant quitté
les malheureux, celte première bonté, qui
n'était pas moins l'appui de leur bonheur
que le principe de leur être, vous étonne-
rez-vous si tout est allé en ruine, ni s'il s'en
est ensuivi un changement si épouvantable?
Dieu l'a permis de la sorte.

Tremblons
, tremblons

, mes frères , et
soyons saisis de frayeur, en voyant ce tra-
gique exemple, et de la faiblesse de la créa-
ture, ctde la justice divine. Hélas Ion a beau

(i) Par couséquent elle «'si.

(2) l«(
. Excellente i»'i

("p, Ailles rebelles

(Dix-neuf)
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nous avertir, DOHI muions Ions l<s juins

aux occasions du péché les plus pressantes,

les plus dangereuses; nous ne veillons non
plus sur nous-mêmes que si nous étions iru-

ibles, el nons croyons pouvoir conser-

ver sans petite, parmi l.iul de teii'

que des créatures si parfaites ont perdu dans
nui- telle tranquillité. Est-ce tofie

enchantement? esl-ce que nous n'entendons
pas quels malheurs le péché apporte? P ri-

dant que nous voyons a UOS yeux ci g esprits

si nobles , défigurés si étrangement par un
seul cfime. que d'anges de lumière il- sont

fails tout d'un coup anges de ténèbres, d'en-

fants ils sont dt venus ennemis irréconci-

liables :
''' él ni ministres immortels 'les vo-

lontés (1) dunes, ils sont enfin réduit-, à

celte extrémité de misère, qu'il n'y a plus

pour eux d'o< cupalion que dans l'infâme em-
ploi de tromper les hommes. Quelle ven-
geance ! quel changement 1 C'est le péché qui

1 a I lit , el nous ne le craignons pas ! N'esl-

i s être bien aveugles? Mais revenons à

notre sujet , el jugeons de la force de nos en-
nemis par la perfection de leur nature.

C'est le grand apôtre saint Paul qui nous y
exhorte par ces excellentes [paroles] : l\evé-

lez-vous, dit-il, des armes de Dieu, parce que
vous n'avez pas à combattre la chair, ni le

sang, ni aucune force visible : Non est nobis

colluctalio adversus carnem et sanguinem, sed

adversus principetus et potestates, adversus

mundi redores, contra spiritualia nequitiœ in

cœlestibus (Ephèt., VI, 12); mais contre des

principautés el des puissances, et des malices

spirituelles; Spiritualia nequitiœ. Pourquoi
eîcagère-t-il en termes si forts leur nature

spirituelle? c'est à ciuse que, dans les corps,

entre la partie agissante, il y en a aussi une
autre qui souffre, que nous appelons la ma-
tière : c'est pourquoi les actions des causes

naturelles, si nous les comparons à celles des

anges ,
paraîtront languissantes et engour-

dies, à cause de la matière qui ralentit toute

leur vertu. Au contraire, ces ennemis invisi-

bles qui s'opposent à notre bonheur, ne sont

pas, dit-il, de chair ni de sang : tout y est

dégagé, tout y csl esprit; c'est-à-dire, tout y
es! force, tout y est vigueur : ils sont de la

nalure de ceux dont il esl écrit : Qu'ils por-
tent le monde (Job, IX, 13). El de là nous de-

vons conclure que leur puissance est très-

redo .table.

Mais vous croirez pcul-élrc que leur ruine

les a désarmés, et, qu'étant tombés de si

haut, ils n'ont pu conserver leurs forces en-
tières. Désabusez-vous, chrétiens; loul est

entier en eux, excepté leur justice et leur

sainteté, el consêquemmebl leur béatitude.

En voici la raison solide tirée des
| rincipes

do saint Augustin : c'est que la felieile des

esprits ne se trouve ni dans une nalure ex-
cellente, ni dans un sublime raisonnement,
ni dans la force, ni dans la vigueur; mais

elle consiste seulement à s'unir à Dieu par
un amour chaste et persévérant. Quand dune
ils se séparent de lui, ne CTO] e/ pas qu'il soit

ne. essaire que Dieu change rien en leur na-

ît) Immuables de Dieu.

|

<»u r punir leur égarement; il suffit, dit

baiiil Augustin, puni le reagCf 'ieu\, qu'il
1rs abandonne a eux-mêmes : Quit tua su-

|

i sJji placueruni, h iotUh-
rentw [De Cû , l> l, lib. XIV, t. M ', t. \ II.

;
Ile sorte i< i anges rebelh s que

l'honneur de leur salure a i nflés, que Imrs
grandes conns . loi superbéa
jusqu'à vouloir s'ég ili i .i l» • u, ne perdront
pas pu :r cela leurs ions aatu , ils

leur seront conservés ; usais il y aura s.ulc--

inent cette difl |ue ee qui leur Mirait
d'ornement, cela même leur loui nei i en sup-
plier, par une opération c k liée d'- la main
de Dieu, qui se mi 1. 1 «mime il lui plaît, •

créatures, tantôt pour la jouissance d'une
souveraine félicité, tantôt poui
sa juste el impitoyable vengeance.

Par conséquent, messieurs, il ne faul pas
croire que leurs forces soient épuise
leur chute. Toute l'Eerilure les appelle
forts. Les forts, dit David, se sont jetés sur
tnoi [Ps. LVIII, fc) : Jrruerunt in me fortes;
par ou saint Augustin entend les défl

Jesus-Chrisl appelle Salan : Le fort armé :

Forlis arma tus (Luc., XI, 21). Non-seulement
il a sa force, (1 c'est-à-dire sa nature et sua

Facultés ; mais encore ses armes lui sostf con-
servées , c'esl-à-dirc ses invention •

connaissances : Forlis arnmtus. Ailleurs il le

nomme : Le prince du monde : Principe k <-

mm mundi (Joun., XII, 31); el saint I

Gouverneurdumonde: H i ton *mundi (£pA.,
VI. 12). Et nous apprenons de Terlullien,

3ue les démons faisaient parer leurs idoles

es robes dont se révélaient les magistrats,

qu'ils taisaient porter devant eux les fais-

ceaux el les autres marques d'aulorilé publi-

que, comme étant, dit-il, les vrais magistrats

et les princes naturels du siècle : Dœnwnes
magistraius sunt sœculi (De Idolol., n. 18, p.
il . Satan n'est pas seulement le prin

magistrat et le gouverneur du siècle; mais
pour ne laisser aucun doute de sa redoutable
puissance, saint Paul nous enseigne qu'il en
esl le dieu : Deus iiujus sœculi (11 Cor., IV, •)

En effet, il fait le dieu sur la terre, il affecte

d'imiter le Tout-Puissant. Il n'esl pas en son
pouvoir de faire comme lui de UOU!
créatures, pour les opposera son aaaltre;

voici ce qu'invente son ambition : il corrompt
celles de Dieu, dit Terlullien ( De Jdvlol., n.

V, pua. 105, 100 , et les tourne autant qu'il

peut contre leur auteur : enflé démesurément
de ses bons succès, il se l'ail rendre enfin des

honneurs divins; il exige des sacrifie

reçoit des weux. il se lait ériger des temples,

comme un sujel rebelle qui, par mépris ou
par insolence, affecte la même grandeur que
son souverain : Ht On Desnt'iu planta essai

mneliu a/fectans (Tcrlul. ad u.iur., n. 8.

p. 186 .

Telle est la puissance de notre ennemi ; et

te qui la rend plus terrible, c'est la violente

application avec laquelle il unit ses forces

dans le dessein de noire ruine. Tous les es-
prits angeliques, comme remarque très-bien

saint Thomas, soûl très -arrêtés dans leurs

0) Uni esl.
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entreprises; car au lieu que les objets ne se

présentent à nous qu'à demi, si bien que par

de secondes réflexions nous avons de nou-
velles vues qui rendent nos résolutions

chancelantes ; les anges au contraire , dit

saint Thomas (P. I. Quœst. LVII1. art. III),

embrassent tout leur objet du premier re-

gard avec toutes ses circonstances; et ensuite

leur résolution est fixe, déterminée et inva-

riable. Mais s'il y a en eux quelque pensée

forte, et où leur intelligence soit toute appli-

quée, c'est sans doute celle de nous perdre.

C'est un ennemi qui ne dort jamais, jamais

il ne laisse sa malice oisive : Pervicacissimus

hostis Me numquam malitiœ suce olium facit

(Tert. de Pœnit. n. 7, p. Ji5) : quand même
vous le surmontez, vous ne domptez pas son
audace, mais vous enflammez son indignation:

Tune plurimum accenditur dum exslinguilur

Ubid.) : Quand sou feu semble tout à fait

éteint, c'est alors qu'il se rallume avec plus

de force. Ce superbe ayant entrepris de trai-

ter d'égal avec Dieu, pourra-t-il jamais croire

qu'une créature impuissante soit capable de

lui résisler?et si, renversé comme il est dans
les cachots éternels, il ne cesse pas néan-
moins de traverser autant qu'il peut les des-

seins de Dieu ; s'il se raidit contre lui avec
une telle opiniâtreté, bien qu'il sache que
tous ses efforts seront inutiles, que n'osera-

l-il pas contre nous, dont il a si souvent ex-

périmenté la faiblesse?

Ainsi je vous avertis, mes chers frères, de
ne vous relâcher jamais et de vous tenir

toujours en défense. Tremblez même dans la

victoire : c'est alors qu'il fait ses plus grands
efforts et qu'il remue ses machines les plus

redoulables. Le voulez-vous voir clairement
dans l'histoire de noire Evangile ? il attaque
trois fois le Fils de Dieu : trois fois repoussé
honteusement, il ne peut encore perdre cou-

rage. Il le laisse, dit l'Ecriture, jusqu'à un
autre temps : Recessit ab Mo usqnead tempus
(Luc, IV, 13) ; surmonté et non abattu, ni

désespérant de le vaincre ; mais attendant
une heure plus propre et une occasion plus

pressante. O Dieu 1 que dirons-nous ici

,

chrétiens? si une résistance si vigoureuse ne
ralentit pas sa fureur, quand pourrons-nous
espérer de trêve avec lui? Et si la guerre est

continuelle, si un ennemi si puissant veille

sans cesse contre nous avec tous ses anges,

qui pourrait assez exprimer combien soi-

gneuse, combien vigilante, combien pré-

voyante et inquiète doit être à tous moments
la vie chrétienne? Et nous nous endormons I

Je ne m'étonne pas si nous vivons sous sa

tyrannie, ni si nous tombons dans ses pièges,
in si nous sommes enveloppés dans ses em-
bûches et dans ses finesses.

SECOND POINT.
Puisque l'ennemi dont nous parlons est si

puissant et si orgueilleux , vous croirez
peut-être, messieurs

, qu'il vous attaquera
par la force ouverte, et que les finesses s'ac-
cordent mal avec tant de puissance et tant
d'audace. En effet saint Thomas remarque
que le superbe entreprend hautement les

choses; et cela, dil ce grand docteur, parce

590

qu'il veut contrefaire le courageux , qui «5

coutume d'agir ouvertement dans ses des-
seins, et qui est ennemi de la surprise et des
artifices. Il serait donc malaisé d'entendre de
quelle sorte Satan aime les finesses, lui qui
est le prince de tous les superbes % comme
l'appelle l'Ecriture sainte : Ipsc est rex super
universos filios superbiœ (Job, XLI, 25), si

celte même Ecriture ne nous apprenait que
c'est un superbe envieux : lnvidia diaboli
(Sap., Il, 2k), et par conséquent trompeur et
malin. Car encore qu'il soit véritable que
l'envie soit une espèce d'orgueil, néanmoins
tout le monde sait que c'est un orgueil lâche
et timide, qui se cache, qui fuit le jour, qui,
ayant houle d'elle-même, ne parvient à ses

fins que par de secrètes menées : et de là

vient qu'une noire envie rongeant éternelle-

ment le cœur de Satan et de ses malheureux
complices, et le remplissant de fiel et d'a-
mertume contre nous, elle le contraint d'avoir
recours à la fraude , à la tromperie

, à des
arlifices malicieux ; il ne lui importe pas,
pourvu qu'il nous perde.

D'où lui vient cette envie? C'est ce qu'il

serait long de vous expliquer, et vous en
êtes sans doute déjà bien instruits : car qui
ne sait, messieurs, que cet insolent qui avait

osé attenter sur le trône de son Créateur,
frappé d'un coup de foudre, chut du ciel en
terre, plein de rage et de désespoir? Habens
iram magnam (Apoc, XII, 12). Se sentant
perdu sans ressource, et ne sachant sur qui
se venger, il tourne sa haine envenimée con-
tre Dieu, contre les anges, contre les hom-
mes, contre toutes les créatures, contre lui-

même ; et après une telle chute, n'étant plus
capable que de celle maligne joie qui revient
à un méchant d'avoir des complices, et à un
esprit malfaisant, des compagnons de sa mi-
sère, il conspire avec ses anges de tout per-
dre avec eux, d'envelopper, s'ils pouvaient,
tout le monde dans leur crime. De là celte
haine, de là celle envie qui le remplit contre
nous de fiel et d'amertume.
Le voulez-vous voir, chrétiens, voulez-vous

voir cet envieux représenté chez Ezéchiel
sous le nom de Pharaon roi d'Egypte? Spec-
tacle épouvantable! tout autour de lui sont
des corps meurtris par de cruelles blessures.

Là gît Assur, dil le Prophète, avec toute sa

multitude : là est tombé Elam et tout le peuple
qui le suivait : là Mosoch et Titubai, les rois

d'idumée et dit Nord, et leurs princes et leurs

capiluincs, et tous les autres qui sont nommés
multitude immense, nombre innombrable : Ils

sont tout autour couchés par terre, nageant
dans leur sang : Pharaon est au milieu qui

voit tout ce carnage : et qui se console do
ses perles, ctd: toute sa multitude tuée par
le glaive; Pharaon et toute son armée, Satan
et tous ses complices : Vidit eos Phurao

,

et consolatus est super universa multiludinc

sua quœ inter/ecta est gladio ; Pharao, et omnis
exercilus cjus (lyzech., XXXII, 31).

Enfin, enfin, disent-ils, nous ne serons
pas les seuls :çà, çà, voici des compagnons.
O justice divine 1 lu as voulu des supplie

en voilà; soûle la vengeance; voilà assez do



».-1 On MEURS SACRES. BOSSI I T.

sang, assez de carnage. Voilai voilà ces

hommea que Diea avait voulu égaler A nous:
i mI,'i enfin nos égaux dans les tourments;
celle égalité noua plaît: plutôt, plutôt

|

que de les voir à nos côléi dans la gloire.

Malheur à nos lAcbea compagnons qui le

souiïrent: il vaut bien mieux périr, et qu'ils

péi isaenl avec nous, ils nous jugeront que 1-

que jour, ces hommes moriets; il faudra bien
l'eiulurer, puisque Dieu le veut. Ah I quelle

rage pour ces superbes! niais auparavant,
disent-ils, combien en mourra-t-il de notre

main I ah ! que nous allons faire de siégea

vacants, et qu'il } en aura parmi les crimi-

nels, de ceuxqui pouvaient s'asseoir parmi
les juges 1 Puisse tournant aux saints anges:

Eh bien! vous en avez de votre côté ? est-ce

que nous sommes seuls? vousscmblons-nous
mal accompagnés, au milieu de tant de peu-
ples et de nations? Allez, glorifiez-vous

de votre petit nombre d'élus, que vous avez

à peine tirés de nos mains; mais confessez

dumoinsque notre multitude l'emporte.

Que faisons-nous, mes frères, d'entendre

parler si longtemps ces blasphémateurs ?

Voyez leur rage, voyez leur envie, et comme
ils triomphent de la mort des hommes. C'est

là leur application, c'est tout leur ouvrage :

Operatio eorum est hominis eversio ( Tert.,

Apol., n.22, p.23j. Que ne peuvent-ils aussi

se venger de Dieul sa puissance infinie ne le

permet pas. Outrés d'une rage impuissante,

ils déchargent tout leur fiel sur l'homme qui

est son image; ils mettent en pièces cette

image, ils repaissent leur esprit envieux

d'une vaine imagination de vengeance. C'est,

mes frères, cette noire envie, mère des frau-

des etdcs tromperies, qui fait que Satan mar-
che contre nous par une conduite cachée et

impénétrable. 11 ne brille pas comme un
éclair, il ne gronde pas comme un tonnerre;

il ressemble à une vapeur pestilente qui se

coule au milieu de l'air par une contagion

insensible et imperceptible à nos sens; il

inspire son venin dans le cœur; ou pour me
servir, chrétiens, d'une autre comparaison qui

lui convient mieux, il se glisse comme un
serpent; c'est ainsi que l'Ecriture l'appelle

(jipoc, XII, 9).

Et Terlullien nous décrit ce serpent par

une expression admirable : Abscovdat se ita-

(jueserpens, totamque prudentiam suam in ta-

tebrarum ambayibustorqueal Advcrs. Valent.,

«.3, p. 290) : Il se cache autant qu'il peut; il

resserre en lui-même par mille détours sa

prudence malicieuse; c'est-à-dire qu'il use

de conseils cachés et de ruses profondément

recherchées. C'est pourquoi Terlullien pour-

suit en ces mots : Il se relire, dit-il, dans les

lieux profonds, il ne craint rien tant qne de

paraître : quand il montre la léte, il cache la

queue, il ne se remue jamais tout entier,

m. lis il se développe par plis torlueux, bêle

ennemie du jour et de la clarté: Aile habite!

,

in caca detrudatur, per anfractut ntiem
. •nm cvolvat, tortUOte procédât nec semel

tutus, lucifuga bettia (Ibid.).

C'est Satan, c'est Satan, messieurs, qui

nous est représenté partes paroles; c'est lui

qui ne m- déplie jamais tout entier: il étale

la belle apparence, et il cache la suile fu-

i ; il rampe quand il est loin, et il mord
sitôt qu'il est proche. Prenez garde à vous,
! res, crie le grand apôtre saint

Paul, prenez garde que vous ne soyez Irom-
ii Satan; car nous n'ignorons pas ses

pensées: i I '"" eireumveniamur a Satana,
non iitini ignoramuscogitationesejut 116'or.,

II, il , Non, non, nom n'ignorons j
.i

penséi •; noui sai ons que va malice psI

nieuse; que son esprit inventif, raffiné

un long usage, excité par sa haine invété-

rée, n'agit que par des artifices li •» - <i d

cl par des machines imprévues. Abl mes
frères, qui pourrait \ ons dire toutes les pro-
fondeurs de Satan, et par quels artifices ce
serpent coule?

S'il vous trouve déjà agile, il vous | i

par le penchant de l'inclination. Votre cœur
est-il déjà elflcuré par quelque commence-
ment d'amour ? il souffle cette petite étin-

celle jusqu'à ce qu'elle devienne un embra-
sement; il vous pousse delà haine à la rage,
de l'amour au transport, et du transport à la

folie. Que s'il vous trouve éloigné du crime,
jouissant des saintes douceurs d'une bonne
conscience, ne croyez pas qu'il vous propose
d'abord l'impudicilé ; il n'est pas si grossier,
dit saint Chrysostome : Il use de beaucoup
d'adresse, d'une longue persévérance, d'une
grande condescendance pourperdre les hom-
mes, et il les attaque d'abord par les plus

petites choses: M alla utitur versutia, perse-

verantia, attemperatione ad hominum perni-
ciem, et a 7ninimis statim congreditur Hom.
LXXXV1I, inMatt., tom. VII, p. 81'*

. Il

use, dit-il, avec nous d'une grande condes-
cendance : que veut dire celle parole? Dieu
se rabaisse, Satan se rabaisse aussi à sa
mode. Il voudrait bien, mes frère s, vous rendre
d'abord aussi méchanlsque lui, s'il pouvait :

Car, que désire ce vieil adultère, sinon de
corrompre l'inlécrité des âmes innocentes
(S. August. in Psalm.XXXlX, r.IV, p.

et de les porter dès le premier pas a la der-
nière infamie? Mais vous n'êtes pas encore
capables d'une si grande action, il vous y
faut mener pas à pas : c'est pourquoi il se

rabaisse, dit saint Chrysoslome, il s'accom-
mode à votre faiblesse, il use avec vous de
condescendance. Ah! ce ne sera, dit-il, qu'un
regard; après, tout au plus qu'une complai-
sance et unagrémeni innocent. Prenez garde,

le serpent s'avance; vous le laissez fair . il

va mordre. Ln feu passe d. n veines,

et se répand par tout le corps. Il faut l'avoir,

il faut la gagner. C'est un adultère: n'impor-
te. Eh bien! je la possède, est-ce pas

11 faut la posséder sans trouble : elle a un
mari, qu'il meure. Vous ne pouvez le faire

tout seul : engageons-en d'autres dans notre
crime, employons la fraude et la perfidie.

David, David, le malheureux David; et qui
ne sait pas son histoire? Judas : [inspirons*
lui

| le dessein de se porter à vendre son
maître. Le crime est horrible; allons par
degrés: qu'il le vole premièrement; après
qu'il le vende. Voilà l'appât, l'avarice; il j a
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donné, il est à nous. Poussons, poussons de

l'avarice au larcin, du larcin à la trahison, à

la corde et au désespoir. Mes chers frères,

éveillez-vous, et ne vous laissez pas séduire

à Satan: car vous êtes bien avertis, et vous

n'ignorez pas ses pensées : Non enim igno-

ramus cor/italiones ejus (II Cor., II, 11). C'est

pourquoi il vous est aisé de le vaincre: c'est

par où il faut conclure en peu de paroles.

TROISIÈME POINT.

Il semble que je sois ici obligé de me con-
tredire moi-même, et de détruire en cette

partie ce que j'ai établi dans les deux autres.

Car, après vous avoir fait voirque notre en-
nemi est fort et terrible, il faut maintenant
vous dire au contraire qu'il est faible et facile à
vaincre. Comment concilier cesdeux choses,

si ce n'est en vous disant, chrétiens, qu'il

est fort contre les lâches et les timides, mais
très-faible et impuissant pour les coura-
geux ? En effet nous voyons dans les saintes

lettres, qu'il nous y est représenté tantôt

fort, tantôt faible, tantôt fier et tantôt trem-
blant; et il n'y eut jamais une bête plus

monstrueuse.
C'est un lion rugissant qui seruesur nous:

c'est un serpent qui rampe par terre; et il

n'est rien de plus aisé que d'en éviter les

approches. 11 tourne autour de vous pour
vous dévorer; voilà qui est terrible : Circuit

quœrens quem devorel (I Pet., V, 8) : Mais
résistez-lui seulement, et il se mettra en
fuite : Resislile Diabolo, et fugiet a vobis

(Jac, IV, 7). Ecoutez comme il parle à no-
tre Sauveur; c'est une remarque de saint

Basile de Sclcucie (S. Basil. Seleuc. Orat.
XX1I1) : Qn.id mihi et tibi est, Jesu Fili Dei
altissimi (Luc. VIII, 28)? Qu'y a-t-il entre toi

et moi, Jésus, Fils île Dieu? Voilà un servi-

teur qui parle bien insolemment à son maî-
tre ; mais il ne soutiendra pas longtemps sa
fierlé. Et je te prie, dit-il, ne me tourmente
pas : Obsecro te, ne me lorqueas. Venisti ante

tempus torquere nos (Matt., VIII, 29) ? Voyez
comme il tremble sous les coups de fouet.

Que si j'avais assez de loisir pour repasser
sur toutes les choses qui nous l'ont fait pa-
raître terrible, il me serait aisé de vous y
montrer des marques visibles de faiblesse.

Il est vrai qu'il a ses forces entières; mais
celui qui les lui a laissées pour son suppli-
ce, ainsi que nous avons dit, lui a mis un
frein dans les mâchoires, et ne lui lâche la

bride qu'aulantqu'il lui plaît, ou pour exer-
cer ses serviteurs, ou pour se venger de ses

ennemis. Il a une puissance fort vaste, et

son empire s'étend bien loin; mais saint Au-
gustin nous apprend que (1) ce commande-
ment lui tient lieu de peine : Pœna enim ejus

est, ut in potestate habcat eos, qui Dei prœ-
cepta contemnunt (Lib. II, de G en. cont. Ma-
nich., cap. XVII, lom. 1, pag. 073). Et en
effet, s'il est véritable que d

;

ètre ennemi de
Dieu, ce soit la souveraine misère, celui qui
en est le chef n'est-il pas par conséquent le

plus misérable? Enfin est-il rien de plus mé-
prisableque toale celle grandeur qu'il affecte,
puisqu'avec cette intelligence qui le rend

(l) Cet empire

superbe et toutes ces qualités extraordinai-
res, nous lui semblons néanmoins dignes
d'envie; et tout impuissants que nous som-
mes, il désespère de nous pouvoir vaincre,
s'il n'y emploie les ruses et la surprise : de
laquelle certes, messieurs, ayant été si bien
avertis, est-il rien de plus aisé que de l'évi-

ter, pourvu que nous marchions en plein
jour comme des enfants de lumière ? Ut

fi
il

lucis ambulate (Ephes., V, 8).

Que si vous voulez savoir sa faiblesse,

non plus, messieurs,par raisonnement, mais
par une expérience certaine, écoutez parler

Tertullien dans son admirable Apologétique :

voici une proposition bien hardie, et dont
vous serez étonnés. Il reproche aux Gentils

que toutes leurs divinités sont des (1) esprits

malfaisants; et, pour leur faire entendrecetîe
vérité, il leur donne le moyen de s'en éclair-

cir par une expérience bien convaincante.
Edatur hic aliquis sub tribunalibus vestris,

quem Dœmone agi constet [Apol., n. 23, pag.

24) : O juges I qui nous tourmentez avec une
telle inhumanité, c'est à vous que j'adresse

ma parole : qu'on me produise devant vos tri-

bunaux; jeneveux pasquece soit en un lieu

caché, mais à la face de tout le monde; qu'on

y produise un homme qui soit notoirement
possédé du Démon; je dis notoirement pos-
sède, et (jue la chose soil très-constante:
Quem Dœmone agiconstet . alors qu'on fasse

venir quelque fidèle; je ne demande pas
qu'on fasse un grand choix; que l'on prenne
le premier venu, pourvu seulement qu'il soit

chrétien : Jussus a quolibet chrisliano : si en
présence de ce chrétien, il n'est contraint

non-seulement de parler, mais encore de
vous confesser ce qu'il est, et d'avouer sa
tromperie, n'osant mentir à un chrétien :

Chrisliano mentiri non audenles : messieurs,
remarquez ces paroles : Là même, là même
sans plus différer, sans aucune nouvelle pro-
cédure, faites mourir ce chrétien impudent
qui n'aura pu soutenir par l'effet une pro-
messe si extraordinaire : Ibidem illius chris-

tiani procacissimi snnguinein fundite.

Ojoiel ô ravissement des fidèles d'entendre

une telle proposition, faite si hautement et

avec une telle énergie par un homme si

posé et si sérieux, et vraisemblablement de l'a-

vis de toute l'Eglise dont il soutenait l'inno-

cencel Quoi doncl cet Esprit trompeur, co

père de mensonge oublie ce qu'il est, et n'oso

mentira un chrétien 1 Chrisliano mentirinon
audentes. Devant un chrétien ce front de l'en'

s'amollit : forcé par la parole d'un fidèle, il

dépose son impudence; et les chrétiens sont

si assurésde le faire parlera leur gré, qu'ils

s'y engagent au péril de leur vie, en présence

de leurs propres juges. Qui ne se rirait donc
de cet impuissant ennemi, qui cache tant de

faiblesse sous une apparence si fière ? Non,
non, mes frères, ne le craignons pas : Jésus,

notre capitaine, l'a mis en déroute; il ne peut
plus rien contre nous, si nous ne nous ren-

dons lâchement à lui.

C'est nous-mêmes que nous devons crain-
dre; ce sont nos vices et nos passions plus

'l) Démons.
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dangereuses que les démons marnes- Bel
exemple de l'Bcriture : s.iul possédé tlu ma-
lin esprit; David le chassait au i lyre,
ou plutôt parla sainte mélodiedes louanges
de Dieu, <i

i»
"î 1 faisait perpétuellement n

nerdeesui l Rtg., &V1, 23; XIX, 10 . Chose
étrange, messieurs! pendant que le demi
i élirait, Saul devenait plus furieux : il lâche
de percer David de sa lance; tant il est véri-
table qu'il j a uni; chose en nom Qui | si

pire que le démon même qui nous lente de
plus pris, et qui nous jette dans un combat
plus dangereux ! chrétiens, c"e$i laconvoitise
(jui nous lente, dil saint Jacques, l't <jui nous
attire {Jacob., 1,1V . Ahl modérons la parle
jeûne, châtions— la parle jeûne, disciplinons-
la par le jeûne.
O jeûne I lu es la terreur des démons, lu

es la nourriture de l'âme; tu lui donnes le

goût des plaisirs célestes, tu désarmes le dia-

ble, lu amortis les p;issionsI O jeûne 1 méde-
cine salutaire conlre le dérèglement de nos
convoitises, malheureux ceux qui te rejet-

tent e,t qui l'observent en murmurant conlre
une précaution si nécessaire! Loin de nous,
mes frères, de tels sentiments I jeûnons, jeû-
nons d'esprit et de corps. Gomme nous re-
tranchons pour un temps au corps sa nour-
riture ordinaire, ôlons aussi à l'âme les

vanités dont nous la repaissons tous les

jours; relirons-nous des conversations et

des divertissements mondains; modérons nos
ris et nos jeux; faisons succéder en leur
place le soin d'écouler l'Evangile, qui reten-
tit de toutes paris dans les chaires; c'est le

son de cet Evangile qui fait trembler les dé-
mons. Sanctifions le jeûne par l'oraison; pu-
rifions l'oraison par le jeûne. L'oraison es
plus pure qui vient d'un corps exténué e

d'une âme dégoûtée des plaisirs sensibles (1;

Assez de bals, assez de danses, assez de
jeux, assez de folies. Donnons place à des
voluptés et plus chastes et plus sérieuses.

Voici, mes frères, une grande joie que Dieu
nous donne pour ce carême. Celle Cilc du
ciel ne devait point être accueillie par une
joie dissolue; il faul une joie digne de lu

paix, qui soit rùpandue eu nos cœurs par
l'Esprit pacifique.

Qui ne voit la main de Dieu dans cet ou-
vrage (2)? Que notre grande reine ait tra-

vaillé à la paix de loule sa force, quoique ce
soit une action loule divine, j'avoue que je

ne m'en étonne pas; car que lui pouvait in-
spirer celle tendre piété qui l'embrase, et cet

i I 1

(I) « Aiiui nous serons terribles au diable, nous verrons
cet ancien ennemi consumer sa ragi par de vains efforts;

et au lieu de bug omber m atlaqw s de tous 1 1 s

-, nous iront remj llr dans le ciel les places que leur
déseï lion a laissées vacantes. Ces! le bonheur qui

souhaite, au nom du Père, et du Fils, ei du -

Amen. »

Ces paroles étalent destinée* dans la première iuteu-
lion d< l'auteur, pour conclu e (un discours ; mais il leur a
dans la suite substitué I m qui eu tient la place,
pour parler de 1 paix des Pyrénées, qui fui conclue le 7

novembre 1689, cuire la Pran a < i l'I agu >, par le car-
dinal Haxarin et dom Louis de Haro, pléuipoicnl aii es de
ces deux puissances. Cette paix eut pour u les princi-
pales conditions le mariage du r I

Thérèse.
(-) C'est un coup de la main d Dieu

etptil pacifique dont elle es 1 remp ie? N
i ou, nous - irons, il y a longtemps, qu'elle

a toujours imité Dieu, dont cil porte sur le

front le r s pensé des

pensées de pais [Jtrtm . \\IX, il .

Mus n y a-l -il
i

as sujet i .ni mirer, de >oir

notre jeune monarque, toujours angui
- prêter au milieu oc ses victoires, donner
•les bornes à son eoerage, pour laisser i

:

ire sans mesure l'ausonr qo il a pour ses su-
jets ; aimer mie roses bienfaits que

complètes; trouver plus de gloire d

les douceurs de la paix que eaai rbc
appareil des triomphée, et se pUiredat
tâfljU à être le père de ses pi uplC I

ire

le victorieux de ses enn D l lui
a inspiré ce sentiment. Qui ne bénirait

grand roi?

Qui ne bénira tout ensemble la main sage
et industrieuse?... Parlons, parlons, et ne
craignons pas. Je sais combien les prédica-
teurs doivent être réserves sur les louai;.

mais se laire en cette rencontre, ce ne serait

pas être retenu, mais eu quelque sorle en-
vieux de la félicité publique.... Elle viendra,
elle viendra accompagnéede toutes ses suites.

Çà, çà, peuples, qu'on se réjouisse; et s'il

y a encore quelque maudit reste de la mali-
gnité passée, qu'elle tombe aujourd'hui de-

vant ces autels, et qu'on célèbre hautement
ce sage ministre qui montre bien, en donn
la paix, qu'il fait son intérêt du bien de l'Etat,

et sa gloire du repos des peuples. Je ne bri-

. uc point de faveur, je ne fais point ma cour
*'ans la chaire (1); à Dieu ne plaise ! Je suis

Français et chrétien. Je sens, je sens le bon-
heur public, et je décharge mon cœur devant
mon Dieu sur le sujet de celte paix bienheu-

reuse, qui n'est pas moins le repos de i

glise que de l'Etal. C'est assez dire, il faut

que nos vœux achèvent le reste.

C'est nous, c'est nous, mes frères, qui de-

vons commencer la réjouissance. C'est à N i-

than le prophète, c'est à Sadoc , le grand
prêlie, c'est aux prédicateurs, c'esl aux
sacriûcaieurs du Très-Haut à sonner de la

trompette devant U p uple et de crier les

premiers : Vivat rtxSalomon III Rei/.. 1.

Vire le rail vive le roi 1 vive salomon le Pa-
ciliquel Qu'il vive, Seigneur, ce grand mo-
narque; et pour le récompenser de celle

bonlé qui lui a fait (2) aimer la gloire de la

paix plutôt que celle des conquêtes, qu'il

jouisse longtemps, heureusement, de la
|

qu'il nous a donnée ;
qu'il ne voie j intais son

Etal troublé, ni sa maison di\ isée ; que le i

pect ci l'amour concourant ensemble, la fi-

délité (3) de ses peuples soil inviolable, iné-

branlable; et enfin, pour retenir longtemps
la p.iix sur la terre, qu'il I .n. r la

justice, qu'il fasse régner les lois, qu il l.ssc

régner Jésus-Christ, que je prie de nous
donner à tous son i \ itum ', à qui app ir ient

tout honneur et gloire, qui, avec le l'ère cl

(I) le ne demande pas qu'on le rapporte.

Préférer le titre de |»aci3que a relui de victorieux et

iquéraal



597 SERMON III POUR LE PREMIER DIMANCHE DE CARÊME. 598

le Saint-Esprit, vit et règne maintenant et

aux sièrles des siècles.

TROISIÈME SERMON
POUR LE PREMIER DIMANCHE DE CARÊME.

(Prêché devant le roi.)

Vérité évangélique; ignorance, oubli, mc'pris

des hommes à son égard; ses différents états,

affaiblissement qu'elle éprouve, son effica-

cité; attention qui lui est due, dispositions

nécessaires pour l'écouter avec fruit.

Non in solo pane vivit homo, sed in onani verbo quod
procedit de ore Dei.

L'homme ne vit pas seulement de pain, mais il vil de toute

parole qui sort de la bouche de Dieu. (Malth., IV, i.)

C'est une chose surprenante que ce grand
silence de Dieu parmi les désordres du genre
humain. Tous les jours ses commandements
sont méprisés, ses vérités blasphémées, les

droits de son empire violés; et cependant son
soleil ne s'éclipse pas sur les impies ; la pluie

arrose leurs champs; la terre ne s'ouvre pas
sous leurs pieds ; il voit tout, et il dissimule;
il considère tout, et il se tait.

Je me trompe, chrétiens, il ne se tait pas
;

et sa bonté, ses bienfaits, son silence même
est une voix publique qui invile tous les

pécheurs à se (1) reconnaître. Mais, comme
nos cœurs endurcis sont sourds à de tels pro-
pos, il fait résonner une voix plus claire,

une voix nette et intelligible, qui nous ap-
pelle à la pénitence. Il ne parle pas pour
nous juger; mais il parle pour nous avertir,

et cette parole d'avertissement, qui retentit

en ce temps dans toutes les chaires, doit ser-

vir de préparatif à son jugement redoutable.
C'est, messieurs, celte parole de vérité que
les prédicateurs de l'Evangile sont chargés
de vous annoncer durant cette sainte qua-
rantaine; c'est elle qui nous est présentée (2)

dans notre Evangile, pour nous servir de
nourriture dans notre jeûne, de délices dans
notre abstinence et de soutien dans notre fai-

blesse : iVon in solo pane vivil homo; sed in

omni verbo quod procedit de ore Dei. J'ai

dessein aujourd'hui de vous préparer à re-
cevoir saintement cette nourriture immor-
telle. Mais, ô Dieu, que serviront mes paro-
les, si vous-même n'ouvrez les cœurs, et si

vous ne disposez les esprits des hommes à
donner l'entrée à votre Esprit-Saint ? Des-
cendez donc, ô divin Esprit, et venez vous-
même préparer vos voies. El vous, ô divine

Vierge, donnez-nous votre secours chari-
table, pour accomplir dans les cœurs l'ou-

vrage de voire Fils bien-aimé. Nous vous en
prions humblement par les paroles de l'Ange.
Ave.

Jésus-Christ, Seigneur des seigneurs, et

Prince des rois de la terre, quoique élevé
dans un trône souverainement indépendant,
néanmoins, pour donner à tous les monar-
ques qui relèvent de sa puissance l'exemple
de modération et de justice, il a voulu lui-
même s'assujettir aux règlements qu'il a
faits et aux lois qu'il a établies. Il a ordonné
dans son Evangile que les voies douces et

(I) Convertir.

(%) Montrée.

amiables précédassent toujours les voies de

rigueur, et que les pécheurs fussent avertis

avant que d'être jugés. Ce qu'il a prescrit, il

l'a pratiqué; car, ayant, comme dit l'Apôtre,

établi un jour dans lequel il doit juger le

monde en équité, il dénonce auparavant à
tous les pécheurs qu'ils fassent une sérieuse

pénitence : Nunc annunliat omnibus homini-
bus, ut omnes ubique pœnitentium agant, eo

quod statuit diem in quo judicaturus est or-

oem in œquitate (Act., XVII, 30, 31) ; c'est-à-

dire qu'avant de monter sur son tribunal

pour condamner les coupables par une sen-
tence rigoureuse, il parle premièrement dans
les chaires pour les ramener à la droite voie

par des avertissements charitables.

C'est en ce saint temps de pénitence quo
nous devons une attention extraordinaire à

cette voix paternelle qui nous avertit. Car,

encore qu'elle mérite en tout temps un pro

fond respect, et que ce soit toujours un des

devoirs des plus importants de la piété chré-

tienne que de donner audience aux discours

sacrés, c'a été toutefois un sage conseil de
leur consacrer un temps arrêté par une des-

tination particulière, afin que, si tel est notre

aveuglement, que nous abandonnions pres-
que toute notre vie aux pensées de vanité

qui nous emportent, il y ait du moins quel-
ques jours dans lesquels nous écoutions la

vérité qui nous conseille charitablement,

avant que de prononcer notre sentence, et

qui s'avance à nous pour nous éclairer avant
que de s'élever contre nous pour nous (1)

confondre.
Paraissez donc, ô vérité sainte 1 Faites la

censure publique des mauvaises mœurs; il-

luminez par voire présence ce siècle obscur
et ténébreux; brillez aux yeux des fidèles,

afin que ceux qui ne vous connaissent pas,

vous entendent, que ceux qui ne pensent
pas à vous, vous regardent, que ceux qui ne
vous aiment pas vous embrassent.

Voilà, chrétiens, en peu de paroles, trois

utilités principales de la prédicalion évangé-
lique. Car, ou les hommes ne connaissent

pas la vérité, ou les hommes ne pensent pas

à la vérité, ou les hommes ne sont pas tou-

chés de la vérité. Quand ils ne connaissent

pas la vérité, parce qu'elle ne veut pas les

tromper, elle leur parle pour éclairer leur in-

telligence; quand ils ne pensent pas à la vérité,

parce qu'elle ne veut pas les surprendre, elle

leur parle pour attirer leur attention; quand
ils ne sont pas touchés de la vérité, parce

qu'elle ne veut pas les condamner, elle leur

parle pour échauffer leurs désirs et exciter

après elle leur affection languissante. Que si

je puis aujourd'hui mettre dans leur jour

ces trois importantes raisons, les fidèles ver-

ront clairement combien ils doivent se rendre

attentifs à la prédicalion de l'Evangile; parce

que s'ils ne sont pas bien instruits, elle leur

découvrira ce qu'ils ignorent; et s'ils sont

assez éclairés, elles les fera penser à co

qu'ils savent ; et s'ils y pensent sans être

émus, le Saint-Esprit agissant par l'organe

de ses ministres, elle fera entrer dans le fond

(1) Convaincre.
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du • œuf ce qui ne fait qu'effleurer la 101 lace

de leur esprit. Et comme ers irois grandi
comprenneot tout le froil des discours.

n-, j'eo ferai aussi la sujet et le partage

de celui-ci, qui sera, comme vous voyez,

le préparalif nécessaire et le fondemeot de

tous les autres.

PKEMIER POINT.

Comme la vérité de Dieu, qui est notre loi

immuable, a deux étais différents, l'on, qui

touche le siècle présent, et l'autre qui re-

garde le siècle à \euir; l'un où elle règle la

v ie humaine, et l'autre où elle la juge. Aussi

le Saint-Esprit nous la fait paraître dans son
Ecriture sous deux visages di\ers, et lui

donne des qualités convenables à l'un cl à

l'autre. Dans le psaume cent dix- huitième,

où David parle si bien de la loi de Dieu, on

a remarqué, chrétiens, qu'il l'appelle tantôt

(lu nom de commandement, tantôt de celui

de conseil; quelquefois il la nomme un juge-

ment, et quelquefois un témoignage. -Mais

encore que ces quatre titres ne signifient

aulrc chose que la loi de Dieu, toutefois il

faut observer que les deux premiers lui sont

propres, au siècle où nous sommes, et que
les deux autres lui conviennent mieux dans
celui que nous attendons. Dans le cours du
siècle présent cette même vérité de Dieu, qui

nous paraît dans sa loi, est tout ensemble un
commandement absolu et un conseil chari-

table. Elle est un commandement qui en-
ferme la volonlé d'un souverain; elle est

aussi un conseil qui propose l'avis d'un ami.
Elle est un commandement, parce que ce

souverain y prescrit ce qu'il exige de nous
pour les interdis de (lj son service; et elle

mérile le nom de conseil, parce que cet ami
y expose, en ami sincère, ce que demande le

soin de notre salut. Les prédicateurs de l'E-

vangile font paraître la loi de Dieu dans les

chaires en ces deux augustes qualités; en
qualité de commandement, (2) en tant qu'elle

est nécessaire et indispensable; et en qualité

de conseil, en taut qu'elle est utile et avan-
tageuse. Que si, manquant par un même
crime à ce que nous devons à Dieu et à ce

que nous nous devons à nous-mêmes, nous
méprisons tout ensemble, et les ordres de ce

souverain, et les conseils de cet ami ; alors

celte même vérité, prenant en son temps une
autre forme, elle sera un témoignage pour
nous convaincre, et une sentence dernière
pour nous condamner. La parole que j'ai

préchée, dit le Fils de Dieu, juger.i le pé-
cheur au dernier jour : Scrniu quem locutus

sum, illejudicabit eum in novissimo die(Joan.,

XII, ï8) ; c'est-à-dire que ni on ne recevra
d'excuse, ni on ne cherchera de tempéra9

ment. La parole, dit-il, vous jugera, la loi

elle-même sera la sentence, selon sa propre
teneur, dans l'extrême rigueur du droit; et

de là vous devez entendre que ce sera un ju-

gement sans miséricorde.
C'est donc la crainte de ce jugement qui

fait monter les prédicateurs dans les chaires

(i) S;i gloire.

(-) Qui dit ce qui > si nécessaire.

éraogéliqaet. Nous lavons, dit le saint Apô-
tre, que n< j h - il roni Ions comparaître un
jour devant le tribunal de Jésus-Chri-t :

Omîtes nos tnanift trtei ant> tribunal

Chri$ti(llCor.,V, 1 < » , Mau tacbaotcola, pour-
suii-il, nous renom persuader aux hommes
la crainte de Dieu : Scieiiles er'/o, tunorem
Domini hondnibus euademus [Ibid., 11. S

chant combien ce jugement est certain, com-
bien il esl rigoureux, combien il est inéri-

lable, nous renom de bonne heure vous y
préparer; nous venons roui proposer les

lois immuables sur lesquelles \olre rie sera

jugée (1), par lesquelles votre cause sera dé-

cidée, et vous mettre en main les articles sur

Lesquels vous serez interrogés, afin que rous
commenciez, pendant qu'il est U mps, a mé-
diter vos réponses.
Que si vous pensez peut-être que l'on

assez ces vérités saintes, et que les fidèles

n'ont pas besoin qu'on les en instruise,

donc en vain, chrétiens, que Dieu se plaint

hautement par la bouche de son prophète
Isaïe, que non-seulement les infidèles el les

étrangers, mais son peuple, oui son peuple
même esl mené captif, pour n'avoir pas la

science : Captivas ductus est populus meus,

eo qaod non habeat scientiam Isa., V, 13'.

Mais parce qu'on pourrait se persuader que
la troupe n'csl pas fort grande, parmi le> fi-

dèles, de ceux qui périssent faute de connaî-

tre; il assure au contraire qu'elle est si nom-
breuse, que l'enfer est obligé de se dilater el

d'ouvrir sa bouche démesurément pour l'en-

gloutir, la recevoir : Propieria dilutavit in-

fernu» animant saam, et opérait os 8UUM ubs-

que ullo termina (Ibid., li). Et de peur
qu'on ne s'imagine que ceux qui (2) péris-

sent ainsi faute de science, ce sont les pau-
vres elles simples, qui n'onl pas les moyens
d'apprendre, il déclare en termes formels, et

je puis bien le dire après cet oracle, que ce

sont les puissants, les riches, les grands el

les princes mêmes, qui (3) négligent presque
toujours de se faire instruire, et de leurs

obligations particulières el même des devoirs

communs de la piété; qui ne savent presque
jamais comme il faut leurs obligations parti-

culières et qui tombent, parle défait de celte

science, pêle-mêle avec la foule dans les abi-

iii éternels : Et détendent fortes ejus et po-

pulus ejus, et sublimes gloriosique ejas ad eum
[Ibid.).

Non-seulement, chrétiens, souvent nous

iguoronsles vérités saintes, mais même nous
les combattons par des .sentiments lout con-

traires. Nous êtes surpris de celle parole, el

peut-être me répondez-vous dans \oirc

cœur que vous n'avez point d'erreur contre

la foi, que vous n'écoutez pas ces docteurs

de cour, qui foui des leçons publiques de li-

bertinage, et établissent, de propos délibéré,

des opinions dangereuses. Je loue votre piété

dans une précaution si nécessaire, mais ne

vous persuadez pas que sous soyez pour

cela exempts de L'erreur; car il faut entendre,

1
1
«*<•

.

S6U| Celle imillllihle.

(r;; g ,i mal informés.
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messieurs, qu'elle nous (1) gagne en deux
sortes : quelquefois elle se déborde à grands

flots comme un torrent, et nous emporte

tout à coup; quelquefois elle tombe peu à

peu et nous corrompt goutte à goutte. Je

veux dire que quelquefois un libertinage dé-

claré renverse d'un grand effort les principes

de la religion, quelquefois une force plus ca-

chée, comme celle des mauvais exemples et

des pratiques du grand monde, en sape les

fondements par plusieurs coups redoublés et

par un progrès insensible. Ainsi vous n'a-

vancez rien de n'avaler pas tout à coup le

poison du libertinage, si cependant vous le

sucez peu à peu, si vous laissez insensible-

ment gagner jusqu'au cœur cette subtile con-

tagion, qu'on respire avec l'air du momie
dans ses conversationset dans ses coutumes.

Qui pourrait ici raconter toutes les erreurs

du monde? Ce maître subtil et dangereux
lient école publique sans dogmatiser; il a
sa méthode particulière de ne prouver pas

ses maximes, mais de les imprimer sans

qu'on y pense ; autant d'hommes qui nous
parlent, autant d'organes qui nous les inspi-

rent ; nos ennemis, par leurs menaces, et nos
amis, par leurs bons offices, concourent éga-
lement à nous donner de fausses idées du
bien et du mal. Tout ce qui se dit dans (2) les

compagnies, nous recommande, ou l'ambi-

tion sans laquelle on n'est pas du monde, ou
la fausse galanterie sans laquelle on n'a

point d'esprit. (3) Car c'est le plus grand
malheur des choses humaines, que nul ne
se contente d'élre insensé seulement pour
soi, mais veut faire passer sa folie aux autres;

si bien que ce qui nous serait indifférent,

souvent, tant nous sommes faibles, attire

notre imprudente curiosité par le bruit qu'on
on fait autour de nous. Tantôt une raillerie

fi ne et ingénieuse, tantôt une peinture agréa-
ble d'une mauvaise action impose doucement
à noire esprit. Ainsi, dans cet étrange em-
pressement de nous enlrecommuniquer nos
folies, les âmes les plus innocentes prennent
quelque teinture du vice et des maximes du
siècle ; et recueillant le mal deçà et delà

dans lemonde, comme aune table couverte de
mauvaises viandes, elles y amassent aussi

peu à peu (4), comme des humours peccantes,
les erreurs qui offusquent notre intelligence.

Telle est à peu près la séduction qui règne
publiquement dans le monde; de sorte que
si vous demandez à Tertullien ce qu'il craint

pour nous dans cette école : Tout, vous
répondra ce grand homme, jusqu'à l'air qui
est infecté par tant de mauvais discours, par
tant de maximes antichrétiennes, corrom-

(t) Ce qui non, irompe, messieurs, et ceci mérite rpic

j p lisions, c'est que les Qdèlcs s'imaginent être sans
ur, quand ils ne s'opposent p;.s directement aux vérités

elirétii nnes, ou qu'ils ne donn i.i pas audience à ceux qui,
do propos délibéré. établissent dès opiuions dangereuses.
Mais il importe de tout le repos de (nos consciences)

non, apprenions aujourd'hui de saint Augustin que
l'erreur.

(2) Le siècle.

(3) Que dirai-je maintenant de ceux qui nous engagent
dans l'estime des biens périssables, par l'ostentation de
leurs délices et par la \anilé qu'Us en tirent?

(4) Insensiblement.

(1)2

pues : Ipsumque aerem.... scelestis vocibus
constupratum (de Spect., n. 27. p. 101).

Sauvez-nous, sauvez-nous, Seigneur, de
la contagion de ce siècle : Sauvez-nous, di-

sait le prophète, parce qu'il n'y a plus de
saint sur la terre, et que les vérités ont été

diminuées par la malice des enfants des
hommes : Salvum me fac, Domine, quoniam
defecit sanctus, quoniam diminutœ sunt veri-
tates a filiis hominum (Ps. XI, 1). Où il ne
faut pas se persuader qu'il se plaigne des
infidèles et des idolâtres; ceux-là ne dimi-
nuent pas seulement les vérités, mais ils

les (1) méconnaissent ; il se plaint des en-
fants de Dieu, qui, ne les pouvant tout à fait

éteindre à cause de leur évidence, les re-

tranchent et les diminuent au gré de leurs

passions: carie monde n'a-t-il pas entrepris

de faire une distinction entre les vices ? Il

y en a que nous laissons volontiers dans
l'exécution et dans la haine publique, comme
l'avarice, la cruauté, la perfidie; il y en a
que nous tâchons de mettre en honneur,
comme ces passions délicates qu'on appelle
les vices des honnêtes gens. Malheureux,
qu'entreprenez-vous? Jésus-Christ est-il di-

visé? Divisus est Christus (I Cor., I, 13)? Que
vousa-t-il fait ce Jésus-Christ, que vous le

déchirez hardiment et défigurez sa doctrine
par celte distinction injurieuse? Le même
Dieu qui est le protecteur de la bonne foi,

n'est-il pas aussi l'auteur de la tempérance?
Jésus-Christ est tout sagesse, dit Tertullien,
tout lumière, tout vérité

;
pourquoi le par-

tagez-vous par votre mensonge? » comme si

son saint Evangile n'était qu'un assemblage
monstrueux de vrai et de faux, ou comme
si la justice même avait laissé quelque crime
qui eût échappé à sa censure : Quid dimidias

mendacioChristwn? totus veritas fuit (Ter tul.,

de Carn. Christ., n. 5, p. 362).

(2) D'où vient un si grand désordre, si ce
n'est que les vérités sont diminuées ; dimi-
nuées dans leur pureté, parce qu'on les faU
sifie et on les mêle; diminuées dans leur

intégrité, parce qu'on les tronque et on
les retranche ; diminuées dans leur ma-
jesté, parce que faute de les pénétrer, on
perd le respect qui leur est dû, on les ra-
vilil, on leur ôle tellement leur juste gran-
deur, qu'à peine les voyons-nous? ces grands
astres ne nous semblent qu'un petit point,

tant nous les mettons loin de nous, ou tant

notre vue est(3) troublée par les nuagesépais
de nos ignorances et de nos opinions antici-

pées : Diminutœsunt veritaies a filiis hominum.
Puisque (4) les maximes de L'Evangile sont

si fort diminuées dans le siècle, puisque tout

le monde conspire contre elles cl qu'elles

sont accablées par tant d'iniques préjugés :

Dieu, par sa justice suprême, a dû pourvoir

(1) Les méprisent et les méconnaissent.

(2) Mais quand même nous connaîtrions sans réset\

toutes les vérités chrétiennes, n'est-il pas vrai toutefois

qu'elles sont étrangement ravalées et din lées dans nos

esprits, puisqu'au lieu qu'elles devraient paraître u nos
yeux si grandes, si augustes, si majestueuses, que rien ue
puisse entrer eu comparaison avec elles , à peino les

vojous-nous?

(5) Obscurcie.

(I) Vérités du clirislianismc.
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à la défense de cm illustres, abandonné»
commettre «les avocals pour plaider leur
i anse. C'esl pour celai chrétiens, <[i>

cbairei sont élevées auprès de» autels, afio

que, pendant qnc la renié eil si hardiment
déchirée dans les compagnies des mondains,
il v ait du moins quelque lieu où l'on parle

hautement en sa laveur, et que la cause la

plus juste ne soit pas la plus délaissée. Venez
donc écouter attentivement la défense rie la

vérité, dans la bouche des prédicateurs; ve-
nez recevoir par leur ministère la parole de
Jésus-Christ condamnant le monde et ses
vices, et ses coutumes, et ses maximes (1 ) an-
tichréliennes ; car, comme dit saint Jean
Chrysostome de Mutation. A'omin., Jlom. I,

tom. III, p. 107, 108, 109), Dieu nous ayant
ordonné deux choses, d'écouler et d'accom-
plir sa sainte parole; quand aura le courage
de la pratiquer, celui qui n'a pas la patience
de l'entendre? Quand lui ouvrira-t-il son
coeur, s'il lui ferme jusqu'à ses oreilles?
Quand lui donnera-t-il sa volonté, s'il lui

refuse même son attention? Mais, messieurs,
cette attention, c'est ce que nous avons à
considérer dans la seconde partie.

SECOND POINT.

Lorsque la vérité jugera les hommes, il n ;

faut pas croire, messieurs, ni qu'elle pa-
raisse au dehors, ni qu'elle ait besoin pour
se faire entendre, de sons distincts et articu-

lé*. Elle est dans les consciences, je dis

même dans les consciences des plus grands
pécheurs, mais elle y est souvent oublié

durant celle vie. Qu'arrivcra-t-il après la

mort? la vérité se fera sentir, et l'arrêt en
même temps sera prononcé. Quelle sera
cette surprise 1 combien étrange 1 combien
terrible! lorsque ces saintes vérités aux-
quelles les pécheurs ne pensaient jamais,
et qu'ils laissaient inutiles et négligées dans
un coin de leur mémoire, enverront tout
d'un coup à leurs yeux un trait de flamme si

vif, qu'ils découvriront d'une même vue la

loi et le péché confrontés ensemble, et que,
voyant dans cette lumière L'énormité de l'un
par sa (2) répugnance avec l'autre, ils re-
connaîtront en tremblant la honte de leurs
actions et l'équité de leur supplice.

«Sachant cela », chrétiens, je reviens encore
à l'Apôtre; étant .persuadés de ces choses,
« Nous venons enseigner aux hommes la

crainte de Dieu » : Scientes crçjo, limorcm Do-
mini hominibtu suademu» (11 Cor., V, I). Nous
venons les exhorter de sa pari, qu'ils souffrent
qu'on les entretien ne des vérités de l'Evangile,
et qu'ils préviennent lelrouble de celte atten-

tion forcée, par une application volontaire.

Vous qui dites que vous savez tout, cl que
vous n'avez pas besoin qu'on vous avertisse,

vous montrez bien par un Ici discours que
même vous ne savez pas quelle est la nature
de voire esprit. Esprit humain, abîme infini,

trop petit pour toi-même et trop éiroit pour
te comprendre tout entier, lu as des con-
duites si enveloppées, des retraites si pro-
fondes et si tortueuses dans lesquelles les

• ompeuses.
ince,

connaissances se recèlent, que sonveuf tes

propre! lumières ne te sont pas plus |i) pré-

sentes que celles des autres. Booveni ce que
tu tait, tu ne le sali pat : cequi est en m,
est loin de loi -, lu n'ai pas ce que tu pos-

sèdes : i l> me, dll eicellemroenl saint Au-
gustin, notre esprit est trop étroit pour -<•

dei lui-même tOUt entier : r> BrQO uni-

.</ habendum teipsutn ançvthu est (Con-
f Mb. X, r XIII, t. 1. p. 170). Prouvons
ceci par quelque exemple.

J'.n quels antres prol lient ret

les lois de l'humanité et de la justice, que
David savait si parfaitement, lorsqu'il fallut

lui envoyer Nathan le pro| hèl<
,
pour les

rappeler en sa mémoire? (2] Nathan lui

parle, Nathan l'entretient, et il entend si p u

ce qu'il faut entendre, qu'on esl enfin

traint de lui dire: O prince I c'est I

qu'on parle (II R?i.. XII, 7
; parée qu'en-

chanté par sa passion, et détourné par les

affaires , il laissait la vérité dans l'oubli.

Alors savait-il ce qu'il savait? entendait-il ce
qu'il entendail? chrétiens, ne m'en croyez
pas; mais croyez sa déposition et son té-

moignage. C'est lui-même qui s'éMnne que
ses propres lumières I avaient quitte dans
cet état malheureux : Lumen oculorum meo-
rum , et ipsum non est inecum ( Psulm.

XXXVII, 10). Ce n'est pas une lumière

étrangère, c'est la lumière de mes yeux, de

mes propres yeux, c'est celle-là même que
je n'avais plus. Ecoulez, homme savant,

homme habile en tout, qui n'avez pas be-
soin qu'on vous avertisse; votre propre
connaissance n'est pas avec vous, cl vous

n'avez pas de lumière. Peut-être que
avez la lumière de la science, mais vous n -

vez pas la lumière de la reflexion, et sans

la lumière de la réflexion , la science

n'éclaire pas et (3) ne chasse point les le-

nèbres. Ne me dites donc pas, chrétiens, que
vous avez de la connaissance, que m>u>. êtes

fort bien instruits des vérités nécessaires (4);

je ne veux pas vous contredire dans celte

pensée. Eh bien ! vous avez des yeux, mais
ils sont fermés; les vérités de Dieu sont dans
voire esprit comme de grands flambeaux

,

mais qui sont éteints. Àh! souffrez qu'on

vienne ouvrir ces yeux (5) ap|u sanli> par le

sommeil, el qu'on les (6) applique à cequ il

(t) Connues.
(-2) ( ehrétiens, pendant que c e prophète lui

I
arl , connue il revient peu

d'un profond oubli à des nouons générales; el quoiqu'il

commence à se réveiller, il entend si peu, etc.

(ô) L'esprit est dans les téuèbi

(4) Car bien loin de vousaccorder ijue \

vous doive suffire , je oraios même qu'elle ne

Je connais le naturel de l'esprit humain, <t

l'une de ses maladies, c'est n'acquérir avec plus de soin

qu'il ne conserve. Il se i lemi nt de ce qu

aussi bien que de ce qu'il u ssède, et c'i si ce qui lait dire

pie « l es hommes malheureux qui dé-
daigueut ce qu'ils entendent, apprennent plus volontiers

qu'ils ne savent » : Misai Iwmine-. qttibw cognitn ràVacwU,
ftbenlius discunt

,
quant noiiml ( Lib. (.'<• Fer. Hcl. t.

Ull,/ l,p 784). El ne le roil-oo pas tous les jours |ar

experte - renteeque nous avons appris avec ar-

deur, n'est pas plutôt dans noire esprit, que noua
. .Ter : nous le laissons perdre dsj

plis de n lire mémoire.
(3) \

I 'Uriic, adresse.



605 SERMON III POUR LE PREMIER DIMANCHE DE CARÈMD.

faut voir. Souffrez que les prédicateurs de
l'Evangile vous parlent des (1) vérités de
votre salut, afin que la rencontre bienheu-
reuse de vos pensées et des leurs excite en
votre âme la réflexion, comme une étincelle

de lumière qui rallumera ces flambeaux
éteints, et les mettra devant vos yeux pour
les éclairer; autrement toutes vos lumières
ne vous sont qu'inutiles.

Et en effet, chrétiens, combien de fois nous
sommes-nous plaints que les choses que nous
savons ne nous viennentpasdansl'espril; que
l'oubli, ou la surprise, ou la passion les rend
sans effet? Par conséquent, apprenons que
les vérités de pratique doivent être souvent
remuées, souvent agitées par de continuels
avertissements; de peur que si on les laisse
en repos, elles ne perdent l'habitude de se
présenter et ne demeurent sans force, stériles

en affections, ornements inutiles de notre
mémoire.
Ce n'est pas pour un tel dessein que les

vérités du salut doivent être empreintes dans
nos esprits. Les saintes vérités du ciel ne
sont pas des meubles curieux et superflus
qu'il suffise de conserver dans un magasin;
ce sont des instruments nécessaires qu'il faut
avoir, pour ainsi dire, toujours sous la main,
et que l'on ne doit presque jamais (2j cesser
de regarder, parce qu'on en a toujours besoin
pour (3) agir. El toutefois, chrétiens, il n'est
rien, pour noire malheur, qui se perde sitôt

dans nos esprits, que les saintes vérités du
christianisme. Car, outre qu'étant détachées
des sens, elles tiennent peu à notre mémoire,
le mépris injurieux que nous en faisons nous
empêche de prendre à cœur de les pénétrer
comme il faut; au contraire, nous sommes
bien aises de les éloigner par une malice
affectée : Ils ont résolu, dit le saint prophète,
de détourner leurs yeux sur la terre : Oculos
suas stutuerunt declinare in terrum

( Psal.
XVÎ, 12). Remarquez, ils ont résolu ; c'est-
à-dire (juc lorsque les vérités du salut se
présentent à nos yeux pour nous les faire le-
ver au ciel, c'est de propos délibéré, c'est
par une volonté déterminée que nous les
détournons sur la terre, que nous les arrê-
tons sur d'autres objets; tellement qu'il est
nécessaire que les prédicateurs de l'Evangile,
par des avertissements chrétiens, comme pat-
une main invisible, les tirent de ces lieux
profonds où nous les avions reléguées, et les
ramènent de loin à nos yeux qui les vou-
laient perdre.

Aidez-les vous-mêmes, messieurs, dans
une œuvre si utile pour votre salut; prati-
quez ce que dit l'Ecclésiaslique : Verbnm
sapiens quodcwnquc audieril scias, laudttbit
etud scadjiviet {gcole., XXI, 18). Voici un
avis d'un habile homme : Le sage qui entend,
dit-il

, quelque parole sensée , la loue el se
1 applique à lui-même. On est bien aise d'en-
tendre parler conlre les vices des homme-,
et l'esprit se divertit à écouler reprendre les

mauvaises mœurs; mais l'on ne s'émeut non

(1) Choses, desseins de Dieu pour voire salui,

(i\ l'rrilrc de vue.

(3) L'action.

(m

plus que si l'on n'avait aucune part à cette

juste censure. [Mais le sage] rentre profon-
dément dans sa conscience, et s'applique à
lui-même tout ce qui se dit: Ad seadjiciet.

Il ne se contente pas de louer cette parole;
il ne va pas regarder autour de lui à qui elle

est propre. Il ne s'amuse pas à deviner la

pensée de celui qui parle, ni à lui faire dire
des choses qu'il ne songe pas; il croit que
c'est à lui seul qu'on en veut. C'est là tout le

fruit des discours sacrés. Pendant que l'Evan-
gile parle à (ous, chacun se doit parler en
particulier, confesser humblement ses fautes,

trembler dans la vue de ses périls.

Et en effet, chrétiens, quiconque sent en
lui-même que c'est son vice qu'on attaque,
doit croire que c'est à lui personnellement
que s'adresse lout le discours. Si donc quel-
quefois nous y remarquons je ne sais quoi
de tranchant qui, à travers tios voies tor-

tueuses et nos passions compliquées, aille

mettre, non point par hasard, mais par une
(1) grâce secrète, la main sur notre blessure,

et aille trouver, à point nommé , dans le fond
du cœur, ce péché que nous dérobons; c'est

alors, c'est alors, messieurs, qu'il faut écou-
ter attentivement Jésus-Christ qui vient

troubler notre fausse paix, et qui met la

main tout droit sur notre blessure : c'est alors

qu'il faut croire le conseil du sage et appli-
quer tout à nous-mêmes. Si le coup ne porte
pas encore assez loin, prenons nous-mêmes
le glaive et enfonçons-le plus avant. Plût à
Dieu que nous le fassions entrer, qu'il entre
si profondément, que la blessure aille jus-
qu'au vif, que le cœur soit serré par la com-
ponction, que le sang de la plaie coule par
les yeux, je veux dire les larmes, que saint
Augustin appelle si élégamment le sang de
l'âme (Serm. CCCLI , t. V, p. 1356); c'est

alors que Jésus- Christ aura prêché; et c'est

ce dernier effet de la sainte prédication qui
me reste à examiner en peu de paroles dans
ma dernière partie.

TROISIÈME POINT.
Quand je considère les raisons pour les-

quelles les discours sacrés
,
qui sont pleins

d'avis si pressants, sont néanmoins si peu
efficaces; voici celle qui me semble la plus
apparente. C'est que les hommes du monde
présument trop de leur sens, pour croire que
l'on puisse leur persuader ce qu'ils ne veu-
lent pas faire d'eux-mêmes; et d'ailleurs,

n'étant pas touebés par la vérité qui luit

clairement dans leur conscience, ils ne
croient pas pouvoir être émus des paroles
qu'elle inspire aux autres , si bien qu'ils

écoulent la prédication, ou comme un entre*
tien indifférent, par coutume et par compa-
gnie, ou tout au plus, si le hasard veut qu'ils

rencontrent (2) à leur goûl , comme un en-
tretien agréable qui ne fait que chatouiller
les oreilles par (3) la douceur d'un olaisir

qui passe.

Pour nous désabuser de cette pensée, con-
sidérons, chrétiens, que la parole dcl'Evan-

I) Secrète conduite do. la grâce.
21 Bien, selon leur lmiueur.

3) L'agréiueut.
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gile, qui nous est portée de la part de Dion

,

n'est pas un son qui se perde en l'air, nuis
un instrument de la grâce (1). On ne peut
assez admirer 2J l'usage da la parole dans
les affaires humaines; qu'elle soit, si vous
voulez, l'interprète de tous les conseils, la

médiatrice de tous les traités, le page de la

bonne foi et le lien de tout le commerce; elle

est, et plus nécessaire, cl plus efficace dans le

ministère de la religion ; cl en voici la prenve
sensible. C'est une vérité fondamentale, que
l'on ne peut obtenir la grâce que par les

moyens établis de Dieu. Or, est-il que le

Fils de Dieu, l'unique médiateur de noire
salut, a voulu choisir la parole pour être

l'instrument de sa grâce et l'organe uni-
versel de son Saint-Esprit dans la sanctifi-

cation dos âmes. Car, je vous prie, ouvrez
les yeux, contemplez tout ce que l'Eglise a
de plus sacré, regardez les fonts baptismaux,
les tribunaux de la pénitence, les très-

augustes autels; c'est la parole de Jésus-
Christ qui régénère les enfants de Dieu, c'est

elle qui les absout de leurs crimes; c'est elle

qui leur prépare sur ces saints autels une
(3) viande divine d'immortalité. Si elle opère
si puissamment aux fonts du baptême, dans
les tribunaux de la pénitence et sur les au-
tels, gardons-nous bien de penser qu'elle soit

inutile dans les chaires; elle y agit d'une
autre manière, mais toujours comme l'organe

de l'Esprit de Dieu. Et on effet
,
qui ne le sait

pas? c'est par la prédication de l'Evangile

que cet Esprit tout-puissant a donné des dis-

ciples (4), des imitateurs, des sujets et dos
enfants à Jésus-Christ. S'il a fallu effrayer

les consciences criminelles, la parole a été

le tonnerre ; s'il a fallu (5) captiver les en-
tendements sous l'obéissance de la foi , la pa-
role a été la chaîne par laquelle on les a en-

traînés (G) à Jésus-Christ ; s'il a fallu percer
les cœurs par l'amour divin, la parole a été

le trait qui a fait ces blessures salutaires;

Sagittm tuœ acutœ, populi sub te codent
(P.s. XL1V, 7). Et il ne faut pas s'étonner si

parmi tant de secours , tant de sacrements,
tant de ministères divers de l'Eglise, le saint

Concile de Trente a déterminé (7) qu'il n'y

a rien de plus nécessaire que la prédication

de l'Evangile
;
puisque c'est elle qui a opéré

de si grands miracles (Sess. V, cap. Il, ton».

XIV, pug. 7o5;. Elle a établi la foi, elle a
rangé les peuples à l'obéissance, elle a ren-
versé les idoles, cllea converti le monde.

Mais, messieurs, tous ces effets furent au-
trefois, et il ne nous en reste plus que le

souvenir. Jésus-Christ n'est plus écoule, ou
il est écoulé si négligemment ,

qu'on don-
nerait plus d'attention auv discours les plus

inutiles. Sa parole cherche partout des aines

>."S

(1) Chrétiens, désabusi /.-vous ; la parole que nous vous
portons do la pari de Dieu, csl aulro chose qu'un son inu-

tile (|iii B6 perd en l'air.

i±) Relevés tant qu'il vous pulra.

(3) Nourriture.
(4i A Jésus-Christ cl clos enfnttB.au Père céleste.

!5)
Assujettir.

<i) Captifs bus pieds de Jésus-Christ crucifié.

7) (.)ue, le plus nécessaire de tous c'est celui d la

Mute, etc.

qui la reçoivent, et partout la dure!,'- invin-
cible îles cii'ui s préoccupés lui ferme ren-
trée, Ce n'esl pas qu'on n'assiste aui discours

sacrés. I.a presse est dans les églises durant

celte sainte quarantaine; plusieurs pr<

l oreille attentivement ; m lis ee n'est al l'o-

reille, ni l'esprit que Jésus demande. Mon
lieres, dit saint Augustin, la prédication Ml
un grand mystère : Magnum taeramentum,
fratret In ï:'iii>t. Juan. Tract. IV, t. III,

pari. Il
, pag. B4>9 . Le son de la parole frappe

au dehors, le maître est au dedans : la l

table prédication se fait dans le cœur : Sonns
rum dures percutit, magiiter intut

C'est pourquoi ce maître céleste a dit tant de
fois en préchant : Qui a des oreilles pour
ouïr, qu'il écoule (Malt., XIII, il.. Certaine-
ment, chrétiens, il ne parlait pas à des
sourds, mais il savait, ce divin docteur, qu'il

y en a qui en voyant ne voi' ni p u , it qui en
écoutant n'écoutent pas [Ibid. , 13). 11 savait

qu'il y a en nous un endroit profond où la

voix humaine ne pénètre point, où lui seul a

droit de se faire entendre : Qu'elle est secrète,

dit saint Augustin, qu'elle est éloignée des

sens delà chair, celte retraite où Jésus-Christ
fait sa leçon, celte école où Dieu est le maî-
tre! Yalde remotu est u tensibut camit hax
schola (De Prœd. 55., c. VIII, t. X, p. 1

Pour rencontrer celle école et pour écouter
celle leçon, il faut se retirer au plus grand
secret et dans le centre du cœur. Pour en-
tendre prêcher Jésus-Christ , il ne faut pas

ramasser son attention au lieu où se mesu-
rent les périodes, mais au lieu où se règlent

les mœurs; il ne faut pas se recueillir au lieu

où se goûtent les belles pensées, mais au lieu

où se produisent les bons désirs; ce n'est pas
même assez de se retirer au lieu où se for-

ment les jugements ; il faut aller à celui où
se prennent les résolutions. Enfin , s'il y a
quelque endroit encore plus profond et plus

retiré, où se tienne le conseil du ca^ur, où se

déterminent tous ses dessoins, où 1 on donne
le branle à ses mouvements; c'est là que
sans s'arrêter â la chaire matérielle, il laut

dresser à ce maître invisible une chaire invi-

sible et intérieure, où il prononce ses oracles

avec empire (1). Là, quiconque écoute,
obéit; quiconque prête l'oreille, a le cœur
touché. C'est là que la parole divine doit faire

un ravage salutaire, en brisant toutes les

idoles, en renversant tous les autels où la

créature est adorée, en répandant tout l'en-

cens qu'on leur présente, en chassant toutes

les victimes qu'on leur immole, et sur < !

débris ériger le Irène de Jésus-Christ ricto-

rieuv ; autrement, on n'écoute pas Jésna-
Clnisl qui préi lie.

S'il esl ainsi, chrétiens, hélas! que Jésus-

Christ a peu d'auditeurs, et que dans la foule

des assistants il se trouve pou de disciples!

Où sont-elles ces âmes soumises que l'Evan-

gilo attendrit, que la parole de vérité touche

jusqu'au co-tir ? Bn effet, ou nous écoulons

est là qu'A faut écouler, non-seolemenléi
rendre, mais obéir, mais faire réguei i.i \

abattre à ses pieds tousses cnuenùs, toutes ks erreurs

tous les vires, toutes tes maximes du moude.
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froidement, ou il s'élève seulement en nous
des affections languissantes, faibles imitations

des sentiments véritables, désirs toujours sté-

riles et infructueux, qui demeurent toujours

désirs et qui ne se tournent jamais en réso-

lutions; flamme errante et volage, qui ne

prend pas à sa matière, mais qui court légè-

rement par dessus, et que le moindre souffle

éteint tellement, que. tout s'en perd en un
instant jusqu'au souvenir : Filii Eplîtem in-

tmdentes et mitlentes arcum, conversi sunt

in die belli(Psalm. LXXVII , 12) : Les enfants

d'Ephrem, dit David , préparaient leurs flè-

ches et bandaient leur arc ; mais ils ont lâché

Je pied au jour de la guerre. En écoutant la

prédication, ils concevaient en eux-mêmes
de grands desseins; ils semblaient aiguiser

leurs armes contre leurs vices; au jour de

la tentation ils les ont rendues honteuse-
ment. Us promettaient beaucoup dans l'exer-

cice; ils ont plié d'abord dans le combat;
ils semblaient animés quand on sonnait de

la trompette; ils ont tourné le dos tout à

coup, quand il a fallu venir aux mains : Filii

Ephrem intendentes et mittentes arcum, con-
versi sunt in die belli.

Dirai-je ici ce que je pense? De (elles émo-
tions, faibles, imparfaites et qui se dissipent

en un moment, sont dignes d'être formées
devant un théâtre, où l'on ne joue que des

eboses feintes, et non devant les chaires

évangéliques où la sainte vérité de Dieu pa-
rait dans sa pureté. Car à qui est-ce qu'il

appartient de loucher les cœurs, sinon à la

vérité? C'est elle qui (1) apparaîtra à tous

les cœurs rebelles au damier jour; et alors

on connaîtra combien la vérité est touchante.
En la voyant, dit le sage , ils seront troublés

d'une crainte horrible : Videnies turbabunlur
timoré horribili (Sap. , V, 2) : Ils seront agi-

tés et angoissés; eux-mêmes se voudront
cacher dansl'abîme. Pourquoi cette agitation,

messieurs? c'est que la vérité leur parle.

Pourquoi celte angoisse? c'est que la vérité

les presse. Pourquoi cette fuile précipitée?

c'est que la vérité les poursuit. Ah! te troti-

verons-nous toujours partout, ô vérité per-
sécutante? oui, jusqu'au fond de l'abîme ils

la trouveront : spectacle horrible à leurs

yeux, poids insupportable sur leurs con-
sciences , flamme toujours dévorante dans
leurs entrailles. Qui nous donnera , chré-
tiens, que nous soyons touchés de la vérité,

de peur d'en être touchés de cette manière
furieuse el désespérée?
O Dieu , donnez efficace à votre parole. O

Dieu, vous voyez en quel lieu je prêche, et

vous savez, ô Dieu , ce qu'il y faut dire.

Donnez-moi des paroles sages; donnez-moi
d' s paroles efficaces, puissantes; donnez-
moi la prudence; donnez-moi la force; don-
nez-moi la circonspection ; donnez-moi la

simplicité. Vous savez, ô Dieu vivant, <|iic le

zèle ardent qui m'anime pour le service de
mon roi, me rail tenir à bonheur d'annoncer
votre Evangile à ce grand monarque, grand
véritablement et digne par la grandeur de
son âme de n'entendre que de grandes choses,

(i) Pénétrera tous.

qu'on ne lui inspire que de grands desseins
pour son salut, digne par l'amour qu'il a
pour la vérité, de (1) n'êlre jamais déçu.
Sire, c'est Dieu qui doit parler dans cette

chaire
;

qu'il fasse donc par son Saint-
Esprit, car c'est lui seul qui peut faire un si

grand ouvrage, que l'homme n'y paraisse
pas ; afin que Dieu y parlant tout seul par la

pureté de son Evangile, il fasse dieux tous
ceux qui l'écoutent, et particulièrement votre
majesté, qui ayant déjà l'honneur de le re-
présenter sur la terre, doit (2) aspirer à celui
d'être semblable à lui dans l'éternité, en le

voyant face à face, tel qu'il est et selon l'im-
mensité de sa gloire, que je vous souhaite,
au nom du Père et du Fils , et du Saint-
Esprit. Amen.

QUATRIÈME SERMON
POUR LE PREMIER DIMANCHE DU CAREME.

SUR Lk PENITENCE.

Trois motifs pressants qui doivent exciter les

hommes à la pénitence. Vaines idoles que
le pécheur se fait de la miséricorde et de la

justice ; assurance de la rémission pour
ceux qui retournent à Dieu. Difficulté de la

conversion ; puissance de Dieu pour l'opé-

rer. Caractères de la vraie pénitence et ses

effets. Prix du temps que Dieu nous ac-
corde ; pourquoi les hommes le perdent si

aisément ; illusions qu'il leur fait. Nécessite
d'une pénitence qui ne connaisse point de
délais.

\djuvantes autem exhortamur ne in vacuum gratiamDei
recipiatis.

Nous vous exhortons, en vous aidant, que vous ne receviez
point en vain la grâce de Dieu (II Cor., VI, 1).

C'est avec raison, chrétiens, que nous re-
prochons aux pécheurs que leur infidélité

est inexcusable ; car il n'y a grâce, il n'y a
remède, il n'y a sorte de secours qu'ils puis-
sent demander à Dieu pour se retirer de l'a-

bîme, qui ne leur soit tous les jours offert

par cette miséricorde infinie qui ne veut pas
leur mort, mais leur conversion. Pour nous
en convaincre, mes frères , examinons, je

vous prie, attentivement ce que peut désirer

un homme que le remords de sa conscience
presse de retourner à la droite voie. La pre-
mière pensée qui lui vient, est celle de ses
péchés, dont l'horreur et la multitude le font

douter du pardon. Sur cela nous lui annon-
çons de la part de Dieu et de Notre-Scigneur
Jésus-Christ, qui est notre propitiateur par
son sang ; nous, dis-je, dans lesquels il a
plu à Dieu de mettre le ministère de paix et

de réconciliation, nous lui annonçons l'in-

dulgence et la rémission de ses crimes. I!

commence à respirer dans cette espérance;
mais une seconde difficulté le vient rejeter

dans de nouveaux troubles ; c'est l'obliga-

tion de changer sa vie ou ses inclinations

corrompues; et ses habitudes invétérées lui

font sentir des empêchements qu'il ne croit

pas pouvoir jamais surmonter. Pour le ras-
surer de celte crainte, nous lui découvrons
dans les mains de Dieu el dans les secrets

(I) N'entendre |amaisde flatteries.

(-2) Désirer ardemment d'être.
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de sa puissance, des remèdes, premièrement

Irês-efficaccs, puisqu'ils guérissent infaillible-

,,, tit tous ceux qui s'en servent ; et seconde-

ment très-présents, puisqu'on les donne tou-

jours à qui les demande. Ainsi les plus

pécheurs ne pouvant douter, ni du pardon

s'ils se convertissent, ni de leur conversion

s'ils l'on I r« prennent, ils n'ont plus rien à dé-

sirer que du temps \
ont afcCi mplir ci I ou-

vrage; el sur ce sujet, chrétiens, ce n'est
j

à nous ;ï leur répondre; mais Dieu lj se

clare assez par les effets mêmes ; car il pro-

longe leur vie, il dissimule leur ingratitude;

et, reculant ions les jours le temps d<

la colère, il fait connaître assez clairement

qu'il veul donner du loislf à la pénitence.
^

Par où il nous montre, mes frères, qu'il

ne refuse rien aux pécheurs de ce qui leur

est nécessaire. Ils oui besoin de Irois choses :

de la miséricorde divine, de la puissance di-

vine, de la patience divine; de la miséri-

corde pour leur pardonner, de la puissance

pour les secourir, de la patience pour les at-

tendre; et Dieu accorde tout libéralement.

La miséricorde promet le pardon, la puis-

sance offre le secours, la patience donne le

délai. Que resle-i-il maintenant, sinon que

nous disions aux pécheurs avec l'Apôtre :

Adjuvantes autem exhortamur ne in vacuum

jraluim Oci recipiatis ? Nous vous exhor-

tons , mes frères, que vous ne receviez pas

en vain la grâce de Dieu : ne rejetez pas

la grâce de la rémission qui promet d'abolir

vos crimes; ne recevez pas en vain la grâce

de la conversion du cœur, qui s'offre pour

corriger vos mœurs dépravées; enfin ne re-

cevez pas en vain celte troisième grâce si

considérable qui vous est donnée pour faire

profiler les deux autres ;
je veux dire le

temps, eclemps précieux dont il ne s'écoule

pas an seul moment qui ne puisse vous va-

loir une éternité. Voilà, mes frères Irois

inolifs pressants pour exciter les hommes à

la pénitence, et c'est le partage de ce dis-

cours.
PREMIER POINT.

Il est assez naturel à l'homme de se laisser

emporter facilement aux extrémités oppo-

sées. Le malade pressé de la fièvre déses-

père de sa guérison ; le même étant rétabli

s'imagine (2) qu'il est immortel. Dans les

horreurs de l'orage , le naulonier effrayé

dil un adieu éternel aux Ilots ; mais aussitôt

que la mer est un peu (3) apaisée, il se rem-

barque sans crainte, comme s'il avait dans

ses mains les vents elles tempêtes. Cet hom-

me qui s'csl pense perdre dans une inlrigu

dangereuse, renonçait de tout son cœur à la

cour; cl à peine [k] s'esl-il démêlé, qu'il se

rengage de nouveau, comme s'il avait essuyé

toute la colère de la fortune. Cette conduite

inégale et désordonnée éclate principalement

dans Les pécheurs, mais d'une manière op-

posée. Car celle folle cl téméraire confiance,

par laquelle ils se nourrissent dans leurs

(i) S'explique.

J3Î C ilmée.

(4J Lu csl-ll sorti.

bii

péchés, les con luil à la fia an ir :

ils passent du d< -
I IV ipéra ni

la chaleur de leurs crimes, ils ne peuvent

e que Dieu les punisse ; C'I puis Si

de leur pesanteur, ils ne peuvent pluscroii

que Dieu l( Uf pardonne ; il ils voip de
|
6-

chés en péi lie-. ' marne à une ruine ccrl m
n I m espêi ani e : FtrunltHr

mo impetu, nullo i ati

[ugu$i Serai. \ v tom \
, p / 10

Bn effet, considén z cet homme emporté
dans laideur de sa passion ; il ne trou

aucune apparence qu'un Dieu si grand cl il

bon veuille lyrannis. tiare, ni exer-

cer sa puissance pour briser un |
de

terre ; longtemps il s'est flatté de celle pen-
sée, qu'il a'éUlt pas digue de Dieu de se te-

nir offensé de ce que faisait un ué.inl, ni

s'élever contre un néant. Api es, nneseconde
réflexion lui fait voir combien celte entre-

prise est furieuse, qu'un néant s'élève contre

Dieu. Là, il se dit à lui-même ce que criail le

prophète à ce capitaine des Assyriens : Con-
tre qui as-tu blasphémé, contre qui as-lu

élevé la voix el tourné tes regards super-

bes ? Quem blatphemafti, contra quem exal-

(asti vocem lumn, et eletasti in excehum ocu-

los tuos (IV Iletj., XIX, ±1 î C'est contre le

Saint d'Israël, c'eat contre un Dieu tout-

puissant : Contra Sanction Israël. Son audace

insensée le confond; et lui qui ne voyait

rien qui pût épuiser la miséricorde, ne voit

plus rien maintenant qui puisse apaiser

la justice. Mais voici la cause appareille

de cet égarement prodigieux; c'est eu effet,

chrétiens7,
que l'une et l'autre de ces qua-

lités est d'une grandeur infinie
;

je veux

dire la miséricorde et la justice; de sorte

que celle que l'on envisage occupe tellement

la pensée, qu'elle n'y laisse presque plus

de place pour l'autre; d'autant plus que, pa-

raissant opposées, on ne comprend pas aisé-

ment qu'elles puissent subsister ensemble

dans ce(l) suprême degré de perfection : ce

qui fait que la grande idée de la miséricorde

fait que le pécheur oublie la justice, et que

la justice réciproquement détruit en son es-

prit la miséricorde ; de sorte que l'abatte-

ment de son désespoir égale les emporte-

ments et la folle présomption de son ^
rance.

11 nous faut détruire, messieurs, ces rai-

nes idoles de la miséricorde et de la justice,

que le pécheur aveogle adore -2 en 1 1 place

de la véritable justice et de la véritable mi-

séricorde. Vous vous trompez, ô pécheurs,

lorsque vous vous persuadez follement que

ces deux qualités sont incompatibles, (3)

puisqu'au contraire elles sont amie- I

mes frères, la bonté de Dieu n'esi pas une

bonté insensible, ni une honte déraisonna-

ble, le Dieu que nous adorons n'est pas le

Dieu de- Marcionites, nn Dieu qui ne punit

pas, souffrant jusqu'au mépris et indulgent

jusqu'à la faiblesse; ce n'est pas un Dieu,

(1) Sou\ rrain.

(i) Substitue.
\ ; preoei ici au contraire qu'elle»
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dit Tertullien, sous lequel les péchés soient

à leur aise, et dont l'on se puisse moquer
impunément : Sub quo delicta gauderent, cui

Diabolus illuderet (Advers. Marcion., lib. II,

n. 13, p. kGk). Voulez-vous savoir comment
il est bon ? voici une belle réponse de Ter-
tuUien : Il est bon, non pas en souffrant le

mal, mais en se déclarant son ennemi : Qui
non alias plene bonus sit, nisi mali œmulus
(Adv. Marcion., lib. I, n. 26, p. 450). Sa jus-

lice fait partie de sa bonté; pour être bon
comme il faut, il exerce l'amour qu'il a pour
le bien par la haine qu'il a pour le mal : Uti

boni amorcm odio mali exerceat (Ibid.). Ne
vous persuadez donc pas que la justice soit

opposée à la bonlé, dont elle prend au con-
traire la protection, et l'empêche d'être ex-

posée au mépris.

Mais sachez que la bonlé n'est pas non
plus opposée à la justice; car si elle lui Ole

ses victimes, elle les lui rend d'une autre

sorte; au lieu de les abattre parlavengeance,
elle les abat par l'humililé; au lieu de les

briser par le châtiment, elle les brise par les

douleurs de la pénitence ; et, s'il faut du sang
à la justice pour la satisfaire, la bonté lui

présente celui d'un Dieu. Ainsi, bien loin

d'être incompatibles , elles se donnent la

main mutuellement. Il ne faut donc ni pré-

sumer ni désespérer. Ne présumez pas, ô
pécheurs, parce qu'il est très-vrai que Dieu

se venge; mais ne vous abandonnez pas au
désespoir, parce que, s'il m'est permis de le

dire, il est encore plus vrai que Dieu par-

donne.
Cette vérité étant supposée, il est temps

maintenant, messieurs, que je lâche de vous
faire entendre par les Ecritures cette grâce
singulière de la rémission des péchés. Com-
me c'est le fruit principal du Sang du Nou-
veau Testament et l'article fondamcirtal de

la prédication évangélique, le Saint-Esprit,

mes frères, a pris un soin particulier de

nous en donner une vive idée et de nous
l'exprimer en plusieurs façons (1), afin qu'il

entre en nos cœurs plus profondément. Il dit

que Dieu oublie les péchés, qu'il ne les im-
pute pas, qu'il les couvre; il dit aussi qu'il

les lave, qu'il les éloigne de nous et qu'il les

effare. Pour enlcndre le secret de ces expres-
sions et des autres que nous voyons dans les

saintes lettres, il faut remarquer attentive-

ment l'effet du péché dans le cœur de l'hom-
me, et l'effet du pé< lié dans le cœur de Dieu.

Le péché dans le cœur de l'homme est une
humeur peslilente qui le dévore et une tache

inlâme qui le défigure. Il faut purger celle

humeur maligne et l'arracher de nos en-
trailles. Autant que le levant est loin du
couchant, autant éloigne-t-il de nous nos
iniquités : Quantum dxstat ortus ab occidente,

longe fecit a iiobis iniquitates nostras (Ps.

Cil, la). Et pour celte tache honteuse, il faut

passer l'éponge dessus et qu'il n'en reste

plus aucune marque. Israël, c'est moi qui
t'ai fait, ne t'oublie pas de ton Créateur; c'est

moi qui ai effacé tes iniquités , comme un

(I) Il v on a qui rftgirdèQt Dieu el qui marquent en lui

Ull changement.

nuage qui s'évanouit et comme une légère va-
peur, qui, étant dissipée par un tourbillon,

ne laisse pas dans l'air le moindre vestige :

Jjclevi ut nubem iniquitates tuas, et quasi ne-
bulam peccala tua (Is., XLIV, 22).

Mais, mes sœurs, à l'égard de Dieu, le pé-
ché a des effets bien plus redoutables : il fait

un cri terrible à ces oreilles toujours atten-
tives, il est un spectacle d'horreur à ces
yeux toujours ouverts. Ce spectacle cause
l'aversion, et ce cri demande la vengeance.
Pour rassurer les pécheurs, Dieu leur décla-
re, par son Ecriture, qu'il couvre leurs cri-

mes pour ne les plus voir; qu'il les met der-
rière son dos, de peur que, paraissant à ses

yeux, ils ne fassent soulever son cœur; enfin

qu'il les oublie, qu'il n'y pense plus. Et
quant à ce cri funeste, il en étouffe le son
par une autre voix : pendant que nos péchés
nous accusent , il produit un avocat pour
nous défendre, Jésus-Christ, le Juste, qui est

la propiliation pour nos crimes (1 Joan., II,

1, 2); il déclare qu'il ne veut plus qu'on
nous les impute, ni que nous en soyons ja-
mais recherchés. Le ciel et la terre s'en ré-
jouissent, les montagnes tressaillent de joie,

puce que le Seigneur a fait miséricorde :

Laudate, cceli ; jubilate, extrema terrœ; reso-
nate, montes, laudalionem; quoniam miseri-

cordiam fecit Dominus (Is., XLIV, 23).

Vous voyez donc, mes frères, la rémission
des péchés expliquée et autorisée en toutes

les formes qu'une grâce peut être énoncée.
Hortamur vos ne in vacuum gratiam Dei re-

cipiatis (II Cor., VI, 1) : Nous vous exhor-
tons que vous ne receviez pas en vain celte

grâce. Mais quel en doit être l'effet? Il faut

que le Saint-Esprit nous l'apprenne. Dieu
envoie ses prédicateurs : Allez, dit-il à son
prophète, el criez vers l'aquilon : Revenez,
rebelle Israël, dit le Seigneur, et je ne dé-
tournerai point mon visage de vous, parce
que je suis saint, dit le Seigneur, el que ma
colère ne durera pas éternellement. Après
cela on a entendu des voix confu es dans les

chemins, des pleurs et des hurlements des

enfants d'Israël, parce qu'ils ont rendu leurs

voies criminelles et qu'ils ont oublié leur

Seigneur et leur Dieu (Jerem., III, 12,21).
Ecartez loin de vous toutes les prévarica-
tions dont vous vous êtes rendu coupable,
dit Dieu dans un aulre prophète, cl failes-

vous un cœur nouveau. Pourquoi mourrez-
vous, maison d'Israël? Je ne veux point la

mort de celui qui meurt, dit le Seigneur
Dieu; retournez à moi et vivez : Projicite a
vobis omnes prœvaricationes vestras , facile

vobis cor novum el spiritum novum. El quare

moriemini, domus Israël ? Quia nolo morlem
morientis, dicit Dominus Deus ; rêvertimini

et vivite (Ezech., XV11I, 31, 32). Pourquoi
voulez-vous périr? pourquoi vous obstinez-

vous à votre ruine? Dieu veut vous pardon-
ner; vous seul ne vous pardonnez pas. Deus
meus, miscricordia mea (Ps. LVIII, 11) : O
Dieu, qui êlcs pour moi un Dieu de miséri-

corde 1 O nom, dit saint Augustin, sous le-

quel personne ne doit désespérer 1 O nomen,
sub quo nemini desperandum est (In Paulin
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LVIII, t. IV, p. 575)1 O prodigae, retournez
donc à voire père; débauchée, retournez à

votre mari; mais retournez en confesBanl
voire crime, et reconnaissez votre iniquité :

dites : J'ai péché i Peccavi. Verumtamen scito

iniquitaltm tuam (Il Reg., XII, 13; V'

III, 13). Ne songez pas à vous ei<

n'accusez pas les étoiles, le tempérament;
ne dilcs pas : C'est la fortune; la rencontre
m'a emporté; n'accusez pas même le diable.

Neminem t/iavins accutart , ne <n-

inventas a quo non possis te défende:-r. fpte

diabolus yaudet cum accusatur, tult omnino
ut accuses illum, vult ut a te ferai erimina-
tionem, cum tu perdus confeêiionem (S. Au-
gust., Serm. XX, t. V, /;. 108 : Ne cherchez
à accuser personne, de peur que vous ne
trouviez un accusateur dont vous ne puis-

siez vous défendre. Le diable se réjouit lors-

qu'il est accusé; il veut très-fort que vous
l'accusiez; il désire que vous rejetiez sur lui

tous vos torts, afin que vous perdiez tout le

fruit d'une humble confession. Ne cherchez
donc pas des excuses.

Autre chose d'agir avec un père, autre

chose de répondre devant un juge : ici l'on

se défend, et là on confesse; un juge veut le

châtiment, et un père la conversion. Mais ce

changement est-il bien possible? Cet Ethio-
pien pourra-t-il bien dépouiller sa peau? Ce
pécheur endurci pourra-t-il bien se priver
de ses dangereuses pratiques? C'est ce que
nous aurons à examiner dans la seconde
partie.

SECOND POINT.

Quand on parle devant un juge, on dit : Je

ne l'ai pas fait; ou bien : J'ai été surpris, on
m'a engagé contre mon dessein, j'ai été plus

loin que je ne pensais. Mes frères ne nous
défendons pas de la sorte; ne cherchons pas

de vaines excuses pour couvrir notre ingra-
titude, qui n'est toujours que trop criminelle.

J)e\ant un juge, on cherche des fuites : son-

gez que vous parlez à un père (l),où la

principale défense c'est d'avouer simplement
sa faute. J'ai failli, j'ai mal fait, je m'en re-

pens, j'ai recours à votre bonté, je demande
pardon de ma faute : si personne ne l'a en-

core obtenu de vous, je suis téméraire d'oser

le prétendre; si votre bonté, au contraire, a

déjà fait tant de grâces, vous-même (2) accor-
dez-moi le pardon, qui m'avez commandé
l'espérance.

Le prophète représente la synagogue com-
me une désespérée qui s'est abandonnée à

des étrangers, ctqui, craignant le courroux
de son mari, ne veut plus retourner à sa

compagnie. Desperavi , nequaquam faciam ,

i damavi quippe aliénas, et post eos ambulabo
[Jerem., 11,25) : Il n'y a plus de retour; je

ne le ferai pas.

Nous n'avons rien fait, chrétiens, de per-

suader aux pécheurs que, s'ils n tournent à

Dieu, ils peuvent facilement obtenir leur

grâce; car cette œuvre de la rémission de-

pendant purement de lui, il esl .lise d'en al-

i De
(2) SeSecourez-moi, qui avez voulu que j'es| <

tendre une bonne il Mais l'ouvrage de
leur conversion, le changement de i

ir, où nous leur demandi ni leur propre
travail, c'est celui-là qui le-, désespère :

( n. ère que loul nous tombe des main'., que
notre extrême faiblesse ne puisse plu-, dis-

poser d'aucunes chos< -, il n'y a rien toute-

fois donl nous puissions moi ni dispos* r que
de nous-mêmes. Etrange maladie de notre
nature! H n'j a rien qui suit moins en notre

avoir qui de notre rolonlé : en un
mot, rien qui nous pu ISJ ms moins faire que
ce que nous faisons quand nous le voulons.

De sorte qu'il esl plus aisé a l'homme d'ob-
tenir de Dieu ce qu'il roudra, qu'il ne lui esl

aisé de le vouloir. Prouvons manifestement
celte vérité.

I) ux obstacles presque invincibles nous
empêchent d'être les maîtres de nos volon-
tés : l'inclination et l'habitude. L'inclination

rend le vice aimable, l'habitude le rend né-
cessaire. Nous n'avons pas en notre pouvoir
ni le commencement de l'inclination, ni la

fin de l'habitude. L'inclination nous enchaîne
et nous jette dans une prison; l'habitude

nous y enferme et mure la porte sur no
poor ne nous laisser plus aucune sortie : /n-

clusum se sentit difficultatc vitiorum, et q>i

muro impossibilitati» ercclo portisque clan

qua évadât non invenit (S- Augusl., in 1'-

CVI, t. IV, p. 1206). De sorte que le miséra-
ble pécheur qui ne fait que de vains efforts,

et retombe toujours dans l'abîme, desesi

rant d'en sortir, s'abandonne enfin à ses

passions et ne prend plus aucun soin de les

retenir : Desperantes, semetipsos tradiderunt

impudicitiœ, in operationnn immunditiœ om-
nis, in avariliam Jîpltes., IV, 19).

Ce que peut désirer un homme que son
naturel tyrannise, c'est qu'on le change,
qu'on le renouvelle, qu'on fisse de lui un
autre homme. C'est ce que nous dit tous les

jours cet ami colère, lorsque n us le repre-
nons de ses promptitudes, de ses emport -

mcnls, de ses violences. 11 repond qu'il n'est

pas possible de se dé ivrer de la tyrannie de
l'humeur qui le domine; qu'il y résiste quel-
quefois, mais qu'à la longue ce penchant
l'entraîne; que si l'on exige de lui d'autres

mouvements, il faut donc nécessairement le

faire un autre homme. Or, ce que demande,
mes frères, la nature faible et impuissante,

c'est ce que la grâce lui offre pour se réfor-

mer : car la conversion du pécheur est une
nouvelle naissance. On renouvi il • l'homme
jusqu'à son principe, c'est-à-dire jusqu'à son

cœur ; on brise le cœur ancien et on lui

donne un cœur nouveau. Qui finrit singilla-

tim corda corum l's. XXXII, 15 : C'est lui

qui a formé le cœur de chacun d'eux. Pour
créer un cœur pur, il faut, dit saint Augus-
tin, briser le cœur impur : / t creetur c»t

mundum, conteratur immundum [Serm. XI\,
t. Y, p. 105), La source étant delournee.il

faut bien que le ruisseau prenne un autre
i ours.

Que si la grâce peut vaincre l'inclination,

elle surmontera aussi l'habitude : qu'est-

autre chose qu'une inclination fortifiée?
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Mais nulle force ne peut égaler celle de l'Es-

prit qui nous pousse. S'il faut fondre de la

glace, Dieu fera souffler son Esprit, et d'un

cœur le plus endurci sortiront les larmes de

la pénitence : Flabit Spiritus ejus et fluent

aquœ {Psalm. CXLV1I, 7). Que s'il faut faire

un plus grand effort, il enverra son esprit

de tourbillon, qui pousse violemment les mu-
railles : Quasi lurbo impellens parietem (Is.,

XXV, i) ; Son esprit qui renverse les monta-
gnes et déracine les cèdres du Liban : Spiri-

tus Domini subverlens montes (III Reg., XIX,
11). Quand vous couriez à la mort avec une
précipitation plus impétueuse que le Jour-
dain ne fait à la mer, il saura bien arrêter

ce cours. Fussiez-vous demi-pourri dans le

tombeau, il vous ressuscitera comme le La-
zare. Seulement, écoutez l'Apôtre et ne rece-

vez pas en vain la grâce de Dieu : Horlamur
vos ne in vacuum gratiam Dei recipiatis.

Mais il faut avouer, mes frères, qu'on voit

peu d'effets de cette grâce; on remarque peu
dans le monde ces grands changements de

mœurs, qui puissent passer pour de nouvel-

les naissances : et la cause d'un si grand
mal, c'est que nous recevons trop mollement
la grâce de la pénitence; nous en énervons
toute la vigueur par notre délicatesse. Il y a
une pénitence lâche et paresseuse, qui n'en-

treprend rien avec effort (Gènes., III, 19) : il

ne faut pas attendre, mes frères, qu'elle fasse

jamais de grands changements, ni qu'elle

gagne rien sur les habitudes. (1) Telle est la

condition de notre nature, qu'il faut néces-
sairement que le bien nous coule. Nous ne
pouvons manger notre pain que dans la

sueur de notre visage : la pénitence, pour
être efficace, doit nécessairement être vio-

lente. Et d'où lui vient cette violence? Chré-
tiens, en voici la cause : c'est la colère et

l'indignation qui font naître les mouvements
violents. Or, j'apprends de saint Augustin
que la pénitence n'est autre chose qu'une
sainte indignation contre soi-même : Quid
est enim pœnitentia, nisi sua in seipsum ira-

cundia (Serm. XIX, t. V, p. 102)?
Ecoutez parler ce saint pénitent : Afflictus

sum et humiliatus sum nimis, rugiebam a ge~
mitu cordis met (Psalm. XXXVIÏ, 8) : Je me
suis affligé avec excès. Ce n'était pas un gé-

missement comme celui d'une colombe, mais
un rugissement semblable à celui d'un lion :

c'était la plainte d'un homme irrité contre

ses propres vices, qui ne peut souffrir sa

langueur, sa lâcheté, sa faiblesse. Cette co-

lère l'emporte jusqu'à une espèce de fureur.

Turbatus est a fur or e oculus meus (Ps. VI, 7) :

La fureur a rempli mon œil de trouble. Car,
ne pouvant souffrir ses rechutes, il prend
des résolutions extrêmes contre sa lenteur
et sa lâcheté : il ne songe plus qu'à se sé-

questrer des compagnies qui le perdent; il

cherche l'ombre et la solitude. Dirai-je le

mol du prophète? Il est comme ces oiseaux
qui fuient la lumière et le jour, comme un
hibou dans sa maison : Factus sum sicut

nyeticorax in domicilio (Psal. CI, 7). Dans

(1) Parmi les impressions de celle grâce, voire cœur
pressé et violenté souffrira de grandes angoisses, mais.
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cette solitude, dans cette retraite, il s'indigne

contre soi-même, il frémit contre soi-même;
il fait de grands et puissants efforts pour
prendre des habitudes contraires aux sien-

nes, afin, dit saint Augustin, que la coutume
de pécher cède à la violence de la pénilence :

Ut violentiœ pœnitendi cedat consuetudo pec-
candi (In Joan. Tract. XLIX, t. III, part. II,

p. 627).

C'est ainsi que l'on surmonte , mes frères
,

et ses inclinations et ses habitudes. El si vous
me demandez pourquoi il faut tant de vio-
lence, il est bien aisé de répondre : c'est que
la conversion du pécheur est une nouvelle
naissance ; et c'est la malédiction de notre
nature, qu'on ne peut enfanter qu'avec dou-
leur : In dolore paries filios tuos (Gènes., III,

16). C'est pourquoi la pénitence est labo-

rieuse ; elle a ses gémissements , elle a son
travail

,
parce que c'est un enfantement : lbi

dolores ut purlurientis, dit saint Augustin
,

dolores pœnitentis (In Psalm. XLVII , t. IV,
p. 418). Il faut enfanter un nouvel homme,
et il faut pour cela que l'ancien pâtisse. Mais
parmi ces douleurs, parmi ces déiresses, ayez
toujours présente en l'esprit cette parole de
l'Evangile : La femme , en enfantant , a de la

tristesse ; mais après qu'elle a enfanté , elle ne
se souvient plus de ses maux , tant son cœur
est saisi de joie, parce quelle a mis un enfant
au monde (Joan., XVI, 21). Parmi ces tra-

vaux de la pénitence , songez , mes frères ,

que vous enfantez ; et ce que vous enfantez,
c'est vous-mêmes. Si c'est une consolation
si sensible d'avoir fait voir la lumière et

donné la vie à un autre, qu'elle efface en Un
moment tous les maux passés, quel ravisse-
ment (1) doit-on ressentir de s'être éclairé

soi-même, et de s'être engendré soi-même
pour une vie immortelle? Enfantez donc, ô
pécheurs, et ne craignez pas les douleurs
d'un enfantement, si salutaire; perpéluez,
non votre race , mais votre être propre ;

conservez , non pas votre nom , mais le

fonds même de votre substance.

Vierges de Jésus-Christ , voilà l'enfante-

ment que Dieu vous ordonne : enfantez l'es-

prit de salut; renouvelez-vous en Notre-
Seigneur parmi les angoisses de la pénitence

;

continuez à faire voir aux pécheurs qu'on
peut surmonter la nature dans ses inclina-

tions les plus fortes; et afin de les convaincre
par votre exemple , déclarez au vice une
sainte guerre, et particulièrement à celui

qui est le plus caché , le plus délicat , et qui
s'élève sur la ruine de tous les autres. Et
pour nous, chrétiens, mettons une fois la

main sur nos blessures invétérées. Quoi 1

pauvre blessé, vous tremblez, vous ne pou-
vez toucher à la plaie , ni vous faire cette

violence? Eh I ne vaut-il pas bien mieux,
chrétiens, souffrir ici-bas quelque violence?
Ambulate dum lucem habelis (Joan., XII, 5) :

Marchez tandis que vous voyez encore la

lumière, el n'abusez pas du temps que Dieu
vous accorde. C'est par où je m'en vais con-
clure

(l) Combieu plus.

[Vingt)
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Dieu qui ne veut pas la mort dei pécfa
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:

I » ie convertissent , m
contenta pai de les exciter par 1.1 bonebe di i

prédicateurs
; maii il anime , pour ainai dii ,

toute la nature pour les imiter \ l,i péni-
tance ; car calta inita continuée de joui
d'années q u'ils voient si souvent revenir.
comme Dne voix publique de tout l'uni

i

qui rend témoignage à sa patience, ci gyertil
les pécfa urs de ne pas abuser du tempi qu'il
leur donne. Ioiu>rrz-vous, dit l'Apôtre

, que
la miséricorde divine vous inrit con-
vertir? Mépritex-vqui 1rs riehesn - de m p -

tience et de sa bonté { Hom. Il ';

,
. qui m, us

donne le temps de vous repentir-.' C'est
principalement cette grâce que I pâtre vous
avertit de ne laisser pas écouler ans Irui!

car il ajoute aussitôt après : .1 roua ai écouté
au temps destiné : Tempore accepto f II Cor.
VI, 2).

Pour bien comprendre, messieurs, le prix
et le mérite d'une telle "race, remarquons
avant Imites choses que I on peut regarder le

temps en tant qu'il se mesure en lui-même
par heures, par jours, par années, ou en i

qu'il aboutit à l'éternité. Dans celte première
considération, je sais que le temps n'est
rien, parce qu'il n'a ni Tonne ni consistance,
que tout son être est de s'écouler, c'est-à-dire
que tout son être n'est que de périr, et par-
tant que tout son être n'est rien. Ma vie est
mesurée par le temps (2), c'est pourquoi ma
substance [n'est rien |, attachée au temps qui
n'est rien lui-même : Ecce mensurabites pn-
suisti dies meos, et substantiel mea tamguam
nihilum ante te (Psalm. XXXVIII, G).

Chose étrange! âmes saintes, le temps
n'est rien, cl cependant on perd tout quand
on perd le temps. Qui nous développera celle
énigme? C'est parce que ce temps qui n'est
rien a été établi de Dieu pour servir de
passage à l'éternité. C'est pourquoi Tertul-
lien a dit : Le temps est comme un grand
voile et un grand rideau qui est étendu de-
vant l'éternité et qui nous la couvre : Mun-
ili.... species temporalis, HU disposition!
œternitatis aulœi vice oppansa est ( Apolog.,
p. 43). Pour aller à celle éternité, il fa t

passer (8) par ce voile. C'est le bon usage du
temps qui nous donne droil à ce qui est au-
dessus du temps ; et je ne m'étonne pis

,

âmes saintes , si vos règles ont tant de soin
de vous faire ménager le temps avec une
économie scrupuleuse. C'est à cause que tous
ces moments, qui, étant pris eu eux-mêmes,
sont moins qu'une vapeur et qu'une ombre,
en tant qu'ils aboutissent à l'éternité, de\ ien-
nent, dit saint Paul, d'un poids Infini, et qu'il
n'est rien par conséquent de plus criminel
que de recevoir en vain une telle arfioe 11

Cor., IV, 17).

Je ne m'arrêterai pas ici, chrétiens, a vous
représenter par un long discours combien

(I) An nom do Dieu, mes frères, ne recevez pas en vain
celle et

N"lis JVM él il ,,. |.,

temps.

(ô) A liaw rs.

d . ml n
lemeol on l i , , noi
, "" 1 jui ijet-là; et quand
dis, n; |j | i4j

i

, ils noua u.

avec quelle h le perde,,!, m
vieni que l'humanité, qui est naturellement

ut sun bien si avi
laisse écouler de ses m. uns >aus p jne (

r„„
de

i plus p ( ,
,.

(i
„j

raérite j'en décourre deux
dont l 'une vient de D0US, et 1 autre du

temps.

; ce qui noni M| ji

1

' umpren Iro pourquoi le
tan>P« nous écfa ., pe si facilement : . est <i UC
nous n'en voulons

p | , )u j lc Qar
soii qu'en remarqn int
lions approcher la lin de notre élre , M que
nous voulions éloigner cette triste image;
sou que, p ar une certaine fainéantise, nous
ne sachions pas employer le temps; toujours
csi-il véritable qui; nous ne ira k n
tant que de nous apercevoir de ion

|

Combien nous sont à charge ces tristes jour-
nées dont nous comptons touli i l s h ures
(t tous

1 s moments I ne sonl-re pas des
journées dures et pesantes, dont I leur
nous accable? Ainsi le temps noua est un
fardeau, que nous ne pouvons supporter
quand nous le sentons sur nos épaules. C est
pourquoi nous n'oublions aucun artifice posjr
nous empêcher de le remarquer; et parmi
les soins que nous prenons de nous tromper
nous-mêmes sur ce sujel-la, je ne m'éonne
pas, chrétiens, si nous ne vo\ ms pas la perte
du temps, puisque nous n'en trouvons point
de plus agréable que celui qui coule si dou-
cement, qu'il ne nous laisse presque pas
sentir sa dure.'.

Mais si nous cherchons à nous tromper, le
temps aide flus-i à la tromperie : et voici en
quoi consiste cette illusion. Le temps, dit
saint Augustin, est une Imitation de I éter-
nité Lit,. VI , de Mus., t. 1, c. XI, p. r. .

Faible imitation, je l'avoue; néanmoins, tout
volage qu'il est, il tâche d'en imiter la ron-
snuance. L éternité est toujours la même. Ce
que le temps ne peut égaler parla perma-
nence, il tâche de l'imiter y r 1 1 sud essiofl ;

c'est ce qui lui donne moyen de 1) nous
jouer. Il oie un jour, il en rend un autre ; il

ne peut retenir cette année qui p is«e , ii <u
lait couler en sa place une autre semblable
qui nous empêche de la regretter. Il impose
de cette sorte à noire faible imagination,
qu il est aise de tromper par la ressemblance,
qui ne sait pas distinguer ce ,]ui - ,.!

bta
;
et c'est en ceci, si je ne me (rompe, que

consista cette malice- du temps, dont I Apôtre
nous averlil par ces mots : Ueduntntts tem-
pus, quiniam dics inali sunt (tpltr*.. V. lu) :

Rai betea le t >snps,
;

les jours sont
'i auvais

• '
«'si a du,

. , i malicieux.
11 ne parait pas qu'une année s écoule, parco
qu die aeml le ressusciter dans la suivante.
Ainsi

| DU ne remarque pas que le temps se

(I) S' jullo de
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passe , parce que ,
quoiqu'il varie éternelle-

ment , il montre presque toujours le même
visage. Voilà le grand malheur, voila le

grand obstac'e à la pénitence.

Toutefois une longue suite découvre son

imposture. La faiblesse, les cheveux gris

,

l'altération visible du tempérament nous

contraignent de remarquer quelle grande

partie de notre être est déjà abimée et anéan-

tie. Mais prenez garde, mes frères, à la ma-

lice du temps ; voyez comme ce subtil im-

posteur tâche de sauver ici les apparences ,

comme il affecte toujours l'imitation de l'é-

ternité. C'est le propre de l'éternité de con-

server les choses dans le même état : le temps,

pour en approcher en quelque sorte, ne nous

dépouille que peu à peu ; il nous dérobe si

subtilement
,
que nous ne sentons pas son

larcin ; il nous mène si finement aux extré-

mités opposées, que nous y arrivons sans y
penser. Ezéchias ne sent point écouler son

âge , et dans la quarantième année de sa vie,

il croit qu'il ne fait que de naître : Dum
udhuc ordirer succidit me ( Jsa., XXXVIII ,

12) : Il a coupé ma trame dès le commence-
ment de mes jours. Ainsi la malignité trom-

peuse du temps fait insensiblement écouler

la vie, et on ne songe point à sa conversion.

Nous tombons tout à coup, et sans y penser,

entre les bras de la mort ; nous ne sentons

notre fin que quand nous y sommes. Et voici

encore ce qui nous abuse : c'est que, si loin

que nous puissions porter notre vue , nous

voyons toujours du temps devant nous. Il est

vrai , il est devant nous, mais peut-être que

nous ne pourrons pas y atteindre.

Parmi ces illusions nous sommes tellement

trompés, que nous ne [nous] connaissons

pas nous-mêmes; nous ne savons que juger

de notre vie : tantôt elle est longue , tantôt

elle est courte, selon le gré de nos passions :

toujours trop courte pour les plaisirs, tou-

jours trop longue pour la pénitence ; car

dans nos ardeurs insensées nous pensons

volontiers que la vie est courte. Ecoutez

parler les voluptueux : Non prœtereat nos

flos temporis, coronemus nos rosis antequam
marcescant (Sap., II, 7, 8) : Ne perdons pas

la fleur de notre âge, couronnons-nous de

fleurs devant qu'elles soient flétries. Pensez-

vous qu'on osât troubler leurs délices par la

pensée de la mort (1) ? et un si triste objet

ne leur donnerait-il pas du chagrin? lis y
pensent eux-mêmes, n'en douiez pas, pour

se presser davantage à goûter ces plaisirs

qui passent : Mangeons et buvons, ajoutent-

ils, parce que notre fin est proche (Isa,, XXII,

13).

Eh bien 1 je nie réjouis de ce que vous
avez enfin reconnu la brièveté de la vie.

Pensez doue enfin à la pénitence que vous
différez depuis si longtemps, et ne recevez

pas en vain la grâce de Dieu. Ils vont aussi-

tôt changer de langage, et celte vie qui leur

lemblc courte pour les voluptés, devient tout

d'un coup si longue
,
qu'ils croient pouvoir

encore avec, sûreté consumer une grande

(1) Au milieu de leurs délii es , mes soeurs , oscroni»ils

neuber a la tnorl '.'

partie de leur âge dans leurs plaisirs illicites.

Filii hominum, usquequo gravi corde (Ps. IV,

3) ? Jusques à quand, ô enfants des hommes,
laisserez- vous aggraver vos cœurs? Jusques
à quand yous laisserez-vous abuser à l'illu-

sion du temps qui vous trompe ? quand re-
connaîtrez- vous de bonne foi que la vie est

courte ? voulez-vous attendre le dernier sou-
pir? Mais en quelque état que vous soyez,
soit que votre âge soit dans sa fleur, soit qu'il

soit déjà dans sa force , l'Apôtre dit à tout le

monde que le temps est proche (Philip. IV, 5
;

Apoc. I, 3). Les jours se poussent les uns les

autres : on recule celui de la pénitence , et

enfin il ne se trouve plus. O temps
, qu'un

Dieu patient accorde aux pécbeurs pour leur

être un port salutaire , faut-il que lu leur

serves d'écueil ? Nous avons du temps, con-
vertissons-nous ; nous avons du temps, pé-

chons encore. Là est le port, et là est l'écueil :

considère, ô pécheur I le bon usage du temps
qui nous est donné; c'est le port où se sau-
vent les sages : considère l'attente indiscrète

de ceux qui diffèrent toujours ; c'est l'écueil

où se perdent les téméraires.

Mais nous avons encore du temps devant
nous. O Dieu 1 qu'y aura-t-il désormais que
les hommes ne veuillent savoir? et que n'at-

tentera pas leur témérité ? Voici une chose
digne de remarque. Le Fils de Dieu nous
enseigne (1) que la science des temps est

l'un des secrets que le Père a mis en sa puis-

sance. Pour arrêter à jamais la curiosité

humaine , Jésus-Christ , interrogé sur l'ordre

des temps , dit lui-même qu'il ne le sait pas
{Act.y 1,7; Marc, XIII, 32). Entendons sai-

nement celte parole. Il parle comme ambas-
sadeur du Père céleste et son interprète envers
nous, ce qui n'est pas de son instruction, [ce
qu'il n'a pas appris pour le manifester aux
hommes , lui est inconnu dans sa qualité

d'envoyé et de député vers eux
,
quoiqu'il le

sache parfaitement , comme égal à son Père,
participant à sa science, d'une même nature
avec lui]. Mais de quelque sorte que nous
l'entendions, toujours devons-nous conclure
que la science des temps, et surtout la science

du dernier moment , est l'un des mystères
secrets que Dieu veut tenir cachés à ses fidè-

les : c'est par une volonté déterminée qu'il

cache le dernier jour, aGn que nous obser-
vions tous les jours : Latet ullimus dies , ut

observentur oinnes dies (S.Aug.,Ser. XXXIX,
t. V, p. 199). El cependant, encore une fois,

que n'entreprendra pasl'arrogance humaine?
L'homme audacieux veut philosopher sur ce

temps, veut pénétrer dans cet avenir.

Mes paroles sont inutiles
;
parlez vous-

même, ô Seigneur Jésus 1 et confondez ces

cœurs endurcis. Quand on leur parle des

jugements [de Dieu] : Cette vision , disent-ils

en Ezéchiel.nc sera pas sitôt accomplie :

In tempora longa isle prophelat (Ezech., XII.

27). Quand on lâche de les effrayer par les

(1) Il n'est rien dr
f
Jus cai'hi: que la science des temps

que le Paca i nus fii m puissance : Le Kits lui-même nons

dit qu'il m' le ^iît pas;c'esi a-dire, dit saint Augustin

,

qu'il a voiihi lecarhi i Eglise ni cependant rnomnM
BwlacteUJ mi" l'inctrcr dans cet avenir.
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terreurs do la mort, ils croient qu'on leur

donne encore du temps. Jésus-CbrisI les reol

serrer de plus près, et rolci qu'il leur pré-

sente la justice divine irritée et toute prête à

frapper le coup : Jum enim teeurit m radi-

er m arborum posita est [Mal th., III, 10) : La
cognée est déjà posée à la racine de l'arbre.

Mais je veux bien l'accorder, pécheur,

qu'il te reste encore du temps : pourquoi

tardes-tu à le convertir? pourquoi ne com-
mcnces-lu pas aujourd'hui? crains-tu que

ta pénitence ne soit trop longue d'un jour?

Quoi ! non content d'être criminel ,
tu veux

durer longtemps dans le crime ! tu veux que

ta vie soit longue et mauvaise 1 tu veux faire

celte injure à Dieu , toujours demander du

temps , et toujours le perdre ! car tu rejettes

tout au dernier moment. C'est le temps des

testaments, dit saint Chrysoslome, el non pas

le temps des mystères. Ne sois pas de ceux

qui dilïèrcnt à se reconnaître quand ils ont

perdu la connaissance, qui attendent presque

que les médeiins les aient condamnés pour

se faire absoudre par les prêlres ;
qui mépri-

sent si fort leur âme, qu'ils ne pensent à la

sauver que lorsque le corps est désespéré.

Faites pénitence, mes frères, tandis que le

médecin n'est pas encore à votre côté, vous

donnant des heures qui ne sont pas en sa

puissance , mesurant les moments de votre

vie par des mouvements de têle, et tout prêt

à philosopher admirablement sur le cours et

la nature de la maladie, après la mort [S.

Gregor. Naz., Orat. XL, M, p. 6i3, 644).

N'attendez pas pour vous convertir qu'il vous

faille crier aux oreilles, et vous extorquer

par force un oui ou un non
;
que le prêtre

ne dispute pas près de votre lit avec votre

avare héritier, ou avec vos pauvres domesti-

ques ;
pendant que l'un vous presse pour

les mystères, el que les autres sollicitent

pour leur récompense , ou vous tourmentent

pour un testament. Convertissez-vous de

bonne heure ; n'allendez pas que la maladie

vous donne ce conseil salutaire ;
que la

pensée en vienne de Dieu et non de la lièvre,

de la raison et non de la nécessité, de l'au-

torité divine et non de la force. Donnez-vous

à Dieu avec liberté , et non avec angoisse et

inquiétude. Si la pénitence est un don de

Dieu, célébrez ce mystère dans un temps de

joie, et non dans un temps de tristesse. Puis-

que voire conversion doit réjouir les anges,

c'est un fâcheux conlre-lcmps de la com-
mencer quand voire famille est éplorée. Si

voire corps esl une hostie qu'il faul immoler

à Dieu, consacrez-lui une hostie v ivante ; si

c'est un lalenl précieux qui doit profiter

entre ses mains , metlez-le de bonne heure

dans le négoce, cl n'attendez pas pour le lui

donner qu'il faille l'enfouir en lerre. Après

avoir oie le jouel du temps, prenez garde

que vous ne soyez le jouel de la pénitence ;

qu'elle ne fasse semblant de se donner à VOUS ;

que cependant elle ne vous joue par des

sentiments contrefaits, et que vous ne sortiez

de celte vie après avoir fait, non une peui-

ence chrétienne, mais une amende honu-

ORATEERS SACRES. BOSSUE1 M
r.iMe qui (1) ne vous délivrera pas du sup-

ptice. Bcct ' pus aceeptabile , icce

nunc'ti'* latutit : Voila le temps lavorable,

roici les jours de salut (Il Cor., VI, 2).
[Evitez] recueil où vous conduit] I'irapéni-

lence; cherchez le port où la bonté de Diei
vous in\ lie

, où \ oui Iroui erei la miséricorde
étemelle [que je vous louhaile].

SERMON
Poi n m LUMDI i-i. i i PHI Mil il si. M MKI

Di. C LUÉKI •

l II l'Ai HOME,

Obligation, vertu de l'aumône; rapporté avec

ce qui se passe iluii* le jugement, fcfftu <le

lu miséricorde divine dans l'œuvre de notre

sanctification ; vraie manière de l'honorer;

sacrifice qu'elle exige. Juste sujet de damna-
tion dans la dureté de coeur pour les misé-
rables (2 .

Quamdiu non fecislis uni de rainoribus Lis, nec mibi fe-

cislis.

Quand vous n'avez pas secouru les moindres personne* (5)
qui souffraient, c'est a moi que vous avez refusé ce secours.

(Malt.. \\V, i5.)

Quand le Fils de Dieu s'est fait homme,
quand il s'est revêtu de nos faiblesses, et

« qu'il a passé, comme dit l'Apôtre, par
toutes sortes d'épreuves, à l'exception du
péché», il est entré avec nous dans des
liaisons si étroites, et il a pris pour tous les

mortels des sentiments si tendres et si pa-
ternels, que nos maux sont ses maux, nos
infirmités ses infirmités, nos douleurs enfin

ses douleurs propres. C'est ce que l'Apôtre

saint Paul a exprimé en ces paroles dans la

divine Epltre aux Hébreux : « Nous n'avons
pas un pontife qui soit insensible à nos
maux, ayant lui-même (4) passé par louics

sortes d'épreuves, à l'exception du péché, à

cause de sa ressemblance avec nous » (Hehr.,

IV, 15). El ailleurs, dans la même Epilre : Il

a voulu, dit l'Apôtre, être en tout semblable
à ses frères, pour être pontife compatissant :

Ut misericors (ierel el fidelis Pontifex upud
JJeum {Ibid., Il, 17). Cela veut dire, mes-
sieurs, qu'il ne nous plaint pas seulement
comme ceux qui sont dans le port plaignent
les autres qu'ils voient sur la mer agitée
d'une furieuse tempête ; mais qu'il nous
plaint, si je l'ose dire, comme ses compagnons
de forlune, comme ayant eu à souffrir les

mêmes misères que uous, ayant eu aussi

bien que nous une chair sensible aux dou-
leurs, et un sang capable de s'altérer, et

une température de corps sujette, comme la

nôtre, à toutes les incommodités de la rie et

à la nécessité de la mort. 11 a eu faim sur la

lerre; etil nous proteste, dans notre El angile,

qu'il a faim encore dans tous les nécessileui ;

il a été lie cruellement, et il se sent encore
lie dans tous les captifs ;

il a souffert et il |
langui; et vous voyez qu'il déclare [qu'il,

(1) Vous enverra tu supplice.

\i) Nefous n'avons de ce sermon que le premier point. Il

p.naii que l'auteur n'a pas composé les autres
|

t'éunl contente de renvoyer dans ion manuscrit a, d'autres
Bernions i elaiib a la matièi <•.

(ô) Que vous voylei dans les souffrances.

\i) Lpruim* louies nos misère*.
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souffre et qu'il languit encore dans tous les

infirmes. De sorte, dit Salvien, que chacun
n'endure que ses propres maux ; il n'y a que
Jésus-Christ seul qui, s'étanl fait le père de

tous, letrèrede tous, l'ami tendre et cordial,

etpourtoutdire en unmot,leSauveur delous,

souffre aussi dans tous les affligés, et men-
die généralement dans tous les pauvres : So-
ins tantummodo Christus est, qui in omnium
pauperum universilate mendicet (Salv. lib.

IV, advers. Avarit.,pag. 304, Edit. Baluz.).

Il ne se contente pas, chrétiens, d'être

tendre et compatissant pour les misérables,

il veut que nous entrions dans ses sentiments,

et que nous prenions aussi ce cœur de Sau-
veur pour nos frères affligés. C'est pourquoi
nous ne lisons rien dans son Ecriture, qu'il

nous recommande avec tant de force que la

charité et l'aumône; et nous ne pouvons
nous mieux acquitter du ministère qu'il nous
a commis d'annoncer ses divins oracles,

qu'en excitant ses fidèles à la compassion
par toute l'efficace de son Saint-Esprit, et par
toute l'autorité de sa parole.

C'est pourquoi je me suis proposé, mes-
sieurs, de vous entretenir aujourd'hui de
cette matière importante, et ayant pesé at-

tentivement tant ce que nous en lisons dans
notre Evangile, que ce qu'il a plu à Dieu de
nous en révéler dans les autres parties de
son Ecriture, j'ai réduit tout ce grand sujet

à trois chefs. (1) Nous avons à considérer
dans l'aumône la loi de la charité qui nous
oblige à la faire; l'esprit de la charité qui
nous en prescrit la manière; l'effet, la fin de
la charité qui est le secours actuel du pau-
vre (2). 11 faut connaître l'obligation, il en
faut savoir la manière, il en faut venir à
l'effet. J'ai donc dessein de vous expo-
ser (3) dans quel ordre le Fils de Dieu a
pourvu à toutes ces choses; et vous verrez,

chrétiens, que de peur (k) qu'on ne s'ima-
magine que cet office de charilé soit peu
nécessaire, il en a fait une obligation; que
de peur qu'on ne s'en acquitte avec des sen-
timents opposés aux siens, il en a réglé la

manière; et que de peur qu'on ne s'en ex-
cuse sur le manquement des moyens, il a
lui-même assigné (5) un fonds,

PREMIER POINT.

L'obligation d'assister les pauvres est mar-
quée si précisément dans notre Evangile,
qu'il n'en faut point après cela rechercher
de preuves; et tout le monde entend assez
que le refus de faire l'aumône est un crime
capital, puisqu'il est puni du dernier sup-
plice. Allez, maudits, au feu éternel; parce
que j'ai eu faim dans les pauvres, et vous ne
m'avez point donné à manger; j'ai eu soif, et

vous m'avez refusé à boire (Malt., XXV, M,
(1) Première aumône, vienl du coeur. L'argent, l'au-

mône au pauvre; compassion, l'aumône à Dii u : Miseri-
eorriiam volo et non sacrificium [Mail., IX) : « J'aime mieux
la miséricorde une le sacrifice.*

(2) La loi, c'est l'obligation de la faire; l'esprit, c'est la
manière de la pratiquer ; l'effet, c'est le secours actuel du
pauvre.

(31 De quelle sorte.

(4) Que lions ne croyions,

(5) Le.
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42) ; et le reste que vous savez. C'est done
une chose claire et qui n'a pas de difficulté,

que le refus de l'aumône est une cause de
damnation. Mais on pourrait demander d'où
vient que le Fils de Dieu, dissimulant, pour
ainsi dire, tous les autres crimes des hommes
dans son dernier jugement, ne rapporte que
celui-ci pour motiver sa sentence. Est-ce
qu'il ne couronne ou qu'il ne punit que
l'aumône qu'on lui accorde ou qu'on lui dé-
nie? et s'il y a, comme il est certain, d'autres
œuvres qui nous damnent et qui nous sau-
vent, pourquoi est-ce que le Sauveur ne
parle que de celle-ci? C'est, messieurs, une
question qu'il sera peut-être agréable, mais
certainement très-utile d'examiner en ce
lieu, parce que nous en tirerons des lu-
mières très-nécessaires.

Je pourrais répondre en un mot que le

Sauveur a voulu nous rendre attentifs à la

loi de la charité et de l'aumône; car comme
plusieurs n'eussent pas compris que nous
pussions être condamnés au dernier sup-
plice, non pour avoir dépouillé notre pro-
chain, mais pour avoir manqué de le secou-
rir dans ses extrêmes nécessités, il a plu à
notre Sauveur de marquer expressément
cetle vérité dans le récit qu'il nous fait de
sa dernière sentence. De même, comme la

pitié qui nous porte à soulager les miséra-
bles est si naturelle à l'homme, plusieurs ne
penseraient pas qu'une vertu qui devrait
nous coûter si peu, fût d'un si grand prix
devant notre Juge. C'est pourquoi entre
toutes les pratiques de piété, Jésus-Christ a
voulu choisir les œuvres de miséricorde pour
les célébrer hautement à la face de tout le

monde ; et afin que nous entendions que rien

ne décide tant notre éternité que les égards
que nous aurons pour les affligés, il nous
enseigne, dans notre Evangile, qu'il ne fera

retenlir dans son jugement, que la charité
des uns et la dureté des autres. Celle rai-

son est très-suffisante ; mais je découvre, si

je ne me trompe, dans le dessein de notre

Sauveur, quelque mystère plus haut, que je

vous expose.

Je ne vous le ferai pas attendre longtemps,
et je vous dirai, chrétiens, en un mot, que
la (1) miséricorde exercée par nous ou la

charilé négligée ont un rapport si visible,

avec ce qui se passe dans le jugement, qu'il

ne faut pas s'étonner si le Sauveur n'y fait

paraître autre chose. Car qu'est-ce que le

jugement, sinon miséricorde envers les uns
et rigueur extrême envers les autres ? et qui
est plus digue de miséricorde que celui qui

a exercé la miséricorde? Au contraire, qui
mérite mieux d'être traité a toute rigueur
que celui qui a été dur et impitoyable? Je
m'engage insensiblement dans une grande
profondeur, et je, me sens obligé de vous
expliquer de quelle sorte nous devons en-
tendre que la même vie éternelle qui nous est

donnée par justice, nous est aussi accordée
par une infinie miséricorde.

C'est une doctrine étrange et inconcevable

(t) Charilé pratiquée.
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que Dieu, in nous accordant la vie éternelle,

n'a pointd'égardànoaœuTres. Comment n'a-i-

il point d'égard à nos u-iivrcs, puisque IOM
lisons i n termes formels quV/ fendra à rlm-

ritn si Ion sis iruirrs Wpoc, \\ll, l3)tQoC
s'il est ainsi, rlu éliens. il faut avouer n

B! i rcmi'iil qu'il entre quelque justice d.uis le

couronnement des 61as; car qui ne voitdai-

rement que rendre à chacun .selon ses u-n-

vres, c'est-à-dire en d'autres termes. Irait t r

(•liacnn selon qu'il mérile? Or, est-il que
traiter les hoinuies selon lotfff mérite, c'est

un acte de la jusiii e qu'on appelle disli ihu-

live. Kl si l'apolie saint Paul n'avait pas re-

connu cette vérité, il n'aurait pas dit ces pa-

roles : J'ai coniliatlu un bon combat, j'ai

achevé ma course, j'ai gardé la foi; au reste

Ja couronne de j us tico m'est réservée, que le

Soigneur, ce juste juge, me rendra en ce

jour (II Tim., IV, 7, 8). Il paraît manifesta*

ment qu'il ne parle de la couronne qu'après

qu'il a raconté ses œuvres. C'est une cou-

ronne, de ju-lice,et non simplement de grâce
;

• lie ne lui sera pas seulement donnée, mais

rendue; il l'attend de Dieu parce qu'il est

jti > le. et non pas simplement parce qu'il est

bon. C'est enseigner nettement que les bonnes

œuvres sont de grand prix, de grande va-

leur, de grand mérite devant Dieu; car tout

cela c'est la même chose; et que c'est à ce

mérite que la vie éternelle est donnée; que la

gloire éternelle est donnée au mérite des

bonnes œuvres, ainsi que l'Eglise catholique

l'a cru et entendu dès les premiers siècles.

'.Mais cette même Eglise catholique, égale-

ment éloignée de tous les sentiments ex-
trêmes, nous apprend aussi, après cet Apôtre,

que la vieélernellequi nous est rendue comme
récompense par un acte de justice, nous est

aussi donnée comme grâce par un effet de

miséricorde : Gratin nuit m Dei vita wterna

[Rom., VI, 23) : et il nous faut un peu dé-

mêler cotte belle théologie.

Oui, messieurs, la vie éternelle est donnée
aux n uvres, et néanmoins il est certain que
c'est une grâce, parce qu'elle nous est pro-

mise par grâce; elle nous est préparée dès

l'éternité par la grâce de celui qui nous a

élus en Jésus Christ, afin que nous fussions

saints (Ëph$s., I, V), et que les bonnes cru-

vies qui nous l'acquièrent, ne BOtlf pas en

nous comme de nous-mêmes : Quasi ex no-

bis (Il Cor., III. B); mais que nous
J
sommes

créés par la grâce, coumiedil ledi\ in Apôtre :

Creatx in Chrislo Jcsu in opetibus bonis

(ÉphtS., 11, 10) : cl si nous y persistons jus-

qu'à la lin, c'est par ce don spcti.il de
_

per-

sévérance, qui est le plus grand bienfait de

la grâce. Ainsi il ne reste plu-* antre Chose

à l'homme que de se glorifier en Notre -S I

gneur qui donne la vie éternelle auv me-
ntes, mais qui donne gratuitement les mé-
rites, selon ce que dit le saint concile de

Trente, que les mérites sont les dons de Dieu :

lit corum n ht ose mérita, quœ sunl ipiius

(hua (Sess. VI, cap. X.VI, Lab. t. Xl\ . p.

7(i'.).

C'est, messieurs, pour cette raison que
l'admirable saint Augustin, contemplant les

(iiivi. , .I, I),, ii, I en fait cette belle dislri-
buiion, le* rapporte i ces trots eh - ta
Dieu read aux nommes le mal pour le ma!.
ou il rend 1.- bien pour le mal, ou il

leur rend le bien pour le bien : It

ri main pro malit, qu
l est; et bunu pro médis, quoniam boum

<>t; et bona pro béHÙ, ÙUOniam bon
jitstm eei as Grat.ei hlj. Arb., cm
tom. X, p. ^kk). Il i»n.l le mal pour I

le suppliée pour le |..i hé, quand il punit I s

pécheurs impénitents, parc- qu'il est jfl

il rend le dieu pour le mal, I et le

pardon pour l'iniquité, quand il pardom.e
I iniquité aux pécheurs, parce qu'il est bon

;

enfin il rend le bien pour le bien, I
|

éternelle pour les bonnes ouvres, quand il

couronne les justes, parce qu'il est ju-
bon tout ensemble. C'est pourquoi nous di-
sons avec le Psalmisle : O Seiyneur, je vous
chanterai miséricorde et jugement, p iree que
tous les ouvrages de Dieu sont compris sous
la miséricorde et sous la justice : Misa

'm eantabo ti i, Domine [Ps.,
C, 1). Ladamnalion des méchants est unepure
justice; la justification des pécheurs, uno
pure miséricorde; enfin le couronnement des
justes, une miséricorde mêlée de ju*
parce que si la justice nous reçoit au ciel

où la couronne d'immortalité nous est pré-
parée, c'est la miséricorde qui nous y con-
duit, en nous remettant nos péchés et en
nous donnant la persévérance.

D'où il faut conclure, en passant plus ou-
tre, que la miséricorde remporte ; car i

ce pas par un pur effet de miséricorde que
Dieu nous aime gratuitement des l'éternité,

qu'il nous prévient de sa grâce dans le temps,
qu'il nous attend tous les jours avec patience,
et supporte non-seulement nos faible-^ »,

mais encore nos ingratitudes'' ( t grâce, j.

dois lout;ô boulé, je suis votre ouvrage! sans
vous, ô miséricorde, je ne découi re de toutes
parts au tour de moi que damnation et [ter te as-
surée; c'est vous seule qui me rappelé/ quand
je m'éloigne, vous seul,' qui me pardonnez
quand je reviens, vous seule qui me soute-
nez quand je persévère. Mais c'est peu

,

chrétiens, de le reconnaître ; la maniera la

plus efficace d'honorer la bonté divine,
de l'imiter. Si vous êtes vraiment touches ,i .

bienfaits de Dieu et de eelle miséricorde in-

finie par laquelle il ions a tiré* dei tém
à son admirable lumière ( 1 l'etr.. II. .

Soyez miséricordieux et b

votre l'i'i'•:

; rendez à

Jésus-Christ son -
i i mort : faite

bien à ceux qu'il vous recommande. Quand
vous nourrisse/ les pauvres, il est nourri ;

quand vous les vêtisses, il est velu
;
quand

vous les visites, il est i i tercei d >nc

la miséricorde comme vous l'avez reçu •

;

c'est la grande reconnaisa une que Dieu at-
tend de vous pour tant do bienfaits : c'ctl ia

sacrifice agréable que vous demande sa mi-
séricorde: Talibus enim hostiis promerelui
Drus : Car c'est par de semblables IlOSlio.

(I) Li en regardant l»;;cc'c.
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qu'on se rend Dieu favorable ( Hebr. .

XIII, 16).
'

Je remarque dans les Ecritures deux sor-
tes de sacrifices : il y a un sacrifice qui tue,
et un sacrifice qui donne la vie. Le sacrifice
qui lue est assez connu ; témoin le sang de
tant de victimes et le massacre de tant d'a-
nimaux. Mais outre le sacrifice qui détruit,
je vois dans les saintes Lettres un sacrifice
iqui sauve; car, comme dit l'Ecclésiastique:
Celui-là offre un sacrifice, qui exerce la mi-
séricorde : Qui facit misericordiam offert sa-
crificium {Eccli.,XXXV,k). D'où vient cette
différence, sinon que l'un de ces sacrifices a
été divinement établi pour honorer la bonté
de Dieu, et l'autre pour apaiser sa justice?
La justice divine poursuit les pécheurs à
main armée, elle lave ses mains dans leur
sang, elle les perd et les extermine: Pcréant
peccalores a facie Dei

( Ps., LXVII, 3) : Que
les pécheurs périssent devant la face de Dieu.
Au contraire, la miséricorde, toujours douce,
toujours bienfaisante, ne veut pas que per-
sonne périsse, et pense toujours, dit l'Ecri-
ture, des pensées de paix, et non pas des
pensées d'affliction :

;
Ego cogito cogitatio-

ves pacis et non afflictionis
( jerem., XXIX ,

1 1 ). C'est pourquoi cette justice, qui tonne,
qui fulmine, qui renverse les montagnes
et (I) déracine les cèdres du Liban, c'est-
à-dire qui extermine les pécheurs superbes
et lave ses mains dans leur sang, exigeait des
sacrifices sanglants et des victimes égorgées,
pour marquer la peine qui est due aux cri-
mes des hommes. Donnez un couteau, allu-
mez du feu

;
il faut que tout l'autel nage

dans le sang, et que cette victime soit con-
sumée. Mais pour cette miséricorde toujours
bienfaisante, qui guéritce qui est blessé, qui
affermit ce qui est faible, qui vivifie ce qui
est mort , il faut présenter en sacrifice, non
des victimes détruites, mais des victimes con-
servées, c'est-à-dire des pauvres nourris, des
infirmes soutenus, des misérables soulagés.

Aussi,dans la nouvelle alliance,qui est une
alliance de grâce et de miséricorde infinie

,Dieu n'exige rien tant de nous que de sem-
blables hosties. Ne fallait-il pas , dit le père
de famille, que vous eussiez pitié de vos con~
serviteurs comme j'ai tu pitié de vous (Mattti.,
XIX, 33]? Il veut que la bonté qu il a exercée
soit l'exemple et la loi de ses enfants ; c'est
par là qu'on s'acquitte envers sa clémence;
cest par là qu on obtient de lui de nouvel-
les grâces. Faites miséricorde parecque vous
avez reçue; faites miséricorde afin que vous

la receviez. Beali miséricordes, quoniam
(Ml misericordiam consequentur

( Malt., V,
• Bienheureux ceux qui sont miséiïcor
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uic-ux, parce qu'ils obtiendront eux mêmes
miséricorde. C'est donc pour celte raison
qu H ne parlera en ce dernier jour que de
ceux qu. auront soulagé les pauvres. Venez,
les bénis de mon Père

( Iiid., XXV, 34 )

venez, enfants de grâce, enfants d'adoption
el de miséricorde éternelle : vous avez ho-
nore ma miséricorde, puisque vous l'avez

(1) Arrache.

imitée
; vous avez reconnu véritablement quo

vous ne subsistiez que par mes aumônes
,

puisque vous en avez fait largement à vos
frères mes enfants, que je vous avais recom-
mandés. C'est moi que vous avez soulagé en
eux, et vous m'avez rendu en leur personne
les bienfaits que vous avez reçus de ma
grâce. Venez donc, ô fidèles imitateurs de
mon infinie miséricorde, venez en recevoir
le comble, et possédez à jamais le royaume
qui vous a été préparé avant l'établissement
du monde : Venite, possidete paralum vobis
regnum a constitulione mundi ( Ibid. ).

Par (1) la raison opposée, il est aisé de
comprendre qu'il n'y a point de plus juste
cause de l'éternelle damnation des hommes
que la dureté de leur cœur sur les misères
des autres

; car il faut remarquer, messieurs,
que Dieu, toujours indulgent et toujours prêt
à nous pardonner, ne punit pas tant nos pé-
chés que le mépris des remèdes qu'il nous
a donnés pour les expier. Or, le plus effi-

cace de tous les remèdes , c'est la charité et
l'aumône. C'est de la charité qu'il est écrit
qu'e//e couvre non-seulement les péchés

,

mais la multitude des pèches ( Prov., X, 12
;

I Petr., IV, 8 ). C'est de l'aumône qu'il est
prononcé

,
que comme Veau éteint le feu

,

ainsi l'aumône éteint le péché {EccL, III, 53).
Puis donc que vous avez méprisé ce remède
si nécessaire, ah I tous vos pèches seront sur
vous; malheureux! toutes vos fautes vous
seront comptées : Jugement sans miséricorde
à celui qui ne fait point de miséricorde (Jac,
II, 13 ). Cruel, vous n'en faites pas, et jamais
vous n'en recevrez aucune ; une vengeance
implacable vous poursuivra dans la vie et à
la mort, dans le temps et dans l'éternité.
Vous refusez tout à Jésus-Christ dans ses
pauvres ; il comptera avec vous, et il exigera
de vous jusqu'au dernier sou par des suppli-
ces cruels, ce que vous devez à sa justice.
Allez donc, maudits, au feu éternel ( Malt.,
XXV, kl ). Allez , inhumains et dénaturés

,

au lieu où il n'y aura jamais de miséricorde.
Vous avez eu un cœur de fer, et le ciel sera
de fer sur votre tête

;
jamais il ne fera dis-

tiller sur vous la moindre rosée de consola-
tion. Riche cruel et impitoyable, vous de-
manderez éternellement une goutte d'eau,
qui vous sera éternellement refusée. Vous
vous plaignez en vain de cette rigueur, elle
est juste , elle est très-juste. Jésus-Christ
vous rend selon vos œuvres et vous fait

comme vous lui avez fait. Il a langui dans les
pauvres, il a cherché des consolateurs et il

n'en a pas trouvé ; et bien loin de le soulager
dans ses maux extrêmes, vous avez imitez le

crimedes Juifs, vousnelui avez donne quedu
vinaigre dans sa soil,c'est-à-diredes (2) rebuts
dans son indigence. Vous souffrirez à votre
tour et il rira de vos maux, et il verra d'un
regard tranquille cette flamme qui vous dé-
vore, te désespoir furieux, ces pleurs éter-
nels, cet horrible grincement de dents. O
justice I ô grande justice ! mais ô justice

(1) Une raison contraire.

(2) Mépris
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terrible pour ceux qui mériteront par leur

durcie ses (1) intolérables rigueur*.

A 11 Ul '.I

D'UN SERMON
POl II LE VENDIll.M M IV m Mil H. 1 M MUM

1)1 CAHÊME.

Nature du péché d'habitude. Quelles en sont

h s suites, et quels en doivent être les remi-

dcs.

Erat autem aeger iriginla oclo annos babens In inlirmi-

talc sua.

// 1/ avait là un homme qui était malade depuis irenle-

liuil BRI (Juan , V, 5).

Par ce malade est fort bien représenté le

pécheur endurci, qui vieillit dans sa mala-
die et dans sa corruption : c'est la plus dan-

gereuse maladie des chrétiens; et, par consé-

quent, qui a besoin d'être traitée avec une

très-grande ettrès-exacle diligence. Or, pour

trailer une maladie, il faut premièrement en

connaître les principes et la nature, ensuite

il en faut remarquer et découvrir les suites;

et enfin il faut choisir les remèdes les ulus

convenables.
PREMIER POINT.

La nature du péché d'habitude. Le péché

a cela de propre, qu'il imprime une tache à

l'âme, qui va défigurant en elle toute sa

beauté, et passe l'éponge sur les traits de

l'image du Créateur qui s'y est représenté

l f l Ml

lui-même. Mais un péché réiléré, outre cette

tache, produit encore dans l'âme une pente

et une forte inclination au mal, à cause qu'en-

trant dans le fond de l'âme, il ruine toutes ses

bonnes inclinations et l'entraîne par son

propre poids aux objets de la terre. L'Ecri-

ture se sert de trois comparaisons puissan-

tes pour exprimer le danger de celte mala-

die : Induit maledictionem sicut vestimentum,

et intravit sicut aqua in interiora ejus, et si-

cut oleum in ossibus ejus (Ps. CVIII, 17) : Il

s'est revêtu de la malédiction ainsi que d'un

vêlement : elle a pénétré comme l'eau au
dedans de lui, et comme l'huile jusque dans

ses os.

La malédiction est dans le pécheur par

habitude, comme le vêtement; parce qu'elle

emplit tout son extérieur, toules ses actions,

toutes ses paroles ; sa langue ne fait que dé-

biter le mensonge : elle entre comme l'eau

dans son intérieur, et y va corrompre ses

pensées; en sorle qu'il n'en a plus que celles

de son ambition, etc.; et enfin elle pénèlre,

comme l'huile, dans ses os, c'est-à-dire dans

ce qui sonlient son âme et lui donne sa soli-

dité. Il étouffe les sentiments de la foi; car

enfin tout s'évanouit dans ces grandes atta-

ches qu'il a au péché; il ruine l'espérance,

car lout son espoir est dans la terre; il

élouffe la charité, car l'amour de Dieu ne

peut point s'accorder avec l'amour des créa-

tares; ou bien le vêtement marque la tyran-

nie, l'eau l'impétuosité, l'huile une lâche qui

se répand partout et ne s'efface quasi ja-

mais. C'est donc une grande maladie que le

péché d'habitude : et, pour reconnaître si

elle est en nous, celle maladie, si nous pé-

(t) ^supportables.

chou par habitude, il but peser trois cho-
m m, mail Daller.

Premièrement, si roui failei le mal avec
plaisir; car lout plaisir est conformité à

quelque nature: or, il «si certain que le pé-

ché h i

;

cette conformité atei vo-

tre nature : il fautdonc que la réitération du

péché .ut (ail en rous une autre nature; et

Celte .mire nature c'est la coutume. Qui pè-
che dont souvent et avec plaisir , celui-là

pèche d'un péché d'habitude, c'est un pé-

cheur endurci.

Secondement, péchez-vous sans remords
de conscience ; car le remords de conscience

est une suite de la réflexion : or pécher

souvent sans réflexion , c'est marque de la

grande inclination qu'on y a, et que la face

du péché ne nous semble plus farouche ;

nous y sommes accoutumes. Exemple : Da-
vid a fait deux grands crimes; l'un, le dé-
nombrement de son peuple : dans celui-là, il

ne péchait pas par habitude; car il ne l'a

fait qu'une fois. C'est pourquoi incontinent il

sentit un remords dans son cœur : Percussit

cor David eum (II Rey., XXIV, 10 ) : voilà le

remords. Mais, dans son adultère qui dura
un an, son cœur ne le frappe plus : au con-

traire, l'adultère attire l'homicide et l'homi-

cide avec le ravissement de l'honneur d'I'i ie
;

car, commandant à Joab de le faire mourir,

il lui donne sujet de songer qu'il l'avait n

rite. Aussi, dit-il, en cet état, que la lumière

de ses yeux l'avait abandonné : Lumen ocu-

lorum meorum et ipsum non est mecum (Ps.

XXXVII, 10). Une dit pas que ses yeux l'eus-

sent abandonné, car la connaissance lui de-

meurait; mais la lumière de ses yeux. Quelle

est la lumière des yeux de la connaissance'.' la

réflexion, qui l'éclairé et qui la conduit elle-

même, qui découvre et conduit le reste de

l'homme. Il ne faisait donc pas de réflexion

sur son péché : par conséquent, point de re-

mords ; car le remords naîl de la réflexion :

c'est donc une marque de l'accoutumance au
péché que de pécher sans remords.
Troisièmement , il faut voir si vous péchez

sans résistance, c'est une marque que la

force de l'âme est abattue, ce qui ne se fait

que par la coutume : DerMiquit me virlus

mea (Ibid.) : Ma force m'a abandonné, dit

David, décrivant son endurcissement.
SECONO POINT.

Les suites du péché d'habitude. La pre-

mière, que quand on commet deux fois un

même péché, le second est toujours plus

grand que le premier; à cause que le pe. lie

s'augmente, ou à raison de la grandeur de la

matière en laquelle on pèche, ou à raison de

la force avec laquelle on s'y attache. Le se-

cond péché est plus grand que le premier à

raison de la matière : vous avei vole les par-

ticuliers, clans deux jouis vous volerez le

prince, si l'occasion s'en présente : par les

moindres péchés vous vous disposes ans.

plus grands, àchab, ayant fait mourir un d<

ses sujets pour avoir son bien, le priq '

lui dit, de la part de Dieu : Tu as \<

as lue. In feras encore pis : Et addes 111

lietj., XXI, 19). Mais ce n'est pas tout : la
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première fois, vous péchez avec moins d'in-

clination et d'attache; mais la seconde, elle

augmente, et par suite, vous aimez plus vo-

tre crime, vous vous y portez avec plus de

force; votre péché est donc plus grand:

comme l'amour de Dieu s'accroît par les

actions de vertu, aussi l'amour des créatu-

res par les actions vicieuses. 11 s'ensuit donc

qu'au lieu qu'on pense s'excuser en disant :

Je pèche, mais c'est par coutume, on s'ac-

cuse davantage.
Je sais hien ce que disent les méchants

pour défendre ces excuses : premièrement,

que la coutume ôte la réflexion; qu'on va
plus à l'aveugle, et qu'ainsi l'âme ayant
moins de secours, elle est moins blâmable

de se laisser vaincre; secondement, que la

coutume apporte une inclination puissante

qui vous empêche; et si elle vous empêche,
il y a moins de volontaire, et le péché suit et

est égal au volontaire. Mais j'oppose deux
choses à ces deux raisons : en premier lieu,

que le manque de secours n'excuse jamais,

lorsque c'est une punition de notre faute, et

que nous nous l'ôtons volontairement nous-

mêmes.
On avertit un capitaine : prenez garde, les

ennemis vous surprendront pendant la nuit
;

pour les empêcher, faites allumer des flam-

beaux par toute la ville. Ce capitaine, au
lieu de suivre cet avis, fait éteindre tous les

flambeaux et est surpris à la faveur des té-

nèbres; son excuse semble raisonnable s'il

dit : J'ai été surpris, il est vrai, mais c'est

pendant les ténèbres : non, certainement,

car on l'avait averti de se garder des ténè-

bres. Tout de même on nous avertit : don-

nez-vous garde, le Prince des ténèbres vous

surprendra parmi l'obscurité : si donc en-
suite vous éteignez les lumières de la raison,

et si vous en corrompez l'usage par la multi-

tude de vos péchés, le défaut de lumière ne

pourra pas vous servir d'excuse. Voilà pour

la première opposition.

A la seconde, je dis qu'il y a deux sortes

d'emportements; l'un estl'emportementd'une
volonté prévenue, l'autre est l'emportement

d'une volonté persuadée : vous êtes tour-

menté d'une forte tentation, sa force divertit

celles de votre raison, vous péchez quasi

sans y penser : voilà une volonté prévenue

et emportée de cet emportement de surprise,

et celui-là sans doute peut diminuer le péché.

Mais l'emportement d'une volonté persuadée

ne le peut pas diminuer, à cause que l'incli-

nation y est plus grande, l'application plus

forte, la victoire de la chair et du péché
plus pleine et plus entière : parlant, c'est une
fort mauvaise conséquence de vouloir infé-

rer qu'une faute est petite, parce qu'on y
tombe par coutume.
La seconde mauvaise suile est la nécessité

de pécher.
TROISIÈME POINT.

Dieu n'ordonne point des choses impossi-
bles; mais en vous ordonnant, il vous aver-
tit de faire ce que vous pouvez, et de de-
mander ce que vous ne pouvez pas : Deus

tmpoiiibilia nonjubet; sed jubendo admonet,

et fncere quodpossis, et petere quod non pos~
sis (S. Aug.ylib. deNalur. etGrat., c. XL1I1,
torn. X, p. 148). II y a ici des choses que
vous pouvez faire, il y en a que vous ne
pouvez pas faire. Je veux bien croire que,
dans la présence de l'objet et dans une occa-
sion pressante, vous ne pouvez pas résister;
mais, du moins, vous pouvezéviterl'occasion :

voilà quant à ce que vous pouvez; Facere
quod possis. Mais quant à ce que vous ne
pouvez pas, que faut-il faire? demander in-
stamment à Dieu qu'il surmonte en vous
par sa grâce le péché qui est depuis si long-
temps le maître, qu'il surmonte vos mauvai-
ses inclinations par de bonnes : Petite [Malt.,
VII, 7), demandez avec instance; et s'il re-
jette vos demandes; quœrite, cherchez les

moyens de l'apaiser; employez les justes,

employez les bienheureux, employez la mort
de Dieu, employez Jésus-Christ même; Pul-
sate; frappez à sa justice, et dites-lui : Ah 1

justice de mon Dieu, vous ne punissez pas
nos fautes à la rigueur en ce monde; frap-
pez à la sagesse, et dites-lui : Ah 1 sagesse
de mon Dieu, vous savez tant de moyens de
vaincre mon vice. Criez à Dieu, mais criez,

du fond de l'âme : Deprofundis (Ps. CXXIX,
1), et Dieu écoutera, à la fin, votre oraison.

Pénitence. Trois vérités : nécessaire de
faire pénitence; beaucoup de fausses péni-
tences; en faire une véritable et réparer les

défauts des précédentes par une confession
générale.
Examen de conscience. 1° Le que c'est :

l'interrogatoire d'un criminel devant que de
prononcer le jugement : prévenir celui de
Dieu.

2° Quel il doit être : général, 1° parce
qu'il est en la place de celui que Dieu fera

au jugement : car nous devons tous compa-
raître devant le tribunal de Jésus-Christ;
Omnes enim nos manifestari oporlet ante
tribunal Christi (II Cor., V, 10); [ et nous
y serons ] découverts jusqu'au fond de la

conscience; 2U
II faut remédier à toutes les

plaies par la douleur, et par conséquent tout
connaître ;

3" Tout confesser, afin que Dieu
pardonne, et qu'il n'entre pas en procès avec
nous, et pour cela rechercher et examiner.

3° Les moyens de faire cet examen.
Après avoir demandé lumière à Dieu, cette

lumière qui découvrira un jour le fond des
consciences; il faut produire et écouter deux
témoins; premièrement il faut laisser parler

sa conscience; quand elle a voulu parler
tant de fois, nous avons étouffé sa voix,
parce qu'elle troublait nos plaisirs : elle a
charge de Dieu de nous avertir; elle l'a vou-
lu faire, mais nous l'en avons empêchée

;

il faut maintenant lui rendre la voix cl la

liberté que nous lui avions ôtées. Parle
maintenant, ô ma conscience, je te rends la

parole et la liberté. C'est le premier témoin
qu'il faut ouïr contre ce criminel, c'cst-à-diiv

nous-mêmes contre nous-mêmes : si elle

refuse de parler, ah 1 c'est qu'elle est com-
plice du crime; il la faut faire parler par
force, il la faut mettre à la gêne et à la toi-
ture. Regarde l'enfer, la main de Dieu éteu-



due. Que la pensée tienne lien d'accusateur,
|,i conscience de témoin, la crainte de bour-
reau •. Adsii aecutalrix eogilatio, t< *tts con-
seientia, oorm/isx timot f, August, Ser.

CCCLJ, de l'unit., c. IV, t. V,p. 1856.

Le second témoin, e'efl la !<>i de I) i

qu'il faut confronter avec nous dans tons

commandements que nom .mous violes. Je
vous reprendrai sévèrement, et je \ lUI es
poserai vous-même devant voire face .

.1/'-

guam t§ et statuant contra fartent tuam [P
XLIX, ~2-2.) De peur que Dieu ne le fasse, il

bntqne nous le fassions. J'ai toujours mon
peehé devant les veux, dit le roi-prophète:
Peccutum mettin contra me e$t temper [P$. L,

k.) : et alors Dieu change. David dans le

même psaume [f. 10) : A verte faciem luam
a peccati» meiê : Détournez votre face de
dessus nies péchés.

Douleur. 1" Nécessité, par les exemples
[des pécheurs] de l'Ancien et du Nouveau
Testament

,
qui n'ont été réconciliés i|ue par

la douleur. Dieu n'est pas moins sévère, ni

moins rigoureux; le péché n'est pas moins
horrible qu'il était alors, ni l'enfer moins
épouvantable : il faut aller par la même
voie.

2° Motifs : la crainte, les bienfaits de Dieu
qui nous environnent, dont nous avons abu-
sé contre lui; il nous attend avec patience.

Description de Dieu nous reprochant nos
crimes avec véhémence. Vous vous êtes

prostitués comme une femme impudique sur

toutes les collines élevées, et sous tous les

arbres chargés de feuillages : Siib omni li-

gno (roiidosoprosternebaris meretrix[Jerem.,

II, 20.) 11 semble qu'il aille dire : Je te vais

damner. Toutefois ajoute-t-il, reviens, et je

le recevrai : Yerumtamcn rêver tere ad me, et

ego tuscipiam te (Ibid., III, 1). Si tout cela

n'attendrit pas nos cœurs , nous devons
prendre pour dernier et plus puissant motif

de notre douleur, de ce que nous n'avons

pas de douleur : comme un malade de fièvre

chaude; il est à deux doigts de la mort, il de-

mande ses habits, il veut sortir; digne de
pitié. C'est pourquoi Jésus-Christ pleure sur
Jérusalem : Jérusalem, Jérusalem quœ occi-

(lis prophetas, et lapidas eos qui ud te missi

sunt, (juoties volai congregare filiot tuos,

quemadmodum gullina congregut pullos suos

sub cdas, et noiuisti [Matin., X.XJ1I, 37) ?

Jérusalem, Jérusalem, qui lues les prophètes,

et qui lapides ceux qui sont envoyés vers

toi, combien de fois ai-je voulu rassembler
les enfants, comme une poule rassemble ses

petits sous ses ailes, et tu ne l'as pas voulu 1

Saint Paul : J'appréhende, dit-il, que je ne

sois obligé d'en pleurer plusieurs qui étant

déjà tombés dans le péché, n'oul point l'ail

pénitence : Et lw/eam multos ex eis (/ai ail-

le peccaverunt, et non egerunt pœnitenliam
(II Cor., XII, 21). Je pleure, dit saint Paul,

parce qu'ils ne pleurent pas. Ailleurs : F1er

9

cum fleniibns (Rom., \I1, 15) : Pleurer avec
ceux qui pleurent. Ici au contraire :

|
Pleu-

rer pour ceux qui ne pleurent pas |.

oit Vit l RS 3ACRI 9. I.
I

PB] i')N

FOI I i.i. xi i mi'mi. DIM vn'.iii hi

Obligation d a la purolr

rf

OàMÈMM.

de Jrsus-

( lu i i , malgré ton • ' nment il

faut former tioi jugement
on due à tei préceptes,quoique dif-

ficiles. \ ertu de te» exemple» pour non-

/ (i lui obéir. Combien p' • ni le

qui iont ceua qui l

nt. Motifs puissants pour nom porter

à espérer fermement dmis sei promesses:

prodigieuse insensibilité eles hommes.

Hic Ht PiU<H meus iffinrtMj iu QM unhi l).-ne COTO-

plicui •
i j.stiiii ludita.

I (i hicn-ainié, dans lequel je nie huit

plu : écoutez- le (Malili., XVII. 9).

C'est une doctrine fondamentale de l'Ei an-

gile de Jésus-Christ, que le chrétien véri-

table ne se conduit point par les sens, ni

par la raison naturelle; mais qu'il règle tous

ses sentiments par l'autorité de la loi, sui-

vant ce que dit le divin Apôtre : Justus au-
trui ex fiile liiil ll'br., X, 'S; Ilab., II, »

Le juste vit par la foi. C'est pourquoi entre

tous les sens que la nature nous a donnés,

il a plu à Dieu de choisir l'ouï'' pour la con-
sacrer à son service. Un peuple, dît-il, i\ il

donné à moi, il s'est soumis par la seule

ouïe : in auditu auris obedivit milu Ps,

XVII , kS). El le Sauveur nous prêche dans

son Evangile, que ses brebi> écoulent

voix ; et qu'elles le suivent aussitôt qu'à

parle : Oves meœ vo< n audiunt... 't

sequunturme [Joan., X. 27); afin, mes fier

que nous entendions que dans I école du I

de Dieu, il ne faut point consulter les sens,

ni faire discourir la raison humaine, mais

seulement écouter et croire.

Je ne m'étonne donc pas aujourd'hui si

Dieu fait retentir ainsi qu'un tonnerre aux
oreilles des saints apôtres, celte parole que
j'ai rapportée : C'est ici mon Fils hien-aimé

dans lequel je me suis plu, croulez-le : Ip-

sum audite ; c'esl-à-dire qu'après

Christ il n'y a plus de recherche à faire :

Nobis curiositate opas non est post Christum

Jesum, net inquisitions post Ecangelium, dit

le grave Tertullien [De Presser. Hœrel., n. 8

p. 233). Ce divin maître non; ayant parlé,

toute la curiosité de l'esprit humain doit être

à jamais arrêtée, et il ne faut pins songer

qu'a l'obéissance : Ipsum audite : Kcoutez-

le. Mais afin que vous sachiez mieux ce

que signifie cet oracle, et pourquoi le Père

céleste a voulu nous le prononcer dans la

glorieuse transfiguration de Notre-Selgneur

Jésus-Christ, remarquée, s'iltous plaît, avant

toutes choses, qu'il nous a envoyé son Fils

pour nous apporter trois paroles qu'il est

nécessaire que nous écoulions : la parole île

sa doctrine (i) nous enseigne ce qu'il taut

croire; la parole de ses préceptes qui nous

montre comme il faut agir; la parole de i
-

promesses qui nous apprend ce qu'il faut

attendre.

Le vieil homme a cinq sens; l'homme ie-

n mvelé n'a plus que l'ouïe : il ne juge point

l
Dieu lui a en quelque sorte arra-

(lj Poui ii' M »| i
-rendre.
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ehé les yeax ; Non contcmplantibus nobis quœ
videntur (11 Cor. IV, 18) : Nous ne consi-

dérons point les choses visibles; ni le tou-

cher, ni le goût ne le règlent; il lui est seu-

lement permis d'écouter, et cette liberté est

restreinte à écouter Jésus-Christ tout seul,

et encore doit-il l'écouter, non pour exami-

ner sa doctrine, mais pour le croire sim-

plement sur son témoignage. Car, comme
l'esprit humain s'égarait dans ses jugements

par son ignorance, dans ses mœurs par ses

désirs déréglés, dans la recherche de son

bonheur par ses espérances mal fondées;

pour donner remède à de si grands maux, il

l'a lait que ce divin maître entreprît de for-

mer notre jugement par la certitude de sa
doctrine, de diriger nos mœurs dépravées par

l'équité de ses préceptes, de régler nos pré-

tentions par la fidélité de ses promesses.

C'est ce qu'il a fait, chrétiens, et il y a tra-

vaillé principalement dans sa glorieuse trans-

figuration. De quelle sorte et par quels

moyens; c'est ce qu'il faut vous proposer en

peu de mots.

Sachez donc et pesez attentivement que
l'effet de ces trois paroles que le Fils de

Dieu nous annonce, est traversé par trois

grands obstacles. Vous nous enseignez, ô
maître céleste, et rien n'est plus assuré que
votre doctrine; mais elle est obscure et im-
pénétrable, et l'esprit a peine à s'y sou-
mettre. Divin législateur, vous nous com-
miudez, cl tous vos préceptes sont justes:

mais celte voie est rude et contraire aux
sens, et il est malaisé de s'y ranger. Enfin,

vous nous promettez des biens éternels, et il

n'y a rien de plus ferme que vos promesses;
mais que l'exécution en est éloignée 1 vous
nous remettez à la vie future, et notre âme
et fatiguée par cette attente. Voilà, mes
frères, trois grands obstacles qui nous em-
pêchent d'écouter le Sauveur Jésus, et de
nous soumettre à sa parole : sa doctrine est

certaine, mais elle est obscure: ses préceptes

sont justes, mais difficiles; ses promesses in-

faillibles, mais fort éloignées. Chrétiens, al-

lons au Thabor pour y voir Jésus- Christ

transfiguré; considérons qui l'y accompagne,
de quoi il y parle, comme il y paraît. Moïse
et î^lie sont à ses côtés, c'est-à-dire, si no-is

l'entendons, que la loi et les prophètes lui

rendent hommage. Un maître en qui il paraît

tant d'autorité, quoique sa doctrine soit obs-

cure, mérite bien qu'on l'en croit; sur sa pa-
role: Ipsum audite. Mais de quoi s'entretient

ce divin Sauveur avec ces deux hommes que
Dieu lui envoie? De sa mort, dit l'Evangé-
lisle, cl du supplice cruel qu'il devait souf-
frir en Jérusalem : Dicebanl exçessum ejus

guan Completurus erat In Jérusalem [Luc.,
IX, 31). Chrétiens, ne parlons plus des dif-

fn ti liés des choses qu'il nous a commandées,
après que nous voyous les travaux pénibles
de celles qu'il a lui-même accomplies. Enfin
il paraît, nous dit l'Ecriture, plein de gloire

et de majesté, et il nous donne comme un
avant-goul de la félicité qu'il nous prépare.

Par con quent, ne nous plaignons pas que
la gloire qu'il nous promet soit si éloignée,

puisqu'il nous la rend déjà en quelque sorte
présente. Que reste-t-il donc maintenant ?

sinon que nous entendions le Père éternel
qui nous avertit d'écouter son Fils : Ipsum
audite. Ecoutons humblement ce divin maî-
tre; écoutons sa doctrine céleste, sans que
l'obscurité nous arrête; écoulons ses com-
mandements, sans que leur difficulté nous
étonne; enfin écoutons ses promesses, sans
que leur éloignement nous impatiente. C'est
ce que je me propose de vous faire entendre
avec le secours de la grâce.

PREMIER POINT.

La première chose , mes frères , que le

Père éternel exige de nous lorsqu'il nous
ordonne d'écouter son Fils, c'est que nous
soyons convaincus que sur toutes les vérités

qu'il est nécessaire que nous connaissions,
il s'en faut rapporter à ce qu'il en dit, et l'en

croire sur sa parole sans examiner davan-
tage. C'est ce qu'il nous faut établir comme
le fondement immuable de toute la vie chré-
tienne ; et pour cela supposons, messieurs,
une chose connue de tous, qui nous donnera
de grandes lumières, si nous en savons com-
prendre les suites

;
que les hommes peuvent

parvenir à la vérité en deux manières diffé-

rentes ; ou bien parleurs propres lumières,
lorsqu'ils la connaissent eux-mêmes ; ou par
la conduite des autres, lorsqu'ils en croient

un rapport fidèle. C'est une chose connue et

qui n'a pas besoin d'explication; mais les

suites en sont admirables, et je vous prie de
les bien entendre.

Et pour commencer, chrétiens, à dévelop-
per ce mystère, je dis qu'il n'appartient qu'à
Dieu seul de nous conduire à la vérité par
l'une et par l'autre de ces deux voies. Non,
les hommes ne le peuvent pas; c'est folie de
l'attendre d'eux (1). Celui qui entreprend de
nous enseigner, doit, ou nous faire entendre
la vérité, ou du moins nous la faire croire ('2'.

Pour nous la faire entendre, il faut nécessai-

rement beaucoup de sagesse; pour nous la

faire croire, il faut beaucoup d'autorité; et

c'esl ce qui ne se trouve point parmi les

hommes. C'est pourquoi Tèrlulllen disait

dans cet admirable Apologétique : Quanta est

prudentia hominis ad démonstrandum quia
vere bonum? quanta aucloritas adexiyendum
( JV. kS, p. 3'J ) ? La prudence des hommes
est trop imparfaite pour découvrir le vrai

bien à notre raison; et leur autorité est Irop

faible pour pouvoir rien exiger de noire

créance. La première, c'est la prudence, est

peu assurée; et la seconde, c'est l'autorité,

peu considérable : Tarn Ma falli facilis quam
ista contemni (Ibid. ). Par conséquent, nous
devons conclure qu'il ne faut pas attendre

des hommes la connaissance certaine de la

vérité; parce que leur autorité n'est pas as-

sez grande pour nous la faire croire sur ce

qu'ils en disent, cl que leur sagesse est trop

courte pour nous en donner l'intelligence.

Mais ce qui ne se trouve point parmi les

(l)Ponrôlre capable d'enseigner les hommes, il faut

ou leur, etc.

(i»j 11 !.. ii : pour l'un beaucoup de sagesse, e: pour l'autre

beaucoup d'aulorllé.



67,9 Oïl A i \< \\\- |;oss| i;| C40

hommes, il nous est aisé, ehrétieot, de le

rencontrer en notre Dieu, et vous le com-
prendre! Aisément i si vous considérez avec
attention comme il parle différemment dam
son Ecriture. Il pratique, ce grand Dieu, l'an

et l'autre. Quelquefois il se l'ait connaître
manifestement, et alors il dit à son peuple :

Vous saurez que je suis le Seigneur : El
scietis quia eqo sum Dominus ( k'zecli., VI,

7 ) : Quelquefois sans se découvrir, il fait

valoir son autorité, et il veut qu'on le croie
sur sa parole ; comme lorsqu'il prononce
avec tant d' emphase, pour obliger tout le

monde à se soumettre : Ilœc dicit Dominui .

Voici ce que dit le Seigneur; et ailleurs : Il

sera ainsi, parce que j'ai parlé, dit le Sei-
gneur : Quia verbum ego locutus suffi, dicit

Dominas
( Jerem., XXXIV, 5 ). D'où vient,

messieurs, cette différence? C'est sans doute
qu'il veut que nous comprenions qu'il a le

moyen de se faire entendre, mais qu'il a le

droit de se faire croire. Il peut par sa lu-
mière infinie nous montrer, quand il lui

plaira, sa vérité à découvert; et il peut, pat-

son autorité souveraine, nous obligera la

révérer sans que nous en ayons l'intelli-

gence. L'un et l'autre est digne de lui ; il est

digne de sa grandeur de régner sur les es-
prits, ou en les captivant par la foi , ou en
les contentant par la claire vue. L'un et l'au-

tre est digne de lui ; il fera aussi l'un et l'au-

tre ; mais chaque chose doit avoir son temps.
Tous deux néanmoins sont incompatibles;
je veux dire l'obscurité de la foi et la net-
teté de la vue. Qu'a-l-il fait? Ecoutez, mes
frères, voici le mystère du christianisme. Il

a partagé ces deux choses entre la vie pré-
sente et la vie future ; l'évidence dans la pa-
trie, la foi et la soumission durant le voyage.
Un jour la vérité sera découverte; en atten-
dant, pour s'y préparer, il faut que l'autorité

soit révérée ; le dernier fera le mérite, et

l'autre est réservé pour la récompense. Là
nous avons vu les mêmes choses que nous
avons entendues : Sicut audivimus, sic vidi-

mue( Ps. , XLVII ) : ici il ne se parle point
de voir, et on nous ordonne seulement de
prêter l'oreille, et d'être attentifs à sa parole :

Ipsum audite.

Venez donc au Thabor, mes frères, et ac-
courez tous ensemble à ce divin Maître que
vous montre le Père céleste. Vous pouvez re-

connaître son autorité en considérant les res-

pects que lui rendent Moïse et Elie, c'est-à-

dire la loi et les prophètes, comme je l'ai

déjà expliqué. Mais j'ajouterai maintenant
une remarque sur notre Evangile, que peut-
être vous n'avez pas faite, et qui néanmoins
est très-importante pour connaître l'autorité

du Sauveur Jésus. C'est, messieurs, qu'il est

remarqué qu'en môme temps que fut enten-
due cette voix du l'ère éternel qui nous com-
mande d'écouler sou Fils. Moïse et Elie dis-
parurent, et que Jésus se trouva tout seul :

Et dum fieret vox, invendu est Jcsus solus

( Luc. , IX, :}G ). Dites-moi quel est ce mys-
tère? d'où vient que Moïse cl Elie se retirent

à relie parole? Chrétiens, voici le seeret dé-
veloppe par le grand Apôtre. Autrefois, dit-

il ( Ilebr., I, 10) , Dieu 'n/'int parlé en diffé-
rentes unitaires pur lu bou< //' de $U prophétie.

Broutez et comprenez ce discours; \ous
avez parié, o prophètes, mais vous avez parlé

autrefois Maintenant, en ces derniers temps,
il nous a parle par son propre Fils : \

sime loeutut ut nobit ni Ftlio Ibid., 20).
C i il pourquoi dans le même temps que Jé-

BUS-CbrisI paraît comme maître, Moïse et

Elie se retirent; la loi, toute impérieuse
qu'elle est, lient a gloire de lui céder; loi

prophètes, tout clairvoyant! qu'ils sont,

vont néanmoins cadn-r dans la BUe liilruu-

tibus illis in nubem... nubee obumbravit eos

(Luc, l\, 3k; Malt.. Wll, 5 J; COU»
s'ils disaient au divin Sauveur licitement

par cette action : Nous avons parle autre-
fois au nom et par l'ordre de votre Père:
Olim loquens poAribus in prophétie : Mainte-
nant que vous ouvrez votre bouche pour ex-
pliquer vous-même les secrets du ciel, notre
commission est expirée; notre autorité se

confond dans l'autorité supérieure; et n'é-

tant que les serviteurs, nous cédons hum-
blement la parole au Fils. Par conséquent,
soyons attentifs, et écoutons ce Fils bien -

aimél Jlic est Filius meus dilectue. Ne recher-
chons pas les raisons des vérités qu'il nous
enseigne; toute la raison, c'est qu'il a parlé.

Ecoutez comme il vous parle dans son
Evangile : Jamais personne n'a vu Dieu; le

Fils unique qui est dans le sein du Père esl

venu lui-même pour vous en instruire :

Deum nemo vidit unquam : L'nigenitus Filius,

qui est in tinu Patrie, ipse enarravil (Joan.,
I, 18 ). hommes, nul de vous n'a encore vu
Dieu; vous ne savez ce qu'il en faut croire,

ni la voie qu'il faut tenir pour aller à lui : le

Fils unique qui est en son sein
,
qui pénètre

tous ses secrets, lui-même est venu vous les

raconter : Ipse, ipse enarravit. Que recher-
chez-vous, ô mortels, après le témoignage
de ce divin Maître ? Osez-vous lui demander
des raisons , ou vous plaindre de ce qu'il

vous oblige de croire ce que vous n'enten-
dez pas? Je voudrais entendre, je voudrais
savoir ; saint Augustin va vous satisfaire :

C'est être savant, nous dit-il, que d'être uni

à celui qui sait : Non parva pars ecientim est

eeienti conjungi ( In Psalm. XXXVI, Enor.
II. t. IV, p. -ititi). C'est être assez savant que
d'être uni à celui qui sait ; ajoutons pour i \-

pliquer sa pensée, à celui qui sait d original,

si l'on peut parler de la sorte
,
qui >ail pour

avoir vu , et pour av oir \ u jusqu'au tond, et

qui nous dit avec vérité : Quod vidimus, te-

stamur (Joan., 111, Il : Nous témoignons
ce que nous avons vu. Celui-là, dit siinl Au-
gustin , a les yeux de l'intelligence; nous
avons les yeux de la foi : Ille habet o<

cognitionie, tu credulitatis [S.Auguet.,Ibid.).
Je ne prétends rien davantage, je ne me
plains pas de l'obscurité des maximes de
l'Evangile. Si je n'ai pas de lumières pro-
pres, j'ai celles de Jésus-Chrisl qui me diri-

gent : je n'ai pas la science en moi-même,
mais j'ai celle du Fils de Dieu qui m'assure;
et je crois I hardiment où je ne vois

(i kvei joie »'v que je De vu* pas.
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parce que j'en crois celui oui voitrien

tout.

Il me semble, chrétiens auditeurs, que l'au-

torilé de ce divin Maître est suffisamment

établie, et que nous devons être très-persua-

dés que c'est assez d'écouter sa voix pour
connaître la vérité avec certitude. Mais li-

rons de cette doctrine importante quelque
instruction pour notre conduite. Il faudrait

commencer un nouveau discours pour vous

dire tout le fruit qu'elle doit produire; mais

parmi une infinité de grandes choses qui se

présentent de toutes parts, voici une vérité

que je vous choisis ; et je me tiendrai bien-

heureux, si je la puis aujourd'hui graver
dans vos cœurs.

Puisqu'il est ainsi, chreltvns, que nous
sommes obligés de nous rapporter à ce que
nous dit le Sauveur Jésus, résolvons, et ré-

solvons immuablement de former tous nos
jugements, non sur les apparences des sens,

ni sur les opinions anticipées dont la raison

humaine nous préoccupe, mais sur la parole

de Jésus-Christ, sur la doctrine de son Evan-
gile. M'entendez-vous, mes frères, compre-
nez-vous ce que je veux dire? Quis est vir

sapiens qui intelligat hoc ( Jer., IX, 12 ) ?

Qui de nous juge selon Jésus- Christ, et se-

lon les règles qu'il nous a données? Ah 1 si

nous jugions des choses selon ses maximes,
que d'illusions seraient dissipées ! que de fol-

les pensées s'évanouiraient I que de vaines

opinions tomberaient par terre I Quand on
voit les fortunés de ce monde au milieu de la

troupe qui leur applaudit, tous les sens di-

sent : Voilà les heureux. Jésus-Christ nous
dit au contraire : Ce ne sont pas là les heu-
reux. Heureux ceux dont le Seigneur est le

Dieu 1 Beatus populus cujus Dominas Deus
ejus ( Ps. CXL11I, 15 ) / C'est ce que vous di-

tes, ô Maître céleste ; mais que cette parole

est peu écoutée l Nous nous laissons éiour-

dir par le bruit de ceux qui nous crient perpé-

tuellement qu'ils sont heureux, qu'ils sont

fortunés dans leur vie molle et délicieuse ; et

parmi ce bruit importun, la (lj voix du Sau-
veur demeure étouffée, et n'arrive pas jus-

qu'à nos oreilles.

Chrétiens, venez au Thabor, apprenez du
Père céleste à écouter humblement son Fils :

Jpsum audite. Qui pourrait vous faire com-
prendre toute la force de celte parole 1 Cette

parole du Père céleste sacrifie tous vos senti-

ments, et abat toutes vos raisons aux pieds

de son Fils. Mais qu'il a raison de nous re-

procher que nous ne recevons pas son té-

moignage 1 Teslimonium nostrum non acci-
pitis (Joan., III, 11 ). Si vous le recevez,
vous êtes obligés de désavouer tout ce qui
s'oppose à ce qu'il témoigne

;
par exemple,

pour vous en convaincre, regardez ce que
vous faites dans l'Eucharistie ; tout est mort,
il n'y a que l'ouïe qui vive, et elle ne vit

que pour Jésus-Christ, et ne connaît plus que
sa voix. Dans cet adorable mystère, tous vos
sens vous trompent, excepté l'ouïe. La vue
et le goût disent : C'est du pain ; le loucher

(l) Vôtre

C4i

et l'odorat se joignent à eux ; il n'y a que
l'ouïe qui rapporte bien, parce qu'elle vous
annonce en simplicité le témoignage de Jé-
sus-Christ; et pour bien recevoir ce grand
témoignage, vous démentez votre propre vue,

vous désavouez votre goût, vous résistez à vo-
tre raison, pour abandonner tous vos senti-

ments à Jésus qui vous instruit par la seule
ouïe. Eveillez-vous, mes frères, et rendez par-
tout le même respecta celui qui est toujours
infaillible. Que ce mystère que vous fréquen-
tez tous les jours vous accoutume à juger
des choses, non selon la prudence humaine,
mais selon le témoignage qu'en rend le Sau-
veur. Imaginez-vous, chrétiens, mais que
dis-je, imaginez-vous ; croyez que vous avez
toujours Jésus près de vous

,
qui vous dit à

l'oreille tout ce qu'il faut croire de ce qui se

présente à nos yeux. C'est l'Ecriture qui
vous l'enseigne, qu'il marche après vous
comme un précepteur qui suit et qui conduit
ses disciples, et qui ne cesse de les avertir

de la voie qu'ils doivent suivre : Et aures
tuœ audient verbumpost tergum monentis

,

hœc est via ( is., XXX, 21 ).

Soyez donc attentifs, mes frères, à ce pré-
cepteur qui vous parle, et réglez vos juge-
ments sur les siens. Vos sens vous disent :

Ce plaisir est doux; écoulez, Jésus dit qu'il

est très-amer : Amarum est reliquisse te Do-
minum Dcum tuum ( Jer., II, 19 ). Vos sens
disent : Courons aux délices ; et Jésus : Mal-
heur à vous qui riez, parce que vos ris produi-
ront des pleurs ( Luc, VI, 25 ) / Vos sens di-

sent : Ah 1 qu'il est pénible de marcher dans
la voie de Dieu ! et Jésus, au contraire, que
son joug est doux et que son fardeau est lé-
ger : Juqum meum suave est et onus mewn
leve( Malt., XI, 30). Croyez ces témoigna-
ges, fidèles; et, persuadés de leur vérité,

formez-vous des maximes invariables quj

,

fixant fortement à jamais votre esprit sur
des jugements arrêtés, puissent aussi diriger

vos mœurs par une conduite certaine. C'est

ma seconde partie (1).

SECOND POINT.

Ipsum audite : Écoulez Jésus; écoulez ses
commandements. Je vous ai dit, messieurs

,

écoutez et croyez tout ce qu'il enseigne; je

vous parle maintenant d'une autre manière,
et je vous dis, écoulez et faites (2). Mais pour

(I) Former nos jugements selon les maximes de l'Evan-

gile. Jugements ternies ei arrêtés. Il a dit : Qui vos audit

me audit (Luc, X, 16) ;« Celui qui vous écoute, m'é-
coute : » point de curiosité dans la prédication , mais des
sentiments de componction. Il a dit qu'il souffrait dans les

pauvres; obligation de les assister; damné pour De le pa$

faire
; le juger ainsi. Si jamais cette obligation a lieu; c'est

dans l'extrême nécessité: nous y sommes, Jésus-Christ

meurt de froid et de faim à nos portes : si vous en doutez
sur la clameur publique, obligation de vous eu informer.
Sur ces jugements former ses mœurs: c'est ma seconde
partie.

("2) Si vous avez créance a sa doctrine, venez à l'épreuve

des œuvres, et montrez votre foi par vos aciions : Oslende

ex o])e.ribus /idem tuam (.lac, 11, 18). Et certainement,
chrétiens si nous en croyons sa parole, de quelque science -

que soit éclairé celui qui ne garde point ses préceptes, il

ne doit pas se vanter de le connaître. Le disciple bien-
airaé le dit nettement dans sa première énitre (Cap. Il, i) :

Qui ilicit se uosse emn, et mandata ejus non cuslodit , men-
dax est, cl in hoc vcrilas non est; « Celui qui assure qu'il

te connaît, et ne garde pas ses commandements, c'est un
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vous !e dire avec fruit , il faut lâcher de \ oui
foire entendre la liaison qu'il doit y avoir
tMitre i.i Mat le* œuvres; et pour cela re-
marquez avant toutes choses, que toute la

vie chrétienne nous étant représentée dans
les Ecritures comme nn édifice spirituel < les

mémos Ecritures nous disent aussi que la fol

en est lo rondement. C'est pourquoi saint

Paul nous enseigne nue nous sommes fondés
en la foi : In /tus fkndati < oloêt., I. A'.i.) Or
vous savez que le fondement a deui qualités

principales : il est en premier lieu le i

mencernent , cl secondement il e»t le soutien
de l'édifice qui se prépare. Donc pour bien

connaître la foi , nous devons juger en pre-
mier lieu qu'elle n'est qu'un connu- in entent;

et secondement qu'elle est destinée pour être

le soutien de quelque chose. L'une et l'.iulre

de ees qualités exige nécessairement la suite

des œuvres; parce qu'en qualité de eom-
mencemeut elle nous oblige à continuer , et

en qualité de soutien elle nous invite à bâtir

dessus; et l'un et l'autre se lait parles (envies.

Mais découvrons dans un plus grand jour

ces deux importantes raisons. Je conclus la

première en peu de paroles , et la seconde,
qui sera plus de notre sujet, aura une plus

grande étendue. Croire , disons-nous , c'esl

commencer; et il est aisé de l'entendre. Car
tout le dessein du christianisme n'étant que
de soumettre notre esprit à Dieu, la loi, dit

saint Augustin , commence cotte œuvre :

fides est prima quœ subjucjat animant Deo
(De Agon. Christ., t. VI, p. 252). La foi est

la première qui soumet l'âme à Dieu : et le

concile de Trente a défini que la foi est le

commencement du salut de l'homme : /?/ .s

est humanœ sulutis initium [Sesê. VI, c. VIII,

t. XIV, p. 700). La foi est donc un commen-
cement, c'esl la première de ses qualités. Et

plût à Dieu, messieurs, que tous les chrétiens

l'eussent bien compris 1 car par là ils pour-
raient connaître que de s'en tenir à la foi sans
s'avancer dans les bonnes œuvres, c'esl s'ar-

rêter dès le premier pas; c'esl abandonner
tout l'ouvrage dès le commencement de l'en-

treprise, et s'attirer justement ce reproche
de l'Evangile : Hic livmo cœpit œdificare , et

nonpotuit consummare Luc, XIV, 30). Voilà

ce fou et cet insensé qui avait commencé un
beau bâtiment, et qui ne l'a pas achevé : il

a fait grand amas de matériaux, il a posé
tous les fondements d'un grand et superbe
édifice; et le fondement étant mis, tout d'un
coup il quitte l'ouvrage. O le fou! ô l'extra-

vagant 1 Hic homo aepil (Vilific.irc.

Mais éveillez-vous , chrétien : c'esl vous-
même qui êtes cet homme insensé. Vous avez

menteur, et la vérité n'est pis en lui. » Non, il ne connaît

fias Jésus-Christ, parce qu'il m> le connaît pas comme il

i: veut être. Il le connaît comme un enrieui qui se dii r-

tit de sa doctrine et ne songe pas la pratique, nu qui en
fait un sujet de spéculations agi cibles. Chrétiens, te n'es!

pas ainsi que léSBS Cartel v, ut être roniiii : M contraire,

il nous assure qu'il M oouaatl pas cens qui le oonnatssenï

de la sorte. Il veut des ouvrière Mêles, et non pj

contemplateurs oisifs; et ee uVsl rien île la loi m elle ne
fruenhe pas eu bonnes œuvres. Hsb affl de vous en con-

vaincre, remarque/, 8"H \ous ptatt . messieurs,
que toiito

la t1« chrétienne nous Auat représente' dons les i rt>

luxes, etc.

comme ftlim -ni : ro /

établi la foi qu ' i ni lera ni immii
ble. Pour poser ce fon le uen
efforts a-t-il fallu fafi e? La pia i

ir le bâtira nt était pi is m >ui aote qu
sabla : chrétiens humain, tou-
jours ehanccl int dans s - : il .i f ,1 u
l affermir. Q ic de miracles , que de prophé-
ties . (iuo d éci Hures

, q
oui 1res pour s rvir d II y
Bi ail i -, précipic s ter-

nbl s 1 1 danger ni • erreur et de l'isjno-

ranee; il a fallu les combler; elde l'autre,
des hauteur» superbes qui s . dit le

sain 1 Apôtre, contre fa sci < Dieu 11 t

\ 5); il a fallu les abattre et 1rs aplanir.
Parlons en termes pais iniellig b es : il a fallu

s'a\ -, démentir e

tous si!i sens, i en'i ,'tit , se
soumettre «t se captiver dans la partie la

pltii libre, qui est la ta - in. Sofia qu n

t-il pas fallu entreprendre pour poser ee fan*
dément de la foi? El après de si grands efforts

et tant de préparatifs extraordinaires, on
laisse l'entreprise imparfaite, et l'on met de
beaux loiidcinenls sur lesquels on ne bâtit

rien : peut-on voir une pareille folie? Kl ne
vois-tu pas, insensé, que ce fondement at-
tend l'édiGce, que ce commencement de la

foi demande sa perfection par la bonne vie,
et que ces murailles à demi- élevées qui se
ruinent parce qu'on de les achever,
rendent hautement té je contre ta folle

et téméraire conduite? Mais cel i paraîtra bien
mieux, si, après avoir regardé la foi comme
le commencement de l'édifice, nous considé-
rons maintenant qu elle n'est pas établie pour
demeurer seule, mais pour servir de soutien
à qu Ique autre chose. (2J Car s'il est ainsi,
chrétiens, qu'elle ne soit pas établie pour de-
meurer seule, mais pour servir d'appui à

quelque autre chose . je >ous laisse à tuf
en vos consciences quelle injure vous faites

(1) Le lieu.

(i) Et li raison en est évidente ; c'est que ce maître
céleste qu'il nous est ordonné «l'entendre, a tellement
dispensé toute sa con luite, que les mrsUV s qu'il a

complis, sont l'appui et le fondement -s qu'il a
donnés, lin sage arcliilecte met le la proportion d.ins les

choses : ne vous déliez «loin- pas du fon 1 m -ut et d i sou-
tien. J'ai jeté, dit sai.it Paul, !e I nulemem .Cuiume un
sage architecte: mus un antre Pâlit dessas. « l

.

wrchitectu* f.ndanenimn p isui . «lins aulem superoc îijicat

(I Cor., lit , ld). (lui I Ton leineul a-l-il mis? « 1

i v'iiii, ue peut poser d'autre fondeme
lui qui a 6lA posé, et c • fondement c'esl Jésus CkrJsL »

FwuUmummhi m'ai / nctw potett ponere, nisi id q <ol posi-

Ih u est, quod est Ch ,lt>i !.. 1 ; - e a

dire [point d'autre Coudent ut, que Jésus-CbriaU qu'un
Dieu anéanti et liuuii ié? que

| i-m-o.i bai II luel-

que chose qui ait ra iJement, d ;: un
sage architecte. » Ut sipieiis mrchàêcttu. S'il est sage, il

v a proportion entre l'un 61 l'autre jeuirele fondemeiit ,-i

l'édiflee]. irticnlier (.pour fooJeimn:] un
Dieu crueitié et anéanti, m tente

et m irtiiiee; an D u sonfllant, l'amour des souffrances ,

un Dieu pauvre [le mépn>des richesses, desgraudeurs e,

des vaniiesdu muude]; un Dieu libéral jusqu'à donner son
San que l>à ir dessus? des entrailles de*

Lépooroos - es injures étalent anssi tàekeo-
;o,- vous la pnoaex, |p Pus de Dieu n'y aurait pas été

exposé, .'e M n'étonne doue plus, si, au milieu de sa
gloire, il parte de l'Ignominie de sa mort : Ipsum audite :

i uuei-le. » Uitiss.z l'obéissance a ses préceptes ; sur
quel fondemeiii?Mii léeus r.i.n^t ohéissautjusqux lamort :

après cela plusde diihVu.ié daus l'Evangile.
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aa divin Sauveur, si, ayant mis en vos âmes
un fondement si inébranlable, vous craignez

encore de bâtir dessus : n'est-ce pas lui dire

manifestement que vous vous défiez du sou-

tien qu'il vous présente, et que vous n'osez

vous appuyer sur sa parole? c'est-à-dire que

sa foi vous paraît douteuse, sa doctrine mal

soutenue, ses maximes peu assurées.

Mais laissons ces justes reproches
,
pour

prouver solidement par les Ecritures que la

foi ne nous est donnée que pour être le sou-

tien des œuvres; et vous en serez convaincus,

si vous méditez attentivement la conduite de

notre Sauveur tant qu'il a été en ce monde.
Il y a accompli de grands mystères, il nous

y a donné de grands préceptes ; mais afin

que ce qu'il faut croire nous apprît comme
il faut agir, il a tellement ménagé les choses,

que les mystères qu'il a accomplis fussent le

soutien cl le fondement des préceptes qu'il a

donnés. Saint Augustin, messieurs, vous fera

entendre cette vérité, et il nous l'explique

admirablement dans le livre qu'il a écrit, de

Ayone Christiano, du Combat du chrétien, où,

suivant le divin Apôtre, il appuie toute la vie

chrétienne et la liaison des préceptes avec
les mystères, sur Jésus-Christ humilié et sur

le mystère de sa croix. O hommes, dit-il,

n'aimez pas le monde; voilà le précepte :

parce que s'il était aimable, le Fils de Dieu
l'aurait aimé; voilà le mystère : Nolile amare
lemporalia, quia si bene atnarenlur, amaret ea

homo quem suscepit Films Dei [Cap. XI, t. VI,

p. 251). Ne vous attachez pas aux richesses,

parce que si elles étaient nécessaires, le Fils

de Dieu ne serait pas pauvre : ne craignez
ni les souffrances, ni l'ignominie, parce que
si elles nuisaient à notre bonheur, un Dieu
n'y serait pas exposé. Ainsi vous voyez ma-
nifestement que toutes les choses que Jésus
commande, ont leur fondement immuable
sur celles qu'il a accomplies ; et que s'il nous
prescrit dans son Evangile une vie pénitente

et mortifiée, c'est à cause qu'il nous y paraît
comme un Dieu anéanti et crucifié. C'est pour
cela que sur le Thabor où l'on nous ordonne
d'écouter sa voix, de quoi est-ce qu'il s'en-

tretient avec Moïse et Elie? de sa croix, dit

l'évangéliste, et de la mort qu'il devait souf-
frir à Jérusalem ; Diccbant excessum ejus

que>n complétants erat in Jérusalem (Luc^
IX, 31). Pour quelle raison, mon divin Sau-
veur? et qu'a de commun ce discours ave<
la gloire qui vous environne? C'est, mes
frères, que ce qu'il commande étant fondé
sur ce qu'il a fait, il nous propose ce qu'il a
foî', pour disposer nos esprits à suivre hum-
ï lient ce qu'il commande : Ipsum audite.
Ecoutez Jésus; écoutez- le, croyez ce qu'il
fait; mais écoutez-le, faites ce qu'il dit.,

Mais permettez-moi, chrétiens, d'étendre
davantage celte vérité si solide et si Impor-
tante , et de vous expliquer le dessein pour
lequel le Sauveur Jésus, dans cet état auguste
cl majestueux où il nous parait au Thabor,
ne parle que de sa croix et de ses souffrances.
Chrétien, ne le vois-tu pas? et ne l'as-tu pas
encore entendu? C'est qu'il a dessein de le

préparer à écouter ses préceptes ; il veut lever

0i6

les difficultés que tu trouves à suivre ses

commandements et à marcher dans ses voies.

En effet, pour ôter ces difficultés, il faut nous
inspirer du courage et nous donner de la

force. Pour nous inspirer du courage, qu'y
a-l-il de plus efficace que de le voir marcher
le premier dans la carrière qu'il nous a ou-
verte, tout couvert de sueur el de sang, pour-
suivant tout ce que les hommes fuient, mé-
prisant loul ce qu'ils désirent, souffrant vo-
lontairement tout ce qu'ils redoutent : Oin-
nia (1) contemnendo quœ pravi homines
cupiunt , et omnia païiendo quœ horrescunt
(S. Aug., lib. de ver. Relig. t. I , p. 758.) et

dans cet él <t de souffrances, nous disant d'un
ton ferme et vigoureux : In mundo pressurant
habebilis , sed confidile , ego vici mundum
(Joan., XVI, 33; : mes disciples, je le con-
fesse, vous aurez à souffrir au monde; mais
prenez courage

,
j'ai vaincu le monde. Se

peut-il trouver des âmes si basses qui ne
soient encouragées par cet exemple? Que si

vous vous plaignez, chrétiens, que vos forces

ne suffisent pas pour suivre ce Dieu qui vous
appelle; vous me faites tous celte objection,

je lis dans vos cœurs; regardez que non-
seulement il marche devant, mais encore
qu'il se tourne à vous pour vous tendre sa
main charitable. Quelle preuve en avons-
nous? ses souffrances mêmes. [Ecoutez] saint
Paul dans PEpitre aux Hébreux : In eo enim
in quo passas est ipse et tentatus, potens est et

iis qui tentantur auxiliari (lleb., II, 18). Par
les choses qu'il a souffertes, il nous montre
qu'il csl puissant pour prêter secours à ceux
qui souffrent. Mystère admirable 1 messieurs,
il prouve sa puissance par sa faiblesse, et

avec beaucoup de raison : car il est juste que
celui qui s'est fait infirme par sa bonté de-
vienne l'appui des autres par sa puissance;
et (2) que, pour honorer la faiblesse qu'il a
prise volontairement, il soit le support de
ceux qui sont faibles par nécessité. Ne crai-
gnons donc pas, chrétiens , de suivre Jé-
sus-Chrisl dans la voie étroite, et d'écouter
un (3) Dieu, marchant devant, nous donnant
l'exemple, se retournant, nous tendant la

main.

(4) Par conséquent écoulons la voix de ce
maître si charitable : Ipsum audite. Ecoulons
Jésus, mais écoutons-le comme il parle, pre-
nons ses sentiments comme il nous les donne.
Car combien en voyons-nous lous les jours
qui s'approchent du Fils de Dieu, non pour
recevoir la loi, mais pour la donner, pour le

faire parlera leur mode, selon les préjugés
de leurs passions et au gré de leur convoi-
tises? Tels sont ceux qui consultent pour
trompés, qui ne trouvent de bons conseils

(1) Ce texte csi tiré de saint Augustin, qunni un s< nsj
Bossu t, dans les paroles qu'il cfte, n'en exprime qui; lu

Bobslance; uons le rapporterons ici Hueraient nt : Oiwiitt

mahatere tMfritKtet non recU vhebunuut, camufa vile

feeU. Omnia qiue vitare cupientiê a studio ueviaboëwt iv-

rimtis, perpeitendo deiecit.

{2) (ju'en éctiange de.

(3) Sa parole qui nous y appelle. Il ne nous appelle p;is

seulement, mais il marche devant nous pour nous enflam-
mer. Il ne marche pas seulement devant, mm* il nous
U'inl la main ]>uiu BOUS soulrnii

(l) Quoi : refusen t-vous d'écouler?
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que crut qui les flaUenl, qui ebercbenl .1 le

damner eu conscience : tels sont ceui dont

parle Isaïe. Voici, dit-il, un peuple rebelle

qui irrite la fureur de Dieu; ce sont des cn-
l'auls menteurs, enfants rebelles et opiniâtres,

qui ne veulent pasécoulcrla loi de Dieu : l'o-

pulusadiracundiamprovoccuuest, et filiimen-
daces{Is.,W\,\) . De tels hommes disent aux
voyants : Ne voyez pas, aveuglez-vous pour
nous plaire; ne nous mon Irez pas la droite voie:

Notiteaspicere nobisquœreclu sunl Ihid.
t
i0).

ce n'est pas ce que nous cherchons, nous vou-
lons des détours commodes, nons demandons
des expédients pour assouvir nos vengean-
ces, pour pallier nos usures, pour continuer
nos rapines, pour contenter nos mauvais dé-
sirs : Loquimini nubis placent in , vidcle nobis
errores [lbid.). Dites-nous des choses qui
nous plaisent, (1) débitez-nous des erreurs
agréables. Que si quelque docteur véritable

de ceux dont parle l'apôtre saint Paul, qui
traitent droitement et fidèlement la parole
de vérité (II Tim., Il), au lieu de cette voie

large et spacieuse qui nous mène à perdition,

leur montre le chemin du salut dans une vie

mortifiée et pénitente : Olez-nous , disent-ils,

cette voie : Auferte a me viam, declinate a me
semitam (/s., XXX, 11) : ôlez-nous cette

voie, elle est trop incommode, tirez-nous de
ce sentier, il est trop étroit : s'il les presse
par l'Evangile, et qu'il leur dise : c'est Jésus
qui parle : Ah! nous ne voulons point en-
tendre sa voix, elle nous fâche et nous im-
portune : Cesset a facie nostra Sanctus Israël

[/»., XXX, 11) : qu'il n'y ait aucune partie
de nous-mêmes qui fléchisse.

Ainsi , mes frères, l'arrogance humaine
emportée par ses passions ne veut point
écouter le Sauveur Jésus, s'il ne parle à sa
fantaisie. Et jugeons-en par nous-mêmes,
mettons la main sur nos consciences. Qui de
nous, s'il en était cru, n'entreprendrait pasde
changer et de réformer l'Evangile en faveur
de ses convoitises ? Il y a des vices que nous
haïssons par une aversion naturelle, et il n'y

a point d'homme si corrompu, qu'il n'y ait

quelque péché qui lui déplaise. Ah 1 que nous
aimons l'Evangile, lorsqu'il condamne ces

vices que nous détestons 1 Celui-là sera d'un
naturel doux, ennemi du trouble et de l'in-

justice : tonnez tant qu'il vous plaira, ô di-
vin Sauveur, contre les rapines et les vio-
lences, il applaudira à votre doctrine: mais
si vous lui ôlez ces plaisirs si chers, que votre
parole lui paraîtra rude ! il ne pourra plus
l'écouter. Un autre naturellement libéral en-

tendra toujours avec joie ce qui se dira con-
tre l'avarice : mais qu'on ne lui défende pas
la médisance, qu'on lui permette de venger
cette injure, qu'on lui laisse (2) envelopper
ses ennemis ou ses (3) concurrents dans une
intrigue malicieuse. O folie 1 ô témérité I mon
Sauveur, que vous êtes rudel on ne peut s'ac-

commoder avec vous. Sauvez-nous, sauvez-
nous, Seigneur, disait autrefois le prophète,

(1) Trompez-nous par.

(2) Kmbarrassor celte affaire par une intrigue mali-
cieuse.

(5) Compétiteurs.

parce qu'il n'y a plu-- <!>• lâinl sur la terre,

el que les \éni«'> *oni diminuée* par la ma-
lice des bommei : Diminuiez $unt veritattt

( Ps. XI, 1 ). Elles ne lonl pai tout à fait

éteintes, il \ en a qui plaisent .1 quelques-
uns; mais par une audace effroyable, cha-
cun les diminue a sa mode, chacun retranche
ce qui lui déplaît. Lea hommes se sont dm
de mettre une distinction entre les vices : il

y en a qn'on laisse dani l'exécration, comme
la cruauté et la perlidie : il y en a qu'un veut

rendre honnêtes ; par ex< mple, 1 ei liassions

douces, comme l'ambition, et ain>i des au-
tres. Malheureux, qu'entreprenez-vom h -

sus-Christ est-il divisé? Divittu ut ChrU
( I Cor., I, 13)? celui qui commande la

fidélité, n'a-l-il pas commandé la (1) tem-
pérance? celui qui défend la cruauté n'a-
t-il pas aussi défendu toutes ces douceurs
criminelles ? Pourquoi partagez-vous Jésus-
Christ ? pourquoi défigurez-vous sa doctrine
par celle distinction injurieuse? que vous a
fait l'Evangile pour le déchirer de la sorte?
Quid dimidias mendacio Chrislum? totus Ve-
ritas fuit (Tertull. de Carn.,Cftr. n. 5. p. .'502).

Est-ce donc que l'Evangile de Jésus-Christ
n'est qu'un assemblage monstrueux de vrai
et de faux, el qu'il en faut prendre une par-
lie et rejeter l'autre ? Totus veritas: 11 est

tout sagesse, tout lumière , et toul vérité.

Mais, chrétiens, que faut-il donc faire pour
écouter fidèlement ce Maître céleste? le voici

en un mol de sainl Augustin dans le livre de
ses Confessions : Optimus minister tuus est,

qui non maijis intuetur hoc a te audire quod
ipse voluerit, sed potius hue telle quod a te

audierit (Lib. X cap. XXVI, tom. 1, p. 18i).

Celui-là est votre serviteur véritable, qui
s'approche de vous, ô Sauveur, non pas pour
entendre ce qu'il veut, mais plutôt pour vou-
loir ce qu'il entend. Parole vraiment sainte,
vraiment chrélienne, et digne certainement
d'être toujours présente à notre mémoire.
C'est ainsi que vous devez écouler Jésus,
comme un maître dont vous venez recevoir
la loi, en désavouant humblement tout ce
qui se trouve conlraire à ses voloulés; et si

vous le faites, messieurs, ô Dieu! quelle sera
votre récompense ! il fera un jour ce que
vous voudrez, après que vous aurez fait ce
qu'il veut; el si vous accomplissez ses pré-
ceptes, il accomplira ses promesses. C'est

ce qui me resle à vous dire, el que je con-
clurai en peu de paroles.

TROISIÈME POIN 1

.

Saint Thomas traitant de la nature au vœu,
établit celle différence entre le commande-
ment el la promesse : que le commande-
ment règle el detei mine ce que les autres
doivent faire à notre égard ; el la promesse
au conlraire ce que nous devons f.iire à l'é-

gard des autres (2.2. Q. LXXXV1J.1, art. II).

Ainsi, messieurs, après avoir oui à quoi la

parole de lésus- Christ nous oblige envers
lui parles préceptes, il est juste que vous
entendiez à quoi il s'oblige envers vous par
ses promesses. Ipsum audite ; écoulez Je»us
dans les promesses de son Evangile; et afin

(I) Modération.
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que vous entendiez quelle cslime fous devez

faire de celte promesse, concevez, s'il vous

plaît, avec attention, messieurs, dans quel

ordre etparquellesuile Dieu s'engage à vous.

Premièrement, il vous promet; secondement,

pour vous assurer, il confirme par serment

toutes ses promesses : non content d'avoir

engagé sa fidélité, il nous envoie son Fils du

ciel en la terre, pour nous réitérer la même
parole et nous persuader de sa bienveillance;

et enfin, pour nous ôter tout scrupule, il nous

donne comme un avant-goût de la félicité

qu'il nous a promise, dans la glorieuse trans-

figuration de Notre-Seigneur Jésus-Chrisl.

C'est cette dernière circonstance qu'il nous

f;iul examiner en peu de paroles.

C'était déjà une grande grâce qu'il eût plu

à notre grand Dieu de s'engager à nous par

des promesses: car, comme remarque très-

bien le grand saint Thomas, celui qui pro-

met quelque chose, le donne déjà en quelque

façon, en tant qu'il s'oblige à le donner.

Qui promittit, in quantum se obligat ad dan-

dum, jam quodammodo dat ( lbid., art. V, ad

2 ). Il veut dire que celui qui nous a promis,

encore qu'il ne nous mette pas par cetle

promesse dans une possession actuelle
;

néanmoins il s'est en quelque sorte dessaisi

lui-même en s'ôtant la liberté d'en disposer

d'une autre manière. C'est pourquoi, dit le

même saint Thomas, il paraît par l'usage

des choses humaines, qu'on rend grâces non-
seulement à celui qui donne, mais encore à
celui qui promet, quand il paraît agir de

bonne foi
;
parce qu'encore que le bien que

l'on nous promet ne soit pas encore à nous
par une possession actuelle, il est déjà à nous
par engagement; et que celui qui promet
quelque chose, s'est déjà en quelque sorte

dessaisi de lui-même, en s'ôtant la liberté

d'en disposer d'une autre manière. Par con-
séquent il faut avouer que Dieu se liant à

nou9 par ses promesses, nous donnait un
merveilleux avantage.

Mais il fait en notre faveur quelque chose

de bien plus grand dans la glorieuse trans-

figuration de Notre-Seigneur Jésus-Christ.

Il connaît notre dureté et noire cœur incré-

dule; il sait que la vie future ne nous louche

pas ; elle nous paraît éloignée, et cependant
nos esprits grossiers , amusés ou emportés
par les biens présents , ne connaissent pas

les délices de ce bienheureux avenir. Que
fera ce divin Sauveur? Ecoutez un conseil de

miséricorde : En vérité, en vérité, je vous le

dis, il y en aura parmi vous , dit-il
,
qui ne

goûteront point la mort qu'ils n'aient vu le

Fils de Dieu dans sa gloire et dans son

royaume : Sunt de hic stantibus qui non
(juslabunt morlem, donec videant Filium ho-

minis venienlem in regno suo (Matlh., XVI,
28). Je veux aider vos sens, je veux soulager

votre infirmilé ; si cetle félicité que je vous
promets vous semble trop éloignée pour vous
attirer, je veux vous la rendre présente:

je la ferai voir à quelques-uns de vous qui

pourront en rendre témoignage aux autres.

Peu de jours après avoir dil ces mots, il mène
au Tbabor trois de ses disciples [Matlh.,

Ohateubs saciiks. XX.IV.

XVII ,1) ; et, comme il était en prière (car,
mes frères , c'est dans l'oraison que la gloire
de Dieu éclate sur nous), comme donc il était
en prière, cette lumière inGnie, qui était ca-
chée sous l'infirmité de sa chair, perçant
tout à coup ce nuage épais avec une force
incomparable, sa face éclata comme le soleil,

et une blancheur admirable se répandit sur
ses vêtements (lbid., 2):

Voilà, mes frères, une belle idée de la
gloire qui nous est promise ; car , combien
a-l-elle d'éclat

,
puisqu'elle efface le soloil

mémel et combien est-elle abondante, puis-
qu'ayant rempli tout le corps , elle passe
jusqu'aux vêlements 1 Aussi, Pierre, ravi
d'un si beau spectacle , s'écrie, transporté et
tout hors de soi : Oh ! Seigneur, qu'il fait bon
ici et que je serai bienheureux si je ne perds
jamais cetle belle vue I Bonum est nos hic
esse (lbid., 4). Que s'il est si fort transporté
de joie en voyant seulement la gloire du
corps, que serait-ce donc, chrétiens, si Jésus
lui découvrait celle de son âme? Mais s'il

voyait la beaulè incompréhensible de son es-
sence divine, sans nuage, sans mélange,
sans obscurité , et telle qu'elle est en elle-
même, ô Dieu, quelle serait son extase ! Mais,
puisqu'il se croit si heureux de voir son
Maître en sa majesté

, quoiqu'il n'ait point
encore de part à sa gloire, quel serait son
ravissement s'il s'en voyait revêtu lui-même!
Oh 1 mes frères , écoutons Jésus et laissons-
nous toucher à ses promesses

, qu'il nous
rend déjà si sensibles 1 Ipsum audite : Ecou-
tez-le ; écoutez la parole de sa promesse.
Quelle est-elle? La voici, messieurs, telle
qu'il l'a prononcée lui-même : Qui perseve-
raveritusque in finem, hic salvus erit (Matlh.
X, 22) : Celui qui persévérera jusqu'à la fit\[

c'est celui-là qui sera sauvé. Que veut dire
cetle parole? Croyez sa promesse avec certi-
tude, attendez l'effet avec patience.

Mais, hélas I qui le fail, messieurs ? qui se
rond attentif à cette parole? L'entendez-
vous , ô hommes du monde qui, enivrés par
les biens présents , faites une raillerie de la
vie future (1) ? Oserai-je répéter dans cetle
chaire les discours que vous en tenez ? Ah 1

plutôt que Dieu
,
qui sonde les cœurs, vous

nulle devant les yeux vos sentiments. Në-
les-vous pas de ceux qui parlent ainsi dans le

prophète Isaïe ? Ah I que lo Seigneur se dépê-
che, qu'il nous fasse voir bientôt son ouvrage,
s'il veut que nous le croyions

;
qu'il nous fasse

expérimenter quelque chose de ses dessein s, et

nous n'en douterons pas : Feslinct et cito ve-
niât opus ejus , ut videamus : et appropiet , et

veniat consiiium Sancli Israël, et sciemus illud

(Isa., V, 19). Reconnaissez aujourd'hui vos
sentiments dans la bouche de ces impies. Ne
pensez-vous pas tous les jours : Ah I qui nous
dira des nouvelles de cet avenir qu'on nous
promet? Toujours attendre, toujours espérer,
et cependant tout le présent nous échappe :

Festinet et cito veniat opus ejus. Le monde
nous donne des plaisirs présents , cl Dieu
nous remet à une autre vie : Feslinct. Ali I

qu'il se dépêche; qu'il ne nous rejette pas à
(1) Puis-je.

[Vingt et une.)
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• m
un si long terme : Boni no pouvons pas at- porter que le «-.'l'ut */<MI enim veni nr t'ydt-

i(i. Ire si loin : Cito 1 1 niai "//.'<>• Ma*. Ah ! loin cem mundvm \Joan.
t
XII, V7 : Car je se nuis

de nous ces discours profanes, loin de nous

impie. Ipsam (milite : Ecoutez
Jésus dans la parole de sa promené: ne
doutez pas, ne vous las ,/ pas. Ali! ne dou-
ll / pas , clireln ns , Dieu l'a <l il : \oiis seifl

ganvéB : Hic Balvut rut
Mai-, chrétiens, ne vous lasse/ pas; il faut

persévérer jusqu'à la On : Qui pt péril

vsque infinem. justes, ô fidèles, 6 enfants

de Dieu, c'est ici la voix qu'il vous faut en-

tendre. Où ètes-vous dans cette assemb
Il y en a

,
je n'en doute pas. Ali 1 que nous

no soyons pas assez malheureux qui) n'y ail

point île ju s dans un si grand peuple I

O jusles, c'est à vous que je parle; je vous

parle sans vous connaitre ; mais Dieu,

(îue vous connaissez el qui vous connaît,

saura bien porter ma voix dans vos cœurs :

Qui perseveraverit, hic saints erit. Oui, c'est

la parole qu'il vous faut entendre. Vox exsul-

tadonis et salutis in tabernaculis justuram

(Ps. CXVII, 15) : Les cris d'allégresse el du
salut se font entendre parmi les tentes des

justes. C'est celte parole dont il est écrit :

Aies brebis entendent ma voix (Joan. , \,
27). C'est cette parole, dit sainl Augustin,

que nul des étrangers n'écoute , que nul

des enfants ne rejette : liane vocem non
negliqil proprius , non audit aliénas

(In Joan. Tr. XLV, tom. III, part. II, p.

600). Plusieurs écoulent Jésus-Christ dans

d'autres paroles ; mais que celle-ci est en-

tendue de peu de personnes 1 Celui-là est

maintenant chaste, peut-être sera-t-il bientôt

impudique; celui-là, lassé de ses crimes, les

va expier par la pénitence : il écoute parler

Jésus-Christ. Mais, ô voix sacrée, ô parole

de persévérance, il ne l'entend pas 1 La ten-

tation s'élève, il succombe; l'occasion se pré-

sente, il s'y laisse aller. O parole de persévé-

rance , il ne t'entend pas 1 néanmoins, c'est le

sceau de l'obéissance. Ecoulez-la, ô cnfanls

de Dieu , et ne perdez pas votre couronne.

La tcnlalion vous presse, ah l persévérez

jusqu'à la un
,
parce que la tentation ne du-

rera pas jusqu'à la fin : Persévéra usque in

fincm , quia tentatio non persévérât usque in

finem (Ibid.). Mais cet homme m'opprime par

ses violences. Et adkuc pusilluin, et non erit

peccalor (Psalm. XXXVI, 10) : Encore quel-

que peu de temps , et le pécheur ne sera

plus. Mais que ce délai est ennuyeux 1 C'est

l'infirmité qui vous fait paraître long ce qui

est si courl : Infîrmitus facil diu vidai quod
cito est (S. Aug. in Psalm. XXXVI, t. VI, p.

262). Il nous semble long quand il se passe;

mais, lorsqu'il sera achevé, c'est alors que
vous sentirez combien il était de peu de du-

rée. : Iloc modicam longum nobis vidciur,

qnoniam adltuc agitar : cum finilum fuent,

lanc senticinus quam modicum fuerit (In

Joan. Tract. Cl, /. 111, purl. 11, p. 753).

Que si les promesses ne vous louchent pas,

écoutez la parole de ses menaces; je n'en ai

point parlé, parce que l'intention de Notre-

Seigncur n'est pas de nous montrer aujour-
d'hui rien qui soit terrible. 11 n'est venu ap-

pas renn pour Juger le monde, m i s enfin,

COnlrafnl par nos crimes I nous lait awr-
tir de fuir devant

'

qui i
" ,| - i'"ur-

/ re a ventura ira [Matth., III, 7

1 ilcj i la a la racine
I

arbres : Jmn tnitn d radicem arbo-

rumpoiila est [Ibid., 10). Qu'on jette, s'éi rlo-

t-ii, ce serviteur mutile dans les ténèbres

extérieures : Inutilem i ieite in tene-

bras exterioree [Ibid., XXV, 30). O parole,

terribles l Irritant guis faciens legem Moysi,
iiiln miseralione duobuê tel tribus testi-

bas moritur : quanta tnagis putatit détériora

nu rt ri supplicia, qui Fittum I)ei conculcnve-

rit, et sanguinem testamenti pollutum duxerit

in quo sanclifieatus est, et Spiritui gratia

eontumeliam fecerit (llcbr., X. 2s, 291 : G Ini

qui a violé la loi de Moïse , est condamn
mort sans miséricorde sur la déposition de

deux ou trois témoins; combien donc croyez-

vous que celui-là sera jugé digne d'un grand
supplice, qui aura foulé aux pieds le Fils de
Dieu

,
qui aura tenu pour une chose vile et

profane le sang de l'alliance par lequel il

avait été sanctifié, et qui aura fait oulrage à
l'Esprit de grâce. Pour éviter toutes ces me-
naces, mes Irères, écoulons le Sauveur Jésus;

croyons humblement ce qu'il enseigne
v
sui-

vons fidèlement ce qu'il commande , el nous
aurons infailliblement ce qu'il promet, la

félicité éternelle. Amen.

DEUXIEME SEHMON
POUR LE SECOND DIMANCHE DE CARÈMI.

STJR LA PAROLE DE !>1EU.

Rapport admirable entre le mystère de l'Eu-

charistie el le ministère de ta parole. Dis-

positions nécessaires pour l'entendre avec

fruit : comment les prédicateurs doivent

l'annoncer, où il faut qu'elle soit entendue

des auditeurs. Obéissance fidèle à ce qu'elle

prescrit, preuve certaine et essentielle qu'on

est enseigné de Dieu.

Hic esl Films meus dileclus in quo roilii beuc couipU m
h sur» uuiiiie.

Celui-ci esl mon Fih bien-Qimé. dans loquet je me suis plu :

écoulez-le (Élatth. XVII, 51).

Je n'entreprends pas de vous (1) racon-

ter toute la gloire du Thabor, ni toule la

magnificence de la transfiguration de noire

Sauveur (2) : je ne m'arrêterai pas a celle

lumière, à celte majesté, à cet éclat qui

éblouit les yeux des apôtres; je ne vous di-

rai pas avec saint Basile de Seleucie ( Oral,

in Transfiqur. Domin.), que le soleil. plu<

surpris qu'au jour qu'il fut arrêté par Josue,

fut étonne d'apercevoir un autre soleil plus

resph ndifisa.nl que lui
, et Ce qu'il n'axait ja-

mais vu jusqu'à ce temps, de se < "ir obscurci

lui-même par une lumière étrangère, lui, de-

vant qui toute autre lumière cède et disparaît.

Je m'arrête à écouler celle voix du l'ère

cèle-le : Cest ici '" n Fib bien-aimé dons

Itqwl je me suis plu : écoutez-le. Mais je fe-

rai une remarque qui me semble très-impor-

(1) Bipliqur.
Dans le inclure de la Transfiguration.
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tante. Moïse cl Elie avaient paru auprès du

Sauveur en grande majesté : Visi in nwje-

stnte(Luc, IX, 31): la loi elles prophètes

viennent lui rendre (1) témoignage et le re-

connaître. Mais ce qui nous doit faire en-

tendre l'autorité du Seigneur Jésus, c'est

que saint Marc et saint Luc ont observé

qu'en même temps que fut entendue cette

voix du Père céleste qui nous commande
d'écouter son Fils, Moïse et Elie disparurent;

ils entrèrent dans une nuée, et Jésus se

trouva lout seul : Et dum fteret vox, inven-

tus est Jésus solus {Ibid. 36; Marc, X, 7).

Que si vous me demandez d'où vient que

Moïse et Elie se cachent à cette parole, je

vous en expliquerai le mystérieux secret,

tel qu'il nous est exposé par le docteur des

gentils dans la divine Epître aux Hébreux.

Dieu, dit le grand apôtre, ayant parlé au-

trefois à nos pères en différentes manières

par la bouche des prophètes, remarquez ces

mots : Autrefois, maintenant, dans les der-

niers temps, il nous a parlé par son propre

Fiis (Heb. I, 1). C'est pourquoi dans le même
temps que Jésus-Christ parait comme maî-
^e, Moïse et Elie se retirent; la loi, tout

impérieuse qu'elle est, tient à gloire de lui

céder ; les prophètes, tout clairvoyants qu'ils

sont, se vont néanmoinscacher dans la nuée,

comme s'ils disaient au divin Jésus par cette

action : Nous avons parlé autrefois au nom
et par l'ordre de votre Père; olim Deus

,

maintenant que vous ouvrez votre bouche,

et que l'unique qui était dans le sein du Père

vient lui-même expliquer les secrets du ciel

(Joan., 1. 18), notre commission est expirée,

notre autorité se confond dans l'autorité su-

périeure; et, n'étant que les serviteurs, nous

cédons humblement la parole au Fils.

Chrétiens, c'est cette parole du Fils qui

résonne de tous côtés dans les chaires évan-

géliques. Ce n'est plus sur la chaire de

Moïse que nous sommes assis, mais sur la

chaire de Jésus-Christ, d'où nous faisons

retentir sa voix et son Evangile. [Venez
|

apprendre dans quel esprit on doit écouter

notre parole, ou plutôt la parole du Fils de

Dieu même; [et demandons] les prières de

celle qui le conçut, dit saint Augustin (Ser.

CCW, n. h, t. V, p. 930), premièrement par
l'ouïe ; etqui, parl'obéissaneequ'elle rendit à

la parole éternelle, se rendit digne de la conce-
voir dans ses bénites entrailles: Ave, Maria.
Le temple de Dieu, mes sœurs (2), a deux

places augustes et vénérables, je veux dire

l'autel et la chaire (3). Là se présentent les

requêtes, ici se publient les ordonnances ; là

les ministres des choses sacrées parlent à
Dieu de la part du peuple ; ici ils parlent au
peuple de la part de Dieu ; là Jésus-Christ se
fait adorer dans la vérité de son corps ; il se
fait reconnaître ici dans la vérité de sa (k)

doctrine. Il y a une très-étroite aillancc en-
tre ces deux places sacrées ; et les œuvres
qui s'y accomplissent ont un rapport admi-

I) Hommage.
2). Cbrolirn,

3) Ou peut y ajouter le tribunal de la pénitence.
4) Parole.

654

rable. De l'un et de l'autre de ces deux en-
droits esl distribuée aux enfants de Dieu une
nourriture céleste ; Jésus-Christ prêche dans
l'un cl dans l'autre. Là, rappelant en notre
pensée la mémoire de sa passion, et nous
apprenant par même moyen à nous sacri-

fier avec lui, il nous prêche d'une manière
muette; ici, il nous donne des instructions

animées par la vive voix. Et si vous voulez
encore un plus grand rapport, là par l'effi-

cace du Saint-Esprit et par des paroles mys-
tiques, auxquelles on ne doit point penser
sans tremblement, se transforment les dons
proposés au corps de Notre-Seigneur Jésus-
Christ ; ici par le même esprit et encore par la

puissance de la parole divine, doivent être se-

crèicment (1) transformés les fidèles deJésus-
Cbrisl pour être faits son corps et ses membres.

C'est à cause de ce rapport admirable en-
tre l'autel et la chaire, que quelques doc-
teurs anciens n'ont pas craint de prêcher
aux fidèles qu'ils doivent approcher de l'un

et de l'autre avec une vénération sembla-
ble; et sur ce sujet, chrétiens, vous serez
bien aises d'entendre des paroles remarqua-
bles de saint Augustin, qui sont (2) renom-
mées parmi les savants, et que je rapporte-
rai en leur entier dès le commencement de
ce discours, auquel elles doivent servir de
fondement. Voici comme parle ce grand évo-
que (3) : Jnterrogo vos, fratres, dicite mihi,

quid vobis plus vicletur , verbum Dei an cor-
pus Christi? Si verum vultis respondere, hoc
utique dicere debelis

,
quod non sit minus

verbum Dei
,
quam corpus Christi; et ideo

?uanla sollicitudine observmnus
,
quando no-

is corpus Christi ministralur , ut niliil ex
ipso de nostris manibus in terram cadat,

tanta sollicitudine observemus ne verbum
Dei quod nobis erogatur , dum aliquid aut
cogitamus-, aut loquimur , de nostro corde
cadat : quia non minus reus erit qui verbum
Dei negligenter audierit, quam ille qui corpus
Christi in terram endere negligenlia sua per-

miserit (Append. Serm. CCC, rom, V., pag.
50V). Je vous demande, mes frères, laquelle

de ces deux choses vous semble de plus

grande dignité, la parole do Dieu, ou le corps
de Jésus-Christ? Si vous voulez dire la vé-
rité, vous répondrez sans doute que la pa-
role de Jésus-Christ ne vous semble pas
moins estimable que son corps; ainsi donc,
amant que nous apportons de précaution
pour ne pas laisser tomber à terre le corps
de Jésus-Christ qu'on nous présente, autant
en devons-nous apporter pour ne pas laisser

tomber de notre cœur la parole de Jcsus-

Christ qu'on nous annonce
;
parce que celui-

là n'est pas moins coupable qui écoute né-
gligemment la sainte parole, que celui qui

laisse tomber par sa faute le corps même de
Jésus-Christ. Voilà les propres termes de
saint Augustin, qui me donnent lieu , chré-
tiens , d'approfondir aujourd'hui ce secret

(1) Consacrés.

(2) Connues des.

(3] Le sermon d'où ces paroles sont tirées, u'esi point

de saint Augustin, mais Je saint Césaire , arclicvéquo.

d'Arles, qui vivait dans le sixième siècle.
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rapport entre le mystère de l'eucharistie ci

le Miinisièrc de la parole; parce que je ne
trouve rien de plus efficace pour attirer le

respect à la sainte prédication, ni rien aussi

de plus convenable pour expliquer le* dis-

position avec lesquelles il la raul entendre.

Ce rapport dont nous parlons consiste en
lroi« choses que je vous prie d'écouter at-

tentivement. Je dis premièrement, chrétien'-.

qu'avec la même religion que vous désirez

que l'on vous donne à l'autel la vérité du
corps de Notre-Seigneur, vous d< \ es désirer

aussi qu'on vous prêche en la chaire la vé-
rité de sa parole; c'est la première disposi-

tion. Mais il faut encore passer plus avant
;

car comme (1) il ne suffit pas que vous
receviez au dehors la vérité de ce pain

céleste , et que vous vous sentez obligés

d'ouvrir la bouche du cœur plutôt même que
celle du corps : ainsi pour bien entendre la

sainte parole, vous devez être attentifs au
dedans et prêter l'oreille du cœur. Ce n'est

pas assez, chrétiens, et voici la perfection

du rapport et la consommation du mystère.
Comme en recevant dans le cœur celte nour-
riture sacrée, vous devez tellement vous en
sustenter, qu'il paraisse à votre bonne dis-

position que vous avez été nourris à la table

du Fils de Dieu, ainsi vous devez profiter de
sorte de sa parole divine, qu'il paraisse par
votre vie que vous avez été instruits dans
son école. Si vous vous mettez aujourd'hui

dans ces saintes dispositions, vous écoute-

rez Jésus-Christ de la manière qu'il veut
qu'on l'écoute : Ipsum audite. Vous écoute-

rez au dehors la vérité de sa parole ; vous
écouterez au dedans sa prédication inté-

rieure ; enfin vous l'écouterez par une fidèle

ftratique, en vous montrant ses disciples par
'obéissance : Ipsum audite.

Madame, (2) cette matière est digne de
l'audience que nous donne aujourd'hui Votre
Majesté. C'est principalement aux rois de
la terre qu'il faut apprendre à écouter Jésus-

Christ dans les saintes prédications ; afin

qu'ils entendent du moins en public cette

vérité qu'on leur déguise en particulier par
tant de sortes d'artifices; et que la parole
de Dieu, qui est un ami qui ne flatte pas, les

désabuse des flatteries de leurs courtisans.

Votre Majesté, madame, y donne peu d'at-

tention; et comme elle est déjà prévenue
d'un grand amour pour la vérité, elle croira

facilement ce que je vais tâcher de prouver,
qu'il ne faut chercher dans les chaires aue
la vérité éternelle.

l'UEMIER POINT.

Les chrétiens délicats qui, ne connaissant

pas la croix du Sauveur, qui est le grand
mystère de son royaume, cherchent partout

ce qui les flatte cl ce qui les délecte , même
dans le temple de Dieu, s'imaginent être in-

nocents de désirer dans les (lianes les dis-

cours qui plaisent, et non ceux qui louchent

et qui édifient ; et énervent par ce moyen
toute l'efficace de l'Evangile. Pour les désa-

(I) lin recevant au dehon i< venir de ce psli

leste, oie.

(i) L;i reine mère

baser aujourd'hui de celte erreur dan.
rcuse, roicl la proposition qu<- j'avance : ojne

connue il n\ a aucun bomo i insensé
pour (l) ne chercher j > i •> a l'autel la rérilé

(lu mystère | aussi BUCUn ne doit être as-ez

téméraire poor ne chercher pas en la chaire
la pureté de la parole; c'esl CC CJUe j'ai ,i

faire voir dans ce premier point. J espère
que la preuve sera concluante.
Pour établir ce rapport, je pose ce fonde-

ment nécessaire , que selon le conseil 'le

Dieu dans la dispensation du mystère du
Verbe incarné, il devait se montrei aux hom-
mes en denx manières différentes Première-
ment, il devait paraître en la rérilé 'I H
chair; secondement , il devait paraître dans
la \énté de sa parole : et voici la raison so-
lide de ces différentes apparitions, t 'est q«
tant le Sauveur du monde , il devait néi

sairement se manifester par tout 1< momie.
Par conséquent, il ne suffit pas qu'il se mon-
tre dans la Judée et dans un coin de la terre

,

il faut qu'il paraisse par tous les endroits où
la volonlé de sou Père lui a prédestiné des
élus. Si bien que ce même Jésus qui s'est

montré seulement dans la Palestine par la

vérité de sa chair, a été ensuite porté par
tout l'univers par la vérité de sa parole; et,

c'esl en cet étal, chrétiens, qu'il se découvre
maintenant à nous, en attendant le jour bien-
heureux où nous le verrons dans sa gloire.

Ce mystère que je vous prêche paraît assez
clairement dans notre Evangile [de la]Trans-
figuration ; car c'est une chose digne de re-

marque, que dans le même moment que saint
Pierre admirant Jésus environné de lumière,
se veut faire un domicile sur le Thabor
pour jouir éternellement de sa vue ; dans le

même moment , chrétiens , Adhuc eo loquente
(Matth., XVII, 1), tandis qu'il parlait en-
core , la gloire de Jésus-Christ disparaît, un
nuage (2) couvre les disciples , d'où sortit

celte voix du Père : Celui-ci est mon Fils

bien-aimé, écoutez-le. Comme s'il eût dit à
saint Pierre , ou plutôt en sa personne aux
fidèles qui devaient suivre .-Celle vie mor-
telle et caduque n'est pas le temps do voir
Jésus-Christ; un nuage le dérobera à vos
yeux lorsqu'il (:]) viendra preudre sa place
dans la gloire (V) du sein paternel. Hais ne
croyez pas toulefois que vous en perdiez
tout à fait la vue; car en cessant de le voir
dans la vérité de son corps, vous le pourrez
toujours contempler dans la vente do sa doc-
trine. Ecoutoz-lo seulement, et regardez ce
divin Maître dans (5) son Evangile , dans le-

quel il s'est lui-même renferme : Ijuwm un-
dite. C'est ce qui a fait dire à Tertuluen, dans
le livre de la Résurrection, que la parole do
vie est comme la chair du Fils de DlCU : lli-
<juc sermontm constituent vivi/îcatorem
eumdem tHam cmnrm suum dixit (De Rrsur.
carn., n 37. /;. 106 : il ,ui savant Origènc
que la parole qui nourrit les âmes esl une

(t) N'exiger.
\t\ i

i
-

i aveloppe.
Ira.

. De Diea mm l'ère,

^.i parole, dans laejoeue il

toute sa doctrine.
a n m. mu- pour nota
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espèce de second corps dont le Fils de Dieu

s'est revêtu : Panis quem Deus Verbum cor-

pus suum esse fatetur, verbum est nutritorium

animarum {Hom., XXXV, in Matth., t. III,

p. 898). Que veulent-ils dire, messieurs, et

quelle ressemblance ont-ils pu trouver enlre

le corps de noire Sauveur et la parole de son

Evangile? Voici le fond de cette pensée-,

c'est que le Fils de Dieu retirant de nous

cette apparence visible, et désirant , néan-
moins , demeurer encore avec ses fidèles, a

pris comme une espèce de second corps, je

veux dire la parole de son Evangile, qui est,

en effet, comme un corps dont la vérité est

revêtue; et par le moyen de ce nouveau
corps, âmes saintes, il vit et il converse en-
core avec nous , il agit et il travaille encore

pour notre salut, il prêche et il nous donne
tous les jours des enseignements de vie éter-

nelle, il renouvelle à nos yeux tous ses mys-
tères.

Maintenant, pour ne rien confondre, fai-

sons celte réflexion sur toute la doctrine

précédente. Si vous l'avez assez entendue
,

vous devez maintenant être convaincus que
les prédicateurs de l'Evangile ne montent pas

dans les chaires pour y faire de vains dis-

cours qu'il faille entendre pour se divertir.

A Dieu ne plaise que nous le croyions 1 ils y
montent dans le même esprit qu'ils vont à
l'autel pour y célébrer un mystère, et un
mystère semblable à celui de l'eucharistie

;

car le corps de Jésus-Christ n'est pas plus

réellement dans le sacrement adorable
, que

la vérité de Jésus-Christ est dans la prédica-

tion évangélique. Dans le mystère de l'Eu-

charistie, les espèces que vous voyez sont

des signes ; mais ce qui est enfermé dedans
,

c'est le corps même de Jésus-Christ : et dans
les discours sacrés, les paroles que vous en-

tendez sont des signes; mais la pensée qui
les produit et celle qu'elle (1) porte dans vos

esprits, c'est la (2) doctrine même du Fils

de Dieu.

Que chacun parle ici à sa conscience, et

s'interroge soi-même en quel esprit il écoule
;

que chacun pèse devant Dieu si c'est un
crime médiocre de ne faire plus, comme nous
faisons

,
qu'un divertissement et un jeu du

plus grave, du plus important , du plus né-
cessaire emploi de l'Eglise; car c'est ainsi

[quej les saints conciles nomment le minis-
tère de la parole. Mais pensez maintenant,
mes frères

,
quelle est l'audace de ceux qui

allcndenl, ou exigent même des prédicateurs
autre chose que l'Evangile

;
qui veulent

qu'on leur adoucisse les vérités chrétiennes,
ou que, pour les rendre agréables, on y mêle
les inventions de l'esprit humain. Ils pour-
raient avec la même licence souhailer de
voir violer la sainteté de l'autel en falsifiant

les mystères. Celte pensée vous fait horreur;
mais sachez qu'il y a pareille obligation de.

traiter en vérité la sainte parole et les mys-
lères sacrés ; d'où il faut tirer celle consé-
quence, qui doit faire trembler loul ensemble

(t) Vous.

(2) Venté.
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et les prédicateurs et les auditeurs, que tel

que serait le crime de ceux qui feraient ou
exigeraient la célébration des divins mys-
tères autrement que Jésus-Christ ne les a
laissés, tel est l'attentat des prédicateurs et

tel celui des auditeurs
,
quand ceux-ci dési-

rent et que ceux-là donnent la parole de
l'Evangile autrement que ne l'a déposé entre
les mains de son Eglise le céleste prédica-
teur, que le Père nous ordonne aujourd'hui
d'entendre : Ipsum audile (II Cor., IV, 2).

C'est pourquoi l'apôtre saint Paul enseigne
aux prédicateurs , qu'ils doivent s'étudier

non à se faire renommer par leur éloquence,
mais à se rendre recommandables à la con-
science des hommes par la manifestation de la

vérité, où il leur enseigne deux choses: en
quel lieu et par quel moyen ils doivent se
rendre recommandables. Où? dans les con-
sciences. Comment? par la manifestation de
la vérité (1); et l'un est une suite de l'autre.

Car les oreilles sont flattées par l'académie
et l'arrangement des paroles , l'imagination

réjouie par la délicatesse des pensées , l'es-

prit gagné (2) quelquefois par la vraisem-
blance du raisonnement; la conscience veut
la vérité; et comme c'est à la conscience
que parlent les prédicateurs, ils doivent re-

chercher non un brillant et un feu d'esprit

qui égaie , ni une (3) harmonie qui délecte,

ni des mouvements qui chatouillent; mais
des éclairs qui percent, un tonnerre qui
émeuve , un foudre qui brise les cœurs. Et
où trouveront-ils toutes ces grandes choses,
s'ils ne font luire la vérité et parler Jésus-
Christ lui-même? Dieu a les orages eu sa
main, il n'appartient qu'à lui de faire éclater

dans les nues le bruit du tonnerre; il lui

appartient beaucoup plus d'éclairer et de
tonner dans les consciences et de (k) fendre

les cœurs endurcis par des coups de foudre;
et s'il y avait un prédicateur assez témé-
raire (5) pour attendre ces grands effets de
son éloquence, il me semble que Dieu lui

dit comme à Job : Et si habes brachium sicut

Deus et si voce simili tonas (Job. XL, h). Si

tu crois avoir un bras comme Dieu et tonner
d'une voix semblable, achève et fais le Dieu
tout à fait : Elève-toi dans les nues, parais en

ta gloire, renverse les superbes en ta fureur,

et dispose à ton gré des choses humaines :

Circumda tibi decorem, et in sublime erigere,

et eslo gloriosus disperge superbos in fu~

rare tuo (Ibid., V, 6). Quoi! avec cette faible

voix imiter le tonnerre du Dieu vivant, elc.I

N'affectons pas d'imiter la force toule-puis-

sanle de la voix de Dieu par notre faible élo-

quence.
Que si vous voulez savoir maintenant

(t) Notez une troisième chose : Coran Deo (Il Cor.,

IV, 2) : Devant Dieu : Qui glorialur in Domino (jloric-

lur (Ibid., X, 17) : Que celai qui se glorilie , se glorifie

dans le. Seigneur.

(2) Persuadé.

(3) Musique,
(i) Rompre.

ii le prédicateur téméraire qui attend ces grands
effets de son éloquence ressemble à ce prince audacieux

rjpl attenta, pour faire le Dieu, a imiter le bruit du ton-

nerre et lancer la loudre Inimitable avec de trop faibles

mains,
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quelle pari peut dune a\oir l'éloquent* dans
les iiisrDurs chrétiens, saint Aatnstii vosu il

f
> 1

dira qu'il ne lui c*l pas permis il y par. titre

«I «Ta la suite de la sagesse : Sapïtntiam de
iloiiut sua, ta êtt, ptetort tapieniiê pto&dtn
intêUigaê, >t tatnquath insepàrabilem fnmulam
etiam non rocatam tèÔUi iloi/tu-ntiamiUe l)oct.

Christ, lib. IV, cap. VI, t. 111, part. l,p. 66).
Il y a ici un ordre a garder ; la Bagesse marche
devant comme la maîtresse; l'éloquence s'»3

vance après comme la suivante. Mais ne re-

marquez-vous pas, i hréliens, la circonspec-
tion de saint Augustin, qui dit qu'elle doit
suivre sans être appelée? Il veut dire que
l'éloquence, pour être digne (l.i d'avoir quel-
que place dans les discours chrétiens, ne doit

pas être recherchée avec trop d'étude ; il faut
qu'elle (2) vienne comme d'elle-même, attirée

par la grandeur des choses, et pour servir
d'interprète à la sagesse qui parle. Mais
quelle est cette sagesse, messieurs, qui doit
parler dans les chaires, sinon Notre-Seigneur
Jésus-Christ qui est la sagesse du Père, qu'il
nous ordonne aujourd'hui d'entendre? Ainsi
le prédicateur évangélique est celui qui fait

parler Jésus-Christ; mais il ne lui fait pas
tenir un langage d'homme; il craint de don-
ner un corps étranger à sa vérité éternelle.
C'est pourquoi il puise tout dans les Ecri-
tures, il en emprunte même les termes sa-
crés, non-seulement pour forliGer, mais pour
embellir son discours. Dans le désir qu'il a
de gagner lésâmes, il ne cherche que les

choses et les sentiments. Ce n'est pal , dit

saint Augustin (Ibid. XXVI, p. 89 , qu'il né-
glige quelques ornements de I éloculiOU

,

quand il les rencontre en passant, et qu'il les

voit comme fleurir devant lui par la force
des lionnes pensées qui les poussent, mais
aussi n'alîecle-t-il pas de s'en trop parer; et

tout appareil lui est bon, pourvu qu'il soit
un miroir où Jésus-Christ paraisse en sa vé-
rité, un canal d'où (3) sortent en leur pureté
les eaux vives de son Evangile; ou s'il fuit
quelque chose de plus animé, un interprèle
fidèle qui n'altère, ni ne détourne, ni ne mêle,
ni (4) n'affaiblisse sa sainte parole.
Vous voyez par là, chrétiens, ce que vous

devez attendre des prédicateurs. J'entends
qu'on se plaint souvent qu'il s'en lrou\ e peu
de la sorte; mais, mes frères, s'il s'en trouve
peu, ne vous en prenez qu'à vous-mêmes,
car c'est à vous de les faire tels. Voici (5)
un grand mystère que je vous annonce; oui,
mes frères, c'est aux auditeurs de faire les

prédicateurs. Ce ne sont pas les prédicateurs
qui se font eux-mêmes; ne vous persuadez
pas qu'on attire du ciel quand on veut celte
divine parole; ce n'est ni la force du génie,
ni le travail assidu, ni la véhémente conten-
tion qui la font descendre. On ne peut pas la
forcer, dit un excellent prédicateur; il faut
qu'elle se donne elle-même : Non.... e.rii/itur,

ted...donal
' [S.Pc(r.Chrysol.,Scr.LXXX\l).

Dit m i parler toujours q
il plaira a l'homme de lui commander : II

souf/l- où il veut y/<i/i, III, M ,quarid il veut;
et II parole éi vi.' qui commande à nos vo-
lontés m : I reçoit pas la l"i de leârs mou-
veinenh : Donunatur divinui refmo, non
rsrwij <t idt n cum jubetur , toguUût,

v /Vf, . Chrjfiol., Ibid ,
N odlefc-

vous savoir , chrétiens . quand Dieu se platt

do parier f quand les hommes sont disp

.i li Dieu h e. Cfa n li. / en rérilé la sa ne
doctrine , Dit-u roui suscitera des prélic.l-

teurs. Que le champ suit bien préparé, ni le

bon gain, ni le laboureur, ni la 1 ruser du
ciel ne manqueront

;

si, ,ni contraire,
vous êtes de ceux qui détournent leur on
de la vérité, et qui demand ut des fables et

d'agréables rêveries, Ad fabulas autem con-
vertentur (I Tim., IV, i), Dieu commandera
à ses nues [de ne point pleuvoir sur vol
(Is., V, 6); il retirera la saine doctrine de la

bouche de ses prédicateurs, [et vous livrera à

celle terrible famine de sa parole dont le pro-
phète vous menace]. 11 enverra en sa fureur
des prophètes insensés et téméraires, fjui

disent . La paix, oî< il n'y a point de paix
(Jerem., VIII, 11) ; <ixi disent : Le Sei

le Seigneur ; et le Seigneur ne leur a point
donné de commission (Ezech., XIII, G). Voilà
le mystère que je promettais. Ce sont les

auditeurs ûdèles qui lont les prédicateurs
évangéliques

;
parce que les prédicateurs

étant pour les auditeurs (.'!) , les uns reçoi-
vent d'en haut ce que méritent les anlr.

Hoc Voclor accipit, quod uicrctur auditor
(S. Petr. Chrysol. ut supra . Aimez donc la

vérité, chrétiens, et elle vous sera annoncée
;

ayez appétit de ce pain céleste, et il vous
sera présenté; souhaitez d'entendre parler
Jésus-Christ, et il fera résonné? sa voix jus-
qu'aux oreilles de voire cœur. C'est 1,\ que
vous devez vous rendre attentifs; et c'est ce
que je lâcherai de vous faire voir dans ma
seconde partie.

SECOND POINT.

Le second rapport, chrétiens, que nous
avons remarqué entre la p.irole de Dieu cl

l'eucharistie, c'est que l'une el l'autre doit

aller au cœur, quoique par des voies diffé-

rentes : l'une par la bouche, l'autre par l'o-

reille. C'est pourquoi comme celui-là boit cl

mange son jugement, qui, approchant du
mystère i

prépare seulement la bouche du
corps, et ferme à Jésus-Christ 1 ,i bouche du
cœur; ainsi celui-là reçoit si condamnation,
qui, écoulant (4) parler Jésus-Christ, lui pr.

l'oreille au dehors , el'bouche (5) l'ouïe au
dedans à cet enchanteur céleste : Incantantis

sapienter (Ps. LV1I, 5).

Que si vous me demandez ici, chrétiens,

ce que l'est que prêter l'oreille au d<

je vous répondrai en un mol que c'est écouter

attentivement. Mai l'attention dont je parle,

paraître,

mble venir.

(3) v rie son Evangile en su purclô
foUlO , dtmrnoe

• >) L ne chose ji,.

1 1) Dépend pas.

(.') l'hue.

( .-ini-là.

lie parole.

(.'>) L'oreille du coeur el u'enlend y
1 .nie.
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n'est peut être pas celle que vous entendez;

et il nous faut ici expliquer deux choses;

combien est nécessaire l'allention , et en
quelle partie de l'âme elle doit être.

Pour bien entendre, messieurs, quelle doit

être votre attention à la divine parole, il faut

s'imprimer bien avant cette vérité chrétienne:

qu'outre le son qui frappe l'oreille, il y a

une voix secrète qui parle intérieurement,

et que ce discours spirituel et intérieur, c'est

la véritable prédication, sans laquelle tout

ce que disent les hommes ne sera qu'un bruit

inutile. Nous devons donc être auditeurs
dans l'intérieur: Intus omnes auditores sumiis

(S. Aug. serm. CLXXIX, tom. V, p. 857). Le
Fils de Dieu ne nous permet pas de prendre
le litre de maîtres : Que personne, dit-il, ne
s'appelle maître; car il n'y a qu'un seul

Maître et un seul Docteur : Unus est enim
Magister tester (Malth., XXIII, 8).

Si nous entendons cette parole, nous trou-
verons, dit saint Augustin, que nul ne nous
peut enseigner que Dieu; ni les hommes, ni

les anges n'en sont point capables; ils peu-
vent bien nous parler de la vérité, ils peuvent,
pour ainsi dire, la montrer au doigt; Dieu
seul la peut enseigner, parce que lui seul
nous éclaire pour discerner les objets; ce
que saint Augustin éclaircit par la compa-
raison de !a vue (De Peccat. mer. et remis,
lib. I, cap. XXV, t. X, p. 20, 21). C'est en
v ii i n que l'on désigne avec le doigt les pein-
tures de cette église ; c'est en vain que l'on

remarque la délicatesse des traits et la beauté
des couleurs, où notre œil ne dislingue rien,
si le soleil ne répand sa clarté dessus. Ainsi
parmi tant d'objets qui remplissent notre en-
tendement, quelque soin que prennent les

hommes de démêler le vrai d'avec le faux ,

si celui dunl il est écrit, quï/ éclaire tout
homme venant au monde (Joan., I, 9), n'en-
voie une lumière invisible sur les objets et

l'intelligence
,
jamais nous ne ferons le dis-

cernement. Je puis bien vous montrer au
doigt l'objet de la vue et adresser votre vue;
puis-je vous donner des yeux pour les re-
garder? C'est donc en sa lumière que nous
découvrons la différence des choses ; c'est

lui qui nous donne un certain sens qui s'ap-
pelle le Sens de Jésus-Christ (I Cor., II, 16),
par lequel nous (1) goûtons ce qui est de
Dieu. C'est lui qui ouvre le cœur, et qui nous
dit au dedans; c'est la vérité qu'on vous prê-
che ; et c'est là, comme je l'ai dit, la prédica-
tion véritable. C'est ce qui a fait dire à saint
Augustin: Voici, mes frères, un grand secret :

Magnum sacramentum
, fratres (In Epistol.

Joan. Tract. IV, t. III, part. II, p. 849); le
son de la parole frappe les oreilles, le maître
est au dedans; on parle dans la chaire, la
prédication se fait dans le cœur; Sonus ver-
botutn nostrorum aures percutil , Magister
intus est (Ibid.); car il n'y a qu'un maître,
qui est Jésus-Christ, et lui seul enseigne les
hommes. C'est pourquoi ce Maître céleste a
dit tant de fois : Qui a des oreilles pour ouïr,
qu'il écoute (Malt., XIII, 9

;
. Certainement.

il) Connaissons.

chrétiens, il ne parlait pas à des sourds; mais
il savait , ce divin docteur

,
qu'il y en a qui

en voyant ne voient pas , et qui en écoutant
n'écoutent pas (Ibid. ,13); qu'il y a des oreilles

intérieures où la voix humaine ne pénètre
pas, et où lui seul a droit de se faire en-
tendre. Ce sont ces oreilles qu'il faut ouvrir
pour écouler la prédication. Ne vous con-
tentez pas d'arrêter vos yeux sur cette chaire
matérielle. « Celui qui enseigne les cœurs a
sa chaire au ciel (5. Aug. loco sup. citât.); »

il y est assis auprès de son Père, et c'est lui
qu'il vous faut entendre : Ipsum audite.
Ne croyez pas toutefois que vous deviez

mépriser cette parole sensible et extérieure
que nous vous portons de sa part. Car comme
dit excellemment saint Jean Chrysostome,
Dieu nous ayant ordonné deux choses, d'en-
tendre et d'accomplir sa sainte parole, com-
bien est éloigné de la pratique celui qui
s'ennuie de l'explication ? quand aura le

courage de l'accomplir, celui qui n'a pas la
patience de l'entendre (5. Chrys. de Mutât.
Nomin. tom. III, p. 107, et seq.)7 quand lui

donnera son cœur, celui qui lui refuse jus-
qu'à ses oreilles? C'est une loi établie pour
tous les mystères du christianisme, qu'en
passant à l'intelligence, ils se doivent pre-
mièrement présenter aux sens ; et il l'a fallu

en cette sorte
,
pour honorer celui qui, étant

invisible par sa nature, a voulu paraître
pour l'amour de nous sous une forme sen-
sible. C'est pourquoi nous respectons , et

l'eau qui nous lave, et l'huile sacrée qui
nous fortifie , et la forme sensible du pain
spirituel qui nous nourrit pour la vie éter-

nelle. Pour la même raison, chrétiens, vous
devez entendre les prédicateurs en bénissant
ce grand Dieu

, qui a tant voulu honorer les

hommes
, que sans avoir besoin de leur se-

cours, il les choisit néanmoins pour être les

instruments de sa puissance. Assistez donc
saintement et fidèlement à la sainte prédica-
tion. Mais celte assistance extérieure n'est

que la moindre partie de notre devoir ; il faut

prendre garde que de vains discours, ou des
pensées vagues , ou une imagination dissi-

pée, ne fassent tomber du cœur la sainte

parole. Si dans la dispensalion des mystères,
il arrive par quelque malheur que le corps
de Jésus-Christ tombe à terre , toute l'Eglise

tremble, tout le monde est (1) frappé d'une
sainte horreur; et saint Augustin vous a dit

que ce n'est pas un moindre mal de laisser

perdre inutilement la parole de vérité.

Et en effet (2) , chrétiens, Jésus-Christqui est

la vérité même n'aime pas moins la vérité

,

que son propre corps ; au contraire (3), c'est

pour sceller de son propre sang la vérité de
sa parole, qu'il a bien voulu sacrifier son
propre corps. Un temps il a souffert que son
corps fût infirme et mortel, et c'est volontai-

(1) Saisi.

(2j Si l'on vous reproche que vous nourrissez vos pas-

sions, que la force que tobs trouviez loui ornière pour
les diwiiiss moiils du carnaval, vous a manqué loul il

coup, quand il a fallu pratiquer les inurtilicaiions du ca-

rême; Jésus-CInist, qui est, etc.

(3) Il a sacrifié sou corps pour la couGrniailon de s'
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rement qu'il l'a exposa à tant d'outrages, il

a voulu an contraire, qnésa rérîté lût ton-

immortelle et inviolable. (1 Par consé-

quent il ne I.miI pafl croire qn il le .sente

h mus outragé quand on écoule sa vérité avec
peu d'attention, que quand ou manie son
corps avec peu de soin. Tremblons donc,
chrétiens, tremblons, quand nous laissons

tomber à terre la parole de vérité que l'on

nous annonce ; et comme il n'y a que nos

cœurs qui soient capables de la recevoir,

ouvrons-lui-en toute l'étendue , et écoulons
attentivement Jésus-Christ qui parle : Ipsum
audite.

Mais il me semble que vous me dites que
nous n'avons pas sujet de nous plaindre du
peu d'attention de nos auditeurs ; bien loin

de laisser perdre les sentiments , ils pèsent
exactement toutes les paroles : non-seule-
ment ils sont attentifs, mais ils mettent tous

les discours à la balance, et ils en (2, savent
remarquer au juste le fort ou le faible. Pen-
dant que nous parlons, dit saint Chryso-
stome (De Sacerd. I. V, n. 1, t. I, p. 41o), on
nous compare avec les autres et avec nous-
mêmes ; le premier discours avec (3) les sui-

vants, le commencement avec le milieu ;

comme si la chaire était un théâtre où l'on

monte pour (k) disputer le prix du bien dire.

Ainsi, je confesse qu'on est attentif, mais ce

n'est pas l'attention que Jésus demande. Où
doit-elle être, mes frères, où est ce lieu caché
dans lequel Dieu parle ? où se fait celle se-
crète leçon dont Jésus-Christ a dit dans son
Evangile : Quiconque a ouï de mon Père et a
appris, vient à moi (Joan., VI, 45) ? où se

donnent ces enseignements, et où se tient

cette école dans laquelle le Père céleste

parle si fortement de son Fils, où le Fils en-
seigne réciproquement à connaître son Père
céleste ? Ecoulez saint Augustin là-dessus
dans cet ouvrage admirable de la prédesti-

nation des saints : V aide remola est a sensibus

carnis hœc scfiola, in qua Pater auditur vel

docet, ut veniatur ad Fitium (Cap. VIII, /. X,
p. 799) : Que cette école céleste dans laquelle
te Père apprend à venir au Fils, est éloignée
des sens de la chair 1 encore une fois , nous
dit-il, qu'elle est éloignée des sens de la chair,
celle école où Dieu esl le maître 1 Valde, in-

quam, remota est a sensibus carnis hœc scltola,

in qua Deus auditur et docet (Ibid.),

Mais quand Dieu même parlerait à l'en-

tendement par la manifestation de la vérité,

il faut encore aller plus avant. Tant que les

lumières de Dieu demeurent simplement à
l'intelligence, ce n'est pas encore la leçon de
Dieu, ce n'est pas l'école du Saint-Esprit

;

parce qu'alors, dit saint Augustin (De (irai

Chr., c. XIV, t. X, p. 237), Dieu ne nous
enseigne que selon la loi , el non encore se-

lon la grâce; selon la lettre qui lue, non se-

lon l'esprit qui vivifie. Donc, mes frères (5),

II) Tellement qull.

Sauront «lire a point nommé
(">j Le second,

m il l'altûu

(S) Pour remontrer cette école ei pour écouler cette
v»i\, il faut se retirer au |>lns graud lecrel el

pour être attentif i la parole de l'Evangile
,

il ne i.iut pas ramai* t son attention an lien

on s.' mesun ni les périodes, mais au Ik

se règlent les mœurs : il ne faul pas se re-

cueillir au lieu où l'on «roule les belles peu-
mais au lieu ou se produisent les bons

désirs : ce n'< il pas même assez de se retirer

au lieu où se Forment les jugements, il laul

aller à celui où se prennent les résolutions.

Enfin , s'il y a quelque endroit encore plus

profond et plus relue où se tienne le <

du cœur, ou se déterminent tous ses desseins,

où se donne le branle à set mouvements ;

c'est là qu'il faut se rendre attentif pour
écouler Jésus-Christ. Si vous lui prêtez cette

attention, c'est-a-dirc si vous pensez i \ous-

mémes, au milieu du son qui rient à l'o-

reille el des pensées qui naissent dans 1 es-

prit, vous verrez parlir quelquefois comme
un trait de flamme [qui] viendra loul à coup
vous percer le cœur, et ira droit aux princi-

pes de vos maladies. Car ce n'est pas i n

vain que saint Paul . a dit, que la parole

de Dieu est vive, efficace , plus pénétrante

qu'un glaire tranchant des deux côtés : quille

va jusqu'à la moelle du cœur el jusqu'à la di-

vision de Vâme el de l'esprit (Ileb., IV, 12) ,

c'est-à-dire, comme il l'explique, qu'elle dé-
cerne toutes les pensées el les plus secrètes

intentions du cœur. Et c'est ce qui fait dire

au même apôtre que la prédication est une
espèce de prophétie : Qui prophetat. hotuint-

bus loquilur ad œdificationem, et exhortatio-

nem, et consolationem (ICor., XIV, 3) : Celui

qui prophétise, parle aux hommes pour les

édifier , les exhorter et les consoler
; parce

que Dieu fait dire quelquefois aux prédica-

teurs je ne sais quoi de tranchant, qui a tra-

vers nos voies tortueuses el nos passions

compliquées , va trouver ce péché que nous
dérobons et qui dort dans le fond du cœur.
C'est alors, c'est alors, mes frères, qu'il faul

écouler attentivement Jésus-Christ, qui con-

trarie nos pensées, qui nous trouble dans

nos plaisirs , qui va mettre la main sur nos

blessures : c'est alors qu'il faut faire ce que
dit l'Ecclésiastique : Yerbum sapiens quod-

cumque audierit scius, lattdabit et ad se adji-

ciet (Eccli. , XXI , 18) : Que l'homme habile

entende une parole sage , il la louera aussi-

tôt et il se l'appliquera. Si le coup ne va pas

encore assez loin
,
prenons nous-mêmes le

glaive et enfonçons-le plus avant. Que plût à

Dieu que nous portassions le coup si avant
,

que la blessure allât jusqu'au vif, que le

sang coulât par les yeux, je veux dire | ls,

larmes, que saint Augustin appelle si élégam-

ment le sang de l'âme [Sermon. GCCL1, t. V,

l>. 1356). Mais encore n'est-ce pas asseï; il

faut que de la componction du cœur naissent

les bons désirs, en sorte que les bons désirs

se tournent i u résolutions déterminées
,
que

les saintes résolutions se consomment par les

bonnes œuvres, et que nous écoulions Jésus-

Clnisi par une fidèle obéissance à sa parole.

[C'est mon] troisième point.

le centre du cceur.

u. 'ii, etc.

Il ne faut pas ramasser soi sitsn
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TROISIÈME POINT.

Le Fils de Dieu a dit dans son Evangile :

Celui qui mange ma chair et boit mon sang ,

demeure en moi et moi en lui (Joan. , VI
,

57) : c'est-à-dire, que si nous sortons de la

sainte table dégoûtés des plaisirs du siècle,

si une sainte douceur nous attache constam-

ment et fidèlement à Jésus-Christ et à sa doc-

trine, c'est une marque certaine que nous y
avons goûté véritablement combien le Sei-

gneur est doux. U en est de même, messieurs,

de la parole céleste, qui a encore ce dernier

rapport avec la divine Eucharistie
, que

comme nous ne connaissons si nous avons
reçu dignement le corps du Sauveur, qu'en
nous niellant en état qu'il paraisse qu'un
Dieu nous nourrit ; ainsi nous ne remar-
quons que nous ayons bien écouté sa sainte

parole, qu'en vivant de telle manière qu'il

paraisse qu'un Dieu nous enseigne. Car il

s'élève souvent dans le cœur certaines imi-
tations des sentiments véritables par les-

quelles un homme se trompe lui-même ; si

bien qu'il n'en faut pas croire certaines fer-

veurs , ni quelques désirs imparfaits : et afin

de bien reconnaître si l'on est touché vérita-

blement, il ne faut interroger que ses œuvres :

Operibus crédite (Joan. , X, 38) : Croyez aux
œuvres.

J'ai observé à ce propos, qu'un des plus il-

lustres prédicateurs , et sans contredit le

plus éloquent qui ait jamais enseigné l'E-

glise, je veux dire saint Jean Chrysostome ,

reproche souvent à ses auditeurs
,

qu'ils

écoutent les discours ecclésiastiques de même
que si c'était une comédie, (De Sacerdot. lib.

V, n. 1, t. I , p. 415). Comme je rencontrais

souvent ce reproche dans ses divines prédi-
cations, j'ai voulu rechercher attentivement
quel pouvait être le fond de cette pensée, et

voici ce qu'il m'a semblé : c'est qu'il y a des
spectacles qui n'ont pour objet que le diver-
tissement de l'esprit, mais qui n'excitent pas
ies'affeclions, qui ne remuent pas les ressorts

du cœur. Mais il n'en est pas de la sorte de
ces représentations animées qu'on donne sur
les théâtres, dangereuses en ce point, qu'el-
les ne plaisent point, si elles n'émeuvent , si

elles n'intéressent le spectateur , si elles ne
lui font jouer aussi son personnage ; sans
élre de l'action et sans monter sur le théâtre,

il se réjouit, il s'afflige de choses qui au fond
sont indifférentes. Mais une marque certaine

que ces mouvements ne tiennent pas au
cœur, c'est qu'ils s'évanouissent en chan-
geant de lieu : cette pitié qui causait des
larmes , celle colère qui enflammait et les

yeux et le visage, n'étaient que des images
cl des simulacres par lesquels le cœur se
donne la comédie en lui-même, qui produi-
saient toutefois les mêmes e^i» que les pas-
sions véritables ; lant i' ost aisé de nous im-
poser, tant nous aim-ms à nous jouer nous-
mêmes. C'est pourquoi ces spectacles sont à
craindre, parce que le cœur apprend insen-
siblement à .vj remuer de bonne foi.

Saint Augustin appréhende qu'on ne rende
agréables tes choses inutiles : Ne faciat esse

dvlcctab'iia quœ sunt inuliliu ; combien plus
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que les objets ne plaisent, s'ils sont dange-
reux : Si periculosa (De Anima et ej. orig.

lib. I, c. III, t. X, p. 339) ! Et on ne veut pas
que nous disions que ces représentations
sont très-dangereuses. Combien de plaisirs et

de charmes imagine-t-on dans la chose dont
l'imitation même est si agréable I Les im-
pressions demeurent des passions du théâtre :

celles de la parole spirituelle sont bien plutôt
enlevées, le temporel les étouffe. Ou nous
écoutons froidement, ou il s'élève seulement
en nous des affections languissantes, faibles

imitations des sentiments véritables , désirs

toujours stériles el infructueux. La forte

émotion s'écoule bientôt ; la secrète impres-
sion demeure

,
qui dispose le cœur par une

certaine pente. L'impression des sermons qui
ne trouve rien de sensible à quoi elle puisse
se prendre, est bien plus tôt emportée. De tel-

les émotions, faibles, imparfaites, qui se dis-

sipent en un moment, sont dignes d'être for-

mées dans un théâtre où l'on ne voit que des
choses feintes, plutôt que devant les chaires
évangéliques où la sainte vérilé de Dieu pa-
raît dans sa pureté. Quand le docte saint

Chrysostome craignait que ses auditeurs
n'assistassent à ses sermons de même qu'à
la comédie, c'est que souvent ils semblaient
émus ; il s'élevait souvent dans son audi-
toire des cris et des voix confuses, qui mar-
quaient que (1) ses paroles excitaient les

cœurs. Un homme un peu moins expérimenté
aurait cru que ses auditeurs étaient conver-
tis ; mais il appréhendait , chrétiens ,

que ce
ne fussent des affections de théâtre excitées

par ressorts et par artifices : il attendait à se

réjouir quand il verrait les mœurs corrigées ;

et c'était en effet la marque assurée que Jé-

sus-Christ était écoulé.

Ne vous fiez donc pas, chrétiens, à ces
émotions sensibles, si vous en expérimentez
quelquefois dans les saintes prédications. Si

vous en demeurez à ces sentiments, ce n'est

pas encore Jésus-Christ qui vous a prêché
;

vous n'avez encore écouté que l'homme ; sa
voix peut aller jusque-là ; un instrument bien
touché peut bien exciter les passions. Com-
ment saurez-vous , chrétiens, que vous êtes

véritablement enseignés de Dieu ? vous le

saurez par les œuvres. Car il faut apprendre
de saint Augustin la manière d'enseigner de
Dieu , cette manière si haute , si intérieure.

Elle ne consiste pas seulement dans la dé-

monstration de la vérité, mais dans l'infu-

sion de la charité: elle ne fait pas seulement
que vous sachiez ce qu'il faut aimer , mais
que vous aimiez ce que vous savez : Si doc-
trina dicenda est.... altius et inlerius.... ut

non ostendat lantummodo veritatem, verum
etiam imperliai charitatem (De Grat. Clir., c.

XIV, t. X, p. 236). De sorte que ceux qui
sont véritablement de l'école de Jésus-Christ,

le montrent bientôt par leurs œuves. Et c'est !

la marque certaine que saint Paul nous
donne, lorsqu'il écrit aux fidèles de Thcssa-
lonique : De charilate autem fraternilatis non
necessc habemus scribetc vobis (1 Thess., IV

,

!>, 10). Pour la charité fraternelle, vous n'a-

it ) i.'.imic était agitée.
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vcz pas besoin que l'on vous on parle : Ipti

eftitn ros ii Deo dwiciitii ut diligatit IhvieéiH ,'

Cût vous tvèl vous-même* apprit de Dieu à
vous aiméf les uns les autres ; cl il en donne
aussitôt la pfeové. En effet, vous lé pratique!
fidèlement envers les frères de Macédoine :

Etenim illud faritis. Ainsi, la man|uc très-

assurée (|ue le Fils de Dieu vous eriseignfl ,

c'est lorsque vous pratiquez ses enseigne-
inenls

; c'est le caractère de ce divin Maître.
Les hommes qui se mêlent d'enseigner les

autres, leur montrent tout au plus ce qu'il

faut savoir: il n'appartient qu'à ce divin
Maître que 1 on nous ordonne d'entendre, de
nous donner tout ensemble

, et de savoir CG

qu'il faut, et d'accomplir ce qu'on sait : Simul
donuns et quid ayant scire, et quod sciant

agere (S. August. , de Gtat., Cap. XIV , t. X,
pag. -2.'Î6). Si donc vous voulez être de ceux
qui l'écoutcnt , écoulez-le Véritablement, et

obéissez à ses paroles : Ipsum auditè. Ne
vous contentez pas de ces affections slei il«s

et infructueuses
, qui ne se tournent jamais

eu résolutions déterminées ; de ces fleurs

qui trompent toujours les espérances, qui
ne se nouent jamais pour donner des fruits ;

ou de ces fruits qui ne mûrissent point , qui
sont le jouet des vents et la proie des ani-
maux. Dieu ne veut point de tels arbres dans
son jardin de délices. Jésus-Christ rejette de
tels disciples de son école, et de tels soldats
de sa milice. Ecoulez comme il s'en moque

,

si je l'ose dire, par la bouche du divin Psal-
mislc : Filii Éphrem intendentes et mittentes
arcum conversi sunt in die belli [Psalm.
LXXVII, 9) : Les enfants d'Ephrem qui ban-
daient leurs arcs et préparaient leurs flèches,
ils ont été rompus et (i) renversés au jour de
la bataille. En écoutant la prédication, ils

semblaient aiguiser leurs traits et préparer
leurs armes contre leurs vices ; au jour de la

tentation, ils les ont rendues honteusement.
Ils promettaient (2) beaucoup dans l'exercice,
ils ont plié d'abord dans le combat : ils sem-
blaient animés quand on sonnait la trom-
pette, ils ont tourné le dos tout à coup quand

OHM
I Vj III. '.,S

)up (

•phril a fallu venir aux mains : Filii Epnrem in-

tendentes et mittentes arcum conversi sunt in
die belli.

Mais concluons enfin ce discours, duquel
vous devez apprendre que pour écouler Je-
sus-Christ il faut accomplir sa sainte parole;
il ne parle pas pour nous plaire, mais pour
nous édifier dans nos consciences ; il n'éta-
blit pas des prédicateurs pour être les minis-
tres de la volupté, de la délicatesse, et les

victimes de la curiosité publique ; c'est pour
affermir le règne de sa vérité; de sorte qu'il
ne veut pas voir dans son école des contem-
plateurs oisifs, mais de fidèles ouvriers; en-
fin il y veut voir des disciples qui honorent
par leur bonne vie l'autorité d'un tel Maî-
tre. Je suis le Seigneur, dit-il

,
qui vous en-

seigM des choses utiles, et qui vous conduit
dans la voie : Ego Dominas Deus tuus doans
te utilia, gubernans te m via qwi ambulat
XI, \ 111,17). Et afin que nous craignions de-

(i) Ontllcbélepied. 1

[i) loin.

sormais de mm lir de -.on école sans être

leurs, écoulons comme il parle a ceux qui
ne profitent

|
l saints préceptes : //,-

rtltM uttihtc Kcoulez, c'est Ini-niéme qui
vous parle : Si quelqu'un écoute mes paro-
le- et nés!

|
,iv lofgOOOl de li - ai omplir :

Non judico eum : Je ne le j
u •_*

* pat, car je

ne viens pas pour jucor le monde, mais | ,, ur
sauver 11 monde : Y n enim veni ut jwluem
mundum, sed ut satvificem mundum [Joan.,

XII, kl). Qu'il ne s'imagine pas toutelois

qu'il doive demeurer sans être jtgé : Celui
(jui méprise et ne reçoit pas n d-s, il

a un jii};e établi : J/nbet qui judicel eum
[lbid., 48). Quel sera eejage? La parole <|ue

j'ai prechée le jugera au dernier |our -.Sermo
quem locutus sum, ille judieabit mm in no-
vissimo die (lbid.) : c'est-à-dire que ni M ne
recevra d'excuse, ni on ne cherchera de tem-
pérament. La parole, dit-il, vous jugera ; la

loi elle-même fera la sentence selon sa pro-
pre teneur dans l'extrême rigueur du droit

;

et de là vous devez entendre que ce sera un
jugement sans miséricorde. Ceci nous man-
quait encore pour établir l'autorité sainte de
la parole de Dieu; il fallait encore ce nou-
veau rapport entre la doctrine -

I
l'Eu-

charistie ; celle-ci s'approchant des hommes,
vient discerner les consciences avec une au-
torité de juge; elle couronne les uns , elle

condamne les autres ; ainsi la divine parole,

ce pain des oreilles, ce corps (1) spirituel de
la vérité, ceux qu'elle ne touche pas, elle

les juge ; ceux qu'elle ne convertit pas, i lie

les condamne ; ceux qu'elle ne nourrit pas,
elle les lue.

Je ne pense pas qu'il soit nécessaire que
je vous exhorte maintenant par un long dis-
cours. Ceux qui ont des oreilles chréliennes,
pré viennent par leurs sentiments ce que je puis
dire ; et je m'assure que ces vérités evangéli-
ques sont entrées bien avant dans leurs con-
sciences. Mais si j'ai prouve quelque chose,
sijc vous ai fait voir aujourd'hui celle alliance
sacrée qui est entre la chaire et l'autel, au
nom de Dieu, nus frères, n'en violez pas la

s lintclé.Quoi
, pendant qu'on s'assemble pour

écouter Jésus-Christ, pendant que l'on attend
sa sainte parole, des contenances de me, ris,

un murmure et quelquefois un rire scanda-
leux déshonore publiquement la présence
de Jésus-Christ! Temples augustes, sacres
autels, et vous, saints labcrnaclcs du Dieu vi-

vant, faut-il donc que la chaire cvangeliquc
fasse naître une occasion de manquer à l'a-

doralion qui vous est duel El nous, chré-
tiens, à quoi pensons-nous :' (jnoi ! voulons-
nous commencer d'honorer la chaire par le

mépris de l'autel? est-ce pour nous préparer
à recevoir la sainte par d \ que nous man-
quons de respect à I Eucharistie? Si vous le

faites désormais, j'ai parle en l'air, et vous
ne crovez rien de ce que j'ai dit. M
ces mystères sont amis, ne soyons pas
se/ téméraires pour en rompre la société.
Adorons Jésus-Christ ai aut qu'il nous parle,
contemplons en respect et en silence ce * erbe
dMn à l'autel, avant qu'il nous enseigne

(1) Mystique.
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dans celle chaire. Que nos cœurs seront bien

ouverts à la doctrine céleste par cette sainle

préparation! Pratiquez-la, chrétiens; ainsi

Noire-Seigneur Jésus-Christ puisse être vo-

tre docteur; ainsi les eaux sacrées de son

Evangile puissent tellement arroser vos âmes,

qu'elles y deviennent une fontaine qui rejail-

lisse à la vie éternelle que je vous souhaile,

au non du Père, et du Fils , et du Saint-Es-

prit. Amen.
SERMON

POUR LE MARDI DE LA SECONDE SEMAINE
DE CARÊME.

(Prêché devant le ro :

.)

SLR L'HONNEUR.

Puérilité de l'honneur qu'on recherche clans

les choses vaines. Véritable grandeur de la

créature raisonnable. D'où vient que les

hommes courent après tant de faux hon-
neurs ; combien ils sont peu propres à les

élever solidement. Etendue prodigieuse des

vanités, leurs funestes effets. Maximes per-

nicieuses dont le faux honneur se sert pour
autoriser le crime. Mépris des louanges na-
turel à la vertu chrétienne; efforts de la

vaine gloire pour la corrompre. Ciiminel
attentat de celui qui s'attribue les dons de

Dieu.

Omnia opéra sua faciunl ut videanlur ab hominibus.

Ils font toutes leurs œuvres dans le dessein d'être vus des
hommes (Malin. XXIII, 5).

Je me suis souvent étonné comment les

hommes qui présument lant de la bonté de
leurs jugements, se rendent si fort dépen-
dants de l'opinion des autres, qu'ils s'y lais-

sent souvent emporter contre leurs propres
pensées. Nous sommes tellement jaloux de
l'avantage de bien juger, que nous ne le

voulons céder à personne, et cependant,
chrétiens, nous donnons tant à l'opinion, et

nous avons lant d'égard à ce que pensent
les autres , qu'il semble quelquefois que
nous ayons honte de suivre notre jugement
auquel nous avons néanmoins tant de con-
fiance C'est la tyrannie de l'honneur qui
nous cause celle servitude. L'honneur nous
fait les captifs de ceux dont nous vou-
lons être honorés. C'est pourquoi nous som-
mes contraints de céder beaucoup de choses
à leurs opinions; et souvent de grands poli-
tiques et des capitaines expérimentés, tou-
chés de ce faux honneur et du désir d'éviter
un blâme qu'ils n'avaient point mérité, ont
(1) ruiné malheureusement, par les senti-
ments d'aulrui, des affaires qu'ils auraient
sauvées en suivant les leurs. Que s'il est
si dangereux de se laisser trop emporter aux
considérations de l'honneur, même dans les
affaires du monde auxquelles il a lant de
part, quel obslacle ne meltra-t-il pas aux
affaires (2) du salut? Et combien est-il néces-
saire que nous sachions prendre ici de véri-
tables mesures 1 C'est pour cela , chrétiens,
que méditant l'Evangile où Jésus-Christ nous
représente les pharisiens comme de miséra-
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(1) Perdu

(2) De l'élélernilé.

bles captifs de l'honneur du monde, j'ai pris

la résolution de le combattre aujourd'hui; et

pour cela j'appelle à mon aide la plus humble
des créatures en lui disant avec l'ange : Ave,
Maria.
L'honneur fait tous les jours et tant de bien

et tant de mal dans le monde, qu'il est assez

malaisé de définir quelle estime on en doit

faire, et quel usage on doit lui laisser dans
la vie humaine. S'il nous excile à la vertu,
il nous oblige aussi trop souvent à donner
plus qu'il ne faut à l'opinion ; et quand je con-
sidère attentivement les divers événements
des choses humaines, il me paraît, chrétiens,

que la crainte d'être blâmé n'étouffe guère
moins de bons sentiments, qu'elle n'en ré-

prime de mauvais. Plus j'enfonce dans celte

matière, moins j'y trouve de fondement as-

suré; et je découvre au contraire tant de
bien et tant de mal, et pour dire tout en un
mot, tant de bizarres inégalités dans les opi-
nions établies sur (1) le sujet de l'honneur,
que je ne sais plus à quoi m'arréter.

En effet, entrant au détail de ce sujet

important, j'ai remarqué, chrétiens, que
nous mettons de l'honneur dans des choses
vaines, que nous en mêlions souvent dans
des choses qui sont mauvaises, et que nous
en mettons aussi dans des choses bonnes.
Nous mettons beaucoup d'honneur dans des

choses vaines, dans la pompe, dans la pa-
rure, dans cet appareil extérieur. Nous en
niellons dans des choses mauvaises; il y a
des vices que nous honorons, il y a de faus-

ses vaillances qui ont leur couronne, et de
fausses libéralités que le monde ne laisse

pas d'admirer. Enfin nous mettons de l'hon-

neur dans des choses bonnes ; autrement la

vertu ne serait pas honorée; par exemple
dans la vertu, dans la force et dans l'adresse

d'esprit et de corps. Voilà, messieurs, l'hon-

neur attaché à loule sorte de choses. Qui ne
serait surpris de celte bizarrerie? Mais si

nous savons entendre le naturel de l'esprit

humain, nous demeurerons convaincus qu'il

ne pouvait pas en arriver d'une autre sorte.

Car comme l'honneur est un jugement que les

hommes portent sur le prix et sur la valeur
de certaines choses; parce que notre juge-
ment est faible, il ne faut pas trouverélrange
s'il est ébloui par des choses vaines ; parce
que notre jugement est dépravé, il était ab-
solument impossible qu'il ne s'égarât jusqu'à
en approuver beaucoup de mauvaises; et

parce qu'il n'est, ni tout à fait faible, ni tout

a fait dépravé, il fallait bien nécessairement
qu'il en estimât beaucoup dc'lrôs-bonncs.
Toutefois encore y a-t-il ce vice dans l'eslimo

que nous avons pour les bonnes choses, que
c< *«e même dépravation et cette même fai-

bkssedc notre jugement fait que nous ne
craignons pas denous en attribuer tout l'hon-

neur, au lieu de le donner tout entier à
Dieu, qui est l'auteur de tout bien. Ainsi

pour rendre à l'honneur son usage véritable,

nous devons apprendre, messieurs, à cher-
cher dans les choses que nous estimons

,

premièrement, du prix et de la valeur:

11) Lesquelles l'honneur s'appuie.
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et par là les choses raim i n root décrl

secondement, la conformité avec la raisun :

et par là les vices perdront leur crédit; troi-

sièmement, l'ordre nécessaire : et par là les

biens véritables seront tellement honorés,
que la gloire en sera toute rapportée à Dieu,

qui en est le premier principe.
C

'est le p triage

de ce discours, et le sujet d.« vos attentions.

l'IU.Mll.ll POIM.
L'Apôtre nous avertit que nous devons

être enfants en malice; mail il ajoute, mes-
sieurs, que nous ne devons pas l'être dans
1rs sentiraenli ( 1 Cor. , XIV, 20

) ; c'est-a-

dirc qu'il y a en nous des faiblesses et des

pensées puériles que nous devons corriger,

alin de demeurer seulement enfante en sim-

plicité et en innocence. Il considérait, chré-

tiens, qu'encore que la nature, en nous fai-

sant croître par certains progrès, nous fasse

espérer enfin la perfection, cl qu'elle semble
n'ajouter tant de traits nouveaux, à l'ouvrage

qu'elle a commencé
,
que pour y mettre en

son temps la dernière main ; néanmoins nous
ne sommes jamais tout à fait formés. Il y a

toujours quelque chose en nous que l'âge ne
mûrit point; et c'est pourquoi les faiblesses

et les sentiments de l'enfance s'étendent tou-

jours bien avant, si l'on n'y prend garde,
dans toute la suite de la vie.

Or, parmi ces vices puérils, il n'y a per-

sonne qui ne voie que le plus puéril de tous,

c'est l'honneur que nous mettons dans les

eboses vaines, et cette facilité de nous y lais-

ser éblouir. D'où nait dans les hommes une
telle erreur, qu'ils aiment mieux se distin-

guer par la pompe extérieure que par la vie,

et par les ornements de la vanité que par la

beauté des mœurs. D'où vient que celui qui
se ravilit par ses vices au-dessous des der-
niers esclaves, croit assez conserver son
rang et soutenir sa dignité par un équipage
magnifique, et que pendant qu'il se néglige
lui-même jusqu'au point de ne se parer d'au-

cune vertu, il pense être assez orné, quand
il assemble, pour ainsi dire, autour de lui

ce que la nature a de plus rare. Comme si

c'était là, dit saint Augustin, le souverain
bien et la richesse de l'homme, que tout ce
qu'il a soit riche et précieux excepté lui-

même : Quasi hoc sit summum hominis bo-
num, habere omnia bona prœter se ipsum
{ Lib. III. de Civ. Dei, c, I, t, VII, p. 59).

L'éloquent et judicieux (1) saint Jean
Chrysostome en rend celle raison excellente
dans la troisième homélie sur l'Evangile de
saint Matthieu, où il dit à peu près ces mê-
mes paroles : Je ne puis, dit-il, comprendre
la cause de ce prodigieux aveuglement qui
est dans les hommes, de croire se rendre il-

lustres par cet éclat extérieur qui les envi-
ronne, si ce n'est qu'ayant perdu leur bien
véritable, ils ramassent tout ce qu'ils peu-
vent autour d'eux, et (2) vont mendiant de
tous côtés la gloire qu'ils ne trouvent plus
dans leur conscience.

Cotte parole de saint Chrysostome ne jette
dans une plus profondo considération, cl

(I) I !• •

n nom.

m'oblige de reprendre lei chotee d'un plus
haut principe. Toni les hommes sont ne-,

pour la grandeur, parce qne loui «.oui née
pour po- éder Dieu. Car comme Dieu est

grand, parce qu'il n'a besoin que de lui—

même, l'homme aussi est grand, chrétiens,
lorsqu'il Pi! assez droit pour n'avoir besoin
que de Dieu. C'était la véritable grandeur
de la nature raisonnable, lorsque sans avoir
le soin des choses extérieures qu'elle

|

dail noblement sans en éiie en aucune sorle
posséJée, elle faisait sa lelicite par la seule
innocence de ses désirs, et se trouvait loul

ensemble, ei grande, cl heureuse en l'atta-

chant à Dieu par un (1) saint amour. Lu et-

fcl celle seule attache qui la rendait tempé-
rante, juste, sage, vertueuse, la rendait aussi

par conséquent libre, tranquille, assurée. La
paix de la conscience répandait jusque sur
les sens une joie divine. L homme avait en
lui-même loule sa grandeur, et tous les biens
externes dont il jouissait lui étaient accor-
dés libéralement, non comme un fondement
de son bonheur, mais comme une marque de
son abondance. Telle était la première in-
stitution de la créature raisonnable.
M lis de même qu'en possédant Dieu elle

avait la plénitude , ainsi en le perdant \>, r

son péché, elle demeure épuisée. Lllc est ré-

duite à son propre fonds, c'est-à-dire à son
premier néant; elle ne possède plus rien,

puisque , devenue dépendante des biens
qu'elle semble posséder, elle en est plutôt la

captive qu'elle n'en est la propriétaire et la

souveraine.
Toutefois, malgré la bassesse et la pau-

vreté où le péché nous réduit, le cœur 2 de
l'homme élanl destiné pour posséder un bien

immense, quoique la liaison qui l'y tenait

attaché soil rompue, il en reste toujours eu
lui quelque impression qui fait qu'il cher-
che sans cesse quelque ombre d'infinité.

L'homme pauvre et indigent au dedans, lâ-

che de s'enrichir et de s'agrandir comme il

peut; cl comme il ne lui esl pas possible de
rien ajouter à sa taille et à sa grandeur na-

turelle , il (3) s'applique ce qu'il peut par le

dehors. Il pense qu'il s'incorpore, si vous
me permettez de parler ainsi, loul ce qu'il

amasse, tout ce qu'il acquiert, loul ce qu'il

gagne. H s'imagine croître lui-même avec
son train qu'il augmente , avec ses apparte-

ments qu'il rehausse, avec son domaine qu'il

élend. Aussi, a voir comme il marche, vous
diriez que la lerre ne le contient plus ; et s.i

fortune enfermant en soi laul le fortunes

particulières, il ne peut plus se compter pour
un seul homme.

lil en effet, pensez-vous, messieurs, que
celle femme vaine et ambitieuse puisse s,.

renfermer en elle-même, elle qui a non-seu-
lement en sa puissance, mais qui traîne sur
elle en ses ornements la subsistance d'une

Infinité de familles, qui porte, dil Terlullien,

en un pet i l fil autour de son cou des patri-

moines entiers : Salins il iitsulas ttnera cer-

(I) Unoor i tuste.

Humain.
que.
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vix circumfert (De cuit, fem., lib. I, n. 8,

p. 17k
) ; et qui tâche d'épuiser au service

d'un seul corps toutes les inventions de l'art

et toutes les richesses de la nature. Ainsi

l'homme petit en soi et honteux de sa peti-

tesse, travaille à s'accroître et se multiplier

dans ses titres, dans ses possessions, dans
ses vanités; tant de fois comte, tant de fois

seigneur ,
possesseur do tant de richesses,

maître de tant de personnes, ministre de tant

de conseils , et ainsi du reste ; toutefois qu'il

se multiplie tant qu'il lui plaira, il ne faut

toujours pour l'abattre qu'une seule mort.

Mais, mes frères, il n'y pense pas, et dans
cet accroissement infini que notre vanité s'i-

magine, il ne s'avise jamais de se mesurer à

son cercueil, qui seul néanmoins le mesure
au juste.

C'est, messieurs, en cette manière que
l'homme croit se rendre admirable. En effet,

il est admiré et devient un magnifique spec-

tacle à d'autres hommes aussi vains et au-
tant trompés que lui. Mais ce qui le relève,

c'est cequi l'abaisse. Car nevoit-il pas, chré-

tiens, dans toute cette pompe qui l'environne,

et au milieu de tous ces regards qu'il attire,

que ce qu'on regarde le moins, ce qu'on ad-
mire le moins, c'est lui-même ? tant l'homme
est pauvre et nécessiteux

,
qui n'est pas ca-

pable de soutenir par ses qualités person-
nelles les honneurs dont il se repaît.

C'est ce que nous montre l'Ecriture sainte

dans cet orgueilleux roi de Babylone, le mo-
dèle des âmes vaines, ou plutôt la vanité

même. Comme Vorgueil (1) monte toujours,
dit le roi prophète, et ne cesse jamais d'en-
chérir sur ce qu'il est : Superbia eorum...
ascendit semper (Psalm. LXX1I1, 23) : Nabu-
chodonosor ne se contente p;is des honneurs
de la royauté, il veut des honneurs divins.

Mais comme sa personne ne peut soutenir
un (2) éclat si haut, qui est démenti trop vi-

siblement par (3) notre misérable mortalité;
il érige sa magnifique statue , il éblouit les

jeux par sa richesse, il étonne l'imagina-
tion par sa hauteur, il étourdit tous les sens

I
ar le bruit de la symphonie et par celui des

-.cclamalions qu'on fait autour d'elle; et
«' insi l'idole de ce prince, plus privilégiée que
lui-même, reçoit des adorations que (k) sa
personne n'ose demander. Homme de vanité
et d'ostentation, voilà ta figure; c'est en vain
que tu le repais des honneurs qui semblent
te suivre; ce n'est pas loi qu'on admire, ce
n'est pas toi qu'on regarde , c'est cet éclat

étranger qui fascine les yeux du monde; et

on adore , non point ta personne, mais l'i-

dole de ta fortune qui paraît dans ce superbe
appareil par lequel lu éblouis le vulgaire.

Jusqu'à quand, 6 enfants des hommes, jus-
qu'à quand aimerez-vous la vanité, et vous
plairez- vous daiis le mensonge ( Ps. IV, 3 ) ?

L'homme n'est rien et il ne poursuit que des
riens pompeux : In imagine pertransit homo,
ted et frustra conturbatur ( Psal., XXXVIII,

(1) Enchérit toujours sur ses premières pensées, pré-
Wntiona, sur loi-même

(2) Si grand éclat-

m sa.

f I; L'original.*

7) ; il passe comme un songe, et il ne court
aussi qu'après des fantômes. Que s'il est vrai
ce que nous dit saint Jean Chrysostome, que
la vanité au dehors est la marque la plus
évidente de la pauvreté au dedans

( Homil.
I, in Epist. II, ad Thessal. h XI, p. 514

) ;

que dirons-nous, chrétiens, et que pensera
la postérité du siècle où nous sommes? Car
quel siècle a-t-on jamais vu où la vanité ail

été plus désordonnée? Quand est-ce qu'on a
étalé plus de titres, plus de couronnes, plus
de balustres , plus de vaines magnificences?
Quelle condition n'a pas oublié ses bornes ?

Qui n'a pu avoir la grandeur a voulu néan-
moins la contrefaire. On ne peut plus faire

de discernement; et, par un juste retour,
cette fausse image de grandeur s'est telle-

ment étendue, qu'elle s'est enfin ravilie.

Mais encore si les vanités n'élaient sim-
plement que vanités, elles ne nous contrain-
draient pas, chrétiens, de faire aujourd'hui
de si fortes plaintes. Ce qu'il y a de plus dé-
plorable, c'est qu'elles arrêtent le cours des
charités, c'est qu'elles mettent tout à fait à
sec la source des aumônes, et avec la source
des aumônes celle de toutes les grâces du
christianisme. Que dis-je ici des aumônes?
les vanités ne permctlent pas de payer ses
dettes. On ruine, et les siens, et les étrangers,
pour satisfaire à son ambition ; encore n'est-

ce pas le seul désordre. Ce ne sont pas seu-
lement la charité et la justice qui se plai-
gnent de la vanité; la pudeur s'en plaint
aussi, et la vanité y cause d'étranges ruines.
Simple et innocente beaulé qui commencez
à venir au monde, vous avez de l'honnêteté,
mais enfin vous voulez paraître, et vous re-
gardez avec jalousie celles (1) que vous
voyez plus richement ornées. Sachez que
celle vanité qui vous paraît innocente, ma-
chine de loin contre votre honneur; elle vous
tend (2) des lacets; elle vous découvre à la

tentation ; elle donne prise à l'ennemi. Pre-
nez garde à ce dangereux appât, et mêliez
de bonne heure votre honnêteté sous la pro-
tection de la modestie.
Mais ne parlons pas toujours de ces vani-

tés qui regardent les biens de la fortune et

les ornements du corps ; l'homme est vain
de plus d'une sorte. Ceux-là pensent être les

plus raisonnables qui sont vains des dons de
l'intelligence, les savants, les gens de litté-

rature, les beaux esprits. A la vérité, chré-
tiens, ils sont dignes d'être distingués des
autres, et ils* font un des plus beaux orne-
ments du monde. Mais qui les pourrait sup-
porter, lorsque aussitôt qu'ils se sentent un
peu de talent, ils fatiguent toutes les oreilles
de leurs faits et de leurs dits ? et parce qu'ils
savent arranger des mots, mesurer un vers,
ou arrondir une période, ils pensent avoir
droit de se faire écouter sans fin, et de déci-
der de tout souverainement. O justesse dans
la vie, ô égalité dans les mœurs, ô mesure
dans les passions, riches et véritables orne-
ments de la nature raisonnable, quand est-

ce que nous apprendrons à vous estimer T

(t) Qui sont nlusridiemcnl parées.

[ï) Prépare des pièges.
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\; laissons les beaux esprits dans leurs

le do mots, dam leur commerça «le

louanges qu'ils le vendent loi uns aux an*

Irai I pareil prix, et dans i< nrs cabales t>-

ranaiq'uesi qui veulent usurper l'empire M
Il n-pulatiou cl des lettres. Je Munira. s n ,i-

voir «lue ee> plaintes
, je ne lai portai lia pas

dans celle chaire. M Bit dois-je dissimuler

leurs deliealesses et leur-, jalousies J leurs

OUVragei leur semblent sacrés; y reprendre
seulement un mol, c'est leur faire une hles-

sure mortelle, C'est là que la vanité, qui
semble naturellement n être qu'enjouée, de-

vient cruelle et impilûj ahle. La salir.' soit

bientôt des premières bornes, et d'une guerre
de mots, elle passe à des libelles dillaniatoi-

rcs, à des accusations oulragcuscs contre les

mœurs et les personnes. Là on ne regarde

plus combien les traits sont envenimés

,

pourvu qu'ils soient lancés avec art, ni com-
bien les plaies sont mortelles à l'honneur,

pourvu que les morsures soient (1) ingé-

nieuses; tant il est vrai, chrétiens, que la

vanité corrompt tout
, jusqu'aux exercices

les plus innocents de l'esprit, et ne laisse

rien d'entier dans la vie humaine. Bile ne se

contente pas de donner aux crimes des ou-
vertures favorables, elle les autorise publi-
quement, et entreprend «le les mettre en hon-
neur par des maximes ruineuses à la pureté

des mœurs.
SECOND POINT.

1! me semble que vous vous élevez ici con-

tre moi, et que vous me dites que jamais il

ne sera véritable que les crimes soient en
honneur; puisque nous les voyons au con-
traire, et détestés, et proscrits par une com-
mune sentence du genre humain. El certes

les choses humaines ne sont pas encore si

désespérées, que les vices qui ne sont que
vices , qui montrent toute leur laideur sans
aucune teinture d'honnêteté, soient honorés
dans le monde. Les vices que le monde cou-
lonne sont des vices spécieux qui ont quel-
que mélange de la vertu. L'honneur qui est

destiné pour la suivre et pour la servir , sait

de quelle sorte elle s'habille , et lui dérobe
quelques-uns de ses ornements, pour en pa-
rer le vice qu'il veut établir et mettre en cré-

dit dans le monde. Pourquoi introduit-on ce
mélange? pourquoi lâche-t-on de donner au
vice cette couleur empruntée (2)? De quelle
sorte cela se fait, quoique la chose soit as-
sez cannue par expérience, je veux le re-
chercher jusqu'à l'origine , cl développer
tout au long ce mystère d'iniquité.

Pour cela, il est nécessaire de philosopher
en peu de mots de la nature du mal. Mais je

m'abuse d'abord; cl il est vrai que le mal
n'a point de nature ni de subsistance. Car
qui ne sait qu'il n'est autre chose qu'une
simple privation, un éloignemenl de la loi,

une perte de la raison cl de la droiture? Ce
n'est donc pas une nature, mais plutôt la ma-
ladie, la (S) corruption, la ruine de la na-

(lj Faites .l'une manière ingénieuse.
(1) ('.'«si ce qu'il liul expliquer et développer à fond,

s'il se peut, ce mystère d'iniquité.
(3) DcpravaUou.

ture. De celle vérité, qui est si connue, le

il de saint Jean Ghrysoslome eu a tiré cette
cou n. me le mal , dit i e grand
évéque lUmit. H, m ici fom. IX, p. 22), n'a
point de nature ni de subsistance en lui-mê-
me, il -

i DSUil qu'il ne peut pas subsister
tout sei.l ; de sorlr que s il n est soutenu
par quelque mélange de bien, il se détruira
lui-même par toa

|
i pre excès. Qu'on hora-

BJM veuille tromper tout le moule, il no
tromper.

i personne; qu un voleur tue ses
Compagnons SUSSi bien que h s passants,
tous le ii ni également comme une bêla
farouche. De tels vnieux n'ont point de 're-
dit : il faut un peu de mélange ». us que le

monde considère ne BOUl ,,,,. e U \
abandonnes à toules suites d\nl,.mie-. In
Achab, une Jézabel dans l'histoire saint' : un
Néron, un Domilicn dans les histoires pro-
fanes; leur attirer de la gloire, réconcilier
l'honneur avec eux, c'est une entrepris* im-
possible. Mais aussi , si peu qu'on prenne
soin de mêler avec le vice quelque teinture
c'e vertu, il pourra, sans trop se cuber et

presque sans se contraindre, paraître ni

honneur dans le monde. Par exemple, est-il

rien de plus injuste que de verser le sang
humain pour des injures particulières, et

ter par un même attentat un citoyen a >a pa-
trie, un serviteur à son roi, un enfant a I K-
glise, et une âme à Dieu qu'il a rachetée de
son sang? Et toutefois depuis que les hom-
mes ont mêlé quelque couleur de vertu a

actions sanguinaires , l'honneur 1) s'y est
attaché d'une manière si opiniâtre, que ni

les anathèmes de l'Eglise, ni les lois sévères
du prince, ni sa fermeté invincible, ni la jus-
lice rigoureuse d'un Dieu vengeur ,2 , n ont
point assez de force pour venir à bout de l'en

arracher.
Il n'est rien de plus odieux que les con-

cussions et les rapines; et toutefois ceux qui
ont su s'en servir pour faire une belle dé-
pense, qui paraît libéralité et qui est une
damnable injustice , ont presque effacé toute
celle honte dans le sentiment du vulgaire.
Est-il rien de plus haïssable que la médisance
qui déchire impitoyablement la réputation
du prochain? Mais si peu qu'on l'appi Ile

franchise de naturel et liberté qui dit

qu'elle pense, ou sans faire tant de façon,
pour peu qu'on la débile avec esprit, en
sorte qu'elle divertisse, car c'est une grande
vertu dans le monde que de savoir divertir :

on ne regarde plus combien les traits sont
envenimes, il suffit qu'ils soient lances avec
art, ni combien les plaies sont mortel]
pourvu que les morsures soient ingénieu-
ses.

L'impudicilé même, c'est-à-dire la honte
même, que l'on appelle brutalité, quand
elle court ouvertement à la débauche, si peu
qu'elle s'étudie à se couvrir de belles cou-
leurs de fidélité, de discrétion, de douceur, de
persévérance, ne va-t-elle pas la tête l«\

uesemble-l-elle pas digne des héros? Ne perd-

it) S'y est applique, arrêté avec une attache si opi-
niâtre.

île peuvent.
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elle pas son nom d'impudicité pour prendre

celui de galanterie; et n'avons-nous pas

vu le monde poli traiter de sauvages et de

rustiques ceux qui n'avaient point de telles

attaches? Il est donc vrai, chrétiens, que le

moindre mélange de vertu trompeuse conci-

lie de l'honneur au vice. El il ne faut pas

pour cela beaucoup d'industrie : le moindre

mélange suffit, la plus légère teinture d'une

vertu trompeuse et falsifiée impose aux yeux
de tout le monde. Ceux qui ne se connais-

sent pas en pierreries sont dupés et trompés

par le moindre éclat, et le monde se connaît

si peu en vertu solide, que souvent la moin-

dre apparence éblouit sa vue; c'est pour-

quoi il ne s'agit presque plus parmi les hom-
mes d'éviter les vices; il s'agit seulement de

trouver des noms spécieux et des prétextes

honnêtes. Ainsi le nom et la dignité d'homme
de bien se soutient plus par esprit et par in-

dustrie que par probité et par vertu; et l'on

est en effet assez vertueux et assez réglé

pour le monde, quand on a l'adresse de

se ménager et l'invention de se couvrir.

Mais Dieu, protecteur de la vertu, ne souf-

frira pas longtemps que le vice se fasse ho-
norer sous cette apparence. Bientôt il décou-

vrira toute sa laideur et ne lui laissera que
sa seule honte. C'est de quoi lui-même se

glorifie par la bouche de son prophète : Dis-

cooperui Esau, revclavi abscondita ejus, et

celari non poterit (Jerem., XLIX, 10) : J'ai

découvert Esaù, j'ai dépouillé cet homme du
inonde de ces vains prétextes dans lesquels

il s'enveloppait ;
j'ai manifesté toute sa honte,

et il ne peut plus se cacher. Car dans ce rè-

gne de la vérité et de la justice, on ne se

paiera point de prétextes, on ne prendra
point le nom pour la chose, ni la couleur
pour la vérité. Tous les tours, toutes les

souplesses, toutes les habiletés de l'esprit no
seront plus capables de rien diminuer de la

honte d'une mauvaise action; et tout l'hon-

neur que votre adresse vous aura sauvé
parmi les ténèbres de ce monde, vous tour-

nera en ignominie. Eveillez-vous donc, chré-
tiens, le monde; vous a assez abusés , assez
éblouis par son faux honneur. Ouvrez les

yeux, voyez la vertu qui va vous montrer
l'honneur véritable, et vous apprendrez tout

ensemble à le rendre à Dieu. Je suis sorti,

comme vous le voyez, des deux premières
parties, et il ne nie reste plus qu'à conclure
par la dernière.

TROISIÈME POINT.

Jusqu'ici, chrétiens, j'ai pris facilement

mon parti, et rien n'était plus aisé que de
mépriser l'honneur qui relève les choses vai-

ncs , et de condamner celui qui couronne les

mauvaises. Mais devant maintenant parler
de l'honneur qui accompagne les actions
vertueuses, d'un côté, je voudrais bien pou-
voir le priser pour l'amour de la vertu dont
il rejaillit, et d'autre part la crainte de la

vanité fait que j'appréhende de lui donner
trop d'avantage. El certes il est véritable que,

si nous combattons avec tant de force l'a-

mour des louanges, nous ôlcrons, sans y
penser, un grand secours à la vertu, du
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moins à celle qui commence, et nous tombe-
rons dans cet autre excès, qu'un (1) habile
courtisan d'un grand empereur, homme d'es-

prit de l'antiquité, a remarqué en son temps,
et que nous ne voyons déjà que trop fréquent
dans le nôtre, que la plupart des hommes
trouvent (2) ridicule d'être loués, à cause
qu'ils ont cessé de faire des actions dignes de
louanges -.Postquam desiimus facerelaudanda,
laudariquoqueineptumpulamus{Plin.Sec.Ep.
lib. III, Episl. XXI, ad Corn. Pris. De Serm.
Dom., I. II, t. III, part. II, p. 201). Au con-
traire, saint Augustin a sagement prononcé
que : Vouloir faire le bien, et ne vouloir pas
qu'on nous en loue, c'est vouloir que l'erreur

prévale, c'est se déclarer ennemi de la justice

publique et s'opposer au bien général des cho-
ses humaines qui ne sont jamais établies dans
un meilleur ordre que lorsque la vertu recon-
nue reçoit l'honneur qu'elle mérite. D'ailleurs,

on ne peut douter qu'il ne soit digne d'un
homme de bien, et d'édifier le prochain par
l'exemple de sa vertu, et d'être non-seule-
ment confirmé, mais encore encouragé par
le témoignage des autres ; mais surtout ceux
que Dieu a mis dans les grandes places,
comme leur dignité n'a rien de plus (3) relevé
que celle (4.) glorieuse obligation d'être

l'exemple du monde, doivent souvent consi-
dérer ce que pense l'univers, dont ils sont le

plus beau spectacle, et ce que pensera la

postérité qui ne les flattera plus, quand la

mort les aura égalés au reste des hommes
;

et comme la gloire véritable ne peut jamais
être forcée, ils doivent en poser les fonde-
ments sur une vertu solide qui (5) s'attache
à ne se démentir jamais et à marcher con-
stamment par les voies droites.

Mais (6) encore qu'on puisse permettre à
la vertu de se laisser exciter au bien par les

louanges des hommes, c'est ravilir sa dignité

et offenser sa pudeur que de l'en rendre cap-
tive; car c'est , mes frères, une chose assez
remarquable que la pudeur et la modestie ne
s'opposent pas seulement aux actions dés-
honnêtes, mais encore à la vaine gloire et à
l'amour désordonné des louanges. Une per-
sonne honnête et bien élevée rougit d'une pa-
role immodeste; un homme sage et modéré
rougit de ses propres louanges. En l'une et

l'autre rencontre, la modestie fait baisser les

yeux et monter la rougeur au front par un cer-

tain sentiment que la raison nous inspire; que
comme le corps a sa chasteté que l'impudicité

corrompt, il y a une certaine intégrité de
l'âme cl de la vertu, qui appréhende d'être

violée par les louanges : d'où vient à une
âme bien née cette honte des louanges natu-
relle à la vertu

; je dis à la vertu chrétienne ;

car on n'en connaît point d'autre en celte

chaire : il est donc de la nature de la vertu
d'appréhender les louanges, et si vous pesez
attentivement avec quelle précaution le l'ils

(li Galant homme de l'antiquité.

(2) Qu'on trouve.

(5) Haut, grand,
(t) Nolile.

(5) Ne se démente jamais, soit incapable de se démentit
elle-même.

(G) Si nous pouvons.
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<].• Dieu l'oblige à se cacher : Athndite ne

iuttitiam veitran faeiatU coram hominil

videamini ul> tis {Mutih., VI, 1,0) : Prend
garde de ne foire par roi bonnet oeuvrei <i<-

\ .iiii les bonunea pour en être regardés. Vou-
lez-TOm prier dans le cabinet, fermez la

porte. Faites que votre oraison soit un my-
stère : Orationetn tttatH fac esse myiterium
[S. Chrysoit., Hom. XIX, in Matth., n, •'!,

/.VU,/). 2'»N) ; et ainsi des autres. Voyei
donc comme il élève la vertu , il la relire du
monde, il la tient dans le cabinet et sous la

clef, il la cache non-seulement ;iu\ autres,

mais à elle-même; il ne veul pas que la ^;t u-

che sache l'aumône que (1) fait la droite

(Matth., VI, 3); enfin il la réserve pour les

jeux du Père.

C'est pourquoi saint Jean Chrysoslome
compare la vertu chrétienne à une fille hon-
nête et pudique, élevée dans la maison pa-

ternelle avec une merveilleuse retenue. On
ne la mène pas, dit-il, au théâtre, on ne la

produit pas dans les assemblées, elle n'écoule

point les discours des hommes, ni leurs 2

dangereuses flatteries; elle aime la retraite

et la solitude, et se plaît à se cacher sous les

yeux de Dieu, sous l'ombre de ses ailes et

sous le secret de sa face ; elle aime, dis-je, à
se cacher, non par honte, mais par modestie
{In Matth. Homil. LXXI , t. VII, p. 698).
Car, mes frères, ce n'est pas un moindre ex-
cès de cacher la vertu par honte que de la

produire par (3) ostentation. Les hypocrites

sont dignes, et de blâme, et de mépris tout

ensemble, qui l'étaient avec art et pompeuse-
ment. Les lâches ne le sont pas moins qui

rougissent de la professer, et lui donnent
moins de liberté de paraître au jour que le

vice même ne s'en attribue. Ainsi la vérita-

ble vertu ne fuit pas toujours de se faire

voir; mais jamais elle ne se montre qu'avec

sa simple parure. Bien loin de vouloir (4)

surprendre les yeux par des ornements em-
pruntés, elle cache même une partie de sa

beauté naturelle, et le peu qu'elle en décou-

vre avec retenue, est tellement éloigné de

tout artifice, qu'on voit bien qu'elle (.> n'a

pas dessein d'être regardée , mais plutôt d'in-

viter les hommes par sa modestie à glorifier

le Père céleste : Ut videant opéra veslra bona,

et glorificent Patrem veslrum qui in cœlis est

(Matth., V, 1G).

Voilà l'idée véritable de la vertu chré-

tienne : y a-t-il rien de plus sage ni de

plus modeste? C'est ainsi qu'elle était laite,

lorsqu'elle sortait toute récente d'entre les

mains des apôtres, formée sur les exem-
ples de Jésus-Christ même. Alors la piété

était véritable, parce qu'elle n'était pas en-
core devenue un art : elle n'avait pas cn-

'.ore appris à s'accommoder au monde, ni a

A servir au négoce îles ténèbres; simple el

innocente qu'elle était, elle ne regardait que
le ciel auquel elle prouvait sa (6) fidélité par

11)

Ce que.
1) Vaines cajolcrè s.

3) Aû'ectulion.

K\ Attirer.

(5) Ne préteud pas.

(6j Pureté

l'humilité et la patience. La ore, .lit

ut Cbrysoslomc, vicnl gâter cet! bonne
éducation: elle entreprend de i, corrom-
pre la pudeur de la rerlu. Au lieu qu'elle

n'était laite que pour Dieu , elle la
\

rechercher le- yeui 'les hommes. Ainsi celte

rierge il ! si retirée est sollicitée par
celte impudente a d< i amours déshonnél
s a (rua corruptissima ad tm/ tutn

amort» impellitur S. Chrysott. m Matth.,
Ilom. LXXI, t. VII, /) i>j. f.!ts

. Fuyons, m
sieur-, ces excès; et puisque i<ut le bien
vient de Dieu, apprenons a lui rendre an
toute la gloire. Car, comme dil exe llemmenl
le grand saint Fulgence, encore que ce soi!

un orgueil damnable que de mépriser ce que
Dieu commande, c'est (•>) une andace bien
plus criminelle de s'attribuer i soi—

u

que Dieu donne : Detettabilil est cordis hu-
mani iuperbta, qua facil homo quod iJeus in

hominibus damnât ; $ed Ma dctestabffior, qua
sibi tribuit homo quod h nibut donat
(Episl. VI ad Theodor., p. 189). El si par le

premierde ces attentats nous tâchons de nous
soustraire à son empire, il semble que nous
entreprenions par le second de nous '3) èf
1er à lui.

C'esl, messieurs, ce que Dieu lui-même re-

proche aux hommes orgueilleux en la per-
sonne du roi de Tyr, lorsqu'il lui adresse
ces paroles par la bouche de son proph.
Ezécniel : Voici ce qu'a dil le Seigneur Dieu :

Ton cœur s'est élevé démesurément, et lu as

dit : Je suis un dieu, et quoique lu ne sois

qu'un homme mortel, tu l'es fait un cœur de
Dieu par ton audace insensée : Dixiiti : Deus
ego sum... cum sis homo et non Deus, et dcili-

sti cor tuum quasicor l)ei (Ezech .,W\ \\\ .1

Peut-être aurez-vous peine à comprendre
que l'esprit humain soit capable d'un si pro-
digieux égarement.

Mais, mes frères , ce n'est pas en vain que
le Saint-Esprit parle en ces termes, et il

n'est que trop véritable que celui qui se glo-
rifie en lui-même se l'ail en effet le cœur d'un
Dieu. Car la théologie nous enseigne que ,

comme Dieu esl la source du bien et le cen-
tre de toulcs choses , comme il esl le seul

sage et le seul puissant , il lui appartient,

chrétiens, de s'occuper de lui-même, de rap-

porter lout à lui-même, de se glorifier en - -

c inseils, et de se confier en son bras victo-

rieux et en sa force invincible, (j land donc
une créature s'admire dans sa vertu, s'aveu-

gle dans sa puissance, se plaît dans son in-

dustrie, s'occupe enfin tout entière de I -

propres perfections, elle agit à la manière de

Dieu , et malgré sa misère et son indigence,
elle imite la plénitude de ce premier Kire En
effet, cei homme (i) capable qui régne dans
un conseil et ramène tous les esprits par la

force de ses discours, lorsqu'il croit que son
raisonnement et son éloquence , et non la

main de Dieu , a tourne les cœurs, ne dil il

(I) Prostituer

- iLncore un ptas (.'nu \ excès.

(3( Rendre en quelque façon *es égaux.

(i.i Habile,
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pas tacitement : Labia nostra a nobis sunt

(Ps. XI, 5) : Nos lèvres sont de nous-mêmes
;

et c'est nous qui avons trouvé ces belles pa-

roles qui ont touché tout le monde. Et ce-

lui qui se persuade que c'est par son indus-

trie qu'il s'est établi, et ne fait pas de ré-

flexion sur la providence divine qui l'a con-

duit par la main, ne dit-il pas avec Pharaon:

Meus est fluvius , et ego feci memetipsum
(2?*ec/i.,XXIX, 3) :Tout ce grand domaine est

à moi, je suis l'ouvrier de ma fortune, et je

me suis fait moi-même. Quiconque enfin s'i-

magine qu'il peut achever ses affaires par sa

tête ou par son bras, sans remonter au prin-

cipe d'où viennent tous les bons succès , se

fait lui-même un dieu dans son cœur, et il

dit avec ces superbes : C'est notre main vi-

goureuse qui a fait hautement ces choses :

Manus nostra excelsa (Deut., XXXII, 27).

Malheur à lacréaturequi, faisant le dénom-
brement de ce qui est nécessaire pour ses

entreprises, ne compte pas avant toutes cho-

ses le secours de Dieu, et ne lui rapporte pas

toute la gloire t Dieu se rit de ses vains con-

seils , et il les dissipe; car c'est lui dont il

est écrit qu'il réprouve les desseins des peu-
ples, qu'il (1) confond quand il lui plaît les en-

treprises des (2) grands, et qu'il est terrible en

conseils par-dessus les enfants des hommes (Ps.

XXXII, 10 ; Ps. LXV, i; Ps. XLV, 1). C'est

lui qui élève, c'est lui qui abaisse, c'est lui

qui donne la gloire, c'est lui qui la change
en ignominie , c'est lui qui prend Cyrus par
la main, dit le prophète Isaïe, qui fait mar-
cher la terreur devant sa face, et la victoire à
sa suite, qui le mène triomphant par toute

la terre et qui abaisse à ses pieds toutes les

puissances du monde (Isa. XLV, 1, 2). C'est

lui-même qui , au moment ordonné , arrête

toutes ses conquêtes et le précipite du haut
de cette superbe grandeur par une sanglante
défaite. C'est lui qui fait frapper par son
ange un Hérode pour n'avoir pas donné la

gloire à Dieu (Act
.

, XII, 23); qui renverse
un Nicanor par une poignée de gens qu'il

regardait comme rien : Quos nullos existima-

verat, comme dit le texte sacré (II Mach.,
VIII, 35); qui confond un Antiochus avec
son armée par laquelle il croyait pouvoir do-
miner aux flots de la mer : Qui sibi videba-
tur etiam fluctibus maris imperare (Ibid., IX,
8). Et quand aurais-je fini , si j'entreprenais

de vous raconter toutes les victoires de ce

triomphateur en Israël et de ce monarque
du monde ?

Tremblons donc sous sa main suprême, et

mettons en lui seul toute notre gloire. La
gloire que les hommes donnent n'a ni fonde-
ment , ni consistance. Qu'y a-l-il de plus va-
riable, puisqu'elle s'attache aux événements
et change avec la fortune? C'est pourquoi
je souhaite à notre grand roi quelque chose
de plus solide. Sire, je désire d'une ardeur
immense de voir croître par tout l'univers
celle haute réputation de vos armes et de vos
conseils, et si ma voix se peut faire enten-
dre parmi ces glorieuses acclamations

,
j'en

!t) Renverse.

2) Princes.

Oiuteurs sàcaÉs. XXIV.
(1
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augmenterai le bruit avec joie. Mais méditant
en moi-même la vanité des choses humaines
qu'il est si digne de votre grande âme d'a-
voir toujours devant les yeux, je souhaite à
votre majesté un éclat plus digne d'un roi

chrétien que celui de la renommée, une im-
mortalité plus assurée que celle que promet
l'histoire à votre sage conduite; enfin une
gloire mieux établie que celle que le monde
admire : c'est celle de l'éternité avec le Pèue,
le Fils et le Saint-Esprit. Amen.

FRAGMENT
SDR LE MÊME SUJET

Différentes espèces d'honneur. Estime que
nous devons faire de la bonne opinion des

hommes. Combien et comment nous devons
travailler à nous la concilier et à nous y
maintenir.

L'honneur peut être considéré en deux
manières : 1° il peut être pris pour le crédit

et l'autorité que donnent les erqplois , les

charges, la faveur des grands; 2° pour la

bonne opinion que l'on a de nous. Celle der-
nière sorte d'honneur est un moyen assez
ordinaire pour parvenir à l'autre ; ot la pre-
mière nous donne de grands avantages pour
entretenir celle-ci.

C'est de cette dernière espèce d'honneur
que je prétends parler, et rechercher quelle
estime nous en devons faire, jusqu'à quel
point nous sommes obligés de nous le con-
server, comment nous nous y devons main-
tenir, lorsqu'on nous le veut ravir.

J'appelle l'honneur en ce sens, l'estime que
les hommes font de nous pour quelque bien
qu'ils y considèrent. Mais il faut ici user de
distinction; car ou ils se trompent dans l'opi-

nion qu'ils en ont, ou ils jugent véritable-
ment. Ils jugent véritablement, et l'estime

qu'ils font de nous est bien fondée, lorsque
la chose qu'ils prisent en nous, nous convient
effectivement et qu'elle est digne de louange :

c'est là le véritable et solide honneur : par
exemple, lorsqu'on nous estime, ou pour les

bonnes qualités du corps, comme la force,

la disposition; ou pour les dons de l'esprit,

comme l'éloquence , la vivacité, la science.
Mais comme ces avantages d'esprit et de
corps sont de telle nature qu'ils peuvent être

appliqués au mal, et qu'il n'y a que la vertu
seule dont personne ne peut mal user, parce
qu'elle ne serait plus vertu, si l'on en faisait

un mauvais usage ; il s'ensuit que la vertu
seule est essentiellement digne de louange, et

par conséquent que le véritables-honneur est

attaché par nécessité à la pratique que nous
en faisons. Aussi est-ce pour celte raison

que les autres avantages de corps et d'esprit

sont dignes d'honneur, par la disposition et

facilité qu'ils nous donnent pour meltre en
pratique ce que la vertu ordonne, comme la

bonne disposition du corps pour être en ét;il

de s'employer plus utilement à la défense de
sa patrie : tellement que le véritable hon-
neur est attaché à la vertu seule , ou bien

se rapporte à elle. Après avoir considère

cet honneur que l'on nous défère, fondé sur

(Vingt-deux.)
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un jugement véritable, il faut maintenant re-

garder celui qui esl sppsrjé sur l'erreur.

Il il y qu'une Vérité Bl i]Niiii droit < hc-
niin , mais ou peut s'égarer par diverses

VOÏ69I tellement qu'a ci l honneur solide i|iii

a fondement sur la vérité, nom en pouvons
opposer trois, aoin m qui leronl fon-

11 r l'erreur. Car on peut M tromper on
trois manières daaa l'estime qa'on fait <lc

umis . i eu nous attribuant des choses loua-

blea qui ne nous conviennent pal ; - ea nous
louant pour des choses que nous avons en

effet, mais qui ne méritent pas de loua,
.'; (mi joignant l'un et l'autre ensemble, l

à-dirc, en nous honorant pour une chose
que nous n'avons pas et qui n'est pas digne
(l'être honore 1

. D'où il parât! que le vérita-

ble honneur devant joindre ensemble néces-

sairement une estime raisonnable, et de la

chose, et de la personne, le faux honneur au
contraire se peut former en ces trois maniè-
res que nous avons remarquées : en la pre-

mière, on se trompe quant à la personne, en

la seconde, ou erre en la chose; en la troi-

sième , on juge mal , et de la personne, el de

la chose. Celle division est juste et partage
également le sujet.

Cela étant ainsi supposé, venons mainte-
nant à considérer quelle estime nous devons
faire de l'honneur; el pour cela il faul com-
parer, 1° toutes ces sortes d'honneur ensem-
ble; 2" les comparer avec la vertu ;

3" avec la

vie;k° avec les richesses. Ensuite nous re-
garderons comment un homme sage le peut

ravir aux autres, el comment il le peul dé-
fendre pour lui-même.
Pour comparer ces honneurs entre eux ,

la première remarque que nous avons à
faire, c'est que l'un nous a semblé véritable,

el les autres nous ont paru faux. Mais il

faut craindre ici l'équivoque en ce que celui

que nous appelons faux honneur, ne laisse

pas en un sens de pouvoir être nommé vé-
ritable. Car encore que l'on m'honore sans

que j'en sois digne, il est vrai néanmoins
que l'on m'honore sincèrement, et en ce sens
l'honneur qu'on me rend est véritable, parce
qu'il est sincère; mais on peut aussi l'appe-

ler faux honneur, en tant qu'il n'a point
d'autre appui qu'un faux jugement que l'on

fait de moi, el une estime contraire à la vé-
rité. Delà il est aisé de juger combien le vé-

ritable honneur est à estimer au-dessus de
l'autre, n'y ayant nulle proportion entre une
opinion raisonnable et une opinion mal fon-

dée. Ou pourrait même douler si l'honneur
qu'on nous rend par erreur est un avantage
pour nous, puisqu'en ce cas l'estime que
l'on fait do nous ne nous attribue rien de
véritable) mais néanmoins le contraire sem-
ble être assuré par ce que nous venons de
dire. Car encore, par exemple, que ce que
l'on nous attribue ne soit pas vrai, il est

vrai toutefois qu'on nous l'attribue; et cela,

sans doute, c'est un avantage. Si c'est un
mal de n'être pas digne d'honneur, s'est

encore un autre mal que cela soil connu :

c'est donc une espère de bien Qu'on me lut

de me croire plus que je ne suis; el quoique

je doira plutôt désirer d'être ce que l'on

croit, on ne I de m'obligeren m at-

irilmaiit plu* que je ne possède.

Toutefois dans cet avantage que nous re-

eeeoes, il > t un mal mêlé qui < *»t l'en

et ( la ilit qu< I li Mineur qu'on me rend
n'est

|

à* grande <sti te , et t

qu'il ne peut pas être désiré par un liomm I

sage.
.Maintenant pour coninitrc au vrai com-

bien nous devOSM priser l 'honneur qu'on
non- rend par erreur, il le tant décider par
la qualité de l'erreur, qui eu est le principe.

Ds cette sorte il est asisé de voir que l'es iusait

la moindre de toutes, est celle qui ne re-
garde que la personne: pas exemple, ;

qa'on croit vertueux celui qui ne I e*i

le second degré est de se trornpi r en la t&Oêt.
comme en croyant verlu ce qui ne l'est pas;
le troisième el le plus mauvais, c'esl de ju-
ger faussement de l'un et de l'autre, c'est-à-

dire, el de la chose, el de la personne.
Au premier genre d'erreur, encore qu'on

se trompe pour la personne , il esl clair

qu'on ne lui fait point de tort; au contraire,

on lui donne plus qu'il ne lui appartient :

au second on ne fait pas tort à la prrsenee.
mais on fait injure à la raison et à la vérité,

en croyant raisonnable ce qui ne l'est

au troisième, on fait tort à la vérité et a la

personne qu'on déshonore, en pensant l'ho-

norer. Nul homme ne doit désirer qu'on lui

rende cette dernière sorte d'honneur qui est

une véritable injure. Nous ne devons non
plus désirer ni estimer le second qui fait un
tort notable à la vente et à la raison, ni

souffrir qu'on nops estime aux dépens do
l'une et de l'autre: autrement nous nous
préférerions à elle, ce qui esl insupportable.
Reste donc à examiner le premier honneur,
dont l'erreur ne fait préjudice ni à la raison
ni à la personne.
Premièrement, on pourrait douler si l'hon-

neur que l'on nous rend ainsi par erreur el

pour des bonnes qualités que nous n'avons
pas, est un avantage pour nous, puisqu'en
ce cas l'estime que l'on fait de nous ne nous
attribue rien de véritable. Néanmoins le

contraire semble être assuré par les choses
que nous avons dites; car encore que ce que
l'on nous attribue ne soil pas vrai, il est

vrai toutefois qu'on nous l 'attribue, t i

sans doute, c'esl un avantage Si i est un
mal pour moi que de u'èlre pas digne d'hon-
neur, c'esl encore un autre mal que cela

soil connu. C'est donc une espèce de bien que
cela soit cache par la bonne opinion que
l'on en a ; el quoique je doive plutôt désirer

d'être ce que l'on croit, on ne laisse pas de

m'obliges en me croyant plus que je as suis.

Mais peut-OB se réjouir d'un tel honneur ?

11 parait qu'on le peut, puisque c'est une
es] èce ds bien : el il semble d'ailleurs qu'il

n'est pis permis si que la raison ne souffre

pas qu'on se réjouisse de l'erreur d autrui.

A cela il esl ;iise de répondre qu'il y a des
erreurs qui musent beaucoup à ceux qui les

ont, el d'autres qui ne leur nuisent pas. Ce-
lui qui croit \crlu ce qui ne l'est point . ssj
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tombé dans une erreur fort préjudiciable; et

ne connaître pas la vertu, c'est un mal qu'on

ne doit jamais désirer même à son plus grand

ennemi, ni se réjouir quand il lui arrive.

Mais il n'y a pas grand mai pour un homme
que de croire qu'un aulre soit vertueux,

bien qu'en effet ii ne le soit pas : au con-
traire' ce peut être un bien. Car il est de la

prudence de ne pas précipiter son jugement;

et il est de l'humanité de présumer plutôt le

bien que le mal. Si donc l'on m'estime ver-

tueux sans que je le sois, cc!a ne faisant

aucun tort à celui qui le croit non plus qu'à

Ja vertu qu'il pense honorer en ma personne,
rien ne m'empêche d'avoir quelque joie de

celle erreur innocente pour l'avantage qui
m'en revient.

Encore qu'à vrai dire cet avantage nous
doit être peu considérable ; car c'est se re-
paître de peu de chose que do se croire rele-

vé par l'erreur d'autrui : au contraire plus

on estime le bien que l'on s'imagine être en
nous, plus nous devons être mal satisfaits

(Te nous-mêmes, de ce que nous sentons
qu'il nous manque. Ainsi le moins que
puisse faire un homme que l'on honore
de celte sorte, c'est de recevoir cet honneur
sans s'en estimer davantage, et de souhaiter
pour l'amour de ceux dont le jugement lui

est si favorable, qu'ils cessent de se tromper
dans leur opinion, non par la connaissance
qu'ils pourront prendre de ses défauts, mais
par le règlement que lui-même apportera à
ses mœurs.

S'il a d'aulres pensées, et qu'il tourne
tous ses soins à tromper le monde sans re-
chercher jamais le solide, il sera du nom-
bre de ceux qui sont appelés hypocrites, qui
outrageant la vertu dans leurs cœurs, abu-
sent de son image qui leur sert de montre
pour se concilier la faveur des hommes.
Après avoir considéré combien nous devons
priser l'honneur en lui-même, par la com-
paraison que nous avons faite de toutes les

espèces d'honneur entre elles, voyons com-
bien il doit être prisé à l'égard des autres
biens, cl premièrement de la vertu.

La vertu est une habitude de vivre selon la

raison : et comme la raison est la principale
partie de l'homme, il s'ensuit que la vertu est

le plus grand bien qui puisse être enl'homme.
Elle vaut mieux que les richesses

,
parce

qu'elle est noire véritable bien; elle vaut mieux

aue lasantédu corps, parce qu'elleeslla santé
e l'âme ; elle vaut mieux que la vie, parce

qu'elle est la bonne vie, et qu'il serait meil-
leur de n'être pas homme que de ne vivre

f»as en homme, c'est-à-dire ne vivre pas se-
on la raison, et faire de l'homme une bête;
elle vaut mieux aussi que l'honneur, parce
qu'en toutes choses, l'être vaut mieux sans
comparaison quo le sembler èlre ; il vaut
mieux être riche quo de sembler riche; èlre
sain, être savant que de sembler tel; il vaut
donc mieux sans comparaison être vertueux
que de le paraître , et ainsi la vertu vaut
mieux que l'honneur.

Il n'est donc pas permis ni de quitter la

vertu pour se faire estimer des hommes , ni

de rechercher la vertu pour s'acquérir de la
gloire, parce que ce n'est pas estimer assez la
vertu : or, celui qui ne l'estime pas ne la peut
avoir, parce qu'on la perd en la méprisant.

Il y a certaines choses qui n'ont de gran-
deur qu'en tant qu'on les voit, par exemple,
les habits magnifiques. Ces choses d'elles-
mêmes sont de peu de prix et infiniment au«
dessous de tous les autres biens qui ont quel-
que valeur en eux-mêmes. C'est donc rava-
ler trop indignement la vertu qui est le plus
grand bien d>> l'homme

, que de la mettre
parmi les biens du dernier ordre que la seule
opinion fait valoir.

De là il s'ensuit que l'homme parfaitement
vertueux peut bien se passer de l'honneur;
parce que la vertu lui apprend que son bon-
heur ne dépend pas de l'opinion des autres
et qu'il peut se passer de ce qui est hors de
lui, surtout étant bien en lui-même : or, la
vertu le met en cet étal.

Quoique l'honneur ne lui soit point néces-
saire, il peut toutefois le désirer : 1° pour soi;
2° pour les autres; 3° pour tout le public.
Pour soi, parce qu'il est bon d'avoir l'amitié
des hommes, ses semblables, à cause du bien
de la société; or l'amitié s'entretient princi-
palement par l'estime. Pour les autres, parce
que c'est un acte de justice d'honorer les
hommes qui font profession de la verlu ; et
cet acte de justice, nous devons être bien ai-
ses que les autres le pratiquent. Pour touille
public, parce que cela est de bon exemple et
anime à la vertu. Mais peut-il désirer l'hon-
neur avec empressement? sans doute il ne le

peut pas. Car ce serait le croire trop néces-
saire, et trop déroger à la suffisance de la
verlu : d'où vient que les hommes sont por-
tés à rendre d'autant moins d'honneur que
l'on témoigne plus d'ardeur à le poursuivre,
par un cerlain sentiment qu'ils ont conçu
naturellement, que cet empressement pour
l'honneur diminue beaucoup la vertu. Il faut
donc que celui qui a un véritable désir d'hon-
neur, se contente de le rechercher en faisant
de bonnes actions.

Nous sommes arrivés à la question la plus
délicate

,
qui consiste à comparer l'honneur

à la vie; et pour en juger sainement, il faut
présupposer avant toutes choses que pour
honorer le don de Dieu et de la nature, nous
devons croire que la vie est un bien fort con-
sidérable, el l'horreur que témoigne toute la

nature de la mort et du non-être, montre que
l'être et la vie sont sans doute un grand
avantage.

Toutefois deux considérations diminuent
beaucoup de son prix. 1" L'une des qualités
du bien, c'est d'avoir quelque consistance :

or, la vie n'a rien d'assuré, et lût ou tard

il faudra la perdre. 2° Une autre qualité du
bien, c'est qu'on puisse le goûter avec quel-
que joie, sans quoi il n'a plus pour nous de
douceur :or, la vie estexposée étant de maux
qui surpassent en toute façon tout le bien
dont elle est capable , qu'on ne peut très-

souvent y senlir aucune satisfaction, cl que
la crainte seule de tant de maux qui nous
menacent étourdit le sentiment do la joie.
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pressant : c'est qu'encore que notre vie lût

exemple de tons les maux extraordinaires,
sa durée seule nous Berait à charge, si nous
ne faisions simplement que vivre, sans qu'il

s'j mêlât quelque chose qui trompe
,
pour

ainsi dire, le temps, el en fasse couler plus

doucement les moments : de là vient le mal
que nous appelons l'ennui, qui seul suffi-

rait pour nous rendre la vie insupportable.
Par là il parait clair que la vie ainsi seule

et dénuée ne serait pas un grand bien pour
nous, et qu'elle ne nous doit sembler bien
qu'en tant qu'elle nous donne le moyen de
goûter les autres. Mais ces biens que 1 I vie
nous fait coûter, il faut que ce soit la raison
qui nous res présente et qui en fasse le choix,
puisqu'ainsi que nous avons dit, il vaut
mieux sans comparaison ne pas vivre que ne
pas vivre selon la raison.

il s'ensuit donc de là que tant qu'un hom-
me peut avoir dans la vie une satisfaction
raisonnable selon le sentiment de la nature,
il ne doit point préférer (1) la mort à la vie,

bien moins encore désirer la mort, mais l'at-

tendre seulement avec patience.
Les choses étant ainsi supposées, voyons

quelle force a l'honneur pour donner à la vie
cette satisfaction raisonnable, et si la priva-
tion de ce bien peut nous ôler tellement toute
la douceur de vivre, que la perte de notre vie

nous semble moins dure que celle de notre
honneur. Pour cela, repassons sur les quatre
degrés d'honneur que nous avons remarqués
d'abord, dont le premier a son fondement sur
la vérité, et les trois autres sur l'opinion.

Premièrement, il suit de ce que nousavons
dit, que lorsqu'on estime en nous ce qui
n'est pas digne d'estime, la satisfaction qui
en peut naître en notre esprit, n'est pas de
la nature de celles que nous devions désirer
dans notre vie, parce qu'elle n'est pas rai-
sonnable, ainsi qu'il a déjà été dit.

Pour l'honneur qu'on nous rend à cause
de quelque vertu que l'on croit en nous, bien
qu'en effet elle n'y soit pas , il ne doit pas
nous donner une satisfaction considérable

;

parce que, ou nous connaissons notre man-
quement, et alors notre jugement propre qui
dément celui des autres, empêche, si nous
sommes sages, qu'il ne nous satisfasse beau-
coup -, ou nous ne le connaissons pas , et

alors cette satisfaction n'est pas raisonnable,
puisqu'elle ne provient que du peu de con-
naissance que nous avons de nous-mêmes.

Par conséquent, l'honneur qu'on nous rend
pour de véritables actions vertueuses, semble
être leseuldésirable, elilcontribue infiniment
à la satisfaction raisonnable qu'un homme
sage peut rechercher. Car encore que le juge-
ment des autres, cousidéré en lui-même, ne
doive pas, ce semble, contribuer beaucoup à
notre bonheur, qui doit dépendre principale-

(1) M. Bossuet considère ici la mort comme un mal et
lj» peine du péché, et non comme on remède et an moyen
<le nous unir à Jésus-Christ. C'est sous ce dernier point de
vue nue l'Apôtre disait : «Je désire d'être dégagé des
lions du corns, el d'être avi Jésus-Cbrisl : VoMeriwn
ftabeits tlisDokiiii eistcum Cl i i$lo Philipp. I

mentde 1 1 que nous jugeons nous-méme; u .
<

raison, toutefois le concours de plusi< ur>

mm s qui nous estiment nous e*.t non-
seulement par opinion, mais encore par ef-

fet, très-arantag ni pai les bons effets qu'il

produit ; c'est ce qu'il Ijui expliquer un
plus à fond.
Apres le bien de la rertu qui nous me( en

bon état < n nous-mêmes, ce que je cou-
le plus dans la i le, c est le bien de la se

qui nous \ met &\ I bit h <le

fait sans doute l'un des plus grands
agréments de la Nie. Or, nul ne peu' ignorer
que la bonne estime que l'on a de nous ne
soit i( i de fort grande considération. I

de la liberté quelle nous donne dans I I bon-
nétes compagnies, des avantages qu'< Ile nous
procure dans les affaires, des entrées qu'elle
nous ouvre pour faire des ami>

,
pour les

conserver, pour les servir, pour leur plaire :

tout cela sont des biens effeclifs qu'un nomma
sage doit estimer tels. Que si l'on n'a pas de
nous bonne estime, on n'a ni amitié ni con-
fiance en noHS, et nous sommes privés de la

plupart dos commodités qu'apporte la socié-

té, à laquelle il semble que nous ne tenons
par aucun lien. C'est dans celle considéi
particulière que l'honneur me parait un bien
excellent; et je le trouve en « • son» de (elle

valeur, que je ne doute pas qu'un homme de
bien ne puisse le préférer à sa vie . el qu'il

ne le doive même en quelques rencontres.
Car quand il y irait de sa vie, il ne doil rien

faire qui puisse justement être blâme ; el

quand il n'encourrait aucun blâme, il peut el

doit souvent hasarder sa vie pour faire des
actions de vertu plus glorieuses. Pan xemple,
un homme n'est pas toujours blâmé pour ne
pas exposer sa vie à la guerre pour le ser-
vice de son prince et de sa pairie; il peut
néanmoins le faire pour se rendre plus digne
d'honneur.

Mais quoiqu'en ces rencontres la vertu et

l'honneur soient inséparables, l'homme sage
doit prendre garde à regarder principalement
la verlu, parce qu'elle doit toujours marcher
la première. Ce que l'homme s.ige donne à

la vertu, il le donne à la vérité cl à la raison
certaine ; mais ne faut-il pas aussi regarder
s'il ne peul pas donner quelque chose à l'o-

pinion et à la raison vraisemblable? Les hom-
mes ordinairement, pour ne savoir pas les

véritables motifs, en jugent par les présomp-
tions de ce qui se voit souvent en pareilles

rencontres, ot c'est ce que j'appelle ici vrai-

semblance. Un homme fait grande dépense, il

est vraisemblable qu'il est libéral ; mais peut-

être que ce n'est pas tant libéralité qu'une
somptuosité mal réglée Celui - là voil son
ami intime dans le péril, il ne se hasarde pas
pour l'en retirer, on juge vraisemblablement
qu'il est timide ; mais peut-être que dans
l'apparence qu'il voyait que son secours sé-

rail inutile, il a juge nécessaire de se con-
server pour sauver la famille de cet ami, qu'il

sait n'avoir d'appui qu'en lui seul. Un hom-
me f.iit île grandes épargnes ; il est vraisem-
blable qu'il est avare; mais c'est qu'il pré-
voit une grande affaire de l'Etat ou de sa
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maison, où l'argent qu'il amasse sera néces-

saire : c'est un effet de sa prévoyance. Com-
me ces sortes d'opinions vraisemblables font

souvent la principale partie de l'estime qu'on

faitdenou9,iI nous faut ici rechercher quelle

estime en doit avoir un esprit bien fait. Je

crois très-assuré qu'il doit peu déférer à ces

vraisemblances, quand il voit en son senti-

ment quelque chose de plus certain. Autre-

ment il faut avouer qu'il se laisserait gêner

par les opinions des autres
,

plus que ne

le permet l'honnête liberté qu'un homme
sage doit réserver à son jugement ;

et cette

faiblesse de s'abandonner à ce que les autres

trouvent vraisemblable au préjudice de ce

qu'il voit de plus certain, marque qu'il re-

cherche l'honneur trop bassement
,
qu'il le

veut briguer comme par faveur, aulieu qu'un
homme qui a le cœur bon veut le mériter

par justice.

Quand donc, sous le prétexte de la vrai-

semblance, on nous veut engager contre la

vertu, il faut, sans consulter, que les appa-
rences cèdent à la solide raison. Ainsi, quoi-

qu'on puisse juger avec vraisemblance que
vous manquez de fidélité en vous séparant
d'un ami, vous n'en devez point faire de dif-

ficulté lorsque son amitié est préjudiciable

au salut de votre patrie, qui est un bien plus

considérable qu'une affection particulière.

Que s'il arrive des rencontres où, y ayant
deux partis à prendre, la vertu se trouve

dans l'un et dans l'autre , comme dans
l'exemple que j'ai rapporté de mon ami que
je vois en péril, soit que je m'expose pour le

sauver, soit que je me conserve pour sa fa-

mille, je donne une marque de fidélité. Alors
je manque à ce que dois, si ce que les autres
croient de plus vraisemblable m'empêche de
me porter hardiment à ce que ma conscience
me montre de plus utile. Il faut néanmoins
remarquer ici qu'où il s'agit d'assister les

autres, nous devons ordinairement préférer
les moyens qu'ils nous proposent à ceux que
nous avions médités, quoique ceux-ci nous
semblent meilleurs, parce que l'incertitude

des événements nous oblige souvent, pour'
notre décharge, de les servir à leur mode.
Dans les choses purement indifférentes

,

comme dans la dépense de table, d'habits et

autres semblables, il me semble qu'un hom-
me sage, ayant mesuré ce qu'il peut, don-
nera quelque chose, 1° à la coutume, 2° à
son humeur et à celle des siens. Mais s'il est

extrêmement avisé, il considérera exacte-
ment ce qui conduit le mieux à la On qu'il

s'est proposée.
L'homme sage, qui agira selon ces maxi-

mes en ce qui regarde l'honneur, en pourra
sans doute tirer une satisfaction raisonnable,
surtout s'il se modère de telle sorte qu'en dé-
sirant se mettre en bonne estime dans l'es-

prit des autres, il ne se rende point esclave
de leurs passions et do leurs sentiments; au-
trement il n'y aurait pour lui aucune dou-
ceur, puisqu un honnête homme n'en trouve
jamais en ce qui le met dans la servi-
tude.

Ce n'est pas assez d'avoir reconnu com-

bien l'honneur peut contribuer à la satisfac-
tion raisonnable qu'on doit désirer dans la
vie, si nous n'examinons encore combien il

y est nécessaire et jusqu'à quel point on s'en
peut passer. L'honneur ne peut être ravi par
force, parce que c'est une opinion ; or, les
opinions ne sont pas forcées : donc la vio-
lence ne peut jamais être employée pour ré-
tablir son honneur, parce que le principe de
la nature ne permet la force que contre la
force : Vim vi repellere licet. Un homme nous
donne un soufflet, ce n'est pas lui proprement
qui nous déshonore, mais ceux qui nous
font l'injustice de nous en estimer moins
pour avoir été exposés à la violence.

Il n'est pas permis d'inventer une calom-
nie contre un homme qui nous déshonore.
On peut se récompenser de l'argent qui nous
est volé en prenant autant de notre ennemi,
sans lui faire injustice, parce qu'il a vérita-
blement telle somme qui ne lui appartient
pas, et que vous avez droit de la répéter de
lui par une action bien fondée : or, ici l'hon-
neur que vous lui ôtez lui appartient légiti-

mement, puisque nous supposons que c'est

une calomnie que vous inventez, et vous ne
pouvez avoir aucune action légitime pour
lui ôter son bien : donc il n'y a point de
compensation.

PREMIER SERMON
POUR LE JEUDI DE LA SECONDE SEMAINE DE

CARÊME,
(Proche à la cour.)

SUR LA PROVIDENCE.

Sagesse cachée que la foi nous découvre dans
le gouvernement du monde. Mystère du
conseil de Dieu dans les désordres qu'il per-
met. Sage économie de cet univers. Pour-
quoi Dieu ne précipite pas Vexéculion de
ses desseins. Différence des biens et des
maux : raisons de la conduite que Dieu tient

à l'égard des bons et des méchants. Senti-
ments que la foi de la Providence doit nous
inspirer.

Fili , recordaro. quia recepisti bona in vita tua , Lnzarus
àimiliter mala ; nuuc aulem hic consolaUir, tu vero cru-
ciaris.

Mon Fils, souvenez-vous que vous avez reçu vos biens
dans votre vie, et que Lazare n'i/ a eu que des maux; c'est

pourquoi il est maintenant dans la consolation, et vous dans
les tourments {Luc, AVI, 25).

: Nous lisons dans l'histoire sainte (III Iieg.,

XV, 17, 22) ,
que le roi de Samarie ayant

voulu bâtir une place forte, qui tenait en
crainte et en alarmes toutes les places du roi

de Judée, ce prince assembla son peuple, et

fit un tel effort contre l'ennemi , que non-
seulement il ruina celte forteresse , mais qu'il

en fit servir les matériaux
,
pour construire

deux (1) grands châteaux par lesquels il for-

tifia sa frontière.

Je médite aujourd'hui, messieurs, de faire

quelque chose de semblable ; et dans cet

exercice pacifique, je me propose l'excmplo
de cette entreprise militaire. Les libertins

déclarent la guerre â la Providence divine ,

et ils ne, trouvent rien de plus fort contro
elle que la distribution des biens et des maux,

(1) Citadelles.
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qui parait injuste, irrégnlière
, igflf aucune

distinction mire le- lions et l*>l mr'" liants.

C'est là que les Impies M relfBBi ru- 1» ( com-
me dans leur forteresse imprenable ; c'est de

l.'i qu'ils jettent hardiment des traits I; t nu-

ire la sagesse qui régit le monde, se persua-
dant faussement que le désordre apparent
îles choses humaines rend témoignage contre
elle. Assemblons-nous, (Indiens, pour •

battre les ennemis du Dieu vivant ; reim r-

SOtlB les remparts supcrbe9 de ces nom» aux.

Samaritains. Non contents de leur faire uni-

que celle Ittégala dispensation des biens et

des maux du monde ne nuit [en] rien à la

Providence, montrons au contraire qu'elle

l'établit. Prouvons par le désordre même
qu'il y a un ordre supérieur qui rappelle tout

à soi par une 2) loi immuable ; et bâtissons

les forteresses de Juda des débris et des (•'!)

ruines de celles de Samarie. C'est le dessein de
ce discours que j'expliquerai plus à fond

,

après que nous aurons imploré, etc.

Le théologien d'Orient , saint Grégoire de
Nazianze, contemplant la beauté du monde
dans la structure duquel Dieu s'est montré si

sage et si magnifique, l'appelle élégamment
en sa langue, le plaisir et les délices de son
Créateur (Orat., XXXIV, /. I, p. 557). Il avait
appris de Moïse que ce divin architecte, à
mesure qu'il bâtissait ce grand édifice, en ad-
mirait lui-même toutes les parties : Yidit Dcus
lucem quod esset bona (Gen., I, S ). Dieu vit

que la lumière était bonne : qu'en ayant com-
posé le tout, il avait encore enchéri et l'avait

trouvé parfaitement beau; Et erant valde
bona (Ihid., .'51) : enfin qu'il avait paru tout
saisi de joie dans le spectacle de son propre
ouvrage. Où il ne faut pas s'imaginer que
Dieu ressemble aux ouvriers mortels , les-
quels, commeils peinent beaucoupdans leurs
entreprises et craignent toujours pour l'évé-

nement, sont ravis que l'exécution les dé-
charge du travail et les assure du succès.
Mais .Moïse regardant les choses dans une
pensée plus sublime, et prévoyant en esprit
qu'un jour les hommes ingrats nieraient la

Providence qui régit le monde, il nous mon-
tre dès l'origine combien Dieu est satisfait de
ce chef-d'œuvre de ses mains; afin que le

plaisir de le former nous étant un gage cer-
tain du soin qu'il devait prendre à le Condui-
re, il ne fût jamais permis de douter qu'il
n'aimât à gouverner ce qu'il avait tant aimé
à faire, et ce qu'il avait lui-même jugé si di-
gne de sa sagesse.

Ainsi nous devons entendre que. cet uni-
vers, et particulièrement le genre humain, est
le royaume de Dieu, que lui-même régie el
gouverne selon des lois immuables ; ei nous
nous appliquerons aujourd'hui à médite! les
secrets de celte céleste politique qui régil
unité la nature, el qui enfermant dan
ordre l'instabilité des choses humaines, ne
dispose pas avec moins d'égards les accidents
inégaux qui (V) mêlent la vie des p.irlicu-

(1) Pour détruire.
(2) Conduite,
(3) Démolitions
(i) TrooMeai

lier», ipie cet «jrand* et mémorables événev

i qui décident de II fortune .les empire».

d 1 1 admirable sojel, el digne de l'at-

tention de la cour la plut aUgUStedl monde!
Prêtez l'oreille, è mortels, el apercées da
votre Dieu même ' - i« reû par lesquels il

roui gom -Nui qui roui ei

gnera dans celle < haire ; el je n'entrepn n ls

aujourd'hui d'expliquer ses conseils profonde,

qu'autant que je serai éclairé par s

infaillibl

Mais il nous importe pea . «

connaître par quelle - nous 100101 s

. si nous n'appn nous aussi ;i

loi mer à l'ordre de ses conseil» l)>uler.,

\X\I\ . % . Ml y a de l'an a bien neaver-
ner, il y en a aussi à bien obéir. Dieu donne
son Esprit de sagesse aux prince» pour mi air

conduire les peuples, et il donne aux peuples

l'intelligence pour êlre capables d'être (1)

dirigés par ordre; c'est-à-dire qu'outre la

science maltresse par laquelle le piinc

mande, il y a une autre science subalterne
qui enseigne aussi aux sujets à se rendre di-

gnes instruments de la conduite supei ieorc :

el c'est le rapport de ces deux sciences qui

entretient le corps d'un ét;it par la corres-
pondance du chef et des membres.
Pour établir ce rapport dans l'empire de

notre Dieu, tâchons de faire aojooi d hui deux
choses. Premièrement , chrétiens , quelque
étrange confusion, quelque désordre même,
ou quelque injustice qui paraisse dans les

affaires humaines, quoique (2) tout y semble
emporté par l'aveugle rapidité de la fortune,

mêlions bien avant dans notre esprit que
tout s'y conduit par ordre, que tout s'y gou-
verne par maximes, et qu'un conseil él rnel

et immuable se cache parmi tous ces evé-
nemenls que le temps semble déployer avec
une si prodigieuse incertitude. Secondement,
venons à nous-mêmes , el après avoir bien

compris quelle puissance nous meut el quelle

sagesse nous gouverne, voyons quels sont les

sentiments qui nous rendent dignes d'une

conduite si relevée. Ainsi nous découvrirons,

suivant •'? la médiocrité de l'esprit humain

,

en premier lieu les ressort- el ies mome-
ments, el ensuite l'usage et l'application de

cette sublime politique qui régît le monde ;

et c'est tout le sujet de ce discours.

premii h r >1\T.

Quand je considère en moi-même la dispo-

sition des choses humaines confuse, inégale.

irrégulière, je la compare sourenl à certains

tableaux, que l'on montre astei ordinaire-

ment dans les bibliothèques des * urieux

comme un jeu de la perspective. La première
\ ne ne nous montre que de- traits informes
et un mél inge confus de couh ur- qui semble
êire, ou fessai de quelque apprenti, ou le

1 11 de quelque enfant, plutôt que Fou»
d'une m. lin savante. Mus aussitôt que celui

qui s. lit le secret vous les fait regarder par

(I) Conduit* et diriges... pour savoir se laisser conduire

par ordre.
n des biens 01 des maux semble s'y

ire.
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un certain endroit, aussitôt toutes les lignes

wiégales venant à se ramasser d'une certaine

façon dans votre vue , toute la confusion se

dtëmêle, et vous voyez paraître un visage avec
ses linéaments et ses proportions, où il n'y

avait auparavant aucune apparence de (1)

forme humaine. C'est, ce me semble, mes-
sieurs, une image assez naturelle du monde,
de sa confusion apparente et de sa justesse

cachée, que nous ne pouvons jamais remar-
quer qu'en le regardant par un certain point

que la foi en Jésus-Christ nous découvre.
J'ai vu, dit l'Ecclésiaste , un désordre

étrange sous le soleil; j'ai vu que l'on ne
commet pas ordinairement, ni la course aux
plus (2) vites , ni les affaires aux plus (3)

sages , ni la guerre aux plus courageux
;

mais que c'est le hasard et l'occasion qui (4)

donne tous les emplois, qui règle tous les

prétendants : Nec velochim esse cursum , nec
fortium bellum... sed tempus casumque in

omnibus (IX, 11). J'ai vu, dit le même Ec-
clésiaste

,
que toutes choses arrivent égale-

ment à l'homme de bien et au méchant, à
celui qui sacrifie et à celui qui blasphème :

Quod universa œque eveniant justo et impio...
immolunti victimas et sacrificia contemnenti...
eadem cunctis eveniunt (Jbid., 2, 3). Presque
tous les siècles se sont plaints d'avoir vu
l'iniquité triomphante et l'innoncence affli-

gée; mais de peur qu'il n'y ait rien (5) d'as-
suré, quelquefois on voit au contraire i'in-

nocence dans le trône et l'iniquité dans le

supplice. Quelle est la confusion de ce ta-
bleau, et ne semble-t-il pas que ces couleurs
aient été jetées au hasard, seulement pour
brouiller la toile ou le papier, si je puis
parler de la sorte?

Le libertin inconsidéré s'écrie aussitôt
qu'il n'y a point d'ordre; il dit en son cœur:
11 n'y a point de Dieu, ou ce Dieu abandonne
la vie humaine aux caprices de la fortune :

Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus
(Ps. LU, 1). Mais arrêtez, malheureux, et ne
})réoipitez pas votre jugement dans une af-
aire si importante. Peut-être que vous trou-
verez que ce qui semble confusion est un
art caché; et si vous savez rencontrer le point
par où il faut regarder les choses, toutes les

inégalités se rectifieront, et vous ne verrez
que sagesse où vous n'imaginiez que dé-
sordre.

Oui, oui ce tableau a son point, n'en doutez
pas; et le même Ecclésiasle qui nous a dé-
couvert la confusion, nous mènera aussi à
l'endroit par où nous contemplerons l'ordre
du monde. J'ai vu, dit-il, sous le soleil l'im-
piété en la place du jugement et l'iniquité
dans le rang que devait tenir la justice : Vidi
g"b sole in toco judicii iinpietatem, et in loco
justiliœ iniquiuUem (III, 16), C'est-a-dire , si

nous l'entendons, l'iniquité sur le tribunal
ou même l'iniquité dans le trône où lu seule
justice doit être placée. Elle ne pouvait pas

1 1) Pgure.
(2) Dlligi nts.

(.*) A\is. •>.

parlant.
!>« bien assuré.

monter plus haut ni occuper une place qui
lui fût moins due. Que pouvait penser Salo-
mon en considérant un si grand désordre?
Quoil que Dieu (1) abandonnait les choses
humaines (2)sans conduite et sans jugement !

Au contraire , dit ce sage prince , en voyant
ce renversement : Aussitôt j'ai dit en mon
cœur, Dieu jugera le juste et l'impie, et alors
ce sera le temps de toutes choses : Et dixi in
corde meo : Justum et impium judicabit Deus,
et tempus omnis rei tune erit (Ibid., XVII).

Voici , messieurs , un raisonnement digne
du plus sage des hommes; il découvre dans
le genre humain une extrême confusion, il

voit dans le reste du monde un ordre qui le

ravit; il voit bien qu'il n'est pas possible que
notre nature qui est la seule que Dieu a faite

à sa ressemblance, soit la seule qu'il aban-
donne au hasard ; ainsi convaincu par raison
qu'il doit y avoir de l'ordre parmi les hom-
mes, et voyant par expérience qu'il n'est pas
encore établi, il conclut nécessairement que
l'homme a quelque chose à attendre. Et c'est

ici, chrétiens, tout le mystère du conseil de
Dieu ; c'est la grande maxime d'état de la po-
litique du ciel. Dieu veut que nous vivions
au milieu du temps dans une attente perpé-
tuelle de l'éternité; il nous introduit dans le

monde, où il nous fait paraître un ordre ad-
mirable pour montrer que son ouvrage est
conduit avec sagesse ; où il laisse de dessein
formé quelque désordre apparent pour mon-
trer qu'il n'y a pas mis encore la dernière
main (3). Pourquoi? pour nous tenir toujours
en attente du grand jour de l'éternité, où
toutes choses seront démêlées par une déci-
sion dernière et irrévocable, où Dieu sépa-
rant encore une fois la lumière d'avec les

ténèbres, mettra par un dernier jugement la

justice et l'impiété dans les places qui leur
sont dues , et alors , dit Salomon , ce sera le

temps de chaque chose : Et tempus omnis rei

tune erit.

Ouvrez donc les yeux, ô mortels, c'est Jé-
sus-Christ qui vous y exhorte dans cet ad-
mirable discours qu'il a fait en saint Mat-
thieu, chapitre sixième et en saint Luc,
chapitre douzième, dont je vais vous donner
une paraphrase. Contemplez le ciel et la

terre, et la sage économie de cet univers.
Est-il rien de mieux entendu que cet édifice?

est-il rien de mieux pourvu que cette famille?
est-il rien de mieux gouverné que cet em-
pire? Cette puissance suprême qui a construit
le monde et qui n'y a rien fait qui ne soit

très-bon, a fait néanmoins des créatures
meilleures les unes que les autres. Elle a fait

les corps célestes qui sont immortels; elle a

fait les terrestres qui sont périssables ; elle a
fait des animaux admirables par leur gran-
deur; elle a fait les insectes et les oiseaux
qui semblent méprisables par leur petitesse

;

(t) Laissait errer.

(2) Au hasard cl a la fortune.

(5) L'ardre que nous y voyons, il luit l'admirer; celui
que nous ne voyons pas, 'i raul l'allendrfl et nous écrier

avec le aage, ci iini de tous dnv, ce
que roua ne devez point vous lasse, d'entendre : « Donc
<< Dieu juger:» le juste el l'impie, el alors ce sera le temps
« de chaque chose » Et tempun omnis >ci tune erit.
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elle a rail

subsistent
fleurs dos

au soir. Il

niant ris saches uossi i i O'JC

ce9 grands arbrei des fonts qui

des siècles entiers ; elle. ;i l.nl tel

champs qai se passent du malin

y a de l'inégalité dam ses créa-

tures, parce que celte même boulé qui a

donné l'être aux plus nobles, ne l'a pai voulu

envier aux moindres. Mail depuis les plus

grandes jusqu'aux plus petites, sa Providence

se répand partout. Elle nourrit les petits oi-

seaux qui l'invoquent dès le malin par la

mélodie de leurs chants; et ces Heurs dont la

beauté est sitôt flétrie, elle les habille si su-

perbement durant ce petit moment de leur

être, que Salomon dans toute sa gloire n'a

rien de comparable à cet ornement. \

hommes, qu'il a faits à son image, qui! a

éclairés de sa connaissance, qu'il a appelée

à son royaume, pouvez-vous croire qu'il

vous oublie , et que vous soyez les seules de

ses créatures sur lesquelles les yeux toujours

vigilants de sa Providence paternelle ne
soient pas ouverts ? Nonne vos maijis pluriê

estis Mis [Matt., VI, 26)? N'éles-vous pas

beaucoup plus qu'eux? Que s'il vous parait

quelque désordre, s'il vous semble que la

récompense court trop lentement à la vertu,

et que la peine ne (1) poursuive pas d'assez

près le vice ; songez à l'éternité de ce premier
être; ses desseins formés et conçus dans le

sein immense de cette immuable éternité ne
dépendent ni des années, ni des siècles qu'il

voit passer devant lui comme des moments
;

et il faut la durée entière du monde pour
développer tout à fait les ordres (2) d'une
sagesse si profonde. Et nous, mortels misé-
rables, nous voudrions en nos jours qui pas-
sent si vile, voir toutes les œuvres de Dieu
accomplies 1 Parce que nous et nos conseils

sommes limités dans un temps si court, nous
voudrions que l'infini se renfermai aussi

dans les mêmes bornes , et qu'il déployât en
si peu d'espace tout ce que sa miséricorde
prépare aux bons, et tout ce que sa justii

destine aux méchants : Attendis ad dies tuus

paucos, etdiebus tuispauci» vis implcriomnia.

.

.

Ut damnentur omnes impii , et coronentur
omnes boni (S. August. Enar. in Ps. XCI, ».

8, t. IV, pag. 986). 11 ne serait pas raison-
nable; laissons agir l'Eternel suivant les

lois de son éternité, et bien loin de la réduire

à notre mesure, tâchons d'entrer plutôt dans
son étendue : Junge cor tuutn œternitati Dei,
et cum Mo œternus eris (Jbid.).

Si nous entrons, chrétiens, dans celle

bienheureuse liberté d'esprit , si nous mesu-
rons les conseils de Dieu selon la règle de
l'élernité, nous regarderons sans impatience
ce mélange confus des choses humaines. Il

est vrai, Dieu ne fait pas encore de discerne-

ment entre les bons et les méchants; mais
c'est qu'il a choisi son jour arrêté, où il le

fera paraître tout entier à la face de tout

l'univers, quand le nombre des uns et dos
autres sera complet. C'est ce qui a fait dire

à Terlallien ces excellentes paroles : Dieu,
dit-il, ayant remis lo jugement à la On dos

m SoiSerre, util

H) Garde aux criminels.

siècles , il ne précipite pas le disi trni i

qui in esl une condition nécessaire : Qui
tnim si-mil wlermm fudiciwn destinnvit post

taeult /im m , mm pradpitat discntionem

[Apol.,n. 'il, />.
''•' H se montre presque

égal sur toute la nature humaine; et les bien-,

et les maux qu'il envoie en attendant, sur

la terre, sont communs a ses ennemis et â
ses enfants:./ est intérim super omne
hominum getlUM, et indulgens, et increpans,

communia vuluit esst et eotnmoda profani», et

incommoda mis. Oui, c'est la vérité elle-

même qui lui a dicié cetie pensée Car n'a-

rez-vous pas remarqué celte
|

admi-

rable; Dieu no précipite pas le discernement)
Précipiter les affaires, c'est le propre de la

faiblesse qui est contrainte de s'empresser
dans l'exécution de ses desseins, parce qu'elle

dépend des occasions, et que i
sions

sont certains moments dont la fuite soudaine
cause une nécessaire précipitation à ceux
qui sont obligés de s'y attacher. Mais Dieu
qui est l'arbitre do tous les temps , qui du
centre de son éternité développe tout l'ordre

des siècles, qui connaît sa toute-puissance,
el qui sait que rien ne peut échapper à ses

mains souveraines, ah ! il ne précipite pas
ses conseils. Il sait que la sagesse ne consiste

pas à faire toujours les choses promptement,
mais à les faire dans le temps qu'il faut. Il

laisse censurer ses desseins aux fous el aux
téméraires , mais il ne trouve pas à propos
d'en avancer l'exécution pour les murmures
des hommes. Celui est assez, chrétiens I

,

que ses amis el ses serviteurs regardent de
loin venir son jour avec humilité el tremble-
ment; pour les autres, il sait où il les attend,

et le jour est marqué pour les (2) punir; il

ne s'émeut pas de leurs reproches : Quoniam
prospicit quod veniet dies ejus (Ps. XXXVI,
13). Parce qu'il voit que son jour doit venir

bientôt.

Mais cependant, direz-vous, Dieu fait sou-
vent du bien aux méchants, il laisse souffrir

de grands maux aux justes; et quand un tel

désordre ne durerait qu'un moment , c'est

toujours quelque chose contre la justice.

Désabusons-nous, chrétiens, et entendons
aujourd'hui la différence des biens el dos

maux; il y en a de deux sortes; il y a les

biens et les maux mêlés , qui dépendent do
l'usage que nous en faisons. Par exemple, la

maladie est un mal; mais qu'elle sera un
grand bien, si vous la sanctifiez parla pa-

lience ! la sanlé est un bien; mais qu'elle

deviendra un mal dangereux en favorisant

la débauche I Voilà les biens et !os maux
mêlés, qui (3) parliciponl de la nature du
bien el du mal, et qui touchent à l'un ou à

l'autre suivant l'usage où on les applique.

Mais entendez, chrétiens,qu'un Dieu loul-

puissanl a dans les trésors de sa bonle ni
souverain bien qui ne peul jamais être mal,
c'est la félicite éternelle; et qu'il a dans les

trésors de sa justice certains maux extrêmes
qui ne peuvent tourner en bien à ceux qui

(1) Il se contente.

(2) Confondre.

I*) Tiennent.
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les souffrent , tels que sont les supplices des

réprouvés. La règle de sa justice ne permet

pas que les méchants goûtent jamais ce bien

souverain, ni que les bons soient tourmentés

par ces maux extrêmes; c'est pourquoi il

fera un jour le discernement : mais pour ce

qui regarde les biens et les maux mêlés, il les

donne indifféremment aux uns et aux autres.

Cette distinction étant supposée, il est bien

aisé de comprendre que ces biens et ces

maux suprêmes appartiennent au temps du
discernement général, où les bons seront

séparés pour jamais de la société des impies,

et que ces biens et ces maux mêlés sont di-

stribués avec équité dans le mélange où nous
sommes. Car il fallait certainement, dit saint

Augustin, que la justice divine prédestinât

certains biens aux justes auxquels les mé-
chants n'eussent point de part, et de même
qu'elle préparât aux méchants des peines

dont les bons ne fussent jamais tourmentés.
(Enar. in Ps. LV, n. 16, t. IV, p. 526).

C'est ce qui fera dans le dernier jour un dis-

cernement éternel. Mais en attendant ce

temps limité, dans ce siècle de confusion où
les bons et les méchants sont mêlés ensem-
ble, il fallait que les biens et les maux fus-

sent communs aux uns et aux autres, afin

que le désordre même tînt les hommes tou-

jours suspendus dans l'attente de la décision

dernière et irrévocable.

Que le saint et divin Psalmiste a célébré

divinement cette belle distinction de biens et

de maux 1 J'ai vu, dit-il, dans la main de
Dieu une coupe remplie de trois liqueurs :

Calix in manu Domini vint meri plenus mixto.
Il y a premièrement, le vin pur : Vini meri;
il y a secondement, le vin mc\é:Plenus mixto;
enfin il y a la lie : Verunitamen fœx ejus non
est exinanita (Psahn. LXXIV, 8, 9). Que si-

gnifie ce vin pur? la joie de l'éternité, joie

qui n'est altérée par aucun mal, mêlée d'au-
cune amertume. Que signifie celte lie? sinon
le supplice des réprouvés, supplice qui n'est

tempéré d'aucune douceur. Et que repré-
sente ce vin mêlé? sinon ces biens et ces

maux que l'usage peut f.iirc changer de na-
ture, tels que nous les éprouvons dans la vie

présente. O la belle distinction des biens et

des maux que le prophète a chantée 1 mais
la sage dispensation que la Providence en a
faile! Voici les temps de mélange, voici les

temps de mérite, où il faut exercer les bons
pour les éprouver, et supporter les pécheurs
pour les attendre

;
qu'on répande dans ce

mélange ces biens et ces maux mêlés dont
les sages savent profiter, pendant que les in-

sensés en ahusent ; mais ces temps de mé-
lange finiront. Venez, esprits purs, esprits
innocents, venez boire le vin pur de Dieu, sa
félicité sans mélange. Et vous, ô méchants
endurcis , méchants éternellement séparés
<!c

i justes, il n'y a plus pour vous de félicité,

plus de danses, plus de banquets, plus de
jeux

; venez noire toute l'amertume de la
vengeance divine •. Jiibent otnnes peccatorcs
terra; (Psalm. LXXIV, 9). Voilà, Messieurs, ce
discernement qui démêlera toutes choses par
une sentence dernière et irrévocable.

698

« Oh ! que vos œuvres sont grandes ! que
vos voies sont justes et véritables, ô Seigneur
Dieu tout-puissant ! Qui ne vous louerait,
qui ne vous bénirait, ô Roi des siècles » 1 qui
n'admirerait votre Providence, «Qui ne
craindrait » vos jugements ! Ahl vraiment,
« L'homme insensé n'entend pas ces choses,
et le fou ne les connaît pas » : Vir insipiens
non cognoscet, et stultus non intelliget hœc
{Apoc. XV, 3, 4 ; Ps. XCI, 6). « Il ne regarde
que ce qu'il voit et il se trompe » : Hœc co-
gitaverunt et erraverunt (Sap. II, 21). Car il

vous a plu, ô grand architecte, qu'on ne vît

la beauté de votre édifice qu'après que vous
y aurez mis la dernière main ; et votre pro-
phète a prédit que « Ce serait seulement au
dernier jour qu'on entendrait le mystère de
votre conseil » : In novissimis diebus intelli-

getis consilium ejus (Jer. XXIH, 20).
Mais alors, il sera (1) bien tard pour pro-

fiter d'une connaissance si nécessaire
;
pré-

venons, messieurs, l'heure destinée ; assi-
stons en esprit au dernier jour, et du (2)
marchepied de ce tribunal devant lequel nous
comparaîtrons, contemplons les choses hu-
maines. Dans cette crainte, dans celte épou-
vante, dans ce silence universel de toute
la nature, avec quelle dérision sera entendu
le raisonnement des impies, qui s'affermis-
saient dans le crime en voyant d'autres
crimes impunis ! Eux-mêmes, aù'contraire,
s'étonneront comment ils ne voyaient pas
que cette publique impunité les avertissait
hautement de l'extrême rigueur de ce dernier
jour. Oui, j'atteste le Dieu vivant qui donne
dans tous les siècles des marques de sa ven-
geance ; les châtiments exemplaires qu'il

exerce sur quelques-uns ne me semblent pas
si terribles, que l'impunité de tous les au-
tres. (3) S'il punissait ici tous les crimi-
nels

,
je croirais toute sa justice épuisée,

et je ne vivrais pas en attente d'un discerne-
ment plus redoutable. Maintenant sa douceur
même et sa patience ne me permettent pas
de douter (k) qu'il ne faille attendre un grand
changement. Non, les choses ne sont pas en-
core en leur place fixe, elles n'ont pas encore
leur temps arrêlé. Lazare souffre encore,
quoique innocent; le mauvais riche, quoique
coupable, jouit encore de quelque repos
ainsi ni la peine ni le repos ne sont pas en-

core où ils doivent être; cet état est violent
et ne peut pas durer (5) toujours. Ne vous y

(t) Trop.
1-2) Pied.

(5) Si Dion n'avait épargné aucun criminel , leur erreur
aurait quelque excuse de n'avoir pas attendu un autre

discernement plus terrible. Maintenant que nous sommes
instruits par sa parole, et de plus avertis par sa patience,
convaincus par les choses mômes et par l'ordre de tous ses

desseins ; quel sera notre aveuglement, si nous ne demeu-
rons persuadés qu'un conseil suprême et éternel préside
aux affaires humaines; que s'il nous parait quelque désor-
dre dans la vie préseule, c'est afin de nous tenir en attente
de la vie future ; el qu'enfin, puisque nous sommes si bien
gouvernés par la sagesse divine, ce doit Ctre notre unique
application de prendre des sentiments dignes d'une si

haute, conduite !

(i) De la sévérité de son jugement.
('i; A jamais : mais attendez encore un moment et les

choses se démêleront d'elles-mêmes : Lazare et le mau-
vais riche iront tous deux à 1 1 maison de leur éternité ; et
alors quel étrange changement, et quel nouvel ordre de
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Bai pa*, o hommes du monde, il faut que
|ei enoses changent. Bt eu effet admire] 1.1

stiitc : « Mon fils, lu as reçu d<-s biens en la

vie, I,a/are BUSll a reçu des maux ». Ce
désordre se pouvait souffrir durant le temps
de mélange, OU Dieu préparait un grand
ouvrage ; niais sous un Dieu bon et sous un
Dieu juste, une telle confusion ne pouvait pis

être éternelle. C'est pourquoi
,

pourvoit

Altraham, maintenant qt:e vous êtes armes
tous deux au lieu de votre éternité : .Xunc

aillent ; une autre disposition se va commen-
cer, chaque chose sera en si place, la peine

ne sera plus séparée du coupable à qui elle

est due, ni la consolation (I) refusée au juste

qui l'a espérée : Nunc autan hic coti<olatur,

tu vrro cruciaris. Voilà, messieurs, le con-

seil de Dieu exposé lidèlement par son Ecri-

ture : voyons maintenant en peu de paroles

quel usage nous en devons faire; c'est par

où je m'en vais conclure.

SECOND POINT.

Quiconque est persuadé qu'une sagesse di-

vine le gouverne et qu'un conseil immuable
le conduit à une fin éternelle, rien ne lui pa-

rait ni grand ni terrible que ce qui a relation

à l'éternité; c'est pourquoi les deux senti-

ments que lui inspire la foi de la Providence,

c'est premièrement de n'admirer rien , et en-

suite de ne rien craindre de tout ce qui se

termine en sa vie présente.

Il ne doit rien admirer, et en voici la rai-

son. Cette sage et éternelle Providence qui a
fait, comme nous avons dit, deux sortes de

biens, qui dispense des biens mêlés dans la

vie présente, qui réserve les biens tout purs

à la vie future, a établi cette loi : qu'aucun
n'aurait de part aux biens suprêmes , qui

aurait Irop admiré les biens médiocres. Car
Dieu veut, dit saint Augustin, que nous sa-

chions distinguer entre les biens qu'il répand
dans la vie présente, pour servir de consola-

tion aux caplifs, et ceux qu'il réserve au
siècle à venir, pour faire la félicité de ses en-

fants ; Aliud est solalium captivorum, aliud

gaudium liberorum [S. Auqust. Enar. in /'•>.

CXXX VI, n. 5, t. IV, p. 1516). La sage et vé-
ritable libéralité veut qu'on sache distinguer

ses dons; ou pour dire quelque chose de plus

fort, Dieu veut que nous sachions distinguer

entre les biens vraiment méprisables qu'il

donne si souvent à ses ennemis, et ceux qu'il

garde précieusement pour ne les communi-
quer qu'à ses serviteurs : Uœc omnia (ribuit

choses! Mou fils, tu as reçu des biens on la vie, et Lazare
aussi a reçu des maux : FiLi rcccpisli. Sous un Dieu bon
et sous un Dieu jusie une telle contusion De pouvait |ias

être éternelle : mais Dieu avait ses raisons Orées d'une
sagesse profonde. Cétail encore le temps de souffrir les

criminels
,
|Kiur les inviter à se repentir : c'était le temps

d'éprouver les justes
,
pour Les exercer par la souffrance.

Mais maintenant, poursuit Abraham : Nunc autan , main-
tenant , dans ce grand jour de l'éternité , maintenant <pio

la mort vous ayant lires de la loi des changements et des
temps, vous éies enfin arrivés t"us deus à l'étal de la

consistance : Nunc autan : une autre disposition se va com-
mencer, el la peine ne .sera plus sépaiee 1 1 il coupable qui

l'a méritée, ni la consolation refusée su juste qui l'a si

fidèlement attendue : SThii auJem tiic comoUUur, tu vero
eriiciums,m li la consol rnelle ne manquera plus a

1 nomme de bien qui l'a fidèlement

etimn mnlif, ne mnqni prndantur n boni», dit

sainl kuguslin Enar. in P$. l.MI, ni»,
t. 1\, }I . tlfl .

El certainement, chrétiens, quand rappe-
lant en mon esprit la mémoire de ton

siècles, je vois il souvent les grandeurs du
mQnde entre les mains des impies ; quand je

vois les entants d'Abraham el le seul peuple
qui adore Dien relégué (1) en la Palestine,

en un petit coin de I \-
. environné des su-

perbes monarchies <\<- Orientaux Infidèl

et pour dire quelque chose qui nous touche
de plus près, quand je vois cet ennemi dé-

claré (2) du nom chrétien, soutenir avec t.ml
d'armées les blasphèmes de Mabomel contre

l'Evangile, abattre sous son Croissant h
croix de Jésus-Christ, notre Sauveur, diminuer
tous les jours la chrétienté par des armes si

fortunées ; et que je considère d'ailleurs que
tout (3) déclaré qu'il est contre Jésus-Christ,
ce sage dislribuleur des couronnes le voit du
plus haut des deux assis sur le trône du
grand Constantin, el ne craint pas de lui

abandonner un si grand empire, connu" un
présent de peu d'importance : ah! qu'il m'( Kt

aisé de comprendre ('* qu'il fait peu d\

de telles faveurs et de tous les biens qu'il

donne pour la vie présente ' Et toi, ô vanilé

et grandeur humaine, triomphe d'un jour,

superbe néant, que tu parais peu à ma vue,

quand je te regarde par cet endioit I

Mais peut-être que je m'oublie, et que je

ne songe pas où je parle, quand j'appelle les

empires et les monarchies un présent de peu
d'importance; non , non , messieurs, je ne
m'oublie pas; non, non, je n'ignore pas com-
bien grand et combien auguste est le monar-
que qui nous honore de son audience, et je

sais assez remarquer combien Dieu est bien-

faisant en son endroit (5), de confier à sa
conduite une si grande et si noble partie du
genre humain pour la protéger par sa puis-
sance. Mais je sais aussi , chrétiens, que les

souverains pieux, quoique dans l'ordre des

choses humaines, ils ne voient rien de plus

grand que leur sceptre, rien de plus sacré
que leur personne, rien de plus inviolable

que leur majesté, doivent , néanmoins, mé-
priser le royaume qu'ils possèdent seuls au
prix d'un autre royaume dans lequel ils ne
craignent point d'avoir des égaux , el qu'ils

désirent même, s'ils sont chrétiens, de parta-

ger un jour avec leurs sujets, que la grâce

de Jésus -Christ et la vision bienheureuse
aura rendus leurs compagnons : Plus atnan!

illud ret/num in quo non liment haltère con-
sortes [S. ÂUÊUtt. de Vie. Des', lib. V, cap

XXIV, tom. Vil. />. l'il Ainsi, la foi de la

Providence, en mettant toujours en vue aux
entants de Dieu l.t dernière décision, leur ôlc

l'admiration de toute antre chose . mais elle

fait encore un plus grand effet; c'est de les

délivrer de la crainte. Que crainJraienl-ils
,

(\) En Judée.
(i) De Jésus Christ el de
("Il II eui i|\ .

i d'éi»( de toute cette

qui noua éblouit,

uni a ses soins.
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chrétiens? rien ne les choque, rien ne les

offense, rien ne leur répugne.

Il y a cotte différence (1) remarquante
entre les causes particulières et la cause uni-
verselle du monde, que les causes particu-
lières se choquent les unes les autres; le

froid Combat le chaud, et le chaud attaque le

froid. Mais la cause première et universelle
qui enferme dans un même ordre et les par-
ties et le tout, ne trouve rien qui la com-
batte, parce que si les parties se choquent
entre elles , c'est sans préjudice du tout ; elles

s'accordent avec le tout, dont elles font l'as-

semblage par leur discordance et leur con-
trariété. Il serait long, chrétiens, de démêler
ce raisonnement. Mais pour en faire l'appli-

cation, quiconque a dos desseins particuliers,

quiconque s'attache aux causes particulières,
disons encore plus clairement, qui veut ob-
tenir ce bienfait du prince ou qui veut faire

sa fortune par (2) la voie détournée, il trouve
d'autres prétendants qui le contrarient, des
rencontres inopinées qui le traversent : un
ressort ne joue pas à temps, et la machine
s'arrête; l'intrigue n'a pas son effet, ses espé-
rances s'en vont en fumée. Mais celui qui
s'attache immuablement au tout et non aux
parties , non aux causes prochaines , aux
puissances, à la faveur, à l'intrigue, mais à
la cause première et fondamentale , à Dieu,
à sa volonté, à sa providence , il ne trouve
rien qui s'oppose à lui ni qui trouble ses des-
seins ; au contraire , tout concourt et tout
coopère à l'exécution de ses desseins

;
parce

que tout concourt et tout coopère, dit le saint
Apôtre, à l'accomplissement de son salut;
et son salut est sa grande affaire; (3) c'est là

que se réduisent toutes ses pensées : Diligen-
tibus Deum omnia cooperantur in bonum
[Rom., VIII, 28).

S'appliquant de cette sorte à la Providence
si vaste, si étendue, qui enferme dans ses des-
seins toutes les causes et tous les effets , il

s'étend et se dilate lui-même, et il apprend à
s'appliquer en bien toutes choses. Si Dieu
lui envoie des prospérités, il reçoit le présent
du ciel avec soumission, et il honore la mi-
séricorde qui lui fait du bien, en le répan-
dant sur les misérables. S'il est dans l'adver-
sité, il songe que l'épreuve produit l'espé-
rance (Rom., V, k), que la guerre se fait

pour la paix, et que si sa vertu combat, elle
sera un jour couronnée. Jamais il ne déses-

fère, parce qu'il n'est jamais sans ressource.
I croit toujours entendre le Saurour Jésus

qui lui grave dans le fond du cœur ces belles
paroles : Ne craignez point, petit troupeau

,

parce qu'il a plu à voire Père de vous don-
ner un royaume (Luc, XII, 32). Ainsi à quel-
que extrémité qu il soit réduit , jamais on
n'entendra de sa bouche ces paroles infi-
dèles, qu'il a perdu tout son bien; car peut-
il dés< spérer de .sa fortune, lui à qui il reste
encore un royaume entier et un royaume qui
n'est autre que celui de Dieu ? Quelle force

(1) Mémorable.
li) Le moyeu de ce ministre.
(S) A laquelle.

le peut abatîre, étant toujours soutenu par
une si belle espérance?

Voilà quel il est en lui-même. Il ne sait pas
moins profiter de ce qui se passe dans les

autres. Tout le confond et tout l'édifie ; tout
l'étonné et tout l'encourage. Tout le fait ren-
trer en lui-même, autant les coups de grâce
que les coups de rigueur et de justice; au-
tant la chute des uns que la persévérance des
autres ; autant les exemples de faiblesse que
les exemples de force ; autant la patience de
Dieu que sa justice exemplaire. Car s'il lance
son tonnerre sur les criminels , le juste, dit

saint Augustin , vient laver ses mains dans
leur sang ; c'est-à-dire qu'il se purifie par la

crainte d'un pareil supplice (In Psalm. LVII,
tom. IV, p. 556). S'ils prospèrent visiblement
et que leur bonne fortune semble faire rou-
gir sur la terre l'espérance d'un homme de
bien, il regarde le revers de la main de
Dieu , et il entend avec foi, comme une voix
céleste qui dit aux méchants fortunés qui
méprisent le juste opprimé : ô herbe terres-

tre, ô herbe rampante, oses-tu bien te com-
parer à l'arbre fruitier, pendant la rigueur
de l'hiver, sous prétexte qu'il a perdu sa
verdure et que tu conserves la tienne durant
cette froide saison? Viendra le temps de l'été,

viendra l'ardeur du grand jugement qui le

desséchera jusqu'à la racine, et fera germer
les fruits immortels des arbres que la pa-
tience aura cultivés. Telles sont les saintes

pensées qu'inspire la foi de la Providence.

Chrétiens, méditons ces choses, et certes

elles méritent d'être méditées. Ne nous arrê-

tons pas à la fortune ni à ses pompes trom-
peuses. Cet état que nous voyons aura son
retour, tout cet ordre que nous admirons
sera renversé. Que servira , chrétiens, d'a-

voir vécu dans l'autorité, dans les délices
,

dans l'abondance , si cependant Abraham
nous dit : Mon fils, tu as reçu du bien en ta

vie, maintenant les choses vont être chan-
gées. Nulles marques de celte grandeur, nul
reste de cette puissance. Je me trompe, j'en

vois de grands restes et des vestiges sensi-

bles, et quels? C'est le Saint-Esprit qui le

dit : Les puissants, dit l'oracle de la sagesse,
seront tourmentés puissamment ; Potenles

polenlcr tormenla patientur (Sap.,Xl, 7).

C'est-à-dire qu'ils conserveront, s'ils n'y

prennent garde, une malheureuse primauté
de peine à laquelle ils seront précipités par
la primauté de leur gloire. Ah 1 encore que
je parle ainsi : J'espère de vous de meilleures

choses : Confidimus autem de vobis meliora

II cb., VI, 9). Il y a des puissances saintes :

Abraham qui condamne le mauvais riche, a

lui-même élé riche et puissant; mais il a
sanctifié sa puissance en la rendant humble

,

modérée, soumise à Dieu, sccourable aux
pauvres; si vous profilez de cet exemple

,

vous éviterez le supplice du riche cruel, dont
nous parle

| l'Evangile], et vous irez avec le

pauvre Lazare vous reposer dans le sein du
riche Abraham et posséder avec lui les ri-

chesses éternelles.
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Différents degrés de la servitude des péchettrt;

grandeur de la difficulté qu'ils éprouvent <>».

dernier moment pour briser let lu us de leur*

attaches. Causes de la négligence des hom
mes dans In grande affaire au saint. Pein-
ture naturelle de la vie des yens du monde;
dans quel état ils se trouvait à l'heure de In

mort. Insensibilité que l'attachement aux
plaisirs produit dans les riches à l'égard
des pauvres ; énormité de ce crime; terrible

abandonnement où se trouveront ceux qui

les auront délaissés.

Moriuus est auiein et dives.

Le riche mourut aussi (Luc, XVI, 22).

Je laisse Jésus-Christ sur le Thabor dans
les splendeurs de sa gloire pour arrêter ma
vue sur un aulre objet moins agréable , à la

vérité, mais qui nous presse plus fortement
à la pénitence. C'est le mauvais riche mou-
rant, et mourant comme il a vécu , dans l'at-

tache à ses passions , dans l'engagement au
péché , dans l'obligation à la peine.

Dans le dessein que j'ai pris de faire tout

l'entretien de celte semaine sur la triste

aventure de ce misérable
, je m'étais d'abord

proposé de donner comme deux tableaux ,

dont l'un représenterait sa mauvaise vie, et

l'autre sa (1) fin malheureuse; mais j'ai cru
que les pécheurs, toujours favorables à ce
qui éloigne leur conversion , si je faisais ce

partage , se persuaderaient trop facilement

qu'ils pourraient aussi détacher ces choses
qui ne sont pour notre malheur que trop

enchaînées , et qu'une espérance présomp-
tueuse de corriger à la mort ce qui manque-
rait à la vie, nourrirait leur impénitence. Je

me suis donc résolu de leur faire considérer

dans ce discours comme par une chute (2)

insensible, on tombe d'une vie licencieuse à

une mort désespérée; afin que contemplant
d'une même vue ce qu'ils font et ce qu'ils

s'attirent, où ils sont et où ils s'engagent
,

ils quittent la voie en laquelle ils marchent
par la crainte de l'abîme où ello conduit.

Vous donc, ô divin Esprit, sans lequel toutes

nos pensées sont sans force et toutes nos
paroles sans poids , donnez efficace à ce dis-

cours, touché des saintes prières de la bien-

heureuse Marie, à laquelle nous allons dire :

Ave, Maria.
C'est trop se laisser surprendre aux vaines

descriptions des peintres cl des poètes, que
de croire la vie et la mort (3) autant dissem-
blables , que les uns et les autres nous les

figurent. Pour les peindre au naturel, pour
les représenter chrétiennement, il leur faut

donner les mêmes traits. C'est pourquoi les

hommes se trompent , lorsque trouvant leur

conversion si pénible pendant la rie , ils

s'imaginent que la mort aplanira ces difli-

(t) Mauvaise mort.
($) Presque inévitable.

(5) Aussi.

cultes, se persuadant peut-être qu'il leur

plm aisé de le i
li inger, lorsque la nature

altérée loue liera de prêt •> *"n changement
dernier et irrémédiable; <ar ils défraient
penser, ni contraire) que la mort n'a pas un
être distinct qui la sépare de la vie , mail
qu'elle n'est antre chose sinon une vie qoi
s'achève. Or, qui ne sait, chrétiens, qu'à la

(inclusion de la , .n n'introduit pis

d autres pi i tonnas - que ceux qui ont paru
dans les autres si enes : et que les eaux d'un
torrent, lorsqu'elles se perdent, ne sont

|
as

d'une autre nature, que lorsqu'elles coulent.

C'est donc cet enchaînement qu'il nous faut

aujourd'hui comprendre; et afin de conce-
voir plus distinctement comme ce qui se

eu la vie porte coup au point de la

mort, traçons ici en un mot la vie d'un
homme du monde.

Ses plaisirs et ses affaires partagent ses

soins; par l'attache à ses plaisirs, il n'est

pas à Dieu; par l'empressement de ses af-
faires, il n'est pas à soi ; et ces deux choses
ensemble le rendent insensible aux malheurs
d'autrui. Ainsi notre mauvais riche, homme
de plaisirs et de bonne chère, ajoutez, si vous
le voulez , homme d'affaires et d'intrig

étant enchanté par les uns et occupé par les

autres, ne s'était jamais arrêté pour regarder
en passant le pauvre Lazare, qui (1) mourait
de faim à sa porte.

Telle est la vie d'un homme du monde ; et

presque tous ceux qui m'écoutent se trou-
veront tantôt, s'ils y prennent garde, dans
quelque partie de la parabole. Mais voyons
enfin , chrétiens

,
quelle sera la fin de celle

aventure. La mort qui s'avançait pas à pas
arrive, imprévue et inopinée. On dit à ce
mondain délicat, à ce mondain empressé, à
ce mondain insensible et impitoyable , que
son heure dernière est venue ; il se réveille

en sursaut, comme d'un profond assoupisse-
ment; il commence à se repentir de s'être si

fort attaché au monde, qu'il est enfin con-
traint de quitter; il veut rompre en un mo-
ment ses liens, et il sent, si toutefois il sent
quelque chose, qu'il n'est pas possible, du
moins tout à coup.de faire une rupture si

violente; il demande du temps en pleurant
pour accomplir un si grand ouvrage , et il

voit que tout le temps lui est échappé. Ah !

dans une occasion si pressante où les grâces

communes ne suffisent pas, il implore un
secours extraordinaire: mais comme (2) il

n'a lui-même jamais eu pitié de personne ,

aussi tout est sourd à l'cnlour de lui au jour
de (.'!) son affliction : tellement que par ses

plaisirs, par ses empressements . par sa du-
rcie, il arrive enfin, le malheureux, à la plus

grande séparation, sans détachement; pre-
mier point : à la plus grande affaire, sans

loisir; second point : à la plus grande mi-
sère, sans assistance; troisième point, o Sei-

gneur, Seigneur tout-puissant , donnez etti-

i mes paroles pour graver dans le^

(l) Langu -

..ut lui-même imploré , appelé e*
vain au MOOUTO.

[S] Sa dernière angoisse.
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cœurs de ceux qui m'écoutent des vérités si

importantes. Commençons à parler de l'atta-

che au monde.

PREMIER POINT.

L'abondance, la bonne fortune, la vie déli-

cate et voluptueuse sont comparées souvent

dans les saintes lettres à des fleuves impé-

tueux, qui passent sans s'arrêter, et tombent

sans pouvoir soutenir leur propre poids.

Mais si la félicité du monde imite un fleuve

dans son inconstance, ellelui ressemble aussi

dans sa force; parce qu'en tombant elle nous
pousse, et qu'en coulant elle nous lire : At-
tendis quia labitur, cave quia trahit, dit saint

Augustin (In Psalm. CXXXVI, t. IV, pag.

1514).

11 faut aujourd'hui, messieurs, vous repré-

senter cet attrait puissant. Venez et ouvrez
les'yeux, et voyez les liens cachés dans les-

quels votre cœur est pris ; mais pour com-
prendre tous les degrés de cette déplorable

servitude où nous jettent les biens du monde,
contemplez ce que fait en nous (1) l'attache

d'un cœur qui les possède, l'attache d'un

cœur qui en use, l'attache d'un cœur qui s'y

abandonne. O quelles chaînes ! ô quel es-

clavage ! mais disons les choses par ordre.

Premièrement, chrétiens, c'est une fausse

imagination des âmes simples et ignorantes,

qui n'ont pas expérimenté la fortune, que la

possession des biens de la terre rend l'âme

plus libre et plus dégagée. Par exemple on se

persuade que l'avarice serait tout à fait

éteinte, que l'on n'aurait plus d'altache aux
richesses, si l'on en avait ce qu'il faut. Ah I

c'est alors, disons-nous, que le cœur qui se

resserre dans l'inquiétude du besoin, repren-

dra sa liberté tout entière dans la commodité
et dans l'aisance. Confessons la vérité devant
Dieu : tous les jours nous nous flattons de
cette pensée; mais certes nous nous abusons,
notre erreur est (2) extrême. C'est une folie

de s'imaginer que les richesses guérissent

l'avarice, ni que celte eau puisse étancher
cette soif. Nous voyons par expérience que le

riche à qui tout abonde, n'est pas moins im-
patient dans ses pertes que le pauvre à qui
lout manque ; et je ne m'en étonne pas , car
il faut entendre, messieurs, que nous n'avons
pas seulement pour tout notre bien une af-

fection générale, mais que chaque petile

partie attire une affection particulière; ce

qui fait que nous voyons ordinairement que
lame n'a pas moins d'attache, que la perle

n'est pas moins sensible dans l'abondance
que dans la disette. 11 en est comme des che-
veux, qui font toujours sentir la même dou-
leur, soit qu'on les arrache d'unclêtc chauve,
soit qu'on les lire d'une tête qui en est cou-
vcrle : on sent toujours la même douleur, à
cause que chaque cheveu ayant sa racine
propre, la violence est toujours égale. Ainsi
chaque petite parcelle du bien que nous pos-
sédons tenant dans le fond du cœur par sa

racine particulière, il s'ensuit manifestement

(1) Le plaisir.

(jj Grande.

que l'opulence n'a pas moins d'altache que
la dise'te ; au contraire, qu'elle est, du moins
en ceci, et plus caplive, et plus engagée,
qu'elle a plus de liens qui l'enchaînent, et un
plus grand poids qui l'accable. Te voilà donc,
ô homme du monde, attaché à ton propre
bien avec un amour immense Mais il se
croirait pauvre dans son abondance(de même
de toutes les autres passions) , s'il n'usait
desa bonne fortune.Voyonsquelestcet usage,
cl pour procéder toujours avec ordre, lais-

sons ceux qui s'emportent d'abord aux ex-
cès, et considérons un moment les autres
qui s'imaginent être modérés, quand ils se

donnent de tout leur cœur aux choses per-
mises.

Le mauvais riche de la parabole les doit

faire trembler jusqu'au fond de l'âme. Qui
n'a ouï remarquer cent fois, que le Fils de
Dieu ne nous parle ni de ses adultères, ni

de ses rapines, ni de ses violences? Sa déli-

catesse et sa bonne chère font une partie si

considérable de son crime, que c'est presque
le seul désordre qui nous est rapporté dans
notre Evangile. C'est un homme, dit saint

Grégoire, qui s'est damné dans les choses
permises, parce qu'il s'y est donné tout en-
tier, parce qu'il s'y est laissé aller sans rete-

nue. Tant il est vrai, chrétiens
,
que ce n'est

pas toujours l'objet défendu, mais que c'est

fort souvent l'attache qui fait des crimes
damnablcs : Divitem ultrix gehenna suscepit,

non quia aliquid illicituin gessit , sed quia
immoderato usu totum se licitis tradidit (Pa-
slor. part. III, c. XXI, t. Il, p. 67). O Dieu!
qui ne serait étonné, qui ne s'écrierait avec
le Sauveur : Ah! que la voie est étroite qui

nous conduit au royaume (Malth., VII, 14).

Sommes-nous donc si malheureux, qu'il y
ait quelque chose qui soit défendu , même
dans l'usage de ce qui est permis? N'en dou-
tons pas, chrétiens; quiconque a les yeux
ouverts pour entendre la force de cet oracle

prononcé par le Fils de Dieu : Nul ne peut

servir deux maîtres (lbid., VI, 24); il pourra
aisément comprendre qu'à quelque bien que
le cœur s'attache, soit qu'il soit défendu, soit

qu'il soit permis, s'il s'y donne tout entier,

il n'est plus à Dieu ; et ainsi qu'il peut y avoii

des attachements damnablcs à des choses
qui de leur nature seraient innocentes. S'il

est ainsi, chrétiens, et qui peut douter qu'il

ne soit ainsi, après que la Vérité nous en as-

sure? O grands, ô riches du siècle, que vo-

tre condition me fait peur, et que j'appré-

hende pour vous ces crimes cachés et déli-

cats, qui ne se distinguent point par les ob-

jets, qui ne dépendent que du secret mouve-
ment du cœur et d'un attachement presque

imperceptible! Mais lout le monde n'entend

pas cette parole; passons outre, chrétiens ;

et puisque les hommes du monde ne com-
prennent pas cette vérité, tâchons de leur

faire voir le triste état de leur âme par une
chute plus apparente.

Fl certes il est impossible qu'en prenant si

peu de soin de se retenir dans les choses qui

sont permises , ils ne s'emportent bientôt

jusqu'à ne craindre plus de poursuivre celles
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qui sont ouvertement défendu i

1 • i
«

-

Item, qui "*' ''' s '" 1 P** '
'l
ul

' ' "' ''.' M " l

p ii , ipéi ience? noire esprit n'esl pai bit de

sorte qu il puisse facilement le donner dei

bornes. J«l> l'avait bien connu par ezpé-

rience : Pépiai fcuivu cum mu/ù mtiê[Job,

XXXI, H) : J ai fait un pacte avec ii es y n\,

de ne penses à aocnne beauté mortelle.
\'oyi / qu'il règle la rue peur arrêter la pen-

sée, il réprime îles regarda qui pourrait ni

élre innocents pour arrêter QUI pansées qui

apparemment seraient criminelles] ae qui

nesl peut-être pas si clairesnenl défendu

par la loi de Dieu, il y oblige ses jeux par

traité exprès. Pourquoi? Parce qu'il sait que

par cet abandon aux eboscs licites, il se lait

dans tout noire cœur un certain épanebe-

ment d'une joie mondaine; si bien (1) que

l'j&me se laissant aller à tout ce qui lui est

permis, eoiiiincnceàs'irrilerde ceque quelque
(luise luiesl détendu. Ali! quel élatl quel pen-

chant I quelle étrange disposition 1 Je vous

laisse à penser si une liberté précipitée jus-

qu'au voisinage du vice ne s'emportera

pas bientôt jusqu'à la licence; si elle ne

passera pas bientôt les limites, quand il ne
lui restera plus qu'une si légère démarche.
Sans doute ayant pris sa course avec tant

d'ardeur dans celle vaslc carrière des choses
permises, elle ne pourra plus retenir ses pas

;

cl il (2) lui arrivera infailliblement ce que
dil de soi-même le grand sainl Paulin : Je

m'emporte au delà de ce que je dois, pen-
dant que je ne prends aucun soin de me mo-
dérer en ce que je puis : Quod non expédie-
bat admisi, dum non tempero quod licebat

(Ad Sever. Epist. XXX, n. 3, p. 18(i .

Après cela , chrétiens, si Dieu ne fait un
miracle, la licence des grandes fortunes n'a

plus de (3) limites : Prodiit quasi ex adipe

iniquilas eorum [Ps. LXXII, (>) : Dans leur

graisse, dit le Sainl-Espril, dans leur abon-
dance, il se fait un fonds d'iniquité qui ne
s'épuise jamais. C'est de là que naissent ces

pécbéa régnants
, qui ne se contentent pas

qu'on les souffre ni même qu'on les excuse,
mais qui veulent encore qu'on leur applau-
disse. Carilya. dit saint Augustin , deux
espèces de péchés : les uns viennent de la

disette , les autres naissent de l'excès {Enar.
in Ps. LXXII, ». M, t. IV, p. 750). Ceux qui
naissent du besoin et de la misère, ce sont
des péchés serviles et timides : quand un pau-
vre vole, il se cache; quand il est découvert,
il tremble : il n'oserait soutenir son crime;
trop heureux s'il le peut couvrir el envelop-
per dans les ténèbres. Mais ces péchés d'a-
bondance , ils sont superbes et audacieux,
ils veulent régner; vous diriez qu'ils sentent
la grandeur de leur extraction : Ils veulent
jouir, dil Tertullien, de loule la lumière du
jour el de loule la conscience du ciel : iJeli-

cla vestra el omni lucc, et otnni norl .
'!

totn cœli conscimlin fruuntur ( Lib. 1, ad
An!, n. 1(5, p. GO).

(1) Combien eu avons-nous vu qui se plai-

sent de faire les grands par la lit

crime, qui l'imaginent s'élever bien au

sus des choses humaines par le mépris de

lOOU •* les lois, a qui la pud'Ui méfl

indigne d'eux, paie- que c'est nne
craintef Ahl m je pontets \ous ouvrir ici le

finir don .Yiliu< hodouu-or ou d'un 15 iliba-

sar (S dans l'histoire lainle; d'an Néron,
d un Domilien dam les histoires prol

rens m rriei aei < horreur et trembiemeotee
que lait '! dan»» lis grandes plaCCI l'oubli

de Dieu , et celte terrible | entée de n avoir

rien (b) sur sa télé. C'est là (5 mm la con-
voitise va tous les jours se subtilisant el (6)

renvi i ut sur soi-même. De là naissent des

vices inconnus , des monstre- d'avarice, des

raffinements de volupté, des délicatesses d'or-

gueil qui n'ont point de nom : et tout c

soutient à la face du genre humain, l'ei ianl
que tout le monde applaudit, on se réseatt fa-

cilement à se faire grâce 7 ; et dans celte li-

cence infinie , on compte parmi ses vertus

tous les péchés qu'on ne commet pas , tous

les crimes dont on s'abstient. El quetteoel
la cause de tous ces désordres? la grande
puissance , féconde en crimes , la lie me,
mère de tous les excès. Vous avez dit : i<- ré-

gnerai éternellement. \ OUI n avez point fait

de réflexion sur tout ceci , et vous m
êtes point représenté ce qui devait vous ar-
river un jour : Dixisti : Jn sniipilernum ero

domina. Non posuisti turc suj>er cor ttnun,

neque recorda t<t es novixsimi tôt I- . XL VII,

7). Ces pécheurs hardis et superl

contenlenl plus de penses1 le mal , ils s'en

vantent , ils s'en glorifient : Cotjilaverunl et

locuti sunt nequitimn, iiti'/nitatvm in excelso

loculi sunt (Ps. LXXII, 8). Remarquez ces

paroles, in excelso; à découvert, en public,

devant tout le monde. Parce qu'ils ont ou-
blié Dieu, ils croient que Dieu les oublie, et

qu'il dort aussi bien qu'eux : JHxit tnim in

corde suo:Oblitus est Deus (Ps. IX , lik).

L'impunité leur fait tout oser; ils ne pensent
ni au jugement ni à la mort même, jusqu'à
ce qu'elle vienne , toujours imprévue, finir

l'enchaînement des crimes pour commeaeer
celui des supplices.

Car de croire que sans miracle l'on puisse

en ce seul moment brider des liens si f«>ri-,

changer des inclinations si profondes, enfin

abattre d'anmêmecoup tout l'ouï rage de tant

d'années, c'est une folie manifeste. A I

rite, chrétiens, pendant que la maladie sj

1 1 C'est la qu'on se plai! île faire le grand par le

mépris de toutes les lots , el en faisan une Insulte publi-

que ii la pudeur du genre lium.un.

(2) Ou »)e quelque autre de ce» mis supirbe», qui nous
sont représentés >ljn> l'histoire sa

(,">) lVui chus un cœur i)iu a oub
(ii Qui i

(I) Quifail.

( 1) Arriver» bientôt a celle aine.

[ô) Heiures

nous contraigne.

Lion
ne isa m ; et que raffinaul sur elle -mémo, elle

are. i

7 II ce uu'il y a de plus élrangt ai milieu de
ions

i es en es. m>ii\i m on s'imagine être venu ui, parce

que dam une licence qui n'a poini ne Ixirues . ou

I
irai ses vertus tous les vices doui un s'absin m. Un iro.i

l'aiic g - siice de ! sser pjr

loin .i i.i 1 1 :i bout.

(8) Supprime.
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iirréte pour un peu de lemps les alleinles les

plus vives de la convoitise, je confesse qu'il

est facile de jouer par crainte le personnage
d'un pénitent. Le cœur a des mouvements ar-

tificiels qui se font et se défont en un mo-
ment ; mais ses mouvements véritables ne

se produisent pas de la sorte. Non, non, ni

un nouvel homme ne se forme pas en un
instant, ni ces affections vicieuses, si intime-

ment attachées , ne s'arrachent pas par un
seul effort: car, quelle puissance a la mort?

quelle grâce extraordinaire pour opérer tout

à coup un changement si miraculeux? Peut-

être que vous penserez que la mort nous en-

lève tout, et qu'on se résout aisément de se

délachcr de ce qu'on va perdre. Ne vous
trompez pas, chrétiens; plutôt il faut crain-

dre un effet contraire ; car c'est le naturel

du cœur humain de redoubler ses efforts

pour retenir le bien qu'on lui ôte. Considé-
rez ce roi d'Amalec , tendre et délicat

,
qui,

se voyant proche de la mort, s'écrie avec tant

de larmes : Siccine séparât amara mors (IReg.,

XV, 32) : Est-ce ainsi que la mort amère
sépare les choses? Il pensait, et à sa gloire,

et à ses plaisirs; et vous voyez comme à la

vue de la mort, qui lui enlève son bien,toutes

ses passions émues et s'irritent et se réveil-

lent. Ainsi la séparation augmente l'attache

d'une manière plus obscure et plus confuse,

mais aussi plus profonde et plus intime ; et

ce regret amer d'abandonner tout, s'il avait

la liberté de s'expliquer, on verrait qu'il

confirme par un dernier acte tout ce qui s'est

passé dans la vie , bien loin de le rétracter.

C'est, messieurs, ce qui me fait craindre que
ces belles conversions des mourants ne soient'

que sur la bouche, ou sur le visage, ou
dans la fantaisie alarmée, et non dans la con-

science.

Par conséquent, chrétiens, ne nous lais-

sons point abuser à ces belles conversions
des mourants, qui peignant, et sur les yeux,
et sur le visage, et même, pour mieux trom-
per, dans la fantaisie alarmée, l'image d'un
pénitent, font croire que le cœur est changé;
car une telle pénitence , bien loin d'entrer

assez avant pour arracher l'amour du mon
de, souvent, je ne crains pas de le dire , elle

est faite par l'amour du monde. La crainte

de mourir fait qu'il lâche d'apaiser Dieu par
la seule espérance de vivre; et comme il n'i-

gnore pas que la justice divine se plaît d'ô-
ter aux pécheurs ce qu'ils aiment désordon-
nément (1), il feint de se détacher, il ne mé-
prise le monde que dans l'appréhension de
le perdre : ainsi, par une illusion terrible de,

son amour-propre, il se force lui-même à
former, dans l'esprit et non dans le cœur,
des actes de détachement que son attache
lui dicte. O pénitence impénitente 1 ô péni-

il) M:iis il fait de si beaux actes de détachement? mais
je mini qu'ils ne soient Forcés

, Je crains qu'ils ne soient
.h rattache aéras, Mais il déleste tousses pèches?

mais cest peot-éire qu'il est condamné à faire amende
honorable avant que d'être traîné au derniei supplice.
Mais pourquoi faites-vous un si mauvais jugement ? parce
qu'aval» commencé trop lard l'œuvre de Bon détachement
lotaf, le lemps lui a manqué pour accomplir une telle

affaire.
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tence toute criminelle et tout infectée de
l'amour du monde 1 avec celte étrange péni-
tence, cette âme malheureuse sort de son
corps, toute noyée et tout abîmée dans les

affections sensuelles. Ah 1 démons, ne cher-
chez point d'autres chaînes pour la traîner

dans l'abîme, ses chaînes sont ses passions :

ne cherchez point dans celte âme ce qui peut
servir d'aliment au feu éternel; elle est toute
corporelle , toute pétrie

,
pour ainsi dire, de

chair et de sang : pourquoi? parce qu'ayant
commencé si tard l'ouvrage de son détache-
ment , le temps lui a manqué pour l'ac-

complir.
SECOND POINT.

L'un des plus grands malheurs delà vie

mondaine, c'est qu'elle est toujours empres-
sée. J'entends dire tous les jours aux hom-
mes du monde, qu'ils ne peuvent trouver de
loisir; toutes les heures s'écoulent trop vite,

toutes les journées finissent trop tôt; et dans
ce mouvement éternel , la grande affaire du
salul, qui est toujours celle qu'on remet,
ne manque jamais de tomber tout entière au
temps de la mort, avec tout ce qu'elle a de
plus épineux.

Je trouve deux causes de cet embarras :

premièrement nos prétentions, secondement
notre inquiétude. Les prétentions nous en-
gagent et nous amusent jusqu'au dernier
jour; cependant notre inquiétude, c'est-à-

dire l'impatience d'une humeur (1) active et

remuante est si féconde en occupations, que
la mort nous trouve encore empressés dans
une infinité de soins superflus.

Sur ces principes, 6 hommes du monde,
venez , que je yous raconte voire destinée.

Quelque charge que l'on vous donne, quel-

que établissement que l'on vous assure (2),

jamais vous ne cesserez de prétendre : ce

que vous croyez la fin de votre course,
quand vous y serez arrivés, vous ouvrira
inopinément une nouvelle carrière. La rai-

son, messieurs, la voici : c'est que votre hu-
meur est toujours la même, et que la facili-

té se trouve plus grande. Commencer, c'est

le grand travail : à mesure que vous
avancez, vous avez plus de moyens de vous
avancer; et si vous couriez avec tant d'ar-

deur, lorsqu'il fallait grimper par des préci-

pices , il est hors de la vraisemblance que
yous vous arrêtiez tout à coup quand vous
aurez rencontré la plaine. Ainsi tous les

présents de la fortune vous seront an enga-
gement pour vous abandonner tout à fait à
des prétentions infinies.

Bien plus, quand on cessera de vous don-
ner, vous ne cesserez pas de prétendre. Le
monde, pauvre en effets, est toujours magni-
fique en promesses; et comme la source des

biens se tarit bientôt, il serait tout à fait à
sec, s'il ne savait distribuer des espérances.

Et est-il (3) homme, messieurs, qui soit plus

aisé à mener bien loin
,
qu'un qui espère,

parce qu'il aide lui-même (k) à se tromper?

(t) Vague.
2) Ouoi qu'on vous donne, quoi qu'on vous assure.

5) Il n'y a point d'homme.
i) A Ulromparle.
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Le moindre jour dissipe toutes tel ténèbres

cl le console de tous ses ennui!» : et <|ii,iinl

inenie il n'y a plus aucune espérance , la

longue babflode d'attendre toujours qoc
l'on a contractée à la cour, lait que l'on vil

toujours en attente ,
et que l'on ne peut se

défaire du litre de poursuivant, sans lei|ucl

on croirait n être plus du inonde. Ainsi nous
allons toujours liras I aprèfl nous celte lon-

gue chaîne traînante de noire espérance; et

avec celle espérance, quelle involulion d af-

faires épineuses ; el à travers de ces affaii

et de ces épines, que de péchés, que d injus-

tices, que de Iroinperies, que d'iniquités en-
lacées : Vœ, qui trahitii tniquitatem m funi-

culis vanitatis (/s., V, 18) 1 Malheur à vous,

dil le prophète ,
qui traînez tant d'iniquités

dans les cordes de la vanité! c'est-à-dire, si

je ne me trompe, tant d'affaires iniques dans
cet enchaînement iuOni de vos espérances

trompeuses.
Que dirai-je maintenant , messieurs , de

celle humeur inquiète, curieuse de nouveau-

tés, ennemie de loisir et impatiente du re-

pos? d'où vient qu'elle ne cesse de nous agi-

ter el de nous (1) ôter notre meilleur
|
bien],

en nous engageant d'affaire en affaire, avec
un empressement qui ne finit pas ? Une
[maxime] très-véritable, mais mal appliquée,

nous jette dans cet embarras : la nature

même nous enseigne que la vie est dans l'ac-

tion. Comme donc les mondains, toujours

dissipés, ne (2) connaissent pas l'efficace de

celte action paisible el intérieure qui occupe
l'âme en elle-même , ils ne croient pas (•'!)

s'exercer s'ils ne s'agitent, ni se mouvoir
s'ils ne font du bruit; de sorte qu'ils niel-

lent la vie dans celle action empressée et tu-

multueuse; ils s'abîment dans un commerce
éternel d'intrigues et de visites, qui ne leur

laisse pas un moment à eux. Ils se sentent

eux- mêmes quelquefois pressés et se plai-

gnent de cette contrainte ; mais , chrétiens,

ne les croyez pas; ils se moquent, ils ne sa-

vent ce qu'ils veulent. Celui-là qui se plaint

qu'il travaille trop , s'il était délivré de cet

embarras, ne pourrait souffrir son repos;
maintenant les journées lui semblent Irop

courtes , et alors son grand loisir lui serait

à charge : il aime sa servitude, et ce qui lui

pèse lui plaît; et ce mouvement perpétuel

qui l'engage en mille contraintes, ne laisse

pas de le satisfaire, par l'image d'une liberté

errante. Comme un arbre, dit saint Augus-
tin, que le veni semble caresser en sejouant
avec ses feuilles el avec ses branches, bien
que ce vent ne le flatte qu'en l'agitant, el le

jette tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, avec
'une grande inconstance, vous diriez toute-

fois que l'arbre s'égaie par la liberté de sou
mouvement : ainsi, dit ce grand é\éque, en-
core que les hommes du monde liaient pas
de liberté véritable, étant presque toujours

contraints de céder aux divers emploie qui
les poussent comme un vent , toutefois ils

s'imaginent jouir d'un certain air de liberté

(t) Ravir.

(8) Sema
5 Agi.-.

et de paix, en promenant deçà et delà lenrs

désirs ragot 1 1 1 no -i t lins . / amqv
i bon- dut ntibui venlis,

ç

am /(// i tati <:ii ii /,i i /i uuntur i niju
,

aam deiiderit uo S Aug. in pt. CXXXVI,
t. IV, /- 1S

\ oila , si je m me trompe, one peinture
BM61 naturelle de la vie du monde et de la

vie de la cour. Que faites-vous cependant,
urand homme d'affaires, homme qui éii

tous bs secrets, <•'. sans Lequel cette grande
COmédie du inonde manquer ait d'un per on-

page nécessaire; «juc faites - vou> pour la

grande affaire ,
pour l'affaire de i eu rnitél

C'est a l'affaire de l'éternité qne doivent cé-

der tous les emplois , c'est à l'alfa ir di

lernité que doivent servir tous les temps.
Dites-moi en quel étal est donc celle atl

Ah! pensons-y, direz-vous. Nous éles donc
averti que vous êtes malade dangereuse-
ment, puisque von- long / enfin a voti

lut. Mais, bêlas! que le temps esteouri pour
démêler une affaire si enveloppée que celle

de vos comptes el de voire vie ! Je ne parle

point en ce lieu, ni de votre famille qui vous
distrail, ni de la maladie qui vous accable,
ni de la crainte qui vous étonne , ni des va-

peurs qui vous offusquent , ni des douleurs

qui vous pressent : je ne regarde que 1 em-
pressement. Ecoutez de quelle force on
frappe à la porte; on la rompra bientôt, si

l'on n'ouvre. Sentence sur sentence, ajour-

nement sur ajournement pour vous appelé!
devant Dieu el devant sa chambre de justice.

Ecoutez avec quelle presse il vous parle par
son prophète : La fin est venue ; la (in est

venue; maintenant la fin est sur loi : Finit
venit; venil finis; nunc finis super te. Et j'en-

verrai ma fureur contre toi, et je te jugerai

selon tes voies; el lu sauras que je bu

Seigneur : Et immittam furorem meum in te,

et scietis quia eijo Dominus Exech., VII, '2,

3, 5 . O Seigneur, que vous me pressez! en-
core une nouvelle recharge : La tin est ve-

nue, la fin est venue; la justice, que lu

croyais endormie, s'est éveillée contre l i;

la voilà qu'elle est à la porte : Finis venit,

venit finis; evigilavit advtrsum te : ecc'

(Ibid., 6). Le jour de vengeance est proeb
Toutes les terreurs le semblaient vain.

toutes les menaces trop éloignées. Et main-
tenant, dit le Seigneur , je te frapperai de
près, et je mettrai tous tes crimes sur la

et lu sauras que je suis le S ignenr qui

frappe : Venit tempus; prop<
sionis : nunc de propinquo effundam iram
meam super te : H imponam tim omnia scelc-

ra tua; cl scietis ijuia e/o sum Dominut
cutiens ////(/., 7, 8,9). ["elssonl, messieurs,
les ajournements par lesquels Dieu nous ap-
pelle à son tribunal et à sa chambre de jus-
lice. Mais enfin voici le jour qu'il faut

comparaître : Eeee die» ; tece unit , <
,

est contritio lbid.
t
iO . L'ange qui préside

à la mort, recule d'un moment à l'autre pour
éten Ire le i< mps de la pénitence; mais enfin

il vient un ordre d'eu haut : Fac concluais-
win Ibid., ±\ : Pressez, «Concluez; « l'au-

dience esl ouverte, le Juge est assis : ci uni-
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nel, venez plaider votre cause. Mais que
vous avez peu de temps pour vous préparer l

O Dieu î que le temps est court pour démê-

ler une affaire si enveloppée que celle de vos

comptes et de votre vie 1 ahl que vous jette-

rez de cris superflus î ah 1 que vous soupire-

rez amèrement après tant d'années perdues!

Vainement, inutilement: il n'y a plusdelemps

pour vous ; vous entrez au séjour de l'éter-

nité. Voyez qu'il n'y a plus de soleil visible

qui commence et qui finisse les jours, les

saisons, les années. Rien ne finit en cette

contrée; c'est le Seigneur lui-même qui va
commencer de mesurer toutes choses par sa

propre infinité (1). Je vous vois étonné et

éperdu en présence de votre Juge : mais re-

gardez encore vos accusateurs ; ce sont les

pauvres qui vont s'élever contre votre du-

reté inexorable.
TROISIÈME POINT.

J'ai remarqué , chrétiens , que le grand
apôlre saint Paul, parlant de ceux qui s'ai-

ment eux-mêmes et leurs plaisirs , les ap-

pelle des hommes cruels , sans affection,
*

sans miséricorde : Sine affeclione , immites,

sine benignitate , voluptalum amatores
( II

Tim., III, 3, 4); et je me suis souvent étonné

d'une si étrange conlexlure. En effet, cette

aveugle attache aux plaisirs semble d'abord

n'être que flatteuse , et ne paraît ni cruelle

ni malfaisante; mais il est aisé de se détrom-

per, et de voir dans cette douceur apparente

une force maligne et pernicieuse. Saint Au-
gustin nous l'explique par celte comparai-
son : Voyez, dit-il (In Ps. CXXXIX, t. IV,

p. 1553), les buissons hérissés d'épines, qui

font horreur à la vue; la racine en est douce
et ne pique pas; mais c'est elle qui pousse

ces pointes perçantes qui piquent , qui dé-

chirent les mains, et qui les ensanglantent

si violemment : ainsi l'amour des plaisirs.

Quand j'écoute parler les voluptueux dans
le livre de la Sapience , je ne vois rien de
plus agréable ni de plus riant : ils ne parlent

que de fleurs, que de festins, que de danses,

que de passe-temps. Coronemus nos rosis

{Sup., II, 8) : Couronnons de fleurs nos têtes

avant qu'elles soient flétries. Ils invitent

tout le monde à leur bonne chère, et ils veu-

lent leur faire part de leurs plaisirs : Nemo
nostrum exors sit luxuriœ noslrœ ( Ibid., 9).

Que leurs paroles sont douces I que leur hu-
meur est enjouée 1 que leur compagnie est

désirable ! Mais si vous laissez pousser cette

racine, les épines sortiront bientôt : car,

écoulez la suite de leurs discours : Oppri-
mons , ajoutent-ils , le juslc et le pauvre :

Opprimamus pauperem juslum (Ibid., 10). Ne
pardonnons point ni à la veuve, ni à l'or-

phelin. Quel est, messieurs, ce changement,
et qui aurait jamais attendu d'une douceur
si plaisante une cruauté si impitoyable ?

C'est le génie de la volupté ; elle se plaît à
opprimer le juste et le pauvre : le juste, qui

lui est contraire ; le pauvre, qui doit être sa

proie; c'est-à-dire on la contredit, elle s'effa-

(1) Vous êtes étonné et éperdu ; vous le serez beaucoup
davantage, quand vous entendrez le cri de vos pauvres
frères contre votre dureté inexorable.
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rouche; elle s'épuise elle-même, il faut bien
qu'elle se remplisse par des pilleries; et voi-
là cette volupté si commode , si aisée et
si indulgente, devenue cruelle et insuppor-
table.

Vous direz sans doute , messieurs
, que

vous êtes bien éloignés de ces excès ; et je
crois facilement qu'en celte assemblée , et à
la vue d'un roi si juste, de telles inhumani-
tés n'oseraient paraître; mais sachez que l'op-
pression des faibles et des innocenls n'est
pas tout le crime de la cruauté. Le mauvais
riche nous fait bien connaître qu'oulre cette
ardeur furieuse qui étend les (1) mains aux
violences, elle a encore sa dureté, qui ferme
les oreilles aux plaintes , les entrailles à la
compassion, et les mains au secours. C'est,
messieurs cette dureté qui fait des voleurs
sans dérober, et des meurtriers sans verser
de sang. Tous les saints Pères disent d'un,
commun accord, que ce riche inhumain de
notre Evangile a dépouillé le pauvre Lazare,
parce qu'il ne l'a pas revêtu; qu'il l'a égorgé
cruellement, parce qu'il ne l'a pas nourri :

Quia non pavisti, occidisti (Lactant. Divin.
Inst., lib. VI, c. XI ). Et cette dureté meur-
trière est née de son abondance et de ses dé-
lices.O Dieu clément et juste 1 ce n'est pas pour
cette raison que vous avez communiqué aux
grands de la terre un rayon de votre puis-
sance; vous les avez faits grands pour servir
de pères à vos pauvres ; votre providence a
pris soin de détourner les maux de dessus
leur tête , afin qu'ils pensassent à ceux du
prochain; vous les avez mis à leur aise et
en liberté, afin qu'ils fissent leur affaire du
soulagement de vos enfants ; et leur gran-
deur au contraire les rend dédaigneux; leui*

abondance, secs; leur félicité, insensibles;
encore qu'ils voient tous les jours non tant
des pauvres et des misérables, que la misère
elle-même et Ja pauvreté en personne, pleu-
rante et gémissante à leur porte. D'où vient
[une durelé si étonnante?

]

Je ne m'en étonne pas, chrétiens; d'au-
tres pauvres

,
plus pressants et plus affamés

ont gagné les avenues les plus proches , et
épuisé les libéralités à un passage plus se-
cret. Expliquons-nous nettement : je parle
de ces pauvres intérieurs qui ne cessent do
murmurer, quelque soin qu'on prenne de
les satisfaire; toujours avides, toujours af-
famés (2) dans la profusion et dans l'excès
même; je veux dire vos passions et vos con-
voitises. C'est en vain, ô pauvre Lazare, que
tu gémis à la porte : ceux-ci sont déjà au
cœur ; ils ne s'y présentent pas , mats ils

l'assiègent; ils ne demandent pas, mais ils

arrachent. O Dieu
,
quelle violence 1 Repré-

sentez-vous , chrétiens , dans une sédition
,

une populace furieuse
, qui demande arro-

gamment , toute prête à arracher si on la
refuse ; ainsi , dans l'âme de ce mauvais ri-
che; et (3) ne Talions pas chercher dans la
parabole, plusieurs le trouveront dans leur

(1) Bras aux rapines.

(H) Qui crient toujours à la faim.
(".) Qu'il y en a peul-èlrc dans cet auditoire qui

I

verout en eux-mêmes I

(ïinyt-troiy.)
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Donc dans lame de ce mauvais
i

ii |)| imitateurs , où la rai-

soii a perdu l'empire, où les loiii n'ont plus

de vigueur, l'ambition , l'avarice , la delica-

Bgse , loulea les autres passions, troupe mu-
tine cl emportée, font retentir de toutes parts

un cri séditieux , où l'on n'entend que ces

mots : apporte i apporté! Hivernes; A /fer
,

(///'(•/' l'rov., XXX, l'j) ; apporte toujours de

l 'aliment à 1 avarice, du bois à celte flamme
dévoranle; apporte une somptuosité plu raf-

finée à ce lutie curieux et délicat ; apporte

des (1) plaisirs pins exi|uis à cel appelit dé-

goûté par son abondance. Parai les cris fu-

rieux de ces pauvres impudents et insatia-

bles , se peul-il faire que vous entendiez la

voix languissante des pauvres, qui tremblent

(levant \ «>us
,
qui (2), accoutumés à surmon-

ter leur pauvreté par leur travail el par leurs

sueurs , se laissent mourir de faiui , plutôt

que de découvrir leur misère? C'est pourquoi

ils meurent de faim; oui, messieurs, ils

meurent de faim dans vos terres , dans vos

châteaux , dans les villes, dans les campa-
gnes , à la porte el aux environs de vos hô-
tels ; nul ne court à leur aide : hélas I ils ne
vous demandent que le superflu

,
quelques

miettes de votre table
,
quelques restes de

votre grande chère. Mais ces pauvres , que
vous nourrissez trop bien au-dedans , épui-
sent tout votre fonds. La profusion , c'est

leur besoin ; non-seulement le superflu, niai9

l'excès même leur est nécessaire ; et il n'y a
plus aucune espérance pour les pauvres de
Jésus-Christ , si vous n'apaisez ce tumulte
et cette sédition intérieure (3) , et cependant
ils subsisteraient, si vous leur donniez quel-

que chose de ce que votre prodigalité répand,
ou de ce que votre avarice ménage.
Mais , sans être possédé de toutes ces pas-

sions violentes , la félicité toute seule , et je

prie que l'on entende celle vérité , oui , la

félicite toute seule est capable d'endurcir le

cœur de l'homme. L'aise, la joie, l'abondance
remplissent l'âme de telle sorte

, qu'elles en
éloignent tout le sentiment de la misère des
autres , et mettent à sec , si l'on n'y prend
garde , la source de la compassion. C'est ici

la malédiclion des grandes fortunes; c'est ici

que l'esprit du monde paraît le plus opposé
à l'esprit du christianisme; car, qu'est-ce que
l'esprit du christianisme? esprit de fraterni-

té, esprit de tendresse et de compassion, qui
nous fait sentir les maux de nos frères , en-
trer dans leurs intérêts , souffrir de tous

leurs besoins. Au contraire, l'esprit du mon-
de , c'est-à-dire l'esprit de grandeur, c'est un
excès d'amour-propre , qui , bien loin de
penser aux autres, s'imagine qu'il n'y a que
lui. Ecoutez son langage dans le prophète
Isaïe : Tu as dit en ton cœur : Je suis , el il

n'y a que moi sur la terre: Dixisli in corde

tuo: Ego sum, et urœter me non est aller

(Cap. XLVU, 10). Je suis : il se fait un

m Ragoûis.
(*2) Sont honteux de leur misère, accoutumés a la sur-

monter par un travail assidu.

(3) Si nous ne leur assigne! quelque subsistance »ur ce
Uue.

dieu . cl il MfiiMe vouloir imiter celui qui a
dit: Je suis crlunjni Mi //«</.. III, l'i Je

suis, il n v a que moi : toute < elle mulli

M Ml des lélei de nu. prtl , e|
, comme on

parle , des gens de béant. Ainsi , chacun ne
compte inie soi, et leminl tout le resle (1)

dans l'indillereiii i , on laebe de vivre à son
aise

. dans un.- souveraine tranquillité Mi
Hcaux qui affligeai le genre hum,, in.

Ah! Dmu est latte et équitable. Vous y
tiendrez VOStf SaêSBtl j riehei unpiio\ iblcs,

aux jours de besoin el d angoisse. Ne l i I

pas que je \oUS menace du ch.Mifjeu.e f .).•

voire fortune : I événement en NI I asuel
;

mais ce que je veux dire n Ml p.is dtf«i m\.
Bile viendra au jour destiné , (elle dem ère
maladie , où, parmi un nombre infini

mis , de médecins el de senileurs , vous de-
meurerez sans secours

,
plus délaissés, plus

abandonnés que ce pauvre qui meurt sur la

paille, et qui n'a pas un drap pour sa sépul-
ture : car, en celle fatale maladie

,
que Ml**

virant ces amis ? qu'à vous affluer par leur
présence; ces médecins.' qu'à *ou> louimcti-
ler; ces serviteurs.' qu à courir de ça et de
là dans votre, maison av< c un empressement
inutile. 11 vous faut d'autres amis , d auln s

serviteurs : ces pauvres , que vous avez nie-
prises , sont les seuls qui seraient capables
de vous secourir. (Jne n avez-vous peni
bonne heure à vous faire de tels amis, qui
maintenant vous tendraient les bras, afin de
vous recevoir dans les tabernacles éternels?
Ahl si vous aviez soulagé leurs maux ; si

vous aviez eu piliede leur desespoir; si \ous
aviez seulement écoulé leurs plaintes, vos
miséricordes prieraient Dieu pour vous : les

bénédictions qu'ils vous auraient données,
lorsque vous les auriez consoles dans leur
amertume, feraient maintenant distiller sur
vous une rosée rafraîchissant ; leurs (8) rô-
les revêtus, dit le saint prophète Joh, XXXI,
20), leurs entrailles rafraîchies, h ur faim
rassasiée vous auraient bénis ; leurs saints
anges veilleraient autour de votre lit comme
des amis ollicieux , et ces médecins spiri-
tuels concilieraient entre eux nuit el jour
pour vous trouver des remèdes. Mais vous
avez aliène leur esprit , et le prophèle Jeie-
mie me les représente \ous coudamnaut eux-
mêmes sans miséricorde.

Voici, messieurs, un grand spectacle; ve-
nez considérer lessainls anges dans la cham-
bre d'un mauvais riche mouranl. Oui , pen-
dant que les médecins consultent l'étal de sa
maladie , et que sa famille . tremblante , at-
tend le résultat de la conférence

, et s méde-
cins invisibles consultent d'un mal bien plus
dangereux : Curai imus Itahylvntm et non ert

sanala (Jerem., Ll , 9 : Nous av«.ns soigné
cette Babvlone, et elle ne s',.si point gué-
rie. Nous avons traite diligemment ce n-
che cruel ; que d 'huiles ramollissantes

,
quo

de douces fomentations nous avons mises sur
ce cœur ! et il ne s est pas amolli , el sa du-
reté ne s'est pas fléchie ; tout | réussi contre
nos pensées, et le malade s'esl empire parmi

[ t ) Tous les autre».
(i) Corps.
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nos remèdes. Laissons-le là , disent-ils ; re-

tournons à noire patrie d'où nous étions

descendus pour son secours : Derelinquamus

eum, et eamus unusquisque in terram suam
(Jerem., Ll, 9). Ne voyez-vous pas, sur son

Iront, le caractère d'un réprouvé? La dureté

de son cœur a endurci contre lui le cœur de

Dieu : les pauvres l'ont déféré à son tribu-

nal ; son procès lui est fait au ciel ; et quoi-

qu'il ait lait largesse en mourant des biens

qu'il ne pouvait plus retenir, le ciel est de

fer (1) à ses prières , et il n'y a plus pour lui

de miséricorde: Pervertit usquead cœlosjudi-

cium ejus (Ibid.). Considérez , chrétiens , si

vous voulez mourir dans cet abandon ; et si

cet état vous fait horreur, pour éviter les

cris de reproche que feront contre vous les

pauvres , écoulez les cris de la misère.

Ah 1 le ciel n'est pas encore fléchi sur nos

crimes. Dieu semblait s'être apaisé en don-

nant la paix à son peuple ; mais nos péchés

continuels ont rallumé sa juste fureur : il

nous a donné la paix , et lui-même nous fait

la guerre : (2) il a envoyé contre nous ,
pour

punir noire ingratitude, la maladie, la mor-
talité , la disette extrême , une intempérie

étonnante
,
je ne sais quoi de déréglé dans

lonte la nature qui semble nous menacer de

quelques suites funestes , si nous n'apai-

sons sa colère. Et dans les provinces éloi-

gnées , et même dans celle ville , au milieu

de tant de plaisirs et de tant d'excès, une in-

finité de familles meurent de faim et de dé-

sespoir : vérité constante, publique, assu-
rée. O calamité de nos jours 1 quelle joie

pouvons-nousavoir? faut-il que nous voyions

de si grands malheurs ? et ne nous semble-t-

il pas ,
qu'à chaque moment , tant de cruel-

les extrémilés que nous savons
,
que nous

entendons de toutes paris, nous reprochent,

devant Dieu et devant les hommes, ce que
nous donnons à nos sens , à notre curiosité ,

à notre luxe ? Qu'on ne demande plus main-
tenant jusqu'où va l'obligation d'assister les

pauvres : la faim a tranché le doule , le dés-

espoir a terminé la question , et nous som-
mes réduits à ces cas extrêmes où tous les

Pères et lous les théologiens nous enseignent,
d'un commun accord

, que si l'on n'aide le

prochain selon son pouvoir, on est coupable

II) Pour son âme.
(2) II a envoyé contre nous la maladie, la mortalité, la

disette extrême. Les pauvres ont à combattre les der-
nières extrémilés, et dans les provinces éloignées et
même dans celle ville , au milieu de tant de plaisirs et de
tant de luxe , une iulinité de familles meurent de-faim et
de désespoir. Ce n'esi pas une vainc exagération ; non,
non

, on ne monte pas dans la chaire comme ou ferait sur
tu théâtre, pour émouvoir la compassion, en inventant des
sujets tragiques. Ce que je dis, c'est la vérité ; vérité con-
stante, publique, assurée. O Dieu, quelle calamité de uns
jours, que tant de monde périsse ae faim a nus veux I Ah!
queue espérance pour none à l'heure de noue mort, si le
cri de cette misère ne perce nos cœurs! Ali ! sire, votre
majesté en esl émue : comme elle aime ses pauvres peu-
ples, « lie veui bii n qu' iu lui parle des crui Iles extrémités
' u il, vnil rédnitt. Leurs misères, leur patience, leur sou-
mission presse d'autant plus votre majeslé, qu'ils n'osent
pas même la presser, résolus de mourir pluiôlque de faire
la moindre faute contre le respect. Mais ce u'csl pas un
ouvrage de particuliers de soulager de telles Hltsôi
I ' M tout ce que pourrait faire une main royale. Les rois

même ne peuvent v»s tout ce qu'ils veulent, mais, etc.

de sa mort, on rendra compte à Dieu de son
sang , de son âme , de tous les excès où la

fureur de la faim et du désespoir le précipite.

Qui nous donnera que nous entendions le.

plaisir de donner la vie? qui nous donnera ,

chrétiens
, que nos cœurs soient comblés de

l'onction du Saint-Esprit
,
pour goûter ce

plaisir sublime de soulager les misérables,
de consoler Jésus-Christ qui souffre en eux ,

de faire reposer, dit le saint Apôlre , leurs
entrailles affamées: Viscera sanctorum requie-
verunt per te, F rater (Philem. , 7). Ah 1 que
ce plaisir est saint 1 ah 1 que c'est un plaisir

vraiment royal !

Sire , Voire Majesté aime ce plaisir ; eliev

en a donné des marques sensibles
, qui se-

ront suivies de plus grands effets. C'est aux
sujets à attendre , cl c'est aux rois à agir

;

eux-mêmes ne peuvent pas tout ce qu'ils

veulent, mais ils (1) rendront compte à Dieu
de ce qu'ils peuvent. Sire, c'est tout ce qu'un
sujet peul dire à Votre Majesté. Il faut dire le

reste à Dieu , et le prier humblement de dé-
couvrir, à un si grand roi , les moyens de
contenter bientôt l'amour qu'il a pour ses

peuples , de satisfaire à l'obligation de sa

conscience, de mettre le comble à sa gloire
,

el de poser l'appui le plus nécessaire de son
salut éternel.

PREMIER SERMON
POUR LE TROISIÈME DIMANCHE DE CAREME (2).

(Prêché à la cour.)

CONTRE L'AMOUR DES PLAISIRS.

Persécution continuelle que le chrétien doit

se faire à lui-même. Dangers des plaisirs ;

leurs funestes effets sur le corps et sur l'âme;

comment ils nous empêchent de retourner
à Dieu par une sincère conversion. Capti-
vité où nous jettent les joies sensuelles.

Sainte tristesse de la pénitence , combien
salutaire ; ses amertumes, sources fécondes
de joies pures et ineffables.

Homo quidam habuit duos lilios, et dixit adolesceniior
ex illis palri : Pater, da mini portionem substanliae qu»
me rontiugii.

Un homme avait deux /ils , el le plus jeune des deux dit

à son père : Mon père, donnez-moi mon partage du bien qui

me louche (3) (Luc, XV, 11).

Il n'y a que peu de jours que la parabole
de l'Enfant prodigue (k) fut lue par la sainte

Eglise dans la célébration des mystères , et

je (5) Me sens invité à ramener aujourd'hui
un si beau el si utile spectacle. Et certaine-

ment, chrétiens, lonte l'histoire de ce pro-
digue (Luc, XV, 11), sa malheureuse sortie

de la maison de son père , ses voyages ou
plutôt ses égarements dans un pays éloigné,

son avidité pour avoir son bien , el sa pro-
digieuse fa. ilile à le dissiper, ses libelles et

sa servitude, ses douleurs après ses plai -

(I) Ne doivent rien épargner de.

(2j L'Évangile de l'Eufaul prodigue tombe au sai

la seconde semaine de Carême; mais M. Ê(ossuel a

prêché ce sermon le dimanche suivant, comme il l'an,.

dès l'entrée, nous l'avons en conséquence placé au jour
de sa destination.

(3) Oui m'appartient, me regarde.
(I) Nous lut hier proposée.
(3)1*Pense que vous voudrez bieu que je ramené.
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el la misère extrême où il osl réduit

pour avoir (1i lout donné à son plaisir; en-

fin la variété Infinie <'i le mélange de lea

oTenturca , sont un tableau si naturel de la

vie humaine ; el ion retour I son prie où il

retrouve avec abondance looi lea biens qu'il

avait perdu», une image ai accomplie des

gracea de la pénitence, que je croirais man*
quer lout à tait an saint ministère dont je

suis chargé, si je négligeais les instructions

qne Jésus-Christ a renfermées dans cet éi an-

gile. Ainsi mon esprit ne travaille plus qu'à

trouver à quoi se réduire dans une matière

si vaste. Tout me parait important, et je ne

puis lout traiter sans entreprendre aujour-

d'hui un discours immense. Grand Dieu,

arrêtez mon choix sur ce qui sera le plus

profitable à cet illustre auditoire, et donnez-
moi les lumières de votre Esprit-Saint, par

les pieuses intercessions de la bienheureuse

Vierge, que je salue avec l'ange , en disant :

Ave, elc.

Depuis notre ancienne désobéissance, il

semble que Dieu ait voulu retirer du monde
tout ce qu'il y avait répandu de joie véri-

table (-2) pend;. ni l'innocence des commence-
ments; si bien que ce qui flatte maintenant nos

sens n'est plus qu'un amusement dangereux
et une illusion de peu de durée. Le Sage l'a

bien compris lorsqu'il a dit ces paroles :

Risus dolore miscebitur, el extréma gaudii

luctus occupât (Prov. XI, 13) : Le ris sera

mêlé de douleur, el les joies (3) se termine-
ront en regrets. C'est connaître le monde
que de parler ainsi de ses plaisirs , et ce
grand homme a bien remarqué dans les pa-
roles que j'ai rapportées, premièrement,
qu'ils ne sont pas purs, puisqu'ils sont mêlés
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de douleur, et secondement, qu'ils
{
k pas-

sent bien vite, puisque la tristesse les suit

de si près. En effet, il est véritable que nous
ne goûons point ici de joie sans mélange.
La félicité des hommes du monde est corn-

posée de tant de pièces, qu'il y en a toujours

quelqu'une qui manque; et la douleur a
trop d'empire dans la vie humaine pour nou-
laisser jouir longtemps de quelque repos.
C'est ce que nous pouvons entendre par la

parabole de l'Enfant prodigue. Pour donner
un cours plus libre à ses passions , il re-
nonce aux commodités et à la douceur de sa
maison paternelle, et il achète à ce prix celle

liberté malheureuse. Le plaisir de jouir de
ses biens est suivi de leur entière dissipa-

lion. Ses excès, ses profusions, cette vie vo-
luptueuse qu'il a embrassée, le réduisent à
la servitude, à la faim et au désespoir. Ainsi
vous voyez, messieurs, que ses joies se tour-

nent bientôt en une amertume infinie : Ex-
trema gaudii luctus occupât. Mais voici un
autre changement qui n'est pas moins re-

marquable : la longue suite de ses malheurs
l'ayant lait rentrer en lui-même, il retourne
enfin à son père , repentant et affligé de tous
ics désordres; et reçu dans ses bonnes grâces,

II) Trop.

(2) Dans.
(">,) Finiront..

(ij Ont peu, u'obI point de cou»i»Uuce.

il recouvre par ses larmes el par ses roet< la

ce que ses Jol lues lui a\ aienl

perdre. Etram isitudea ! Plongé par
ses plaisirs dérégléa dl ii- un aliiiuc de dou-
leur-, il rentre par sa douleur même dan- la

tranquille
| osaession d'une joie parfaite. Tel

est le miracle delà pénitence, ei e'eal <•

qui me (I) donne lieu, chrétiens, de nous faire

voir dan- i égarement el dans le retour de ce

prodigue, ces deux \érites importante*: les

plaisir-, sources iledoulcurs, el les douleur*,

sources fécondes de nouveaux plaisirs C i il

le partage de ce discours, et le sujei de wu
attentions.

PREMIER POINT

L'apôtre saint Pan] a prononcé que tous
ceux qui veulent vivre pieusement en Jéaos-
Christ souffriront persécution : Omnes mai
pie volunt vivere in Christo Jesu, persecutio-

nem patienlur (II 7'i'm., III, 12). L'Eglise était

encore dans son enfance , et déjà toutes les

puissances du monde s'armaient contre elle.

Mais ne vous persuadez pas qu'elle ne fût

perséculée que par les tyrans, ennemis (2)
déclarés du christianisme. Chacun de ses en-
fants était soi-même son persécuteur, fen-
dant qu'on affichait à tous les poteaux el dans
toutes les places publiques des sentences ;j et

des proscriptions contre, les ûdèles, eux-
mêmes se condamnaient d'une autre sorle.

Si les empereurs les exilaient de leur patrie
,

tout le monde leur était un exil ; ils s'ordon-
naient à eux-mêmes de ne (4) s'attacher

nulle part , el de n'élablir leur domicile en
aucun pays de la terre. Si on leur ôlait la

vie par violence, eux-mêmes s'ôlaient les

plaisirs volontairement. ElTei tullien a raison
de dire que celle sainte et innocente persé-
cution aliénait encore plus les esprits que
l'autre : Plures inventas, quos magis pericu-

lum voluptatis t/uam vitœ uvocet <ib Itac aeeto,

cum ulia non sit et stulto et sopienli vitee

gratia, nisi voluptas (De Spectac, n. 2, p. 89 .

C'est-à-dire qu'on s'éloignait du christia-

nisme, plus par la crainte de perdre les plai-

sirs que par celle de perdre la vie
, qu'on

aimait autant n'avoir pas, que de l'avoir

sans goût et sans agrément 5), c'est-à-dire

que si l'on craignait les rigueurs des empe-
reurs contre l'Église , on craignait encore
davantage la sévérité de sa discipline contre
elle-même; et que plusieurs se seraient ex-
posés plus facilement à se voir filer la

qu'à se voir arracher les plaisirs sans lis-

quels la vie leur est ennuyeuse.
Ce martyre, messieurs, ne 61 finira point,

et cette sainte persécution, par laquelle nous
combattons en nous-mêmes les attrait! lea
sens, doit durer autant que l'Eglise. La haine
aveugle et injuste qu'avaient lea grands du
inonde contre l'Evangile , a eu son cours
limite, et le temps l'a enfin tout a fait éteinte ;

mais la haine des chrétiens contre eux-
mêmes et contre leur propre corruption doit

(1) Porte, measiean, à.

: Imi nom i bréUea.
" Kpouvaoublee.
i) S arrêter,

orte.

(G) Doit j'ouii Masar*
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être immortelle , et c'est elle qui fera durer
jusqu'à la fin des siècles ce martyre vrai-

ment merveilleux, où chacun s'immole soi-

même, où le persécuteur et le patient sont éga-

lementagréables, où Dieu, d'une même main,
soutient celui qui souffre, et couronne celui

qui persécute. C'est ce qu'il est aisé de prou-
ver par l'Evangile , car il nous dit que, pour
suivre Jésus-Christ, il faut se renoncer soi-

même et porter sa croix tous les jours : Tol-

lat crucein suam quolidie (Luc, IX, 23) :

[non quelques heures, quelques jours, quel-
ques mois, quelques années, mais] tous les

jours. [Et ce n'est pas seulement] aux reli-

gieux et aux solitaires [que Jésus Christ
parle ainsi; mais son discours s'adresse à
tous les chrétiens sans distinction] : Dicebut
aulemad omnes (Luc. ix : Il dit à tous d'entrer

f>ar
la porte étroite, parce que la porte de

a perdition est large
, que le chemin qui y

mène est spacieux , et qu'il y en a beaucoup
qui y entrent : Intrate per angustam portant,

quia lata porta et spatiosa via est quœ ducit

ad perditionem, et multi sunt qui intrant per
eam (Malt., VII, 13, 14-). [Aussi, s'écrie-t-il

avec étonneraient] : Que la porte de la vie est

petite, que la voie qui y mène est étroite
,

et qu'il y en a peu qui la trouvent 1 Quam
angusta porta et arda via est quœ ducit ad
viiam, et pauci sunt qui inveniunt eam (Ibid.)l

Et remarquez qu'il ne dit pas que la voie

qui mène à la perfection est étroite ; mais
que la voie qui mène à la vie est étroite.

Et encore avertit-il les fidèles défaire effort

pour entrer par la porte étroite; car je vous
assure, leur dit-il, que plusieurs chercheront
à y entrer et ne le pourront : Contenditein-
trare per angustam portam, quia multi, dico
vobis, quœrent intrare et non poterunt (Luc,
XIII, 24).

Je n'ignore pas, chrétiens, que plusieurs
murmurent ici contre la sévérité de l'Evan-
gile. Ils veulent bien que Dieu nous défende
ce qui fait tort au prochain ; mais ils ne
peuvent comprendre que l'on mette de la

vertu à se priver des plaisirs, et les bornes
qu'on nous prescrit de ce côté-là leur sem-
blent insupportables. Mais s'il n'était mieux
séant à la dignité de celte chaire, de supposer
comme indubitables les maximes de l'Evan-
gile, que de les prouver par raisonnement

,

avec quelle facilité pourrais-je vous faire

voir qu'il était absolument nécessaire que
Dieu réglât par ses saintes lois toutes les

parties de notre conduite
;
que lui, qui nous

a prescrit l'usage que nous devons faire de
nos biens, ne devait pas négliger de nous en-
seigner celui que nous devons faire de nos
sens; que si, ayant égard à la faiblesse des
sens, il leur a donné quelques plaisirs, aussi
pour (1) honorer la raison , il fallait y mettre
des bornes , et ne livrer pas au corps
l'homme tout entier, à la honte de l'es-
prit.

Kt certainement, chrétiens, il ne faut pas
s'élonner que Jésus-Christ nous commande
de persécuter en nous-mêmes l'amour des

(t) L'nmour do.

plaisirs , puisque, sous prétexte d'être nos
amis, ils nous causent de si grands maux.
Les pires des ennemis, disait sagement, cet

ancien (Q. Curt., I. VIII, cap. V et VIII), ce

sont les flatteurs; et j'ajoute avec assurance
que les pires de tous les flatteurs, ce sont les

plaisirs. Ces dangereux conseillers, où ne
nous mènent-ils pas par leurs flatteries?

Quelle honte
, quelle infamie, quelle ruine

dans les fortunes, quels dérèglements dans
les esprits, quelles infirmités même dans
les corps, n'ont pas été introduits par l'a-

mour désordonné des plaisirs? Ne voyons-
nous pas tous les jours plus de maisons rui-

nées par la sensualité que par les disgrâces,

plus de familles divisées et troublées dans
leur repos par les plaisirs que par les enne-
mis les plus artificieux, plus d'hommes im-
molés avant le temps à la mort par les plai-

sirs que par les violences et par les com-
bats ? Les tyrans dont nous parlions tout à

l'heure ont-ils jamais inventé des tortures

plus insupportables que celles que les plai-

sirs font souffrir à ceux qui s'y abandon-
nent ? Ils ont amené dans le monde des maux
inconnus au genre humain; et les médecins
nous enseignent, d'un commun accord, que
ces funestes complications de symptômes et

de maladies, qui déconcertent leur ail , con-
fondent leurs expériences (1), démentent si

souvent leurs anciens aphorismes , ont leurs

sources dans les plaisirs. Qui ne voit donc
clairement combien il était juste de nous
obliger d'en être les persécuteurs, puisqu'ils

sont eux-mêmes , en tant de façons , les

plus cruels persécuteurs de la vie hu-
maine?

Mais laissons les maux qu'ils font à nos
corps et à nos fortunes

;
parlons de ceux

qu'ils font à nos âmes , dont le cours est

inévitable. La source de tous les maux
,

c'est qu'ils nous éloignent de Dieu ,
pour le-

quel, si noire cœur ne nous dit pas que nous
sommes faits, il n'y a point de paroles qui

puissent guérir notre aveuglement. Or, mes
frères, Dieu est Esprit (Joan., IV, 24), et ce

n'est que par l'esprit qu'on le peut atteindre.

Qui ne voit donc que, plus nous marchons
dans la région des sens ,

plus nous nous
éloignons de notre demeure natale , et plus

nous nous égarons dans une terre étran-
gère?

Le prodigue nous le fait bien voir, et ce

n'est pas sans raison qu'il est écrit dans
notre Evangile, qu'en sortant de la maison
de son père, il alla dans une région bien éloi-

gnée : Peregre profectus est in regionem
longinquam(Luc,\N , 13). Ce fils dénaturé et

ceservileur(2)fugitif, qui quitte pour ses plai-

sirs leservicedeson maître, faitdeux étranges

voyages ; il éloigne son cœur de Dieu, et en-

suite il en éloigne même sa pensée. Rien

n'éloigne tant notre cœur de Dieu, que l'at-

tache aveugle aux joies sensuelles ; et si les

autres passions peuvent l'emporter, c'est

celle-ci qui l'engage et le livre tout à fait.

Dieu n'est plus dans ton cœur, homme sen-

1) Font mentir.

esclave fugitif, qui pour avoir ses plaisirs, 'initie,
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miel ; Pldole que tu encenses, c'est le Dieu

que lu . dores. Mais in feras bientôt (1) une

seconda démarche. Si Dieu n'est plus dan»

ton cœur, bientôt il ne sera plus dans ion

esprit. Ta mémoire trop complaisante à ce

cœur ingrat l'effacera bientôt d'elle-même

dfl Ion souienir. lui effet, ne voyons-nous pas

que les plaisirs occupent tellement l'esprit,

que les saillies vérités de Dieu et ses

justes jugements n'y ont plus de place I
-

feruntur judicia tua >i fane <ju» [r>- M»
Dieu éloigné de notre cœur, Dieu, éloigné de

notre pensée , oh! le (2 malheureux éloigne-

menl! ohl le funeste voyage I où êtes- vous

ô prodigue! combien éloigné de votre pa-
trie , et en quelle basse région avez-vous

(3) choisi votre demeure?

David s'était autrefois perdu dans cette

terre étrangère , il en est revenu bientôt
;

mais pendant qu'il y a passé, écoutez ee qu'il

nous dit de ses erreurs : Cor meum dereliuuit

me (Ps. XXXIX, 13) : Mon cœur, dit-il , m'a
abandonné, il s'est allé engager dans une
misérable servitude. Mais pendawf que son
cœur lui échappait, où avait-il son esprit?

Ëcoutd ce qu'il dit encore : Comprehnide-
runi me iiiii/uitates meœ, et non potui ut > i-

darem (Jbid.) : Les pensées de mon péché
m'occupaient tout, et je ne pouvais plus voir

autre chose. C'est encore en cet état que la

lumière de ses yeux n'est plus avec lui (Psclm.

XXXVII, 10). La connaissance de Dieu était

obscurcie, la loi comme éteinte et oubliée :

chrétiens, quel égarement! Mais les pé-
cheurs vont plus loin encore. Les vérités de
Dieu nous échappent, nous perdons, en nous
éloignant, le ciel de vue ; on ne sait qu'en

croire, il n'y a plus que les sens qui nous
touchent el qui nous occupent.

De vous dire maintenant, messieurs, jus-
qu'où ira cet égarement , ni jusqu'où vous
('*) emporteront les joies sensuelles, c'est ce

que je n'eut n prends pas; car qui sait les

mauvais const'iis que vous donneront ces

flatteurs? Tout ce que je sais , chrétiens,

c'est que la raison une lois livrée à l'attrait

des sens, et prise de ce vin fumeux, ne peut
plus se répondre d'elle-même (5), ni savoir
où l'emportera son ivresse. Mais que sert

de renouveler aujourd'hui ce que j'ai déjà

dit dans cette chaire de l'enchaînement des

(G) péchés? Que sert de vous faire voir qu'ils

s'attirent les uns les autres, puisqu'il n'en
faut qu'un pour nous perdre, et que , sans
que nous fassions jamais d'autres injustices,

c'en est une assez criminelle que de refuser

notre cœur à Dieu, qui le demande à si juste

litre.

• '.'est à cette énorme injustice que nous
engage tous les jours l'amour des plaisirs.

Il fait beaucoup davantage-, non content de
nous avoir une fois arrachés à Dieu , il nous

SI)

Un second pas.

->) Cruel.

5) Klubli.

tl) Emportera l'amour des plaisirs.

Si Et ne sali on remportera bod enivrement.

(6| Crimes? Quel besoin de \<ms (aire voir qu'on crimo
en autre d'autres, puisqu'il.

empêche d v retourner par une CODVI rsion

véritable, ei en « oici les
i

Pour se convertir, chrétiens, il faut
, pre-

mienment . -e résoudre, filer -un esprit à
quelque chose, prendre une forma dt vie

|

or, est-il que l'allai lie aux atliails sensibles
nous mol dans DM contraire disposition.

Car trop pauvres pour nous pouvoir arréleff

longtemps, noas voyons p i expérience que
lonl l'agrément dtt as la variété; el

c'est pourquoi l'Ecriture dil que ii conçu-
|
i-ceuec est i n< oiisl ante : / ni oii-liuitm

CUpi$€$ntim Sn/t., IV, li
, p..ne que dans

toute t'éteodne des cli libles, il n'j a

point de si agréable situation que le temps
ne rende ennuyeuse et insupportable. (Jui-

conque donc s'attache au sensible, il laut

qn il erre nécessairement d'objets en objets,

et se trompe, pour ainsi dire, en chans
de place; ainsi la COUCupiacen -

|
dire

l'amour des plaisirs, est toujours changeant,

(1) parce que toute son ardeur languit el

meurt dans la continuité, et que c est le

changement qui le fait revivre. Aussi, qu'est-

ce autre chose que la vie des sens, qu'un
mouvement alternatif de l'appétit au dégoût,

el du dégoût à l'appétit , l'âme flottant tou-

jours incertaine entre l'ardeur qui se rallen-

tit el l'ardeur qui se n nouvelle : ln< ,n>tun-

lia concupiscenliœ. Voilà ce qu • c'esl que la

vie des sens. Cependant, dans ce mou veinent

perpétuel, on ne laisse pas de se divertir par
l'image d'une liberté errant' : Qnnti quadam
liber taie aurai perfruuntur va(/o quodam <h-

sidtria siio [S. Avgust. in Psalm. C . \X\ 1,

MV, pag. 1518).

Pour se convertir, il faut un certain sé-

rieux. Ceux qui vivent dans |< s plaisirs, qui

s'imaginent que notre vie n'est qu'un jeu :

Lusum ense vitam no stram Sap., XV . \1
,

sont accoutumés à rire de tout, el ne pren-
nent rien sérieusement; mais quand il faut

arrêter ses résolutions , celte âme accoutu-
mée dés longtemps, à courir de ça el de là

partout où elle voit la campagne découi
à suivre ses humeurs et ses fantaisies, el à

se laiser tirer sans résistance par les objets

plaisants, ne peut plus du toul se !i\er. Ci lie

constance, celle égal le, celle séi èi

rite de la vertu lui fait peur, parce quelle
n'y voit plus ces délia s

. ces doux change-
ments , celle varie é qui égaie les s ils. ces

égarements agréables où ils semblent se pro-

mener avec liberté. C'est pourquoi cent lus
on lente et cent fois on quille, on rompt cl

on renoue hiemôl avec les plaisirs. De là

ces remises de jour en jour, ce demain qui

ne vient jamais . ce:ie occasion qui manque
toujours, celle affaire qui ne unit point (t

dont on attend toujours la conclusion. O à me
inconstant? el irrésolue, ou plulôl Irop dé-
terminée et trop ii'Milue

,
pour ne pouvoir

le résoudre, iras-tu loup ui s errant d'objets

en objets, sans jamais l'arrêter au bien vé-

ritable? (Jn'as-lu acquis dcivilain par ce

mouvement éternel et que le resle-L-il de
tous ces plaisirs, s non que tu en reviens
avec un deg ût du bien, une attache au mal,

(i) Parce qu'on le vit languir el mourir



Ï25 SERMON I POUR LE TROISIÈME DIMANCHE DE CARÊME. 721

le corps fatigué et l'esprit vide? Est-il rien

dé plus pitoyable?

C'est ici qu'il nous faut entendre quelle est

la captivité où jettent les joies sensuelles
;

car le prodigue de la parabole ne s'égare pas

seulement, mais encore il s'engage et se

rend esclave ; et voici en quoi consiste notre

servitude. C'est qu'encore que nous passions

d'un objet à l'autre, ainsi que je viens de
dire, avec une variété infinie, nous demeu-
rons arrêtés dans l'étendue des choses sen-
sibles. Et qu'est-ce qui nous lient ainsi cap-
tifs de nos sens, sinon la malheureuse al-

liance du plaisir avec l'habitude? Car si l'ha-

bitude seule a tant de force pour nous cap-
tiver, le plaisir et l'habitude étant joints en-
semble, quelles chaînes ne feront-ils pas ?

Venundatus sub peccato (Rom., VII, ik) : Je
suis vendu pour être assujetti au péché. Le
péché nous achète par le plaisir qu'il nous
donne. Entrez avec moi , messieurs , dans
cette considération. Encore que la nature ne
nous porte pas à mentir, et qu'on ne puisse
comprendre le plaisir que plusieurs y trou-
vent; néanmoins celui qui s'est engagé dans
cette faiblesse honteuse ne trouve plus d'or-
nements qui soient dignes de ses discours,
que la hardiesse de ses inventions; bien plus,

il jure et ment tout ensemble avec une pa-
reille facilité ; et, par une horrible profana-
tion, il s'accoulumeà mêler ensemble la pre-
mière vérité avec son contraire. Et quoique
repris par ses amis et confondu par lui-

même , il ait honte de sa conduite qui lui ôte
toute créance, son habitude l'emporte par-
dessus ses résolutions. Que si une coutume
de cette sorte, qui répugne à la nature non
moins qu'à la raison môme , est néanmoins
si puissante et si (yrannique

,
qu'y aura-t-il

de plus invincible que la nature avec l'ha-
bitude, que la force de l'inclination et du
filaisir jointe à celle de l'accoutumance? Si

e plaisir rend le vice aimable, l'habitude le

rendra comme nécessaire. Si le plaisir nous
jette dans une prison, l'habitude, dit saint
Augustin, fermera cent portes sur nous , et

ne nous laissera aucune sortie : Inclusum
se sentit difficultnte vitiorum, et quasi muro
impossibilitatis erecto portisc/ue clausis, qua
évadât non invenit [In Psaim. CVI, tom. IV,
p. 1206).

En cet état, chrétiens, s'il nous reste quel-
que connaissance de ce que nous sommes

,

quelle pilié devons-nous avoir de notre mi-
sère ? car encore, si nous pouvions arrêter
cette course rapide des plaisirs et les atta-
cher, pour ainsi parler, autant à nous, que
nous nousattachons à eux, peut-être que notre
aveuglement aurait quelque excuse. Mais
n'est-ce pas la chose du monde la plus dé-
plorable

, que nous (1) aimions si puissam-
ment ces amis trompeurs qui nous abandon-
nent si vite

; qu'ils aient une telle force pour
nous entraîner, et nous (2) aucune pour les
retenir; enfin que notre attacha soit si vio-
lente

, que nous soyons si fidèles trompeurs,

(1) Noos ayons un amour si ferme pour les plaisirs dontM uaiurel est si volage.

(2) Une extrême Impuissance

et leur fuite cependant si précipitée? Pleu-
rez, pleurez, ô prodigue! car qu'y a-t-il de
plus misérable que de se sentir comme forcé

parses habitudes vicieusesd'aimer les plaisirs

et de se voir sitôt après forcé par une néces-
sité fatale de les perdre sans retour et sans
espérance?

Que si parmi tant de sujets de nous affliger,

nous vivons toutefois heureux et contents;
c'est alors, c'est alors, mes frères, qu'au dé-
faut de notre misère, notre propre repos
nous doit faire horreur. Car ce n'est pas en
vain qu'il est écrit : Illuminez mes yeux, 6

Seigneur, de peur que je ne m'endorme dans
la mort (Ps. XII, 4). Ce n'est pas en vain
qu'il est écrit : Ils passent leurs jours en
paix , et descendent en un moment dans les

enfers (Job., XXI, 13). Ce n'est pas en vain

qu'il est écrit, et que le Sauveur a prononcé
dans son Evangile : Malheur à vous qui riez,

car vous pleurerez (Luc, VI, 25). En effet, si

ceux qui rient parmi leurs péchés, peuvent
toujours conserver leur joieeten ce monde et

en l'autre, ils l'emportent contre Dieu et

bravent sa toute-puissance. Mais comme Dieu
est le maître, il faut nécessairement que leurs

ris (1) se changent en gémissements éternels;

et ils sont d'autant plus assurés de pleurer

un jour, qu'ils pleurent moins maintenant.
Ouvrez donc les yeux, ô pécheurs, voyez sur
le bord de quel précipice vous vous êtes en-
dormis, parmi quels flots et quelles tempêtes
vous croyez être en sûreté; enfin parmi quels
malheurs et dans quelle servitude vous vivez
contents. Oh I qu'il vous serait peut-être utile

que Dieu vous éveillât d'un coup de sa main,
et vous instruisît par quelque affliction !

Mais, mes frères, je ne veux point faire de
pareils souhaits, et je vous conjure au con-
traire, de n'obliger pas le Tout-Puissant à
vous (2) faire ouvrir les yeux par quelque
revers; prévenez de vous-mêmes sa juste fu-

reur; craignez le retour du siècle à venir, et

le funeste changement dont Jésus-Christ vous
menace; et de peur que votre joie ne se

change en pleurs, cherchez dans la péni-
tence avec le prodigue une tristesse qui se

change en joie : c'est par où je m'en vais

conclure.
SECONO POINT.

Nous lisons dans l'histoire sainte , c'est

au premier livre d'Esdras
, que lorsque ce

grand prophète cul rebâti le temple de Jé-
rusalem

,
que l'armée assyrienne avait dé-

truit , le peuple mêlant ensemble le triste

ressouvenir de sa ruine et la joie (3) d'un

si heureux rétablissement, une partie (k)

poussait en l'air des accents lugubres, l'au-

tre^) faisait retentir jusqu'au ciel des chants

de réjouissance , en telle sorte , dit l'auteur

sacré, qu'on ne pouvait distinguer les gémis-

semenls d'avec les cris d'allégresse : Nec /)o*

terut quisquam aynoserre vocem clamoris tir

tantium , et vocem fletus populi (Cap., III

!l) Soient changés en pleurs.

•i) Rappeler à vous-mêmes
51 De son gloriegx.

4) Tantôt.
';> Tantôt
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13). Ce mélange mystérieux de douleur et de
jcfiri esl une image (i) nwz naturelle de 00
qui l'accompli! dans la pénitence. L'âme,
déchue de la grâce, voit le temple de Dieu
renversé en elle. G; ne sont point le* \s-v-

riens qui ont fait cet effroyable ravage, c'est

elle-même qui a détruit et honteusement
profané ce temple sacré de son cœur, pour
en faire un temple d'idoles. Elle pleure, elle

gémit, elle ne veut point recevoir de conso-
lation ; mais au milieu de ses douleurs, et

pendant qu'elle l'ait couler un torrent de lar-

mes, ( lie voit que le Saint-Esprit, touché de
ses pleurs et de ses regrets, commence à re-

dresser cette maison santé, qu'il relève l'au-

tel abattu, et rend enfin le premier honneur
à sa conscience, où il veut faire sa demeure;
«n sorte qu'elle trouvera dans le nouveau
sanctuaire une retraite assurée , dans la-

quelle clic pourra vivre heureuse et tran-
quille sous la (2) paisible protection (3) de
Dieu, qui y fera sa demeure. Que jugez-vous,

chrétiens, de cette sainte tristesse? Une âme
à qui ses douleurs procurent une telle grâce,

n'aimcra-t-ellc pas mieux s'affliger de ses

péchés que de vivre avec le monde , et ne
faut- il pas s'écrier ici avec le grand saint

Augustin : Que celui-là est heureux, qui est

malheureux de cette sorte! Quam felix est,

qui sic miser est (Enar. inPs. XXXVII, n.2,
tAV, p. 294).

C'est ici que je voudrais pouvoir ramasser
tout ce qu'il y a de plus efficace dans les

Ecritures divines, pour vous représenter di-

gnement ces délices intérieures, ce fleuve de
paix dont parle Isaïe (LXVI, 12), cette paix
du Saint-Esprit, enfin ce calme admirable
d'une bonne conscience. Il est malaisé, mes
frères, de faire entendre ces vérités et goûter
ces chastes plaisirs aux hommes du monde;
mais nous tâcherons toutefois, comme nous
pourrons, de leur en donner quelque idée.

Dans cette inconstance des choses humai-
nes , et parmi tant de différentes agitations

qui nous (i-) troublent ou qui nous mena-
cent, celui-là me semble heureux, qui peut
avoir un refuge. Et sans cela, chrétiens, nous
sommes trop découverts au* (5) attaques de
la fortune pour pouvoir trouver du repos.

Laissons pour quelque temps la chaleur or-
dinaire du discours , et pesons les choses
froidement. Vous vivez ici dans la cour, et,

sans entrer plus avant dans l'état de vos af-

faires, je (6) veux croire que votre état est

tranquille ; mais vous n'avez pas si fort ou-
blié les tempêtes dont cette mer est si sou-
vent agitée, que vous vous fiiez tout à fait à

cette bonace : et c'est pourquoi je ne vois

point d'homme (7) sensé qui ne se destine

un lieu de retraite , qu'il regarde de loin

comme un port dans lequel il se jettera,

quand il sera poussé par les vents contraires.
Mais cet asile que vous vous préparez con-

(I) Imparfaite.
{"i) Glorieuse.

ni sauii d'Israël, c'est-à-dire du Dieu vivant.

( i) Pressent.
[''<) Ali'inies.
(t>) Suppose que la vie vous y teroble douer.
(7) Uni ait uni soit peu de sens.

tre li fortune, est encore de son ressort; e

Si loin que vous puissiez étendre votre pré-

voyance, jamais rous D'égalcres ses bizar-
reries : roui penseï I roui être muni d'yjj

côie, la disgrâce riendra de l'autre; vous au-
r< / t « » 11 1 atSUré aui environs, l'édifice man-
quera par le fondement. Si le fondement esl

solide, un coup de loudre viendra d'eu haut,
qui renversera tout de fond en comble

; je

veux dire , simplement et sani figure, que
les malheurs non- assaillent et nous pénè-
trent par trop d'endroits

,
pour pouvoir être

prévus et .rrélés de toutes paris. Il n'y a rien

sur la terre où nous mettions notre appui,
qui non-seulement ne puisse manquer, mais
encore nous être tourné en une amertume
infinie. El nous serions trop novices dans
l'histoire de la vie humaine, si nous avions
besoin que l'on nous prouvât celle vérité.

l'osons dotic que ce qui peut arriver, ce
que vous avez vu mille fois arriver aux au-
tres, vous arrive aussi à vous-mêmes. Car,
mes frères, vous n'avez point de sauve-garde
de la fortune ; vous n'avez ni exemption ni

privilège contre les faiblesses communes.
Qu'il arrive que votre fortune soit renversée
par quelque disgrâce , votre famille désolée
par quelque mort (1 désastreuse, votre san-
té ruinée par quelque longue et fâcheuse
maladic;si vousn'avezquelquelicuoù(2 vous
vous mettiez à l'abri, vous essuierez tout du
long toute la fureur des vents et de la tem-
pête : mais où sera cet abri ? Promenez-vous
à la campagne, le grand air ne dissipe point
votre inquiétude; rentrez dans votre maison,
elle vous (3) poursuit; cette importune s'at-

tache à vous jusque dans votre cabinet et

dans votre lit, où elle vous fait faire cent
tours et retours, sans que jamais vous trou-

viez une [k) place qui vous soit commode.
Poussé et persécuté de tous côtés, je ne vois

plus que vous-même et votre propre con-
science où vous puissiez vous réfugier. Mais
si celle conscience est mal avt c J)ieu, ou elle

n'est pas en paix, ou sa paix esl pire et plus
ruineuse que tous les troubles. C'est la faute
que nous faisons : notre conscience, notre
intérieur, le fond de notre, âme et la plus
haute partie d'elle-même, est hors de prise;
nous l'engageons avec les cho<es sur quoi
la fortune peut frapper. Imprudents ! Quand
le corps est découvert, ils lâchent de cacher
la tête : nous produisons tout au dehors.
Que lerez-vous, malheureux? Ledehon
vous étant contraire , vous voudriez vous
renfermer au dedans? le dedans, qui est tout
en trouble, vous rejette violemment au de-
hors. Le monde se déclare contre vous par
votre infortune , le ciel vous est ferme par
vos péchés; ainsi, ne trouvant nulle consis-
tance, quelle misère sera égale à la votre?
Que si votre cœur est droit avec Dieu, là

sera votre asile et votre refoge ; là vous au-
rez Dieu au milieu de vous , car Dieu ne

(i) Douloureuse.

(S) Soyei .1 l'abri. Il vous faudra essuyer.
(S) Y mi il.

1
1 Bonne.

(S) (Jiii vous est contraire,
vous.

vous repousse au dedon» de
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quitte jamais un homme de bien : Deus in

medio ejus , non commovebitur, dit le psal-

miste (Ps. XLV, 5). Dieu donc, habitant en
vous, soutiendra votre coeur abattu, en l'u-

nissant saintement à un Jésus désolé, et aux
mystères de sa croix et de ses souffrances. Là
il vousmontreralesaffliclions, sources fécon-

des de biens infinis, et entretenant votre âme
affligée dans une bonne espérance, il vous
donnera des consolations que le monde ne
peut entendre. Mais

,
pour avoir en vous-

même ce consolateur invisible (Joan., XIV,
16, 17) , c'esl-à-dire le Saint-Esprit, à qui
le Sauveur a donné ce nom, et, pour goûter
avec lui la paix d'une bonne conscience, il

faut que cette conscience soit purifiée , et

nulle eau ne le peut faire, que celle des lar-

mes. Coulez donc , larmes de la pénitence :

coulez comme un torrent , ondes bienheu-
reuses ; nettoyez cette conscience souillée,

lavez (1) ce cœur profané , et rendez-moi
cette joie divine, qui est le fruit de la justice

et de l'innocence : Redde mihi Iwtitiam salu-
taristui (Ps. L, 13).

Et, certes, ce serait une erreur étrange et

trop indigne d'un homme, que de croire que
nous vivions sans plaisir, pour le vouloir
transporter du corps à l'esprit, de la partie
terrestre et mortelle à la partie divine et in-
corruptible. Ce n'est pas en vain, chrétiens,
que Jésus-Christ est venu à nous de ce pa-
radis de délices, où abondent les joies véri-
tables. Il nous a apporté de ce lieu de paix
et de bonheur éternel un commencement
de la gloire dans le bienfait de la grâce, un
essai de la (2) vue de Dieu dans la foi, un
gage et une partie de la félicité dans l'espé-
rance ; enfin une volupté toute chaste et

toute céleste qui se forme, dit Tertullien, du
mépris des voluptés sensuelles (De Spect.,
n. 29, p. 102). Qui nous donnera, chrétiens,
que nous sachions goûter ce plaisir sublime,
plaisir toujours égal, toujours uniforme, qui
naît, non du trouble de l'âme, mais de sa
paix; non de sa maladie, mais de sa santé

;

non de ses passions, mais de son devoir; non
de la ferveur inquiète et toujours changeanle
de ses désirs, mais de la droiture immuable
de sa conscience; plaisir par conséquent
véritable, qui n'agite pas la volonté, mais
qui la calme; qui ne surprend pas la raison,
mais qui l'éclairé

;
qui ne chatouille pas les

sens dans la surface, mais qui tire le cœur
à Dieu par son centre.

Il n'y a que la pénitence qui puisse ouvrir
le cœur à ces joies divines. Nul n'est digne
d'être reçu à goûter ces chastes et véritables
plaisirs

, qu'il n'ait auparavant "déploré le
temps qu'il a donné aux plaisirs trompeurs;
et noire prodigue ne goûterait pas les ravis-
santes douceurs de la bonté de son père, ni
l'abondance de sa maison , ni les délices de
sa table

, s'il n'avait pleuré avec amertume
ses débauches, ses égarements, ses joies dis-
solues. Regrettons donc nos erreurs passées;
car, qu'avons-nous àregretterdavantage que
les fautes que nous avons faites? Examinons

(l) Cet autel.

(2J Vision.

attentivement pourquoi Dieu et la nature
ont mis dans nos crèurs cette source amère
de regret et de déplaisir; c'est sans doute (1)

pour nous affliger, non tant de nos malhevrs
que de nos fautes. Les maux qui nous arri-

vent par nécessité portent ItHijours avec eux
quelque espèce de consolation^. C'est une né-
cessité , il faut se résoudre : mais il n'y a
rien qui aigrisse tant les regret^ d'un homme,
que lorsque son malheur lui vient par sa
faute. Jamais il ne faudrait se) consoler des
fautes que l'on a commises, n'était qu'en les

déplorant on les répare et on les \jfface.Vous
avez perdu une personne chère, pleurez jus-

qu'à la fin du monde , vous ne la ferez pas
sortir du tombeau, et vos douleurs ne rani-
meront pas ces cendres éteintes. [Mais si

nous nous affligeons saintement sur la perle

de notre âme , nous la tirerons de ce tom-
beau infect où ses iniquités l'on réduite].

Par conséquent , chrétiens, abandonnons
notre cœur à cette douleur salutaire ; et, si

nous nous sentons tant soit peu touchés et

attristés de nos désordres, réjouissons-nous
de ces regrets , en disant avec le psalmiste :

Tribulationem et dolorem inveni , et nomen
Domini invocavi (Ps. CXIV, 4) : J'ai trouvé
la douleur et l'affliction , et j'ai invoqué le

nom de Dieu. Remarquez cette façon de par-
ler : j'ai trouvé l'affliction et la douleur

;

enGn je l'ai trouvée , cette affliction fruc-
tueuse, celte douleur médicinale de la péni-
tence. Le même psalmiste a dit en un autre
psaume, que les peines et les angoisses l'ont

bien su trouver : Trilndatio et angustia in-
venerunt me (Ps. CXV1II , 143 ). En effet ,

mille douleurs, mille afflictions nous persé-
cutent sans cesse; et , comme dit le même
psalmisle , les (2) angoisses nous trouvent
toujours trop facilement : Adjutor in tribu-
lationibus quœ invenerunt nos nimis ( Ps.
XLV, 1). Mais maintenant, dit ce saint pro-
phète, j'ai enfin trouvé une douleur, qui mé-
ritait bien que je la cherchasse ; c'est la

douleur d'un cœur contrit et d'une âme af-
fligée de ses péchés; je l'ai trouvée , celte

douleur, et j'ai invoqué le nom de Dieu. Je
me suis affligé de mes crimes, et je me suis

converti à celui qui les efface; mes regrets
ont fait mon bonheur, et les (3) remora> de
ma conscience m'ont donné la paix : Tribu-
lationem et dolorem inveni, et nomen Do-
mini invocavi.

y; Mais le temps où l'homme de bien goûtera
plus utilement les fruits de celle douleur sa-
lutaire, ce sera celui de la mort ; et il faut

qu'en finissant ce discours, je lâche d'impri-
mer cette vérité dans voj cœurs. Pour cela

considérons un moment les dispositions d'un
homme qui meurt après avoir vécu parmi
les plaisirs. Alors, s'il lui reste quelque sen-
timent, il ne peut éviter des regrets extrêmes

;

car ou il i egrellera de s'y être abandonné, eu
il déplorera la nécessité de les perdre et de
les quitter pour toujours. O douleur et dou-
leur 1 Tune est le fondement de la pénitence,

( 1 ) Nous reconnaîtrons sans difficulté que c'est
('/) Misères.

(5) Troubles.
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r-t l'autre est le renouvellement de (nus les

primes. On ne peut éviter, mes frères, I'dbc
ou l'antre de pas dam douleurs : laquelle
l'emportera, dans oe dernier jour 1 e'esl < <•

ooe l'on ne peni savoir; ai pour vous dire
mon sentiment, et sers plutôt li seconde.

\ nus penses peut-être, mes frèros, que
pend. ni que la mort nous enlève tout, ou le

résout ,-isscz aisément a tont quitter, et (|u'il

n'est pas (1) difficile do se détacher de < s

qu'on va perdre. Mais 2) si vous entrez dans
le fond des cœurs, vous verrez qu'il faut
craindre un effet contraire. Bu effet, il est

naturel à l'homme de redoubler ses elTorts

pour retenir le hien qu'on lui ote. Oui, mes
frères, quand on nous arrache ce que nous
aimons, on ressent tous les jours que celle

violence irrite nos désirs ; et l'âme Taisant

alors un dernier effort pour courir après son
bien qu'on lui ravit, produit en elle-même
cette passion que nous appelons le regret et

le déplaisir. C'est ce qui lait qu'Agag, ce roi

d'Amalec, qui nous est représenté dans les

Ecritures comme un homme de plaisir et de
bonne chère : Âgag pinguissimue [l ffsa., XV,
32 , au moment de perdre la vie qu'il avait
trouvée si délicieuse, pousse cette plainte du
fond de son cœur : Siccine séparât émana
mors(Ibi(l.)? « Est-ce ainsi que la mortamère
sépare de tout ? » Vous voyez comme à la

vue de la mort, qui lui arrache de vive force
ce qu'il aime, tous ses désirs se réveillent par
ses regrets mêmes ; et qu'ainsi la séparation
effective augmente dans ce moment l'attache

de la volonté.

Qui ne craindra donc, chrétiens, que notre
âme fugitive ne se retourne tout-à-coup en
ce dernier jour à ce qui lui a plu dans le

monde désordonnémcnl, que notre dernier
soupir ne soit un gémis ement secret de per-
dre tant de plaisirs, et que ce regret ,:mer
d'abandonner tout, ne confirme, pour ainsi
dire, par un dernier acte tout ce qui s'est

passé dans la vie ? () regret funeste et déplo-
rable, qui renouvelle en un moment tous
les crimes, qui efface tous les regrets de la

pénitence, et qui livre notre âme malheu-
reuse et captive à une suite éternelle de re-
grets furieux et désespérants, qui ne rece-
vronî jamais d'adoucissement ni de remède 1

Au contraire, un homme de bien, que les dou-
leurs de la pénitence ont détaché de bonne
foi des joies sensuelles,, n'aura rien à perdre
en ce jour : le détachement des plaisirs le

désaccoutume du corps ; et ayant depuis fort

longtemps
, ou dénoué, OU rompu ces liens

délicats qui nous y attachent, il (•!) aura peu
de peine à s'en séparer. Un tel homme dé-
gagé du siècle, qui a mis loule son espérance
tu la vie future, voy inl a procher la mort,
ne la nomme ni cruelle ni inexorable ; au
contraire, il lui te.id les bras: il lui montre
lui-même l'endroit uù fille doil frapper son
dernier coup. O mort 1 lui dit-il d'un visage

neferme, tu ne me feras aucun mal. tu

(t) Mala|s6.

(3) Quand je considère attentivement le naturel
r<i ur humain, je vois.

(5) N'aura point.

ORATBDRI ^\rnfN. pos^tt l 77,i

m'oterai rien de ce qui m'est cher. Tu me
sépareras de i s coi ps mortel ; ô mort] je i an
remerciai j'ai travaillé toute ma vie a m'en
détacher, J al léché durant loul v "n i

de mortifier mai sppélilt m niaeli ; ton
cours, ô mort, m'élail nécessaire pour pu
ai rai ber jiisqu a la racine I ainsi, bien loin

d'interrompre le COUri de i
| mis, tu

ne bus i i que mettre la d< rnjèi • m un ,i

l'ouvrage que j'ai commencé. Tu ne «leii

MS Bfl que je prétends ; ma is tu I gehf .

Xcbèvi donc, A m >rt I ivor.ible! et rends-moi
bientôt à celui que j'ain

|

1)1.1 AII-.MI-: M ll\M\

POUfl II mol il". mi. lilMWili: DE CARÊME.
-i li LES BE| m l

Quelle doit être la fidélité du pécheur récon-
cilié .- tendresse de son bien pour lui : m il-

lniir de ciu.r ijia en abusent, en cetourunut
à leurs premiers crimes. Qualités de la

/

tence : dispositions pour la recevoir

fruit. Constance en la justice chrétienne:
déplorables effets des rechutes.

El fi 1
1
fi t no' iasima bomfais tlllnipejara prioribus.

I homme pur tes redîmes tombe en pire étal qu'au-
paravant [Luc.. \l, ii\).

11 s'agit ici, chrétiens, de faire, s'il se

peut, trembler les pécheurs, que la faillit.'

du pardon endurcit dans leurs mauvaises
habitudes, et de leur faire sentir combien ils

aggravent leurs crimes, combien ils irritent

la bonté de Dieu, combien ils avancent leur
damnation par leur rechutes continuelles :

matière certainement importante, et digne
d'être traitée avec toute la force et l'autorité
que donne l'Evangile aux prédicateurs. Et
pour parvenir à celle fin, j'emploie trois rai-
sons excell entes, lirecs de trois qualités de
la pénitence : c'est une réconciliation , c'est

un remède, c'est un sacrement. Pour enlen-
dre jusqu'au fond ces trois qualités sur I

quelles est appuyé tout ce discours, il faut
remarqueravanltoutes choses trois malheurs
que le péché produit dans les hommes. Le
premier de tous les malheurs, et qui est la
source de tons les autres c'est de les sépa-
rer d'avec Dieu, l'os iniquités, dit !•' Sei-
gneur, ont mis la division entre moi et vous
(7s.,LlX,2) Et de là naissent deux autres
grands maux ; car l'âme étant séparée de
Dieu, qui est le principe de force ( t de sam-
li te, de saine elle devient languissante, et de
sainte elle devient profanée. Guérism
âme, û Seigneur, dit David, pares quefoi :

ché contre vous (Ps. XL, i : donc le péché
le rendait malade. Mais se a j -l p.ts une ma-
ladie ordinaire; c'est une lèpre spirituelle

qui porte impunie et profanation, et qui
non-seulement affaiblit les h mimes, mais les

met ;iu rang des choses immondes.
Ainsi donc le péché apportant ces trois

maux, il parait que la pénitence a dû avoir
trois biens opposes. La péché nous séparant
d'avec Dieu, il faut que la pénitence nous »

reumsse; et c'est la première de ses quali-
tés, c'est une réconciliation. Le pèche i

'lll

(I) Tanl que j'ai vécu.

U) Qu'in'accomplir l'oie
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nous séparant, nous a fails malades; par con-
séquent il ne suffit p;:s que la pénitence nous
réconcilie, il faut encore qu'elle nous gué-
risse; et de là vient que c'est un remède. Et

enfin comme le péché ajoute la profanation

et l'immondice aux infirmités qu'il apporte,

une maladie de cette nature ne peut être dé-

racinée que par un remède sacré qui ait la

force de sanctifier comme de guérir; et de là

vient que la pénitence est un sacrement. D'où

je tire trois raisons solides pour montrer le

malheur extrême de ceux qui abusent de la

pénitence en retournant à louis premiers
crimes, et il est aisé de l'entendre. Car s'il

est vrai que la pénitence soit une réconcilia-

tion de l'homme avec Dieu, si c'est un remède
qui nous rétablisse, et un sacrement qui

nous sanctifie, on ne peut, sans un insigne

mépris, rompre une amitié si saintement ré-

conciliée, ni rendre inutile sans un grand
péril un remède si efficace, ni violer sans
une prodigieuse irrévérence un sacrement
si saint et si salutaire. Et voilà trois moyens
certains par lesquels j'espère conclure in-

vinciblement ce que le Fils de Dieu a dit

dans mon texte; que l'état de ceux qui re-

tombent devient toujours de plus en plus

déplorable : Fiunt novissima hominis illius

pejora prioribus.

Qui enim mortui sumus peccato, quomodo
adhuc vïvemus in Mo? Etant une fois morts
au péché, comment vivrons- nous encore
dans le péché (Rom., VI, 2)? Celui-là est

bien infidèle qui manque à une amitié si

saintement réconciliée; et celui-là est bien
malheureux qui prodigue sa santé si diffici-

lement et si miraculeusement rétablie; et

celui-là est bien aveugle qui ne respecte pas
en lui-même la grâce de linnocence, et la

souille dans de nouvelles ordures.
PREMIER POINT.

Pour entrer d'abord en matière, posons
pour fondement de tout ce discours, que s'il

y a quelque chose parmi les hommes qui
demande une fermeté inébranlable, c'est une
amitié réconciliée. Je sais que le nom d'a-

mitié est saint, et ses droits toujours invio-
lables dans tous les sujets où elle se rencon-
tre ; mais je soutiens que la liaison ne doit

jamais être plus étroite qu'entre des amis
réconciliés, el je le prouve par cette raison
que vous trouverez convaincante. Deux cho-
ses font une amitié solide, l'affection et la

fidélité. L'affection commence à unir les

cœurs : Jonatbas et David s'aimaient ; leurs
âmes, dit l'Ecriture, étaient unies : Anima
Jonnttiœ conglulinata est unimœ David (I lie;/.,

XYIU
, 1) : L'âuie de Jonalhas s'attacha

étroitement à celle de David. Voilà le fonde-
ment de l'amitié. Mais d'aul jint que l'amitié
ii'st pas une affection ordinaire, mais une
espèce de contrai par lequel on s'engage la
foi l'un à l'aulre, que dit l'Lmlurc saint .'

Jnicrunt aulem David el Jonalltas fœdus
(Ibid.y 8): David et Jonatiias firent un traite :

ne la fidélité doit intervenir comme le

sceau, l'affermissement du Ir-iiiéel de l'alfee-

lion mutuelle. Or, je dis que ces deux quali-
tés de l'amitié} d où dépendent toutes les au-

tres, doivent se trouver principalement entre
les amis réconciliés : l'affection doit être
plus forte; la fidélité est plus engagée; si

Ion y manque, le crime est plus grand : Fiunt
novissima pejora, prioribus.
Que l'amitié doive être plus forte, prou-

vons-le solidement en un mot, pour descen-
dre bientôt au particulier de la réconciliation
de l'homme avec Dieu. Je ne veux rien lais-
ser sans preuve évidente, parce que je pré-
tends, si Dieu le permet, que tous les esprits
seront convaincus. Ce que l'on fait avec con-
tention, on le fait aussi avec efficace; et les

effets sont d'autant plus grands, que la cause
est plus appliquée. Qui ne voit donc qu'une
affection qui a pu se réunir malgré les obsta-
cles, qui a pu oublier toutes les injures, qui
a pu revivre même après sa mort, a quelque
chose de plus vigoureux que celle qui n'a
jamais fait de pareils efforls? Oui, oui, cette

amitié autrefois éteinte, maintenant refleurie
et ressuscitée, se souvenant du premier
malheur, jettera de plus profondes racines,
de peur qu'elle ne puisse être encore une
fois abattue ; les cœurs se feront eux-mêmes
des nœuds plus serrés : et comme les os se
rendent plus fermes dans les endroits des
ruptures, à cause du secours extraordinaire
d'esprits que la nature envoie aux parties
blessées ; de même les amis qui se réunissent,
envoient, pour ainsi dire, tant d'affection
pour renouer l'amitié rompue, qu'elle en de-
vient à jamais mieux consolidée.

Il doit être ainsi , chrétien ; tu le vois, la

raison en est évidente : mais, hélas 1 tu le

toîs inutilement, et tu ne le mets pas en pra-
tique avec ton Dieu. Il t'a fait de ses amis,
il l'a dit lui-même : Jam non dicam vos ser-
ves.. . vos autem dixi amicos meos (Joan., XV,
15) : Je ne vous appellerai plus serviteurs...

mais je vous ai appelés mes amis : vous
êtes, dit-il, mes chers amis. Mais, ô amitié
mal conservée 1 vous l'avez rompue par vos
crimes. Ah! il n'y devrait plus avoir de re-
tour; il devrait punir votre ingratitude par
une éternelle soustraction de ses grâces.
Mais c'est un ami charitable; il n'a pu ou-
blier ses miséricordes, il s'est réconcilié avec
vous dans le sacrement de pénitence, une
fois, deux fois, cent fois. Ah l sa bonté ne
s'est point lassée; il a toujours eu pitié de
votre faiblesse. Où est donc ce redoublement
d'affection que vous lui deviez? où est cette

première condition d'une amitié réunie? De
sa part, chrétiens, il l'a observée très-exacte-
ment: je m'assure que vous prévenez déjà ce
que je veux dire. Il n'y a page dans son
Evangile où nous ne voyions une tendresse
extraordinaire pour les pécheurs convertis,
plus que pour les justes qui persévèrent. Il

se réjouira plus, dit Terlullien, de votre re-
tour, que de la solide sagesse d'un autre :

Maijisquc de rcfjressu tuo
,
quam de allerius

sobrietate Iwtabitur (Trrtul., de Pœn., n. 8. p.
l'iG). Qui ne sait que Madeleine la pénilenlo
a été sa fidèle et sa bien-aimée, que Pierre
après l'avoir renié, est choisi pour confirmer
la foi de ses frères, qu'il laisse tout le trou-
peau dans le désert pour courir après sa
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brebis perdue, et que relui de Ions m s cn-
f.niis qui ('tuent li> plus ensiblemenl ses en-
Irailles, c'est le prodigue qui retourne? Je ne
mon étonne pas, dit Terlullien; il recouvre
un BU qu'il .» \ ait perdu, le plaisir de l'a roir
trouvé le lui rend plu, cher :FMum 'mm
invetwrat quem amiserat, ehariorem eenserai
auem luerifeeerat Ibid.). Il redouble envers
lui son affection : pourquoi? c'est qu'il s'est

réconcilié; c'est qu'il veut soigneusement
observer les lois de l'amitié réunie, lui qui
est au-dessus îles lois, lui qui est l'offensé,
lui qui pardonne, lui qui se relâche: et loi,

à qui l'on remet toutes les dettes, toi dont
l'on oublie tontes les injures, tu ne te crois
pas obligé de redoubler ton amour I Tu le

dois certainement, pécheur converti; tu dois
à Jésus plus d'affection que le juste qui per-
sévère; et Jésus-Christ s'y attend.

Ecoute comme il parle dans son Evangile
a Simon le pharisien. Un homme avait deux
débiteurs, dont l'un lui devait cinq cents
écus,et l'autre cinquante; n'ayant de quoi
payer ni l'un ni l'autre, il leur remit la dette

à tous deux : lequel est-ce qui le doit plus
aimer : Quis ergo eum plus diligit? Et le pha-
risien répondit : C'est celui à qui il a quitté
la plus grande somme : Mslimo quia is , cui
plus donnvit : Et Jésus lui dit : Tu as bien
jugé : Rectejudicasti {Luc, VII, M, 42, ï'ï).

Il est vrai, celui-là doit beaucoup plus d'a-
mour, à qui l'on a pardonné plus de péchés :

voilà une juste sentence; ce ne sont point
les hommes qui l'ont prononcée, c'est une
décision de l'Evangile. Pécheur converti

,

l'exécules-tu? loi
,
qui en sortant de la con-

fession retournes à tes premières ordures •

qui, au lieu de redoubler ton amour envers
Jésus-Christ, redoubles tes affections illégi-
times ; au lieu d'ouvrir largement tes mains
sur les misères des pauvres , non-seulement
tu resserres tes entrailles, mais tu multi-
plies tes rapines? Ah! lu abuses trop indi-
gnement de l'amitié réconciliée; ton audace
ne sera pas impunie : Fient novissima Itomi-
nis illius pejora prioribus. Si le pécheur jus-
tifié qui retombe après la pénitence , man-
que à l'affection qu'il doit à Dieu en vertu
de cette réconciliation , son crime est beau-
coup plus grand contre la fidélité qu'il lui

a vouée. Je vous prie, renouvelez vos atten-
tions pour écouler cette doctrine ; elle mé-
rite d'être entendue. Je dis donc qu'encore
qu'il soit véritable que le baptême est an
pacte et un traité solennel par lequel nous
engageons notre foi à Dieu, néanmoins,
nous entrons par la pénitence dans une al-
liance plus étroite et dans des engagements
plus particuliers.

Pour établir solidement celte vérité, je re-
marque deux alliances que Dieu a contrac-
tées avec l'ancien peuple durant le Vieux
Testament. I,c premier [traité] est écrit au
long dans le chapitre vingt-neuvième du Deu-
léronome, où, en exécution de ce qui avait
été commencé en l'Exode, et continue en
plusieurs rencontres, Moïse assemble le peu-
fde pour leur proposer les conditions sons
lesquelles Dieu l"s recevait en son alliance.

Le peuple dé< lare qo'il les accepte
; et Moïse

leur d( cl ire de la part de Dieu que comme
ils l'avaient choisi pour leur lourerafn, il

les < boislssail p : Domintmt
tiegisti hodie, ut >ii tibi /><•»* et Dommus
eleqil te ho u popului lh ut.

,

XX. VI, 17, 18). VoiM les termes du premier
traité que Dieu lit are< SOU peuple par l'in-

tervention de Moïse, qui était son plénipo-
tentiaire : fim mnt terba faderis, quodprce-
eepit Dotninui Mousi , ut feriret eum flliis

Israël Ibid., XXIX, 1). Le second traité
d'alliance

, chrétiens , est rapporté au neu-
vième chapitre du second I i v r •

- d'Esdras . et
se fait sur la rupture da premier trait

la captivité de Babrlone. Les termes de ce
traité et les formalités sont très-remarqua-
bles. Le premier traité y est énoncé comme
le traité fondamental de l'alliance. Vous et. s

descendu, ô Seigneur, sur la montagne
Sinaï, et vous avez parlé du ciel avec nos
pères : Loculus es eum eis de calo E>'lr.,

IX, 13). Et vous leur avez donné des juge-
ments droits , et la loi de vérité, et des céré-
monies , et des préceptes par la main de
Moïse votre serviteur : Dedisti eis judida
recta et legem verilalis, caremonias et prœ-
cepta boni.... in manu Moi/si servi lui Ibid. .

Après avoir énoncé celte première alhan
ils racontent au long les diverses contraven-
tions : Ils ont, disent-ils

, péché contre vos
jugements , ils se sont endurcis contre vos
paroles et ils n'onl pas obéi : nos rois , nos
princes, etc. Ipsi vero superbe egerunt.... et

dederunt humerum reeedentem , et cervicem
suam induraverunt nec audierunt Ibid., 29 .

Après les contraventions, ils rapportent les
justes châtiments : Et vous les avez, disent-
ils, livrés aux mains des Gentils : Et tra<ti-

disti eos in manu populorum {Ibid., 30) : Ils

ajoutent, néanmoins : que Dieu se souvenant
de ses infinies miséricordes au milieu de ses
vengeances, ne les avait pas entièrement
détruits : In misericonliis autem tuis pluri-
mis non fecisti eos in consumpliomm [Ibid.,

81). C'est pourquoi ils s'humilient devant
lui, ils confessent ses justices, ils ad >rent

ses miséricordes : Et lujustu» es in omnibus
quœ venertmt super nos [Ibid., 33 . Ls le

prient de les recevoir en sa grâce au milieu
de tant de calamités; et sur toutes ces choses
ensemble, c'est-à-dire sur ce premier traité

fondamental, sur les contraventions qu'ils y
ont faites, sur les justes châtiments de Dieu,
sur sa miséricorde qu'ils lui demandent

.

font avec lui un second traite d'alliance , et

lui engagent de nouveau leur fidélité : Sur
toutes ces choses, disent-ils. nous-mêmes ici

présents , nous faisons un pacte avec vous
.

et nous l'écrivons ; et nos princes, et mis lé-

vites , et nos prêtres y souscrivent : Super
omnibus ergo lus nus ipsi percutimus fini u
(t scribimus, et signant principes n>>stri. I -

vitœ nostri , et tacerdotes nostri {Ibi<l., 38 .

Voila donc deux traités du peuple avec
Dieu énoncés formellement dans l'Ecriture;
le premier essentiel et fondamental, le s

coud sur la rupture de l'autre de la part du
peuple. Lequel des deux ,

mes frères, pnrlr
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un engagement plus étroit? les jurisconsultes

le décideront. Il est clair, selon leurs maxi-
mes, que les traités les plus forts, ce sont

ceux qui interviennent sur des procès, sur
des contraventions aux premiers contrats

,

sur des difficultés qui en sont nées; et cela

osl bien appuyé sur la raison
;
parce qu'alors

la bonne foi est engagée dans des circons-
tances plus fortes. En effet, l'Ecriture le fait

bien entendre; car au lieu que, dans le pre-
mier traité, le peuple se contente simplement
d'accepter les conditions de vive voix, ici il

les écrit et les signe. Nous, disent-ils
,
pré-

sents personnellement, les écrivons et les

soussignons , et y obligeons nous et les nô-
tres; reconnaissant sans doute que traitant

avec Dieu sur des contraventions , ils doi-

vent s'obliger en termes plus forts. Aussi
voyons-nous parleur histoire, qu'après avoir
violé le premier traité, Dieu usa encore en-
vers eux de miséricorde; mais ayant contre-

venu au second, il commença à les mépriser,
il retira peu à peu ses grâces; ils n'eurent
plus ni miracles , ni prophéties , ni aucuns
témoignages divins ; et enfin a été accompli
ce qu'avait prédit Jérémie : Ils ne sont pas
demeurés dans mon alliance ; et moi

,
je les

ai rejetés , dit le Seigneur. Tant il est vrai,

mes frères
,
que cette seconde espèce d'al-

liance devait être beaucoup plus sacrée.

Mais appliquons tout ceci à notre sujet, et

raisonnons du Nouveau Testament par les

figures de l'Ancien. Sachez donc et entendez,

pécheurs convertis, que vous avez contracté

deux sortes d'alliances avec Dieu votre Créa-
teur par l'entremise de Jésus-Christ votre

médiateur et son Fils : la première dans le

saint baptême, la seconde dans le sacrement
de la pénitence. L'alliance du saint baptême
est la première et fondamentale , dans la-

quelle que vous puis-je dire des biens qui
vous ont été accordés ? la rémission des pé-

chés, l'adoption et la liberté des enfants de
Dieu, l'espérance de l'héritage et de la gloire

céleste ; aux conditions , néanmoins
,
que

vous soumettriez de votre part vos enten-
dements et vos volontés à la doctrine de l'E-

vangile. Vous avez manqué à votre pro-
messe, vous avez contrevenu à l'Evangile
par vos désobéissances criminelles , vous
avez affligé le Saint-Esprit, foulé aux pieds

le sang du Sauveur, renoué votre traité avec
l'enfer qui avait été rompu par sa mort. Lâ-
ches et infidèles prévaricateurs, je vous l'ai

déjà dit , vous ne méritiez plus de miséri-
corde : voici néanmoins un second traité ,

voici le pacte sacré de la pénitence qui vient
au secours de la fragilité humaine. Par ce
traité de la pénitence, vous rentrerez , Dieu
vous le promet ; car il ne veut point la mort
du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il
vive

; vous rentrerez dans tous les droits do
la première alliance, nonobstant vos contra-
ventions; mais aussi vous entrerez envers
Dieu dans des obligations plus étroites ; et
si vous manquez encore à votre parole , le

Tout-Puissant s'en vengera, et vous serez en
pire état qu'auparavant : Fiunt novissima
hominis illius pejora prioribus.

Pour vous en [convaincre], mes frères , je

laisse les raisonnements recherchés , et je

me contente de vous rapporter de quelle

sorte a été fait ce second traité. Un pécheur
pressé en sa conscience voit la main de Dieu
armée contre lui ; la cognée est à la racine ;

il voit déjà l'enfer ouvert sous ses pieds pour
l'engloutir dans ses abîmes : quel spectacle 1

Dans cette frayeur qui le saisit, se voyant le

cou sous la cognée toute prête à frapper le

dernier coup , il s'approche de ce trône de
miséricorde qui jamais n'est fermé à la péni-
tence. Ah ! il n'attend pas qu'on l'accuse; il

se rend dénonciateur de ses propres crimes;
il est prêt à passer condamnation pour pré-
venir l'arrêt de son juge. La justice divine

s'élève; il prend son parti contre soi-même
;

il confesse qu'il mérite d'être sa victime, et

toutefois il demande grâce au nom du mé-
diateur Jésus-Christ. On lui propose la con-
dition de corriger sa vie déréglée, de renon-
cer à ses amours criminelles , à ses intelli-

gences avec l'ennemi ; il promet, il accepte
tout : Faites la loi. j'obéis.

Vous l'avez fait, mes frères, souvenez-
vous-en , ou jamais vous n'avez fait péni-
tence, ou votre confession a été sacrilège.

Vous avez fait quelque chose de plus ; vous
avez donné Jésus-Christ pour caution de vo-
tre parole ; car étant le médiateur, il est

aussi le dépositaire et la caution des paroles
des deux parties. Il est caution de celle de
Dieu, par laquelle il promet de vous pardon-
ner ; il est caution de la vôtre

, par laquelle
vous promettez de vous amender. Voilà le

traité qui a été fait; et pour plus grande
confirmation, vous avez pris à témoin son
corps et son sang, qui a scellé la réconcilia-
lion à la sainte table; et après la grâce ob-
tenue, vous cassez un acte si solennel. Vous
vous êtes repentis de vos péchés, et vous
vous repentez de votre pénitence; vous aviez
donné des larmes à Dieu, vous les relirez de
ses mains; vous désavouez vos promesses,
et Jésus-Christ qui en est garant , et son
corps et son sang, mystère sacré el terrible,

lequel certes ne devait pas être employé en
vain; et après avoir manqué tant de fois à
celte seconde alliance si ferme , si authenti-
que, si inviolable, vous allez encore la lêle

levée. Ah I mon frère, j'ai pitié de vous ; vous
ne sentez pas votre malheur ni le terrible

redoublement de vengeance qui vous attend
en la vie future : Fient novissima hominis
illius pejora prioribus. C'est ce que j'avais à
vous dire dans ma première partie. Mais n'y

a-t-il point de remède? il y en a, n'en dou-
tez pas , un très-efficace ; c'est le remède do
la pénitence; mais vous en avez tant de fois

abusé que bientôt il ne sera plus remèdo
pour vous. C'est ma seconde partie.

SECOND POINT.

Outre le mépris que vous faites de l'amitié

réconciliée, ce qui aggrave votre faute dans
vos rechutes, c'est le mépris du remède ; car
celui qui méprise le remède , il louche do
près à sa perte , et il (1) deviendra bientôt

(1) Es', bien près d'être.
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Incurable (i . pour mus ».,ir<- sentir rli
méat, 6 pénitente qui retonb< / . combien
roui méprises m remède, remarquez avant
loules choses qHe | r remède de la pénitence
a deux qualités

j il guéri I le mal passé, il

prénom le mai a venir. Ce n'eal pai seule-
mr.it un remède, mail p'esl une précaution.
Encore que ceUe vérité soi) bien connue
néanmoins pour vous en donner une grande
idée, reprenons-la jusqu'en son principe et
disons

: que la police céleste avec luq.
Dieu régules hommes, l'oblige à leur faire
connaître qu'il déteste infiniment le péché-
autrement, dit Tcrtuili. n , , :e serait u ! Dieu
trop patienl et bon déraisonnablement : /r-
raUonnhnr bonum (Lit,. Il , adv. Marcion.
n. §, p. ..)/); un Dieu bon jusqu'en mépris

,

et indulgent jusqu'à la faiblesse : Un Dieu
,

dit-il dans le même endroit, sous lequel les
péchés seraient à leur aise, et dont on se mo-
querait impunément : Qeum sué auo delicta
gauderent. eus' diabolm Uludvret (Jbid., n 13
p. 4G4

. Voilà une bonlé bien méprisable
;

telle n'est pas la bonlé de noire Dieu. Il est
bon, dit Tertullien, en tant qu'il est .nue. ni
uu mal, non eu souffrant le mal : Non alias
plene bonus sit, nisi muli œmulus (Adv. Mar-
cion.

, Hb 1, n. 26, p. 430). Pour être boncomme il faut, il exerce l'amour qu'il a pour
la justice par la haine qu'il a (2) conlre le
péché, il se montre (.'}) défenseur de la \erlu
en attaquant son contraire : Uli boniamorem
odio muli exerceat, et boni lutelam expwina-
tione rnali impleut (lbid).

11 s'ensuit de celte doctrine que Dieu dé-
teste le péché nécessairement. Mais s'il est
ainsi

, chrétiens
, il est assez malaisé d'en-

tendre de quelle sorte il le pardonne. Voici,
Bn effet, un grand embarras : laisser le pè-
che impuni, c'est témoigner peu de haine de
notre injustice; le punir toujours rigoureu-
sement, c'est avoir peu de pitié de notre fai-
blesse. Mes frères, que dirons-noue? Dieu

on-oubliera-t-il ses miséricordes? Dieu
bliera-l-il ses justices ? vengera-l-il toujours
le pèche? le laissera-l-il régner à son aise?
Ni 1 un, ni l'autre, messieurs. Il envoie aux
hommes la pénitence pour concilier ces dif-
ficultés

, et il partage pour cela les temps; il
pardonne ce qui est passé, il donne des pré-
cautions pour l'avenir; il institue un remède
qui soit tout ensemble un préservatif qui ait
la lorce et de guérir le mal présent et de pré-
venir le mal futur. Par l'un, il contenu sa
miséricorde, il pardonne

; et par l'autre il
satisfait l'aversion qu'il a du péché, i! le dé-
fend. Voilà donc deux qualités de la péni-
tence; toutes deux également saintes, toutes
deux également nécessaires; car si Dieu
n use jamais de miséricorde, que ferons-nous,
misérables? nous périrons sans ressource-
et s'il pardonne sans précaution, ne seuible-
t-il pas approuver les crimes?
Comme donc ces deux qualités de la péni-

tence sont nécessaires en même degré il ne
le sert de rien, ô pécheur, de la recevoir en

(t) Mai» afin que vous 1'eulendkz,
') Pour le nul.

Protecteur.

740
h

'I"'
1 (.ta h

' rioletdajM la se-'' i" prendi quelque soin de laver lei
B««l '•' après la te relâches el tu 1

poees
,
comme «tout l'ouvrage était acbi

La pénitence te plaint de toi : lai, diuelfe'deu« qualités; ... guéris el je préserves iè

I'!;""", '
ifi«i j« saie également ét£"'••» pour éter let pécbéi commit, et pour

,

c, "i quon peu commettre ! au-
tremenl elle de ferait que il lier I vice Tu«honores an qualité de lemède, m me (9)
!" , 'l" ,> s '" 1«« » de préservatif Cet dentboeiiona sont «séparaMee

, p.orq,
euv-.u dimerf .... prende-moi toute

( ou
'««w-nioi toute. Chrétien., que répondront-nous a ce reproche? Il est juste, il es, ,

n-.om.aissons-le; nous avons méprisé la

saîïaX^ ,rtw*'iBi

Mais pour profiler de ce reproche et metlrc
celle docteioe en pratique, remarquons, s'ilvous plaît, messieurs

, que comme la péni-
tence a deux vertus, nous ,|, vous avoir aussideux dispositions

: la disposition pour la re-cevoir comme guérissant le passé, c'est ladouleur des fautes commises ,1a dispositionpour la recevoir comme prévenant l'avenir
t est la crainte des occasions qui les ont faitM«re. Qui pourrait asse* exprimer combien

S â
f"'"'«?»t.alutaire?8ansla cra.nie"

dit sa,m Uprien. on ne peut garder l'inno-
cence parce quelle en est I

; e «eau-
ree

: limor tnnocentiœ rus; u.\ ad
ft"*-» **• *:Kt.Baluz). «anelîcnrtotT
dit lerlu iien. ,| n'y a point de pénitence
parce qu on n a pas, dit-il, celle craint.- qui
est son

1

instrument nécessaire : Ntepmnùm
tiiun adunplcvu, quia instrumenta pœniten-
tiœ vl est, meta curait (Ue Pœn,t., „. <j

p. i »o
. Ainsi, la pénitence a deux retard»

e le regarde la vie passée, et elle s'afflige et
e e gémit d avoir offensé un Dieu s, I

•

elle regarde les occasions où son i.H. gi ilé a
tant de fois fait naufrage, et elle est saisie de
crainte et elle marche avec cireoiispeeii.m •

comme un homme qui voit dans une lempéle
e ce mêle avec la leir,

, a qui mille obi
terribles ont rendu en tant de façons la mon
présente

, renonce pour jamais â la mer et i
la navigation

: o mer! je ne le verra, plus, ni
les Mois, 111 les abîmes, ni les écoeils, conlre
lesquels

j ai été près d'échouer) ie an le
verrai plus ,|ue sur le porl , encore ne sera-
ce pas sans (i frayeur : tant l'image de mon
péril est demeurée prési nie à ma pwneét :

sxtnde rtpudium et nami et mari dicut
lui., de Pwiiit., n. "t, p. l'<

C'est ce que nous devons faire, mes frère.

.

mais c est ce que nous ne faisons pas. Hel .*
|

vaisseau fragile, ballu el brisé pat Ma vents
el par les flois, et enir'ouverl de loules pai
tu le jettes encore sur celle mer dont leseaux
sont s. souvent Mirées an rond de ion Ame
lu sais bien ce que

j
t . veux dire : lu te ren-

gages dans celle intrigue qui l'a emporle si

tf] KégUam.

5 Gardienne.
|ij Trembler.
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loin hors du port; tu renoues ce commerce
qui a soulevé en ton cœur toutes ces tempê-
tes, et tu ne te défies pas d'une faiblesse trop

et trop souvent expérimentée. Quand la pé-

nitence t'aurait guéri (et j'en doute avec

raison, elles rechutes continuelles me font

trembler justement pour loi que toutes ces

confessions ne soient sacrilèges] ; mais quand
elle l'aurait guéri, que te sert une santé si

mal conservée? que te sert le remède de la

pénitence, dont tu méprises les précautions

si nécessaires? Tes rechutes abattent peu-à-

peu tes forces; le mépris visible du remède
le fait toucher de près à la perte, et rend en-
fin le mal incurable ; Fient novissima homi-
nis illius pejoru prioribus.

La pénitence, mes frères, n'est pas seule-

ment un remède , c'est un remède sacré

qu'on ne peut violer sans profanation ; et

afin de le bien entendre, remettez eu votre

mémoire celte doctrine si constante des an-
ciens Pères, qui appellent la pénitence un
second baptême. Le docte ïertullien, dans le

livre du Baptême, nous donne une belle ou-

verture pour éclaircir celte vérité, et je vous
prie de le bien entendre. 11 dit donc dans le

livre du Baptême: Que nous autres chrétiens,

nous sommes des poissons mystiques, qui ne
pouvons naître que dans l'eau, ni conserver
notre vie qu'en y demeurant: Nospisciculi se-

cundum t^Qùv nostrumJesum Clirislumin qua
nascimur :nec aliter quant in aqua permanendo
suivi sumus (Lib. de Bapt., n. I, 253) î^ôùç,

parole de mystère parmi les fidèles, lettres

capitales du nom et des qualités de Jésus-
Christ; mais laissant ces curiosités, quoi-

qu'elles soient saintes, expliquons le sens,

prenons l'espritde celte parole. Nous sommes
donc comme des poissons qui ne naissons que
dans l'eau, parce que nous ne naissons que
dans le baptême ; et ensuite nous ne vivons

pas, si nous ne demeurons toujours dans
cette eau sacrée. C'est ceque l'antiquité appe-
lait: Garder son baptême : Castodire bap-
tismum suum ; c'est-à-dire, le garder saint

et inviolable, et en observer les promesses;
car si nous sortons de cette eau, nous per-

dons la netteté qu'elle nous donnait; c'est-

à-dire notre innocence : non-seulement nous
perdons la netteté, mais la nourriture et la

la vie, parce que nous sommes des poissons
mystiques qui ne pouvons vivre que dans
l'eau : Nec aliter quam in aqua permanendo.
Mais s'il est ainsi, chrétiens, quel salut y

a-t-il pour nous? car qui de nous demeure
en celle eau? qui a conservé son innocence?
qui de nous a encore son baptême entier ?

C'est encore une phrase ecclésiastique, bien
commune dans les Pères et dans les conci-
les. Peut-être qu'étant sortis de l'eau du bap-
tême, il nous sera permis d'y rentrer. Non,
mes frères, il estirapossible; cette eau ne lave
point de secondes taches : elle ne reçoit ja-
mais ceux qui ont violé sa sainteté; mais de
Ceurquc nous ne périssions sans ressource,
ieu nous a ouvert une autre fontaine

,

Dieu nous a donné un autre bain où il nous
est permis de nous plonger; c'est le bain de
la pénitence, baptême de laruicsctdcsueurs;

ce sont les eaux de la pénitence, eaux sain-
tes et sacrées, aussi bien que celles du bap-
tême, parce qu'elles dérivent de la même
source, et qu'on ne peut souiller sans pro-
fanation. In die Ma erit fons patens domui
Israël et habilunlibus Jérusalem , in ablu-
tionem peccaloris (Zach., Xlil, 1) : En ce
temps-là il y aura une fontaine ouverte à
la maison de David et aux habitants de Jé-
rusalem, pour y laver les souillures du pé-
cheur : Patens, toujours ouverte.

Voilà, mes frères, notre seul remède et

notre seconde espérance. Nous ne pouvons
vivre que dans l'eau, parce que iuus y som-
mes nés. Etant donc sortis de notre eau na-
tale, si je puis parler de la sorte, c'est-à-dire

de l'eau du baptême, rentrons dans l'eau de
la pénitence, et respectons-en la sainteté.

Mais c'est ici notre grande infidélité; c'est

ici que l'indulgence multiplie les crimes, et

que la source de miséricorde fait une source
infinie de profanations sacrilèges. Car du
moins, ainsi que j'ai déjà dit, l'eau du bap-
tême ne peut être souillée qu'une fois, parce
qu'elle ne reçoit plus ceux qui la quittent:

c'est le bain de la pénitence toujours ouvert
aux pécheurs, toujours prêt à reprendre
ceux qui retournent; c'est ce bain de misé-
ricorde qui est exposé au mépris par sa fa-

cilité bienfaisante.

Q;ie dirai-je ici, chrétiens? et avec quels
termes assez énergiques déplorerai-je tant

de sacrilèges qui infectent les eaux de la pé-
nitence? Eau du baptême, que tu es heu-
reuse 1 c'est ïertullien qui vous parie; que
tu es heureuse, eau mystique, qui ne laves

qu'une seule foisl Félix aqua, quœ semel ab-
luitl Qui ne sers point de jouelaux pécheurs:
Quœ ludibrio peccatoribus non est : Qui n'é-

tant point souillée de beaucoup d'ordures,

ne gâtes pas < eux que lu laves : Quœ non as-

siduitate sordium infecta, rursus quos diluit

inquinat (De Bapt., n. 15, p. 236) : Ce sont

les eaux de la pénitence qui reçoivent tou-

tes sortes d'ordures; ce sont elles qui sont

tous les jours souillées, parce qu'elles sont

toujours ouvertes : non-seulement elles sont

souvent infectées, mais elles servent contre

leur nature à souiller les hommes: Rursus
quos abluit inquinat : C'est notre malice qui

en est cause ; mais enfin il est véritable ; el-

les serventà nous souiller, parce que la fa-

cilité de nous y laver fait que nous (1) no

craignons pas les ordures. Qui ne se plain-

drait, chrétiens, de voir cette eau si souvent

(2) violée, seulement à cause qu'elle estbien-

f.ii-anle 1

Que dirai-je? où me lournerai-je pour
arrêter tes profanations? dirai-je que Dieu,

pour punir les hommes de leurs sacrilèges,

a résolu désormais de fermer celle fontaine

à ceuxijui retombent? mais je parlerai cou*

Ire l'Evangile. Il e-l bien écrit qu'il n'y a

qu'un baptême, et l'on N'y retourne jamais
(Ephes., IV) ; mais au contraire, il est écrit

de la pénitence: Tout ce que vous remettrez,

sera remis; tout ce que vous délierez, sera

( I ) N'avons priai horreur doi.

Uj Ainsi.
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délié [Matth., XVI, 19). Jésus-Christ n'y ap-

I

< > 1 1 . 1 1 1 point do limitation, qui suis-je pour
restreindre ses vuloniés? Non, pécheurs, ie

ne puis vous dire que vous êtes exclus de
cette eau : l'eussiez- vous profanée cent fois,

mille fois; revenez, elle est préle à vous re-

cevoir, et vous pouvez encore y laver vos
crimes. Que dirai-je donc pour vous arrêter?
Quoi 1 qu'encore qu'elle soit ouverte, Dieu
ne vous permettra pas d'en aborder

;
qu'il

VOUS fera mourir d'une mort soudaine, sans
avoir le loisir de vous reconnaître, ou bien
qu'il retirera tout à coup ses grâces? Mais
qui a pénétré les conseils de Dieu ? qui sait

le terme où il vous attend? Chrétiens, je

n'entreprends pas de le définir.

Exhortcrai-jc vos confesseurs à vous re-

fuser toujours l'absolution dans vos rechutes
continuelles

,
pour vous inspirer plus de

crainte? Mais vos besoins particuliers n'é-
tant pas de ma connaissance, c'est à eux à
user dans les occasions avec charité et discré-

tion de cette conduite médicinale ; seulement
puis-jc dire généralement que comme il faut

craindre dans ces rencontres de ne pas favo-

riser la présomption, il f..ut prendre garde,
et bien prendre garde de ne pas accabler la

faiblesse. Mais si tous ces moyens me sont

ôlés pour vous faire appréhender les rechu-
tes, que dirai-je enfin à des hommes que la

difficulté désespère, et que la facilité préci-

pite ? Voici, mes frères, ce que Dieu m'in-
spire ;

qu'il le fasse profiter pour votre salut.

II est vrai, les eaux de la pénitence sont tou-

jours ouvertes pour laver nos fautes : bonté

de mon Dieu, esl-il possible I vous ne le sa-

vez que trop ; c'est ce qui nourrit votre im-
pénitence ; mais sachez, pour vous retenir,

qu'il se rend toujours plus difficile.

Dans le premier dessein de Dieu, la grâce
ne devait être donnée qu'une fois. Les anges
l'ont perdue; il n'y aura jamais de retour :

les hommes l'ont perdue ; elle leur était ôtée

pour jamais. Mais, prédicateur, que nous
dites-vous ? d'où vient donc que nous l'avons

recouvrée? D'où vient? ne le savez-vous
pas?c'est que Jésus-Christ est intervenu.
Est-ce donc que vous ignorez que la justice

du christianisme n'est pas un bien qui nous
appartienne? Ce n'est pas à nous qu'on la re-

stitue : c'est un don que le Père a fait à son
Fils, el ce Fils miséricordieux nous le cède ;

nous l'avons de lui par transport, ou plutôt

nous ne l'avons qu'en lui seul, parce que le

Saint-Esprit nous a faits ses membres. Il est

vrai que l'ayant une fois rendue aux mérites
infinis de son Fils, il donne son esprit sans
mesure, il ne met point de bornes à ses dons

;

autant de fois que vous la perdez, autant
la pouvez-vous recouvrer. Mais quoiqu'il se

soit si fort relâché de la première résolution

de ne la donner qu'une fois, il n'oublie pas
néanmoins toute sa rigueur; et pour nous
tenir dans la crainte, il a trouvé ce tempé-
rament

,
qu'il se rend toujours plus dif-

ficile.

Par exemple, vous avez reçu la grâce au
baptême, avec quelle facilité? nous le voyons
tous les jouis par expérience : nous n'y

aroni rien contribué en notre; et Dieu
montré si facile, qu'il a même aoeepté pour
nous les promette! 1 1 « - nos parents. Si nous
péchons aprèi le baptême, cette première fa-

cilité ne se trouve plus : il n'y a plus pour
nous d'espérance Ojne dans les lama-, il :n>

les travaux de la pénitence, que l'antiquité

chrétienne appelle a la vérité un baptême,
mais un baptême laborieux. Ecoutez le COft-

cite de Trente : Nous ne pouvons, nous dit*
il, parvenir par le sacrement de pénitence à
Cette nouveauté el «cite intégrité que le péi
ché nous a fait perdre, sans beaucoup <li lar-

mes el de grands travaux, la justice divine
l'exigeant ainsi; en sorte que c'est avec rai-

son que la pénitence a été appelée par les

sainls Pères un baptême laborieux : Ad
quum lumen novitatem et interjritatem per sa-

cramentum pœnitmtiœ tint magniê nostris /7e-

iibus et laboribus, divina id exigente juslitin,

pervenire nonpossumua : ut merilo peeniten-

tia laboriusus (/aidant baptisimu a sanctis Pa-
tribus dictus fueril ( Sess. • IV, r. 2; Lab.. t.

XIV, p 810 . D'où vient celle nouvelle diffi-

culté, sinon de la loi que nous avons dite?
Vous avez perdu la justice; ou jamais vous
n'y rentrerez, ou ce sera toujours avec plus
de peine. El si nous profanons le mystère,
non-seulement du baptême, mais encore de
la pénitence, ne s'ensuil-il pas par la même
suite que Dieu se rendra toujours plus in-
exorable? pourquoi? parce qu'il veut bien
user de miséricorde, mais non l'abandonner
au mépris : pourquoi? parce que vous man-
quez à la foi donnée el à l'amitié réunie;
parce que vous méprisez le remède, parce
que vous profanez le mystère. Enfin tout ce
que j'ai dit conclulà ce point, que la difficulté

s'augmente toujours ; et étant retombés mille
et mille fois, jugez, pécheurs, où vous en
êles

;
quels obstacles, quels embarras, quel

chaos étrange il y a entre vous el la grâce.
Et ne médites pas: Jcnesens pointdc peine,

je me confesse toujours avec la même faci-

lité, je dis mon Pcccavi de même manière.
C'est celte malheureuse facilité qui me donne
de la défiance, qui me convainc que ta con-
version est bien difficile. Je ne puis souffrir

un pécheur que la pénitence n'inquiète pas,
qui va règlement à ses jours uniques, sans
peine, sans soin, sans travail aucun, dé-
charger son fardeau à son confesseur, el

s'en retourne dans sa maison sans songer
davantage à changer sa vie. Je veux qu'un
pécheur soit troublé ; je yeux qu'il frémisse

contre soi-même; je veux qu'il s'irrile (nu-
ire ses faiblesses, qu'il se plaigne de sa lan-

gueur, qu'il se làclie de sa làcln le. >i je le

voyais troublé de la sorte, j'aurais quelque
espérance de la conversion; je croirais que
ton cœur étant ému pourrait peut-être chan-
ger de situation; si je le voyais ébranlé jus-
qu'aux fondements, je croirais que ces habi-
tudes corrompues en seraient peut-être dé-
racinées par ce bienheureux renversement
de toi-même, et que, comme dit saint Au-
gustin, la tyrannie de la coutume pourrait

être enfin surmontée par (1J les efforts vio-

(1) La violence.
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lents de la pénitence : Ut violcnliœ pcenitendi

cédai consueludo peccandi (In Joan., tract.

XLIX,«. III, part. u, p. 627). Mais celte prodi-

gieuse facilité avec laquellevousavalez l'ini-

quité comme l'eau, et la pénitence de même,
c'est ce qui me fait craindre pour vousque ce

jeu et ce passage continuel de la grâceau crime,

du crime à la grâce, ne se termine enfin par

quelque événement tragique. Si jene désespère

pas, je la tiens presque déplorée. N'abusez pas

de ce que j'ai dit : il n'y a pas de bornes qui

nous soient connues; mais il y en a néan-
moins, et Dieu n'a pas résolu délaisser croî-

tre vos péchés jusqu'à l'infini : Quis novit

potestatem irœ tuœ, et prœ timoré tiio iram
tuam dinumerare (Psalm. LXXXIX, 23) ? Qui

peut connaître la grandeur de votre colère,

et en comprendre toute l'étendue autant

qu'elle est redoutable?

Le fruit commence par être vert, et sn

crudité offense le goût; mais il faut qu'il

vienne à la maturité : ainsi, le pécheur qui

se convertit peut demeurer quelque temps
infirme et fragile; et les fruits de la péniten-

ce, quoique encore amers et désagréables,

ne laissent pas d'être supportés par l'espé-

rance qu'ils donnent de maturité. Mais que
jamais nous ne soyons mûrs, c'est-à-dire ja-

mais fermes ni jamais constants; que jamais
nous ne produisions ces dignes fruits de pé-
nitence tant recommandés dans l'Evangile,

c'est-à-dire une conversion durable et cons-

tante; que notre vie, toujours partagée entre

la vertu et le crime, ne prenne jamais un
parti de bonne fol, ou plutôt qu'en ne gar-
dant plus que le seul nom de vertu, elle

prenne le parti du crime et le fasse régner
en nous malgré les sacrements (1) tant de
fois reçus: c'est un monstre dans la doctrine

des mœurs.

Faites-moi venir un philosophe, un Socra-
te, un Pythagore, un Platon : il vous dira

que la vertu ne consiste pas dans un senti-

ment passager, mais que c'est une habitude
constante et un état permanent. Que nous
ayions une moindre idée de la vertu chré-
tienne, et qu'à cause que Jésus-Christ nous
a ouvert dans ses sacrements une source in-

épuisable pour laver nos crimes, plus aveu-
gles que les philosophes qui ont cherché la

stabilité dans la vertu, nous croyions être

chrétiens lorsque nous passons notre vie

dans une perpétuelle inconstance, aujour-
d'hui dans le bain de la pénitence, et demain
dans nos premières ordures, aujourd'hui à
la sainte table avec Jésus-Christ, et demain
avec Bélial et dans toutes les corruptions du
monde : peut-on faire un plus grand outrage
au christianisme? Ce n'est pas ainsi quo nos
pères nous ont parlé des rechutes*

Un saint concile d'Espagne dit que la re-
chute fait un jeu profane et un sacrilège
amusement de la communion (Concil. Ellbe-
ril., can. XLVII, Labb., loin. I, pag. 97.'i). Un
ancien Père nous dit que retomber dans le

crime auquel on a renoncé, C'est se repentir

de sa pénitence, c'est condamner Jésus-Christ

( I ) (jue nous fréquentons

OtUTELRS SACRÉS. XXIV.

avec connaissance de cause et après l'avoi*

goûté, c'est le sacrifier à ses passions et faire

satisfaction au démon de ce qu'on avait os*

secouer son joug détestable (Tertul., de Pœ
nit., n. 5, p. 142, 143).

Mais, quelque véhéments que soient Ie%

saints Pères à nous exprimer l'horreur des
rechutes, rien n'égale les expressions des
apôtres. Saint Paul dit que retomber dans
les premiers crimes, c'est affliger le Saint-
Esprit (Ephes., IV, 30) : et avec raison ; car
on le contraint, contre sa nature, à quitter
la demeure qu'il voulait garder, et d'où,
chassé une fois, il ne reviendra plus qu'avec
répugnance. C'est crucifier Jésus-Christ en-
core une fois, fouler aux pieds son sang ré-
pandu pour nous, et renouveler toutes les

sanglantes railleries dont les Juifs l'ont per-
sécuté dans son agonie (Heb., VI, G) ; c.ir,

en effet, c'est lui reprocher qu'il ne peut pas
conserver une âme qu'il a acquise, ni des-
cendre de la croix où le pécheur le va met-
tre, ni soutenir sa victoire contre le démon
Le même saint Paul ajoute que la terre qui
a été cultivée et qui a reçu la pluie du ciel

(Ibid., 7, 8), c'est-à-dire une âme renouve-
lée par les sacrements et arrosée de la grâce;
qui, malgré cette culture sacrée, ne produit
que de mauvais fruits, est maudite cl ré-
prouvée.

Saint Pierre sera-l-il moins fort? Ecoutez-
le. Vous déplorez, et avec raison, la misère
des nations infidèles

,
qui , n'ayant jamais

connu Dieu ni les mystères de son royaume,
périssent dans leur ignorance. Mais saint
Pierre vous dit qu'il vaudrait mieux n'avoir
jamais connu la voie de justice que de se re-

tirer de la sainte loi dont on a connu l'é-

quité (II Petr., II, 21). Car c'est justement,
poursuit cet apôtre, ce qui est dit dans les

Proverbes : Canis reversus ad suum vomitum
(Prov., XXVI, 11). Si je traduis ces paroles,
je ferai horreur à vos sens : si je vous dis

que, selon saint Pierre, le pénitent qui re-
tombe dans ses premiers crimes, c'est un
chien qui reprend ce qu'il a jeté, vos oreilles

délicates seront offensées. El néanmoins
nous ne craignons pas quelque chose de
plus horrible : c'est de reprendre nos voies

corrompues et de ravaler le poison qu'un
remède salutaire nous avait ôlé, afin qu'il

achève de nous perdre et de déchirer nos en-
trailles.

Mais que dit le Fils de Dieu lui-même, lui

qui, trouvant dans sa parabole l'arbre culti-

vé, et n'y voyant point paraître de fruit,

prononce qu'il n'est plus bon que pour le feu

(Luc, XIII, 0,7); qui nous montre le démon
chassé, plus fort quand il a repris sa pre-
mière place : plus fort en nombre, sept pour
un; plus fort en malice, [sept autres ]» plus
malins que lui; plus fort en stabilité, et il

demeure (Ibid., XI, 20); et l'état du pécheur
toujours plus mauvais après la rechute; et

la maladie d'autant plus mortelle, qu'après
avoir triomphé, pour ainsi parler, de la na-
ture, elle surmonte encore les remèdes mê-
mes. Si donc, selon sa parole, les difficullér

s'augmentent toujours* *i, en effet, par un
(Vingt -quatre.)
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jii-tr jugement de Wen, la pénitence «si p|ua
dfffloile que le baptême, ci qui-, par la m<
renie, la pénitence Miment rioléi . à mature
qu'on la méprise, augmente lei difflculti

la conversion ety ajoute de nonveaui a
clés, où en somiiK s-nous, ô Di u rivant! et
quel effroyable chaos avons-nom mis entre
Dieu et nous par nos continuelles rechul

SERMON
l'ont i.k HASUM Dl Li TOOISKIfl SIMilIVI m

t Mi
(Pré lié i ta cour.)

SUN LA ClIAItriK PRATBRIfBLLE

Troi - de Jé*us-Chri$t pour établir
lu ça parmi les homme.-. Ordre que
pieu a établi dan» l'union des hot
Quel est le fondement de l'amour du pro-
chain. Pourquoi si peu d'amitié solide dans
le monde. Combien un ami fidèle nous eut

utile. Dangers des flatteurs. Devoir.': de la
charité envers le prochain.

Ubi siuii duo vcl 1res congregaU la bonne meo, ibi sum
j 11 mediu cm mu.
OU il n u deux ou trois personnes assemblées en mon

nom, je senti là eu milieu d'elles (Muitli., XVIII, 30).

Ce que dit sainl Augustin esl très-vérita-
ble : qu'il n'y a rien de si paisible ni de si

farouche que l'homme; rien de plus sociable
par sa nature, ni rien de plus discordant et
de plus contredisant par son vice : Nihil est
enim quam hoegencs tam discordiosum vitio,
tam sociale nature (De Civ. Dci, lib. XJJ r

XXVII, t. VII, p. 325). L'homme était fait
pour la paix, et il ne respire que la guerre.
11 s'est mêlé dans le genre humain un esprit
de dissension et d'hostilité qui bannit pour
toujours le repos du monde. Ni les lois, ni la
raison, ni l'autorité ne sont pas eapablesd'em-
pêcher que l'on ne voie toujours parmi nous
la confiance tremblante et les amitiés incer-
taines, pendant que les soupçons sont extrê-
mes, les jalousies furieuses, les médisances
cruelles, les flatteries malignes, les inimitiés
implacables.

Jésus-Christ s'oppose, dans notre Evan-
gile, au cours et au débordement de tant de
maux, cl il y établit la concorde et la société
entre les hommes par trois préceptes admi-
rables, qui comprennent les devoirs les plus
essentiels de notre mutuelle correspondance.
Premièrement, il ordonne que l'on s'unisse
en son nom, et se déclare le protecteur d'une
telle société : Ubi fuerint duo vel très congre-
gaU in nomine meo, ibi sum in medio corian
(Mattk., XV111, 2 !) : Où seront deux ou trois
personnes assemblées en mon nom, là je se-
rai au milieu d'elles. En second lieu, il nous
enseigne de nous corriger mutuellement par
des avis charitables : Corripe eum inter te et
ipsum solum (lbid.,X\) : Reprenez, dit-il,
votre frère entre vous et lui. Enfin il com-
mande expressément de pardonner les inju-
res, et il ne donne aucunes bornes à celle
indulgence. Pardonnez, dit-il, les offenses, je
ne dis pas jusqu'à sept fois, mais jusqu'à
septante l'ois sept lois; c'est-à-dire jusqu'à
I infini et sans aucunes limites : Usgue sep-
tuagies sepius Ibid., 22). Je trouve dans ces
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- lotH <
'• (|fl il y a de plus la -

portant dans la charité* Fraternelle: car trois
Lan! né< . d'en établir le

principe, d*an ordonner l . d'en sur-
mont, r les obstacles, Jésos-Cbrist établit le

Ipe de l'amitié chrétienne dans l'auto-
rité de ion nom : In nomme meo. Il en pres-
crit le plus noble 1 1 le plus utile exei

i u avertissements mutuels : Corrip*
c un. Enfin il en surmonte le plus grand ob-

par le pardon des injui i dico
tibi usque teptie$,ied « pties.
Cresl le s Uj et de ce discours. Entrons d'abord
eu matière, et montrons avant tonti -

i doses,
dans le premier pqlnt, que Dieu seul est le
fondement do toute amitié véritable.

PilKMIEIt l'OIM.

Quoique l'esprit de division v - soit mélo
bien avant dans le genre humain, il ne lail
pas de se conserver au fond de nos cœurs un
principe de correspondance et de société
mutuelle qui nous rend ordinaireme
tendres, je ne dis pas seulement à la pre-
mière sensibilité de la compassion, mais en-
core aux premières impressions de l'amitié.
De là naît ce plaisir si doux de la conversa-
tion, qui nous fait entrer comme pas à pas
dans l'âme les uns des autre-. Le cour
chauffe, se dilate; on dit souvent plus qu
ne veut, si l'on ne se relienl avec soin ;

c'est peut-être pour cette raison que
du quelque part, si je ne me trompe, que
conversation enivre, parce qu'elle pousse u
dehors le secret de I âme par une certain •

chaleur et presque sans qu'on y peut
de., XIX, 11 . Par là (1) nous pouvons com-
prendre que celle puissance divine, qui a
comme partagé la nature humaine entre tant
de particuliers, ne nous a pas tellement d
lâchés les uns des autres, qu'il ne reste tou-
jours dans nos cœurs un lien secret et un
certain esprit de retour pour nous rejoindre-
C'est pourquoi nous avons presque tous cela
de commun, que non-seulemcul la douleur,
qui, étant faible et impuissaulc, demande na-
turellement du soutien, mais la joie, qui,
abondante en ses propres biens, semble se
contenter d'elle-même, du rche le sein d'un
ami pour s'y répandre, sans quoi elle esl im-
parfaite et assez souvent insipide. Tant il est
vrai, dit saint Augustin, que rieu n'est plai-
sant à l'homme s'il ne le goûte avec quelque
autre homme dont la société lui plaise : ffl.
hil est homini amicum sine homme amico Ul
Prob. /;>. CXXX, t. II. p. «•>

Mais comme ce désir naturel de société
n'a pas assez d'étendue, puisqu'il se res-
treint ordinairement à ceux qui nous plai-
sent par quelque conformité de leur humeur
avec la noire, ni assez de cordialité, puis-
qu'il est le plus souvent cimente par qnd-
<|:ie intérêt, faible et ruineux fondement lie

l'amitié mutuelle; ni enfin assez de force,
puisque nos humeurs et nos intérêts sont
des choses trop changeantes pour èlre l'ap-
pui principal fi) d'une concorde solide, Dieu

(I) Par i ù i:ous devons.
[S) D'aucune umou
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a voulu, chrétiens, que noire sociélé et no-

tre mutuelle confédération dépendît d'une

origine plus haute. Et voici l'ordre qu'il a

établi (1) : il ordonne que l'amour et la cha-

rité s'attachent premièrement à lui, comme
au principe de toutes choses; que de là elle

se répande par un épanchement général sur

tous les hommes, qui sont nos semblables ;

et que, lorsque nous entrerons dans des liai-

sons et des amitiés particulières, nous les

fassions dériver de ce principe commun
,

(l)Ou ne peut jamais aimer sincèrement le prochain

sjns aimer Dieu. L'aimer sincèrement, c'est l'aimer

comme nous et non pour nous. Il n'y a que Dieu qui doive

tout aimer pour soi-même. Amour de soi iété , <t non

amour d'intérêt Pour e< la il faut être détaché de soi-

même. Nulle créature ne mérite qu'on se détache de soi-

même pour elle, et on ne peut pas faire cet effort pour la

créature. Mais Dieu est infiniment au-dessus de nous.

Après l'eifort de l'aimer plus que soi-même , on peut faire

celui d'aimer le prochain comme soi-même. Ou trouve, en

réunissant à Dieu tout son amour, une abondance infinie,

(lui ensuite peut se répandre sur tous les hommes sans

exception. Sans cette abondance d'amitié, l'amitié n'est

que partialité et dégénère en cabale. Prendre garde de

ne a&ler jamais ni détourner en nous la source de l'amour.

Les hommes plus ruineux aux hommes que toute, autre

cause de ruine. Apparente société : dans le fond rien de

plus mal assorti. Presque tous les esprits incompatibles :

à la longue on se sépare, les uns des ennemis qui nous

contrarient, les autres des importuns qui nous choquent :

de cclui-Va on ne peut plus souffrir les injures, de l'autre

les défauts ; un geste qui nous déplaît, une parole qui nous

lâche. Quand on n'a point sujet de haïr par la contrariété

des intérêts, par la coulrariété des humeurs, on hait par

caprice et par fantaisie; on se l'ait des portraits odieux; on

met dans celte aversion à certaines gens une espèce de

délicatesse ,
qu'il y ait des personnes qui nous déplaisent.

Si le Fils de Dieu nous ordonne de vaincre les aversions

pour cause, à plus forte raison [celles qui sont sans sujet].

Pardonner à ceux qui nous offensent, et supporter ceux
qui nous importunent, a qui notre humeur peut-être n'est

pas moins a charge.

On se venge par ressentiment ; on se venge par politi-

que ; on se venge par une imitation de justice. [Surmonter]

le ressentiment par la charité ;
la politique par une sagesse

plus haute ; cette fausse imitation de justice par une en-

tière soumission a la justice divine.

Ut skis jitii Patïh vestri (MaUh., V, 45) : « Afin que
vous soyez les enfants de votre père céleste. » Joseph
s'attendrit pour ses frères par amour pour son père Jacob :

eombien plus ne point troubler la famille de Dieu ni l'étal

de son domestique. Ou ne peut aimer le prochain qu'eu
aimant Dieu : or, l'amour appuyé sur ce fondement ne
peut jamais souffrir d'altération.

La politique , bon ami , bon ennemi. Esprit de grandeur
dans la vengeance : montrer une certaine sensibilité : on
croit se distinguer par là et qu'on est comme une personne
sacrée.

Sagesse de mettre Dieu de son côté. Athéisme caché :

on compte Dieu pour rien.

Aman se veut montrer grand par la grandeur de sa

vengeance, aûn qu'on n'ose lui résister : confondu. David
nul espérait sous les ailes du Dieu d'Israël : protection

Contre Saûl.

Ne se point faire justice à soi-même : F.qo juslilias judi-

cabo (Ps. LXIV, 2) • « Je jugerai les justices , ceux qui se

font justice a eux-mêmes. »
« Mais pour moi , dit le prophète (Mich., VII, 7, 8, 9),

Je jetterai les yeux sur le Seigneur, j'attendrai Dieu
mon Sauveur, el mon Dieu écoulera ma voix. mon
ennemi, ne vous réjouissez point de ce que je suis
lomlié, je me relèverai après que je me serai assis dans
les ténèbres ; le Seigneur est ma lumière : je porterai
le poids de la colère du Seigneur, parce que j'ai péché
(outre lui, jusqu'à ce qu'il juge ma cause, et qu'il se
déclare pour moi contre ceux qui me persécutent : alors
il me fera passer des ténèbres a la lumière; je contem-
plerai sa justice. »

Sermonibus odiis circumdederunt me (Ps.CVIIF, 2):« Ils

« m'ont comme assiégé par leurs discours remplis de
«haine. » Circonvallalion, fermer toutes les avenues,
prévenir toutes les justifications : Assiégé. Deus laudem
PM9M ne lacueris (Ibid., I) : t Dieu qui êtes ma
« gloire, ne demeurez pas d mb le silence. »
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c'est-à-dire de lui-même : sans quoi je ne
crains point de vous assurer que jamais
vous ne trouverez d'amitié solide, constante,

sincère.

Cet ordre de la charité est établi, chré-
tiens, dans ces deux commandements qui
sont , dit le Fils de Dieu, le mystérieux
abrégé de la loi et des prophètes : Tu aimeras
le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, et tu
aimeras ton prochain comme toi-même (Luc,
X, 27 ). Et, afin que vous entendiez avec
combien de sagesse Jésus-Christ a renfermé
dans ces deux préceptes toute la justice chré-

tienne, vous remarquerez, s'il vous plaît, que
pour garder la justice nous n'avons que deux
choses à considérer

;
premièrement, sous qui

nous avons à vivre, et ensuite avec qui nous
avons à vivre. Nous vivons sous l'empire

souverain de Dieu et nous sommes faits pour
lui seul ; c'est pourquoi le (1) devoir essen-
tiel de la nature raisonnable, c'esl (2) de s'u-

nir saintement à Dieu par une fidèle dépen-
dance. Mais comme en vivant ensemble sous
son empire suprême, nous avons aussi à vi-

vre avec nos semblables en paix et en équité,

il s'ensuit que l'accessoire et le second bien,

que nous ne devons chérir que pour Dieu,
mais aussi qui nous doit être après Dieu le

plus estimable, c'est notre société mutuelle.
Par où vous voyez manifestement qu'en ef-

fet toute la justice consiste dans l'observance
de ces deux préceptes, conformément à cette

parole de notre Sauveur : Toute la loi et les

prophètes dépendent de ces deux comman-
dements : In his duobus mandatis universa
lexpendet etprophetœ( Matth., XXII, 40 }.

Celte doctrine étant supposée, il est aisé de
comprendre que le premier de ces préceptes,
c'est-à-dire , celui de l'amour de Dieu , est le

fondement nécessaire de l'autre qui regarde
l'amour du prochain. Car qui ne voit claire-

ment que pour aimer le prochain comme
nous-mêmes, il faut être capable de lui dé-
sirer et même de lui procurer le même bien
que nous désirons? et pour pouvoir s'élever

à une si haute et si pure disposition, ne faut-

il pas avoir détaché son cœur des biens par-
ticuliers, où nous pouvons être divisés par
la partialité et la concurrence, pour retour-
ner par un amour chaste au bien commun et

général de la créature raisonnable, c'est-à-

dire Dieu, qui seul suffit à tous par son abon-
dance , et que nous possédons d'autant plus
que nous travaillons davantage à en faire

part aux autres? Celui donc qui aime Dieu
d'un cœur véritable, comme parle l'Ecriture

sainte ( Jos., XXIV, 14 ) , est capable d'ai-

mer cordialement, non-seulement quelques
hommes , mais tous les hommes, et de vou-
loir du bien à tous avec une charité parfaite.

Mais celui, au contraire, qui n'aime pas Dieu,
quoi qu'il dise et quoi qu'il promette, il n'ai-

mera que lui-même; et ainsi tout ce qu'il

aura d'amour pour les autres, no peut ja-

mais être ni pur ni sincère , ni enfin assez
cordial pour mériter qu'on s'y fie.

En effet, cette attache intime que nous

(l)Bien

2) Qu'elle lui soit unie.
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.-nous à nous-mêmes, c'est la ligue de sépara*

lion, c'esi la parole mitoj enne entre (oui lei

cœurs, l'est ce qui fait que chacun de o toi

e renferme tout entier dans ses inléri

se caniomic en lui-même, touj urs
;

dire avec Caïn : Qu'ai-je affaire de mon !

Num cusios [><diis met sum ego [G( "., IV, 9
'

C'eit pourquoi l'Apôtre saint Paul, parlant

de ceux qui s'aiment eux-mêmes, dit <|uc ce

sont des hommes sans affection et enn mis
de la paix : Erutlt liuininrs seipsos amantes,
sitte affectione, sine puce (II Tint., III, 1, 8).

Car il est vrai que notre amour-propre nous
empêche d'aimer le prochain, comme la loi

le prescrit. La loi veut que nous l'aimions

comme nous-mêmes, Sicut teipsum (Malt.,

XI \. l'J); parce que, selon la nature et selon

la grâce, il est notre prochain et notre sem-
blable, et non pas notre inférieur : mais l'a-

inour-propre bien mieux obéi fait que nous
l'aimons pour nous-mêmes, et non pas comme
nous-mêmes; non pas dans un esprit de so-

ciété pour vivre avec lui en concorde, mais
dans un esprit de domination pour le faire

servir à nos desseins. C'est ainsi que le

monde aime, vous le savez; et c'est pour-
quoi il est véritable que le monde n'aime

rien, et qu'on n'y trouve point d'amitié so-

lide : Sine affectione, sine pace. Non, jamais

l'homme ne sera capable d'aimer son pro-

chain comme soi-même et dans un esprit de

société, jusqu'à ce qu'il ait triomphé de son
amour-propre en aimant Dieu plus que soi-

même. Car, pour faire ce grand effort de

nous détacher de nous-mêmes, il faut avoir

quelque objet, qui soit dans une si haute

élévation, que nous croyions ne rien perdre

en renonçant à nous-mêmes pour nous aban-

donner à lui sans réserve. Or, est-il que Dieu

est le seul à qui cette haute supériorité et

cet avantage appartient ; et les créatures

qui nous environnent, bien loin d'être na-

turellement au-dessus de nous, sont, au con-

traire, rangées avec nous dans le même de-

gré de bassesse sous l'empire souverain de

ce premier Etre.

Par conséquent, chrétiens, jusqu'à ce que
nous aimions celui qui peut seul par sa di-

gnité nous arracher à nous-mêmes, nous
n'aimerons que nous-mêmes. La source de
notre amitié pourra bien, en quelque sorte,

couler sur les autres ; mais elle aura toujours

son (1) reflux sur nous, et toute notre géné-
rosité ne sera qu'un art un peu plus honnête de
se faire des créatures, ou de contenter une
gloire (2) intérieure. Ainsi, le véritable amour
du prochain a son principe nécessaire dans
l'amour de Dieu, il marche avec lui d'un pas

égal, et, quoiqu'on trouve quelquefois des

naturels nobles qui semblent s'élever beau-
coup au-dessus de toutes les faiblesses com-
munes, je soutiens qu'il n'y a que l'amour
de Dieu qui puisse changer dans nos cœurs
cette pente de la nature de ne s'attacher qu'à

soi-même. Comme donc Dieu est peuaimé,ilne
faut pas s'étonner si le Prophète s'écrie qu'il

ne sait plus à qui se fier. Nous habitons, dit-

il) Retour,

Uj Cachée, loi

I l.i.

il, au milieu dei i< iud< - • :
'1rs tromperies,

chaCOD ^e défie el Chai un trompe : il ii \ |

plus il" droiture, il n'j a plus de ifirete, .1

ii \ a plus de fui parmi les hommes. I nuf-

,
ne se a proximo sud eustodiat, et in omui

frutre suo non habeat flduciam... <t omni
amicus fraudulenter ineedet, ilrem
suum ieridebit... Habitatio tanin medio doli
l . IX, \, 5, i)

: On ne trouve p u> de
saint hur la terre, il i ri nne <|ui ait

le cœur droit : tous tendent di -, gei pour
i le ii h.

, le frère cher* In- la mort de
son frère... Ne vous fie/ point a voire ami...
Car l'homme a pour ennemis ceux i

propre maison. Pertil sanclus de terra, et
rectus in hotninibut mm efl.omnetin sanyuine
insidiantur, tir fralrem tuumad mortem
tur... Nolile credereamico...Et initn

nis, domestici ejus (Micli., VII, ±, 5, 0).

Je pourrais bien, chrétiens, faire aujour-
d'hui les mêmes plaintes; et encore qu'on
ne vît jamais plus de caresses, plus d'em-
brassements, plus de paroles choisies pour
témoigner une parfaite cordialité, ah : si

nous pouvions percer dans le fond des cœurs,
si une lumière divine venait découvrir tout

à coup ce que la bienséance, ce que l'inté-

rêt, ce que la crainte tient si bien cache; oh!
quel étrange spectacle I el que nous serions
étonnés de nous voiries uns les autres avec
nos soupçons et nos jalousies et nos répu-
gnances secrètes les uns pour les autres I

Non, l'amitié n'est qu'un nom en l'air, dont
les hommes s'amusent mutuellement et au-
quel aussi ils ne se fient guère. Que si ce
nom est de quelque usage, il signifie seule-
ment un commerce de politique et de bien-
séance. On se ménage, par discrétion , les

uns les autres; on oblige par honneur el on
s rt par intérêt, mais on n'aime pas vérita-
blement. La fortune fait les amis, la fortune
les change bientôt : comme chacun aime
par rapport à soi, cet ami de toutes les heu-
rt s est au hasard à chaque moment de se
voir sacrifié à un intérêt plus cher; el tout
ce qui lui restera de cette longue familia-
rité et de cette intime correspondance, c'est

que l'on gardera un certain dehors, afin de
soutenir, pour la forme, quelque simulacre
d'amitié el quelque dignité d'un nom si saint.
C'est ainsi que savent aimer les hommes du
monde. Démentez-moi, messieurs, si je ne
dis pas la vérité : et certes si je parlais en un
autre lieu, j'alléguerais peut-être la cour
pour exemple ; mais puisque c'est à elle que
je parle, qu'elle se connaisse elle-même, et

qu'elle serve de preuve à la vérité que je
prêche.
Concluons donc, chrétiens, que la charité

envers Dieu csl le fondement nécessaire de la

société envers les hommes; c'est de celle

haute origine que la charité doil s'épancher
généreusement sur tous nos semblables par
une inclination générale de leur bien faire

dans lOUte l'étendue du pouvoir que Dieu
nous en donne. C'est de ce même principe
o. e doivent naître nos amitiés parliculii
qui ne seront jamais plus inviolables m plus
sacrées que lorsque Dieu en sera le média-
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i leur. Jonathas et David étaient unis en cette

sorte, et c'est pourquoi le dernier appelle

leur amitié mutuelle l'alliance du Seigneur,

fœdus Domini (I Reg., XX, 8), parce qu'elle

avait été contractée sous les yeux de Dieu,

et qu'il devait en être le protecteur, comme
il en était le témoin. Aussi le monde n'en a

jamais vu ni de plus tendre, ni de plus fi-

dèle, ni de plus désintéressée. Un Irône à
disputer entre ces deux parfaits amis n'a pas

été capable de les diviser, et le nom de Dieu

a prévalu à un si grand intérêt. Heureux ce-

lui, chrétiens, qui pourrait trouver un pareil

trésor 1 II pourrait bien mépriser, à ce prix,

toutes les richesses du monde ; car une telle

amitié contractée au nom de Dieu et jurée,

pour ainsi dire, entre ses mains, ne craint

pas les dissimulations ni les tromperies.

Tout s'y fait aux yeux de celui qui voil dans
le fond des cœurs; et sa vérité éternelle, fi-

dèle caution de la foi donnée, garantit celte

amitié sainte des changements infinis dont le

temps et les intérêts menacent toutes les au-
tres. Un ami de cette sorte, fidèle à Dieu et

aux hommes, est un trésor inestimable ; et il

nous doit être, sans comparaison, plus cher
que nos yeux, parce que souvent nous voyons
mieux par ses yeux que par les nôtres, et

qu'il est capable de nous éclairer quand no-

tre intérêt nous aveugle : c'est ce qu'il faut

vous expliquer dans la seconde partie.

SECOND POINT.

La science la plus nécessaire à la vie hu-
maine, c'est de se connaître soi-même : et

saint Augustin a raison de dire qu'il vaut
mieux savoir ses défauts, que de pénétrer
tous les secrets des états et des empires, et

de savoir démêler toutes les énigmes de la

nature (de Trin., I. IV, t. VIII, p. 809). Cette

science estd'autantplusbelle qu'elle n'est pas
seulement la plus nécessaire, mais encore la

plus rare de toutes. Nous jetons nos regards
bien loin, et pendant que nous nous perdons
dans des pensées infinies, nous nous échap-
pons à nous-mêmes : tout le monde connaît
nos défauts , nous seuls ne les savons pas ; et

deux choses nous en empêchent.
Premièrement, chrétiens, nous voyons de

trop près : l'œil se confond avec l'objet, et

nous ne sommes pas assez détachés de nous
pour nous (1) regarder d'un regard distinct

et nous voir d'une pleine vue. Secondement,
et c'est le plus grand désordre, nous ne vou-
lons pas nous connaître, si ce n'est par les

beaux endroits. Nous nous plaignons du
peintre qui n'a pas su couvrir nos défauts, et

nous aimons mieux ne voir que notre om-
bre et notre figure, si peu qu'elle semble
belle, que notre, propre personne, si peu
qu'il y paraissed'imperfeclion. Le roi Achab,
violent, imbécille et faible, ne pouvait endu-
rer Michée, qui lui disait, de la part de Dieu,
la vérité de ses fautes et de ses affaires qu'il

n'avait pas la force de vouloir apprendre;
et il voulait qu'il lui contât avec ses flatteurs

des triomphes imaginaires. C'est ainsi que
sont faits les hommes; et c'est pourquoi le

divin psalmiste a raison de s'écrier : Dclicta

(1) Cousi'l'

TSt

guis intelligit (Ps. XVIII, 12) ? Qui est-ce qui
connaît ses défauts? Où est l'homme qui sait
acquérir cette science si nécessaire? Com-
bien sommes-nous ardents et vainement cu-
rieux I Dans quel abîme des cœurs, dans
quels mystères secrets de la politique, dans
quelle obscurité de la nature n'entreprenons-
nous pas de pénétrer? Malgré cet espace im-
mense qui nous sépare d'avec le soleil, nous
avons su découvrir ses taches, c'est-à-dire
remarquer des ombres dans le sein même de
la lumière. Cependant nos propres taches
nous sont inconnues; nous seuls voulons
être sans ombre, et nos défauts

, qui sont la
fable du peuple, nous sont cachés à nous-
mêmes : Delicta guis intelligit ?

Pour acquérir, chrétiens, une science si

nécessaire, il ne faut point d'autre docteur
qu'un ami fidèle. Venez donc, ami vérita-
ble, s'il y en a quelqu'un sur la terre ; venez
me montrer mes défauts que je ne vois pas.
Montrez-moi les défauts de mes mœurs , ne
me cachez pas même ceux de mon esprit.
Ceux que je pourrai réformer, je les corri-
gerai par votre assistance, et s'il y en a qui
soient sans remède, ils serviront à confondre
ma présomption. Venez donc encore une
fois, ô ami fidèle, ne me laissez pas man-
quer en ce que je puis, ni entreprendre plus
que je ne puis, afin qu'en toutes rencontres
je mesure ma vie à la raison et mes (1) en-
treprises à mes forces.

Cette obligation, chrétiens, entre les per-
sonnes amies est de droit étroit et indispen-
sable. Car le précepte de la correction étant
donné pour toute l'Eglise dans l'Evangile
que nous traitons, il serait sans doute à dé-
sirer que nous fussions tous si bien disposés
que nous pussions profiter des avis de tous
nos frères. Mais, comme l'expérience nous
fait voir que cela ne réussit pas , et qu'il im-
porte que nous regardions à qui nos con-
seils peuvent être utiles , ce précepte de nous
avertir mutuellement se réduit pour l'ordi-
naire envers ceux dont nous professons d'ê-
tre amis.

Je suis bien aise, messieurs, de vous dire
aujourd'hui ces choses, parce que nous tom-
bons souvent dans de grands péchés pour ne
pas assez connaître les sacrés devoirs de
l'amitié chrétienne. La charité, dit saint Au-
gustin, voudrait profiter à tous ; mais com-
me elle ne peut s'étendre autant dans l'exer-
cice qu'elle fait dans son intention , elle

nous attache principalement à ceux qui pnr
le sang , ou par l'amitié , ou par quelque
autre disposition des choses humaines , nous
sont en quelque sorte échus en partage (De
Ver. Rel.,cap. XLVII, t.l, p. 780). Regar-
dons nos amis en celte manière; pensons
qu'un sort bienheureux nous les a donnes
pour exercer envers eux ce que nous de-
vrions à tous, si tous en étaient capables.
C'est une parole digne de Caïn, que de dire :

Ce n'est pas à moi à garder mon frère
;

croyons, messieurs , au contraire, que nos
amis sont à notre garde, qu'il n'y a rien do
plus cruel que la complaisance que nous

(1) Desseins.
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ftrOM |
>;ir leurs \ n -, que nous (.ni

ci s rencontres c'ol les trahir, el que <c

n'i si pif le (rail d'UR .uni, mais I action d'un

barbare nue de I» s laisser tomber dans ni
préi iptcc faute de lamière, peadanl que nous
avons en main un lambeau que non-, pour-
rions leur mettre deranl les yeux : Fi'r im-
(juu< Inclut mniruin sunit, et dm il <m
viamnon bonam (Prov., XVI ,

-À'.),
: L'homme

injuste séduit son ami, el il le conduit par
une voie ajtti n'est pis honne.

Après avoir établi l'obligation de ces .ni

s

charitables, montrons-en les conditions dans
las parole» précises «le notre Rraacile. Pre-
niièremenl , chrétiens, il y faut de la Fermeté
et de la vigueur; car remarquez, le Sauveur
n'a pas dit: Avertissez votre Itère; mais,
Reprenez votre frère (Matth., XVIII, 15).

Dtïl de la liberté que le nom d'amitié vous
donne ; ne cédez pas , ne vous renJez pas ,

soutenez vos justes sentiments, parlez à voire

ami en ami
;
jetez-lui quelquefois au front

des vérités toutes sèches qui le fassent ren-
trer en lui-même; ne craignez point de lui

faire honte, afin qu'il se sente pressé de se

corriger, et que confondu par vos reproches,
il se rende enfin digne de louanges.

Hais avec cette fermeté et cette vigueur,
gardez- vous bien de sortir des bornes de la

discrétion; je hais ceux qui se glorifient des
avis qu'ils donnent, qui veulent s'en faire

honneur plutôt que d'en tirer de l'utilité, et

triompher de leur ami plutôt que de le ser-

vir. Pourquoi le reprenez-vous, ou pourquoi
vous en vantez-vous devant tout le monde?
C'était une charitable correction, et non une
insulte (1) outrageuse que vous aviez à lui

faire. Le maître avait commandé : écoulez le

Sauveur des âmes: Reprenez, dit-il, entre

tous et lui (Ibid.); parlez en secret, pàliea à
l'oreille. N'épargnez pas le vice, mais épar-
gnez la pudeur, el que votre discrétion fasse

sentir au coupable que c'est un ami qui
parle.

Mais surtout , venez animé d'une charité

véritable; pesez celte parole du Sauveur des

âmes : S'it vous écoute, dit-il, vous attirez

gagné votre frère \Ibid.). Quoiqu'il se fâche,
quoiqu'il s'irrite, ne vous emportez jamaia»
Faites comme les médecins : Pendant qu'un
malade troublé leur dit des injures, ils lui

appliquent des remèdes -.Audiunt convicixm,
prœbent medicamentum , dit saint Augustin
(Serm. CCCLVII, tom. V, pag. 1899). Suivez
l'exemple de saint Gypricn , dont 11- même
saint Augustin a dit ce beau mol, qu'il re-
prenait les pécheurs avec une force invinci-

ble , et aussi qu'il les supportait avec une
palicnee infatigable. El verltafis libcrtute re-

dnrguit , et charitatis virtule sustinuit (De
Buptis. cont. Donat., lib. V. c. XVII, MX,
pag. 158).

Mais pendant que le Fils de Dieu nous
prépare avec tant de soin des avertissements
autant charitables que fermes et vigoureux,
songeons à les bien recevoir. Apprenons de
lui à connaître nos véritables amis el à les

distinguer d'avec les tlaileiirs. Oue dirai-je

(l) ntyarieuse.

ici. < hn tiens , et quel remède pourrai-je
litre un poison si subtil? Il ne suf-

fit pas (I'.im rlir l< s hommes de se tenir 'ur
i< an ç n qui if se tient pas pour

i pui qui ne crâi

pas les emtiùi l,e- de la 11 literie ? mais en tel

uiul on
J

t'inili ; el le flatteur nous
lOUl ne en tant" •! I.,ç .us qu'il est mal.,

dira a\ec cel ancien qu'on
le connaîtra par une certaine affectation dl
plaire en tonte rem nuire Cicer. d
71. 15, pag. '.:il, YM. Edit. l)u\ . i

l
|

i- alh r à la s, .ur.

l'artifice le plus vulgaire el «la f ird le plus
grossier de la fl ill i I le dfl li cuir etl
bien plus subtile; elle sait non- i i

avoir de la compl ncofe ré-
sister et contredire, pour céder plu

blemenl en d'autres rencontres. Bile imite (1)

non-seulement la douceur de l'ami [mais
encore] jusqu'à sa franchise cl sa liberté; cl

nous voyons tous les jours que, pendant que
nous triomphons d'élre sortis des mains d un
flatteur, un autre nous engage insensible-

ment que nous ne croyons plus flatteur,

parce qu'il Halte d'une autr. manière; tant

l'appât est délicat et imperceptible , tant la

séduction est puissante !

Donc, pour arracher la racine, cessons de
nous prendre au* autres d'un mal qui rtenl

de nous-mêmes. Ne parlons plus de-> flatteurs

qui nous environnent par le dehors: parlons
d'un Batteur qui est au dedans, par lequel

tous les autres sont autorisés. Toutes nos
passions sont des fl itteuses, nos plaisirs sont

de> flatteurs; surtout notre amour propre est

un grand flatteur qui ne cesse de nous ap-
plaudir au dedans; et tant que nous écoute-
rons ce flatteur, jamais non- ne manquerons
d'écouler les autres. Car les Batteurs

dehors, âmes vénales et prostituées, savent
bien connaître la fore de celte flatterie inté-

rieure. C'est pourquoi ils s'accordent

elle, ils agissent de concert et d'intelligence.

Ils s'insinuent si adroitement dans ce coi -

inerce de nos pas-ions, dans celle secrète

intrigue de notre cœur, d complai-
sance «le notre amour-propre. qu'Us nous font

demeurer d'accord de loul ce qu'ils dis

Ils rassurent , dans ses propres \ices , notre

conscience tremblante, el metlenl , dit saint

Paulin, le comble à nos péchés par 1 ! poidâ

(l'une louange injuste et artificieuse : Sarci-

num peccatorum pondère inJebitœ lou Ht

accumulas (Ad Scvcr. Ep. XXIV, n. 1,

l'iS . Que si nous voulons les décoOCeft

rompre cette intelligence, roicl l'union

mèdei un amour généreux île la vente, un
désir de nous connaître noOà-ttiém s. Oui.

je reux résolument savoir mes delaut

voudrais bien ne les pas avoir; mais puis-

que je les ai, je les veux connaître, quand
même je ne \ finirai- pas encore les corriger;

car, quand mon mal me plairait encore, je

ne prétends pas pour cela le rendre lm
ble; el si je ne presse pas ma guêrlsOn, du

moins ne \eux-je pas rendre ma mort as-

suie

(0 1
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Apprenons donc nos défauts avec joie et

reconnaissance de la bouche de nos amis ; et

et si peut-être nous n'en avons pas qui nous
soient assez fidèles pour nous rendre ce bon
office, apprenons-les du moins de la bouche
des prédicateurs. Car, à qui ne parle t-on

pas dans cette chaire, sans vouloir parler à

personne? À qui la lumière de l'Evangile ne

montre-t-elle pas ses péchés ? La loi de Dieu,

chrétiens, que nous vous mettons devant les

yeux, n'est-ce pas un miroir fidèle, où cha-

cun, et les rois et les sujets, se peut recon-

naître? mais personne ne s'applique rien.

On est bien aise d'entendre parler contre les

vices des hommes, et l'esprit se divertit à
écouter reprendre les mauvaises mœurs.
Tonnez tant qu'il vous plaira, 6 prédicateur;

mais l'on ne s'émeut non plus que si l'on

n'avait aucune part à cette juste censure. Ce
n'est pas ainsi, chrétiens, qu'il faut écouter
l'Evangile; mais plutôt il faut pratiquer ce

que dit si sagement l'Ecclésiastique : Verbum
sapiens quodeumque audierit scius laudabit

,

et ad se adjiciet (Eccle. , XXI , 18) : L'homme
sage qui entend , dit-il

,
quelque parole sen-

sée, la loue et se l'applique à lui-même.
Voyez qu'il ne se contente pas de la trouver
belle et de la louer; il ne fait pas comme
plusieurs qui regardent à droite et à gauche
à qui elle est propre et à qui elle pourrait
convenir. Il ne s'amuse pas à deviner la pen-
sée de celui qui parle, et à lui faire dire des
choses à quoi il ne songe pas. Il rentre pro-
fondément en sa conscience et s'applique
tout ce qui se dit : Ad se adjiciet. C'est là

tout le fruit des .discours sacrés : pendant
que l'Evangile parle à tous , chacun se doit
parler en particulier, confesser humblement
ses fautes, reconnaître la honte de ses ac-
tions, trembler dans la vue de ses périls.

Ouvrez donc les yeux sur vous-mêmes , et

n'appréhendez jamais de connaître vos pé-
chés. Vous avez un moyen facile d'en obte-
nir le pardon : Remettez, dit le Fils de Dieu,
et il vous sera remis {Luc, VI, 37), par-
donnez, et il vous sera pardonné.

TROISIÈME POINT.

C'est à quoi je vous exhorte, mes frères,

sur la fin de ce discours. Car, après vous
avoir montré la nécessité de reconnaître vos
fautes, il est juste de vous donner aussi les

remèdes ; et le pardon des injures en est un
des plus efficaces. A la vérité, chrétiens, il y
a sujet de s'étonner que les hommes pèchent
si hardiment à la (1) vue du ciel et de la terre,

et qu'ils craignent si peu un Dieu si juste.

Mais je m'étonne beaucoup d'avantage que
pendant que nous multiplions nos iniquités
par-dessus les sablons de la mer, et que nous
avons tant de besoin que Dieu nous soit bon
et indulgent, nous soyons nous-mêmes si

inexorables et si rigoureux à nos frères.
Quelle indignité et quelle injustice 1 Nous
voulons que Dieu souffre tout de nous, cl
nous ne pouvons rien souffrir de personne.
Nous exagérons sans mesure les fautes qu'on
fait contre nous ; et l'homme, ver de lene ,

(t)Facf.

croit que le presser tant soit peu du pied,

c'est un attentat énorme , pendant qu'il

compte pour rien ce qu'il entreprend haute-
ment contre la souveraine majesté de Dieu
et contre les droits de son empire. Mortels
aveugles et misérables, serons-nous toujours
si sensibles et si délicats? Jamais n'ouvri-
rons-nous. les yeux à la vérité ? Jamais ne
comprendrons-nous que celui qui nous fait

injure est toujours beaucoup plus à plaindre
que nous qui la recevons? que lui-même,
dit saint Augustin (Serm. LXXX1I, de Yerb.
Evang. Mntth., tom. V, pag. 441), se perce
le cœur pour nous effleurer la peau; et

qu'enfin nos ennemis sont des furieux qui

,

voulant nous faire boire, pour ainsi dire,

tout le venin de leur haine, en font eux-
mêmes un essai funeste , et (1) avalent les

premiers le poison qu'ils nous préparent?
Que si ceux qui nous font du mal sont des
malades emportés, pourquoi les aigrissons-
nous par nos vengeances cruelles ? et que ne
lâchons-nous plutôt de les ramener à leur

bon sens par la (2) patience et par la dou-
ceur ?

Mais nous sommes bien éloignés de ces

charitables dispositions. Bien loin de faire

effort sur nous-mêmes pour endurer une in-

jure, nous croirions nous dégrader et penser
trop bassement de nous-mêmes , si nous ne
nous piquions d'être délicats dans les choses
qui nous touchent ; et nous pensons nous
faire grands par celte extrême sensibilité.

Aussi poussons-nous sans bornes nos res-
sentiments; nous exerçons sur ceux qui nous
fâchent des vengeances impitoyables ; ou
bien nous nous plaisons de les accabler par
une vaine ostentation d'une patience et d'une
pitié oulrageuse qui ne se remue pas par
dédain, et qui feint d'être tranquille pour
insulter davantage, tant nous sommes cruels

ennemis et implacables vengeurs, qui faisons

des armes offensives et des instruments de
la colère, de la patience même et de la pitié.

Mais encore ne sont-ce pas là nos plus grands
excès; nous n'attendons pas toujours pour
nous irriter, des injures effectives : nos om-
brages, nos jalousies, nos défiances secrètes

suffisent pour nous armer l'un contre l'au-

tre; et souvent nous nous haïssons, seule-
ment parce que nous croyons nous haïr.

L'inquiétude nous prend, nous frappons do
peur d être prévenus, et (3) trompés par nos
soupçons, nous vengeons une injure qui
n'est pas encore. Jalousies, soupçons, dé-

fiances , cruels bourreaux des hommes du
monde et sources do mille injustices, à quel:.

excès les engagez-vous? Que méditez-vous,
malheureux, et que vous vois-je rouler dans
votre esprit? Quoi 1 vous les allez porter

vos soupçons jusqu'aux oreilles importantes!

vous méditez même do les porter jusqu'aux
oreilles du Princel Ah! songez qu'elles sont

sacrées, et que c'est les prof mer trop indi-

gnement que d'y vouloir porter comme vous
faites, ou les injustes préventions d'i;

d i S'empoisonnent les premiers du.
Ci) Commission.

("I Emportés,
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haine aveugle, onlei i malicieuses inven-
tions d'une jalousie c.hImt, ou les perni-

i\ raffinements d'un zèle affecté.

Arit'lons-noiis donc, chrétiens, prenons

garde comme nous parlons du prochain, sur-

tout à l.i cour où tout est si Important el il

délicat. Ce demi-mot que vous dites, ce trait

que vous lancez en passant, cette parole ma-
licieuse qui donne tant à penser par son
obscurité affectée, tout cela, dit le iagc , ne

tombera pas à terre: A detract ione pareil

t

lini/uœ
,
quoniam sermo obscurus in vacuum

non ibit (Sap. , I, 11 . A la cour on recueille

tout, et ensuite chacun commente et lire ses

conséquences à sa mode. Prenez donc garde
encore une. fois à ce que vous dites ; retenez
votre colère maligne et votre langue trop

impétueuse. Car il y a un Dieu au ciel qui
nous ayant déclaré qu'il nous demandera
compte à son jugement des paroles inutiles

(Mutth., XII, 36) ,
quelle justice ne fera-t-il

pas de celles qui sont outrageantes et mali-
cieuses? Par conséquent, chrétiens, révérons
ses yeux et sa présence; songeons qu'il nous
sera fait dans son jugement, comme nous au-
rons fait à notre prochain ; si nous pardon-
nons, il nous pardonnera, si nous vengeons
nos injures, « Il nous gardera nos péchés, r

comme dit l'Ecclésiastique : Peccata illius

servons servabit (cap. XXVIII, 1) ; sa ven-
geance nous poursuivra à la vie et à la mort

;

et ni en ce monde ni en l'autre
,
jamais elle

ne nous laissera aucun repos. Ainsi n'atten-
dons pas l'heure de la mort pour pardonner
à nos ennemis ; mais plutôt pratiquons ce
que dit l'Apôtre : Que le soleil ne se couche
pas sur votre colère : Sol non occidal super
iracundiam vestram (Ephes., IV, 26). Co cœur
tendre, ce cœur paternel ne peut comprendre
qu'un chrétien enfant de paix, puisse dormir
d'un sommeil tranquille ayant le cœur ul-
céré el aigri contre son frère, ni qu'il puisse
goûter du repos , voulant du mal à son pro-
chain dont Dieu prend en main la querelle el
les intérêts. Mes frères, le jour décline, le
soleil est sur son penchant ; l'Apôtre ne vous
donne guère de loisir, et vous n'avez plus
guère de temps pour lui obéir. Ne différons
pas davantage une œuvre si nécessaire; hâ-
tons-nous de donner à Dieu nos ressenti-
ments. Le jour de la mort, messieurs, sur le-
quel on rejette toutes les affaires du salut,
n'en aura que trop de pressées ; commençons
de bonne heure à nous préparer les grâces
qui nous seront nécessaires en ce dernier
jour, et en pardonnant sans délai assurons-
nous dès aujourd'hui l'éternelle miséricorde
du Père

, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

AUTRE COLLUSION

DU MÊME SERMON,
Prêche devant le Hoi.

Mais si vous vous laissez gagner aux soup-
çons, si vous prenez facilement des ombra-
ges et des défiances

, prenez garde pour le
moins, au nom de Dieu, de ne les porter pas

(i i Criminelles,

aux oreilles importantes, et surtout ne les
port / pas jusqa'atl! oreilles du prisée : son

/ qu'elles sont sacrées, et que vous ie> pro-
fanes irop indignement, lorsque vous y por-
lei mi les intentions d'une haine Injoi
d'une jalousie cachée, on les injustes raffine-

menti d'un zi I
• affecté. Infecter les oreilles

du prince, ab ! C'est un (rime plus grand que
d'empoisonner les fontaines publiques , et

plus grand sans comparaison que de roler
les trésors publics. Le grand trésor d'an Ktat,

C'est la Vérité dans ['esprit du prince; el

n'est-ce pas pour cela quel»' roi David aver-
tit si sérieusement en mourant le jeune Salo-
mon son fils et son successeur? Prenez :

lui dit-il, mon fils, que vous entendu z t m
que vous faites , el de quel côté VOUl l

tournerez : Ut intdlitjas univeria ij<t I

et quoeumque te verteris III Rcq. , II.

Comme s'il disait; tournez-vous de plus d un
côté pour découvrir tout à l'entour les (1) tr i-

ces de la vérité qui sont dispersées ; elle

viendra guère à vous de droit fil et d'un seul
endroit ; car les rois ne sont pas si heureux.
Mais que ce soit vous-même qui vous tour-
niez, et que nul ne se joue à vous donner de
fausses impressions ; entendez distinctement
tout ce que vous faites , et c inoaissez tons
les ressorts de la grande machine nue vous
conduisez : Ut inlelliga» universa quœ fucis.
Salomon suivant ce conseil à l'âge environ
de vingt-deux ans, fit voir à la Ju lée un roi
consommé

; et la France qui sera bientôt un
Etat heureux par les soin- de son monarqu",
jouit maintenant d'un pareil spectacle.
O Dieu, bénissez ce roi que vous nous avez

donné. Que vous demanderons-nous pour ce
grand monarque ? quoi , toutes les prospéri-
tés ? oui , Seigneur ; mais bien plus encore,
toutes les vertus et royales et chrétiennes.
Non, nous ne pouvons consentir qu'aucune
lui manque, aucune, aucune; elles sont tou-
tes nécessaires, quoique le monde puisse
dire, parce que vous les avez toutes com-
mandées. Nous le voulons voir tout parfait,
nous le vo.-ilons admirer en tout; c'est I

gloire , c'est sa grandeur qu'il soit obi
d'être notre exemple ; et nous estimerions nt\

malheur public, si jamais il nous parais-
sait quelque ombre dans une VÏo qui doit
être toute lumineuse. Oui, Sire, votre piele,
voire justice, voire innocence . t ml la meil-
leure partie de la félicite publique. Conser-
vez-nous ce bonheur, seul capable de nous
consoler parmi tous les fléaux que Dieu nous
envoie, et vivei en roi chrétien. Il j a un
Dieu dans le ciel qui venge les péchés des peu-
ples, mais surtout qui venge les péi I idi -

rois. C'est lui qui veut que je parle ainsi ; el
Si Votre Majesté l'écoute, il lui dira dans le

cœur ce que les hommes ne peut eut pas dire.
Marchez, ô grand roi, constamment sau-
vons détourner

, par toutes les voies qu'il
I ous inspire ; et n'ari riez pas le cours de vos

les destinées, qui (2) n'auront jamais
rion de grand, si elles ne se terminent a l'é-
ternité bienheureuse.

(S) Doivent se terminera.
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SERMON
POUR LE VENDREDI DE LA TROISIÈME SEMAINE

DE CARÊME.

SUR LE CULTE DU A L'ETRE SUPREME.

Deux conditions pour rendre notre culte

agréable à Dieu Idée que nous devons con-

cevoir de sa nature. Trois notions princi-

pales pour nous porter à l'adorer. Idoles

que l'homme abusé se forme des perfections

divines. Quel est le seul lieu où il soit adoré

en vérité. Comment on connaît pleinement

son essence et ses attributs. Trois qualités

principales de l'adoration spirituelle : dé-

fauts qui la corrompent.

Veri adoratores adorabuntPatrem in spiritu et veritate.

Les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en

vérité (Joan., IV, 23).

La plus noble qualité de l'homme, c'est

d'être l'humble sujet et le religieux adora-

teur de la nature divine. Nous sommes pres-

sés de toutes parts de rendre nos hommages
à ce premier Etre qui nous a produits par sa

puissance, et nous rappelle à lui-même par

l'ordre de sa sagesse et de sa bonté.

Toute la nature veut honorer Dieu et ado-

rer son principe autant qu'elle en est capa-

ble. La créature privée de raison et de sen-

timent , n'a point de cœur pour l'aimer ni

d'intelligence pour le comprendre. Ainsi ne

pouvant connaître, tout ce qu'elle peut, dit

saint Augustin , c'est de se présenter elle-

même à nous pour être du moins connue, et

pour nous faire connaître son divin auteur:

Pro eo quod nosse non possunt ,
quasi inno-

tescere mile videntur (De Civil. Dei, lib. XI,

c. XXVII, r.Vll, p. 293). C'est pour cela

qu'elle étale à nos yeux avec tant de magni-

ficence son ordre, ses diverses opérations et

ses infinis ornements. Elle ne peut voir, elle

se montre; elle ne peut adorer , elle nous y

porte; et ce Dieu qu'elle n'entend pas, elle

ne nous permet pas de l'ignorer; c'est ainsi

qu'imparfaitement et à sa manière, elle glo-

rifie le Père céleste. Mais l'homme , animal

divin, plein de raison et d'intelligence, et ca-

pable de connaître Dieu par lui-même et par

toutes les créatures , est aussi pressé par

lui-même et par toutes les créatures à lui

rendre ses adorations. C'est pourquoi il est

mis au milieu du monde (1) , mystérieux

abrégé du monde, afin que contemplant l'u-

nivers entier et le ramassant en soi-même, il

rapporte uniquement à Dieu, et soi-même,

et toutes choses; si bien qu'il n'est lo con-

templateur de la nature visible, qu'afin d'être

l'adorateur de la nature invisible qui a tout

tiré du néant par sa souveraine puissance.

Mais , mes frères , ce n'est pas assez que
nous connaissions combien nous devons de

culte à cette nature suprême, si nous ne

sommes instruits de quelle manière il lui

plaît d'être adorée. C'est pourquoi Le Fils

unique qui est dans le sein du Père, est venu

pour nous rapprendre (Joan., 1, 18); et nous
en serons parfaitement informés, si nous en-

tendons ce que c'est que cette sublime ado-

ration en esprit et en vérité que Jésus-Christ

nous (2) prescrit.

(1) Industrieux.

(2) Ordonne, commande.
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Pour rendre à Dieu un culte agréable , il

faut observer , messieurs , deux conditions

nécessaires; la première que nous connais-
sions ce qu'il est ; la seconde que nous dis-

posions nos cœurs envers lui d'une façon qui
lui plaise. Il me semble que le Sauveur nous
a enseigné ces deux conditions dans ces deux
paroles de mon texte : En esprit et en vérité.

Le principe de notre culte , c'est que nous
ayons de Dieu des sentiments véritables, et

que nous le croyions ce qu'il est. La suite
de cette croyance , c'est que nous épurions
devant lui nos intentions, et que nous nous
disposions comme il le demande. La pre-
mière de ces deux choses nous est exprimée
par l'adoration en vérité , et la seconde est

(1) comprise par l'adoration en esprit. Je veux
dire que l'adoration en vérité exclut les faus-

ses impressions qui ravilissent Dieu dans
nos esprits, et que l'adoration en esprit ban-
nit les mauvaises dispositions qui l'éloignent

de notre cœur. Si bien que l'adoration en
vérité fait que nous voyons Dieu tel qu'il est,

et l'adoration en esprit fait que Dieu nous
voit tels qu'il nous veut. Le Fils de Dieu par
les bonnes dispositions, nous mène à la vé-
rité : In spiritu , bien disposés ; In veritate,

Dieu bien conçu ; il se fait connaître aux
bien disposés. Ainsi toute l'essence de la re-

ligion est enfermée en ces deux paroles; et

je priemonSauveur de me pardonner, si pour
aider votre intelligence, j'en commence l'ex-

plication par celle qu'il lui a plu de pronon-
cer la dernière.

PREMIER POINT.

L'adoration religieuse, c'est une reconnais-
sance en Dieu de la plus haute souveraineté,

et en nous , de la plus profonde dépendance
Je dis donc encore une fois, et je pose pour
fondement

,
que le principe de bien adorer,

c'est de bien connaître. L'oraison , dit saint

Thomas , et il faut dire de même de l'adora-

tion dont l'oraison est une partie , est un
acte de la raison (2. 2. Quœst. 82, art. 1) ;

car, le propre de l'adoration, c'est de mettre

la créature dans son ordre , c'est-à-dire , de
l'assujettir à Dieu. Or est-il (2) rfu'il appar-
tient à la raison d'ordonner les choses: donc
la raison est le principe de l'adoration , la-

quelle
,
par conséquent , doit être conduite

par la connaissance.
Mais l'effet le plus nécessaire de la con-

naissance dans cet acte de religion , c'est de

démêler soigneusement de l'idée que nous
nous formons de Dieu toutes les imaginations

humaines. Car notre faible entendement, ne
pouvant porter une idée si haute et si (3)

pure , attribue toujours , si l'on n'y prend

garde , quelque chose du nôtre àjcc premier

Etre. Quelques-uns
,
plus grossiers, lui don-

nent une forme humaine , mais peu s'empê-

chent de lui attribuer une manière d'agir con-

forme à la nôtre. Nous le faisons penser

comme nous; nous (4) l'assujétissons à nos

t) Marquée.
-1) Que c'est l'ouvrage de.

5) Simple.

(i) I.e captivons,
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'
I

règles, et chacun'sc le représente i n tason

I
irtioulièr*. Toutes ees idées . ilii sainl Au-

gustin (Jutrst. m Jus. lih. VI . (. III, part. I,

p.
(.ti,, que chacun se forme do Dieu

, m
particulier, .1» gré et R«»n Imagination et il
.s<s sens , sonl autant d'idoles spirituelles

que nous érigeons dans nos c«rurs ; si bien

(jiie nous pouvons «lire (1 ) : ll'DM grau le

pailie des fidèles sonl semblables aux sama-
ritains <|ue Jésus-Christ reprend dans noire

RvAOgito | cl desquels il Ml cent au qua-
trième li\ re des Huis: Qu'ils craignaient, à la

\cnte, le Seigneur, mais qu'ils ne laissaient

pas toute lois de servir en même temps leurs

idoles : Timrnics t/uidem Dominum, srd nihi-

lomtHtU et idolis suis servientes (IV Reg.
,

XVII, k\). Ainsi, beaucoup de chrétiens
,

qui sont bien instruits par l'Kglisc, mais a

qui leur imagination représente m il ce que
l'Eglise leur cn-cigne, adorent le Dieu véri-

table que la foi leur fait connaître; et, néan-
moins , l'on peut dira qu'ils lui joignent les

idoles qui II se sont forgées, c'est-à-dire tel

images grossières et matérielles qu'ils se sont

eux-mêmes formées de celte première H*
sence.

Il faut donc connaître, avant toutes cho-
ses, que Dieu est incompréhensible et impé-
nétrable

,
parce qu'il est parfait , et comme

tout ; nous , comme partie , ne pouvons par
conséquent le comprendre ; et c'est par là

que nous apprenons à (2) séparer de loutcs

les idées communes la très-simple notion de

ce premier être. Reddam tibi vota mea qitœ

distinxerunt labia mea (Ps. LXV, 13, l'*) :

Je vous rendrai mes vœux , dit le roi pro-

phète
, que mes lèvres ont distingués ; c'est-

à-dire , selon la pensée de saint Augustin
(Enur. in Ps. LXV, t. IV, part. I, pag. 051),

qu'il faut adorer Dieu distinctement : et

qu'est-ce que l'adorer distinctement , sinon
de le distinguer tout à fait de la créature , et

ne lui rien attribuer du nôtre?
Que ne peut-on dire de Dieu, dit sainl Au-

gustin ? mais que peut-on dire de Dieu di-

gnement ? Omnia possunt dici de Deo, et ni-

hil digne dicitur de Deo (In Joan. Tract. \\\\,
t. III

,
part. II

, p. 393). Il est tout ce que
nous pouvons penser de grand , et il n'est

rien de ce que nous pouvons penser de plus

grand
;

parce que sa perfection est si émi-
nenteque nos pensées n'y peuvent atteindre,

et que nous ne pouvons pas même digne-

ment comprendre jusqu'à quel point il est

incompréhensible.
Ainsi ,

pour me servir des paroles de saint

Augustin : Si nous trouvons quelquefois
dans les Ecritures des choses qui nous pa-
raissent peu dignes de la grandeur de cet

Etre incompréhensible , répondons-nous à
nous-mêmes

,
qu'il faudrait juger ces ex-

pressions ou ces comparaisons indignes do
Dieu , si l'on pouvait en trouver qui fussent

dignes de lui : Ego vero cum hoc de Deo di-

citur, indignum aliauid dici arbitrarer
t
$i oit-

quid dignum iurcnirclur quod de iilo dicerc-

tur (De divers, quœst. ud Simplic, ff6.ll, loin.

(t
) Uue la plupart.

(S) Démêler.

p. 1 19 l'nr conséquent
, puisque

BOilMIK 8 élei if li' et sa dis initi mii pa
iuliuiim ni ton' roll - qui forment le

langage humain ; lout Ci qu'on dit de lui lui-

1 1 1 . 1 1 1 1
-

1 1 1

«
1 1 1

,
qui peut paraîtra m<

aux hommes, <io it sertir à avertir l'Infirmité

humains, que l< - 1 botes mêmes qui lui -

bleui dall dites dcDii u,
d'une manière convenable i su me,
sont plus proportionnée! à m
qu a I i sublimité de l'Etre di\ in , et qu
nous devons . par une vue plus « 1 lire , éle-
ycr noire intelligence iû-di isoi niêm
ces grandes idées , comme elles « élèvent en
quelque manièreau-dessus de celles qui nous
paraissent trop inférieures: Cum m
omnia, quibtu humana colloquia conseruntur,
illius tempiterna virtus et aivinitas mirabUi-
ter algue incunetanter exe dut, quidquid d*

itlo h nnaniter dicitur, quod etiam homi
aspernabile vida t ir, ipsa humana adnun
infirmitas, etiam illuquœ congruenlerin Scrip-
tui is sanctis de l>eo dicta existimat, hum
capacitati aptiora esse quam divinœ subiimi-
tait; ac per hoc etiam ipsa transcendtnda esse

sereniore inlcllcclu, sicut isla qualicnmqut
transcensa surit.

On peut juger aisément (1) qu*' , pour
renverser ces idoles [dont nous avoni p
et adorer Dieu en vérité, il n'y a rien de
plus nécessaire que de bien connaître ce
qu'il est ; et c'est pourquoi le Sauveur, re-
prenant la Samarilaine, et instruisant les fi-

dèles , a dit dans notre Evangile : Vous ado*
rez ce que vous ne connaissez pas , et nous
adorons ce que nous connai-sous(/o«H., IV,

22) ;
par où il nous prépare la voie à i

adoration en vérité, que je dois lâcher au-
jourd'hui de vous faire entendre.

Concluons donc nécessairement qu'il laul

connaître celui que nous ad irons; mais sur-
tout il en faut connaître ce qui est nécessaire
pour l'adorer, que je réduis , chrétiens . à

ces trois vérités principales : que Dieu est

une nature parfaite et dès-là incomptch -

siblc ; que Dieu est une nature souveraine
;

que Dieu est une nature bienfaisante. Voilà
comme les trois sources et les trois premiè-
res notions qui <2) portent l'homme à ado-
rer Dieu

;
parce que nous tommes porlés

naturellement à révérer ce qui est (3 ; par-
fait, et que la raison nous enseigne à dépen-
dre de ce qui est souverain , et que nos be-

soins nous (i) inclinent à adhérer à ce qui

est bon.
Celle profonde pensée de la haute incom-

préhcnsibililé de Dieu esl une de- cauii s

principales qui nous portent à l'adorer. Nous
aimons Dieu , dit sainl Grégoire de N.iziau-

re , parce que nous le connaissons; mais
nous l'adorons, poursuit-il , parce que nous

ne le comprenons pas ( Oral. XWVI11 , n.

11, p. 610, ; c'est-à-dire , ce que nous con-
naissons de ses perfeclions fait que notre

p (1) Il n'y a personne qui ne voie, il estatsé de com-

prendre.
Obligent.

lintDtl.

t Penchent ii bous ilUehet
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cœur s'y attache comme àson souverain bien;

mais ,
parce que c'est un abîme impénétra-

ble que nous ne pouvons sonder, nous nous

perdons à ses yeux, nous supprimons devant

lui toutes nos pensées, nous nous contentons

d'admirer de loin une si haute majesté , et

nous nous laissons, pour ainsi dire (1), en-

gloutir par la grandeur de sa gloire ; et c'est

là adorer en vérité.

Voilà l'idée véritable ; voyons maintenant

l'idole que l'homme abusé se forme. Je ne

veux pas dire , messieurs ,
que nous pen-

sions pouvoir comprendre la Divinité. Il y
a peu d'hommes assez insensés pour avoir

une telle audace. Mais celui que nous con-
fessons être inconcevable dans sa nature

,

nous ne laissons pas toutefois de le vouloir

comprendre dans ses pensées et dans les

desseins de sa sagesse. Quelques-uns ont

osé reprendre l'ordre du monde et de la ra-

ture. Plusieurs se veulent faire conseillers de

Dieu , du moins en ce qui regarde les cho-

ses humaines ; mais tous
,
presque sans ex-

ception , lui demandent raison pour eux-
mêmes , et veulent comprendre ses desseins

en ce qui les touebe. Les hommes se sont

formé une certaine idole de fortune que nous
accusons tous de nous être injuste, et , sous

le nom de la fortune , c'est la sagesse divine

dont nous accusons les conseils
,
parce que

nous ne pouvons pas en savoir le fond . Nous
voulons qu'elle se mesure à nos intérêts et

qu'elle se renferme dans nos pensées. Faible

et petite partie du grand ouvrage de Dieu
,

nous prétendons qu'il nous détache du des-

sein total
,
pour nous traiter à notre mode

,

au gré de nos fanlaisies , comme si celle

profonde sagesse composait ses desseins par
pièces à la manière des hommes, cl nous ne
concevons pas que si Dieu n'est pas comme
nous, il ne pense pas non plus comme nous,
il ne résout pas comme nous , il n'agit pas
comme nous ; tellement que ce qui répugne
à notre raison s'accorde nécessairement à
une raison plus haute que nous devons ado-
rer, cl non lenter vainement de la compren-
dre.

Après avoir bien connu que Dieu est une
nature incompréhensible , il faut connaître
encore, en second lieu

, que c'est une nature
souveraine, mais d'une souveraineté qui,
supérieure infiniment à celles que nous
voyons , n'a besoin

,
pour se soutrnir, d'au-

cun secours (-2) tiré du dehors et qui contient
toute sa puissance dans sa seule volonté. Il

ne fait que jeter un regard, aussitôt toute la

nature est épouvantée , et prèle à se cacher
dans son néant. «J'ai regardé , dit le pro-
phète Jérérnie , et voilà que devant la face
du Seigneur la lerre était désolée et ne sem-
blait que de la cendre. J'ai levé les yeux au
ciel

, et il avait perdu la lumière; j'ai consi-
déré les montagnes, et elles étaient ébran-
lées terriblement , et toutes les collines se
troublaient , cl les oiseaux du ciel étaient

Î1) Al'S'irlicr.

(2) làrauger.
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dissipés
, et les hommes n'osaient paraître

,

et les villes et les forteresses étaient renver-
versées

, parce que le Seigneur était en co-
lère {Jer. , IV, 23, 2V, 25, 26). » Le prophète
ne nous dit pas , ni qu'il fasse marcher des
armées contre ces villes , ni qu'il dresse des
machines contre leurs murailles. 11 n'a be-
soin que de lui-même pour faire tout ce qui
lui plaît

, parce que son empire est établi
,

non sur un ordre politique , mais sur la na-
ture des choses dont l'être est à lui en fond3
et en tout droit souverain, lui seul les ayant
tirées du néant. C'est pourquoi il prononce,
dans son Eeriture , avec une souveraine
hauteur : Tous mes conseils tiendront , et
toutes mes volontés seront accomplies: Con-
silium meum stabit, et omnis voluntas mea
fiet {Is. , XLVI , 10).

Donc
, pour adorer Dieu en vérité , il faut

connaître qu'il est souverain ; et , à voir
comme nous prions

, je dis , ou que notre
esprit ne connaît pas cetle vérité, ou que
notre cœur dément notre esprit. Considérez,
chrétiens, de quelle sorle vous approchez de
la sainte majesté de Dieu pour lui faire voire
prière. Vous venez à Dieu plein de vos pen-
sées

, non pour entrer humblement dans
l'ordre de ses conseils, mais pour le(l) fairo
entier dans vos sentiments. Vous prétendez
que lui et ses saints épousent vos Intérêts ,

sollicitent, pour ainsi dire, vos affaires, fa-
vorisent votre ambition. Dans l'espéranco
de (2) ce secours , vous lui promettez de lo

bien servir, et vous voulez qu'il vous achète
à ce prix , comme si vous lui étiez nécessai-
res. C'est méconnaître votre Souverain , et

traiter avec lui d'égal à égal. Car, encore que
vous ajoutiez : Votre volonlé soit faite , si

vous consultez votre cœur, vous demeure-
rez convaincus que vous regardez ces paro-
les non comme la règle de vos Sentiments

,

mais comme la forme de la requête ; el per-
mettez-moi de le dire ainsi , vous niellez , à
la fin de la prière , voire volonté , comme à
la fin d'une lettre, votre serviteur. En effet,

vous sortez de voire oraison , non plus tran-
quille , ni plus résigné , ni plus fervent pour
la loi de Dieu, mais toujours plus échauffé
pour vos Intérêts (3). Et si les choses succè-
dent contre vos désirs , ne vous voit-on pas
revenir, non avec ces plaintes respectueuses
qu'une douleur soumise répand devant Dieu
pour les (k) faire mourir à ses pieds , mais
avec de secrets murmures et avec un dégoût
qui tient du dédain? Chrétiens, vous vous
oubliez : ce Dieu que vous priez n'est plus
qu'une idole dont vous prétendez faire ce
que vous voulez , el non le Dieu véritable
qui doit faire de vous ce qu'il veut.

L'oraison, dit saint Thomas, est une élé-
vation de l'esprit à Dieu : Ascensus mentis
in Deum (2. 2. Quœst. 83, art. 1). Par con-
séquent il est manifeste, conclut ce docteur

(I) Persuader de.
te) S;i protection.

(3) Vous vous ''tes échauffés dans la prier* à force de
recommander i\ Dieu vos iniérôis.

(i) Abattre,
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angélique, que celui-là ne prie pai qui, bien

loin de l'élever à Dieu, demande qne Dien
s'abaisse à lui, et qui vient à l'orai-on, non
pour exciter l'homme .1 rouloir ce que Dieu
vent, mais seulement pour persuader i Dieu
ce que veut l'homme. Ce n'esl pas que je ne
sache que la divine bonté condescend aussi

à nos faiblesses, et que, comme dit excellem-
ment saint Grégoire de Nazianze, L'oraison
est un commerce où il faut en partie que
l'homme s'élève , et en partie aussi que Dieu
descende (Orat. XLIV, ». 18, t. I, p. 7l't

;

mail il est vrai toutefois qu'il ne descend
jamais à nous que pour nous élever à lui;

et si cette aigle mystique de Moïse l'a-

baisse tant soit peu pour mettre ses petits

sur ses épaules, ce n'est que pour les enlever
bientôt avec elle, et leur faire percer les

nues, c'est-à-dire, toute la nature inférieure,

par la rapidité de son vol : Et asaumpsit eutn,

atque portuvit in humeris suis Deut., XXX11,
11). Ainsi vous pouvez sans crainte et vous
devez même exposer à Dieu vos nécessités

et vos peines. Vous pouvez dire avec Jésus-
Christ qui l'a dit pour nous donner l'exem-
ple ; Père, que ce calice passe loin de moi
[Matlh., XXVI, 39); mais croyez et n'en
doutez pas que, ni vous ne connaissez Dieu
comme souverain, ni vous ne l'adorez en
vérité, jusqu'à ce que vous ayez élevé votre
volonté à la sienne, et que vous lui ayez dit

du fond du cœur avec le môme Jésus : Père,

non point ma volonté', mais la vôtre; votre

volonté soit faite : Fiat (Li/c.,XXII, 42).

Cette haute souveraineté de Dieu a son
fondement sur sa bonté; car comme nous
venons de dire que son (1 domaine est

établi sur le premier de tous ses bienfaits,

c'est-à-dire, sur l'être qu'il nous a donné,
il s'ensuit que la puissance suprême qu'il

a sur nous dérive de sa bonté infinie, et

qu'en cela même qu'il est parfaitement
souverain, il est aussi souverainement bon
et bienfaisant. Que s'il nous a donné l'ê-

tre, à pins forte raison devons-nous croire

qu'il nous en donnera toutes les suites

jusqu'à la dernière consommation de no-
tre félicité, puisqu'on peut aisément pen-
ser qu'une nature infinie et qui n'a pas be-
soin de (2 nous, pouvait bien nous laisser

dans notre néant; mais qu'il est tout à fait in-
digne de lui, ayant commencé son (3) ou-
vrage, de le laisser imparfait et de n'y mettre
pas la dernière main : d'où il s'ensuit que
celui-là même qui a bien voulu nous donner
l'être, veut aussi nous en donner la perfec-

tion, et par conséquent nous rendre heu-
reux, puisque l'idée de la perfection et celle

de la félicité sont deux idées qui concourent ;

celui-là étant tout ensemble heureux au->-i

bien que parfait à qui rien ne manque. Et

c'est la troisième chose qu'il est nécessaire

que nous connaissions de Dieu pour l'ado-

rer eu vérité, à savoir qu'il est une nature
infiniment bonne et bienfarsante , parco que
l'adoration que nous lui rendons n'enferme

(l) Klnpirc.
(-.') Kien, peut bien s'empêcher de nous produire.

H| Un.

D .m. ut une certaine admiration mê-
• un respect profond ponr sa grandeur

incompréhensible, ni une entière dépendance
de son absolue souveraineté, mais en
un retour volontaire à sa bonté infime.

Comme à celle <'ù nous trouverons dans la

perfection de notre cire le terme de nos ile-

sirs et le repos de notre cœur : Adorabuut
P itrem. Do

i

-

M us encore qu'il n'y ail rien de plus ma-
nifeste que la bonté de Dieu, il est \r.ii

néanmoins, messieurs, que nous la mécon-
naissons souvent (t).Et certes, si doos étions
persuadés comme nous devons, que Dieu
est essentiellement bon cl bienfaisant, nous
ne nous plaindrions jamais qu'il nous refuse

aucun bien; et lorsque nous n'obtenOfM
ce que nous lui demandons dans nos prier,

nous croirions nécessairement de deux cho-
ses l'une, ou que ce n'est pas un bien véri-

table que nous demandons, ou que nous no
sommes pas bien disposés à le recevoir. Et

certainement, Dieu comme bon, d'un natu-
rel communie, itil . Esprit qui aime à se ré-

pandre et à s'insinuer dans les cœurs [est

toujours disposé à nous accorder l'effet de

nos justes demandes] : donc comme il est

avide de se donner [à ses enfants, ainsi doi-

veni-ils être] avides de le recevoir. Sicut cogit

petere nécessitas yenitum, ita uryet ckaritat

dnre yenitorem (5. Petr. Clirysoloy. Serm.
LXXI, in Orat. Domin. : «Comni' la ni

site presse un fils de demander, ainsi la cha-
rité presse son père de lui donner. » A nous
notre besoin, età luisa charité es', an empres-
sement: ne soyons pas moins empressés à

recevoir que lui à donner. 11 se plail d'as-

sister les hommes, et autant que sa grâce
leur est né -essaire, autant coulc-t-elle vo-

lontiers sur eux. « Il a soif qu'on ail soif de
lui, dit saiiil Grégoire de Nazianze(Oral. XL,
/. I, p. 6j7) : recevoir de sa bonté , c'est lui

bien faire: exiger de lui, c'est l'obliger;

et il aime si forl à (2) donner, que la

demande à son égard lient lieu de bienfait.»

Le moyen le plus assuré pour obtenir s.ui

secours, c'e?t de croire qu'il ne nous man-
que pas, et j'ai appris de saint Cyprien ,

qu'il donne toujours à ses serviteurs autant
qu'ils croient recevoir de lui: Dons credenti-

bus tantum, quantum se crédit caperc qui su-

mit(Epist. VIII, ad Martyr, et Confess., pay.

I . . Ne croyons donc jamais qu'il nous re-
fuse, c'est qu'il nous éprouve; ou en remet-

tant, il nous fait ce grand bien d'arracher
de nous par ce délai de son secours la r<

naissance et la confession de notre faiblesse.

Ou nous ne demandons pas l.i. n. ou nous ne

sommes pas bien préparés à bien recevoir,

ou ce que nous demandons est tel qu'il n'est

pas digne de lui de nous le donner. Les

hommes sont embarrassés quand on leur de-

mande de grandes choses parce qu ils sont

(l)Que l'aveugle qui ferme les veux, ne se :

poiut de la lumière : erreur de croire que Dieu soit capt<

blc de Doosreftiser aucun bien ; mais ou (nous ne deman<

dons p:i- un véritable] Lien, ou [nous y apportons] 8Wpê«

cheiaenl.

Paire du Wea,
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petits, et Dieu trouve indécent qu'on s atta-

che à lui demander de petites choses parce

qu'il est grand. Ne lui demandez rien moins

que lui-même.
Mais comme je prévois dans ce discours

un autre Heu plus commode pour traiter

celte vérité, maintenant je n'en dirai pas

davantage ; et pour conclure le raisonnement

de cette première partie, j'ajouterai, chré-

tiens, qu'encore que je me sois attaché à

vous exposer les trois premières notions qui

ont principalement porté les hommes à ado-

rer Dieu, à savoir la perfection de son être,

la souveraineté de sa puissance et la bonté

de sa nature ; je reconnais toutefois que pour

adorer en vérité cette essence infinie, il faut

aussi connaître véritablement tous ses autres

divins attributs. Cependant comme le traité

en serait immense, trouvez bon que je vous

renvoie en un mot à la foi de l'Eglise catho-

lique, et tenez donc comme indubitable que

comme l'Eglise catholique est le seul vérita-

ble temple de Dieu, Catholicum Dei templum

(Adv. Marcion., lib. III, n. 21, pag. 406),

ainsi que Tcrtullien l'appelle, elle est aussi

le seul lieu où Dieu est adoré en vérité. Tou-

tes les autres sociétés, de quelque piété

qu'elles se vantent, et quelque litre qu'elles

portent, en se retirant de l'Eglise ont bien

emporté avec elles quelque partie de la vé-

rité, mais elles n'ont pas la plénitude. C'est

dansl'Eglise seule que Dieu est connu comme
il veut l'être. Nous ne connaissons jamais

pleinement ni son essence ni ses attributs,

que nous ne les connaissions dans tous les

moyens par lesquels il a voulu nous les dé-

couvrir.

Par exemple, pour connaître pleinement

sa toute-puissance, il faut la connaître dans

tous les miracles par lesquels elle se dé-

clare, et n'avoir non plus de peine à croire

celui de l'Eucharistie que celui de l'Incarna-

tion. Pour connaître sa sainteté, il faut la

connaître dans tous les sacrements que Jé-

sus-Christ a institués pour nous l'appliquer,

et confesser également celui de la pénitence

avec celui du baptême, et ainsi des autres.

Pour connaître sa justice, il faut la connaî-

tre dans tous les états où il l'exerce, et ne

croire pas plutôt la punition des crimes ca-

pitaux dans l'enfer ,
que l'expiation des

moindres péchés dans le purgatoire. Ainsi,

pour connaître sa vérité, il faut l'adorer dans

toutes les voies par lesquelles elle nous est

révélée, et la recevoir également, soit qu'elle

nous ait été laissée par écrit , soit qu'elle

nous ait été donnée par la vive voix : Gar-

(lcz,i\\[ l'Apôtre, les traditions (H Thess., II,

14). l'Eglise catholique a seule celte pléni-

tude, elle seule n'est pas trompée, elle seule

ne trompe jamais. Quiconque n'est pas dans

l'Eglise, dit sainl Augustin, ne voit ni n'en-

tend; quiconque est dans l'Eglise, dit le

même Père, ne peut être ni sourd ni aveugle.

Extra illam qui est, nec audit nec videt; in

iila qui est, nec surdus nec cœcus est (Enar,

in Ps. XLVJI. t. IV, p. 420). Partant adorons

(t) Dieu, chrétiens, dans ce grand et auguste

(I) Celle essence souveraine.
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temple où il habite au milieu de nous, je

veux dire dans l'Eglise catholique ; adorons-
le dans la paix et dans l'unité de l'Eglise

catholique; adorons-le dans la foi de l'Eglise

catholique; ainsi toujours assurés de l'ado-
rer en vérité, il ne nous restera plus qu'à
nous disposer à l'adorer en esprit : c'est ma
seconde partie.

SECOND POINT.
La raison pour laquelle le Sauveur des

âmes nous oblige à rendre à son Père un
culte spirituel est comprise dans ces paroles
de notre Evangile : Dieu est esprit, et ceux
qui adorent doivent adorer en esprit [Joan.
IV, 24). En effet, puisque Dieu nous a fait

l'honneur de nous créer à son image, et que
le propre de la religion est (1) d'achever
dans nos âmes cette divine ressemblance; il

est clair que quiconque approche de Dieu
doit se rendre conforme à lui; et par consé-
quent comme il est esprit, mais esprit très-

pur et très-simple, qui est lui-même son
être, son intelligence et sa vie; si nous vou-
lons l'adorer, il faut épurer nos cœurs et

venir à cet esprit pur avec des dispositions
qui soient toutes spirituelles; c'est ce qui
s'appelle dans notre Evangile adorer Dieu
en esprit : La prière, dit Tertullien, doit pro-
céder du même esprit auquel elle s'adresse
Personne ne reçoit celui qui lui est opposé;
personne n'admet un autre que son sem-
blable : De tali spiritu emissa esse débet ora-
tio

,
qualis est spiritus ad quem mittitur...

Nemo adversarium recipit : nemo nisi com-
parem suutn admittit (Tert. de Orat. n. 10,

11, p. 153).

Je ne finirai jamais ce discours, si j'entre-

prends aujourd'hui de vous raconter toutes

les saintes dispositions que nous devons ap-
porter au culte sacré de Dieu. Je dirai donc
seulement , pour me renfermer dans mon
texte, celles que le style del'Ecrilure exprime
spécialement sous le mot d'esprit, qui sont la

pureté d'intention , le recueillement en soi-

même et la ferveur; trois qualités principales
de l'adoration spirituelle.

Notre intention sera pure , si nous nous
attachons saintement à Dieu pour l'amour
du bien éternel qu'il nous a promis, qui

n'est autre que lui-même. Vous n'ignorez

pas, chrétiens, que l'ancien peuple a été

mené par des promesses terrestres, la nature
infirme et (2) animale ayant besoin de cet

appât sensible et de ce faible rudiment. Mais
les principes étant établis, l'enfance (3) étant

écoulée , le temps de la perfection étant ar-

rivé, Jésus-Christ vient apprendre aux hom-
mes à servir Dieu en esprit par une chaste

dileclion des biens véritables qui sont les

spirituels : Adorabunt Patrem in spiritu :

Ils adoreront le Père en esprit.

Les choses étant changées, le Nouveau Tes-

tament étant établi, il est temps aussi, chré-

tiens, que nous disions avec le Sauveur :

Dieu est Esprit; mais cet Esprit pur nous a

donné un esprit fait à l'image du sien. Culli-

(l) De perfectionner.

(*i) Grossière.

(3) Les ligures.
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Mills dollt «'M I10US II. ' sem-

blable a lui. ci servons-le saintement (
non

pour contenter les désirs que noua inspire

criic nature dissemblable, je veux <lirc notre

corpSi qui n'est pas tant notre nature que
notre empêchement et notre fardeau ; mais
pour assyrer la félicité de l'homme invisible

el intellectuel, <iui étant limage de Dieu, est

capable de le servir cl ensuite de le possé-

der eq esprit.

Kl c'est ici, chrétiens, que nous ne pouvons
assez déplorer poire aveuglement. Car si

nous l;iisions le dénombrement det \<eu\

que l'on apporte aux lempli lacrés, 6. PU-ul
tout est juda'ii|uc et i de ceul nomme» qui
prient, à peine irom tous nous un seul chré-

tien nui s'avise du l'aire des \<eux et de de-
mander des prières pour obtenir ea couver-
sion. Deinenli z-moi, chrétiens, si je ne dis

pas la vérité. Ces affaires importantes qu'on

recommande de tous côtés dans les sacris-

ties, sonl loules affaires du monde; el plût

à Dieu du moins qu'elles fussent justes , cl

que si nous ne craignons pas de rendre Dieu
ministre de nos intérêts, nous appréhendions
au moins de le faire complice de nos ciimesl

Nous voyons régner en nous sans inquié-
tude des passions qui nous tuent, sans ja-

mais prier Dieu qu'il nous en délivre. S il

nous arrive quelque maladie ou quelque
affaire fâcheuse, c'est alors que nous com-
mençons à faire des neuvaines à tous les au-
tels, et à (2) fatiguer véritablement le ciel

par nos vœux. Car qu'est-ce qui [3] le fatigue

davantage que des vœux et des dévolions in-

téressées? Alors on commence à se souvenir
qu'il y a des malheureux qui gémissent
dam. les prisons, et des pauvres qui meurent
de faim et de maladie dans (k) quelque coin

ténébreux. Alors charitables par intérêt , et

pitoyables par force, nous donnons peu à

Dieu pour avoir beaucoup; et très-contents

de notre zèle, qui n'est qu'un empresse-
ment pour nos intérêts, nous croyons que
Dieu nous doit tout jusqu'à des miracles

,

pour satisfaire nos désirs cl noire amour-
propre. O Père éternel, tels sont les ado-
ra eurs qui remplissent nos églises. O Jé-

sus ,
[tels] sont ceux qui vous prennent

pour médiateur de leurs passions. Ils vous

chargent de leurs affaires , ils vous fout en-
trer dans les intrigues qu'ils méditent pour
élever leur fortune, et ils veulent que vous
oubliiez que vous avez dit : J'ui vaincu le

monde [Joan., XVr

I, :J3). lis vous prient de le

rétablir, lui que \ous avez non-seuiemeut
méprisé, mais vaincu. Oh ! que nous pourrions
dire avec raison ce que l'on disail autrefois :

La foule vous accable ; Turbw te comprimant
{Luc, Vlll,

r

io) : Tous \ous pressent, aucun
ne vous touche, aucun ne vient avec loi

pour vous prier de guérir h s plaies eu liées

de son âme. Celle troupe qui cn\ lionne nos

saints tabernacles , est une troupe de Juils

millénaires qui ne vous demande qu'une

(l) Parmi tant d'hommes.
'_') Cliai

•>) i ai est plus h charge.
Aj Des greuiers.

tei i - lui de lail ci de
mi' i ,

. lire des biens temporels :

ame si nous étions encore dans une Jéru-
111 terrestre , dans les déi rli i, et

mu i. s bords du -I" irdain, parmi l< s oml .

île- Moïse, et non dfl el ioqs
il-, sngih d( i lui dont le royaume n'est

|

il i monde.
o enfant du Nouveau 1 ei an ni, o adora*

leur rentable . o J' el et cii concis
il mt le eieur, chrétien détaché de l'amonrdu
monde, \ ic us adorer en esprii, \ iens deman-
dai à bien la coqvi i; mi ei la liberté de ton

rqui gémit ou plutôt qui ne gémit pas ,

qui se réjouit parmi Uni de ciplu liés : \ l(

affligé de tes crimes , ennuyé de 1 les er-
reurs, détrompé de ces folles dé-
goûté des biens périssables . avide de . • i r«

nité , et affamé de la jusiiee et du pain
vie. Expose-lui toutefois avec confl mec

, 6
lidèle adorateur, expose avec confiance I i

nécessités même corporelles. I \ uî bien
nourrir ce corps qu'il a fait, el entretenir
l'édifice qu'il a lui-même bâti ; m lis chei
premièrement son royaume, attend sans In-

quiétude (2) qu'il le donne le reste courue
par surcroît [Matlft., VI, 33] ; et bien loin de
lui demander qui! coût nte les convoitifi

,

viens saintement résolu à lui sacrifier tout
jusqu'à les besoins.

L'intention de noire fidèle adorateur est
suffisamment épuré '

; il est t ni|>s qu'il \ i

ne au temple en esprit avec le b n Simêon :

Yenit in spii ilu in Icmplum [Lac, II, 27] : 11

vint au leniple par un mouvement de rEs-
prit de Dieu; c'est-à-dire, qu'il y vienne al-
lenlif et recueilli en Dieu, ou bien, si vous
voulez l'expliquer d'une autre manii

mystique, mais néanmoins très-soli le, qu'il
vienne au temple, qu'il rentre i n lui-même.
Montez donc au temple, ô adorateur spiri-
tuel ; mais écoulez dans quel temple il tous
fautmonler. Dicuesli sprilet n'habite pçpà
des temples matériels (.-le/., VII, iSj. Dieu ( ^l

esprit, cl c'est dans l'esprit qu'il établit

demeure. Ainsi rappelez en vous-même tou-
tes vos pensées, et p tiré de vos s us, mon-
tez allenlit el recueilli en celte haute partie
de vous-même où Dieu veut cire invoqué, i l

qu'il veut consacrer ','ar sa présence.

Saint Grégoire de Nazianzc dit que l'orai-

son est une espèce de mort Orat, XI, n. 17, /.],

/;. 18V)
;
parce que premièrement elle sépare

les sens des objets externes, el ensuite p rur

consommer celle mort mystique, elle sépare
encore 1 esprit d'avec les sens, pour le réu-

nir à Dieu qui est son principe. C'est sacri-

fier saintement el adorer Dieu en esprit, que
de s'y unir de. la sorte et selon la partie di-

\ine et spirituelle ;
el le véritable adorateur

est dislingue par ce caractère, de celui qui
n'adore Dieu que de la posture de son corps,

ou du mouvement de ses lèvres.

Dieu a réprouve un tel culle comme une
deri-io.i de sa majesle. Ce grand Dieu a dit

autrefois, parlant des sacrifices des anciens :

(Ju'ai-je ..lïure. de vos taureaux et de vos

(1)1 ii m.
(t) Que le resle le ii.nl donné cotuim par surcruU.
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boucs, et de toute la multitude de vos victi-

mes? Je n'en veux plus, j'en suis fatigué, et

ils me sont à dégoût (Js., I, 11, 14).

Entendons par là, chrétiens, que dans la

nouvelle alliance il demande d'autres sacrifi-

ces, il veut des offrandes spirituelles et des

victimes raisonnables. Ainsi, donnez-lui l'es-

prit et le cœur : autrement il vous dira par la

bouche de son prophète Amos : Que si vous

ne (J) chantez en esprit, quelque douce et

ravissante que soit ta musique que vous fai-

tes résonner dans son sacrifice, votre (2)

harmonie l'incommode , et que vos ac-

cords les plus justes ne font à ses oreilles

qu'un bruit importun : Auf'er a me tumultum
carminum tuorum, et cantica lyrœluœnonuu-
diam (Amos, V, 23) : Eloignez de moi le bruit

tumultueux de vos cantiques, je n'écouterai

point les airs que vous chantez sur la lyre.

Si donc nous lui voulons faire une orai-

son agréable , il faut pouvoir dire avec Da-
vid : O Seigneur, votre serviteur a trouvé son
cœur pour vous faire celte prière : Invertit

servus lu us eor suum ut oraret te oratione

bac ittlietj., Vil, 27). O qu'il s'enfuit loin

de nous ce cœur vagabond quand nous ap-
prochons de Dicul Etrange faiblesse de

l'homme 1 Je ne dis pas les affaires, mais les

moindres divertissements rendent notre es-

prit attentif; nous ne le pouvons tenir devant
Dieu ; cl outre qu'il ne nous échappe que trop

par son propre égarement, nous le prome-
nons encore volontairement deçà et delà.

Nous parlons, nous écoulons ; et , comme si

c'était peu d'être détournés par les autres,

nous-mêmes nous étourdissons notre esprit

par le tumulte intérieur de (3) nos vaines

imaginations. Chrétiens, où êtes-vous ? ve-

nez-vous adorer ou vous moquer? parlez-

vous en celte sorte au moindre mortel? Je ne
m'étonne pas si vous n'avez que des pensées
vaines : vous ne vous entretenez que de va-

nités, vous flattant par des complaisances
mutuelles, etc. Si vous vous remplissiez des
saintes vérités de Dieu , ce cercle de votre

imagination agitée les ramènerait ; heureu-
ses distractions d'un mystère à un autre,
d'une vérité à une autre 1 Ah 1 rappelez votre
cœur, faites revenir ce fugitif, cl s'il vous
échappe malgré vous, déplorez devant Dieu
(k) ses égarements ; dites-lui avec lo Psal-
nuMc:0 Seigneur, mon cœur m'a abandonné:
Cor ?neum dereliquit me (Psal. XXXIX, 17).

Tâchez toujours de le rappeler, cherchez cet

égaré , dit saint Augustin (In Psal. LXXXV,
t. IV, p. 905) ; et quand vous l'aurez trouvé
avecDuvid, offrez-le tout entier à Dieu et ado-
rez en esprit celui qui est esprit et \'\v: Spiri-
tus eut Ueus: et eos qui adorant eum, inspiritu
et veritate oporlet adorure (Joan., IV, 2t).

Mail pour arrêter notre esprit et contenir
nos pences, il faut néccssairemenl (5j échauf-
fer [6] ce cœur. C'est le naturel de l'esprit (7)

(1) L'adores.

(2) S \ 1 1
1

j

1

1 1

!3J Mille, ptliaél

4) Vos extravagances,
(5) Le moyen le plus assuré, c'esl u".

(6) Noire.

(7) D'être mu d'un.

de rouler toujours en lui-même par un mou-
vement éternel, tellement qu'il serait tou-
jours dissipé par sa propre agitation si Dieu
n'avait mis dans la volonté une certaine vertu
qui le fixe et qui l'arrête. Mais, mes frères,

une volonté languissante n'aura jamais cette

force
,
jamais ne produira un si bel effel : il

faut qu'elle ail de la ferveur, autrement l'es-

prit lui échappe et elle s'échappe à elle-même:
L'attention de l'esprit se fait à elle-même une
solitude : Gignit sibi mentis intentio solitu-
dinem (S. August. de quœst. ad Simpl. lib. II,

t. VI
, p. 1 18). Dieu aussi s'éloigne de nous

quand nous ne lui apportons que des désirs

faibles. Car, mes frères, il nous faul enten-
dre celte belle doctrine de l'Apôtre, que cet

esprit tout-puissant que nous adorons est le

même qui excite en nous les fervents (1) dé-
sirs par lesquels nous sommes pressés do
l'adorer. Il n'est pas seulement l'objet, mais
le principe de notre culte, je veux dire qu'il

nous attire au dehors et que lui-même nous
pousse au dedans. Ecoutez comme parle l'a-

pô!re saint Paul : Dieu aenvoyé en nos coeurs

l'Esprit de son Fils qui crie en nous :ô Dieu,
vous êtes noire Père; et ailleurs. l'Esprit aide
noire infirmité; et encore , l'Esprit prie en
nous avec des gémissements inexplicables (Gai.,

IV, 6 ; Rom., VIII , 26). Cela veut dire, mes
frères , que cet Esprit qui procède du Père et

du Fils et que nous adorons en unité avec le

Père et le Fils , est le saint el divin auteur de
nos adorations cl de nos prières. Mais con-
sidérez avec attention qu'il ne nous pousse
pas mollement; il veut crier et gémir, nous
dit le saint Apôlrc, avec des gémissements
inexplicables. Il faut donc que nous répon-
dions par notre ferveur à celte sainte vio-
lence ; autrement nous ne prions pas, nous
n'adorons pas en esprit. Le Saint-Esprit veut
crier en nous; ainsi nous l'affaiblissons si

nous ne lui prêtons qu'une faible voix. Cet
Esprit veut gémir en nous ; nous dégénérons
de sa force si nous ne lui offrons qu'un cœur
languissant. Enfin le Saint-Esprit veut nous
échauffer, et nous laissons éteindre l'esprit

contre le précepte de l'Apôtre (I Thess., V,
19) , si nous ne répondons à son ardeur en
approchant de Dieu de notre part avec cet

esprit fervent qui fait la (2) perfection de
notre culte : Spirilu ferventes , dit le même
apôtre saint Paul (Rom., XII, 11).

Mais, nous dit-on, je veux être dévot, jo

ne puis : Vull et non vult piger, anima ail-

lent, operanlium impinguabitur (Prov., XIII,
k) : Le paresseux veut et ne veut point,
mais l'âme de ceux qui sont laborieux s'en-
graissera. [Ses désirs sont] des désirs qui
tuent, qui consument loule la force de la foi qui

s'évapore lou le en vains soupirs. Desidet ia oc-

cidunt pigrum : noluerunt enim quidquum ma-
nus cjus operari : Iota die concupiscit et de-
sideral : qui autan jtistus est , tribuel et non
cessabit (Ibid., XXI, 25, 2<>). Les désirs

tuent le paresseux, car ses mains ne veulent
rien faire; il passe loute la journée à faire

des souhails ; mais celui qui est juste donne,

(I) ArdenU.
(*2) Consommation.
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et ne cesse point d'agir. Par où commencer?
> OUI (Il lc> : Dégoûtez- vous «lu Inonde, Cl rOOJ
apprendrei .1 goûter Dieu ; el moi je vous
dis: Faites-moi couler Dieu el je me dégoûle-
rai du inonde: par où commencer f Ainsi

votre salut sera impossible. Je vous donne-
rai une ouverture, je vous ouvrirai une porte
Voire foi est endormie, mais non pas éteinte;
excitez ce peu qui vous en reste. Commen-
cez à supporter les premiers dégoûts, à dé-
vorer les premiers ennuis; vous \ errez une
étincelle céleste s'allumer au milieu de votre
raison. Mais qu'avant que d'avoir lenlé, vous
disiez tout impossible; qu'au premier en-
nui qui vous prend , vous quittiez et la

lecture et la prière, et que vous désespériez
non de vous-même seulement, mais de Dieu
el de sa grâce; c'est une lâcheté insupporta-
ble. Que ne vous éveillez-vous donc et que
n'entreprenez-vous votre salut? Et ne l'en-

treprenez pas d'une manière molle et relâ-

chée : Car celui qui est mou et lâche dans
ses entreprises ressemble à celui qui détruit

et qui ravage : Qui mollis et dissolutus est in

opère suo , frater est sua opéra dissipantis

(Prov., XVIII, 9). Commencez donc quelque
chose dans celte sainte assemblée, mainte-
nant que vous êtes sous les yeux de Dieu , à
la table de sa céleste vérité, sous l'aulorilé

de sa divine parole ; commencez et vous trou-

verez à la un la paix de la conscience et le

repos qui ne sera qu'un avant-goût de celui

que je vous souhaite dans l'éternité avec le

Père, le Fils et le Saint-Esprit.

SERMON
POUR LE SAMEDI DE LA TROISIEME SEMAINE

DE CARÊME.

SUR LES JUGEMENTS HUMAINS.

Conduite extraordinaire de Jésus à l'égard de

la femme adultère: leçons qu'il nous y donne.

Insolence de i entreprise de nos jugements.

Quelles sont les actions que nous devons
condamner et celles sur lesquelles nous devons

suspendre notre jugement. Dans quel esprit

et avec quelle retenue nous sommes obligés

de juger nos frères. Combien la bonté est

plus propre que la justice à nous pénétrer

vivement de nos fautes. Grandeur de celle

de Jésus pour nous : sentiments qu'elle doit

produire dans nos cœurs.

Nemo le condemnavil? Quœ dixit : Nemo, Domine.
I)i\it aulem Jésus : Nec ego le condeninabo; vade el jam
amplios noli peccare.

Personne ne t'a condamnée , dit Jésus à la Janine adul-

tère'1. Laquelle lui répondit : Personne, Seigneur. Et Jésus

lui dit : Je ne te condamnerai pas aussi; vu, et dorénavant
ne pèche plus (Joan., VIII, 10, U).

Quel est, messieurs, ce nouveau specta-
cle? Le Juste prend le parti des coupables,
le censeur des mœurs dépravées désarme les

zélateurs de la loi, élude leur témoignage,
arrête toutes leurs poursuites ; en un mot
Jésus , le chaste Jésus (1) , après s'être mon-
tré si sévère aux moindres regards immo-
destes, défend aujourd'hui publiquement une
adultère publique; et bien loin de la (2) pu-
nir étant criminelle, il la protège hautement

(I) lui qui t'est uioutré.

(2,> Condamner.

étant e| l'arrache an dernier rap-
i

1 1 mi i sonvaini ne. Voyez < omme il
i en-

lei i D )fei : au lieu de confondre la

coupable, il l'encourage; au lieu d'eneou-
li - si i usateurs, il lei < onfond ; el chan-

geant loute la rigueur de la
i
Bine en un iim-

pie avertitii eu) de ne pécher plut, il ne
crainl pai d faire revivre l'espérance abat-
tue de la pécberes e el d'effacer, pour ainsi

dire, deseï proprei mains, la honte qui cou-
vrait justement sa lace impudique. Il y a

quelque m acbé dans celle conduite
du Sauveur des ftmi set il en Faut aujourd'hui
chercher le secret après avoir imploré la

grâce du Saint-Esprit par l'inlem ssiou de
la sainte Vierge : Ave.

le commencerai ce discours en rons fai-

sant le récil de l'histoire de noir I

afin que vous laissiez d'abord épancher vos
cœurs dans une sainte contemplation de la

clémence incomparable du Sauveur des i

Les Juifs lui amènent avec grand tumulte
cette misérable adultère et le foni l'arbitre de
son supplice. La femme que nous vous pré
sentons, disent-ils , a été surprise en adul-
tère : Moïse nous a commandé de lapider de
tels criminels; mais vous, maîlre, qu'or-
donnerez-vous! Tu ergo , quid dicis (Joan.,
VIII, k, 5)? C'est ce que disent les pharisiens.
Mais Jésus qui, lisant dans le fond des C03U1 s,

voyait qu'ils étaient poussés, non point par
le zèle de la justice qui crainl la contagion
des mauvais exemples, mais par l'impatience
d'un zèle amer, ou par l'orgueil fastueux
d'une piété affectée, ne rougit ni devant Dieu,
ni devant les hommes de prendre en main
la défense de celle impudique: Celui de vous,

qui est innocent, qu'il jette, dil-il , la pre-

mière pierre (lbid., 7). Ils se retirent confus,
el je ne vois plus, dit saint Augustin, que le

médecin avec la malade el la chasteté même
avec l'impudique; je vois la grande et ex-
trême misère avec la grande et extrême mi-
séricorde : Rcmansit peccalrix et Saltator,
rcmansit œgrota et Mcdicus , remansit misera
cl Misericorâia Serin. XIII , t. V, ». 80).

Cette pauvre femme étonnée, après avoir
échappé des mains des coupables qui avaient
eu houle de la condamner, se croyait perdue
sans ressource , regardant devant ses yeui
la justice même el se voyant appelée à son
tribunal; lorsque Jésus, l'aimable Jésus,
toujours facile, toujours iudulgent, «non
par la conscience d'aucun péché, mais par
une boulé infinie (S. Aug., Ep. CLIH, odÉta-
cedon., 1. 11, p. 5;>0j », rassura son âme trem-
blante par ces aimables paroles que la dou-
ceur même a dictées : Nul , dit-il, ne t'a con-
damnée, et je ne te condamnerai juis non plus

que les autres : de même que s'il eût dit : Si

la malice t'a pu épargner, pourquoi crain-
drais-tu l'innocence : Si malilia libi parcere
potuit, quid induis innoerntiam [Ibid.)J Je

suis un Dieu patient, qui pardonne volon-
tiers les iniquités ; j'en veux aux crin

non aux personnes, et je supporte les pei lies

afin de sauver les pécheurs : Va donc, et seu-

lement ne pèche plus : Vade, et jam amplius
noli peccare.
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Voilà , messieurs , un rapport fidèle de ce

que raconte saint Jean dans l'Evangile de

celte journée. Quelles seront là-dessus nos

réflexions? Je découvre de toutes parts des

instructions importantes que nous pouvons

tirer de cet Evangile; mais il faut réduire

toutes nos pensées à un objet fixe et dé-

terminé; et parmi ce nombre infini de cho-

ses qui se présentent, voici à quoi je m'ar-

rêle. Les deux vices les plus ordinaires et les

plus universellement étendus que je vois dans

le genre humain, c'est un excès de sévérité

et un excès d'indulgence; sévérité pour les

autres et indulgence pour nous-mêmes. Saint

Augustin l'a bien remarqué et l'a exprimé
élégamment en ce petit mot : Curiosum ge-

nusadcognoscendaiii vitam aliénant, desidiosum

ad corrigendam suam (Confess., lib. X, cap.

III , t. 1 , p. 171) : Ah ! dit-il
,
que les hom-

mes sont diligents à (1) reprendre la vie des

autres , mais qu'ils sont lâches et paresseux
à corriger leurs propres défauts 1 Voilà donc
deux mortelles maladies qui affligent le genre
humain

;
juger les autres en toute rigueur,

se pardonner tout à soi-même; voir le fétu

dans l'œil d'autrui, ne voir pas la poutre
dans le sien ; faire vainement le vertueux par
une censure indiscrète, nourrir ses vices ef-

fedivement par une indulgence criminelle;
enfin n'avoir un grand zèle que pour inquié-
ter le prochain et (2] abandonner cependant
sa vie à un extrême relâchement dans toutes
les parties de la discipline.

Jésus, opposez-vous à ces deux excès
,

et apprenez aux hommes pécheurs à n'être
rigoureux qu'à leurs propres crimes. C'est
ce qu'il fait dans notre Evangile; et cette

même bonté qui réprime la licence de juger
les autres, éveille la conscience endormie
pour juger sans miséricorde ses propres pé-
chés. C'est pourquoi il avertit tout ensemble,
et ces accusateurs échauffés qui se rendent
inexorables envers le prochain, qu'ils mo-
dèrent leur (3) ardeur inconsidérée, et cette
femme trop indulgente à ses passions, qu'elle
ne (4) donne plus rien à ses sens. Vous, dit-

il, pardonnez aux autres, et ne les jugez
pas si sévèrement; et vous, ne vous par-
donnez rien à vous-même, et désormais ne
péchez plus. C'est le sujet de ce discours.

PREMIER POINT.

Celte censure rigoureuse que nous exer-
çons sur nos frères, est une entreprise in-

solente, et contre les droits de Dieu, etconlre
la liberté publique. Le jugement appartient
à Dieu, parce qu'il est le Souverain ; et lors-
que nous entreprenons de juger (5) nos
frères sans en avoir sa commission, nous
sommes doublement coupables, parce que
nous nous rendons tout ensemble, cl les su-
périeurs de nos égaux, et les égaux de notre
supérieur, violant ainsi par un même atten-
tat, cl les lois do la société, et l'autorilé de

(I) Hechercher.

(8) S'abandonner cependant a un extrême relâchement
pour soi-même.

(7>) Chaleur.

(Il Leur donne rien dorénavant.
(.')) Les anlrcs.

Orateurs sacrés. XXIV.

l'empire. Pour (1) nous opposer, si nous le

pouvons, à un si grand renversement des
choses humaines, il nous faut chercher au-
jourd'hui des raisons simples et familières,
mais fortes et convaincantes.
Pour les exposer avec ordre, distinguons

avant toutes choses deux sortes de faits et
deux sortes d'hommes que nous pouvons
condamner; ou plutôt ne distinguons rien
de nous-mêmes, mais écoutons la distinction
que nous donne l'Apôtre. 11 y en a dont les
actions sont manifestement criminelles, et
d'autres dont les conduites peuvent avoir un
bon et un mauvais sens. Il faut aujourd'hui
poser des maximes pour bien régler notre
jugement dans ces deux rencontres, de peur
qu'il ne s'égare et ne se dévoie. Celte dis-
tinction est très-importante, et saint Paul
n'a pas dédaigné de la remarquer lui-même,
écrivant ces mots à saint Timolhée : Il y a
des hommes, dit-il, dont les péchés sont ma-
nifestes et précèdent le jugement que nous
en faisons; et aussi il y en a d'autres (2) qui
suivent le jugement : Quorumdam hominum
peccata manifesta sunt, prœcedentia ad judi-
cium; quosdam autem et subsequuntur (I
Tint., V, 24).

v

Ce passage de l'Apôtre est assez obscur,
mais l'interprétation de saint Augustin nous
éclaircira sa pensée. Il y a donc des actions,
dit saint Augustin (De Serm. Dom. in monte,
lib. II, c. XVIII, tom. III, part. II, p. 225),
qui portent leur jugement en elles-mêmes
et dans leurs propres excès. Par exemple,
pour nous restreindre aux termes de notre
Evangile, un adultère public c'est un crime
si manifeste, que nous pouvons condamner
sans témérité ceux qui en sont convaincus;
parce que la condamnation que nous en lai-

sons est si clairement précédée par celle qui
est empreinte dans la malice de l'acte, que
le jugement que nous en portons ne pou-
vant jamais être faux, ne peut, par consé-
quent, être téméraire. Mais il y a d'autres
actions dont les motifs sont douteux, et les

intentions incertaines, qui peuvent être
expliquées, ainsi que je l'ai dit, d'un bon ou
d'un mauvais sens : de telles actions , dit

l'Apôtre, ne portent pas en elles-mêmes
leur jugement, parce qu'il ne nous paraît pas
dans quel esprit on les fait ; si bien que
dans le jugement que nous en faisons, nous
accommodons ordinairement , non point
notre pensée à la chose, mais la chose à
notre pensée. Ainsi, dit le saint Apôtre, le

jugement ne précède pas dans la chose même;
nous ne recevons pas la loi, mais nous la

donnons sans autorité. La sentence que
nous prononçons n'est donc qu'une pure
idée, le songe d'un homme qui veille, le jeu
ou l'égarement d'un esprit qui bâtit en l'air

et qui (3) feint des tableaux dans les nues;
mais le jugement véritable suivra en son
temps.
Car viendra le grand jour de Dieu où tous

les secrets des cœurs seront découverts,

(1) Empêcher... un.
(-2) Dont le jugement suit les actions.

(3) Ini il.

[Vingt-cinq.)
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loua l ils publié*, loolei les lutea-
-i. - : ci en attendant, chréti

i, jag mi'iii du Seigneur n'ayant pas eni

paru, celui que ikmis porterions , en cela

même «pie très-souvent il pourrait être dou-
teux et trompeur, serait toujours néceS .11-

reni ni téméraire et dangereux. Voilà les

deux elats de notre prochaÎB , sur lesquels

noua pouvons juger. Dieu! que d'etcéa
dans l'un et dans l'autre! que de soupçons
téméraires I que de préjugée iniques 1 que
de jugements précipites! Deiieta euti mCelït-

§U (l's. XY111, 12J I Qui pourra entendre
tous ces crimes? qui pourra démêler tous
ces em binas ? Pour vous en donner l'ou-
verture, je \ US propose en un mot une ma-
xime générale Ode je nuls devant votre vue
coi, mie un flambeau lumineux, sous la con-
duite duquel vous pourrez ensuite descendre
au détail des vices particuliers, dans lesquels

nous tombons par nos jugements.
Celte merveilleuse lumière que J'ai au-

jourd'hui a VOUS proposer, c'est, messieurs,
celle vérité, que nous devons suivre Dieu et

juger autant qu'il décide ; car Be beau com-
mandement de ne juger pas, si souvent ré-
jiété dans les Ecritures, ne s'étend pas jus-
qu'à nous détendre de coud amnei ce que
Dieu condamne ; au contraire, c'est notre
devoir de conformer noire jugement à celui

de sa vérité. Non. non, ne croyez pas, clirc-

tiens, que ce soit le dessein de Noire Sau-
veur de faire un asile au vice, que l'on

épargne le vice , ni qu'il triomphe; de le

mettre à couvert du blâme, et de le laisser

(1) triompher sans contradiction. 11 veut
qu'on le trouble, qu'on l'inquiète, qu'on le

blâme, qu'on le condamne. Il faut condam-
ner hautement les crimes publics et scanda-
leux; bien loin qu'il nous soit défendu de
les condamner, il nous est commandé de les

repiendre, et d'aller quelquefois en les re-
prenant jusqu'à la dureté et à la rigueur.
Reprends-les durement, dit le saint Apôtre :

Increpa illos dure (Tit., 1, 13) : c'est-à-dire

qu'il faut (2) presser les
|
écheurs, et leur je-

ter, pour ainsi dire, quelquefois au front des
vérités toutes sèches, pour les faire rentrer
en eux-mêmes ; parce que la correction [qui]

a deux principe!, la charité et la vérité, doit

emprunter ordinairement une certaine dou-
ceur de la charité qui est douce et compa-
tissante, mais elle doit aussi .souvent em-
prunter quelque espèce de rigueur et de du-
rcie de lu venté qui est inflexible.

Vous voyez donc qu'il nous est permis,
bien plus, qu'il nous est ordonné de con-
damner hardiment lesconduiles scandaleuses
des pécheurs publics ; parce que le jugement
de Dieu précédant le nôtre, nous ne crai-
gnons pas de nous égarer. Mais voici la rè-

gle immuable que nous devons observer :

c'est de suivre Dieu simplement, sans rien

usurper pour nous-mêmes. Telle est la règle

assurée que sa vérité rend souveraine, son
équité infaillible, sa simplicité vénérable.

(I) Dormir ù son lise.

(2j Kialur, qu'il faut , si je puis parler de la sorte, jeter
(;n 1 [uefoia au Iroati d s péoheurs.

M - nom péchori - d

dam sa limpl 1

cl e ne 1,1,-
. . i partin né-

iremenl < ni halnées : I . •
| 1 de

suivie Dieu ; et, au contraire, nous
j

plus que Dieu ne juge; la seconde! de
rien usurper pour non-

; et,

•mi Im . ni ù- i i ibuoui
ordinairement une injuste supériorité *ur
Il I personnes, qui nous Inspire une aigreur
cachée ou un superbe I dé !ain.

Par exemple, car il faut tenir au d

de 1 hoset) et j'ai promis d v descendre :

homme.-' roluprueax, et cet autreM In-
juste et noient: vous condamaei leur con-
duite, et vous ne la Coud.minez pas témê-
rairemeni, puisque la loi divine la condamne
aussi. Mais si \ ,,u- les regardez, dit saint
Augustin, comme des malades incm
si vous vous éloignez d'eux comme de pé-
cheurs incorrigibles, vous faites injure à
Dieu, et vous ajoutez à son jugement [D
Ser. Oom. in mont. lib. Il, c. XVIII, t. III,

part. Il, p. 225). Vous avez vu ces personne-,
dans des pratiques dangereuses; vous blâ-
mez ces pratiques, el vous Iules bien, pu
que l'Bcri me les blà ne. Mus vous jugez de
l'eut présent par les désordres de la vie pas-
sée, vous diles avec le pharisien : Si l'on
savait quelle esl cette femme; et vous ne
regardez pas, non plus que lui, qu'elle est

peut-être changée par la pénitence ; vous ne
jugez plus selon Dieu, cl vous passez les

bornes qu'il vous a prescrites. Ne jugez
donc plus désormais ni de l'avenir par le

présent, ni du présent par le passe ; car ce
jugement n'est pas selon Dieu, ni selon ses
saintes lumières.

Chaque jour , dit l'Ecriture, a sa malice
(Mnttl)., VI, 3ï) : ainsi, lorsque vous dé-
couvrez quelque désordre visible, au lieu

d'outrager vos frères par des Invectfi
cruelles, espérez plutôt un leniDS 2) meil-
leur et plus pur, et tempérez par cette espé-
rance l'amertume de votre zèle qui s'emporte
avec trop d'excès. Ne jugez donc pas de I e-
tat présent par vos connaissances p
car ignorez-vous les miracles qu'opère l'Es-
prit de Dieu dans la conversion des cœurs?
Peut-être que ce vieux pécheur est devenu
un .iuire homme par la grâce de la péni-
tence. Si vous découvrez encore en sa vie
que iiue reste de la blesse humaine, g ni /-

vous bien de conclure que c'est un trompeur
et on hypocrite; ne dites pas, pomme vous
faites : An ! le cœur commenci . le

naturel s'est fait voir à travers le masque
dont il se couvrait; car, ô Dieu! ô juste

Dieu 1 quel est ce raisonnent ni? Quoi I s'en-
suit-il qu'on soit un démon, puce qu'où
n'est pas un ange, ou que l'embrasement
dure encore, parce que l'on voit quelque
fumée ou quelque noirceur; ou que la cam-
pagne soil inondée, parce que la rivière en
se retirant a laissé peut-être quelques eaux
en des endroits plus profonds, ou que les

passions dominent encore
,
parce qu'elles

jt) Fastueux.
{i) l'Ius heureux.
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no sont pas peut-être tout à fait domptées?

Vous dites que c'est malice, et c'est peut-

être imprudence; vous dites que c'est habi-

tude, et c'est peut-être chaleur et emporte-

ment.
Ah 1 cet homme que vous blâmez d'une

f.içon si cruelle, fait peut-être beaucoup da-

va'ulage. Non-seulement il se blâme, mais il se

condamne, mais il se châtie, mais il gémit de

son mal qu'il voit sans doute devant Dieu

bien plus grand sans comparaison, que vos

jugements indiscrets ne le font paraître à

vos yeux. Cessez donc de vous égaler à la

puissance suprême par la témérité de juger

vos frères. Blâmez ce que Dieu blâme, con-

damnez ce que Dieu condamne ; mais ne pas-

sez point ces (1) limites sacrées. Ne soyez

point sages plus qu'il ne faut, mais soyez sages

selon la mesure (Rom., XII, 3 ); c'est-à-dire

ne jugez pas plus que Dieu n'a voulu juger.

Autant qu'il a plu à ce grand Dieu de nous
découvrir ses jugements, ne craignez point

de les suivre; mais croyez que tout ce qui

est au delà est un abîme effroyable oùno're
audace insensée trouvera un naufrage (2) in-

faillible.

Ce n'est pas assez, chrétiens, et nous
avons remarqué que, même en nous élevant

contre les (3) péchés publics, nous tombons
dans un autre excès. Nous exerçons sur nos
frères une espèce de tyrannie, nous prenons
contre eux un esprit d'aigreur ou un esprit

de dédain, et devenons tellement censeurs,

que nous oublions que nous sommes frères.

Tel était le vice des pharisiens : ce n'était

pas la compassion de notre commune fai-

blesse qui leur faisait reprendre les péchés

des hommes; ils se tiraient hors du pair, et

comme s'ilscussenl été les seuls impeccables,

ils parlaient toujours dédaigneusement des
pécheurs et des publicains : ils s'érigeaient

en censeurs publics, non point pour guérir

les plaies et corriger les péchés, mais pour
s'élever au-dessus des autres et étaler ma-
gnifiquement leur orgueilleuse justice. C'est

pourquoi le Seigneur Jésus les voyant ap-
procher de lui dans cet esprit dédaigneux,
il les confond par cette parole : Celui, dit-il,

qui est innocent , qu'il jette la première
pierre.

Apprenons de là, chrétiens, en quel esprit

nous devons juger, même des crimes les plus

scandaleux : gardons-nous de tirer aucun
avantage de la censure que nous en faisons;
car n'avons-nous pas reconnu que ce n'est

!>as à nous de rien prononcer, mais de suivre
nimblcment ce que Dieu prononce? La lu-
mière de vérité qui brille en nos âmes, et y
condamne (k) les dérèglements que nos frè-

res nous rendent visibles dans leurs actions
criminelles, n'est pas une (5) prérogative
qui nous soit donnée pour prendre ascen-
dant sur eux, mais c'est une impression qui
se fait en nous do la justice supérieure par

(i) Bornr-s.

12)
Sa perte,

idales.

4) Tous 1rs désordres

5) Comiaissauce.

laquelle nous serons jugés tous ensemble.
Ainsi prononçant par le même arrêt leur
condamnation et la vôtre, pouvez-vous en
tirer aucun avantage? et ne devez-vous pas
au contraire être saisis de frayeur et de
tremblement? Considérez le Sauveur, et
voyez (lj dans quel esprit de condescendance
il dit à la femme adultère : Je ne te condam-
nerai pas. Si la justice même est si indul-
gente, faut-il que la malice soit inexorable?
si le juge est si patient, le criminel ose-t-il
être rigoureux? Car enfin, si le crime que
vous condamnez, si cet infâme adultère qui
vous fait dédaigner celte pécheresse, n'est
pas dans voire cœur par consentement, il

n'est pas moins dans le fond de votre ma-
lice, ou dans celui de voire faiblesse.

Ignorez-vous, chrétiens, de quelle sorte
les péchés s'engendrent eu nous? Ils y nais-
sent comme des vers ; Os fatuorum ebullit

stultitiam (Prov., XV, 2) ; non engendrés
parledehors, mais conçus et (2) bouillonnants
au dedans de la pourriture invétérée de notre
substance, et du fond malheureusement fé-

cond de notre corruption originelle. Ainsi,
quand les crimes que vous blâmez ne se-
raient point dans vos consciences par une
attache actuelle, ils sont enfermés radicale-
ment dans ce foyer intérieur de voire cor-
ruption; et si jamais ils en sortent par une
attache effective, en condamnant votre frère,
n'aurez-vous pas parlé contre vous et fou-
droyé votre tète? Et quand nous ne tombe-
rions jamais dans ce même crime, ne tom-
bons-nous pas tous les jours dans de sem-
blables excès , également condamnés par
cette suprême vérité qui est l'arbitre de la
vie humaine? Car celui qui a dit : Tu ne
tueras pas, a défendu aussi l'impudicité; et
quoique les tables des commandements soient
partagées en plusieurs articles, c'est la même
lumière très-simple de la justice divine qui
autorise tous les préceptes, proscrit tous les
crimes, réprouve toutes les transgressions.
Toi donc qui juges les (titres, tu te con-

damnes toi-même (liom., II, 1), comme dit
l'Apôtre. Par conséquent, chrétiens, si nous
osons condamner nos frères, et nous le de-
vons quelquefois, quand leurs crimes sont
scandaleux; ne condamnons pas leurs excès,
comme en élant éloignes; que ce ne soit pas
pour nous mettre à part, mais pour entrer
tous ensemble dans un sentiment intime et
profond, et de nos communs devoirs et de
nos communes faiblesses. Ainsi, nous souve-
nant de ce que nous sommes, ne nous lais-

sons jamais emporter à ces invectives cru-
elles, à ces dérisions oulrageuses qui dé-
tournent malicieusement contre la personne
l'horreur qui est due au vice : c'est un jeu
cruel et sanglant qui renverse tous les fon-
demenls de (3) l'humanité. Un innocent, dit

Tertnllien, parlant contre les jeux des gla-
diateurs, c'en est ici une image, ne fait ja-
mais sou plaisir du supplice d'un coupable :

Innoccns de suppticio altcrius lœtari non po~

(1) Avec quel excès.

(2) Formés.

(ô) La charité
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test (
' ' Speetae.f ». 19, //. 9 , Que il

une cruauté de se réjouir » 1 1 » supplii e de ion

frère, quelle horreur, quel meurtre, quel
parricide «le te faire un jeu, lire nn
spectacle, de te faire un divertissement de
sou crime même !

Si nous dei ons être si n - dans les

péchés scandaleux, quelle doit être noire re-

tenue dans les choses caché 1 1 douteuses?
A quoi pensons-nous, mes frères, de noua
déchirer mutuellement par tant de soupçons
injustes? Hélas 1 que le genre humain esl

malheureusement curieux ! chacun \ eut voir

ce qui est caché, et juger des intentions.

Cette humeur curieuse et précipitée fait que
ce qu'on ne voit pas on le devine, et comme
nous ne voulons jamais nous tromper, le

soupçon devient bientôt une certitude, et

nous appelons conviction ce qui n'est tout

au plus qu'une conjecture. Mais c'est l'in-

vention de notre esprit, â laquelle nous ap-
plaudissons et que nous accroissons sans

mesure. Que si parmi ces soupçons notre

colère s'élève, nous ne voulons plus l'apai-

ser, parce que nul ne trouve sa colère in-

juste : Nulli irascenti ira sua videtur injutta

(S. Aug. Ep. XXXVI11, t. Il, /). 83). Ainsi

l'inquiétude nous prend, et par celle inquié-

tude nourrie par nos défiances, souvent nous
nous battons contre une ombre, ou plutôt

l'ombre nous fait attaquer le corps. Nous
frappons de peur d'être prévenus, nous ven-

geons une offense qui n'est pas encore : Jp-
sa sollicitudine prius tnalum facimus quam
patimur (S. August., Serm. CCCV1, t. V, p.

346). Voyez le progrès de l'injustice. Mon
Dieu, je renonce devant vous à ces dange-
reuses subtilités de notre esprit qui s'égare.

Je veux apprendre de votre bonté et de votre

sainte justice à ne présumer pas aisément
le mal, à voir et non à deviner, à ne préci-

piter pas mon jugement, mais à attendre le

vôtre.

Vous me dites que si j'agis de la sorte, je

serai la dupe publique, trompé tous les jours
mille et mille fois; el moi je vous réponds à

mon tour : Eh quoi! ne craignez-vous pas
d'être si malheureusement ingénieux à vous
ouer de l'honneur et de la réputation de vos
cmblables ? J'aime beaucoup mieux être

rompe que de vivre éternellement dans la

i chance, fille de la lâcheté et mère de la dis-

sension. L îissez-moi errer, je vous prie, de
celle encur innocente que la prudence, que
l'humanité, que la vérité même m'inspire :

car la prudence m'enseigne à ne précipiter

pas mon jugement; l'humanité m'ordonne
de présumer plutôt le bien que le mal, e

la venté même m'apprend de ne m'abandon-
ner pas témérairement à condamner les cou-

pables, de peur que sans y penser je ne flé-

irissc les innocents par une c indamnation
injurieuse.

SECOND POINT.

Il pourrait sembler, chrétiens, que c'es 1

presser trop mollement cette pécheresse à so

censurer elle-même, que de lui ordonner
simplement de ne pécher plus, et la traiter

cependant avec une telle indulgence; mais il

faut vous faire comprendre qu'il n'v a rien
d<- plus efficace pour rappeler nne •nue éton-

m sentiment de ses crimes.
n as pouvons roir nos

,
ou dans

la justice de Dieu, ou dans m-, miséricordes,
et dans les trésors de sei b intés infinies. J--

soutiens et il est vrai, que si la justice ri'

les fait voir d'une manière plu- l< irilile, la

honte nous les fait sentir d'une manière plus
rive et plu-, pénétrante. No péchés *,,nt

contraires, je vous l'avoue, à la justicede Di i

qui les punit; mais ne le sont-iU pas beau-
coup plus à la bonté de Dieu qui les •

Que faites-vous, ô Justice T nous laissai le

crime, et vous y ajoutez la peine, liais roua,
ô Honlé, ô Miséricorde, vous ôtez tout en-
semble la peine et le (rime; et en pardon-
nant au pécheur, vous portez au fond de son
cœur par votre indulgence la lumière 1 i

plus perçante, pour confondre son ingrati-
tude.

La justice tonne et foudroie : que fail-elle

par ses foudres et par son tonnerre? elle

remplit l'imagination de la terreur de la

peine. La bonté va bien plus avant, qui, par
ses facilités et ses compassions, fait sentir au-
dedans l'horreur de la faute. Au milieu du
bruit que fait la justice, dans la crainte, le

mouvement, le cœur se trouble, et à peine
se sent-il lui-même : il se resserre en lui-

même, il voudrait se cacher à ses propres
yeux ; il fuit de loute sa force la colère qui
le poursuit, et pour fuir plus précipitamment
il voudrait pouvoir se séparer de soi-même,
parce qu'il trouve toujours dans son Cm
un Dieu vengeur. Les douceurs de la bonté
dilatent le cœur pour recevoir les impres-
sions du Saint-Esprit : tout s'épanche, lout

se découvre, el jamais on ne sent mieux son
indignité, que lorsqu'on se sent prévenu par
une telle profusion de grâces.

Quand Joseph se découvrit à ses frères, et

qu'il leur dit ces paroles : Je sais Joseph
voire frère

,
que vous avez vendu en Egypte

,

Us furent saisis d'une grande horreur (Gènes.,

XLV, V, 3); ils sentirent bien qu'ils avaient

mal fait de le livrer de la sorte. Mais lorsqu'il

commença non-seulement à les rassurer,

mais à les excuser, el qu'il leur dil ces pa-
roles : Eh ! ne vous afflige* pat de tnavoir
vendu : ce n'a pas tant été par votre malice,

que par un conseil de Dieu qui voulait vous
préparer ici un libérateur par toie telle aven-

ture [lbid., 5, 7, 8 j. El lorsqu'il les em-
brassa , et qu'il pleura sur chacun d eux en

particulier: El ploravit super singulos (lbid.,

15) : ah ! les reproches le- plus sanglants

qu'il aurait pu inventer contre eux , n'eus-

sent pas été capables de les faire entrer dans
le sentiment de leurs crimes, a l'égal de ces

larmes, de cette tendresse, de ces embrasae-
menls imprévus d'un frère si outragé, et

néanmoins si bon , si tendre et si bienfai-

sant.

Il en (si de même de notre grand Dieu :

qu'il tonne, qu'il menace el qu'il foudroie,

qu'il crie a mon âme étonnée parla bouche

de son prophète : Tu m'as quitté . infidèle ,

lu l'es abandonnée à lous les passant*, éponea
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volage et parjure : Tu autem fornicata es

cum amatoribus multis [Jer., III, 1) : J'entre

à la vérité dans le sentiment de nies horri-

bles inGdéiilés. Mais lorsqu'il ajoute après :

Toutefois retourne à moi, etjeterecevrai, dit le

Seigneur (lb.) ; c'est ce qui achève de percer
mon cœur, et je ne vois jamais mieux mes
ingratitudes qu'au milieu de ces bontés si

peu méritées. Non, mes frères, il n'y a rien

de plus efficace pour nous faire rentrer en
nous-mêmes : ces bontés si gratuites, si abon-
dantes, si inespérées, si surprenantes, pous-
sent l'âme jusqu'à son néant ; et les larmes
d'un père attendri qui tombent sur le cou de
son prodigue, lui font bien mieux, sentir son
indignité que les reproches amers par les-

quels il aurait pu le confondre.
Venez donc ici, chrétiens, et écoutez votre

Sauveur qui vous montre vos ingratitudes.

Ce n'est pas la voix de son tonnerre , ni le

cri de sa justice irritée que je veux faire re-

tentir à vos oreilles : parlez , amour ;
parlez,

indulgence
;
parlez , bontés attirantes d'un

Dieu qui est venu chercher les pécheurs,
qui leur veut faire sentir leur indignité, non
par la violence de ses reproches , mais par
l'excès de ses grâces ; non en prononçant
leur sentence, mais en leur accordant leur (1)

absolution. C'est la méthode du Sauveur des

âmes : il ne dit rien de fâcheux ni aux pé-
cheurs ni aux publicains qui conversaient
avec lui ; il tourne toute son indignation

contre les pharisiens hypocrites dont le su-
perbe chagrin s'opposait à la conversion des
pécheurs. Pour lui, qui était venu pour re-
chercher et porter sur ses épaules ses brebis

perdues, il ne rebute point les pécheurs par
un dédain accablant et par des paroles déses-

pérantes ; il ne dit rien de rude ni à Made-
leine , ni à la- Samaritaine , ni à la femme
adultère ; et sans les confondre par ses re -

proches , il laisse faire cet ouvrage , et à
l'excès de leurs crimes , et à l'excès de ses

grâces.

Ah I il n'y a plus moyen de lui résister ; il

faut mourir de regret d'avoir offensé si indi-

gnement une telle miséricorde. Car d'où vient

celle facilité et cette indulgence? est-ce qu'il

n'a pas horreur des péchés , lui qui vient

mourir pour les expier? est-ce qu'il n'a pas
la puissance de les châtier, lui entre les

mains duquel toutes les créatures sont autant
de foudres? est-ce que les paroles lui man-
quent pour convaincre nos ingratitudes, lui,

nies frères , dont le moindre mot pouvait
laisser sur le front une impression de honte
éternelle? D'où vient qu'il se lait et qu'il

dissimule? C'est qu'il connaît nos faiblesses,
c'est qu'il a pitié de nos maux. Encore une
fois, mes frères, il faut mourir de regret ; et
en même temps qu'il nous dit : .le ne te con-
damne pas, il faut ramasser ensemble tout
ce qu'il y a dans nos âmes et de force et d'in-
firmité , et de lumière et de ténèbres , et de
péchél et de grâces, pour nous condamner
nous-mêmes, et confondre devant sa face
nos (2) trahisons et nos perfidies.

(\) Pardon.
(i) Ingratitudes.

D'autant plus, chrétiens, et voici ce qu'il y
a de plus fort, que celte indulgence lui coûte
bien cher ; c'est ici ce qu'il faut entendre

,

c'est ici ce qui doit presser un cœur chrétien.

Si Jésus nous est facile et indulgent , il a
acheté, mes frères, cette indulgence qu'il a
pour nous par des rigueurs (1) inouies qu'il

a souffertes en lui-même. Il n'a pardonné
aucun crime, il n'a dit aucune parole de
miséricorde, de douceur, de condescendance,
qui ne lui ait coûté tout son sang; car que
méritait le pécheur d'un Dieu irrité , sinon
des menaces, des rebuts, des arrêts de mort
éternelle? Mais Jésus, notre saint Pontife,
pontife vraiment charitable et compatissant
à nos maux , a voulu nous traiter avec indul-

gence ; et pour acquérir ce beau droit de nous
traiter, quoique indignes, avec une bonté
paternelle, il s'est abandonné volontairement,

à des rigueurs insupportables. Venez à l.i

croix , Madeleine ; venez-y, ô femme adul-
tère de notre Evangile ; voyez les coups de

foudre , voyez les rigueurs, voyez le poids

des vengeances qui accable ce Dieu homme
;

voyez le ciel et la terre conjurant sa perle ,

les hommes furieux , son Père implacable ,

l'enfer déchaîné contre lui. O quel excès de
rigueur ! C'est par là qu'il a mérité de vous
pouvoir traiter doucement.
Le croyiez- vous

,
pauvres âmes, lorsqu'il

vous parlait si obligeamment; croyiez- vous
que celte douceur lui coûtât si cher? Vous
croyiez peut-être alors qu'il vous faisait une
grâce qui ne lui coûtait autre chose que
d'ouvrir seulement son cœur, trésor inépui-
sable de compassion : et il faisait un échange ;

et pour faire luire sur vous un rayon de
faveur divine, il se dévouait intérieurement
à des rigueurs infinies, à des duretés intolé-

rables. A vous donc toute la douceur, à lui

toutes les amertumes ; à vous les consola-
tions, à lui les délaissements; à vous la faci-

lité, le pardon , la condescendance, à lui les

foudres, à lui les tempêtes, et tout ce que
peut inventer une colère inflexible et inexo-
rable. Mes frères, c'est à ce prix que Jésus

nous est indulgent. Pouvons-nous après cela

arrêter les yeux sur les bontés qu'il exerce ,

sans avoir le cœur pénétré de ce que lui

coûtent nos crimes? Autant de grâces qu'il

nous donne, autant de péchés qu'il nous
remet, autant de fois qu'il nous dit : Je ne

te condamnerai pas, et il nous le dit à chaque
moment , nous devons croire , mes frères ,

qu'il étale autant de fois à nos yeux toutes

les rigueurs de sa croix et toute l'horreur du
Calvaire. Et comme à chaque moment son
enfer devait s'ouvrir sous nos pieds, autant

d'instants qu'il nous accorde pour prolonger

le temps de la pénitence , autant nous dit-il

de fois : Vois , je ne te condamne pas
,
puis-

que je t'attends
;

je ne te condamne pas ,

puisque je t'invite ; je ne te condamne pas,

puisque je te presse, et que je ne cesse de le

dire : Retourne, prévaricateur, et lu vivras
;

retournez , enfanta perfides ; retournez ,

épouses déloyales : Et pourquoi vo'dez-vous
périr, maison d'Israël (tzech., XXXIII, 11)?

(1) Extrêmes.
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Donc , i: • . autant de moments que
lésus noui attend à la pénilenee , autant de

non ta voix mortelle , ma il ce qui est

beaucoup davantage , sa I onl

corde, sa patience déclarée -, ion ian

grâce, MHi Bainl-Esprit noua disent au tond

du cœur : Je ne le condamne pas ; va . et

désormais ne pécha plus. Bl tout cet ai

miséricordes dont nous ressentons la Kruit

,

nous rappelle aux rigueurs horribles qui en
oui été la racine. Donc, ô Jésus, ô divin Jé-
sus I que vos miséricordes sont pressant* i !

ah I dans le moment que je lei ressens, je

vois louiez vos plaies se rouvrir, toul rolre

sang se déborder. Il faut pleurer du sang ,

pour le mêler ;i\er celui que vos lendi

et mes duretés, que vos bontés el mes ingra-

titudes vous ont fait répao Ire.

Laissons-nous loue lier , chrétiens , à cet

excès de miséricorde, et apprenons aujour-

d'hui à voir toute l'horreur de nos crimes
dans la grâce qui nous les remet. Gardei-
vous d'affliger el contrisler l'Esprit de D.eu :

Nolite contristare Spiritum S mehwn Eph$$. t

IV, .'10;. Cette affliction ne marque pas tant

l'injure qui est faite à sa sainteté par notre
injustice, que la violence que souffre son
amour méprisé et sa bonne volonté frustrée

par notre résistance opiniâlre. Affliger le

Saint-Esprit , c'est-à-dire l'amour de Dieu
opérant en nous pour lui gagner nos cœurs
par sa bonté. Il se mesure avec nous par les

tendresses de son amour, par les empresse-
ments de sa miséricorde. Combien la dureté

est-elle inhérente, si elle ne s'amollit pas,
etc.

ABRÉGÉ

D'UN SERMON
POUR LE MÊME JOUR.

(Prêché aMeaux )

Parallèle des torts des hérétiques avec ceux
des mauvais catholiques.

Jésus-Chrisl effraie el éloigne les coupa-
bles : que ne doit craindre la même femme
adultère quand il ne restera que l'inno-

cence? Voici celui qui peut juger, parce
qu'il est juste ; mais il peut aussi justifie

parce qu'il est juste. Pour condamner, il faut

élre juste; mais aussi pour justiûer, il faut

être juste. Vous tremblez pour cette femme
adultère parce qu'elle est devant le juste ;

espérez pour elle el pour vous, parce qu'elle

est devant le juste qui justifie.

Qui est celle femme adultère ? L'âme chré-
tienne; son image au chapitre seizième d'E-

lécbiel. Née dans Ion impureté, dans ton
sang , on ne t'a point lavée ; on ne l'a point
coupé le nombril ; tes péchés sont sur toi ;

ni la chair ni ses désirs ne sont retranchés.
Elle a été jetée en terre en naissant dans
des désirs terrestres et sensuels ; elle a crû,

et ses mamelles se sont enflées; la chair a

pris de nouvelles forces ; elle est venue, p
niellez - moi de le dire dans les paroles du
Prophète, elle et venue à l'âge des amants.
Je l'ai aimée, dit le Seigneur; j'ai étendu sur
elle mon vêtement ; je l'ai épousée ;

je i
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je

belle ' Non ; elle él lil i

pin

n'avait point ' ,le

l'huile célekte ; je lui en

le : r la

iv de .il : ' Ile

mienne ; une chair ai se moi
|
ai

lia ; corps à corps , cœm à i œur,
esprit. Elle esl dei i nue
des eollii rs, des pendants d'oi - I

i l. Ile ; sa beauté célébrée aux en virai

i ni i île belle par elle-même ? Non ,
dit le

Prophète ; bail de la beauté qa je lui ai

donnée. Elle m'a quitté la déloj i

degrés : d'abord elle n'a eu qu'un amant,

|
elle éiait ] iimid , tremblante ; m

suite] elle s'est abandonnée el proslilW

ceux qu'elle aimait, à ceux [même] qu'elle

ne connatl pas. Sa volonté lui a lait com-
mettre certains crimes ; sa complaisance lui

en fait commettre certains autres. Au <<

mencement, elle se laissait corrompre par

les récompenses; elle corrompt les autics

maintenant. Voyez comme elle descend dans

la profondeur de l'iniquité.

Ah! malheureuse; qui te pourra purifier

de ton (rime? Bile va encore plus avant :

JSdificasH tibi lupanar ( Ezeeh., XVI, 8

Vous vous éles bâti un lieu de prostitution,

un lieu doshonnéle (1). Une conscience en-

tièrement corrompue, profession publique

du crime, repos dans le crime, nul repro. lie

de la conscience, repos dans l'opprobre; on
n'a honte que de n'être pas assez impu-
dente ; on ne rougit que de conserver quel-

que reste de pudeur. Ah! malheureuse; tu

as élevé le signe de la prostilulion ; les en-

seignes de la vanité, du luxe; [tu as couru

(I) Soror tua major, Samaria, ipsa el fMwejtu, qui ha-

bitant ud iinittram luam : soi or uuiein tua mit.

ha' itatadexlris luii, Sodoma el (Uûc ejus (Ezech ,IVI,46):

« Voire grande sœur qui habile à \oire main ganeh .

Samarie avec sis iilles : voire sœur |
liis petite que \

qui habile a votre main .Iroiie.esi Sodomc avec sesli

Tout au long. « Tu les as iusiiliécs, consolées : » Consolant

eus [Ibid., 54). Porl appuyer.
Appliquer ensuite SoJorae la corrompue, »otr»

aînée, la synagogue, l'ancienne I i
'Qui esl i

lée spirituellement Sodonie : * Quœ vocalur spi

Sodoma (\]>oc, XI, 8). la ead lie, Puérés - riela

sebismalique ci la séparée.

soiière, noire ancienne : h seconde, nous l'avons

vue ii lire à Meaux dans l'iin| urelé île son sang, tille n'en a

point éié lavée : loule sanglante de sou schisme.
i catholique de Heaux, lu L» Sj-

ii igogue; elle a mé| risé, crucifié Jésus-Chi

enim coquoùsient, numquant Domùmm gunim crua/.

«eut (I Cor., Il, 8): «S'ils l'eussent connu, ils n'eu

jamais crucifié le Seigneur de la gloire s : nous.

cl CollllU.

L'hérésie, elle croit, figure : loi, i

nàme; iliaque, le voulant, lu sachant, lu l'oul

rémissi >n des p i hés, elle la ni- : loi, lu en i

l'aotorlser li.ms ion crime, [m] cherches a > êlre Ci-
tée : cic , dénombrement.
Tu les justifies 5 timidiiun peccatorwn l

mii
;

t\ iourte n'a pas lait la

moitié 'les crimes que lu as commis,. »

Le [ éché des chrétiens
i

lus grand, des

prêtres, <'i
i
ulsqu'il faut .m^si prononcer n i

de ma propre bouche, îles évoques. Ergoei tu .

rla iqnuminitun tuam ( Ibid., 54) : « C
ei p i honte de

. l.i gloire.
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après] les Chaldéens, les Egyptiens, etc.
;
[tu

t'es] prostituée et abandonnée sans mesure:
je te livrerai aies amants (tes mauvaises in-

clinations), aôn qu'ils te perdent
, qu'ils te

ravagent.
Mais voici le comble : tu es semblable à ta

mère; à la gentilité dont lu es sortie; lu as

justifié Sodome la sœur aînée, le Judaïsme :

Jérusalem, Sodome spirituelle où leur Sei-

gneur a été crucifié (Apoc, XI, 8); ctS.imarie

ta jeune sœur, l'hérésie, toujours postérieure

à l'Eglise. Dites-moi qui de mes prédéces-
seurs [ne condamne pas vos erreurs et votre

conduite]? Vous méprisez cette chaîne de la

succes-ion ; c'est assez, [répondez-vo'is], d'a-

voir Dieu, non la succession de la doctrine.

O faiblesse I comme qui dirait : Je veux gar-

der les eaux; je ne me soucie pas du canal.

Tu as justifié Sodome, la sœur aînée : le Ju-
daïsme , le Juif a crucifié le Seigneur de la

gloire; mais s'ils lavaient connu, dit saint

Paul, ils ne l'auraient jamais fait (J Cor., 11

,

8).Tu le crucifies, ie sachant et le connaissant
pour tel. [Ils sont] Gdèles à^Moïse, qui est

loué dans loutes les synagogues.; qui leur a

imposé un joug de fer, que ni nos pères ni
nous n'avons pu porter (Act., XV, iO); et

nous infidèles à Jé^us, dont le joug est si

doux et le fardeau si léger.

Mais comment Sa marie la cadette [en a-t-
elle usé?] Elle a méprisé l'Eglise; [s'est sé-

parée de sa communion, grand crime ; mais
tu l'as justifiée; car croire l'Eglise, et ne point

vivre selon l'Eglise, [c'est un plus grand
crime]. Elle a méprisé le carême; et loi, ou
lu ne le fais pas le croyant d'obligation, ou
tu le fais judaïquement.Tu l'as justifiée; car
est-ce que ces viandes sont impures ? Non

;

il fallait s'abstenir des jeux, des plaisirs, du
moins des péchés, des médisances. Elle a re-

tranché la Confirmation contre [la pratique
expresse des Apôtres]; tu la justifies [en
montrant si peu de zèle pour celte foi à la-

quelle tes pères ont tout sacrifié, que tu t'é-

tais engagé de défendre auxdépens même do
la vie en recevant ce sacrement]. Elle a ro
tranché rextrème-onction,pour ne pas mou-
rir comme entre les mains des Apôtres ; tu la

justifies [par l'opposition de toute ta vie aux
maximes, à l'esprit, aux exemples de ces
fondateurs de ta religion]. Elle a retranché
le sacrement de pénitence contre [l'institu-

tion sainte de Jésus-Christ, l'usage constant
de toute l'antiquité]. Tu la justifies [par l'abus

continuel que lu fais de ce sacrement pour
perpétuer tes désordres]. Elle a retranché le

sacrement [de l'eucharistie] : Je ne veux
croire, [dit- elle], que ce que je vois, etc.; lu
la justifies le croyant et le profanant. On de-
vrait connaîire sa présence à ton respect,
comme le roi où l'on voit la cour découverte
et respectueuse; tu la justifies [par tes ir-
révérences, le peu de préparation que tu
apportes à la réception de ce sacrement
auguste, le peu de fruit que tu en retires,
l'indécence et l'irréligion avec laquelle lu
assis!. >s au sacrifice redoutable de nos au-
tels]. Appuyer sur l'un et sur l'autre; sur le

tort de l'hérésie et le plus grand tort des ca-

tholiques qui méprisent [ou tournent à leur
perte tant de moyens de salut]. Tout par-
couru, quelle espérance pour toi ? Ah, dit le

Seigneur, je me souviendrai des jours de ta
jeunesse

;
je renouvellerai mon pacte, ma foi

que je t'ai donnée; ce n'est pas elle qui re-
vient , c'est Dieu : exhortation à écouter sa
voix. [Ne] plus distinguer les anciens et les

nouveaux catholiques ; abolir ces restes de
division. Je ne me relâcherai pas

;
je revien-

drai du tombeau. J'ai un secoua, le roi;
humble sujet partout ailleurs ; dans ia re-
ligion, j'ose dire que le prince ne va que le

second.
PREMIER SERMON

POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE DE CARÊME.

Objet des soins paternels de la Providence en-
vers nous. A qui Dieu promet la subsistance
nécessaire : étendue et nat re de ses pro-
messes. Quelles doivent être les dispositions

de ses enfants à l'égard de cette rie mortelle
et de tout ce qui y a rapport. Nécessité de
réprimer les désirs d'une cupidité insatia-
ble ; excès qu'elle produit dans le monde.
Maximes qui doivent régler les sentiments
des chrétiens au sujet de la grande ,r : com-
bien elles sont peu suivies. En quelle ma-
nière Dieu confond les vaines pensées de
l'ambitieux.

Ciim sublevasset ergo oeujos Jésus, et vidisset quia mulii-
luilo maxima yenit ad eum, dixil ad Philippuin : Unde
ememus panes ut rnau lucenl ni?

Jésus ayant élevé sa vue et découvert un grand veuple qui
était venu à lui duns le désert, dit à Pliilippe : D*oii
achèterons-nous des pains pour nourrir tout ce monde qui
nous a suivis (Joun., VI

, 5) ?

Je ne crois pas
, messieurs, que nous ayons

jamais eutendu ce que nous disons, lorsque
nous demandons à Dieu tous les jours, dans

• l'oraison dominicale, qu'il nous donne notre
pain quotidien. Vous me direz peut-être que,
sous ce nom lie pain quotidien, vous lui de-
mandez les biens temporels qu'il a voulu
être nécessaires pour soutenir cette vie mor-
telle; c'est ce que j'accorderai volontiers, et
c'est pour cela, chrétiens, que je ne crains
point de vous assurer que vous n'entendez
pas ce que vous dites : car si jamais vous
aviez compris que vous ne demandez à
Dieu que le nécessaire, vous plaindricz-vous
comme vous faites, lorsque vous n'avez pas
le superflu? Ne devriez^-vous pas être salis-
faits, lorsque l'on vous donne ce que vous
demandez? Et celui qui se réduit au pain,
doit-il soupirer après les délices ? Car si

nous avions bien mis dans notre esprit que
ce peu qui nous e;t nécessaire, nous som-
mes encore obligés de le demander à
Dieu tous les jours, ni nous ne le recherche-
rions avec cet empressement que nous sen-
tons tous, mais nous l'attendrions de la main
de Dieu en humilité et en patience; ni nous
ne regarderionsnos richesses comme un fruit
de noire industrie, mais comme un présent
de sa bonté, qui a voulu bénir noire travail;
ni nous n'enfl >i ions pas no | i

vaine pensée de notre aboudai.ee
; mais nous

sentant réduits, contraints tous les jours a
lui demander notre pain, nous passerions
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tonte noire vie dans «no dépendante absolu»)
de ta providence paternelle.

D'ailleurs, il nous toisions réflexion qne
nous ne demandons, a Dieu que le Qé< essai-
re, nous ne nous plaindrions pas, comme
nous l'usons, lorsque nous n'avons pas |fl

superflu. Après (1) avoir restreint nos dé-
lira au pain, nous verrions que nous n'avons
aucun droit de soupirer après les délicei, et,
conlenls d'avoir obtenu de Dieu ce qQfl
nous avons demandé avec tant d'instance,
nous nous tiendrions trop beureoi d'avoir
le vêtement el la nourriture. Bàbentes autem
alimenta etquibus tegamur, hii contenti tu-
mus (I Tim., VI, 8) : Ayant donc de quoi nous
nourrir et de quoi nous couvrir, nous de-
vons être conlenls. Et comme nous sommes
si fort éloignés d'une disposition si sainte et
si chrétienne, j'ai juste sujet de conclure que
nous n'entendons pas ce que nous disons,
quand nous prions Dieu, comme notre père,
de nous donner notre pain quotidien. C'est
pourquoi il est nécessaire que nous lâchions
aujourd'hui de l'apprendre, puisque l'occa-
sion en est toute née dans l'Evangile qui se
présente.

Pour exécuter un si grand dessein et si
fructueux au salut des âmes, il faut remar-
quer, avant toutes choses, trois degrés des
biens temporels marqués distinctement dans
notre Evangile. Le premier état, chrétiens
c est celui de la subsistance qui regarde le
nécessaire; le second naît de l'abondance qui
s elend au délicieux et au superflu; le troi-
sième, c'est la grandeur qui embrasse les
fortunes extraordinaires : voyons tout cela
dans notre Evangile. Jésus nourrit le peuple
au désert, et voilà ce qu'il faut pour la sub-
sistance

: Accepu ergo Jésus panes et distri-
tnnt discumbentibus (Joan.,Vl, 11): Jésus prit
donc les pains et les distribua à ceux qui
étaient assis. Après qu'ils furent rassasiés
H resta encore douze paniers pleins : Collc-
gerunt et impleverunt duodecim cophinos
fragmentorum (Ibid., 13) : Ils ramassèrent
les morceaux et eu remplirent douze paniers •

et voila manifestement le superflu. Enfin cepeuple donné d'un si grand miracle, accourt
au Mis de Dieu pour le faire roi : Ut râpè-
rent eum et facerent eum regem (Ibid 15) •

ou vous voyez clairement la grandeur mar-
quée. Ainsi nous avons dans notre Evaneile
ces trois degrés des biens temporels, le né-
cessaire, le superflu, l'extraordinaire. La
subs.stance, c'est le premier; l'abondance,
c est le second; la fortune éminente, c'est le
troisième.
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émisante, l'ambition désordonnée. Contre
- irois rices, messieurs, trois remé

dans notre Evangile. Le peuple, suivant Je-
,ai •'" Oéserl MM aucun loin de sa nourri-
ture

, la reçoit ()(
.

s;i
f)
r.,v i.i.-iM-.-

; roj||
néanmoins de quoi guérir notre inquiéta-
"'"• »*»u*-Chrisl ordonne I s,., \,„,
ramasser soigneosementcequi était d
ne peur, dit-il, qu'il ne périsse : Colligilt
'/.'!"' ;"/' U fragm nions pereant [Joan.
1

1, 12);
,

el cest pour empêcher la dissii
non. Bofln, pour éviter qu'on le famé roi il

'i dans la montagne; Fugil ite-rum m montent ipse soins {Ibid, 15 • et
voila lambitioo modérée. Unsi la suite- de
notre Evangile nous avertit, messieurs, de
prendre garde de rechercher /.ver empres-
ment le nécessaire • de dissiper inutilement
le superflu; de désirer avec ambition, de dé-
sirer démesurément l'extraordinaire

; c'est
ce que contient notre Evangile, et ce qui par-
tagera ce discours.

PREMIER P0IXT.

Pour vous délivrer, ô enfants de Dieu, de

Mais, c'est peu de les trouver dans notre
Evangile, si nous ne sommes soigneux d'y
chercher aussi quelque instruction impor-
tante pour servir de règle à notre conduite à
I égard de ces trois étals; et en voici, mes-
sieurs, de très-importantes qu'il nous est
aise d en tirer. Il y a trois vices à craindre;
âl égard du nécessaire, l'empressement et
1 inquiétude; à l'égard du superflu, la diss,-
palion elle luxe; à l'égard de la grandeur

(l) Nous être restreints, resserrés

ces soins empressés qui vous inquiètent
louchant les nécessités delà vie. écoules le
Sauveur qui vous dit lui-même que v
1ère céleste y pourvoit et qu'il no veut pas
quon s en mette en peine. Ne sogez pas en
trouble, dit-il, dans la crainte de n'avoir pas
de quoi manger, ni de quoi boire, ni de quoi
vous vêtir. Car il appartient aux païen,
chercher ces choses, mais, pour vous, vous
avezauctel un Père tn's-bond très-prévogant
</'« «m lebesom que voui en avez. Cherchez donc
premièrement le rogaume de Dieu, cherchez la
vér,iablejustice,et toutes ces choses vous <rront
données comme par surcroît (Maltlt., VI, 31,
o2, dd). Quœrite ergo primum reqnum Dei et
justutam ejus : et hœc omnia adjtcientur mComme ces paroles du Fils de Dieu réel
la conduite du chrétien, pour ce qui regarde
les soins de la vie, lâchons de les entendre
oans le Tond, et, pour cela, présupposons
quelques vérités qui nous en ouvriront l'in-
telligence. Je suppose premièrement que le
dessein de notre Sauveur n'est pis ,i e dé-
fendre un travail honnête, m uneprévoyai
modérée

: lui-même avait dans sa c» npagnie
un disciple qui gardait son petit trésor d,
Une pour sa subsistance. Saint Paul a tra-
vaille de ses mains pour gagner sa vie (I Cor.,
IV, 12j, et n'a pas attendu que Dieu lui en-
voyai du pain par ses anges ; et enfin toul le
genre humain ayant été condamné au travail
ensuite du péché du premier homme, M n'ot
pas de cette sentence que lo Sauveur nous est
Venu délivrer; c'est ae la damnation éter-
nelle. En effet, considères ses paroles : Ne
vous inquiétez pas. ne vous troublez p.,

s

Nolite lollieiU esse [Matth.
t
VI. 31 • N'aves

pas l'esprit on suspens • Colite in sublime
lotit (Luc, XII, 29). Donc .1 ..empêche pas
le travail, mais l'empressemen! el i inquié-
tude. Il n'empêche pas une sage et prudente
économie, mais des soins (pu nous troublent
el qui nous tour.m nient. Ri la raison, en un
mol, messieurs, c'est qu'il veul bien établir
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libus

Orat,
la confiance, mais non pas autoriser l'oisi-

veté.

Je suppose premièrement, et ceci, mes-

sieurs, est très-important, que ce soin pater-

nel de la Providence ne regarde que le né-

cessaire, et non pas le surabondant
;
je veux

dire, si vous prétendez, délicats du siècle,

que la providence divine s'engage à fournir

tous les jours à vos dépenses superflues,

vous vous trompez, vous vous abusez, vous

n'entendez pas l'Evangile. Mais le Sauveur
n'assure-t-il pas que Dieu pourvoira à nos

besoins? Il est vrai, à vos besoins, mais non
pas à vos vanités. Sa parole y est très-ex-

presse : Voire Père, céleste, dit-il, sait que
vous avez besoin de ces choses : Scit enim
Paier vester quia his omnibus indigetis

(Matth., VI, 32). Donc il se restreint dans le

nécessaire, et il ne s'étend pas au superflu,

et bien moins au délicat ni au somptueux.
Il soutient la vie et non pas le luxe; il pro-
met de soulager la nécessité, mais il ne se

charge pas d'entretenir la délicatesse. Dans
une grande famine, dont Dieu affligea les Is-

raélites sous le règne de l'impie Achab : Va-
t-en à Sarephta, dit-il à Elie, c'était une ville

des Sidoniens, tu y trouveras une veuve à
laquelle j'ai commandé de le nourrir : Vade
in Sarephta Sidoniorutn, et manebisibi; prœ-
cepienim ibimulieri viduœ utpascat le(l\l lieg .,

XVII , 9). Et que demandera-t-il à celte

veuve? Da mihi paululum aquœ in vase ut bi-

bam : Donne-moi, dit-il, un peu d'eau; et

ensuite, fais-moi cuire un petit pain sous la

cendre avec un peu de farine : Fac de ipsa

farinula subeinericium panem parvulum; et,

après, voici ce qu'a dit lo Dieu d'Israël :

Hœc dicit Dominus Deus Israël : Ilydria fa-
rinœ non deficiet, nec lecythus olci minuetur
(Ibid., 10, 13, 14) : Je neveux pas, dit le

Seigneur, ni que la farine se diminue, ni que
la mesure d'huile dépérisse. Du pain, de
l'eau et del'huile, voilà le festin du prophète.

Et au chapitre dix-neuvième, il envoie un
ange au même prophète, qui lui dit : Lève-
toi et mange; car il te reste à faire beau-
coup de chemin : Surge, comede ; grandis

enim tibi restât via (III Reg., XIX, 7). Le
prophète regarde et voit auprès de lui un
pain et de l'eau : Respexit et ecce ad cap ut

suum subeinericius panis et vas aquœ (ibid.,

6). Quoi ! fallait-il envoyer un ange pour
nn si pauvre banquet? Oui, mes frères, ce

banquet est digne de Dieu, parce qu'il juge
digne de lui de soulager la nécessité, mais
non pas d'entretenir la délicatesse, et que la

première disposition qu'il faut apportera sa
table, c'e^t la sobriété et la tempérance.
Ne murmure donc pas en ton cœur en

voyant les profusions de ces tables si déli-
cates, ni la folle magnificence de ces ameu-
blements somptueux : ne le plains pas que
Dieu te maltraite en le refusant toutes ces
délices. Mon cher frère, n'as-tu pas du pain?
Il ne promet rien davantage. C'csl du pain
qu'il promet dans son Evangile; c'est du
pain qu'il veut qu'on lui demande, parce
que c'est la seule chose nécessaire aux vrais

Gdèlcs : Panem peli mandai, quod solum (ni :-

79*

Tertullien (Denecessarium est, dit

n. 6, p. 151) : Et il nous montre par là,

poursuit le même auteur, ce que les enfants
doivent attendre de leur père. Ostendit enim
quid a pâtre filii expectent (Ibid.). C'est-à-
dire, si nous l'entendons, qu'il s'engage de
leur donner, non ce qu'exige leur convoitise,
mais ce qui est nécessaire pour leur subsis-
tance. La raison, en un mot, messieurs, c'est

que le corps est (1) l'œuvre de Dieu, et la

convoitise est l'œuvre du diable, qui l'a in-
troduite par le péché. Comme notre corps est

un édifice qu'il a lui-même bâti de sa main,
il se charge volontiers de l'entretenir. H veut
bien soutenir en nous ce qu'il y a fait , mais
non pas ce que le péché y a mis : tellement

qu'il donne au corps ce qui lui suffit, mais il

n'entreprend pas d'assouvir cette avidité dé-
mesurée de nos convoitises. Autrement, dit

saint Augustin, au lieu de nous rendre so-

bres et pieux, il nous rendrait avares et dé-

licats; il nous attacherait aux plaisirs du
monde, desquels il est venu retirer nos cœurs;
il renverserait lui-même son Evangile , en
flattant l'excès de notre luxe, l'intempérance
de nos passions et les autres excès : Necpios
nos faceret talis servitus, sed potius cupidos
et avaros (Lib.l deCivit. Dei,c. VIII, tom. VII,

p. 8), Vous donc, qui vous confiez en Notre-
Seigneur et aux soins de sa providence, ap-
prenez, avant toutes choses, à vous réduire
simplement au pain, c'est-à-dire à vous con-
tenter du nécessaire. Ah 1 direz-vous, que
cela est dur 1 C'est l'Evangile; le Fils de
Dieu n'a dit que cela, n'en attendez pas da-
vantage : Scit enim Pater vester quia his omni-
bus indigetis {Matth., VI, 32) : Car votre Père
sait que vous avez besoin de toutes ces

choses.

Secondement à qui promet-il celte sub-
sistance nécessaire? est-ce à tout le inonde
indifféremment ou particulièrement à ses fi-

dèles? Ecoutez la décision par son Evangile.
Quœrite primum regnum Dei (Malt., VI, 33) :

Cherchez d'abord le royaume de Dieu : il

veut dire; le royaume de Dieu esl le princi-

pal, les biens temporels ne sont qu'un léger

accessoire, et je ne promets cet accessoire

qu'à celui qui recherchera ce principal, Quai'

rite primum. C'est pourquoi dans l'oraison

dominicale il ne nous permet de parler du
pain qu'après avoir sanctifié sou nom, et de-

mandé le royaume, pourjvérifier celte parole :

Cherchez premièrement le royaume ; c'est

une remarque de Tertullien (De Orat., n. 6,

p. 151). Ainsi la vérité de cette promesse ne

regarde que ses fidèles. Ce n'est pas que je

veuille dire qu'il refuse généralement (2) ;iux

pécheurs les biens temporels , lui qui l'ail

luire son soleil sur les bons et sur les mau-
vais, et qui pleut sur les justes et sur les in-

justes (Malt., V, 45) : et pourquoi nourrit-il

si soigneusement ce grand peuple qui le suit ?

Mais quoiqu'il donne beaucoup à ses enne-
mis, remarquez , s'il vous plaît , messieurs

,

qu'il ne s'engage qu'à ses serviteurs : Quœ-
rile primum regnum Dei : et la raison en ett

(I i L'ouvrage.

[2) \ ses ennemis.
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;

évidente, parce qu'il n'y a qu'eux qal tolenles entent! et qui eompoirnl sa famille : ila
fol cherché le royaume, Il leur a voulu ijou-
,,

;

r
.

1 '' '"*•• M doue, moi frère, qui teNains sans oesse de la ruine de la fortune et

;

ll
'

1 'F"*rei l
.

l |,.|,n, 1;ihun
1 ,„,K|; 1 ,, l ,, l,M ir

a runsruu,,.
: As-tu ihercbé le royaume S

l ri',*?
" ft

i
l i" •»»<" Principale de mvériiéel dosa justice! N'ae-tu pas au ,„.,-

raire employé tee bleui, on pour opprimer
"innocent, ou pour eealeoleî les nWal«Min par lea voluptés défondue» 1 Dieu amaintenant retiré ia maia el le laisse dans
i '""gencei ne murmure pas oaalre lui, ne

^
8Pulepaeoootre«aJMlkje,lun,

aepoln depan a sa promesse.
Troisiémeinent, mestieun, et voici ce qu'il

y a de plus important
; ce n'est pas lo des-ein de notre buveur de donner , même àsis fidèles, une cerlitude infaillible de ne

jounrir jamais aucune inéigenee. Lorsque
J)ieu

. irrité contre son

i I f.
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peuple
, appelait lafemme sur la terre

, comme parle ifcrilure
sainte: V ocavit Domtntu ftttnem... *„»or ter-

les fam.lles; nous ne lisons pas, chrétiens,que les justes fussent exempt, ,1e cette alllic-«on universelle. Au contraire, vous ave71I
»« prophète Elie réduit à demander un mor^eeau de pain; et, saint Paul, racontant aux
Corinthiens aes incroyables travaux, leur ditqu .la souffert la faim, et la soif, cl le froid,
^^^^f^etsiti... in frigore etnuditqh mgr.,*tLmU pt le même, par-
ant aux Hébreux de ces fidèles serviteurs
Je Dieu dont le monde n'était pas digne etdont la vertu était persécutée, nous les re-
présente affliges

, dans la pauvreté et dans

vi'
n
^r

(

r,

: E9ent ?
s

> angustiati, afflicH (Hrb.,
-M, -w). Par conséquent, il est clair que Dieu
ne promet pas a ses serviteurs qu'ils ne souf-
friront point de nécessité, puisque le con-
traire nous paraît par tant d'exemples. El en
enet, si nous entendons toute la suite de l'E-
v<ingile, il nous est aisé de connaître que ce
n est pas assez au Sauveur de nous détacli r
simplement (!) de l'agréable et du superflu,comme je vous disais tout à l'heure, mais
quil nous veut mettre encore au-dessus de
ce que le monde estime le plus nécessaire;
car il ne nous prêche pas seulement le méprisdu luxe et des vanités, mais encore de la
santé et de la vie. C'est pourquoi Terlullieu
a Oïl que la foi ne connaît point de néces-
site

: Non adnuttit status fidei nécessitâtes
(fi* coron n. 11 ,,. jo

8j . Si c||fi „ e crajnt
pas la mort, combien moins la faim ï si elle
méprise la vie, combien plus le vivre? DioV-
cxl nonrespicerevitm», quanto magis victum
(DrIdoot.,n.i-2,

p . n, )? || iojporte peu aun chrétien de mourir de faim ou de maladie,
par la violence ou par la disette. Ce eenre de
;»<>rt. dit Terlullieu, ne lui doit pas être plus
terrible que les autres Scit fhmem non minus
sioi conttmnendam esse propter Deum, ouamomne morns qmus (Ibfd.)> pourvu qu'ilHeure en Noire-Seigneur, toute manière demounr lui est glorieuse. L'épée ou la famine,

(I) Du plaisant.

'""" :

' ee dernier genre 4 mort
"" "t !•'» être plus terrible que tous lesBu res.

J -s d'avouer eue
Musfldètei serviteurs peuvent

i

f
"""""•'<• fa»»;, iinsJ,ebréli
erail un erreur de croire que ce lût

Nnenlion (il de notre Sauveur de les
rantif de oaiu m n plutôt que des aute
«aie pourquoi donc leura-t-il promis qu

,

» ,,rr '';"'i lement son royaume
les les autroa choses leur seront données f

•ont-elles douteuses? sa promei
•f-ele inoertaioeTA D

piaiM (|•en ainsi }maif roieioe qu'il faut entendre :nous .sommes enfin arrivés au fond de l'af-
faire. Donnez-moi de BOUVfl (il ien-
'.lllllS.

»
Comme il y a en l'a wsme d ux sortes debiens le bien de l'âme elle bien

aussi il y,, deux genres de promesses qutTièremarque dans IKvangile; les un , esrou-
lie les et fondamentales qui regardent

I biende lame qui est le premier; les autres ace
Mires et aen dentelles qui regardent le biendu corps qui est le second. Si vous faites
bien, s „us aurez la vie, vous posséderea leroyaume; e est la promesse fondamentale qui
regarde le bienide Târae qui est le bien essentiel
flel homme. Si vooi cherchez le roi
toutes les autres choses vous s

ç
est la promesse accidentelle qui considéré

Je bien du corps. Ces promet miellés
s accomplissent pour elles-mêmes et l'es
Cption nen manque jamais; mais le corps
n ayant etç formé que pour lame, qui ne
voit que les promesses qui lui sont laites
doivent être nécessairement rapportées ail-
leursl Càerchex le royaume, dit le Fils de
JJieu, et toutes les mitres choses vous seront
données; entendes par rapport à ce royaume
et par ordre à cette Gn principale. A.
notre Père céleste voyant dans les conseils
(le sa providence ce qui est ulile au salut delame, il est de sa bonlé paternelle de nousdonner ou de nous ôter les biens temporels
par ordre a cette tin principale, avec lamême r-ondu.ie qu'un médecin sage et Ma-niable dépense la nourriture à son malade
adonnant ou la refusant selon nue la santé
le demande. Ali! si nous avions bien compris
cette vente, que nos esprits seraient en re-
pos

,
et que nous aurions peu d'empresse-

ment pour ce qui nous semble le plus neces-

Pour n'être point avare il ne suffit pas ,1 •

n avoir point d'ambition pour le superflu il
ne feut point d'empressement pour ie ne.
saire; autrement le superflu même prend le
visage du nécessaire à cause de l'instabilité
•les choses humaines qui fait qu'il nous pa _
rail qu on ne peut jamais avoir assez d'ap-
pui. <. est pourquoi lavari e amasse de tous
Côtés,

!

semblable à cette statue de Nabucho-
«ono.sor qui était d'argile, de fer, d'airain,
or; Ex teste, fnro, are, aura (Dan.. II,

35): tout lui est bon depuis la matiéi
plus précieuse jusqu'à la plus vile et la plus

(lj l-i ce n'esl pis le desseia.
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objecte. Pour ne point adorer cette statue, il

faut s'exposer à la fournaise; pour ne point

sacrifier à l'avarice, il faut se résoudre une
fois à ne pas craindre la pauvreté, à n'avoir

point d'empressement pour le nécessaire.

Ouvrez les yeux, ô enfants d'Adam; c'est

Jésus-Christ qui nous exhorte par cet admi-
rable discours que nous lisons eu saint Mat-
thieu, chapitre sixième et en saint Luc, cha-
pitre douzième, dont je vous vais donner une
paraphrase: ouvrez donc les yeux, ô mor-
tels, contemplez le ciel et la terre, et la

sage économie de cet univers ; est-il rien de

mieux entendu que cet édifice; est-il rien de

mieux (1) pourvu que cette famille? est-il

rien de mieux gouverné que cet empire? (2)

Ce grand Dieu qui a construit le monde, et

qui n'y a rien fait qui ne soit très-bon, a fait

néanmoins des créatures meilleures les unes
que les autres. 11 a fait les corps célestes

qui sont immortels; il a fait les terrestres

qui sont périssables. Il a fait des animaux
admirables par leur grandeur; il a fait les

insectes et les oiseaux qui paraissent mépri-

sables par leur petitesse. Il a fait ces grands
arbres des forêts qui subsistent des siècles

entiers ; il a fait les (leurs des champs qui se

lassent du malin au soir. Il y a de l'inéga-

lité dans ses créatures, parce qut; cette même
bonté qui a donné l'être aux plus nobles, ne
l'a pas voulu envier aux moindres. Mais de-

puis les plus grandes jusqu'aux plus petites,

sa providence se répand partout; elle nour-
rit les petits oiseaux qui l'invoquent dès le

matin par la mélodie de leur chant; et ces

fleurs dont la beauté est sitôt flétrie, elle

les (3) pare si superbement durant ce petit

moment de leur vie, que Salomon, dans
toute sa gloire, n'a rien de comparable à cet

ornement. Si ses soins s'étendent si loin,

vous, hommes, qu'il a faits à son image, qu'il

a éclairés de sa connaissance, qu'il a appelés

à son royaume, pouvez-vous croire qu'il

vous oublie? Est-ce que sa puissance n'y

suffira pas? mais son fonds est infini et iné-

puisable : cinq pains et deux poissons pour
cinq mille hommes. Est-ce que sa bonté n'y

pense pas ? mais les moindres créatures sen-
tent ses effets.

Que si vous les voulez connaître en vous-
mêmes, regardez le corps qu'il vous a formé
et la vie qu'il vous a donnée. Combien d'or-

ganes a-l-il fabriqués, combien de machines
a-t-il inventées, combien de veines et d'ar-
tères a-t-il disposées pour porter et distri-

buer la nourriture aux parties les plus éloi-

gnées? Et croirez-vous après cela qu'il vous
la refuse? Apprenez de l'analoinie combien
de défenses il a mises au-devant du cœur, et

combien autour du cerveau ; de combien de
tuniques et de pellicules il a revêtu les nerfs
et les muscles ; avec quel art et qui lie in-
dustrie il vous a foi nié celle peau qui couvre
si bien le dedans du corps et qui lui sert

comme d'un rempart ou comme d'un étui

M) Conduit.
[-2) (.'in- .puissance suprême.
(.,) Il.lnllr.
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pour le (1) conserver. Et après une telle li-

béralité, vous croirez qu'il vous épargnera
quatre aunes d'étoffe pour vous mettre à
couvert du froid et des injures de l'air 1 Ne
voyez-vous pas manifestement que ne man-
quant ni de bonté ni de puissance, s'il vous
laisse quelquefois souffrir, c'est pour quelque
raison plus haute? C'est un père qui châtie

ses enfants, un capitaine qui exerce ses sol-

dats, un sage médecin qui ménage les forces

de son malade.

Cherchez donc sa vérité et sajustice, cher-
chez le royaume qu'il vous prépare, et soyez
assurés sur sa parole que tout le reste vous
sera donné, s'il est nécessaire ; et s'il ne vous
est pas donné, donc il n'était pas nécessaire.

O consolation des fidèles 1 parmi tant de be-
soins de la vie humaine, parmi tant de mi-
sères qui nous accablent, dussent toutes les

villes être ruinées et tous les Etats renversés,

mon établissement est certain ; et je suis as-
suré sur la foi d'un Dieu, ou que jamais je

ne souffrirai de nécessité, ou que je ne ferai

jamais aucune perte qu'un plus grand bien
ne la récompense. Ainsi je puis avoir de la

prévoyance, je puis avoir de l'économie
pourvu qu'elle soit juste et modérée ; mais
du trouble, de l'inquiétude, si j'en ai, je suis

infidèle.

Admirez, ô enfants de Dieu, la conduite de
votre père, je ne me lasse point de vous en
parler, et cette vérité est trop belle pour
croire que vous vous lassiez de l'entendre.

Voyez les degiés merveilleux par lesquels il

vous conduit insensiblement à celle haute
tranquillité d'âme que nul (2) accident de la

fortune ne puisse ébranler. Il voit nos dé-
sirs épanchés dans le soin des biens super-
flus, il les restreint premièrement dans le

nécessaire. Ah 1 que de soins retranchés,
que d'inquiétudes calmées 1 Qu'il est aisé de
se contenter lorsqu'on se réduit simplement
à ce que la nature demande I elle est si so-
bre et si tempérée. Etant réduit à ce néces-

saire, il nous montre quelque chose de plus

nécessaire, son royaume, sa vie, sa félicité;

il détourne par ce moyen, noire espril de
cette forte application qui nous inquiète

pour la conservation de celte vie. N'en faites

pas, dit-il, un soin capital, regardez-la
comme un accessoire, et aspirez au bien im-
muable que je vous destine : Quœrite primum
regnum Dei. Enfin nous ayant menés à ce

point, nous ayant ouvert le chemin à ce

royaume de félicité, il rompt (3) en un moment
toutes nos chaînes, il termine toutes nos
craintes. Ne craignez pas, ne craignez pas,

pelit troupeau; parce qu'il a plu à votre

Père céleste de vous donner le royaume
(Luc, XII, 32). Vendez tout, ne vous laissez

rien, persuadez-vous fortement qu'il n'y a
qu'une chose qui soit nécessaire : Porro
unutn estnecessarium(Luc, X, 4-2). Commen-
cez à compter celte vie mortelle parmi les

biens superflus. Méprisez tout, abandonnez

(I i
Munir.

Bbrt.

I out a coup.
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tout, et n'aimer plus que le bien qui D6 M
peut perdre. C'est ainsi qu'il nous avance .1

la perfection; c'est ainsi qu'il nous ouvre
peu a peu les yeux pour découvrir claire-

ment celte vérité importante que je viens de
dire et que j'ai apprise de s uni Augnilin
qui nous enseigne qne cette; vie même tout

entière doit être comptée parmi loi chos< -

superflues par ceux qui pensent qu'il y
a pour eux une autre vie. Etiam ista vita,

eogitantibui aliam vitam, ista. inquam, vita

inter superflua deputanda est (Serm. LXII, de
verb. Evang. Matl. 8. t. V. /). .'{63.)

Je vous ai appris, Ames ( i
< 1

*
l

« s , à mépriser
les biens superflus; méprisez donc aussi

votre vie, car elle vous est superflue ,

puisque vous en attentiez une meilleure.
Je n'avais qu'un héritage, on me l'a brûlé;
ah ! l'on m'ôle le pain des mains. Mais j'en

ai un autre aussi riche, (1) vous ne perdez
rien que de superflu. Donc si nous pensons
à l'éternité, toutes choses seront superflues.

Mon logement est tombé par terre
;

j'ai une
autre maison dans le ciel qui n'est pas bâtie
de main d'hommes, dont la durée est éter-

nelle : /Edificationem ex Deo hubemus, domum
non manufuclam, œternam in cœlis (II Cor.,
V, 1). La perle de ce procès ôtc le pain à
vous et à vos enfants : courage, mon frère,

il vous reste encore celte nourriture immor-
telle qui est promise dans l'Evangile à ceux
qui ont faim de la justice; ah I ils seront ras-
sasiés éternellement. Lâche et incrédule,
pourquoi dites-vous que vous avez perdu
tous vos biens par la violence de ce mé-
chant homme ou par l'infidélité de ce faux
ami? Vous dites que vous n'avez plus de
ressource, que votre fortune est ruinée de
fond en comble, vous à qui il reste encore un
royaume florissant, riche, glorieux, abon-
dant en toutes sortes de biens, qu'il a plu à
votre Père de vous donner: Complacuit Par-
tri veslro dare vobis regnum (Luc, XII, 32).
Mes frères, entendez-vous ces promesses ?

Entendrai-je encore ces lâches paroles ? ah 1

si je quille ce (2) métier infâme, ces affaires
dangereuses dont vous me parlez, je n'aurai
plus de quoi vivre. Ecoulez Terlullien qui
vous répond : Eh ! quoi donc, mon ami, esl-
il nécessaire que tu vives? Qu'as-tu affaire de
Dieu, si tu ne te règles que sur tes propres
lois? Non habeo aliud quo vivam? Vivere
enjo habes? quid tibi cum Deo est a tuis legi-
Inis (De Idoloi., n. 5, ;;. 106). Sachez aujour-
d'hui, chrétiens, que c'est un article de
noire foi, ou que Dieu y pourvoira par une
autre voie, ou que s'il vous laisse manquer
de biens temporels, il vous récompensera
par de plus grands dons. Après cela quel
aveuglement de s'empresser pour le néces-
saire I Mais passons à l'autre partie et par-
lons de l'usage du superflu.

SECOND POINT.

Recueillez les restes, dit le Fils de Dieu, et
ne souffrez fas qu'ils se perdent 1 Joan. , 11,

17), c'est-à-dire, recueillez votre superflu,

di Je- n'ai rien perdu.
(2) Commerce.

ORATEURS SACIŒs. BOSSI II. fftO

ne le dissipez p.is en le prodiguant a ui>
eoni oitises : mali gneoi de <-i

i Miserrer eu le distribuant par vos aumônes.
Il m est Men Bise 'le montrer que VOUS dis-
si|e / rainemenl tout ce que nous douni /

la convoitise, l'ont- cela
(
je pourrais roui re-

présenter, mes frères. [que] la figure de
Cl monde passe et sac 1 Joan., Il,

17). Donc tout CC que vous lui donu. / -

passe ivec elle; et donc tout ce grand appa-
reil, toutes ces dépense! prodigieuses, loul
cela est perdu inutilement. Celui qui dam
temps es| si opulent, riendra pauvre et

à l'éternité : Quem temporalités habuit /lu >~

fan, mendieum $empitemitat poeeidebit S

Petr. Chrye. Serm. CXXV, de Vitlie. miq
le pourrais encore ajouter (que sans s., r tir

de l'ordre de la nature.il est clair que
qu'on lui donne au delà des bornes qui lui

sont prescrites, non-seulement ne lui serl de
rien, mais encore ordinairement lui est a
charge. Un exemple de l'Ecriture : Dieu
avait marqué aux Israélites une certaine
mesure pour prendre la manne; tout ce que
l'avidité entassait au-dessus se trouvait le

matin changé en vers (Exod., XVI, 16, 19,
20). Pour nous apprendre, mes frères, que 1

de se vouloir remplir par-dessus la iui

mesure, ce n'est pas amasser, mais perdre . i

dissiper entièrement. En vain l'es-tu soûle
à celte lable; l» as pris, dit saint Cnryeo-
slome, plus de pourriture, et non pas plus de
substance, ni plus d'aliment ; la nature con-
naît ses bornes, el loul le resie la sur* bai -

(In Epitl. ad Hebr. cap. XII, homil. XXIX,
tom. XII, p. 376,277). La simplicité de ce
logis suffisait pour te mettre à couvert;
toute celte pompe que l'ambition y a ajoutée,
ne sert plus de rien à la nature, tout cela
est perdu pour elle; ce n'est plus qu'un amu»
sèment et un vain spectacle des yeux. Je
laisse, messieurs, lotîtes ces pensées, il
voici à quoi je m'arrête.

Il n'y a rien qui soit plus perdu que ce
que vous employez à contenter un insatia-
ble. Or, telle est votre convoitise, c'est un
gouffre toujours ouvert, qui ne dit jamais
c'est assez (Prov., XXX. 16); plus vous je-
tez dedans, plus il se dilate ; tout ce que
vous lui donnez, ne fait qu'irriter ses désirs.
Il n'est donc rien qui soit plus perdu que ce
que vous jelez dans cet abîme; il n'est rien
de plus perdu que ce que vous donnez pour
la contenter, puisque jamais elle ne se con-
tente. C'esl ce qu'il nous faut méditer. Je
vous prie, messieurs, de me suivre pendant
que je m'en vais vous représenter la prodi-
gieuse dissipation que fait l'excès de nos
convoitises.

La première chose qui nous fait connaître
son avidité infinie, c'est qu'elle compte pour
rien tout le nécessaire. Cela est trop com-
mun et par conséquent ne 11 louche pas. Il

est venu dans le monde une certaine bien-
séance imaginaire qui nous a imposé rie

nouvelles lois, qui nous a fait de nouvelles
nécessites, que la nature ne connaissait pas.

1 1) Qu'il y a une juste mesure que P. eu i établie k uv*
désirs.
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De là, messieurs, il est arrivé, le croirez-

vous, si je vous le dis? ô dérèglement des

choses humaines 1 de là, dis-je, il est arrivé

qu'on peut être pauvre sans manquer de

rien. Je n'ai ni faim, ni soif, je suis chauffé

et vêtu, et avec tout cela je puis être pauvre,

parce que la prétendue bienséance a trouvé

que la nature qui d'elle-même est sobre et

modeste, n'avait pas le sentiment assez déli-

cat ; elle a raffiné par-dessus son goût; il

lui a plu qu'on pût être pauvre sans que la

nature souffrît, et que la pauvreté fût oppo-
sée non plus à la jouissance des biens néces-

saires, mais à la délicatesse et au luxe; tant

le droit usage des choses est perverti parmi
nous. Bien plus, elle méprise si fort la na-

ture, et ses sentiments la touchent si peu,

qu'elle la force de s'incommoder afin que la

curiosité soit satisfaite dans ces habits su-

perbes que vous faites faire si étroits , afin

qu'on admire votre belle taille, que vous
chargez de tant de richesses, pour étaler aux
yeux toule voire pompe.
Peut-on vous demander, mesdames ? Con-

scientiam tuam perrogabo? Oui, je vous le de-

mande, dit ïcrtullien, lequel est-ce que vous

sentez le premier, que vous soyez serrées

ou vêtues, que vous soyez chargées ou cou-

vertes. Conscientiam tuam perrogabo, quid te

prius in toga sentias indutum , anne onustum
(DePallio, n.5,p. 137)?Quelle extravagance,

dit le même auteur, de s'habiller d'un far-

deau 1 Hominem sarcina veslire (Ibid.) : et

d'accabler le corps, le faire gémir sous le

poids que lui impose une propreté affectée,

afin de contenter la curiosité. Je m'étonnerais

de ces excès, si ses emportements n'allaient

bien plus loin.

Je vous ai dit, messieurs, que la convoi-

tise raffine sur la nature, cela n'est rien pour

elle, elle va tous les jours se subtilisant elle-

même, et raffinant sur sa propre délicatesse.

Tout ce qu'elle voitde rare, elle le désire, et

n'épargne rien pour l'avoir; aussitôt qu'elle

le possède, elle le méprise et elles'abandonne

à d'autres désirs. Aussitôt que l'on voit pa-

raître quelque rareté étrangère, tout le

monde s'empresse, tout le monde y court.

Quand le soin des marchands, ou l'adresse

des ouvriers l'a rendu commun, on n'en

veut plus, parce qu'il n'est plus rare; il

n'est plus beau, parce qu'il n'est plus cher.

C'est pourquoi, dit Terlullien, voici une
belle parole : la curiosité immodérée aug-
mente sans mesure le prix des choses pour

(1) s'exciter elle-même : Prelia rébus injlam-

mavit ut se quoque accenderet (De cuit. fem. t

lib. I, n.S, p. 174-). C'est-à dire elle y met
la cherté par l'empressement de les avoir,

parce qu'elle ne les estime que lorsqu'elles

sont hors de prix, et commence à les mépri-
ser quand on Les peut avoir facilement.

O gouffre de la convoitise, jamais ne seras-tu

rempli? jusques à quand ouvriras-tu tes vas-

tes abîmes pour engloutir tout le bien des pau-
vres, qui est le superflu des riches? Mes frè-

res, n'attendez pas qu'elle se contente ; tout

ce qu'on lui donne ne fait que l'irriter davan-

(') S'enflammer.

tage; comme ceux qui aiment le vin exces-

sivement, se plaisent à exciter la soif en
eux-mêmes par le sel, par le poivre et par le

haut goût; ainsi nous attisons volontaire-

ment le feu toujours dévorant de la convoi-
tise, pour faire naître sans fin de nouveaux
désirs. De cetle sorte, elle s'accroît sans me-
sure, c'est un gouffre qui n'a point de fond

;

et j'ai eu raison de vous dire que vous dissi-

pez inutilement tout ce que vous employez à
la satisfaire.

Tels sont les excès de la convoitise qui
dissipe non-seulement tout le superflu , mais
qui est capable d'absorber tout le nécessaire.
Pour arrêter ces excès, il nous faut considé-
rer, chrétiens, un beau mol de Tertullien :

Castigando et castrando sœculo erudimur a
Domino (De cuit. fem.. lib. II, n. 9, p. 179) :

Dieu nous a appelés au christianisme, pour-
quoi? pour modérer les excès du siècle et

retrancher ses superfluilés. C'est pourquoi
dès le premier pas il nous fait renoncer aux
pompes du monde : (1) il nous apprend que
nous sommes morts et ensevelis avec Jésus-
Christ. Donc loin de nous tout ce qui éclate;

Dieu veut (2) que nous soyons (3) revêtus
comme d'un deuil spirituel par la morliûca
tion chrétienne. Bien loin de nous permettre
de soupirer après les délices, il nous instruit,

mes frères, à ne demander que du pain, à
nous réduire dans le nécessaire. C'est ainsi

que les chrétiens devraient vivre ; telle est

,

messieurs, leur vocation : Castigando sœ-
culo.

Mais, ô désordre de nos mœurs! ô simpli-
cité mal observée I qui de nous fait à Dieu
cette prière dans l'esprit du christianisme?
Seigneur, donnez-moi du pain, accordez-
moi le nécessaire. Les lèvres le demandent

,

mais cependant le cœur le dédaigne. Le né-
cessaire, quelle pauvreté! sommes-nous ré-

duits à cette misère? Eh bien! mes frères, je

donne les mains; ne vous conteniez pas du
nécessaire, joignez-y la commodité et encore
la bienséance. Mais quelle honte que vous
vous teniez malheureux de vous contenir
dans ces bornes; que l'excès vous soit de-
venu nécessaire; que vous estimiez pauvre
tout ce qui n'est pas somptueux, et que
vous osiez après cela demander du pain, et

le demander à Dieu même, qui sait combien
vous méprisez ce présent

;
que les millions

ne suffisent pas pour contenter votre luxe!
Et vous ne rougissez pas d'une si honteuse
prévarication à la sainte profession que vous
avez faite 1 On en rougit si peu qu'on fait

parade du luxe jusque dans l'Eglise, et qu'on
le mène en triomphe aux yeux de Dieu
même.
Temple auguste, sacrés autels, et vous,

hostie que l'on y immole, mystères adorables

que l'on y célèbre, élevez-vous aujourd'hui
contre moi, si je ne dis pas la vérité. On pro-

fane tous les jours votre sainteté, en
{
k) t'a

i

—

(I) Nous ensevelissant dans le baptême comme moru
avec Jésus-Christ.

(i) Il tant.

(5) IS'ous devons par conséquent Cire revêtus comme da
morts d'uni: espèce de.

(i) Introduisant.
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que la vanité y ajoute ; la raison , c'est que
le christianisme va chercher ee qu'il y a de

plus solide dans les choses et le démêle de

ce qui ne l'est pas. Deux choses à distinguer

d tns les dignités, la pompe et le pouvoir de

faire du bien. Ce dernier, seul solide, seul

bien véritable, parce que selon le même saint

Augustin au même lieu , le vrai bien c'est

celui qui nous rend meilleurs, Or, faire du
bien aux autres nous rend meilleurs, non la

pompe qui, au contraire, nous rend pires par

la vanité , et c'est la véritable institution de

la grandeur. Car, étant tous formés d'une

même boue, Dieu ne permettrait p:is une si

grande différence parmi les hommes, si ce

n'était pour le bien des choses humaines. Si

nous remontons jusqu'à i'origine , nous ver-

rons que la grandeur n'est établie que pour
faire du bien aux autres; elle est élevée

comme les nues pour verser ses eaux sur la

terre, ou bien comme les astres pour répan-

dre bien loin ses intluences. C'est pourquoi
Jésus-Christ dans notre Evangile refuse la

royauté qu'on lui présente , parce que celte

royauté n'était pas utile à son peuple. Un
jour il acceptera le titre de roi et vous le

verrez écrit au haut de sa croix, parce que
c'est là qu'il sauve le monde; et il ne veut

point de litre d'honneur qui ne soit conjoint

nécessairement avec l'utilité publique.

Apprenez de là, chrétiens, de quelle sorle

il vous est permis d'aspirer aux honneurs
du monde; si c'est pour vous repaître d'une

vainc pompe , rougissez en vous-mêmes
d'e ce qu'étant disciples de la croix , il resta

encore en vous tant de vanité. Que si vous
recherchez dans la grandeur ce qu'elle a de

grand et de solide, qui est le pouvoir et l'o-

bligation indispensable de faire son emploi

de l'utilité publique, aliez à la bonne heure
avec la bénédiction de Dieu et des hommes.
Mais s'il est vrai ce que vous nous dites, que
vous vous proposez une fin si noble et si

chrétienne; allez-y par des degrés (1) con-
venables; élevez-vous par les voies de la

vertu et non par des pratiques basses et hon-
teuses. Que ce ne soit point l'ambition, mais
la charité qui vous mène, parce que l'ambi-

tion tourne tout à soi , et qu'il n'y a que la

charité qui regarde sincèrement le bien des

autres. C'est la première maxime, qui est

celle do saint Augustin, de ne chercher dans
les grands emplois que le bien publie. Que si,

[pour] le malheur du siècle ceux qui ont

celle sainte pensée, ne s'élèvent pas, qu'ils

apprennent de saint Léon non-seulement à
se contenir, mais à s'exercer dans leurs

bornes ; c'est la seconde maxime : Intra fines

proprio» atque legitimos, prout qiris voluerit,

inl(ttitudinesech(trilritiscxerceat(Ep.LXXX.,
ml Anat. cap. IV, p. GO'), eclit. in-k)

;
que

chacun en se tenant dans ses limites s'exerce
de tout son pouvoir dans la vaste étendue de
la charité.

Ne le persuade pas, chrétien, que, pour ne
pouvoir pas tel ver à c s emplois éclatants,

tu demeures sans occupation et sans exer-
cice. Il ne faut point sortir de la condition;

(1) Qui lui convienuent.

ta condition a ses bornes , mais la charité

n'en a point, et son étendue est infinie, où tu

peux l'exercer tant que tu voudras. Ton
grand courage veut-il s'élever? élève-toi jus-

qu'à Dieu par la charité. Ton esprit agissant
veut-il s'occuper? considère tant d'emplois
de charité , tant de pauvres familles aban- *

données, tant de désordres publies e< parti-'

culiers : joins-toi aux fidèles serviteurs de
Dieu qui travaillent à les réformer. Demeura
dans tes limites, c'est un effet de modération,
mais exerce-loi dans ces limites , dans les

emplois de la charilé qui sont infinis, et ne
porte jamais Ion ambition à une condition

plus élevée, qu'un plus grand bien ne l'y ap-

pelle. [Imite] l'exemple de Néhémias, [qui ne
désire et ne sollicite l'autorité du comman-
dement, que pour rétablir le temple, relever

les murs de Jérusalem, et procurer le bien

des enfants d'Israël : Qui qnœrerel prosperi-

tatem filiorum Israël (Il Èsdr., II, 10). En
sorte que tu puisses dire comme lui à la fin

de Ion administration : O mon Dieu, souve-
nez-vous de moi pour me faire miséricorde,
selon tout le bien que j'ai fait à ce peuple :

Mémento mei, I)eus meus, in bonum, secundum
omnia quœ feci populo huic Ibid., V, 19).

|

Je ne crains point, mes frères, de vous as-

surer en la vérité de Dieu que je prêche, que
quiconque regarde la grandeur dans un autre
esprit , ne la regarde pas en chrétien.

Etcependanl. ô mœursdépravées !ô étrange
désolation du chrislianisme! nul ne les re-
garde en cet esprit, on ne songe qu'à la va-
nité et à la pompe. Parlez, parlez, messieurs,
démentez moi hautement, si je ne dis pas la

vérité. Quel siècle a-t-on jamais vu, où l'am-

bition ail été si désordonnée? quelle condi-
tion n'a pas oublié ses bornes? quelle famille

s'est conleutée des litres qu'elle avait reçus
de ses ancêtres? On s'est servi de l'occasion

des misères publiques pour multiplier sans
fin les dignités. Qui n'a pas pu avoir la

grandeur, a voulu néanmoins la contrefaire;

et celte superbe ostentation de grandeur a
mis une telle confusion dans tous les ordres,
qu'on ne [peut] plus y faire de discernement,
ci par un juste retour la grandeur s'est tel-

lement étendue qu'elle s'est enfin ravilio. O
siècle slérile en vertu, magnifique seulement
en Lilfes 1 Saint Chrysoslomc a dit, et il a dit

vrai, qu'une marque que l'on n'a pas en soi

la grandeur, c'est lorsqu'on la cherche hors
de soi dans des ornements extérieurs (In

Matlh., Hom. IV, t. VII, p. 65, 06). Donc,
6 siècle vainement superbe

,
je le dis avec

assurance, et la postérité le --aura bien dire,

que, pour connaître ton peu de valeur, cl tes

dais, et les baluslres, et (es couronnes, et les

manteaux, et tes titres, et tes armoiries , et

les aulres ornements de la vanilé, sont des
preuves trop convaincantes.

Mais j'entends quelqu'un qui me dit qu'il

se moque de ces lanlaisies et de loUs ces

titres chimériques; que pour lui il appuie sa
famille sur des fondements plus certains, sur
des charges puissantes et sur des richesses

immenses qui soutiendront éternellement la

fortune de sa maison. Ecoule, d homme sage,
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homme prévoyant ,
qui étends si loi» aux

siècles futurs les précaotiom de la prudent e,

roici Dieu qui le va parler, et qui va con-
rondre tes n .liiu-v, penaéea sous la figure <i an
arbre par la bouche de "-on prophète Ezé-
chlel. Assur , tlil ce Prophète, s'est élevé

commette grand arbre, comme lei cidre* du
Liban; le ciel l'a nourri de ta rosée, la terre

la engraissé de sa substance, les puissant bj

l'ont comblé de leurs bienfaits el II suçait de
son côté le sang du peuple. C'esl pourquoi
il s'est élevé, superbe en sa hauteur, beau
en sa verdure, étendu en ses branches, fer-

tile en ses rejetons : Pulcher ramis, etfrondi-
i >us numeroeus excelsusquealtitudine, et inter

condensât frondes etevutum rst cacumen ejue

[Ez'ch., XXXI, 3). Les oiseaux faisaient

leurs niils sur ses branches; les familles de
ses domestiques. Les peuples se niellaient à

couvert sous son ombre, un grand nombre
de créatures attachées à sa fortune. Ni les

cèdres ni les pins ne l'égalaient pas, les ar-

bres les plus hauts du jardin portaient envie
à sa grandeur; c'est-à-dire les grands de la

cour ne L'égalaient pas : Cedri non f terunt
(dtiores Mo in pnradiso Dei, abieles non adœ-
quaverunt summitatem ejus Mmulato tunt

eum omnia ligna voluplatis qws eranl in po-
radiiO Dei... In ramis ejus fecerunt nidoi
omnia volalilia cœli... Sub umbraculo illiu»

li(d)itabat cœtus gentium plurimarum (Ibid-,

(i, 8, 9 ).

Voilà une grande fortune, un siècle n'en

voit pas deux de semblables ; mais voyez sa

ruine et sa décadence. Parce qu'il s'est élevé

superbement, et qu'il a porté son faîte jus-
qu'aux nues, et que son cœur s'est enflé dans
sa hauteur : Pro eo quod... dédit summita-
tem suam virentem alque condensam , et ele-

vatum est cor ejus in altitudine sua {lbid.,

10) ; pour cela, dit le Seigneur, je le coupe-
rai par la racine , je l'abattrai d'un grand
coup et je le porterai par terre; il viendra
une disgrâce et il ne pourra plus se soutenir,
il tombera d'une grande chute : Projicicnt
cuni super montes (Ibid., 12); on le verra
tout de son long sur une montagne, fardeau
inutile de la terre. Tous ceux qui se repo-
saient sous son ombre se retireront de lui,

de peur d'être accablés sous sa ruine : Re-
cèdent de umbraculo ejus omnes populi terne,

el relinquent eum (Ibid.). Ou s'il se soutient
durant sa vie , il mourra au milieu de ses
grands desseins et laissera à des mineurs des

affaires embrouillées qui ruineront sa fa-

mille; ou Dieu frappera sur son fils unique
el le fruit de son travail passera en d'autres

mains ; ou il lui fora succéder un dissipateur,

qui, se trouvant tout d'un coup dans de si

grands biens dont l'amas ne lui a coûté au-
cune peine, se jouera des sueurs d'un père
insensé qui se sera damné pour le laisser

riche , et devant la troisième génération le

mauvais ménage, les dettes auront consume
tous ses héritages. Les branches de ce grand
arbre se trouveront dans toutes les vallées :

In cunctis convaltibus corruent rotné <jns

(Ibid., 12) : je veux dire ces terres et ces

seigneuries qu'il avail ramassées avec tant

• m te
i

ni en mille mains ; et

eus (|u
i verront < e grand changeai* nt,

diront eu levant nies el regardant
l itonnemenl les restes de cette fortune

délabrée I t-ce là que devait aboutir toute
pompe, et cette grandeur Formidable?

i rand fleui e <|ui devait inonder
toute la 11 ne cois plus qu'u i [><"i

Ne le voyons-

1

joui

homme, que penses-tu faire? pourquoi
te travailles -tu vainement sans savoir poni
qui?.Mais je serai plus »age, <l voyant l<-s

exemples de ceux qui m'ont prêt i dé, je

profiterai de leurs rautes : comme -,

Oui l'ont précédé n'en avaient pas tu faillir

d'antres devant eux, dont les fautes ne les

ont pas rendus plus sagi - I a ruii

cadence entre dans les affaires humaines
par trop d'endroits pour que nous soyons
capables de les prévoir tous, el avec une trop
grande impétuosité pour en pouvoir arrêter
le cours. Mais je jouirai de mon travail. Et
[pour] dix ans que lu as de vie ? Mais je re-
garde ma postérité que je veux laisser opu-
lente : peut-être que ta postérité n'en jouira
fias? mais peul-êlre aussi qu'elle en jouira :

et tant de sueurs pour un peut-être? Re-
garde qu'il n'y a rien d'assuré pour toi,

non pas même un tombeau pour y gra-
ver dessus tes titres superbes, les seuls
tes de ta grandeur abattue : l'avarice de
tes héritiers le refusera à la mémoire, tant
on pensera peu à loi après la mon. Ce qu'il

y aura d'assuré; ce sera la peine de tes ra-
pines, la vengeance e ernellede tes courus-
sions et de ton ambition désordonnée. Oh ! les

beaux restes de la grandeur ! ob ! les belles

suites de la fortune! folie! ô illusion!

ô étrange aveuglement des enfants des hom-
mes !

DEUXIÈME SERMON
POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE DE CARÊME

(Prêché à la cour.)

CONTRE L'AMBITION.

Deux choses nécessaires à la félicité. Dérègle-
ment de nos affections et corruption de nos
jugements. Conduite que Dieu nous p>

afin tjne nous devenions grands. Quelle est

lu puissance que nous devons désirer. Com-
ment les vices croissent avec ta puissance.

Réponse aux vains prétextes des ambi-
tieux. Inconstance et malignité de I" for-

tune. Etrange aveuglement des ambitieux :

leur juste et déplorable confusion : inutilité

de leurs folles précautions.

Jésus ergo eum c . qnia venturi essent ul râpè-
rent eum ei Eacereol eum regem, suliiu ton uni m moa-
lem ipso soins.

Jésus ayant connu que pie tiendrait pour l'en-

lever et te taire roi, s'enfuit à In monUign nuit u ut

Joan,, vi, 15).

Je reconnais Jésas-Christ à celte fuite

néreuse, qui lui fait chercher dans le dése I

un asile contre les honneurs qu'on lui pré-

pare. Celui qui venait se charger d'oppro-

bres devait éviter les grandeurs humaines.
Mon Sauveur ne connaît sur la terre aucun*
sorte d'exaltation que celle qui l'élève a sa
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croix; et comme il s'est avancé quand on
eut résolu son supplice, était de son esprit

de prendre la fuite pendant qu'on lui desti-

nait un trône.

Celle fuite soudaine et précipitée de Jésus-

Clirisl dans une montagne déserte où il veut
si peu être découvert, que l'Evangéliste re-
marque qu'il ne souffre personne en sa

compagnie: Jpsesolus, nous fait voir qu'il se

sent pressé de quelque danger extraordi-

naire ; et comme il est tout-puissant et ne peut
rien craindre pour lui-même, nous devons
conclure très-certainement , messieurs, que
c'est pour nous qu'il appréhende.
En effet, chrétiens, lorsqu'il frémit, dit saint

Augustin (InJoan. Tract.XLIX, t. III, part.

II, p. 627), c'est qu'il est indigné contre
nos péchés ; lorsqu'il est troublé , dit le

même Père, c'est qu'il est ému de nos maux :

ainsi lorsqu'il craint et qu'il prend la fuite,

c'est qu'il appréhende pour nos périls. Jésus-
Christ voit dans sa prescience en combien
de périls extrêmes nous engage l'amour des
grandeurs; c'est pourquoi il fuit devant elles,

pour nous obliger à les craindre ; et nous
montrant par celte fuite les terribles ten-

tations qui menacent les grandes fortu-

nes, il nous apprend tout ensemble que le

devoir essentiel du chrélien est de réprimer
son ambition. Ce n'est pas une entreprise
médiocre de prêcher celte vérité à la cour;
et nous devons plus que jamais demander
la grâce du Saint-Esprit par l'intercession de
Marie : Ave.

C'est vouloir en quelque sorte déserter la
cour que de combattre l'ambition qui est

l'âme de ceux qui la suivent ; et il pourrait
même sembler que c'est ravaler quelque
chose de la majesté des princes, que de dé-
crier les présents de la fortune dont ils sont
les dispensateurs. Mais les souverains pieux
veulent bien que toute leur gloire s'efface

en présence de celle de Dieu ; et bien loin de
s'offenser que l'on diminue leur puissance
dans celle vue, ils savent qu'on ne les (1)
honore jamais plus intimement que quand on
les rabaisse de la sorte. Ne craignons donc
pas, chrétiens, de publier hautement dans
une cour si auguste, qu'elle ne peut rien
faire pour des chrétiens qui soit digne de
leur estime. Détrompons, s'il se peut, les

hommes de celte atlache (2) profonde à ce
qui s'appelle fortune, et pour cela faisons
deux choses. Faisons parler l'Evangile con-
tre la forlune; faisons parler la fortune con-
tre elle-même : que l'Evangile nous décou-
vre ses illusions, qu'elle-même nous fasse
voir ses légèretés ; que l'Evangile nous ap-
prenne combien elle est trompeuse dans ses
faveurs, elle-même nous (3) convaincra

(1) Respecte, révère jamais plus profondément, que
lorsqu on ne les rabaisse qu'en les comparant avec Dieu.

il) I.t range, terrible.

(3) lira voir ses inconstances
; ou plutôt, voyons l'un et

autre dans l'histoire du Fils de Dieu. Pendant que tous
les peuples courent a lui cl que leurs acclamations ne lui
promettent rien moins qu'un trou.', cependant il méprise
tellement toute cette vaine grandeur, qu'il déshonore et
flétrit son propre triomphe par son triste et misérable
équipage. Hait ayant foulé aux pieds la grandeur dans son

Orateurs sacres. XXIV.

combien elle est accablante dans ses revers.
Ainsi, nous reconnaîtrons que non-seule-
ment quand elle ôle, mais même quand elle

donne, non-seulement quand elle

mais encore quand elle demeure,
toujours méprisable : c'est tout le

ce discours.

change,
elle est

sujet de

PREMIER POINT.
J'ai donc à faire voir dans ce premier

point que la forlune nous joue lors même
qu'elle nous est libérale. Je pourrais mellre
ses tromperies dans un grand jour, en prou-
vant comme il est aisé, qu'elle ne tient ja-
mais ce qu'elle promet; mais c'est quelque
chose de plus fort de montrer qu'elle ne
donne pas, quand même elle fait semblant
de donner. Son présent le plus cher, le plus
précieux, celui qui se prodigue le moins, c'est

celui qu'elle nomme puissance, c'est celui-là
qui enchante les ambitieux, c'est celui-là dont
ils sont le plus jaloux, si petite que soit la

part qu'elle leur en fait. Voyons donc si elle

le donne véritablement, ou si ce n'est point
peut-être un grand nom par lequel elle
éblouit nos yeux malades.
Pour cela il faut rechercher quelle puis-

sance nous pouvons avoir, et de quelle puis-
sance nous avons besoin durant cette vie. Mais
comme l'esprit de l'homme s'est fort égaré
dans (1) cet examen, tâchons de le ramener
à la droite voie par une excellente doctrino
de saint Augustin au livre treizième de la
Trinité : là ce grand homme pose pour prin-
cipe une vérité importante; que la félicité (2)
demande deux choses

, pouvoir ce qu'on
veut, vouloir ce qu'il faut : Posse quod velit,

telle quod oportet (Cap. XIII, t. VIII, pag.
939). Le dernier est aussi nécessaire [que le

premier]. Que le concours de ces deux choses
soit absolument nécessaire pour nous ren-
dre heureux, il paraît évidemment par cetto
raison ; car comme si vous ne pouvez pas ce
que vous voulez, votre volonté n'est pas sa-
tisfaite; de même si vous ne voulez pas ce
qu'il faut, votre volonté n'est pas réglée ; et
l'un et rautrcl'empêche d'être bienheureuse,
parce que si la volonté qui n'est pas con-
tente est pauvre, aussi la volonté qui n'est
pas réglée est malade; ce qui exclut néces-
sairement la félicité, qui n'est pas moins la
santé parfaite de la nature que l'affluence
universelle du bien. Donc [il est] également
nécessaire de désirer ce qu'il faut, que de
pouvoir exécuter ce qu'on veut.

Ajoutons, si vous le voulez, qu'il est en-
core sans difficulté plus essentiel [de désirer
ce qu'il faut que de pouvoir ce que l'on dé-
sire]; car l'un vous trouble dans l'exécution,
l'aulrc porte le mal jusqu'au principe. Lors-

éclat, la fortune dans ses faveurs, il veut être lui-même
l'exemple de l'inconstance des choses humaines; et dans
l'espace de trois jours on a vu la haine publique attacher
il une croix celui que la faveur publique avait jugé digne
du trône. Par où nous devons apprendre que la forlune
n'est rien, et que non-seulement quand elle ôte, mais
même quand elle donne , non-seulement quand elle
Change, mais même quand elle demeure, elle est tou-
jours méprisable. Je commence par ses faveurs et je vous
prie, messieurs, de le bien entendre.

(1) La recherche d'un si grand bien.

(2) Consiste en.

( Vingt-six.)
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que vous n. pouvei p il i
'•

'i
11, tulei,

«••(•si qui: roui «-ii ivei Hé empêché par um
étrangère -, < i loi squa vi m m roalei

pas i. qu'il la ii t , le défaut «n irrive toujours

infailliblement par votre propre dépravation :

si bien que le premier i» bel loul lu plus

qu'un pur malheur, et le lecond toujours

une faute; et ea cela mima que c'est une
faute, qui ae \o,t s'il a dei ] un, que
sans comparaison un plus grand malheur .'

Ainsi l'on ae pool nier sans perdra

qu'il ne soit bien piui nécessaire a la félicité

véritable d'avoir une volonté bien : éftée, que
n avoir une puissance bien étendue»

Ki f'est ici, chrétiens, que je ne puis a^-

si , m éiouui gleuients de nos

lions et de la corruption de bm jugements.
Noi.s laissons la règle, dit saint Augustin,
et nous soupirons après la pui v

Trin l. XIII, cap, Mil, loi». VIH, pag. 938).

Aveugles, qu'entreprenous-nous? La lé ici té

a deux parties, et nous croyons la posséder

tout entière, pendant que non.-, fai <>ns une
distraction violente de ces deux parties, lin-

core rejetons nous la plus néêessair

celle que nous choisissons étant séparée de

sa compagne, bien loin de nous rendra heu-

reux, ne fait qu'augmenter le poids du noire

misère. Car que peut aervir la puissance à une
volonté déréglée, sinon qu'élunt misérable en

voulant le mal, elle le devient encore plus

en l'exécutant? Ne disions-nous pas diman-
che dernier, que le grand crédit des pécheurs

est un fléau que Dieu leur envoie? Pourquoi?

Sinon, chrétiens, qu'en (1) joignant l'exécu-

tion au mauvais désir, c'est donner le moyen
à un malade de jeter du poison sur une plaie

déjà mortelle : c'est ajouter le comble. N'est-

ce pas mettre le feu à l'humeur maligne,

dont le venin nous dévore déjà les entrailles?

Le Fils de Dieu reconnaît que Pilale a reçu

d'en haut une grande puissance sur sa divine

personne. Si la volonté de cet homme eût élé

réglée, il eût pu s'cslimer heureux en fai-

sant servir ce pouvoir, sinon à punir l'in-

justice et la calomnie, du moins à délivrer

l'innocence. Mais parce que sa volonté était

corrompue par une lâcheté honteuse à son

rang, celle puissance ne lui a servi qu'a l'en-

gager contre sa pensée dans le crime du

déicide. C'est donc le dernier des aveugle-

ments, avant que notre volonté soit bien or-

donnée, de désirer une puissance q|ii se

tournera contre nous-mêmes et sera fatale

à notre bonheur, parce qu'elle sera funesle

à noire vertu.

Noire grand Dieu, messieurs, nous donne
une uulre conduite, parce qu'il veut nous

mener par des voies unies, et non par des

précipices. C'est pourquoi d enseigne à ses

serviteurs, non à désirer de pouvoir beau-
coup, mais à s'exercer à vouloir le bien; à

régler leurs désirs avant de songer à les sa-

tisfaire; à commencer leur félicité par une
volonté bien ordonnée, avant que de la cô"n-

(1) l.rur StGCrdSIH la facilité .!•' OOMenlU leurs niau-

vais désirs, c'esl leur donner 1 uyee de mettre le venin
.i i- la plaie, et d'acerolire par un noun iiurc ooairaire la

m. il gnlié nui les dévore.

sommer par ose
|

absolue. Où le ne
puis i I ordre merveilleux

ii ce que la i'-ii' lié étant < ompo*
h oses, la lionne \ olonté et la

née, il les donne lune et l'autre â ses
: m lis il l<s donna chacune en son

temps. S. nous roulons ce qu'il bol fana h
via i" nous pourrons tout ce que nous
voudrons dans la \ ie future. L< ar est
noire exercice, l'autre sera nolri

pense, Qne di tous dar Dieu
ras (in ie p;< s ii s il ,i

voulu garder l'ordre, qui <!e h.imI que l.i

! man bc la pi ai

rentra yuan tnuH fiiquid /tom tt; ted
ordo iîrvaudui ett, t/no prtor tti

rato i.l. Mil. r. xin, tôt*. \ m,
p. 938). Réglons donc notre volonté par l'a-

mour de l j justice, et il m. us couronnera an
son temps

i
ar la communication de s m pou-

voir. Si nous donnons ae moment de sa >ie

présente à composer nos mœurs, il donnera
l'éternité lout entière à contenter nos dé-
sirs.

Mais il est temps, chrétiens, que nous fas-

sions une application plus particulière «le

celle belle doctrine de saint Auguslin. Mue
demandez-vous, 6 morteh 1 quoi? que Dieu
vous donne beaucoup de puissance? Il m i

je reponds avec le S luvcur que «ou» ne savez
ce que vous dnnundez (Mail., XX,
Considérez bien où vous êtes, voyea la

talilé qui vous accable, regardes celte /<

du monde qui patte ( 1 Cor., Vil, .il . Par-
mi lant de fragilité, sur quoi pensez-* ou*
soutenir celle grande idée de puissance ?

Certainement un si grand nom doit être ap-
puyé sur linéique chose : et que trouverez-
vous sur la terre qui ait assez de force et de
dignité pour soutenir le nom de puissance ?

Ouvrez les yeux, pénétrai l'écofee. La plus
grande puissance du monde ne peul l'étl n-
dre plus loin que doter la vie à un homme ;

est-ce donc un si grand effort que de faire

mourir un morte!, que de hâter de quelques
moments le cours d'une vie qui se

i reeipitu
d'elle-même? Ne croyez donc pas, i bi étions,
qu'on puisse jamais trouver du pouvoir où
rèfiiie la mortalité: Nom fuanta pefsnfta
polest mis mortulium ( .S. Auij. de Trin. I.

XIII, c. XIII, f. VIII, p. 38 ). C'est un
providence : et ainsi, dit saint Auguslin. le

partage des hommes mortels e*l d'obi r-

ver la justice, la puissance leur sera donnée
au séjour d'immortalité : Ttneant mariâtes

justitiam ,
poteniia immortalibut dabitur

[Ibid. )•

Aspirons, messieurs, à celle puissan
nous sentons d'une foi vive, que BOUS som-
mes étrangers sur la terre, nous ne dr

rons pas avec ambition de gouverner où
nous n'avons qu'un lieu de passage, d'être

les maîtres où nous ne devons pas n ôma
être citoyens. Songeons eu quille cité no*
noms sont écrits, songeons qui est celui à
qui nous demandons tous les jours que son
règne advienne. Si c'est celui que nous ap-
pelons noire Père, ne prétendons pas élre

toul-puissanls avant que le régne de noire
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Père soit arrivé; ce serait un contre-temps
trop déraisonnable. Ainsi pour aspirer à la

puissance, attendons patiemment que son
règne advienne; et cor.tenlons-nous, en at-

tendant, de lui demander que sa volonté soit

failo. Si nous faisons sa volonté, en nous
laissant diriger par sa justice, la règne arri-

vera où nous participerons à sa puissance.

Je crois que vous voyez maintenant
,

messieurs, quelle sorte de puissance nous
devons désirer durant celle vie, puissance

pour régler nos mœurs, pour modérer nos
passions, pour nous composer selon Dieu,

puissance sur nous-mêmes, puissance con-
tre nous-mêmes, ou plutôt dit saint Augus-
tin, puissance pour nous-mêmescontre nous-
mêmes : Velit homo prudens esse, velit fortis,

vêtit temperans.... atque ut liœc ver^citer pos-
ait, polenliam plane optet, atque appelât ut

potens sit in se ipso, et miro modo adversus se

ipsum pro se ipso (lbid., p. 939). O puissance
pou enviée ! et toulefois c'est la véritable.

Car on combat noire puissance en deux sor-

tes, ou bien en nous empêchant dans l'exé-

cution de nos entreprises, ou bien en nous
troublant dans le droit que nous avons de
nous résoudre; on attaque dans ce dernier
l'autorité même du commandement, et c'est

la véritable servitude. Voyons l'exemple de
l'un et de l'autre dans une même maison.

Joseph était esclave chez Putiphar, el la

femme de ce Seigneur d'Egypte y est la maî-
tresse ( Gènes., XXXIX, 11, et suiv. ). Celui-

là dans le joug de la servitude n'est pas maî-
tre de ses actions, et celle-ci tyrannisée par
sa passion n'est pas même maîtresse de ses

volonlés. Voyez où l'a portée un amour in-
fâme. Ah 1 sans doule, à moins que d'avoir
un front d'airain, elle avait honte en son
cœur de cette bassesse; mais sa passion fu-
rieuselui commamlaitau dedans commeà une
esclave: Appelle ce jeune homme, confesse
Ion faible, abaisse-loi devant lui, rends-toi
ridicule. Que lui pouvait conseiller de pis

son plus cruel ennemi ? C'est ce que sa pas-
sion lui commande. Qui ne voit que dans celte

femme la puissance est liée bien plus for-

tement qu'elle ne l'est dans "son propre
esclave?

Cent tyrans de cette sorte captivent nos
volonlés, et nous ne soupirons pas. Nous
gémissons quand on lie nos mains, et nous
{mitons sans peine ces fers invisibles dans
esquels nos cœurs sont enchaînés. Nous
Broyons qu"on nous violente quand on en-
chaîne les minisires, les membres qui exé-
cutent; et nous ne soupirons pas quand on
met dans les fers la maîtresse même, la rai-
son et la volonté qui commande. Eveille-toi,
pauvre esclave, qui songes à sauver quelques
soldats, et laisses prendre le roi prisonnier;
et reconnais enfin cette vérité, que si c'est
une grande puissance de pouvoir exécuter
ses desseins, la grande et la véritable c'est
de régner sur ses volonlés.
Quiconque aura su goûter la douceur de

cet empire, m souciera peu, chrétiens, du
crédit cl de la puissance que peut donner la
fortune, et en voici la raison : c'est qu'il n'y

a point de plus grand obstacle à se comman-
der soi-même, que d'avoir autorité sur les

autres. Car considérez quelle est la condi-
tion des grands de la terre

;
qu'est-ce qui

grossit leur cour, et qui fait la foule aulour
d'eux? N'écoulons pas ce qu'ils disent,
voyons ce qu'ils portent au-dedans du cœur.
Chacun a ses intérêts et ses passions, l'un

sa vengeance, [ l'autre ] son ambition, son
avarice ; et pour exécuter leurs desseins, ils

tâchent de ménager les puissances. Celui
qui es! obligé pour se faire des créatures de
satisfaire les passions d'autrui, quand pren-
dra-t-il la pensée de donner des bornes aux
siennes ? Qui compesceredebuisti cupiditates

tuas, explere cogeris aliénas (S. Aug. Epist.
CCXX, ad Bonif. t. U,p. 813 ).

Mais entrons plus avant encore dans ces
ressorts secrets et imperceptibles qui font

remuer le cœur humain, afin, s'il se peut,

de vous faire voir comment les vices crois-
sent avec la puissance. En effet, il y a en
nous une certaine malignité qui a gâté notre
nalure jusqu'à la racine, qui a répandu dans
nos cœurs le principe de tous les vices. Ils

sont cachés et enveloppés en cent replis

tortueux, et ils ne demandent qu'à montrer
la tête. Le meilleur moyen de les réprimer

,

c'est de leur ôler le pouvoir; c'est ce qui
fait dire à saint Augustin qui l'avait bien
compris, en l'une de ses épîlres à Macédo-
nius, si je ne me trompe, que pour guérir
la volonté il faut réprimer la puissance ;

Frœnatur facultas.,. ut sanetur voluntas ( Ad
Moced. Ep. CLII1, t. II, p. 530). Eh quoi
donc! des vices cachés en sont-ils moins vices?

est-ce l'accomplissement qui en fait la cor-
ruption ? Comment donc est-ce guérir la vo-
lonté que de laisser le venin dans le fond du
cœur ? Voici le secret : on se lasse de vou-
loir toujours l'impossible, de faire toujours
des desseins à faux, de n'avoir que la ma-
lice du crime. C'est pourquoi une malice
frustrée commence à déplaire, on se remet,
on revient à soi à la faveur de son impuis-
sance, on prend aisément le parti de modé-
rer ses désirs. On le fait premièrement par
nécessité; mais enfin comme la contrainle
est importune, on y travaille sérieusement
et de bonne foi, et on bénit son peu de puis-

sance, le premier appareil qui a donné le

commencement à la guérison.

Par une raison contraire, qui ne voit que
plus on sort de la dépendance, plus on rend
ses passions (1) indomptables? Nous sommes
des enfants qui avons besoin d'un tuteur sé-

vère, la difficulté ou la crainte. Si on lève

ces empêchements, nos inclinations corrom-
pues commencent à se remuer et à se pro-
duire, et oppriment notre liberté sous le

joug de leur licence effrénée; comme des vo-

leurs dispersés par la crainte de ceux qui les

poursuivaient, troupe sanguinaire qui va dé-

soler toute la province. Ah! nous ne le voyons
que trop tous les jours. Ainsi vous voyez,
chrétiens, combien la fortune est trompeuse,
puisque bien loin de nous donner la puis-

sance , elle ne nous laisse pas même la

(1) Irrémédiables,
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liberté. Ouc si je pouvais vous découvrir

aujourd'hui k cœur d'un Nabuchodonosoc
dans l'histoire sainte, d'un Néron on de quel-

que autre monstre dans les histoires profa-
nés, vous veniez ce que peut faire dans le

cœur liumain cette terrible peniée <lc ne i «>ir

rien sur sa tète, el à proportion ce qui en

approche» C'est là que la convoitise va tous

les jours se subtilisant, et se renviant pour
ainsi dire sur elle-même. De là naissent des

vices inconnus, des monstres d'avarice, des

raffinements de volupté, desldélicalesses d'or-

gueil qui n'ont point de nom. El qui les pro-

duit, chrétiens? la grande puissance féconde

en crimes, la licence mère de tous les excès.

Ce n'est pas sans raison, messieurs, que
le Fils de Dieu nous instruit à craindre les

grands emplois (1), c'est qu'il sait que la

(t) FugU iterum in montent [Joan., VI, 15). C'est quil

sait que la puissance est le principe de l'égarement :

Novil figmentum uostrum (Ps. Cil, 14) : « Il connaît notre

fragilité. » Il sait qu'en l'exerçant sur lis autres, on la

perd souvent sur soi-même; l'expérience nous l'apprend

assez, mais on n'écoute point celle expérience : [ainsi on
en] voit d'autres se prendre de vin ; on reconnaît la force

de cette liqueur, mais on s'imagine toujours qu'on aura ta

tête plus forte. Celui-là sera le maître de ses volontés, qui

saura modérer'son ambition ,
qui se croira assez puissant,

pourvu qu'il puisse régler ses désirs, el être assez désa-

busé des choses humaines, pour ne point mesurer sa féli-

cité a l'élévation de sa fortune.

Mais écoulons, chrétiens, ce que disent ici les ambi-

tieux : Je nie modérerai, et comment? ne porterez-vous

pas toujours avec vous cette humeur inquiète et re-

muante? comme si nous nous gouvernions par raison et

non par humeur, ou comme si l'ambition n'était pas sans

comparaison moins traitable, quand on lui laisse prendre

goût aux honneurs du monde. 11 faut se distinguer par

quelque moyen : il leur semble que c'est la marque de peu

de mérite de demeurer dans le commun : les génies ex-
traordinaires se démêlent toujours de la troupe, et for-

cent la destinée. Les exemples les inquiètent.

Donnons quelque conseil aux grands de la terre. Que
leur condition est périlleuse ! ce que c'est que d'agir par

humeur et non par raison! c'est ce qui cause que les pas-

sions sont insatiables, parce que l'humeur nous demeure.
El il faut considérer en ce lieu ce que c'est que l'avarice

des passions.

Tel qu'est le péril d'un homme qui ayant épousé une
femme d'une rare el ravissante beauté, serait obligé néan-

moins de vivre avec elle comme avec sa sœur, et même de
ne la regarder qu'avec réserve ; vous ne comprenez que
trop son péril ; autant esl-il difficile de garder la modéra-
tion dans les dignités (S. Clinjs. Ilomil. XL, in Mattli.

t. VU, p. 442 el seq.). Il y en a néanmoins [qui 'le font],

Dieu prête de ses serviteurs a l'ordre du siècle. Que fe-

ront-ils, chrétiens? il ne faut pas se permettre toutes cho-
ses; qu'ils se prêtent an monde, qu'ils se donnent à Dieu;
qu'ils se prêtent aux affaires, qu'ils se donnent au ciel.

[Qu'ils imitent la conduite d'Eslher, qui disait a Dieu] :

c Vous savez, Seigneur, que je hais la gloire des injustes...

vous savez la nécessité où je me trouve
;
et qu'au jour où

je parais dans la magnificence et dans l'éclat, j'ai en abo-
mination la marque superbe de ma gloire, que je porte
sur ma tôle; que je la déteste comme un linge souillé el

qui fait horreur; que je ne la porte point dan-; les jours de
mon silence; que je n'ai point mangé à la table d'Aman,
ni pris plaisir au festin du roi... el que depuis le lemps
que j'ai été amenée d3iis ce palais jusqu'aujourd'hui

,
ja-

mais votre servante ne s'est réjouie qu'en \ous seul, o

Seigneur Dieu d'Israël : » El nosli quia oderim gloriam

iniquonm... tu scis nécessitaient meam quod abominer sig-

num superbiœ quod est super eapul meum in diebus osieu-

taiionit mets... et quod non comederim in mente Avun. me
milii placueril comhium Régit... el mimquwn Uelata stt an-

cilln tua... tiisi in le. Drus lirai I i Esther, \l\ , Ki-18).

Mais pour cela que faire? elle évite ce Qu'elle ne peut

éviter, elle en éloigne son c<eur; elle fait les délicatessea

exquises et plus nue royales de la table du favori , et pour
la table du roi, elle ne ponvail l'éviter élaul SOU
mais elle détourne son cœur, el au milieu de se- 061

royales, elle ne trouve N Joie qu'au Di -u d'Israël. [Il faut]

I
irjfai nu < est le principe le plus ordinaire de

I 6l ir. ment
;
qu'en l'exerçant sur les aulr

on la perd loureal sur soi-même; enfla

qu'elle est semblable è nn v in fumeux qui

fait kentir sa force aux plus sobres. Celui-là

seul est inallre de ses volontés, qui saura
modérer son ambition, qui se croira BSS4 /

puissant, pourvu qu'il puisse régler ses de-
sirs , et être assez désabosé des choses hu-
maines, pour ne point mesurer sa félicité

l'élévation de sa fortune.

Maisécoulons, chrétiens, ce que nousoppo-
scnl les ambitieux. Ilfaut, disent-ils, sedislin-

guer; c'est une marque de faiblesse de demeu-
rer dans le commun: les génies extraordinai-

res se démêlent toujours de la troupe et for-

cent les destinées. Les exemples de ceux qui
s'avancent, semblent reprocher aux autres
leur peu de mérite; et c'est sans doute ce

dessein de se distinguer qui pousse l'ambi-
tion aux derniers excès. Je pourrais com-
battre par plusieurs raisons cette pensée de
se discerner 1 . Je pourrais vous représen-
ter que c'est ici un siècle de confusion où
toutes choses sont mêlées, qu'il y a un jour
arrêté à la fin des siècles pour séparer les

bons d'avec les mauvais, et que c'est à ce
grand el éternel discernement que doit aspi-
rer de toute sa force une ambition chrétienne.
Je pourrais ajouter encore que c'est en vain
qu'on s'efforce de se distinguer sur la terre,

où la mort nous vient .bientôt arracher de
ces places éminentes pour nous abîmer avec
tous les [ autres ] dans le néant commun de
la nature; de sorte que les plus faibles se

se riant de votre pompe d'un jour et de votre
discernement imaginaire, vous diront avec
le Prophète : O homme puissant el superbe,
qui pensiez par votre grandeur vous être

tiré du pair, vous voilà blessé comme nous,
et vous êtes fait semblable à nous : t't tu

vulneratus es sicut et nos, nostri similis effec-

tus es ( Isa., XIV, 10 ).

s'examiner de tous côtés, pour voir si l'orgueil ne lève
point la tète par quelque endroit. «Seigneur, disait le pro-

phète roi, mon cœur ne s'est point enflé d'orgueil, et mes
yeux ne se sont poj al élevés: i Domine, non est exaltalum eor
meam, neque elati sunl oculi mei (Ps. CXXX, 1). [Il nous
marque tous les degrés de l'orgueil]. Euflure du cœur, les

yeux élevés, se méeounaltre, [«oint de réflexion sur soi-

même, s'euireleilir dans sa grandeur : Ambutaii inmng-
RÛ ; des desseins d'emportement : Seque in mirabitibus
super me. El enlin il la déracine : « Vous si - tesr,

que j'ai eu d'humbles sentiments de moi-même; mon âme
qui s'appuie entièrement sur vous, est semblable à un en-
fant nouvellement sevré, qui se repose uniquement sur sa

mère : » Si non liumiliter sentiebam, serf exatiavi anim,im
meam ; sieul ablaelalus est super nuilre sua, iia rctribulw m
anima mea.

(\) Contre le discernement : t» Mea n réservé nn jour

pour cela. 2° Quel discernement qui aboutit à la mort.
" Par quels moyeu. Sera-ce par la \erlu? Ecee lu

vulneratus es aient el nos... nostri similis effectua es ils.

XIV, 10).

Si \oiis saviez ee que e'e-t que le mystère du disvcrne-
meni et les jugements de Dieu sur la plupart de (eux
qu'il discerne de la sorte, vous ne souhaitenei pas d'être
<.U- arnés de la sorte : » Il en discerne pour l'orne-

ment du sièele présent : Ordincm sirculi prntenlu ezor-
S iBfl. eont. Jut. lib. V, (. X, p. 636). Annale,

' r, les Antonins, ttni d'autn i dans le siècle,
non discernés de la masse damnée : discernement que
le chrétien doit désirer. Iciun siècle de cootason, Mena
et maux mêlés : il y aura des biens que les méchants ne
Boflleront pas.
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Mais sans m'arrêler à ces raisons, je de-
manderai seulement à ces âmes ambitieuses,

par quelles voies elles prétendent se distin-

guer. Faisons tomber, disent les impies, le

juste dans nos pièges, parce qu'il nous est

incommode : Circumveniamus justum, quo-

niam inutilis est nobis {Sap., Il, 12). L'in-

juste peut entrer dans tous les desseins, trou-

ver tous les expédients, entrer dans tous les

intérêts ; à quel usage peut-on mettre cet

homme si droit qui ne parle que de son de-

voir? Il n'y a rien de si sec ni de moins flexi-

ble; et il y a tant de choses qu'il ne peut pas
faire, qu'a la fin il est regardé comme un
homme qui n'est bon à rien, entièrement
inutile. Ainsi étant inutile, on se résout fa-

cilement à le mépriser, ensuite à le sacriûer

à l'intérêt du plus fort, et aux pressantes sol-

licitations de cet homme de grand secours,

qui n'épargne ni le saint ni le profane pour
entrer dans nos desseins, qui fait remuer
les intérêts et les passions, ces deux grands
ressorts de la vie humaine : Confurtaii sunt

in lerra, quia de tnalo ad malum egressi sunt

(Jerem., IX, 3) : Ils ont cherché à se forti-

fier sur la terre, parce qu'ils ne font que pas-
ser d'un crime a un autre. [Le vice sait cou-
vrir] une médisance secrètement semée par
une calomnie encore plus ingénieuse, une
première injustice par une corruption : il

enveloppe la vérité dans des embarras infi-

nis , il a l'art de faire taire et parler les

hommes, parce qu'il sait les flatter, les inti-

mider, les intéresser par toutes sortes de
voies.

Que fera ici la vertu avec sa froide et im-
puissante médiocrité? à peine peut-elle se

remuer, tant elle s'est renfermée dans des
limites étroites. Elle se retranche tout d'un
coup plus de la moitié des moyens, j'entends

ceux qui sont mauvais ou suspects, et c'est-

à-dire assez souvent les plus efficaces. La
voie du vice est honteuse, celle de la vertu
est bien longue. La vertu ordinairement
n'est pas assez souple pour ménager la fa-

veur des hommes ; et le vice qui met tout en
œuvre est plus actif, plus pressant, plus
prompt, et ensuite il réussit mieux que la

vertu qui ne sort point de ses règles, qui ne
marche qu'à pas comptés, qui ne s'avance
que par mesure. Ainsi vous vous ennuierez
dune si grande lenteur

,
peu-à-peu votre

vertu se relâchera, et après elle abandon-
nera tout à fait sa première régularité pour
s'accommodera l'humeur du monde. Ah!
que vous feriez bien plus sagement de re-

noneer tout à coup à l'ambition 1 peut-être
qu'elle vous donnera de temps en temps
quelques légères inquiétudes, mais toujours
en aurez-vous bien meilleur marché, et il

vous sera bien plus aisé de la retenir, que
lorsque vous lui aurez laissé prendre goût
aux honneurs et aux dignités. Vivez donc
content de ce que vous êtes, et surtout que
le désir de faire du bien ne vous fasse pas dé-
sirer une condition plus relevée. C'est l'ap-

pât ordinaire des ambitieux; ils plaignent
toujours le public, ils s'érigent en réforma-
teurs des abus, ils deviennent sévères cen-

seurs de tous ceux qu'ils voient dans les

grandes places. Pour eux que de beaux des-

seins ils méditent! que de sages conseils
pour l'Etat! que de grands sentiments pour
l'Eglise ! que de saints règlements pour un
diocèse ! Au milieu de ces desseins charita-
bles et de ces pensées chrétiennes, ils s'en-
gagent dans l'amour du monde, ils prennent
insensiblement l'esprit du siècle ; et puis,
quand ils sont arrivés au but, il faut atten-
dre les occasions qui ne marchent qu'à pas
de plomb, pour ainsi parler, et qui enfin n'ar-

rivent jamais. Ainsi périssent tous ces beaux
desseins, et s'évanouissent comme un songe
toutes ces grandes pensées.

Par conséquent, chrétiens, sans soupirer
ardemment après une plus grande puissance,
songeons à rendre bon compte de tout le

pouvoir que Dieu nous confie. Un fleuve

pour faire du bien n'a que faire de passer ses

bords ni d'inonder la campagne; en coulant
paisiblement dans son lit, il ne laisse pas
d'arroser la terre et de présenter ses eaux
aux peuples pour la commodité publique.
Ainsi sans nous mettre en peine de nous dé-
border par des pensées ambitieuses, tâchons
de nous étendre bien loin par des sentiments
de bonté; et dans des emplois bornés, ayons
une charité infinie. Telle doit être l'ambition

du chrétien qui méprisant la fortune, se rit

de ses vaines promesses et n'appréhende pas
ses revers, desquels il me reste à vous dire

un mot dans ma dernière partie.

SECOND POINT.

La fortune trompeuse en toute autre chose,
est du moins sincère en ceci qu'elle ne nous
cache pas ses tromperies; au contraire, elle

les étale clans le plus grand jour, et outre ses

légèretés ordinaires, elle se plaît de temps
en temps d'étonner le monde par des coups
d'une surprise terrible, comme pour rappe-
ler toute sa force en la mémoire des hom-
mes, et de peur qu'ils n'oublient jamais ses

inconstances, sa malignité, ses bizarreries.

C'est ce qui m'a fait souvent penser que tou-

tes les complaisances de la fortune ne sont

pas des faveurs, mais des trahisons, qu'elle

ne nous donne que pour avoir prise sur

nous, et que les biens que nous recevons de
sa main, ne sont pas tant des présents qu'elle

nous l'ait, que des gages que nous lui don-
nons pour être éternellement ses captifs, as-

sujettis aux retours fâcheux de sa dure et

malicieuse puissance.

Celle vérité établie sur tant d'expériences

convaincantes, devrait détromper les ambi-
tieux de tous les biens de la terre ; et c'est

au contraire, ce qui les engage. Car au lieu

d'aller à un bien solide et éternel sur lequel

le hasard ne domine pas, et de mépriser par

cette vue la fortune toujours changeante, la

persuasion de son inconstance fait qu'on se

donne tout à fait à elle, pour trouver des

appuis contre elle-même. Car écoutez par-
ler ce politique habile et entendu : la for-

tune l'a élevé bien haut, et dans celte élé-

vation il se moque des petits esprits qui don-
nent tout au d-hors, et qui se repaissent do
litres et d'une belle montre de grandeur; il
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le croirai! peut-être assez grand, s'il m:
voulait chercher des sa grandeur.
Pour lui, il appuie si raraille sur di s i

m uta plm œi tains, sur des cl u-

lidérables, sur dis rieh ises ironu ihrs ijui

soutiendront i menl la fortune de sa
maison. Il pense s'élre affermi contre toutes
.Mules d'attaques; aveugla et niai .

comme si cei soutiens magnifique! qu'il

cherche contre la puiltauce de la fortune,
n'étaient pas encore de son ressort et de sa

dépendance, et pour le moins aussi li •

que l'édifice même qu'il cri il * 1 1 ncelanl.

C'est trop parler de la fortune dan* la

chaire de vérité. Ecoute , homme
homme prévoyant, qui étends si loin

siècles futurs les précautions de ta prud> ne
c'est Dieu même qui le va parler, et qui \ t

confondre les vaines pensées par la bouche
de son prophète Ezéchiel : Pulcher rasiù, et

frondibui nemerosus, cxcelsusque altiin

et inter condensas frondes elevutum est cacu-
me.i ejus (Ezech., XXXI, 3). Assur, dit ce
saint prophète, s'est élevé comme un grand
arbre, comme les cèdres du Liban: le ci 1

l'a nourri de sa rosée, la terre l'a engraissé
de sa substance ; les puissances l'ont com-
blé de leurs bienfaits, et il suçaildc son côté
le sang du peuple. C'est pourquoi il s'est

élevé, superbe en sa hauteur, beau en sa

verdure, élendu en ses branches, fertile en
ses rejetons: les oiseaux faisaient leurs nids
sur ses branches; les familles de ses domes-
tiques : les peuples se niellaient à couvert
sous son ombre, un grand nombre de créa-
tures et les grands et les petits étaient alla-

chés à sa fortune : ni les cèdres ni les pins,

c'est-à-dire les plus grands de la cour ne
l'égalaient pas : Abietes non adœquaverunt
snmmitatem ejus ....ccmulala sunt eum oinnia

tiijna voluplatis quœ erant in paradiso Vei
[Jbiâ. VIII, 9). Autant que ce grand arbre
s'était poussé en haut , autant semblait-il

avoirjetéenbasde fortesel profondes racines.

Voilà une grande fortune, un siècle n'en
voit pas beaucoup de semblables; mais voyez
sa ruine et sa décadence. Parce qu'il s'est

élevé superbement, et qu'il a porté son faîte

jusqu'aux nues, et que son cœur s'est enfle

dans sa hauteur; pour cela, dit le Seigneur,
je le couperai par la racine; je l'abattrai d'un
grand coup et le portera? par terre : il vien-
dra une disgrâce et il ne pourra plus se

soutenir, il tombera d'une grande chute.

Tous ceux qui se reposaient sous son om-
bre se retireront de lui, de peur d'être ac-

cablés sous sa ruine : Recèdent de unbraculo
ejus omnes populi terne, et rclinquent eum
[Ibid., 12). Cependant on le verra couche
tout de son long sur la montagne, fardeau
inutile de la terre : Projivient eum saper
montes; ou s'il se soutient durant sa vie, il

mourra au milieu de ses grands desseins, et

laissera à des mineurs des affaires em-
brouillées qui ruineront sa famille; ou Dieu
frappera son fils unique, et le fruit de son
travail passera en des mains étrangère j ou
Dieu lui fera succéder un dissipateur, qui,

(i i i

se trouvant tout d'un coup ds prends
biens dont l'amas UC lui a coûté aucunes

ii r-. d'un homme
insensé qui s< u pou: !

ser rh bê j et dot ni la troi

lion, le m un mu ont

branches
de <c grand irbre \ erro il

i dans
tout / . -

ruml laid.) . je wu\ dii

arie qu
colonie une province avec tant de s. an il de

travail, so partageront en plusieurs mains,
et tous ceux qui \c roui ce grand change-
ment diront eu lei aul I

aveeélonaemeiri les restes de cette for-

tune (3) ruinée ; est-ce là que devait aboutir
toute celle grandeur formidable au m
est-ce là ce gr. uni arbre dont l'ombre cour-
Vrait I u!c la (erre T il n'en reste p us qu'un
troue inutile} est-ce là ce fleuve impétueux
qui semblait devoir iuooder toute la lerre?
je s'aperçoit pins qu'un peu d'écume. O
homme, i|ue penses-tu faire? et pourquoi
te tra\ ailles lu vainemcal !

Mail j
• saurai bien m'affermir et profiter

de l'exemple des autre*
;
j'elu lierai le défaut

de leur politique et le faible de leur conduite,
et c'est là que j'apporterai le remède. Folle
précaution I car ceux-là onl-iU profile de
l'exemple de ceux qui les précèdent? O hom-
me, ne le trompe pas, l'avenir a 'I

ments trop [k] bizarres, et bs pertes et les

ruines entrent par Irop d'endroits dans la

fortune des hommes, pour pouvoir être ar-
rêtées de toutes parts. Tu arrêtes cette eau
d'un côté, elle pénètre de l'autre, elle bouil-

lonne même par-dessous la terre. Vous
croyez être bien muni aux environs, I

dément manque par en bas, un coup d

dre [frappe] par en haut. Mais
j

jouirai de

mon travail. Eh quoi, pour dix ans de
Mais je regarde ma postérité et mon nom :

mais peut-être que la postérité n'en jouira
pas. Mais peut-être aussi qu'elle en jouira :

et tant de sueurs et tant de travaux, et tant

de crimes et tant d'injuslices, sans pouvoir
jamais (5) arracher de la fortune à laquelle

lu te dévoues, qu'un misérable peut-être .'

Ri garde qu'il n'y a rien d'assuré pour loi,

non pas même un tombeau pour grav er des-

sus les litres superbes, si uls restes de la

grandeur abattue. L'avarice ou la négli-

gence de tes héritiers Le refuseront peut-être

a ta mémoire ; lanl on pensera peu à loi

quelques années après la mort. Ce qu'il y
a d'assuré , c'est la peine de tel rapines,
li vengeance éternelle de les concussions et

de ton ambition infinie. O les dignes i

de la grandeur 1 ô les belles suites de la for-

tune ! O folie I ô illusion! ô étrange aveugle-
ment des enfants des bommei

Chrétiens, méditez ces choses; chrél
qui que vous soyez, qui croyei vous affer-

mi! sur la terre, servez-vous de cette pensée

(1) Damné.

(2) Paire.

(5) Délivrée.
H ipldes, srrrels.

I irei
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pour chercher le solide et la consistance.

Oui, l'homme doit s'affermir, il ne doit pas

borner ses desseins dans dos limites si res-

serrées que celles de cette vie; qu'il pense

hardiment à l'éternité. En effet, il tâche au-

tant qu'il peut que le fruit de son travail

n'ait point de On; il ne peut pas toujours

vivre, mais il souhaite que son ouvrage sub-

siste toujours; son ouvrage, c'est sa fortune

qu'il tâche autant qu'il lui est possible, de

faire voir aux siècles futurs telle qu'il l'a

faite. Il y a dans l'esprit de l'homme un désir

avide de l'éternité; si on le sait appliquer,

c'est notre salut. Mais voici l'erreur, c'est

que l'homme l'attache à ce qu'il aime ; s'il

aime les biens périssables , il y médite quel-

que chose d'éternel; c'est pourquoi il cher-
che de tous côtés des soutiens à cet édifice

caduc, soutiens aussi caducs que l'édifice

même qui lui paraît chancelant. O homme,
désabuse-loi: si tu aimes l'éternité, cherche-
la donc elle-même, et ne crois pas pouvoir
appliquer sa consistance inébranlable à cette

eau qui passe et à ce sable mouvant. O éter-

nité, tu n'es qu'en Dieu, mais plutôt, ô éter-

nité, lu es Dieu même; c'est là que je veux
chercher mon appui, mon établissement, ma
fortune, mon repos assuré en cette vie et en
l'autre. Amen.

AUTRE CONCLUSION

DU MÊME SERMON.
(Proche devant le roi.)

O folie! ô illusion! étrange aveuglement
des enfants des hommes! Chrétiens, médi-
tons ces choses, pensons aux inconstances,
aux légèretés, aux trahisons de la fortune.

Mais ceux dont la puissance suprême semble
éire au-dessus de son empire sont-ils an-
dessus des changements? Dans leur jeunes o

la plus vigoureuse, ils doivent penser à la der-

nière heure, qui ensevelira toute leur gran-
deur. Je l'ai dit : Vous êtes des dieux, et vous
ries tous enfants duTrès-Haut (Ps. LXXX, !>).

Ce sont les paroles de David, paroles grandes
Cl magnifiques. Toutefois écoutez la suite :

Mais, ô dieux de chair et de sang! ô dieux de
terri! et de poussière, vous mourrez comme
des hommes, et toute votre grandeur tom-
bera par terre : Vcrumtumen sicut homines
moriemini (Ibid. , 7). Songez donc, ô grands
de la terre , non à l'éclat de votre puissance,
mais au compte qu'il en faut rendre, et ayez
toujours devant les yeux la majesté de Dieu
présente.

De tous les hommes vivants , aucuns ne
doivent avoir dans l'esprit la majesté de
Dieu plus présente ni plus avant imprimée
que les rois; car comment pourraient-ils
oublier celui dont ils portent toujours en
eux-mêmes une image si présente et si ex-
presse? Le prince sent en lui-même celte
vigueur, cette fermeté, cette noble confiance
du commandement

; il voit qu'il ne fait que
remuer- les |yeux], et qu'uuisitôt tout se
remue d une extrémité du royaume à l'autre;
et combien donc doit-il penser que la puis-

sance de Dieu est active? Il perce les intri-

gues les plus cachées, les oiseaux du ciel lui

rapportent tout (Eccl., X, 20); il a même
reçu de Dieu, par l'usage des affaires, une
certaine pénétration qui fait penser qu'il de-
vine : Divinalio in labiis régis [Prov., XVI,
10) ; et quand il a pénétré les trames les

plus secrètes, avec ses mains longues et

étendues, il va prendre ses ennemis aux ex-
trémités du monde, et les déterre, pour ainsi
dire, du fond des abîmes, où ils cherchaient
un vain asyle. Combien donc lui est-il facile

de s'imaginer que la vue et les mains de
Dieu sont inévitables 1

Mais quand il voit les peuples soumis obli-

gés à lui obéir , non seulement pour la

crainte , mais encore pour ta conscience

(Rom. , XIII, 5) , comme dit l'Apôtre
;
quand

il voit qu'on doit immoler et sa fortune et

sa vie, pour sa gloire et pour son service,

peut-il jamais oublier ce qui est dû au Dieu
vivant et éternel? C'est là qu'il doit recon-
naître que tout ce que feint la flatterie, tout

ce qu'inspire le devoir, tout ce qu'exécute la

fidélilé, tout ce qu'il exige lui-même de l'a-

mour, de l'obéissance, de la gratitude de ses

sujets ; c'est une leçon perpétuelle de ce qu'il

doit à son Dieu , à son souverain. C'est

pourquoi saint Grégoire deNazianze, prê-
chant à Constantinople, en présence des em-
pereurs, leur adresse ces belles paroles :

O princes! respectez votre pourpre, révérez
votre propre puissance, et ne remployez ja-
mais contre Dieu qui vous l'a donnée. Con-
naissez le grand mystère de Dieu en vos per-
sonnes : les choses liautcs sont à lui seul; il

partage avec vous les inférieures : soyez donc
les sujets de Dieu, et soyez les dieux de vos
peuples (Gre§. Nazianz., Orat. 27, lom. \,

p. 471).

Ce sont les paroles de ce grand saint que
j'adresse encore aujourd'hui au plus grand
monarque du monde. Sire, soyez le Dieu de
vos peuples, c'esl-à-dire faites-nous voir
Dieu en votre personne sacrée, faites-nous
voir sa puissance, faites-nous voir sa justice,

faites- nous voir sa miséricorde. Ce grand
Dieu est au-dessus de tous les maux, et néan-
moins il y compatit cl il les soulage ; ce
grand Dieu n'a besoin de personne, et néan-
moins il veut gagner tout le monde, et il mé-
nage ses créatures avec une condescendance
infinie. Ce grand Dieu sait tout, il voit tout,

et néanmoins il veut que tout le monde lui

parle; il écoute tout, el il a toujours l'o-

reille attentive aux plaintes qu'on lui pré-
sente, toujours prêt à faire justice. Voilà le

modèle des rois; tous les autres sont défec-

tueux, et on y voit toujours quelque tache.

Dieu seul doit être imité en tout , autant que
le porte la faiblesse humaine.Nous bénissons
ce grand Dieu de ce que Votre Majesté porle
déjà sur elle-même une si noble empreinte
de (1) lui-même, el nous le prions humble-
ment d'accroître ses dons sans mesure, dans
le lemps et dans l'éternité. Amen.

(I) Sa justice.
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Jésus (niant connu que le peuple tiendrait pour {"enlevât >t

te faire roi , s'enfuit encore u lu montagne tout seul

(.loun.,\\, 15).

Toujours le silence et la solitude auront

de grands charmes pour noire Sauveur ; tou-

jours la montagne et le désert donneront à

cet Homme-Dieu un»! retraite agréable. Il ne

peut oublier l'obscurité sainte de ses trente

premières années; et durant le cours des

dernières que le soin de notre salut l'oblige

de rendre publiques, il dérobe tout le temps

qu'il peut pour se retirer avec son l'ère, et

apprendre par son exemple à ses serviteurs,

qu'il n'est rien de plus désirable à un chré-

tien que le repos de la vie privée. Mais quoi-

qu'il aime toujours la retraite, jamais il ne la

cherche avec tant d'ardeur que lorsqu'on lui

veut donner une gloire humaine. En effet,

c'est une chose digne de remarque que les

saints évangélistes nous disent souvent qu'il

se retirait au désert : Secedebat in desertutn

( Luc, V, 10); qu'il allait à la montagne
tout seul pour prier : Abiit in montent orare

( Marc, VI, 46
) ; qu'il y passait môme les

nuits entières : Erat pernoctans in oralione

Dei ( Luc, VI, 12 ). Mais qu'il se soit sauvé

au désert ni qu'il ait fui à la montagne, nous

ne le lisons nulle part si je ne me trompe,

que dans l'évangile de celte journée. Et

quelle cause, messieurs, l'oblige à s'enfuir si

soudainement? c'est que celui qui pénètre

dans le fond des cœurs avait vu (1) dans ce-

lui des peuples qu'ils viendraient bientôt

avec grand concours pour l'enlever et le

faire roi. 11 a fui autrefois durant son en-
fance, pour éviter les persécutions d'un roi

tyran qui voulait le sacrifier à son ambition

et à une vaine jalousie ; voici une nouvelle

persécution qui l'oblige encore de se mettre

en fuite; on veut lui-même (2) l'élever à la

royauté; ne croyez pas qu'il l'endure. Vous
le verrez dans quelques semaines aller au-
devant de ses ennemis, pour souffrir mille

indignités et des soldats et des peuples ; mais
aujourd'hui , chrétiens ,

qu'ils le cherchent
pour le revêtir des grandeurs mondaines
dont il dédaigne l'éclat, dont il déteste le faste

et l'orgueil, pour éviter un si grand mal-
heur, il ne croit point faire assez s'il ne
prend la fuite dans une montagne déserte,

et où il veut si peu être découvert qu'il ne
souffre personne en sa compagnie : Fngii
iterum in monlem ipse solus. Si nous sommes
persuadés qu'il est la Parole éternelle, nous
devons croire aussi, âmes saintes, que tou-

tes ses œuvres nous parlent, que toutes ses

actions nous instruisent. Et aussi Tcrtul-

lien a-t-il remarqué dans le livre de l'Idolâ-

trie, qu'en fuyant ainsi le titre de roi, lui

qui savait si bien ce qui était dû à son auto-

rité souveraine, il a laissé aux siens un par-

ti) Que les peuples s'assemblent pour. etc.

(2) Lv. choisir pour roi.

onatu i> -\cnr.s. B0S6UE1 -±i

fait modèle de lt conduite qu'ils doivent te-

nir touchant Le* honneurs et la puissance :

m/i denigut /< ri, eotueiui sui reçni r#-

fugti ptenitsime dédit formant suis, dirigendê

muni feutigio il tuggeetu qwim di'jnitaiis

quam potestalis ( lh Idolol., n. 18, v. 11»; .

C'est ce qui m'a donne la pensée de lrail<r

cette matière importante, après avoir im-
ploré le s. cours d'en haut par l'intercession

de la sainte Vierge. Aie.

C'est une règle infaillible pour les lettres

sacrées et les mystères de Dieu, que lorsque

DOOa trouvons dans la v ie ou dan- h doc-

trinedu Fils de Dieu quelque contrariété ap-

parente, ce n'est pas une contrariété, mai- un
mystère. Il ne le fait pas de la sorte pour
confondre notre raison, mais pour l'avertit

qu'il nous cache quelque grand seen t et

quelque vérité importante sous cette obscu-
rité mystérieuse ; cl il nous invite , mes
sœurs, à le rechercher sous sa conduite. Car
comme le Fils de Dieu est la sagesse éter-

nelle, et que c'est en sa divine personne que
s'est faite la réunion et la paix des choses

les plus éloignées, on voit assez, chrétiens,

qu'il faut que tous ses ouvrages s'accordent;

et d'ailleurs il est évident qu'il ne peut pas

être contraire à lui-même, lui qui nous a
élé envoyé comme le centre de la réunion et

delà réconciliation universelle. Mais le voile

qu'il met dessus n'est pas destiné pour nous
en ôter la connaissance, mais pour nous (1)

inviter à la recherche. Ce n'est pas pour nous
la faire perdre, mais plutôt il veut nou< la

faire trouver avec plus de goût et l'imprimer

dans les esprits avec plus de force; ou, comme
dit saint Augustin, il ne nous déguise pas la

vérité, mais il l'apprête, il l'assaisonne, il la

rend plus douce : Non obscurilate sub<trac!a,

sed difficullate condita ( In Ps. CUI , Serm.

II, t. IV, p. 11H).
Après avoir posé cette règle, dont la vé-

rité est connue de tous ceux qui ont goûté

les livres sacrés, remarquons maintenant,

mes sœurs, deux faits particuliers de l'his-

toire de notre Sauveur, qui semblent d'abord

assez répugnants.
Nous lisons dans l'évangile de cette jour-

née que, prévoyant que les peuples s'allaient

assembler pour le faire roi; il se relire tout

seul au désert, et montre, par cette retraite,

qu'il rejette tous les titres de grandeur hu-
maine. Mais dans quinze jours, chrétiens,

nous lirons un autre évangile , où nous ver-

rons ce même Jésus faire son entrée dans

Jérusalem au milieu des acclamations de

tout un çrand peuple qui crie de toute sa

force ; lient soit le Fils de David, rive le roi

d'Israël [ Malt. , XXI. 9; Joan., XII, 13)1

Et, bien loin d'empêcher ces cris . étant

pressé par les pharisiens de réprimer 2 j ses

disciples, qui semblaient offenser par leur

procédé la majesté de l'empire, il prend hau-
tement leur défense. Les pierres le crieront,

dit-il, si ceux-ci ne (3) rendent pas un assez

public témoignage à ma royauté : Dico vo~

I In persuader la.

Î;ie troupe, multitude.

3) Le disent pas encore assci haut.
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bis quia si hi tacueiint, lapides clamabunt

( Luc, XIX, 40 ). Ainsi vous voyez qu'il ac-

cepte alors ce qu'il refuse aujourd'hui. Qui

lui fait changer ses desseins et l'ordre de sa

conduite ? quel nouveau goût trouve-t-il dans

la royauté qu'il a autrefois dédaignée? Sans

doute il y a ici quelque grand secret que le

Saint-Esprit nous veut découvrir. Cette op-

position apparente n'est pas pour troubler

notre intelligence, mais pour l'éveiller sain-

tement en Noire-Seigneur. Cherchons et pé-

nétrons le mystère.

Le voici en un mot, mes sœurs, et je vous

prie de le bien entendre : C'est que Jésus no

veut point de titre d'honneur qui ne se trouve

joint nécessairement à l'utilité de son peu-

ple. Quand il fait entrée dans Jérusalem, il y
entre pour consommer l'œuvre de notre ré-

demption par sa passion douloureuse. Comme
c'est là le principe de ses bienfaits, il ne re-

fuse pas, chrétiens, la juste reconnaissance

que rendent ses peuples à sa puissance

royale. Alors il confessera qu'il est roi ; il le

dira à Pilate , lui qui ne l'a jamais dit à ses

disciples ; il le publiera parmi ses (1) suppli-

ces, lui qui n'en a jamais parlé parmi ses mi-

racles. Le titre de sa royauté sera écrit en
trois langues au haut de sa croix, afin que
toute la terre en soit informée ; et il veut

bien accepter un nom de puissance pourvu
qu'il ouvre à ses peuples dans le même
temps une source infinie de grâces. Mais au-
jourd'hui , âmes saintes

,
que la royauté

qu'on lui donne n'est qu'un (2) honneur inu-

tile qui ne contribue rien au salut des

hommes, il ne faut pas s'étonner s'il fuit et

se relire, s'il se cache dans un désert. C'est

qu'il a dessein de vous faire entendre, par
son exemple, que hors la nécessité d'em-
ployer sa puissance pour le bien du monde,
ses enfants doivent préférer à tous les titres

de grandeur humaine la paix d'une vie pri-
vée où l'on vit en soi-même, où l'on se règle

soi-même , où l'on règne enfin sur soi-

même.
Si cet exemple du Fils de Dieu était comme

il le doit être, la règle de notre vie, nous au-
rions les sentiments véritables que doivent
avoir les chrétiens touchant la puissance; le

désir et l'usage en seraient réglés; elle ne
serait pas désirée avec ambition ni exercée
avec injustice. Le désir de s'agrandir ne pro-
duirait pas tant de (3) perfidies, ni celui de
soutenir sa grandeur tant d'oppressions et
de violences. Chacun se croirait assez puis-
sant, pourvu qu'il eût du pouvoir sur soi-
même; et s'il en avait sur les autres, il ne
s'en servirait que pour leur bien. Comme
ces doux choses, mes sœurs, règlent parfai-
tement notre conscience touchant l'amour
des grandeurs humaines, je réduirai aussi à
ces deux maximes tout ce que j'ai à vous
dire sur ce sujet-là, en vous montrant dans
le premier point , que le chrétien véritable
ne doit désirer de puissance que pour en

Ît) Souffrances.

2] litre de vanité.

(3) Crimes,
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avoir sur lui-même , et en vous faisant voir

dans le second
,
que si Dieu lui en a donné

sur les autres, il leur en doit tout l'emploi

et tout l'exercice. Maximes saintes et apos-
toliques qui feront le partage de ce discours :

la première réglera le désir, la seconde pres-
crira l'usage.

FRAGMENT

SUR LE MÊME SUJET.

Moyens de sanctifier la grandeur par le bon
usage. Quels sont les devoirs des grands du
monde à l'égard de la justice et des miséra-
bles. Fausse idée que les hommes se forment
de la puissance. Combien l'esprit de gran-
deur est opposé à l'esprit du christianisme.

Mais je n'aurais fait, chrétiens, que la

moitié de mon ouvrage si, après vous avoir
montré par l'Ecriture divine les périls ex-
trêmes des grandes fortunes, je ne tâchais
aussi de vous expliquer les moyens que nous
donne la même Ecriture pour sanctifier la
grandeur par un bon usage ; et c'est pour-
quoi je ramasserai en peu de paroles les in-
structions les plus importantes que le Saint-
Esprit a données aux grands de la terre pour
bien user de leur puissance.
La première et la capitale d'où dérivent

toutes les autres, c'est de faire servir la puis-
sance à la loi de Dieu. Afin, dit saint Gré-
goire, que les grands rendent leur puissance
salutaire, il faut qu'ils sachent ce qu'ils peu-
vent ; mais afin qu'ils ne s'élèvent pas, il

faut qu'ils ignorent ce qu'ils peuvent : Ut
prodesse debeat posse se sciât, et ut exlolli

non debeat posse se nesciat ( S. Gregor. Mag.
lib. V, Moral, in Job. c. VIII. 1. 1, p 146 ).

Toute puissance vient de Dieu ( Rom., XIII,
1

) ; donc [ elle doit être ] ordonnée. L'ordre;
que ce soit pour le bien, autrement nul or-
dre, de faire tant de différence entre de la

boue et de la boue. Toute la nature image
de la libéralité divine. Tout ce qui porte le

caractère de la puissance divine le porte de
sa munificence, et il n'y aurait point dans le

monde de puissance malfaisante, si le péché
n'avait perverti l'ordre et l'institution du
Créateur.
Nous lisons dans le second livre des Chro-

niques une belle cérémonie, qui se pratiquait
dans le sacre des rois de Juda. Au jour
qu'on les oignait de l'huile sacrée, ainsi quo
Dieu l'avait commandé, on leur niellait en
même temps le diadème sur la tête et la loi

de Dieu dans la main : Imposuerunl ei dia-

dema, et dederunt in manu ejus tenendam le-

gem, et constituerunt eum regem (II Par.,

XXIII, 11) : Afin de leur faire entendre que
leur puissance est établie pour affermir le

règne de Dieu parmi les hommes, que l'exé-

cution de ses saintes lois ne leur doit être ni

moins chère ni moins précieuse que leur

couronne. .

i

De lous les rois de Juda, aucun n'a mieux
pratiqué cette divine leçon que Josaphal,
prince incomparable ; non moins vaillant

que religieux, et père de ses peuples autant
que victorieux de ses ennemis. L'Ecriture
nous fait souvent remarquer que les prospé-
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rilés corrompent les hommes, enflent leur

cœur par la vanité, et leur foni oublier la loi

de Dieu. Mais, au contraire, la prospérité

<iui donnait de, l'orgueil sus autre», n'Inspira

nue du coqrage «à celui-ci pour marcher vi-

goureusement dans fas voies de Dieu cl éta-

blir son service : Factœque sunt ei tnflnitœâi'

vitta et tnulta glorfa. $ump iiqm cot ejut au-

daciam propter vins Dommi fil Parai., XVII,
.'), (i : Il se trouva comblé .l'une infinité de

richesses et d'ans très grande gloire ; et son
cu'iir fut rempli de farte el 80 zèle, pour
l'observation des préoepies ilu Seigneur.

Ce prime, ooasidéraBl que tout bien lui

venait de Dieu, cl louche d'une jusle recon-
naissance, entreprit de le faire régner dans
tout son empire. Et l'Ecriture remarque que,

pour accomplir un si beau dessein, il avait

un soin particulier de choisir entre les Lévi-

tes et les ministres de Dieu ceux qui étaient

les mieux versés dans sa sainte 'oi, qu'il en-

voyait dans les villes afin que le peuple lût

instruit : Circuibant cunctus urbes Juda et

erudiebant populum (Ibid., 10). Et ce n'est

pas sans raison que les anciens conciles de

l'Eglise gallicane ont souvent proposé à r.os

rois l'exemple de ce grand monarque , dont
la conduite fut suivie d'une bénédiction de.

Dieu toute manifeste (Concil. Paris. VI, Lab.
tom. VII, cap. XXIlI,p. KiOo. Concil. Aquisgr.

II, cap. XI, ibid., p. 1721). Car, écoulez ce

que dit l'Ecriture sainte : Josaphat, marchant
ainsi dans les voies de Dieu, il le rendit re-
doutable à tous ses voisins : Ittiquc foetus

estpavor Domini super omnia régna ternir tm,

quœ erant per gyrum Juda (Ibid.). Kl ce

prince s'agrandissait tous les jours, parce
que Dieu était avec lui : tant il est vrai que
Dieu prend plaisir à protéger la puissance
qui lui rend hommage, et qu'il est le rem-
part de ceux qui le servent.

Le second soin du roi Josaphat et le second
moyen dont il se servait pour sanctifier la

grandeur, fut de pourvoir avec vigilance à

administration de la justice. Il établit dis

juges, dit l'Ecriture, dans les villes de Judée,
cl les appelant à lui, il leur prescrivait lui-

même, en ces termes, de quelle manière ils

devaient agir. Prenez garde, leur disait-il, à
votre conduite: car ce n'est pas la justice des

hommes, mais Injustice de Dieu que vous exer-

cez, et tout ce que vous jugerez vous en serez

responsables. Ayez toujours devant les yeux
la crainte de Dieu; faites tout avec diligence:
songez que le Seigneur notre Dieu déteste l'i

niquité, qu'il ne regarde point les personnes
et ne se laisse point corrompre par /, s présents

(II Par., IX, 5, G, 7). Vous donc qui jugerez
en son nom par la puissance que je vous en
donne, comme vous exercez son autorité,

imitez aussi sa justice. Puis, descendant au
détail, il règle en celle manière les devoirs

particuliers. Amasias, votre prêtre et voire

pontife, présidera dans les choses qui regar-
dent Dieu cl son service; et Zab.idias, qui

est un des chefs de la maison de Juda, aura
la conduite de celles nui regardent le mi-
nistère royal {Ibid., 11). C'c>t ainsi que ce
sage prince retenait chacun dans ses bornes ;

haut la confusion el les entreprises,

faisait que tout concourait, état •• do
I .1 l'Utilité des peuples.

ii certainement) chrétiens, si ceux que
Dieu a mis dam les grands emplois, n'appli-
quent tonte lenr puissance a soutenir haute-
ment le bon dioit el la jostice, la terre sera
dé olée et les fraudes seront infinies. Les
hommes, en général, sonl intéressés, (t

ainsi ordinairement ils sont Injuste -. C'est
pourquoi il faut avouer que la jus';. . st

obligée de marcher dans des voies bien dif-

ficiles, et que c'est une espèce de martyre
que de se tenir régulièrement dans les ter
(lu droit et de l'équité. Que sert de dissimu-
ler? il esl aisé de comprendre que les in-
justes, pour l'ordinaire, sonl les plus forts,

parce qu'ils ne se donnent aucunes bornes,
parce qu'ils mettent tout en us iga <t ,em-
ballent, pour ainsi dire, dans un champ li-

bre où ils s'étendent à leur aise. L'homme
de bien se resserre dans tant de limites, qu'à
peine se peul-il aider; il se renferme dans ce
qui est droit: l'injuste veut généralement ce
qui l'accommode. Ce n'est pas assez à
l'homme de bien de ne vouloir que ce qui est

juste; il craint de corrompre h pureté de
ses desseins innocents, il ne veut que de
bons moyens pour y parvenir, et il a tou-
jours devant les yeux ce précepte de la loi :

Tu poursuivras justement ce qui est jusle •

Juste quod justum est persequeris (Deut.,
XVI, 20). Au contraire, l'homme injuste . t

intéressé passe, dit l'Ecriture, de mal en
mal ; el c'est pourquoi il se fortifie sur la

terre : Confortait sunt in (erra, quia de malo
ad malum eyressi sunt {Jer., IX, 3). Il soutient

une médisance par une nouvelle calomnie,
et une première injustice par une corrup-
tion. Il enveloppe la véritédans des embarras
infinis; il a l'art de faire taire et parler les

hommes, parce qu'il sait les flatter, les intimi-

der, les intéresser par loules sortes de voies.

Qui pourra donc s'étonner si l'injuste qui lente

tout réussit mieux, et si l'homme de bien, au
contraire, demeure court ordinairement dans
ses entreprises, lui qui se retranche tout d'un

coup plus de la moitié des movens. j'entends

ceux qui sont mauvais, el c'est-à-dire, assez

souvent les plus efficaces?

Mais voici encore, messieurs, une autre

incommodité de la justice. L'homme injuste

sait se faire de plus grands amis. Qui ne

sait que les hommes, et surtout les grands,
sont pleins d'inléréts et de passions? L'in-

jusle peut entrer dans tous les desseins,

trouver tous les expédients, ménager tous

les intérêts. A quel usage peut-Ofl mettre cet

homme si droit, qui ne parle que de son
devoir? il n'y a rien do si S6C, ni de moins
souple, ni de moins llexible; et il y a lanl de

choses qu'il ne peul pas faire, qu'à la lin il

est regardé comme un homme qui n'est bon
à rien el entièrement inutile. C'est pour-
quoi les hommes du monde ne remarquent
rien dans l'homme de bien, sinon qu'il est

inutile. Car écoute! comme ils parlent dans

le livre delà Sapiencc : Trompons, disent-

ils, l'homme juste, parce qu il nous est Inn-
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surcharge avec tant d'excès

lile : Circumveniamus ergo justum, quoniam

est inutilis nobis (Sap., Il, 12). Il n'est pas

propre à notre commerce, il est trop attaché

à son droit chemin pour entrer dans nos dé-

tours et dans nos négoces. Ainsi, étant inu-

tile, on se résout facilement à le mépriser,

ensuite à le laisser périr sans en faire bruit,

et même à le sacrifier à l'intérêt du plus fort

et aux pressantes sollicitations de cet homme
de grand secours, qui ne ménage rien, ni le

saint ni le profane, pour nous servir.

Elevez-vous, puissance du monde, voyez

comme l'innocence est contrainte de mar-
cher dans des voies serrées : secourez-la,

tendez-lui la main, faites-vous honneur en

la protégeant. C'est pour cela, dit saint Gré-

goire, que vous êtes grands, afin que ceux
qui veulent le bien soient secourus, et que
les voies du ciel soient plus étendues : Ad
hoc enim potestas... cœlitus data est, ut qui

bona appelant, adjuventur; ut cœlorum re-

cjnum largius pateat [Lib. III, Ep. LXV, ad
Mauric. Aug., t. II, p. 67G). C'est à vous, ô

grands de la terre, d'élargir un peu les voies

du ciel, de rétablir ce grand chemin et de le

rendre plus facile. La vertu n'est toujours

que trop à l'étroit, et n'a que trop d'affaires

pour se soutenir. C'est assez qu'elle soit aux
prises, sans relâche aucun, avec tant d'in-

firmités et tant de mauvaises inclinations de
la nature corrompue : mettez-la, du moins,
à couvert des insultes du dehors, et ne souf-

frez pas qu'on
la faiblesse humaine.

Tel est, messieurs, le devoir et le grand
emploi des grands du monde, de protéger

hautement le bon droit et l'innocence. Car,

c'est trahir la justice, que de travailler fai-

blement pour elle; et l'expérience nous fait

assez voir qu'une résistance trop molle ne
fait qu'affermir le vice et le rendre plus au-
dacieux. Les méchants n'ignorent pas que
leurs entreprises hardies leur attirent néces-
sairement quelques embarras ; mais, après
qu'ils ont essuyé une légère tempête qui s'est

(levée, ils pensent avoir payé tout ce qu'ils

doivent à la justice ; ils défient, après cela, le

ciel et la terre, et ne profitent de cette dis-

grâce que pour mieux prendre dorénavant
leurs précautions. Ainsi il faut résister à
l'iniquité et soutenir la justice avec une force

invincible; et nous pouvons bien le publier

devant un roi si juste, si vigoureux et si fer-

me, que c'est dans cette vigueur à maintenir
la justice, que résident la grandeur et la ma-
jesté.

Le vulgaire appelle majcslé une certaine
prestance et une pompe extérieure qui l'é-

blotiit; mais les sages savent bien compren-
dre que la majesté est un éclat qui rejaillit

priiuipalcinent de la justice , et nous en
voyons un bel exemple dans l'histoire du
roi S ilomon, dont vous ferez, s'il vous plaît,

1 application à nos cours. Ce prince, jeune et

bien fait, s'assit, dit l'Lcrilure, dans le trône
du Seigneur, en la place de l);ivid, son père,
et il plut à tous : Sedit Salomon super solium
Domini in regcin pro Dm "<<. etpla-
cuit omnibus (I Parai.. \XIX, 23). Voyez, en

passant, messieurs, que le trône royal ap-
partient à Dieu, et que les rois ne le rem-
plissent qu'en son nom ; mais revenons à Sa-
lomon. Voilà un prince agréable, qui gagne
les cœurs par sa bonne mine et sa contenance
royale; mais après qu'il eut rendu ce juge-
ment mémorable , écoulez ce qu'ajoute le

texte sacré. Tout Israël, dit la même Ecri-
ture, apprit le beau jugement que le roi

avait rendu, et ils craignirent le roi, voyant
que la sagesse de Dieu était en lui : Audivit
itaque omnis Israël judicium quod judicasset

rex et timuerunt regem, videntes sapientiam
Dei esse in eo ad faciendumjudicium (III Reg.,

III, 28). Sa mine haute et relevée le faisait

aimer; mais sa justice le fait craindre de
celte crainte de respect, qui ne détruit pas

l'amour, mais qui le rend plus retenu et plus

circonspect. Les bons respirent sous sa pro-
tection, les méehants appréhendent ses yeux
et son bras; et il résulte de ce beau mélange
une certaine révérence qui a je ne sais quoi
de religieux, et dans laquelle consiste le vé-
ritable caractère de la majesté.

Mais, messieurs, il laut finir et vous dire

que la puissance, après avoir fait son devoir
en soutenant la justice, a encore une der-
nière obligation, qui est celle de soulager la

misère. En effet, ce n'est pas en vain que
Dieu fait luire sur les grands du inonde un
rayon de sa puissance toujours bienfaisante.

Ce grand Dieu, en les revêtant de l'image de
sa gloire, les a aussi obligés à imiter sa

bonté ; et ainsi, dit excellemment saint Gré-
goire de Nazianze, prêchant à Constanti-
nople en présence de l'empereur, ils doivent
se montrer des dieux en secourant les affli-

gés et les misérables ( Orat. XXVII, t. I,

p. 471).

J'ai remarqué, dans les saintes lettres, que
Dieu se moque souvent des idoles qui portent

si injustement le litre de dieux ; mais entre

les autres reproches par lesquels il se rit des

peuples aveugles qui leur donnent un nom
si auguste , celui-ci me semble fort considé-

rable : Où sont vos dieux ? leur dit-il , dans
lesquels vous avez mis votre confiance. Si ce

sont des dieux véritables , qu'ils viennent à

voire secours et qu'ils vous protègent dans vos

besoins : Ubi sunt dii eorum in qtiibus kabe-

bant fuluciam ? surgant et opitulcntur vobis...

et innecessitate vos protegant (/>e«J., XXXII,
37, 38). Ce grand Dieu, ce Dieu véritable et

seul digne par sa bonté de la majesté de ce

titre, a dessein de nous faire entendre que
c'est une indignité insupportable de porter

le nom de Dieu sans soutenir un si grand
nom par de grands bienfaits ; et de là les

grands de la terre peuvent aisément com-
prendre qu'ils seront des idoles inanimées,
et non des images vivantes de l'invisible ma-
jesté de Dieu , s'ils se contentent de humer
l'eue ns , de recevoir les adorations, de voir

tomber les victimes à leurs pieds , sans ce-

pendant étendre le bras, pour faire du bien

aux hommes et soulager leurs misères.

Le sage Nêbéniias avait bien compris celle

obligation , lorsqu'ayanl élé envoyé par le

roi Aitaxercès pour régir les Jsraélilos dont
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il fui le gouverneur pendant douze ans, il se

mit à considérer l'étal et les forces de ce

peuple, 11 vit que les gouverneurs qui l'a-

vaient précédé dans cet emploi avaient beau-
coup foulé ce pauvre peuple ; mais surtout,
comme il est assez ordinaire, que leurs mi-
nistres insolents l'avaient tout à fait abattu :

Duces autem primi qui fuerunt unie me, gra-
vaverunt populum....; sed et ministri eorum
depresserunt populum (II JEsdr., V, 15). Il fut

donc touché de compassion voyant ce peuple
fort épuisé : Yalde enim attenuattu erat po-
pulus (Ibid., 18). Il se crut obligé en con-
science de chercher tous les moyens de le

soulager ; il ne fit pas seulement de grandes
largesses , mais il crut qu'il devait remeitro
beaucoup de droits qui lui étaient dus légi-

timement (1). Kt après, plein de confiance

en la divine bonté , qui regarde d'un œil

paternel ceux qui se plaisent à imiter ses

miséricordes, il lui adresse du fond de son
cœur celle humble prière : Mon Dieu, souve-
nez-vous de moi en bien , selon le bien que
j'ai fait à ce peuple : Mémento mei , Deus , in

bonum, secundum omnia quœ feci populo huic
(Ibid., XI, 19).

Celte noble idée de puissance est bien
éloignée de celle que se forment dans leurs

esprits les puissants du monde. Car, comme
c'est le naturel du genre humain d'être plus

sensible au mal qu'au bien , aussi les grands
s'imaginent que leur puissance éclate bien

plus par des ruines que par des bienfaits.

De là les guerres, de là les carnages, de là

les entreprises hautaines de ces ravageurs
de provinces que nous appelons conquérants.
Ces braves, ces triomphateurs, avec tous

leurs magnifiques éloges, ne sont sur la terre

que pour troubler la paix du monde par leur

ambition démesurée : aussi Dieu ne nous les

envoie-t-il que dans sa fureur. Leurs vic-

toires font le deuil et le désespoir des veu-
ves et des orphelins; ils triomphent de la

ruine des nations et de la désolation publi-
que ; et c'est par là qu'ils font paraître leur

toute-puissance. Mais laissons le tumulte
des armes et voyons ce qui se pratique hors
dé la licence de la guerre ; n'éprouvons-nous
pas tous les jours qu'il n'est rien de plus vé-

ritable que ce que dit l'Ecclésiastique : Ye-
natio leonis, onager in eremo ; sic et pascua
divitum sunt pauperes (Ecoles., XIII, 23) :

L'âne sauvage est la proie du lion dans le

désert ; ainsi les pauvres sont la proie du
riche.

Les pauvres, disait Salvien, dans le voisi-

nage du riche, ne sonl plus en sûreté de

leurs biens ; ils donnent, les malheureux, le

prix des dignités qu'ils n'achètent pas ; ils

les paient, d'autres en jouissent , et l'hon-

neur de quelques-uns coûte la ruine totale

à tout le monde : Reddunt miseri dignitatum
pretia quas non emunt... Ut panci illuslren-

tur, mundus evertitur (De Gubernat. Dei, l.

IV, il. h, p. 70. edit. Baluz.). Mais ces grands
crimes n'ont pas besoin d'être exagérés par
nos paroles, et ils sont assez condamnés par

(1) Il y a de tellea rencontres nii c'est une cruauté Que
d'exiger une délie.

l'exécration publique , et d'ailleurs, il sera
aisâ de connaîtra de quels supplices sont
iliL'ites ceux qui tournent leur puissance au
mal , puisque j'ai maintenant a \ous Etire

voir que ceux qui ne l'emploient pas a
faire du bien ne peuvent éviter leur condam-
nation.

Le vice de la grandeur est un excès d'a-

mour-propre, et I amour-propre ne porte ce
nom qu'à cause qu'il ne regarde que soi :

Bruni homines seipsos amantes, eupidi II

J irn., III, >) : Il y aura des hommes amou-
reux d'eux-mêmes, pleins de cupidité, ava-
res, non-seulement pour amasser de gran-
des richesses, [mais d'une] avarice délicate

et spirituelle qui attire tout à soi. Voila
comme la racine de cet arbre ; rOJOM
maintenant les branches : Superbi , eluti;

superbes
,

pleins d'eux-mêmes , élevés, dé-
daignant les autres. Cet arbre ne pousse ses

branches qu'en haut ; il ne ressemble pas à
ces plantes bienfaisantes [toujours sous la

main, pour se prêter à tous nos besoins
,

mais il est semblable à ces grands arbres]

qui étalent de loin la la beauté et la verdeur
de leurs feuilles, [et qui n'ont] des fruits que
pour la vue.

C'est là où nous conduit l'esprit de gran-
deur, [qui] est contre l'esprit du baptême et

contre l'esprit de Jésus-Christ; et il ne se

trouve pas seulement [dans] les grands, [mais
dans tous] ceux qui affectent de les imiter

;

et qui ne l'affecte pas dans un siècle tout de

grandeur comme le noire ? Ils prennent un
certain esprit de ne regarder qu'eux-mêmes,
excellemment représenté dans Isaïe : Dixisli

in corde tuo : Ego sum, et prœter me non est

altéra (ls., XLV1I, 10). Je suis : Ne diriez-

vous pas qu'elle a entrepris d'égaler celui

qui a dit : Ego sum qui sum (Exod., III, IV):

Je suis celui qui est. Je suis, toute la menue
populace n'est rien; ce n'est pas vivre; il

n'y a que moi sur la terre. Ils n'ont garde de

s'inquiéter de l'étal des autres , ni de se

mettre en peine de leurs besoins. Ah '.

leur délicatesse ne le souffre pas. Rien de

plus opposé à la charité fraternelle ; l'esprit

de christianisme, [c'est un] esprit de frater-

nité et de communication. Sont-ils membres
de Jésus-Christ, s'ils se regardent comme
séparés, et s'ils se détachent du corps'.'

Mais quand ils n'agiraient pas comme
chrétiens, le dépôt de sa puissance, que Dieu

leur confie , les oblige indispensablemenl de

penser aux autres et de pourvoir à leur

bien ; s'ils portent sur leur front le carac-

tère de sa puissance, ils doivent aussi porter

sur leurs mains le caractère de sa libéralité.

Car, ainsi que j 'ai déjà dit , ce n'est pas en

vain, chrétiens, que Dieu fait luire sur eux
un rayon de cette puissance toujours bien-

faisante ; s'ils sont en ce point semblables à

Dieu, ils doivent, dit saint Grégoire de Na-
zianze , se faire les dieux des hommes ,

en procurant leur bien de tout leur pou-
>oir.

Mais où en trouverons-nous sur la terre?

Nous voyons assez d'ostentation, a^sez de

dois, assez de baluslres, assez de marques
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de grandeur ; mais ceux qui se parent de

lanl de splendeur, ce ne sont pas des dieux,

ce ne sont pas des images vivantes de |la

puissance divine, ce sont des idoles muettes

qui ne parlent point pour le bien des hom-
mes. La terre est désolée , les pauvres gé-

missent, les innocents sont opprimés ; l'idole

est là qui hume l'encens, qui reçoit les ado-

rations ,
qui voit tomber les victimes à ses

pieds, et n'étend pas son bras pour le bien :

Opastor et idolum (Zach., XI, 17) :0 pasteur

et idole tout à la fois , car non-seulement les

supérieurs ecclésiastiques, mais encore les

grands de la terre sont appelés dans l'Ecri-

ture les pasteurs des peuples. Est-ce pour
recevoir ces hommages que vous êtes élevés

si haut? Dieu vous demandera compte du
dépôt qu'il vous conûe de sa puissance sou-
veraine. Car écoutez ce qu'on dit à la reine

Eslher : Ne croyez pas qu'à cause que vous
êtes dans la maison du roi , vous puissiez

sauver seule votre vie, si tous les Juifs pé-
rissaient : Ne putes quod animant tuam tan-

tum libères, quia in domo régis esprœ cunctis

Judœis (Est fier, IV, 13). Ne croyez pas que
Dieu vous ait élevée à ce haut degré de puis-

sance pour votre propre agrandissement. Si

vous demeurez dans le silence, Dieu trou-

vera quelque autre moyen pour délivrer son
peuple, et vous périrez vous et la maison de
votre père : Si silueris, per aliam occasionem
liberabuntur Judœi, et tu et domus patris tui

peribiiis (lbid.). Si peu que nous ayons de
puissance, nous en rendrons compte à sa

justice. C'est le talent précieux, lequel si l'on

manque seulement de faire valoir pour le

service de Dieu et le bien de sa famille , on
est relégué par sa sentence aux ténèbres

extérieures où est l'horreur et le grincement
de dents.

Considérons donc, chrétiens, tout ce que
Dieu a mis en nous de pouvoir; et le regar-

dant en nos mains comme le talent dont
nous devons compte, prenons une sainte

résolution de le faire profiter pour sa gloire,

c'est-à-dire pour le bien de ses enfants. Mais
en formant en nous un si saint désir, pre-

nons garde à l'illusion que l'ambition nous
propose. Elle nous propose de grands ou-
vrages; mais pour les accomplir, nous dit-

elle, il faudrait avoir du crédit et être dans
les grandes places. C'est l'appât ordinaire

des ambitieux. Et quoiqu'ils aspirent à ces

places par des vues d'élévation, ils se pro-
mettent cependant, dit saint Grégoire, d'y

faire de grandes merveilles : Et quamvis hoc
elationis intentione appelant : operaturos ta-

men se magna perlractant ( Regul. Pastor.
Part. 1, cap. IX, t. II, p. 9). Au milieu de
ces beaux desseins et de ces pensées chré-
tiennes , on s'engage bien avant dans des
poursuites ambitieuses, dans l'amour du
monde; on prend l'esprit de ce siècle , on de-
vient mondain et ambitieux : et quand on
est arrivé au but, on oublie aisément tous
ces projets si religieux ; et peu à peu tous
ces beaux desseins se perdent et s'évanouis-
sent tout ainsi qu'un songe. Cumque percepli
principales officio perfrui seculariter cœpe-
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rit, libenter obiiviscilur quidquid religiose

cogitavit (lbid.).

Que le désir de faire du bien n'emporte
pas notre ambition jusqu'à désirer une con-
dition plus relevée; ne craignez pas de de-
meurer sans occupation et d'être inutile au
monde, si vous ne sortez de vos bornes et

ne remplissez quelque place. Faisons le bien
qui se présente , celui que Dieu a mis en
notre pouvoir. Nos emplois sont bornés

,

mais l'étendue de la charité est infinie. La
charité toujours agissante sait bien trouver
des emplois : elle se fait tout à tous, elle se
donnne autant d'affaires qu'il y a de néces-
sités et de besoins. Elle ne craint pas de
manquer d'ouvrage; et au lieu d'aspirer à
une plus grande puissance, elle songe à
rendre son compte de l'emploi de celle que
Dieu lui confie.

Que les puissants songent au bien. L'un
des biens , c'est l'exemple , un bien pour eux
et un bien pour nous. C'est un don qui les

enrichit, c'est un présent qui retourne à
eux. Il ne faut pas pour cela un grand tra-

vail : ils n'ont qu'à se remplir de lumière,
elle viendra à nous d'elle-même. Ils ren-
dront compte des péchés des autres. Combien
le vice est plus hardi quand il est soutenu
par leur exemple I etc. Exemple en sa mai-
son : chacun est grand dans sa maison;
chacun est prince dans sa famille.

ABRÉGÉ

D'UN SERMON
POUR LE MARDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE

DE CARÊME.

SUR LA MEDISANCE.

Quelles en sont les causes, les effets et les re-

mèdes.

Respondit turba et dixit : Daemonium habes; quis te

quaerit interficere?

La troupe répondit et dit au Sauveur : Vous êtes possédé
du démon ; qui est-ce qui pense à vous tuer (Joan., VII, 20).

Apprendre aux hommes par les médisances
par lesquelles on a attaqué la vie du Sauveur
et décrié ses actions les plus saintes, à vou-
loir être plutôt du parti de Jésus-Christ noir-
ci par les calomnies, que du parti des Juifs

qui l'ont déchiré par leurs injures.

Pour détourner les hommes d'un péché
aussi noir, aussi dangereux, aussi universel
que la médisance, rien de plus important que
de le faire bien connaître. Représenter ce
que c'est que la médisance par ses causes et

par ses effets
, par la racine d'où elle est

sortie, par les fruits qu'elle produit. El quoi-
que la bien connaître soit assez pour en
donner de l'horreur, toutefois nous ajoute-
rons les remèdes.

PREMIER POINT.

Les causes. La plus apparente et la plus
ordinaire, c'est la haine et le désir de ven-
geance. Si quelqu'un est notre ennemi, nous
voudrions armer contre lui tous les autres
hommes : de là nous les animons par nos
médisances. Or. encore que celle haine soit

la cause la plus apparente de la médisance,
ce n'est pas celle que nous avons à considé-
rer, parce que cela est d'un autre sujet; et
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o:i l'a suffisamment combj lise, quand on
vous a l'.iil voir le malin nr de CCUS qui nour-
rissent dans leur cœur dea inimitiés. Celui
qui médit par ce motif est plutôt vindicatif
(ju'il n'est médisant. Quel est donc propre*
ment le méditant? Celui qui sans aucune
autre raison particulière se plaît à duc du
mal des uns et des autres, même dei indiffé-

rents et dea inconnus; et (]ui par une r\<

sive liberté de langue n'épargne pas mémo
ses meilleurs amis, si toutefois un 1(1 médi-
sant est capable d'avoir des amis.

C'est cette médisance que j'attaque : mais
en l'attaquant, chrétiens, que ceux qui mé-
disent par haine ne croient pas que je les

épargne. Car si c'est un grand crime de mé-
dire sans aucune inimitié particulière, que
celui-là entende quel est son péché, qui joint

le crime de la haine à celui de la médisance.
Et toutefois pour ne pas [omettre

| entière-
ment cette cause de la médisance, disons-en
seulement ce mol. L'une des plus grandes
obligations du christianisme, c'est de bénir
ceux qui nous maudissent : Muledicimur, et

Uciicilicimus(lCor.,lV, 12 : On nous maudit et

nous bénissons. Si bien que quand nous ne
nous serions jamais crus obligés à dire du
bien de l'un de nos frères, il faudrait faire
cet effort sur nous, lorsqu'une inimitié nous
divise ; ou du moins n'en dire aucun mal.
Car il n'y a jamais tant d'obligation de résis-

ter à la passion, que lorsqu'elle est née; de
sorte qu'il n'est rien de plus criminel que de
songer à l'entretenir dans le temps qu'il faut
travailler à l'étouffer.

Le Fils de Dieu défend de se coucher sur
sa colère, de peur que les images tristes et

fâcheuses que l'imagination nous rcprésenlc
dans la solitude pendant la nuit, lorsque nous
ne sommes plus divertis par d'autres objets,
n'aigrissent notre plaie. Plus donc la passion
est forte, plus il faut se raidir contre elle. Le
médisant fait tout au contraire; il s'échauffe
en voulant échauffer les autres, il s'anime
par ses propres discours, il grave de plus en
plus on son cœur l'injure qu'il a reçue; à
force de parler, il croit tout à fait ce qu'il ne
croyait qu'à demi : ainsi il s'irrite soi-même.
D'ailleurs il ferme de plus en plus la porte
à toute réconciliation, et il exerce la plus
lâche de toutes les vengeances

;
puisque s'il

ne peut se venger autrement, il montre que
sa haine est bien furieuse, par le plaisir qu'il

prend de déchirer en idée celui qu'il ne peut
blesser en effet ; et s'il a d'autres moyens de
se satisfaire, il fait voir l'extrémité de sa
rage en ce qu'il n'épargne pas même celui-

ci, et qu'il croit que les effets ne suffisent pas
s'il n'y joint même les paroles. C'est ce que
j'avais à dire contre celui qui médit par un
désir de vengeance.

La véritable médisance consiste en un cer-
tain plaisir que l'on a à entendre ou à dire

du mal des autres, sans aucune autre raison
particulière. Recherchons-en la cause; il y a
sujet de s'en (tonner. Les hommes sont laits

pour la société; Cependant ce plaisir malin
que nous sentons quelquefois maigre nous
dans la médisance, l'ail bien voir qu il n'y a

OltATI i IIS SACHES, i m
lien de plus l.iromlie, ni de IHOtSM OOdlblp
• lue le « <i ur de l'homme. Bl Tcrlu Ion | i

Que i "ii n.i nt .

cil i
n on met < m

atroces, et que l'on < roil plus .

i un
mal lativ, qn un h en récital) / lieitu in
(in i bis nii m i>. tUilur, ...

•

i'r-

niqm (alto mal», quam rero bono ereiitw
i I Nation., l<h. I. p. J rail le

i
ajtir comme naturel que nous prénom

la
i e. La cause mi i|uVii effet < •

éiions faita pour um- sainte
et entii' nous. La paix, I i DMCOI
rite oVevaji ni régner parmi mm» que
nous devioos n< rder , non point , n
nous-mêmes, mais eu m, mi

; et , \. t ,.,.|,, (Ju j

devait être le iMpiid sac re de notre uni
Le péché a détruit celte concorda

vanl en nous l'amour de noua-mé tes. C'est
l'orgueil qui nous désunit, y. , „„
cherche son bien propre. L'ange el l'betnme
n'ayant pu souffrir l'empire de Dieu, ne\. |
pas ensuite dépendre des autres. Chacna ne
veut penser qu'à soi-même, et ne renarde les
autres qu'avec dessein de dominer sur eux :

voilà donc la société détruite. Il y en a quel-
que [util reste

; car nous avons" naturelle-
ment une certaine horreur de la solitude.
Mais lorsque nous nous assemblons, neui
pouvons nous souffrir; el si les loi* d
civilité nous obligent à dissimuler et feindra
quelque concorde apparent, ; qui pottn
lire dans nos comrs avec quel dédain, avec
quel mépris nous nous regardons les uns les
autres, il verrait bien que nous ne somi
pas si sociables que nous pensons é iv ; < t

que c'est plutôt la crainlc cl quelque consi-
dération étrangère qui nous relient, qu'un
véritable cl sincère amour de société el de
concorde. Qui le fait, sinon l'amour-propre,
le désir d'exceller ? ainsi que dessus. C'est | a
cause de la médisance el du plaisir que nous
y prenons : nous voulons être les seuls ex-
cellents et voir loul le reste au-dessous de
nous.

El pour toucher encore plus expr.
ment la cause de ce v ice si univ ei sel ; c
une secrète haine qui vient de l'envie que
nous avons les uns contrôles autres, ce n'est
pas un noble orgueil. De la ce plaisir malin
de la médisance ; il ne faut qu'une médi-
sance pour récréer une bonne compagnie :

[de làj la moquerie. Nous prenons plaisir de
nous comparer aux autres, el nous somme,
bien aises d'avoir sujet de croire que nous
sommes plus excellents. Voila la cause de la

médisance, l'eut ie ; cause honteuse et qu'on
n'ose pas avouer, mais qui se remarque par
la manière d'agir. L'envie est une passion
basse, obscure. Laeàei il va un orgueil
qu'on appelle noble

, qui e. trepr. nd les
choses ouvertement; l'envie ne v ,i que par
des menées sécrétée. Ainsi le médisant; il se
cache. L'envie est nue pasSMD timide, qui a
IlOU tu d'elle-même, ci ne craint rien tant que
de

j
aiaitrc. Ainsi le médisant; i I ronge seorè-

tniient. Sajnl Cbryaostome dit que: La mé-
disance imite la servante qui prend à la dé-
robée Us ciTcls de son maître ; ou semblable
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au voleur qui étant entré dans une maison

,

considère attentivement tout ce qui s'y

-, trouve, pour voir ce qu'il pourra emporter;
elle observe avec soin ce qu'elle pourra en-
lever à la réputation de celui dont elle est

jalouse, et ensuite elle se cache (In Acta
Apost. Hom. XXIX, tom. IX, p. 301). L'en-
vie n'a pas le courage assez bon pour cher-
cher la véritable grandeur, mais elle ne
tàche*de s'élever qu'en abaissant les autres.

Le médisant de même : il diminue, il biaise,

il ne s'explique qu'à demi-mot,
[ par des

]

paroles à double entente
;
[s'il parle] ouver-

tement, il prend do beaux prétextes. Com-
bien honteuse est donc cette passion.

Mais il y a , direz-vous, d'autres causes.

Il est vrai ; mais toujours de l'orgueil. Pour
montrer que nous savons bien pénétrer dans
Ifs sentiments des autres: Nous aimons tous
ou presque tous, dit saint Augustin, à nom-
mer ou à croire nos soupçons des connais-
sances certaines : Omîtes aul penc omnes ho-
mincs (imamus nostras suspiciones vel vocare
vel existimare coqnitiones ( Ad Maced. Ep.
CLI1I, t. II, p. 532). [Notre] témérité [nous
porte 1 à assurer comme vraies des choses
incroyables :Multa incredibiliavera. Exemple
de Susannc, dé Judith. Mais les effets ont
fait connaître [ répondez-vous]. Mais Dieu
se réserve bien des choses: nous faisons les

dieux.

Autre sorte d'orgueil ; le plaisir de re-
prendre, comme pour faire parade de la ver-

tu. Les hommes , dit saint Augustin, sont
très-empressés à vouloir connaître la vie des
autres, tandis qu'ils sont très-paresseux pour
réformer la leur: Curiosum genus humanum
ad cognoscendam vitam alienam, desidiosum
ad corrigendam suam (Confess. lib. X, c. III

/. I, p. 171). Hypocrite, dit le Fils de Dieu,
commencez par ôter la poutre qui est dans
votre œil, et vous ôlerez ensuite la paille qui
est dans celui de votre frère : Hypocrita, ejice

primum Irabern de oculo luo, et tune videhis

ejicere feslucam de oculo fralris tui [Malth.
VII, 5). Il fait le vertueux en reprenant les

autres; il ne l'est pas, parce qu'il ne se cor-
rige pas soi-même. Il affecte une certaine li-

berté de parler des autres et des abus publics;
hypocrite, commence par toi-même à réfor-
mer le monde. Il reprend ce qu'il ne peut pas
amender; il n'amende pas ce qu'il peut cor-
riger. 11 y a plaisir à parler des vices d'au-
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Irui, parce qu'on remarque sans peine les

défauts des autres , et on ne surmonte les

siens qu'avec peine.

La première de ces médisances est basse et

honteuse ; la seconde est fière et insolente;
la troisième trompeuse et hypocrite. Tout
vient de l'orgueil : On est envieux dès qu'on
est superbe: Si tuperbus est, et invidus est

(S. Augusl. Enur. in Ps. C, t. IV, p. 1088).
Kl après [on devient! diable, médisant, ca-
lomniateur. 11 nous mène par les mêmes de-
grés : Vous lerez comme des dieux: Erids
sicat DU (<Jen., III, 5). Une suite de cela ,

c'est que nous rapportons tout à nous-
mêmes

SECOND POINT.
Les effets : rompre la charité. Et ne dites

pas, ce que je dis c'est peu de chose. Pour
deux raisons. 1° Par ce peu de chose vous
tendez à rendre un homme ridicule. Deux
fondements sur lesquels la charité chrétienne
s appuie, l'inclination et l'estime. La charité
est tendre, bénigne, douce; mais la charité
est respectueuse: Honore invicem prœve-
nientes {Rom., XII, 10); Se prévenant mu-
tuellement par des témoignages d'honneur
Vous renversez celte amitié, quand vous dé-
truisez l'estime

; vous excluez un homme de
la société. 2° C'est peu de chose ; mais vous
ne connaissez pas quelle est la nature des
bruits populaires. Au commemement ce
n'est rien; mais les médisances vont se
grossissant peu-à-peu dans la bouche do
ceux qui ies répètent : Par un plaisir de mentir,
qui est inné, dit Terlullien. dans certaines
gens

: Ingenitaquibusdam mentiendi voluptate
(Apolog. n. 7, p. 9). En sorte que le médisant
voyant jusqu'où est cru le petit bruit qu il

avait semé, ne reconnaît plus son propre
ouvrage. Cependant il est cause de tout le
désordre

; comme lorsque vous jetez une pe-
tite* pierre dans un étang, vous voyez se
formersurlasurfacede l'eau des ronds, petits,
plus grands

; et enfin tout l'étang en est agile.
Qui en est la cause? celui quia|eté la pierre.

Outre cela, le médisant ne peut pas répa-
rer le mal qu'il fa il; les impressions demeurent,
même les choses étant éclaircies. On dit, si
cela n'était vrai, cela était du moins vrai-
semblable. Comme lorsqu'une chose a, été
serrée par un nœud bien ferme, les impres-
sions du lien demeurent même après que le
nœudaélé brisé: ainsi couxquisontserrés par
lamédisance[reslent flétris]. Heureux celui qui
est à couvert de la langue maligne à qui sa
colère ne s'est point fait sentir; qui n'a point
attiré sur lui son joug et qui n'a point été lié
de ses chaînes; car son joug est un joug de
fer et ses chaînes sont des chaînes d'airain.
Battus gui lectus est a lingua nequam

, qui
in iracundiam illius non transivit, et qui non
attraxit jugum illius, et in vinculis ejus non
est ligatus : jugum enim illius jugum'ferreum
est, et vinculum illius , vinculum œreum est
{Eccl., XXVIII, '23, 24.).

TROISIÈME POINT.

Remèdes. Général : ne pas applaudir aux
médisants

, leur montrer un visage sévère
;

parce que (1) leur dessein ce n'est que d'être
plaisants. Le médisant [est un] voleur : saint
Paul les met avec les voleurs

,
qui ne possé-

deront point le royaume de Dieu : Neque
maledici , neque rapaces (I Cor., VI, 10). Ce-
lui qui l'écoulé [est] receleur. Tout le monde
hait les médisants et tout le monde leur ap-
plaudit : on leur peut appliquer ce que dit
Terlullien des comédiens : Amant quoi mul-
tant, dépréciant quos probant (De Spectac.

,

n. 22,». 100). Ils aiment ceux qu'ils punis-
sent ,

ils dépriment ceux qu'ils approuvent.
2. Remède : se regarder comme devant

être jugé, et l'on n'aura |pas[ envie déjuger :

(1J Le médisant n'a autre dessein que de faire rire.
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le tenir en posture d'un criminel qui doil

non |oger i
mais être logé : Quoadutqiu ve-

ntât gui illutninabil aoicondlla tetubrarum ,

jusqu'à CC que le Seigneur rienne, qui por-

tera l.i lumière dam les lénèbrei lei plus

profonde! (I Cor. , IV , 5). Pour juger il bat
d'Ire innocent : le coupable qui juge les au

très, se condamne lui-même par même rai-

son : In quo enim judiccu allerum , te ip um
condemnns : eadem enim agis qtUB

/

(Hom. , 11, 1) : Vous vous condamne/ vous-

même en condamnant les autres, puisque
vous faites les mêmes choses que vous con-

damnez. Que celui qui est sans péché, dit Jé-

sus-Christ aux pharisiens, lui jette la pre-

mière pierre : Qui sine peccato est vettrum ,

primas in cam lapidem imitai (Joan., VIII, 7).

Tous furent détournés par celte parole : Ce-
lui qui n'a point de défauts qu'il commence
le premier à reprendre. Jésus-Christ même
dit à cette femme : Nec ego le condemnabo
(Jbid., 11) : Ni moi je ne vous condamnerai
point. Si l'innocent pardonne aux pécheurs,
combien plus les pécheurs se doivent-ils par-

donner les uns les autres ?

SERMON
POUR LE VENDREDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE

DE CARÊME.

[Prêché devant le roi.)

SUR LA MOUT.

hommes sont peu soigneux d'en

le souvenir. Comment elle nous
convainc de notre bassesse et nous fait con-
naître la dignité de notre nature.

Domine, veni et vide.

Seigneur, venez et voyez (Joan., XI, 31).

Me sera-t-il permis aujourd'hui d'ouvrir

un tombeau devant la cour ? et des yeux si

délicats ne seront-ils point offensés par un
objet si funèbre ? Je ne pense pas, messieurs,

que des chrétiens doivent refuser d'assister à

ce spectacle avec Jésus-Christ. C'est à lui que
l'on dit dans notre Evangile : Seigneur, ve-

nez et voyez où l'on a déposé le corps du La-
zare : c'est lui qui ordonne qu'on lève la

Combien les

conserver

l"

ierre, et qui semble nous dire à son tour
enez et vovez vous-mêmes. Jésus ne refuse

pas de voir ce corps mort, comme un objet

île pitié et un sujet de miracle ; mais c'est

nous, mortels misérables, [qui refusons] de
voir ce triste spectacle, comme la conviction

de nos erreurs. Allons et voyons avec Jésus-
Christ, et désabusons-nous éternellement de
tous les biens que la mort enlève.

C'est une étrange faiblesse do l'esprit hu-
main, que jamais la mort ne lui soit présente,
quoiqu'elle se mette en vue do tous côtés, et

en mille formes diverses. On n'entend dans
les funérailles que des paroles d'élonnemcnl,
de ce que ce mortel est mort. Chacun rap-

f
telle en son souvenir depuis quel temps il

ui a parlé, et de quoi le défunt l'a entretenu ;

et tout d'un coup il est mort : voilà , dit-on ,

ce que c'est que l'homme ; et celui qui le

dit, c'est un homme ; et cet homme ne s'ap-

plique rien , oublieux de sa destinée ; ou s'il

nasse dans son esprit quelque désir \ olage de

s \ préparer, il d i

^

hi [*<• bientôt ces noires

i lées : et je puis dire, messieurs, q<.

mortels n'ont pis moini de soin d'eos
1rs pensé i de la mort, que d'enterrer les

morts mêmes. M lis peut-être que ces p n-
icroni plus d'effet dans nos i osai

nous les méditons arec lésus-Ckrist ^ur le

tombeau du Lazare ; mais demandons-lui
qu'il nous les imprime par la grâce

d

Saint-Ksnrit , et II bous de la mériter pan
li ntremtse de la sainte Vierg I

Luire toute» les p issioos de l'esprit hu-
main , l'une «les plus riolentes, c'est 1

\nir ;
et celte curiosité de connaJtn

qu'il épuise ses for< es pour trouver ou qsx !-

que secret inouï dans l'ordre de la nature ,

ou quelque adresse inconnue dans les ouvra-
ges de l'art, ou quelque raffinement inusité

dans la conduite dis affaires. Mais parmi ces
vastes désirs d'enrichir notre entendement
par des connaissances nouvelles, la même
chose nous arrive qu'a ceux qui

,
jetant

bien loin leurs regards , ne remarquent pas
les objets qui les environnent : je veux dire

que notre (1 espril s'étendanl par de grands
efforts sur des choses fort éloignées , et

parcourant, pour ainsi dire, le ciel et la

terre
,
passe cependant si légèrement sur ce

qui se présente à lui de plus près
,
que nous

consumons toute notre vie toujours ignorants
de ce qui nous louche ; et non-seulement de
ce qui nous touche, mais encore de ce que
nous sommes.

Il n'est rien de plus nécessaire que de re-
cueillir en nous-mêmes toutes ces pensées
qui s'égarent ; et c'est pour cela , chrétien-,

que je vous invile aujourd'hui d'accompa-
gner le Sauveurjusqu'au tombeau du Lazare.
Veni et vide : Venez et voyez. mortels, ve-
nez contempler le spectacle des choses mor-
telles : ô homme, venez apprendre ce que
c'est que l'homme. Vous serez peut-être

étonnés que je (2) vous adresse à 1 1 mort
pour être instruits de ce que vous êti

vous croirez que ce n'est pas bien représen -

ter l'homme, que de le montrer où il n'est

plus. Mais si vous prenez soin de vouloir en-
tendre ce qui s*i présente à nous dans le tom-
beau , vous accorderez aisément qu'il n'est

point de plus véritable interprète, ni de plus
lidèlc miroir des choses humaines.
La nature d'un composé ne se remarque

jamais plus distinctement que dans la disso-

lution de ses parties. Comme elles s'altèrent

mutuellement par le mélange, il faut 1<

parer pour les bien connaître. En effet, la so-

ciété de l'âme et du corps fait que le corps
nous parait quelque chose de plus qu'il n'est,

et l'âme quelque chose de moins ; mais lors-

que venant à se séparer, le corps retourne à

la terre , et que l'âme aussi esl mise eu et. il

de retourner au ciel d'où elle esl tirée, nous
voyons l'un el l'autre dans sa pureté. Ainsi

nous n'avons qu'à considérer ce que la mort
nous ravit et ce qu'elle laisse en son entier ;

quelle partie de notre être tombe m)ii

coups, et quelle autre se conserve dans celle

(l) Hai<"ii.

(S) M'adreaw.
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ruine ; alors nous aurons compris ce que
c'est que l'homme : de sorte que je ne crains

point d'assurer que c'est du sein de la mort
et de ses ombres épaisses, que sort une lu-

mière immortelle pour éclairer nos esprits

louchant l'état de notre nature. Accourez

donc, ô mortels, et voyez dans le tombeau du
Lazare ce que c'est que l'humanité : venez

voir dans un même objet la fin de vos des-

seins et le commencement de vos espéran-

ces ; venez voir tout ensemble la dissolution

et le renouvellement de votre être ; venez

voir le triomphe de la vie dans la victoire de

la mort : Veni et vide.

O mort, nous le rendons grâces des lumiè-

res que tu répands sur notre ignorancel Toi

seule nous convaincs de notre bassesse ; toi

seule nous fais connaître notre dignité. Si

l'homme s'estime trop, tu sais déprimer son

orgueil ; si l'homme se méprise trop, tu sais

relever son courage ; et pour réduire toutes

ses pensées à un juste tempérament, tu lui

apprends ces deux vérités qui lui ouvrent les

yeux pour se bien connaître : qu'il est in-

Gniraent méprisable , en tant qu'il finit dans

le temps ; et infiniment estimable, en tant

qu'il (1) passe à l'éternité. Ces deux impor-
tantes considérations feront le (2) sujet de ce

discours.

PREMIER POINT.

C'est une entreprise hardie que d'aher dire

aux hommes qu'ils sont peu de chose. Cha-
cun est jaloux de ce qu'il est ; et on aime
mieux être aveugle, que de connaître son

faible : surtout les grandes fortunes veulent

être traitées délicatement ; elles ne prennent

pas plaisir qu'on remarque leur défaut ; elles

veulent que si on le voit, du moins on le ca-

che : et toutefois, grâces à la mort , nous en

pouvons parler avec liberté. Il n'est rien de

si grand dans le monde, qui ne reconnaisse

en soi-même beaucoup de bassesse, qui ne

confesse facilement qu'il n'est rien, à le con-

sidérer par cet endroit-là. Mais c'est encore

trop de vanité, de distinguer en nous la par-

tie faible ; comme si nous avions quelque

chose de considérable. Vive l'Éternel ! O
grandeur humaine, de quelque côté que je

t'envisage , sinon en tant que tu viens de

Dieu , et que tu dois être rapportée à Dieu :

car en cette sorte je découvre en toi un rayon
de la divinité qui attire justement mes res-

pects ; mais en tant que tu es purement hu-
maine, je le dis encore une fois, de quelque
côté que je t'envisage

, je ne vois rien en loi

Sue je considère
;
parce que de quelque en-

roit que je te tourne , je Irouve toujours la

mort en face, qui répand tant d'ombres de

toutes parts sur ce que l'éclat du monde
,
voulait colorer, que je ne sais plus sur quoi

appuyer ce nom auguste de grandeur, ni à
quoi je puis appliquer un si beau litre.

,
Convainquons-nous

, chrétiens , de celle

importante vérité par un raisonnement in-

vincible. L'accident ne peut pas être plus

noble que la substance, ni l'accessoire plus

considérable que le principal, ni le bâtiment

(t) Ain ml il.

(2) Partage.

Orateurs sacrés. XXIV.

plus solide que le fonds sur lequel il est élevé,
p

ni enfin ce qui est attaché à'notre être plus
grand ni plus important que notre être même.
Maintenant qu'est-ce que notre être ? pen-
sons-y bien , chrétiens : qu'est-ce que notre
être ? Dites-le-nous, ô mort ; car les hommes
trop superbes ne m'en croiraient pas. Mais
ô mort, vous êtes muetle , et vous ne parlez
qu'aux yeux. Un grand roi vous va prêter
sa voix, afin que vous vous fassiez entendre
aux oreilles, et que vous portiez dans les

cœurs des vérités plus articulées.

Voici la belle méditation dont David s'en-
tretenait sur le trône, au milieu de sa cour

;

Sire, elle est digne de votre audience : Ecce
mensurabiles posuisti dies meos, et substantiel

mea tamquam nihilum ante te (Ps. XXXVUI,
6) : O éternel roi des siècles, vous êtes tou-
jours à vous-même, toujours en vous-même;
votre être (1) éternellement immuable, ni ne
s'écoule, ni ue se change, ni ne se mesure,
et voici que vous avez fait mes jours mesura-
bles, et ma substance n'est rien devant vous.
Non, ma substance n'est rien devant vous,
et tout être qui se mesure n'est rien, parce
que ce qui se mesure a son terme , et

lorsqu'on est venu à ce terme, un dernier
point détruit tout, comme si jamais il n'a-
vait été. Qu'est-ce que cent ans? qu'est-ce
que mille ans, puisqu'un seul moment les

(2) efface? Multipliez vos jours, comme les

cerfs et les corbeaux que la fable ou l'his-

toire de la nature fait vivre durant tant de
siècles; durez autant que ces grands chênes
sous lesquels nos ancêtres se sont reposés,
et qui donneront encore de l'ombre à (3) notre
postérité: entassez dans cet espace, qui pa-
raît immense, honneurs, richesses, plaisirs;

que vous profilera cet amas, puisque le der-
nier souffle de la mort, tout faible, tout lan-
guissant, abattra tout à coup cette vaine
pompe avec la même facilité qu'un château
de cartes, (k) vain amusement des enfants?
et que vous servira d'avoir tant écrit dans
ce livre, d'en avoir rempli toutes les pages
de beaux caractères, puisqu'enfin une seule
rature doit tout effacer? Encore une rature
laisserait-elle quelques traces, du moins
d'elle-même; au lieu que ce dernier moment
qui effacer? ' M seul trait toute votre vie,

s'ira perdre lui-même avec tout le reste dans
ce grand gouffre du néant; il n'y aura plus

sur la terre aucuns vestiges de ce que nous
sommes. La chair changera de nature ; le

corps prendra un autre nom : Même celui de
cadavre ne lui demeurera pas longtemps; il

deviendra, dit Tertullien, un je ne sais quoi
qui n'a plus de nom dans aucune langue; tant

il est vrai que (5) tout meurt en lui, jusqu'à ,

ces termes funèbres par lesquels on expri-

mait ses malheureux restes : Post totum
ignobilitatis clogium, caducée in originem
terram, et cadaveris nomen; et de isto quoque
nomine perilurec in nullum inde jam nomen,

(1) Toujours permanent.
{"2) Emporte.
h) Nos descendants.

(I) Vaine admiration.

(ïj) Ce qui l'aperçoit m uri en nous,

(1 ingl-iept.)
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in omnii jam roculuili mortrm (Ile Hesur.,

car. ». '•,/>. 381).

Qu'est-ce donc que mi substance, ô grand
Dieu V .l'entre dans la vie pour i'ii sortir bien-

tôt, je \ iem me montrer pomme lei antres
;

après il laudra disparaître. Tout nous ap-

pelle à la niorl ; la nature, comme fj elle

était presque envieuse 4n bien qu'elle nous

a fait, nous déclare souvent et nous fait si-

gnifier qu'elle ne peut pan nom laisser lonf-
temps ce i"'" de matière qu'elle nous prête,

qui ne ilil pas demeurer dans lés mêmes
mains, cl qui doit être éternellement dans le

commerce; plie en a besoin pour d'autres

formes, elle la redemande pourd'aulres ou-
vrages.

Celle (1) recrue continuelle du genre hu-
main, je veux dire les enfants qui naissent

;

à mesure qu'ils croissent et qu'ils s'avancent,

semblent nous pousser de l'épaule, et nous

dire : Retirez-vous , c'est maintenant notre

tour. Ainsi comme nous en voyons passer

d'autres devant nous, d'autres nous verront

passer qui doivent à leurs successeurs le

môme spectacle. ODicul encore une fois,

qu'est-ce que de nous? Si je jette la vue de-

vant moi, quel espace infini où je ne suis

pasl si je la retourne en arrière, quelle suite

effroyable où je ne suis plus 1 et que j'occupe

peu de place dans cet abîme immense du

temps 1 Je ne suis rien ; un si petit intervalle

n'est pas capable de me distinguer du néant
;

on ne m'a envoyé que pour faire nombre
;

encore n'avait-on que faire de moi, et la

pièce n'en aurait pas été moins jouée, quand

je serais demeuré derrière le théâtre.

Encore si nous voulons discuter les choses

dans une considération plus subtile, ce n'est

pas toute l'étendue de notre vie qui nous

distinguo du néant; et vous savez, chrétiens,

qu'il n'y a jamais qu'un moment qui nous en

sépare. Maintenant nous en tenons un
;

maintenant il périt, cl avec lui nous péri-

rions tous, si, promptement et sans perdre

temps, nous n'en saisissions un autre sem-
blable, jusqu'à ce qu'enfin il en viendra un

auquel nous ne pourrons arriver, quelque

Cfforl que nous fassions pour nous y étendre,

et alors nous tomberons tout à coup manque
de soutien. O fragile appui de notre être!

ô fondement ruineux de notre substance 1 In

imaqine per transit homo (Psal. XXXVIII, 7).

Ah I l'homme passe vraiment de même
qu'une ombre, ou de même qu'une image

(2) en figure; et comme lui-même n'est rien

de solide, il ne poursuit aussi que des choses

vaines, l'image du bien et non le bien même;
aussi est-il in imagine, sed et frustra contur-

I) tur.

Que la place est petite que nous occupons

en ce monde 1 si petite certainement et si peu

considérable, (•'!) que je doute quelquefois

avec Arnobe, si je dors ou si je veille : Yi-

giUmus aliquando, an ipsum vigilarr, guod

dicitur, somni sit perpetui portio (Advers.

Cent., lib. 11, subinit.). Se ne sais si ce que

(l) Nouvelle.

I-*) Creuse.

(.j) Uu'il me semble que LOUlC ma sic iiYsi qu'un songe.

j'appelle I 'iller, n'est pput-élre pas une par.

lu- un pea ploi 'I eacitée d'un sommeil
profond, r| ij je vois il I < -hoses réelles , ou
m je mil lealemenl troublé par des fanlai-

- cl par de >ains simulacres.

Praterit figura kujut wtundi (ICor., vil,

31) i La ligure de m monde pasee, il

substance n'est riea BcvenlDiea : El substan-

tia mm tamquam Hihilum aute ic iPtalm.

XXXVIII, (i). Je suis tmpoHé si rapidement

qu'il me semble que tout me fuit et que tout

m'échappe. Toui lu il m effet, meilleur*, et

peaé*.nl qae nous sommes ici assemblés, 1

1

que nous croyons être immobiles, chacun
avance son chemin, chacun l'éloigné, sans y
penser, de son plus proche voisin, puisque

chaeun marche insensiblement à la dernière

séparation : Ecce menturabile$ posuisti din
meos (Psalm. XXXVIII, G).

SECOND POINT.

N'en doutons pas, chrétiens; quoique non*
soyons relégués dans celle dernière partie de

l'univers, qui est le théâtre des changements et

l'empire de la mort; bien plus, quoiqu'elle,

nous soit inhérente, et que nous la portion!

dans notre sein ; toutefois au mi lieu de (Scelle

matière, et à travers l'obscurité de nos <mi-
naissances qui vient des préjugés de nos sens,

si nous savons rentrer en nous-mêmes, nous

y trouverons quelque chose qui [3) montre

bien par (k) une certaine vigueur son ori-

gine céleste, et qui n'appréhende pas la cor-

ruption.

Je ne suis pas de ceux qui font grand lai

des connaissances humaines, et je confesse

néanmoins que je ne puis contempler sans ad-

miration ces merveilleuses découvertes qu'a

faites la science pour pénétrer la nature,

ni tant de belles inventions que l'art a trou-

vées pour l'accommoder a notre usage.

L'homme a presque changé la face du monde;
il a su dompter par l'esprit les animaux qui

le surmontaient par la force; il a su dix i-

plincr leur humeur brutale et contraindre

leur liberté indocile. Il a même fléchi par

adresse les créatures inanimées; la terre

n'a-t-elle pas été forcée par son industrie à

lui donner des
| 5) aliments plus convenables,

les plantes à corriger en sa faveur leur ai-

greur sauvage, les (6) venins mêmes à se

tourner en remèdes pour l'amour de lui ? 11

serait superflu de vous raconter comme il

sait ménager les éléments, après tant de

sortes de miracles qu'il fait faire tous les

jours aux plus intraitables ,
je veux dire

au feu et à l'eau, ces deux grands en-

nemis qui s'accordent néanmoins à nous

servir dans des opérations si utiles et si né-

cessaires. Quoi plus! il esl monté jusqu'aux

cicux
;
pour marcher plus sûrement, il a ap-

pris aux aslresàle guider dans ses voyages
;

pour mesurer plus également sa vie, il a

obligé le soleil à rendre compte, pour ainsi

(t) Animée.
(-J) Ce corps mortel, terrestre.

Sent
(1) Son mouvement.
(,'i) Fruits.

(6) Poisons.
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dire, de tous ses pas. Mais laissons à la

rhétorique celte longue et scrupuleuse énu-
niération, et contentons-nous de remarquer,

en théologiens
,
que Dieu ayant formé

l'homme, dit l'oracle de l'Ecriture (Sap., IX,

2), pour être le chef de l'univers; d'une si

noble institution, quoique changée par son

crime, il lui a laissé un certain instinct de

chercher ce qui lui manque, dans toute l'é-

tendue de la nature. C'est pourquoi, si je

l'ose dire, il fouille partout hardiment, comme
dans son bien, et il n'y a aucune partie de

l'univers où il n'ait signalé son industrie.

Pensez maintenant, messieurs, comment
aurait pu prendre un tel ascendant une
créature si faible et si exposée, selon le

corps, aux insultes de toutes les autres, si

elle n'avait en son esprit une force supé-
rieure à toute la nature visible, un souffle

immortel de l'Esprit de Dieu, un rayon de

sa face, un trait de sa ressemblance ; non,
non, il ne se peut autrement. Si un excel-

lent ouvrier a fait quelque rare machine,
aucun ne peut s'en servir que par les lu-

mières qu'il donne. Dieu a fabriqué le monde
comme une grande machine que sa seule

sagesse pouvait inventer, que sa seule puis-

sance pouvait construire. O homme, il t'a

établi pour t'en servir; il a mis, pour ainsi

dire, en tes mains toute la nature, pour l'ap-

pliquer à tes usages; il l'a même permis de
l'orner et de l'embellir par ton art ;car qu'est-

ce autre chose que l'art, sinon l'embellisse-

ment de la nature? Tu peux ajouter quelques
couleurs pour orner cet admirable tableau;
mais comment pourrais-tu faire remuer tant

soit peu une machine si forte et si délicate,

ou de quelle sorte pourrais-tu faire seule-
ment un trait convenable dans une peinture
si riche, s'il n'y avait en loi-même et dans
quelque partie de ton être, quelque art dé-
rivé de ce premier art, quelques fécondes

idées tirées de ces idées originales, en un
mot quelque ressemblance, quelque écoule-
ment, quelque portion de cet esprit ouvrier
qui a fait le monde ? Que s'il est ainsi, chré-
tiens, qui ne voit que toute la nature con-
jurée ensemble n'est pas capable d'éteindre

un si beau rayon, celte partie de nous-mêmes,
de notre être qui porte un caractère si noble
de la puissance divine qui la soutient, et

qu'ainsi notre âme supérieure au monde et

à toutes les verlus qui le composent, n'a rien

à craindre que de son auteur?
Mais continuons, chrétiens, une méditation

si utile de l'image de Dieu en nous ; et voyons
de quelle manière celle créature chérie,
destinée à se servir de toutes les autres, se

prescrit à elle-même ce qu'elle doit faire.

Dans la corruption où nous sommes, je con-
fesse que c'est ici notre faible; et toute-
fois (1) je ne puis considérer sans admiration
ns règles immuables des mœurs que la rai-
son a posées. Quoi 1 celle âme plongée dans
le corps, qui en épouse toutes les passions
avec tant d'attache, qui languit, qui se dés-
'spère, qui n'est plus à elle-même quand il

jouffre, dans quelle lumièrca-t-cllc vu qu'elle

(I) Uni ponrroit,
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eût néanmoins sa félicité à part? qu'elle dût
dire quelquefois hardiment, tous Jes sens,

toutes les passions, et presque toute la na-
ture criant à rencontre : Ce m'est un gain de
mourir (Philip., I, 21) ; et quelquefois : Je
me réjouis dans les afflictions (Coloss., I, 2i)?
ne faut-il pas, chrétiens, qu'elle ait décou-
vert intérieurement une beauté bien exquise
dans ce qui s'appelle devoir, pour oser as-
surer positivement qu'elle doit s'exposer
sans crainte, qu'il faut s'exposer même avec
joie à des fatigues immenses, à des douleurs
incroyables, et à une mort assurée pour les

amis, pour la patrie, pour le prince, pour les

autels ? et n'est-ce pas une espèce de miracle
que ces maximes constantes de courage, de
probité, de justice, ne pouvant jamais être

abolies, je ne dis pas par le temps, mais par
un usage contraire, il y ail pour le bonheur
du genre humain beaucoup moins de per-
sonnes qui les décrient tout à fait, qu'il n'y
en a qui les pratiquent parfaitement ?

Sans doute il y a au-dedans de nous une
divine clarté : Un rayon de votre face, ô Sei-
gneur, s'est imprimé en nos âmes: Signa-
tum est super nos lumen vultus tui , Domine
(Ps. IV, 7). C'est là que nous découvrons,
comme dans un globe de lumière, (I) un
agrément immortel dans l'honnêteté et la

vertu : c'est la première raison qui se mon-
tre à nous par (2) son image; c'est la vérité
elle-même qui nous parle, et qui doit bien
nous faire entendre qu'il y a quelque chose
en nous qui ne meurt pas, puisque Dieu
nous a faits capables de trouver du bonheur,
même dans la mort.
Tout cela n'est rien, chrétiens; et voici le

trait le plus admirable de cette divine res-
semblance. Dieu se connaît et se contemple,
sa vie c'est de se connaître ; et parce que
l'homme est son image, il veut aussi qu'il le

connaisse. Etre éternel, immense, infini, (S)

exempt de toute matière, libre de toutes
limites, dégagé de toute imperfection; chré-
tiens, quel eslce miracle? Nous qui ne sentons
rien que de borné, qui ne voyons rien que
de muable, où avons-nous pu comprendre
celte éternité? où avons-nous songé celle

infinité? O éternitél ô infinitél dit saint
Augustin (Confess. lib. XI, cap. XI, t. I. p.
199), que nos sens ne soupçonnent seule-
ment pas, par où donc es-tu entrée dans nos
âmes? Mais si nous sommes tout corps et

tout matière, comment pouvons-nous conce-
voir un esprit pur? cl comment avons-nous
pu seulement inventer ce nom?

Je sais ce que l'on peut dire en ce Heu, et

avec raison, que lorsque nous parlons do
ces esprits, nous (k) n'entendons pas trop ce
que nous disons : notre faible imagination
ne pouvant soutenir une idée si pure, lui

présente toujours quelque petit corps pour
la revêtir. Mais après qu'elle a f.iil son der-
nier effort pour les rendre bien subtils et bien
déliés, ne sentez-vous pas en même temps

(1) Les agréments immortels de,
i) Geue étincelle.
.",) Séparé.

\) Nue
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qu'il sort du fond du noire âme une lumière
céleste qui dissipe lous ces fantômes, si min-
ces cl si délit .ils que nous ayons pu les figu-

rer? Si vous la pressez davantage et que
vous lui demandiez ce que c'est, une voix 1)

s'élèvera du centre de l'âme : Je ne sais pas

ce que c'esl, mais néanmoins ce n'est pas

cela. Quelle force, quelle énergie, quelle

secrète vertu sent en elle-même celle âme,
pour se corriger, se demenlir elle-même, et

pour oser rejeter tout ce qu'elle pense ? qui

ne voit qu'il y a en elle un ressort caché qui

n'agit pas encore de toute sa force, et lequel,

quoiqu'il soit contraint, quoiqu'il n'ail pas

son mouvement libre, fait bien voir par une
certaine vigueur qu'il ne tient pas tout entier

à la matière, et qu'il (2) est comme attaché

par sa pointe à quelque principe plus haut ?

11 est vrai, chrétiens, je le confesse, nous
ne soutenons pas longtemps cette noble

ardeur; ces belles idées s'épaississent bien-

tôt, et l'âme se replonge bientôt dans sa ma-
tière. Elle a ses faiblesses, elle a ses lan-

gueurs, et permettez-moi de le dire, car je

ne sais plus comment m'exprimer, elle a des
grossièretés incompréhensibles, qui, si elle

n'est éclairée d'ailleurs, la forcent presque
elle-même de douter de ce qu'elle est. C'est

pourquoi les sages du monde voyanll'homme
d'un côté si grand, de l'autre si méprisable,

n'ont su ni que penser, ni que dire d'une si

étrange composition. Demandez aux philo-

sophes profanes ce que c'est que l'homme :

les uns en feront un Dieu, les autres en fe-

ront un rien; les uns diront que la nature
le chérit comme une mère, et qu'elle en fait

ses délices; les autres, qu'elle l'expose

comme une marâtre, et qu'elle en fait son
rebut; et un troisième parti, ne sachant plus

que deviner touchant la cause de ce grand
mélange, répondra qu'elle s'est jouée en
unissant deux pièces qui n'ont nul rapport,

et ainsi que par une espèce de caprice elle

a formé ce prodige qu'on appelle l'homme.
Vous jugez bien, messieurs, que ni les uns

ni les aulres n'ont donné au but, et qu'il n'y a
plus que la foi qui puisse expliquer une si

grande énigme. Vous vous trompez, ô sages
du siècle : l'homme n'est pas les délices de
la nature, puisqu'elle l'outrage en tant de
manières; l'homme ne peut non plus être

son rebut, puisqu'il a quelque chose en lui

qui vaut mieux que la nature elle-même;
je parle de la nature sensible. D'où vient
donc une si étrange disproportion? faut-il,

chrétiens, que je vous le dise?et ces masures
mal assorties avec (3) ces fondements si

magnifiques, ne crient-elles pas assez haut
que l'ouvrage n'est pas en son entier? con-
templez cet édiûce, vous y verrez des mar-
ques d'une main divine; mais l'inégalité de
l'ouvrago vous fera bientôt remarquer ce

que le péché a mêlé du sien. O Dieu ! quel
est ce mélange ? J'ai peine à me reconnaître;
peu s'en faut que je ne m'écrie avec le pro-
phète : llœccine est urbs perfecli decoris, gau~

(i) Prononcera,
(i) Dépend cerlainemi ni d'un ;wtre prin< Ipe
("<; Celle sLruaurc.

flJftJM universa terrœ [Tri*. II, 15, ? Est-ce l.i

cette] lérusalem? est-ce là cette ville? e»t-ce

la ce temple, l'honneur et lu joie de toute la

terre? El moi je dis
: Bel < l.i I et homme

bit à l'image de Dieu, le miracle desasa-
. et le i hef-d'œuv re de ses main- '

il lui-même, D'en doutez pae. D'où vient
donc cette discordance'.' et pourquoi vois-jc

ces partiee si mal rapportées ; C'est que
l'homme a voulu bâtir à sa mode sur l'ou-
vrage de son Créateur, et il s'esl éloigné du
plan : ainsi contre la régularité du premier
dessein, l'immortel et le corruptible, le spi-
rituel et le charnel, l'ange et la bêle, en un
mot, se sont trouves loul à coup unis. Voilà
le mot de l'énigme, voilà le dégagement de
tout l'embarras; la foi nous a rendus à nous-
mêmes, et nos faiblesses bontensee m peu-
ventplus nous cacher notre digniténaturelle.

Mais hélas ! que nous proGle celle dignilé?
Quoique nos ruines respirent encore quel-
que air de grandeur, nous n'en sommes pas
moins accablés dessous ; notre ancienne
immortalité ne sert qu'à nous rendre plus
insupportable la tyrannie de la mort; et
quoique nos âmes lui échappent, si cepen-
dant le péché les rend misérables, elles n'ont
pas de quoi se vanter d'une éternité si oné-
reuse. Que dirons-nous, chrétiens? que ré-
pondrons-nous à une plainte si pressante?
Jésus-Christy répondra dans notre Evangile.
Il vient voir le Lazare décédé, il rient visiter
la nature humaine qui gémit sous l'empire
de la mort : ah ! cette visile n'est pas sans
cause : c'est l'ouvrier même qui vient en
personne pour reconnaître ce qui manque à
son édifice; c'est qu'il a dessein de le refor-
mer suivant son premier modèle ; Secundum
imaginent ejus qui creavit illum

(
Coloss., 111,

10) : Selon l'image de celui qui l'a crée.
O âme remplie de crimes, tu crains avec

raison l'immortalité qui rendrait ta mort
éternelle. Mais voici en la personnede Jésus-
Christ la résurrection et la vie ; qui croit en
lui, ne meurt pus (Joan., XI, 2o, -2G); qui
croit en lui est déjà vivant dune vie spiri-
tuelle et intérieure, vivanl par la vie de la
grâce qui attire après elle la \ ie de la gloire

;

mais le corps est cependant toujours sujet
à la mort. O âme, console-toi : si ce divin
architecte qui a entrepris de te réparer, laisse
tomber pièce à pièce ce vieux bâtimenl de
ton corps, c'est qu'il veut le le rendre en
meilleur élat, c'est qu'il veut le rebâtir dans
un meilleur ordre : il entrera pour un peu
de temps dans l'empire de la mort, mais il ne
laissera rien entre ses mains si ce n'est la
mortalité.

Ne vous persuadez pas que nous devions
regarder la corruption, selon les raisonne-
ments de la médecine, comme une suite na-
turelle de la composition ut du mélange ; il

faut élever plus haut nos esprits, et croire,
selon les principes du christianisme, que ce
qui engage la chair à la nécessité d'élre cor-
rompue, c'est qu'elle est un attrait au mal,
une source de mauvais désirs, eufin une
chair de péché, comme parle le saiut Apôlre
{Rom., Mil, 3 Une telle chair doil ëire
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détruite, je dis môme dans les élus; parce

qu'en cet état de chair de péché, elle ne

mérite pas d'être réunie à une âme bienheu-

reuse, ni d'entrer dans le royaume de Dieu :

La chair et le sang ne peuvent posséder le

royaume de Dieu : Caro et sanguis regnum
Dei possidere nonpossunt ( I Cor., XV, 50).

11 faut donc qu'elle change sa première

forme afin d'être renouvelée, et qu'elle perde

tout son premier être pour en recevoir un
second delà main de Dieu. Comme un vieux
bâtiment irrégulier qu'on néglige de répa-
rer, afin de le dresser de nouveau dans un
plus bel ordre d'architecture ; ainsi cette

chair toute déréglée par le péché et la con-
voitise, Dieu la laisse tomber en ruine, afin

de la refaire à sa mode, et selon le premier
plan de sa création : elle doit être réduite

en poudre, parce qu'elle a servi au péché.

Ne vois-tu pas le divin Jésus qui fait ou-
vrir le tombeau? c'est le prince qui fait

ouvrir la prison aux misérables captifs. Les
corps morls qui sont enfermés dedans, en-

tendront un jour sa parole, et ils ressuscite-

ront comme le Lazare : ils ressusciteront

mieux que le Lazare, parce qu'ils ressuscite-

ront pour ne mourir plus, et que la mort,
dit le Saint-Esprit, sera noyée (1) dans l'abîme

pour ne paraître jamais : Et mors ultra non
erit (Apoc, XXI, 4).

Que crains-tu donc, âme chrétienne, dans
les approches de la mort? peut-être qu'en
voyant tomber ta maison tu appréhendes
d'être sans retraite? mais écoute le divin

Apôtre : Nous savons, nous savons, dit-il,

nous ne sommes pas induits à le croire par
des conjectures douteuses , mais nous le

savons très-assurément et avec une entière

certitude, Que si cette maison de terre et de
boue dans laquelle nous habitons, est détruite,

nous avons une autre maison qui nous est pré-

parée au ciel (II Cor., V, 1). O conduite mi-
séricordieuse de celui qui pourvoit à nos be-

soins 1 Il a dessein, dit excellemment saint

Jean Chrysostome, de réparer la maison
qu'il nous a donnée (Hom. in Dict. Apost.

De dormientibus, etc. t. I, p. 761) : pendant
qu'il la détruit et qu'il la renverse pour la

refaire toute neuve, il est nécessaire que
nous délogions; car que ferions-nous dans
cette poudre, dans ce tumulte, dans cet em-
barras? El lui-même nous offre son palais;

il nous donne un appartement, pour nous
faire attendre en repos l'entière réparation

de noire ancien édifice.

FRAGMENT

SUR LA BRIÈVETÉ DE LA VIE

ET LE NÉANT DE L'HOMME.

C'est bien peu de chose que l'homme, et

tout ce qui a fin est bien peu de chose. Le
temps viendra où cet homme qui vous sem-
blait si grand ne sera plus, où il sera comme
l'enfant qui est encore à naître, où il ne sera
rien. Si longtemps qu'on soit au monde, y
serait-on mille ans, il en faut venir là. 11 n'y

a que le temps de ma vie qui me fait différent

de ce qui ne fut jamais: celte différence est

(1) Précipitée.

bien petite, puisqu'à la fin je serai encore con-
fondu avec ce qui n'est point; ce qui arrivera

le jour où il ne paraîtra pas seulement que
j'ai été, et où peu m'importera combien do

temps j'ai été, puisque je ne serai plus. J'entre

dans la vie avec la loi d'en sortir; je viens

faire mon personnage, je viens me montrer
comme les autres; après il faudra disparaître.

J'en vois passer devant moi, d'autres me ver-

ront passer; ceux-là même donneront à leurs

successeurs le même spectacle; tous enfin

viendront se confondre dans le néant. Ma
vie est de quatre-vingts ans tout au plus,

prenons-en cent : qu'il y a eu de temps où
je n'étais pas 1 qu'il y en a où je ne serai

point! et que j'occupe peu de place dans ce

grand abîme des ans! Je ne suis rien, ce petit

intervalle n'est pas capable de me distinguer

du néant où il faut que j'aille. Je ne suis

venu que pour faire nombre, encore n'avait-

on que faire de moi; et la comédie ne se

serait pas moins bien jouée, quand je serais

demeuré derrière le Ihéâtre. Ma partie est

bien petite en ce monde, et si peu considéra-
ble, que quand je regarde de près, il me sem-
ble que c'est un songe de me voir ici, et que
tout ce que je vois ne sont quede vains simu-
lacres : Prœterit figura hujus mundi ( I Cor.,

VII, 31).

Ma carrière est de quatre-vingts ans tout

au plus ; et pour aller là, par combien de
périls faut-il passer? par combien de mala-
dies, etc.? à quoi tient-il que le cours ne s'en

arrête à chaque moment? ne l'ai-je pas re-
connu quantité de fois? J'ai échappé la mort
à telle et telle rencontre : c'est mal parler,

j'ai échappé la mort; j'ai évité ce péril, mais
non pas la mort : la mort nous dresse diver-

ses embûches ; si nous échappons l'une,

nous tombons en une autre; à la fin il faut

venir entre ses mains. Il me semble que je

vois un arbre battu des vents ; il y a des

feuilles qui tombent à chaque moment; les

unes résistent plus, les autres moins : que
s'il y en a qui échappent de l'orage, tou-

jours l'hiver viendra, qui les flétrira et les

fera tomber : ou comme dans une grande
tempête, les uns sont soudainement suffo-

qués, les autres flottent sur un ais aban-
donné aux vagues ; et lorsqu'ils croient avoir

évité tous les périls, après avoir duré long-

temps, un flot les pousse contre un écueil et

les brise. Il en est de même : le grand nom-
bre d'hommes qui courent la même carrière,

fait que quelques-uns passent jusqu'au bout
;

mais après avoir évité les attaques diverses

de la mort, arrivant au bout delà carrière

où ils tendaient parmi tant de périls , ils la

vont trouver eux-mêmes, et tombent à la fin

de leur course : leur vie s'éteint d'elle même,
comme une chandelle qui a consumé sa ma-
tière.

Ma carrière est de quatre-vingts ans tout

au plus, et de ces quatre-vingts ans, combien

y en a-t-il que je compte pendant ma vie? le

sommeil est plus semblable à la mort : l'en-

fance est la vie d'une bête. Combien de temps
voudrais-jc avoir effacé de non adolescence?

et quand je 9crai plus Agé, combien encore?
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royOM à quoi tout cela se réduit. Qu'est-ce
que je compterai donc? car tout cela n'en
i il déjà pas. L« temps où j'ai eu quelque
contentement* où j'ai acquis quelque hon-
neur? mais COmblOD te temps est-il clair-

Mine dans ma vie? c'est comme dt •«, tious
attachés à une longue muraille , dans qucl-
ques dislances; vous diriez que cela occupe
bien de la place; amassez-les, i! n'y en a pas
pour emplir la main. Si j'ôte le sommeil, les

maladies , les inquiétude! , etc., de ma vie
;

que je prenne maintenant tonl le temps ou
j'ai eu quelques content»ment» ou quel -

que honneur, à quoi cela va— l— il ? Mais ces

contentement! , les ai-je eus tous ensemble?
les ai-je eus autrement que par parcelles?

mais les ai-je eus sans inquiétude? et s'il y
a de l'inquiétude , les donnerai-je au temps
que j'estime ou à celui que je ne compte
pas? et ne l'ayant pas eu à la fois, l'ai-je du
moins eu tout de suite? l'inquiétude n'a-t-

elle pas toujours divisé deux contentements?
ne I est-elle pas toujours jetée à la traverse
pour les empêcher de se toucher? Mais que
m'en reste-t-il des plaisirs licites? un souve-
nir inutile : des illicites? un regret, une
obligation à l'enfer, ou à la pénitence, etc.

Ah I que nous avons bien raison de dire

que nous passons notre temps 1 nous le pas-
sons véritablement, et nous passons avec lui.

Tout mon être lient à un moment; voilà ce
qui me sépare du rien : celui-là s'écoule, j'en

prends un autre; ils se passent les uns après
les autres ; les uns après les autres je les

joins, tâchant de m'assurer; et je ne m'aper-
çois pas qu'ils m'entraînent insensiblement
avec eux, et que je manquerai au temps, non
pas le temps à moi. Voilà ce que c'est que
de ma vie ; et ce qui est épouvantable, c'est

que cela passe à mon égard ; devant Dieu
,

cela demeure , ces eboses me regardent. Ce
qui est à moi, la possession en dépend du
temps, parce que j'en dépends moi-même;
mais elles sont à Dieu devant moi, elles dé-
pendent de Dieu devant que du temps ; le

temps ne les peut retirer de son empire, il

est au-dessus du temps : à son égard cela de-
meure , cela entre dans ses trésors. Ce que
j'y aurai mis, je le trouverai; ce que je fais

dans le temps, passe par le temps à l'éter-

nité; d'autant que le temps est compris et est

sous l'éternité et aboutit à l'éternité. Je ne
jouis des moments de ce plaisir que durant
le passage; quand ils passent , il faut que
j'en réponde comme s'ils demeuraient. Ce
n'est pas assez dire , ils sont passés

, je n'y

songerai plus; ils sont passés, oui pour moi,
niais à Dieu, non ; il m'en demandera compte.
Eh bien 1 mon âme, est-ce donc si grande

chose que cette vie? et si celte vie est si peu
de chose, parce qu'elle passe, qu'est-ce que
les plaisirs qui ne tiennent pas toute la \ie

,

et qui passent en un moment ? cela vaut-il

bien la peine de se damner? cela vaut-il bien
la peine do se donner tant de peine>, d'avoir
tant de vanité? Mon Dieu ,

je me resous de
tout mon cœur en votre présence de penser
tous les jours, au moins en me couchant et

en me lev aut, à la uiori. En telle pensée, j'ai

BOSSI i l *
r
-i

peu de lemec, j.n beaucoup de chemin à
faire, peut-être en ai je encore moins que je

M pense
j je louerai Dieu de m'a roi r relire

Ici pour songer a la pénitence. Je mettrai or-
dre i mes .iildires , a ma confession , .1

exercices avec grande exactitude, grand cou-
11-''. grande di ig ncej pensant non p
0B qui passe, mus | ce qui demeure.

PREM1KI BBHMON
POL'H LE UIMOClIL Dl LA PASS1'

Possibilité des commandements de Dieu. Effi-
cacité de la (/race, pour surmonter nos plus
fortes inclinations: combien les excuses d<s
mauvaii chrétiens sont vaines. Orgueil et

fausse paix, deux causes principales qui les

empêchent d'écouter avec plaisir I

de VEvangûe. Faux prétexte qu'ils alligut m
contre les prédicateurs, pour se dispenser
de faire ce qu'ils disent.

iiat. in dico vobis, quare non crednis mini?
Si je vous dis la vérité, pourquoi ne nie croyez-vous pat ?

(Joan., Mil, iO.)

Il n'y a jamais eu de (1 reproche plus
équitable que celui que nous fait aujourd'hui
le Sauveurdes âmes, et que l'Eglise mol dans
la bouche de tous les prédicateurs de l'Evan-
gile. On prêche la vérité, et personne ne la

veut entendre; on montre à tous les peuples
la voie du salut, et on méprise de la sur
on élève la voix tout un carême pour crier
hautement contre les vices, et on ne voit
point de pénitence. Si l'on prêchait â des In-
Gdèles qui se moquent de Jésus-Christ el de
sa doctrine, il ne faudrait pas trouver étrange
si elle était mal reçue; mais que ceux qui se
disent chrétiens et qui font profession il" la

respecter, la renient néanmoins par leurs
œuvres, et vivent comme si l'Evangile était
une fable lObstupescite, cœli, super hoc
II, 12)! ciel! ô terre! étonnez vous d'un
aveuglement si étrange!

(2) Chrétiens, qu'avez-vous à dire contre
l'Evangile de Jésus-Christ cl contre ses vé-
rités qu'on vous annonce ? est-ce que vous
n'y croyez pas? avez-vous renonce à votre
baptême? avez-vous efface de dessus vos
fronts l'auguste caractère de chrétien? A Dieu
ne plaise! me direz-vons; je veux vivre et

mourir enfant de l'Eglise. Dieu ^oit loue,
mon frère, de ce que le dérèglement de vos
mœurs ne vous a pas fait encore oublier vo-
tre religion et votre foi; mais si vous l?ci
du respect pour elle, si vou> crovez, connue
vous le dites, que ce que nous \ous ensei-
gnons c'est la vérité, pourquoi refusez-vous
de la suivre? pourquoi vois-je une telle con-
trariété entre votre vie < l votre créant
veritatem dico vobis, quare non credilis mihif
Avc/-vous quelque raison, OU quelque CXCUSe,
ou du moins quelque prétexte vraisemhla-

(I) Plaints plus jubt' 1 que octle.

(i) Puisque le rite de Dieu 1 ous ordonne dâ nous plain-

dre aujourd'hui eu son nom do ce traitement indigne que
font les hommes :i la \érité, un discours de celle nature
doit m eommenoer par d< 1 1 eproen s; u «itent.it si qua-
lité loua doit obliger, ce me semble, icoanacni
l'invective. le vous demande , chrétiens

,
qu

dire contre ("Evangile : que u méprisable
dans les vérités qu'où vous annonce, que vous ne d 1

vous eu cuiouw.r non plus que si vous D
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ble? dites-le-nous franchement, nous som-
mes prêts de vous entendre.

Chrétiens, voici trois excuses que je trouve,
sinon dans la bouche, du moins dans le cœur
de tous les pécheurs : c'est là qu'il les faut

aller attaquer pour les abattre, s'il se peut,

aux pieds de Jésus et de ses vérités adora-
bles. Ils répugnent premièrement à notre
doctrine

,
parce qu'elle leur semble trop

haute; et ils disent (1) que cette vie est au-
dessus des forces humaines. Ils y résistent
secondement, parce qu'encore qu'elle soit

possible, elle choque leurs inclinations ; et
ainsi il ne faut pas s'étonner si nos discours
leur déplaisent. Enfin la troisième cause de
leur résistance, c'est qu'ils se plaignent de
nous-mêmes, ou que nous ne prêchons pas
comme il faut, ou que nous ne vivons pas
comme nous prêchons ; et ils se croient au-
torisés à mal faire en déchirant notre vie.

Voila, messieurs, les froides raisons pour
lesquelles ils méprisent les enseignements
que nous leur donnons de la part de Dieu

;

où vous verrez qu'ils mêlent ensemble le

faux, le vrai, Je douteux : tant ils sont obsti-
nés à se défendre contre ceux qui ne deman-
dent que leur salut.

Car pour ce que vous nous reprochez que
la vie que nous prêchons est trop parfaite, et
que vous ne pouvez pas y atteindre, cela est
faux manifestement, parce que Dieu si sage
et si bon ne commande pas l'impossible. Que
si la cause pour laquelle nous vous déplai-
sons, c'est que nous contrarions vos désirs;
pour cela nous confessons qu'il est vérita-
ble : aussi noire dessein n'est pas de vous
plaire, mais de faire, si nous pouvons, que
vous vous déplaisiez à vous-mêmes, afin de
vous convertir à Notre-Seigneur. Enfin quand
vous rejetez sur nous votre faute, et que
vous dites que notre vie ou notre manière de
dire en est cause ; en cela peut-être que
vous dites vrai, et peut-être aussi nous im-
posez-vous. Mais qu'il soit vrai ou faux, no-
tre faute ne vous justifie pas; et quoi qu'il
soit de nous qui ne sommes (2) que faibles
ministres, les vérités que nous annonçons
doivent se soutenir par leur propre poids :

c'est en peu de mots ce, que j'ai à dire. Que
sert de vous demander vos attentions? vous
n'êtes guère chrétiens, si vous la refusez à
des matières si importantes. Commençons à
combattre la première excuse, qui nous re-
proche que ce que nous prêchons est impos-
sible.

PREMIER POINT.

La première raison de ceux qui , sous le

nom du christianisme, mènent une vie
païenne et séculière, c'est qu'il est d'une trop
haute perfection de vivre selon l'Evangile

;

et que celte grande pureté d'esprit et de
corps, celte vie pénitente et mortifiée, cet
amour des amis et des ennemis, passe la

I
oriee de l'esprit humain. De vouloir mon-

trer en particulier la possibilité de chaque
précepte, ce serait une entreprise infinie :

(I) Qu'il n'est pas possible de la pratiquer.

[2] Qu'indignes.

prouvons-la par une raison générale, et di-

sons que c'est pécher contre les principes,

que ce n'est pas entendre le mot de com-
mandemenl, que de dire que l'exécution en
est impossible. En effet, le commandement,
c'est la règle de l'action ; or, toute règle est

une mesure : Mensura homogenea , dit saint

Thomas, proportionata mensuratio (I Part.,

queest. III, art. V, ad 2, 1, 2, quœst. XIX ,

art. IV, ad 2) : C'est une mesure, dit-il , qui
doit s'ajuster avec la chose : par conséquent
si la loi de Dieu est la règle et la mesure de
nos actions, il faut qu'il y ait de la propor-
tion, afin qu'elles puissent être égalées;
toute mesure est fondée sur la propor-
tion.

Que si le commandement que Dieu nous
donne était au-dessus de uous, nous aurions
raison de lui dire : Seigneur, vous me don-
nez une règle à laquelle je ne puis me join-

dre, dont je ne puis pas même approcher,
cela n'est pas de votre sagesse. Aussi n'eu
est-il pas de la sorte; et (1) lui-même en
donnant sa loi, il a élésoigneux de nous dire :

Ahl mon peuple, ne te trompe pas : Le pré-
cepte que je te donne aujourd'hui n'est pas
au-dessus de loi, il n'est pas (2) séparé de
toi par une longue distance : Mandatum hoc,

quod ego prœcipio tibi hodie, non supra te

est, neque procul posilum (Deut., XXX, 11) :

Il ne faut point monter au ciel, il ne faut

point passer les mers pour le trouver : Nec
in cœlo situm... neque trans mare positum

( lbid., 12, 13 ). C'est une règle que je te

donne; et afin que tu puisses l'ajuster à elle,

je la mets au niveau, tout auprès de toi :

Juxta te est sermo valde, valde, valde. Il est

tout auprès, en ta bouche, et en Ion cœur
pour l'accomplir : In ore tuo et in corde tuo,

ut facias illum. El vous direz après cela qu'il

est impossible?
Mais peut-être que vous penserez que cela

s'entend du Vieux Testament, qui est de
beaucoup au-dessous de la perfection évan-
gélique. Que de choses j'aurais à répondre
pour (3) combattre celte pensée 1 Car il est

écrit que les chemins lortus deviendront
droits : Erunt prava in directa (Luc, III, 5 .

Mais je m'arrête à celte raison
;

qu'elle est

solide! qu'elle est chrétienne! Quel est le

mystère de l'Evangile? un Dieu homme, un
Dieu abaissé : Et Verbum caro factum est

(Joan., I, ih) : Le Verbe s'est fait chair. Et
pourquoi s'est-il abaissé ? Apprenez-le par
la suite : Et habitavit in nobis (lbid.) : c est

afin de demeurer avec nous, dit le bien-aimé
disciple : et ailleurs, pour lier société avec
nous : Ut socictas nostra sit cum Pâtre et

FMo ejus Jesu Christo (l Joan., I, 3). Il ne
pouvait y avoir de sociélé entre sa grandeur
et notre bassesse, entre sa majesté et notre
néant; il s'abaisse, il s'anéantit pour s'ac-

commoder à notre portée. Il se couvre d'un
corps comme d'un nuage, non pour se ca-
cher, dit saint Augustin, mats pour tempérer
son éclat trop fort qui aurait ébloui notre

(l) C'est pourquoi.
U) Kloigné.

(3) Détruire.
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faible vue : Nubt tegitur Christtu, unn hi

obtcuretttr , sed ut trutjierelur (lu Joan.,

ira. XXIV, /. lll, part. II, p. 535 . Ce Meo
qui est descendu <lu ciel en la terre 1) pour
se mettre en égalité avec nous, meitra-i-il

au-dessus de nous ses préceptes? et s'il veut

que nous atteignions à sa personne, voudra-
t-il que nous ne puissions atteindre à s;i doc-

trine ? Ah I raes frères, ce n'est pas entendre
le mystère d'un Dieu abaissé; une telle hau-
teur ne s'accorde pas avec une telle condes-
cendance.

Ce n'est pas que je veuille rien diminuer
de la perfection évangélique; mais ie suis

ravi en admiration, quand je considère at-

tentivement par quels dpgrès Dieu nous y
conduit. Il nous laisse bégayer comme des

enfants dans la loi de nature; il nous forme
peu à peu dans la loi de Moïse : il pose les

fondements de la vérité par des figures ; il

nous flatte, il nous attire au spirituel par des

promesses temporelles: il supporte raille fai-

blesses, comme il dit lui-même, à cause de
la dureté des cœurs à laquelle il s'accommode
par condescendance; il ne nous mène au
grand jour de son Evangile, qu'après nous y
avoir ainsi disposés par de si longues pré-

parations; et encore dans cet Evangile il y
a du lait pour les enfants, il y a du solide

pour les hommes faits : Facti estis quibus
lacté opus sit, nonsolido cibo (Heb.,V, 12) :

Vous êtes devenus comme des personnes à
qui on ne devrait donner que du lait, et non
une nourriture solide. Lac vobis potum dedi

(.1 Cor., III, 2). Je ne vous ai nourris que de
lait; tout y est dispensé par ordre. Ce Dieu
qui nous conduit ainsi pas à pas et par un
progrès insensible, ne nous montre-t-il pas
manifestement qu'il a dessein de ménager
nos forces, et non pas de les accabler par
des commandements impossibles qui nous
passent? Venez, venez, et ne craignez pas,

soumettez-vous à sa loi; c'est un joug, mais
il est doux ; c'est un fardeau, mais il est

léger : Jugum enim meum suave est et omis
meutn levé (Malt., XI, 30) : c'est lui-même
qui nous en assure; et il ne dit pas qu'il est

impossible de le porter sur nos épaules.
Toutefois, je passe plus loin, et je veux

bien accorder, messieurs, que les comman-
dements de Dieu sont impossibles; oui à
l'homme abandonné à lui-même et sans le

secours de la grâce. Or, c'est un article de
notre foi, que celte grâce ne nous quitte pas
que nous ne l'ayons premièrement rejetée;

et si lu la perds, chrélien, Dieu te fera con-
naître un jour si évidemment que tu ne l'as

perdue que par ta faute, que lu demeureras
éternellement confondu de ta lâcheté :Non
deserit , si non deseratur (S. Aug. de Nat. et

Grat., t. X, p. 1V0). Il ne se relire point à
moins que l'on ne l'abandonne le premier.

J'ai bien lu, dit saint Augustin, qu'il en a
ramené à la divine voie plusieurs de ceux
qui l'abandonnaient ; mais qu'il nous ait ja-

mais quilles le premier, c'est une chose en-
tièrement inouïe. C'est donc une extrême
folie de dire que les commandements nous

(1) Qui s'est rendu noire égal.

sont impossibles. puis(|ue nous avons si prèl

ie lions un -i grand secours : aussi tous ceux
qui l'OBt BMOré, ont senti justement le coup
de foudre; et tant qoe 1 EflUe sera Kglise.

une telle proposition sera condamnée par un
anaitième irrévocable.

Par co principe solide et inébranlable, que
tout «si possible .1 le i:râce, se détruit facile-

ment la vainc pensée I - hommes mondains
qui accusent leur tempérament de tous

leurs crimes. Non, disent-ils, il n'est pas pos-

sible de se délivrer de la tyrannie de l'hu-

meur qui nous domine : je résiste quelque-
fois à ma colère, mais enfin a la longue ce

penchant m'emporte; pour me changer, il

faut me refaire : c'est ce qu'ils disent ordi-

nairement, vou9 reconnaissez leurs discours.

Eh bien 1 chrétiens, s'il faut vous refaire,

est-ce donc que vous ignorez que la grâce
de Dieu nous réforme et nous régénère en
hommes nouveaux? Les apôtres naturelle-

ment tremblants et timides sont rendus in-

vincibles par cette grâce : Paul ne se plaît

plus que dans les souffrances : Cyprien, re-

nouvelé par cette grâce, voit ses doutes se

dissiper ; ce qui étail auparavant scellé pour
lui s'ouvrir devant lui ; les choses qui ne lui

présentaient que ténèbres, devenir lumineu-
ses ; il surmonte aisément des difficultés qui

lui paraissaient insurmontables: Confirmare

se dubia, patere clausa, lucere tenebrosa,...

geriposse quod impossibile videbatur (Episl. I,

p. 2j : et le reste qu'il explique si éloquem-
ment dans cette belle épltre à Donat. Augus-
tin, dans la plus grande vigueur de son âge,

professe la continence que dix jours aupara-

vant il croil impossible.

Et tu appréhendes, Gdèle, que Dieu ne
puisse pas vaincre ton tempérament et la

soumettre à sa grâce? c'est entendre bien

peu sa puissance ; car le propre de celle

grâce, c'est de savoir changer nos inclina-

tions, et de savoir aussi s'y accommoder
C'est pourquoi saint Augustin dit qu'elle est

convenable et proportionnée ;
qu'elle est

douce, accommodante et conlempérée : Apta,
congruens, conveniens, contemperata (De div.

quwst. ad Simpl., lib. I, t. VI, p. 95) : per-

mettez-moi la nouveauté de ce mot, je n'ai

pu rendre d'une autre manière ce beau con-
temperata de saint Augustin ; ceux qui ont
lu ses livres à Simplicien savent que tous ces

mots sont de lui : Qu'elle sail nous fléchir et

nous attirer de la manière qui nous est pro-

pre : Quemadmodum aptuin erat (Ibid.) ; c est-

a-dire qu'elle remue si à propos tous les

ressorts de notre âme, qu'elle nous mène on
il lui plaii par nos propres inclination!

en retranchant ce qu'il y a de trop, ou en
ajoutant ce qui leur manque, ou en détour-

nant leur cours sur d'antres objets. Ainsi

l'opiniâtreté se tourne en constance, l'ambi-

tion devient un grand courage qui ne so i-

pirc qu'après les choses véritablement éle-

vées, la colère se change en zèle, et celte

complexion tendre et affectueuse en une
chante compatissante.

Mais à qui est-ce, mes frères, que je dis

ces choses? Ceux qui nous allèguent suis
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cesse leurs inclinations, qui se déchargent

sur leur complexion de tous leurs vices, ne
connaissent pas cette grâce; ils ne croient

pas que Dieu se mêle de nos actions, ni qu'il

y en ail d'autre principe que la nature : au-
trement au lieu de désespérer de pouvoir
vaincre leur tempérament, ils auraient re-

cours à celui qui tourne les cœurs où il lui

plaît : au lieu d'imputer leur naufrage à la

violence de la tempêle, ils tendraient les

mains à celui dont le Psalmiste a chanté,

qu'il bride la fureurde la mer, et qu'il calme,
quand il veut, les flots agités : Tu dominaris
potestati maris, motum autem fluctuum ejus

tu mitigas (Psalm. LXXXVUI, 10).

Puis donc qu'ils ne croient pas en la grâce,
montrez-leur par une aulre voie que l'on

peut se vaincre soi-même. Je ne veux que
la vie de la cour pour les en convaincre par
expérience; dans un si grand auditoire, il

n'est pas qu'il ne s'y rencontre plusieurs
courtisans. Qu'est-ce que la vie de la cour?
faire céder toutes ses passions au désir d'a-

vancer sa fortune
;
qu'est-ce que la vie de

in cour? dissimuler tout ce qui déplaît, et

souffrir tout ce qui offense, pour agréer à

qui nous voulons
; qu'est-ce encore que la

vie de la cour? étudier sans cesse la volonté
d'autrui, et renoncer pour cela, s'il est né-
tessaire, à nos plus chères pensées : qui ne
sait pas cela, ne sait pas la cour. Mes frères,
.• près cette expérience, saint Paul va vous
1 roposer de la part de Dieu une condition
l ien équitable : Sicut exhibuistis membra
t estra servire immundiliœ et iniquitati ad
iniquitatem, ita nunc exhibete membra vestra
lervirejustiliwin sanctijicationem (Rom., VI,

9) : Comme vous vous êtes rendus les escla-

ves de l'iniquité et des désirs séculiers, en la

même sorte rendez-vous esclaves de la sain-
teté et de la justice.

Mon frère, certainement vous avez grand
tort de dire que Dieu vous demande l'impos-
sible; bien loin d'exiger de vous l'impossible,
il ne vous demande que ce que vous faites :

Sicut exhibuistis.... ita nunc exhibete.... Fai-
ti s, dit-il, pour la justice ce que vous faites

| our la vanité. Vous vous contraignez pour
la vanité, contraignez-vous pour la justice;
vous vous êtes tant de l'ois surmonté vous-
même pour servir à la vanité, ah 1 surmon-
tez-vous quelquefois pour servir à la justice.

C'est beaucoup se relâcher pour un Dieu, de
ne demander que l'égalité; néanmoins il se
réduit là : Sicut exhibuistis.... ita nunc exhi-
bete. Encore se réduir;i-t-il beaucoup au-
dessous ; car, quoi que vous fassiez pour son
service, quand aurez-vous égalé les peines
de ceux que la nécessité engage au travail,
l'ambition aux intrigues de la cour, l'amour
infâme et déshonnête â des lâchetés inouïes,
l'honneur aux emplois de la guerre, l'ava-
rice à des voyages immenses et à un exil
perpétuel de leur patrie; et pour passer aux
choses «le nulle importance, le divertisse-
ment, la chasse, le jeu, à des veilles, à des
fatigues, ù des inquiétudes (1) incroyables?
Kl quand je vous parle de Dieu, vous com-
(I) ln«X|jli(\iblos.

mencez à ne rien pouvoir; vou9 m'alléguez
sans cesse le tempérament et cette com-
plexion délicate : où était-elle dans ce car-
naval? où est-elle, lorsque vous passez les

jours et les nuits à jouer votre bien et celui

des pauvres? Elle est revenue dans le ca-

rême : il n'y a que ce qui regarde l'intérêt

de Di»u que vous appelez impossible. Ah !

j'atteste le ciel et la terre que vous vous
moquez de lui, lorsque vous parlez de la

sorte; et que quoi que puisse dire votre lâ-

cheté, le peu qu'il demande de vous est

beaucoup plus facile que ce que vous
faites.

Eh bien 1 mon frère, n'ai-je pas bien dit

que tu ne pouvais maintenir longtemps ton

impossibilité prétendue? as-tu encore quel-*

que froide excuse? as-tu quelque vaine rai-

son que tu puisses encore opposer à l'autorité

de la loi de Dieu? Chrétiens, écoutons en-

core : il a quelque chose à nous dire; voici

une raison d'un grand poids. La coutume
l'entraîne, dit-il, c'est ainsi qu'on vit dans le

monde; il faut vivre avec les vivants, il est

impossible de faire autrement. Nous en som-
mes, messieurs, en un triste état ; et les af-

faires du christianisme sont bien déplorées,

si nous sommes encore obligés à combattre
celte faible excuse. O Eglise 1 ô Evangile ! ô
vérités chrétiennes 1 où en seriez-vous, si les

martyrs qui vous ont défendus, s'étaient lais-

sé emporter par le grand nombre ; s'ils

avaient (1) déféré à la coutume, s'ils avaient

voulu périr avec la multitude des infi-

dèles ?

Mon frère, qui que tu sois, qui gémis sous
la tyrannie de la coutume, après que l'Eglise

l'a désarmée, je n'ai que ce mot à te repartir,

et je l'ai pris de Tertullien dans le livre de
l'Idolâtrie : Tu veux vivre avec les vivants;

à la bonne heure, je te le permets; il nous
est permis de vivre avec eux, mais non do
mourir avec eux : Licet convivere,... commori
non licet ( N. 14, pag. 113). Autre chose est

la société de la vie, autre chose la corrup-
tion de la discipline. Réjouis-toi avec tes

égaux par la société de la nature, s'il se peut

par celle de la religion, mais que le péché ne
fasse point de liaison, que la damnation
n'entre pas dans le commerce. La nature
doit être commune, et non pas le crime, la

vie et non pas la mort; nous devons partici-

per aux mêmes biens, et non pas nous asso-

cier pour les mêmes maux : Convivamus cum
eis, conlœlemur ex communione naturœ, non
supa'stitionis , parcs anima swnus , non dis-

ciplina; compossessores mundi, non erroris

(Ibid.). Loin de nous celte société damnable :

il y a pour nous une autre vie et une aulre

société à prétendre : Licet convivere , com-
mori non licet. Chrétiens, si vous méditez
sérieusement les grandes choses que je vous
ai dites

,
jamais, jamais, j'en suis assuré, ja-

mais vous ns répondrez que ce que nous
prêchons est impossible. Mais qu'il ne soit

pas impossible; c'est assez, direz-vous, qu'il

nous déplaise pour nous le faire rejeter :

(1) Fléchi sous.
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voyons s'il est ainsi OOmme vous le dites, et

l'iiirons en notre seconde partie.

SEC'IMI l'nIM.

Jo trouve dent causes principales pour

lesquelles les chrétien! mal vivants oc peu-

vent tCOUter sans peine les vérités de IT.van-

f;ile. i.,i première! c'est qu'elles offensent

eur orgueil, ei ils s'élèvent contre elles; la

seconde, c'est qu'elles troublent le repus de

leur ma u \ aise conscience, et ils ne le peuvent
souffrir. Contre cet orgueil des pécheurs qui

ne peuvent endurer qu'on les contredise, ni

qu'on se mette ad-dessus d'eux en censurant
leurs actions, je ne puis rien dire de plus cf-

lir.ire que cet belles p '.rôles de saint Augus-
tin dans le livre de la Correction et de la

Qrflcâ: Qui que lu -ois, dit-il, qui (l),mm
content de désobéir à la loi de Dieu (jui l'est

si connue, ne veux pas encore qu'on te re-

prenne d'une si injuste dé obéissance ; c'est

pour cela que lu dois être repris, parce que
tu ne veux pas l'être : Proplerea corripien-

dus es, suta corripi non vis [Cap. 5, t. X,

p. 753). C'est par ta taule (pie lu es mauvais;
et C'est encore une plus grande faute de ne
vouloir point être repris de ce que lu es mau-
vais : Tuum quippe vitiiun est quud malus es ;

et majUS vitiain corripi nulle quia malus es

(Ibid.). Comme s'il fallait louer les pécheurs,

ou comme si l'aire bien ou mal, c'était une
chose indifférente sur laquelle il faille laisser

agir chacun à sa mode : Quasi laudanda aut

indifférente)- habenda sinl vitia (ibid.).

Non, il n'en est pas de la sorte ; c'est en
vain que tu nous dis : Priez pour moi, mais
ne me reprenez pas avec lanl d'empire. Nous
voulons bien prier pour toi, et Dieu sait que
nous le faisons tous les jours; mais il faut

aussi te reprendre, afin que lu pries loi-mé-
tne-; il faut le mettre devant les jeux toute la

houle de la vie, afin que tu le lasses enlin de

faire des actions honteuses, et que, confondu
par nos reproches, lu le rendes digne de
louange : Ut Deo miscrnnlc... (lésinât ayere

pudenda alque dulenda, et uqut laudiinda ni-

que (jratamla [Ibid.).

El certainement, chrétiens, quelque dur
que soit le front du pécheur, il n'a pas si fort

dépouillé les sentiments de la raison qu'il ne
lui reste quelque honte de mal faire. La na-
ture, dit Tertullien, a couvert lout le mal de
crainte ou de honte Omnc malum aut timoré
aut pudore natura perfundit (Apoloy., n. 1,

p. 2) ; mais surtout il faut avouer que la

tionle presse virement les consciences. Tel
pécheur à qui l'on applaudit , se déchire lui-

même en secret par mille reproches, et ne
peut supporter son crime ; c'esl pourquoi il

se le cache en lui-même, il en détourne ses

yeux : // le met dm l'ère ton dos, dit saint Au-
gustin (Hnurr. in /'.v. (1 , t. l\ ,p. 1083 . J'ai

li, iln lâchement mon meilleur ami, j'ai ruiné
celle famille innocente

;
quelle honte ! mais

n'y songeons pas, songeons que j'ai établi

ma fortune ou contente ma passion. N'y son-
geons pas, dites- vous

; c'est pour cela , c'est

RCO

(1) Connaissant tus commandements de Diuu bans tes
Eure.

pour cela qui! faut voos y faire songer. Oui,

oui, je viendrai a vous I ô pécheurs , atec

toute la force, toute la lumiete, toute l'auto-

rité de i Evangile. Ces infâmes pratiques que
lanl de soie SOUI le mas-

que d'une verlu empruntée, re que vous vous

cachet à vous-mêmes par tant de fetotoe ex-
cuses, par lesquelles vous palliez vos mé-
chancetés -, vous savez bien le traité infâme

due vous avez fiait de os bénéfice< c'est ce que
je veux élaler à vos yeux dans loule son

étendue.
- vérités évangéliques , donl la pureté

Incorruptible fiait honle â voire rie deebon-
néte, vous ne voulez pas les voir, je II

vous ne les voulez pas devant vous, mais der-

rière vous; et cependant, dil sainl Augustin,

quand elles sont devant nous, elles non
dent

;
quand elles sont derrière, elles nous

chargent. Vive Dieu! ah! j'ai pitié de votre

aveuglement, je veux ôler de dessus votre

dos ce fardeau qui vous accable, et mettre de-

vant vos yeux celte vérité qui vous éclaire.

La voilà, la voilà dans toute sa lorce, dans
loule sa sainteté, dans toute sa sévérité ; en-

visagez celle bcaulé, et ayez confusion de

vous-même ; regardez-vous dans celle glace,

et voyez si voire laideur esl supportable.
Olez, ôtez, vous me faites honte; et c'est ce

que je demande : celte honte, c'est votre sa-
lut. Que ne puis-je dompter celle impudence !

que ne puis-je amollir ce front d'airain ! Jé-

sus regarde Pierre qui l'a renie, et qui ne
sent pas encore son crime ; il le regarde et

lui dil tacitement : homme raillant et in-

trépide, qui devais être le seul courageux
dans le scandale de lous les frères, regarde
où aboutit celle vaillance; ils s'en sont fui, il

esl vrai : lu es le seul qui m'as suivi , mais
lu es aussi le seul qui me renies. C'est ce
que Jésus lui reprocha par ce regard, et

Pierre l'entendit de la sorte ; il eut honle de
sa présomption, et il pleura son inlidelile :

Flevit atnare (Luc, XXII, 62).

Que dirai-je du roi David qui prononce sa

sentence sans y penser? 11 condamne à mort
celui qui a enlevé la brebis du pauvre, et il

ne songe pas à celui qui a corrompu la femme
et fait luer le mari : les ventes de Dieu sont
loin de ses yeux, ou s'il les voit, il ne se les

applique pas. Vive Dieu! dit le prophète Na-
than, cet homme ne se connaît plus; il faut

lui mettre son iniquité devant sa lace. Lais-
sons la brebis et la parabole : c'est vous, ô
roi ! qui êtes cet homme, c'est vous-même :

Tu es ille tir (II Reg., XII, 7). Ii revient a
lui, il se regarde, il a bout.' et il se conver-
tit. Ainsi, je ne crains pas de vous faire

honte : rougissez, rougisses, t india que la

honle esl salutaire ; ile peur qu'il ne vienne
une honte qui ne servira plus pour vous cor-

riger, mais pour vous désespérer et vous
confondre. Rougissez, rougisses en voyant
votre laideur, afin que vous reoouriea a la

grâce qui peut effacer ces lâches honteuses,
et qu'ayant horreur de vous-même, vous
commenciez à plaire à celui à qui rien ne dé>

plaît que le
;

l! péché seul : Confundantur tt

(I) L'iniqoilé... que les pécheurs.
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convertantur (Psalm. CXXVIII.5). Ah ! qu'ils

soient confondus, pourvu enGn qu'ils soient

convertis.

Je vous ai dit, messieurs, que non-seule-

ment l'orgueil se fâche d'êlre repris, mais
i|ii(> la fausse paix des pécheurs se plaint

<i être troublée par nos discours. Plût à Dieu
qu'il fût ainsi 1 cette plainte ferait notre

gloire; et notre malheur, chrétiens, c'est

qu'elle n'est pas assez véritable. Nous (1) sa-

vons, à la vérité, que nous remplissons d'a-

mertume l'âme des pécheurs, lorsque nous
les venons troubler dans leurs délices. La-
ban pleure, et nese peut consoler de ce qu'on
lui a enlevé ses idoles : Cur furatus es deos

meos (Gènes., XXXI, 30) ? Pourquoi m'avez-
vous dérobé mes dieux? Le peuple insensé
s'est fait des dieux qui le précèdent, des dieux
qui louchent ses sens; et il danse, et il les

admire , et il court après , et il ne peut souf-

frir qu'on les lui ôle.

Ainsi je ne m'étonne pas si le pécheur
voyant la parole divine venir à lui impérieu-
sement pour détruire ces idoles pompeuses
qu'il a élevées ; si voyant qu'on veut ré-

duire à néant ce qui occupe en son cœur une
place si spacieuse, ces grands palais, ces chè-

res idées, ces attachements trop aimables , il

ne peut souffrir sans impatience de voir tout

d'un coup s'évanouir en fumée ce qui lui est

le plus cher ; car encore que vous lui laissiez

ses richesses, sa puissance, ses maisons su-
perbes, ses jardins délicieux; néanmoins il

croit qu'il perd tout, quand vous voulez lui

en (2) donner un autre usage ; comme un
homme qui est assis clans une table délicate

;

quoique vous lui laissiez toutes les viandes,
il croit néanmoins perdre le festin , s'il perd
tout à coup le goût qu'il y trouve et l'appétit

qu'il y a.

Ainsi les pécheurs accoutumés à se servir

de leurs biens pour contenter leurs passions,

se persuadent qu'ils n'ont plus rien
,
quand

vous leur défendez cet usage. Quoi! vous me
dites, ô prédicateur, qu'il ne la faut plus voir

qu'avec crainte, ni lui parler qu'avec réserve,
ni l'aimer autrement qu'en Notre-Seigneur !

et que deviendront toutes ces ('>) douceurs,
toutes ces aimables familiarités? Il s'imagi-
nerait avoir tout perdu, et qu'il ne saurait plus

que faire en ce momie ; c'est pourquoi il s'ir-

rite contre ces conseils , et il ne peut les en-
durer.

Mais il y a encore une autre raison de
l'impatience qu'il nous témoigne; c'est qu'il

goûle une paix profonde dans la jouissance
de ses plaisirs. Au commencement, à la vé-
rité , sa conscience incommode venait l'im-
portuner mal à propos , elle l'effrayait quel-
quefois par la terreur des jugements de Dieu;
maintenant il l'a enchaînée, et il ne lui per-
met plus de se remuer ; il a ôté toutes les

pointes par lesquelles elle piquait son cœur
si vivement; ou elle ne parle plus , ou il ne
lui reste plus qu'un faible murmure qui
n'est pas capable de. l'interrompre

;
parce

e
N'ignorons pas.

Apprendre.
Complaisances.

DIMANCHE DE LA PASSION. 862

qu'il a oublié Dieu, il croit que Dieu l'a

oublié , et ne se souvient plus de le punir :

Dixit enim in corde suo : Oblitus est Deus
(Ps. IX , 34) ; c'est pourquoi il dort à son
aise, sous l'ombre des prospérités qui le

flattent. Et vous venez l'éveiller ; vous
venez, ô prédicateurs! avec vos exhortations
et vos invectives , animer celle conscience
qu'il croyait avoir désarmée ; ne vous éton-
nez pas s'il se fâche. Comme un homme
qu'on éveille en sursaut dans son premier
somme où il est assoupi profondément , il se
lève en murmurant : O homme fâcheux, quel
importun vous êtes! qui êtes-vous, et pour-
quoi venez-vous troubler mon repos? Pour-
quoi ? le demandez-vous ? c'est parce que
votre sommeil est une léthargie

, parce que
votre repos est une mort

; parce que je ne
puis vous voir courir à votre perle éternelle

en riant , en jouant , en battant des mains,
comme si vous alliez au triomphe. Je viens
ici pour vous Iroubler dans cette paix per-
nicieuse. Surge qui dormis, et exsurge a mor-
tuis (Ephes., V, 14) : Levez-vous, vous qui
dormez , sortez d'entre les morls. Je viens
rendre la force et la liberté à cette conscience
malheureuse , dont vous avez si longtemps
étouffé la voix.

Parle, parle, ô conscience captive 1 parle,
parle, il est temps de rompre ce silence vio-
lent que l'on t'impose. Nous ne sommes point
dans les bals , dans les assemblées, dans les

divertissements , dans les jeux du monde
;

c'est la prédication que lu entends, c'est l'E-

glise de Dieu où tu es. Il t'est permis de par-
ler devant ses autels

;
je suis ici de sa part

pour te soutenir dans tes justes reproches.
Raconte à celte impudique toutes ses infa-
mies, à ce voleur public toutes ses rapines,
à cet hypocrite qui trompe le monde, la honte
de son ambition cachée, à ce vieux pécheur
qui avale l'iniquité comme l'eau , la longue
suite de ses crimes ; dis-lui que Dieu qui l'a

souffert, ne le souffrira pas toujours : Tacui
semper , silui, sicut purturiens loquar (Isa.,

XL1I, 14): Si je me suis tu, dit le Seigneur,
je me ferai entendre comme une femme qui
est dans les douleurs de l'enfantement. Dis-
lui que sa justice ne permettra pas qu'il se

moque toujours de sa bonté, ni qu'il brave
insolemment sa miséricorde par ses ingra-
titudes continuelles ; dis-lui que la foi si

souvent violée , les sacrements si souvent
profanés, la grâcesi souventfoulée aux pieds,

ce long oubli de Dieu , celte résistance opi-

niâtre à ses volontés, ce mépris si outrageux
de son Saint-Esprit, lui amasse un trésor de
haine, dont le poids est déjà si grand, qu'il

ne peut plus différer longtemps à tomber
sur sa tète et à l'écraser ; et que si Dieu pa-
tient cl bon ne précipite pas sa vengeance,
c'est à cause qu'il saura bien nous faire payer
au centuple un mépris si outrageux de sa
clémence.
Ah 1 que ce discours est importun 1 Que

plût à Dieu, mon frère, qu'il te le fût encore
davantage ! Plût à Dieu que lu ne pusses le

souffrir loi-même! peut-être que Ion cœur
ulcéré se tournerait au médecin

;
peut-être
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que le sentiment de (a misère te ferait gémir
e» ton cœur, cl regretter les désordres de ta

vie passée ; au lieu de l'irriter contre celui

qui t'exhorte, tu l'irriterais contre toi-même
;

et ayant fait naître une. douleur qui sera la

cause de ta guérison.'tu dirais un jour à ton

Dieu dans l'épanchement de Ion cœur: Tri-

bultttionem el dolorem inverti {Ps. CX1V, 4 :

Enfin je l'ai trouvée, celle affliction fruc-

tueuse , cette douleur salutaire de la péni-
tence. « J'ai trouvé l'affliction et la douleur : »

plusieurs afflictions m'ont trouvé
, que je ne

cherchais pas, mais enfin j'ai trouvé une af-

fliction qui méritait bien que je la cherchasse;
c'est l'affliction d'un cœur contrit el attristé

de ses péchés
;
je l'ai trouvée, celle douleur,

et j'ai invoqué le nom de Dieu ; je me suis

affligé de mes crimes, et je me suis converti

â celui qui les efface ; Tribululionem et dolo-

rem inveni, etnomen Domini invocavi lbid.).

On m'a sauvé ,
parce qu'on m'a blessé ; on

m'a donné la paix
,
parce qu'on m'a offensé

;

on m'a dit des vérités qui ont déplu pre-
mièrement à ma faiblesse, el ensuite qui l'ont

guérie. Si ce sont ces vérités que nous vous
prêchons, pourquoi refusez- vous de les en-
tendre ? et pourquoi (1) une petite amertume
que votre goût malade y trouve d'abord, vous
empêche-t elle de recevoir unemédecine si

salutaire ? Si veritatem dico volris, quure non
credilis mihif c'est ce que j'avais à vous dire

dans ma seconde partie.

TROISIÈME POINT.

Les pécheurs superbes et opiniâtres, con-
vaincus par tous les endroits qu'il n'y a au-
cune raison qui puisse autoriser leur rési-

stance contre les prédicateurs de l'Evangile,

s'imaginent faire quelque chose bien consi-
dérable pour appuyer leur rébellion, en allé-

guant de mauvais exemples, et surtout quand
ils les rencontrent dans ceux qui sont desti-

nés pour les instruire ; c'est alors, messieurs,
qu'ils triomphent et qu'ils croient que dé-
sormais il n'y a plus rien par où l'on puisse
combattre leur impénilcnee. C'est pourquoi
le Sauveur Jésus, prévoyant qu'ils auraient
encore ce méchant prétexte pour ne se ren-
dre point à la vérité , a été au-devant dans
son Evangile, lorsqu'il a dit ces paroles:
Quœcumque dixerint vobis , servate et facile

(Malth., XXIII, 3) : O hommes curieux el

diligents à rechercher les vices des autres,

lâches cl paresseux à corriger vos propres
défauts

,
pourquoi examinez-vous avec tant

de soin les mœurs de ceux qui vous prêchent ?

considérez plutôt que ce qu'ils vous disent,

c'est la vérité, et que leur mAUvaifl exemple
ne ruine pas en vos esprits leur bonne doc-

trine : Quœcumque dixerint vobis, servate rt

facite.

Ce n'est pas mon intention, chrétiens, de
vous alléguer ces paroles {î) ,

pour auto-
riser les désordres ou la mauvaise vie des

prédicateurs qui disent bien et font mal. Je

sais qu'ils ne doivent pas se persuader que
le bien qu'ils oui dit , serve d'excuse au mal

!t) l.pur ilurelé appareille.

1) Jr ne |>:irle pal ici, chrétiens.

IN
qu'ils ont fait : au contraire, dit saint Au-
gustin / iKirrat. in I' \ I I\ , t. IV, p. Wl ,

il leur terfl reproché avei justice , que puis-

qu'ils roulaient qu'on les écoulât, ils de-
rifeot auparavant l'écouler eux-mêmes;
qu'ils devaient dire avec le prophète : Au-
aiam quid loquatwr in me Domintu Veut,
ouoniam loquetur pacem itt pltbem SSMM
[Ptal. I.\\\IV,8), J'écouterai ce que dira

en moi le B< igneur (1 , parce qu'il mettra
en ma bouche des parole- de paix pour son
peuple : ce qu'il me (2J

donne autorité de
parler, je le dirai aux autres, parce que
c'est ma vocation el mon ministère : Loque-
tur pacem in plebetn niant : mais je serai le

premier d^s écoulants : Audiam quid loquatur
in me Dominus JJeus : et si nous manquons
de le faire

,
je le dirai hautement, quand je

me devrais ici condamner moi-même, nous
trahissons lâchement notre ministère le plus
saint el le plus auguste qui soil dans l'Eglise ;

nous détruisons notre propre ouvrage, et

nous donnons sujet aux infirmes de croire
que ce que nous enseignons est impossible

,

puisque nous-mêmes qui le prêchons , néan-
moins ne le faisons pas.

Après que nousnoussommes ainsi condam-
nés nous-mêmes, si nous manquons à notre
devoir; nous parlons maintenant, messieurs,
en faveur de la vérité qui vous est annoncée
par noire entremise ; et encore que nous
puissions dire qu'il y a beaucoup de prédi-
cateurs qui édifient l'Eglise de Dieu par
leurs œuvresel parleurs paroles, néanmoins
sans nous servir de celle défense, nous nous
contenions de vous avertir en la charilé de
Noire-Seigneur, que vous ne soyez point cu-
rieux de rechercher la vie de ceux qui vous
prêchent; mais que vous receviez humble-
ment la nourrilure des enfants de Dieu

,

quelle que soit la main qui vous la présente;
et que vous respectiez la voix du Pasteur,
même dans la bouche du mercenaire. Saint
Augustin, messieurs, voulant nous faire

entendre celte vérité , s'objecte d abord à
lui-même ce passage de l'Ecriture: Numquid
colligunt de spinis uoas, oui de tributiê fitui
(Malth., VII, 16)7 Des épines peuvent-elles
produire des raisins? Des prédicateurs cor-
rompus peuvent-ils porter la parole de vie

éternelle? peuvenl-ils engendrer un Iruit qui
n'esi pas de leur espèce ? Et il éclaircil cette
diflicultépar une excellente comparaison. 11

est vrai, dil ce docteur incomparable, qu'un
buisson ne produit point de raisins, mais il

les soutient quelquefois; on plante une ha S

auprès d'une vigne; la vigne étendant ses
branches en pousse quelques-unes à travers
la haie; el quand le temps de la \endn_
approche, vous voyez unegrappe suspendu •

au milieu des épines : Le buisson port.' un
fruit qui ne lui appartient pas, mais qui n'en
est pas moins le fruit de la vigne, quoiqu'il
soit appuyé sur le buisson : Portai

j

$ptna non suum; non enim spinum vilis allu-

(I) Parce qne ce seront.

i j Fait dire c>i pour le bien de son peuple /

pacem in plebem suant ; mais je devais eue le pr< u

écoulants
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lit, sed spinispalmesincubuit(lnJoan. Tract.

XLVI.T. 1U, part, h p. 605).

Ainsi la chaire de Moïse , dont parle le

Fils de Dieu , dans son Evangile , et disons

,

pour nous appliquer cette doctrine : La
chaire de Jésus-Christ et des apôtres, que
nous remplissons dans l'Eglise , c'est une
vigne sacrée ; la doctrine enseignée par les

mauvais, c'est la branche de cette vigne qui

produit son fruit sur le buisson. Ne dédai-

gnez pas ce raisin (1), sous prétexte que
vous le voyez parmi des épines ; ne rejetez

pas celte doctrine, parce qu'elle est envi-

ronnée de mauvaises mœurs; elle ne laisse

pas de venir de Dieu , et vous devez regarder

de quelle racine elle est née, et non pas sur

quel appui elle est soutenue : Lege uvam m-
ter spinas pendentem, sed de vite nascentcm
(Serm. XL VI, tom. V, p. 237). Approchez,
et ne craignez pas de cueillir ce raisin parmi
ces épines; mais prenez garde, dit saint Au-
gustin, que vous ne déchiriez votre main en
le cueillant, c'est-à-dire recevez la bonne
doctrine, (2) gardez-vous du mauvais exem-
ple ; faites ce qu'ils disent, prenez le raisin ;

ne faites pas ce qu'ils font, gardez-vous des

épines; et craignez , dit saint Augustin en
un autre endroit, que vous ne (3) vous pri-

viez vous-même de la nourriture de la vé-
rité: pendant que votre délicatesse et votre

dégoût vous fait toujours (k) chercher quel-

que nouveau sujet de dégoût, ou dans le

vaisseau où l'on vous le présente , ou dans
l'assaisonnement : Veritas tibi undelibet lo-

quatur , esuriens accipe ; ne unquam ad te

perveniat , dura semper quod reprehendas in

vasculo fastidiosus.... inquiris ( In Psalm.
XXXVI , Enar. 111, t. IV, p. 293).

Cessez donc de travailler vos esprits à re-

chercher curieusement notre vie. Ne dites

pas : J'ai découvert les intrigues de celui-là

et les secrètes prétentions de cet autre; ne
dites pas que vous avez reconnu son faible,

et que vous avez enfin découvert à quoi
tendent tant de beaux discours. Vaine et

inutile recherche ; car, outre que vous im-
posez souvent à leur innocence

;
quand ce

que vous leur reprochez serait véritable
,

quelle merveille , messieurs , d'avoir trouvé
des péchés dans des pécheurs , et dans des
hommes des défauts humains 1 Ce n'est pas
ce qui est digne de votre recherche; ce qui
mérite l'application de votre esprit, c'est

premièrement , chrétiens , de vous souvenir
de ce que vous êtes, et de ne juger pas té-

mérairement. Fussiez-vous des souverains,
fussiez-vous des rois, dans l'Eglise de Dieu,
[ vous êtes comptés parmi ] le peuple et les
brebis. Par conséquent, ne reprenez pas les
oints du Seigneur, les ministres de ses sacre-
ments et de sa parole.
Mais si le mal est si manifeste, qu'il ne

puisse plus se dissimuler, ne perdez pas le

respect pour la vérité à cause de celui qui la
prêche : admirez au contraire, admirez en

(1) A cause.

(2) N'imitez, pas le.

(5) Priviez vuiis-ineiiie votre Hiue

(*j Trouver.

nous-mêmes l'autorité, la force de la loi de
Dieu, en ce qu'elle se fait honorer même par
ceux qu'elle condamne, et les contraint de dé-

posercontreeux-mémes en sa faveur. Enfin ne
croyez pas vous justifier en débitant par le

monde les vices des autres; songez qu'il y a
un tribunal où chacun sera jugé par ses pro-
pres faits. Jésus-Christ a condamné l'aveu-
gle qui mène, mais il n'a pas absous l'aveu-
gle qui suit; ils se perdent tous deux dans la
même fosse : Ambo in foveam cadunt (Malt.,
XV, 14) : Ainsi , mes frères, !a chute de ceux
que vous voyez au-dessus de vous dans les
fonctions ecclésiastiques, bien loin de vous
porter au relâchement, vous doit inspirer do
la crainte, et vous faire d'autant plus trem-
bler, que vous voyez (1) tomber les colonnes
mêmes : Non sit delectatio minorum lapsus
majorum, sed sit casus majorum tremor mi-
norum (S. Aug. in Ps. L, tom. IV, p. 463).
Nous avons ouï avec patience une partie

des reproches que vous faites aux prédica-
teurs, et l'intérêt de votre salut nous a obli-
gés d'y répondre par des maximes tirées de
l'Evangile : maintenant écoutez, messieurs,
les justes plaintes que nous faisons de vous

;

il est bien raisonnable que vous nous écou-
tiez à votre tour, d'autant plus que nous ne
parlons pas pour nous-mêmes, mais pour vo-
tre utilité. Nous nous plaignons donc, chré-
tiens, et nous nous en plaignons à Dieu et
aux hommes , nous nous en plaignons à
vous-mêmes

,
que vous faites peu d'état de

notre travail : ce que je veux dire, messieurs,
co n'est pas que vous preniez mal nos pen-
sées, que vous censuriez nos actions et nos
discours

; tout cela est trop peu de chose pour
nous émouvoir. Quoi 1 celte période n'a pas
ses mesures, ce raisonnement n'est pas dans
son jour, cette comparaison n'est pas bien
tournée? c'est ainsi qu'on parle de nous;
nous ne sommes pas exempts des mots de
la mode. Dites, dites ce qu'il vous plaira :

tous ces reproches sont un jeu d'enfant
, qui

n'est pas digne de l'attention de gens qui sont
occupés à un ministère si grave et si sérieux.
Nous abandonnons de bon coeur à votre cen-
sure ces ornements étrangers, que nous som-
mes contraints quelquefois de rechercher
pour l'amour de vous

; puisque telle est vo-
tre délicatesse, que vous ne pouvez goûter
Jésus-Christ tout seul dans la simplicité de
son Evangile : tranchez, décidez, censurez,
exercez la-dessus votre bel esprit , nous no
nous en plaignons pas. En quoi donc nous
plaignons-nous justement que vous méprisez
notre travail : en ce que vous nous écoutez,
et que vous ne nous croyez pas ; en ce qu'on
ne vit jamais un si grand concours et si peu
de componction

; en ce quo nous recevons
assez de compliments, et que nous ne voyons
point de pénitence.

Saint Augustin étant dans la chaire, a dit
autrefois à ses auditeurs : Considérez

, mes
frères, que notre vie est pénible et laborieuse,
accompagnée de grands périls. Après avoir
ainsi représenté ses travaux et ses périls :

Consolez-nous en bien vivant : Vilam no*
(t) Chanceler.
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rtrmn infirmai», taborioitm, ptrieulosam . tu

li, , mWM .mini lu * li net

.

X.V11I tfl Jfoan, I II, j/iirt. II, /). '» 36), Je [mis

bien parier après ce grand hooimc, et von.

représenter avec lui doucement en simplicité

de cœur, qu'en effet notre vie est laborieuse.

Nous usons nos esprits .1 chercher dans l i

saintes Lettres et dans les écrivains pcclé-
siasliques ce qui BSt utile A votre salul , à
choisir les matières qui vous sont propre-, à

nous accommoder autant qu'il se peut à la

capacité de tout le momie : il faut lrou\. i du
pain pour les forts cl du lait pour les enfants.
Eh 1 c'est assez parler de nos peines, nous do
vous les reprochons pas : après tout

, c'est

notre devoir ; si le Iravail est fâcheux, l'oi-

siveté d'autre part n'est pas supportable.
Mais si vous avez peu d'égard à notre tra-

vail, ah 1 ne comptez pas pour ri<n noire pé-

ril. Quel péril? nous sommes responsables
devant Dieu de tout ce que nous vous di-

sons : Est-ce loul? et de ce que nous vous

taisons. Si nous dissimulons vos vices , si

nous les déguisons , si nous les flattons , si

nous désespérons les faibles, si nous flattons

les présomptueux , Dieu nous en fera rendra
compte. Est-ce là tout notre péril? non, mes
frères, ne le croyez pas; noire plus grand
péril, c'esl lorsque nous faisons notre devoir.

J'ai quelque peine, messieurs, à vous parler

de notre emploi : ce qui m'y fait résoudre,

c'est que j'en espère pour vous de l'inslruc-

tion ; et ce qui me rassure , c'est que je ne
parle pas de moi-même.

Saint Augustin dit : Nous devons souhaiter
pour voire bien que vous approuviez nos

discours ; car quel fruit peut-on espérer, si

"vous n'approuvez pas ce que nous disons ?

C'esl donc ce que nous devons désirer le plus,

et c'est ce que nous avons le plus à craindre.

Dispensez-moi, messieurs, à vous expliquer
plus au long ce que vous devez assca enten-
dre. Ah ! cessons de parler ici de nous-mê-
mes; venons à la conclusion de saint Augus-
tin : Consolamini bene vivendo ; noiitc nos
alterere malis moribus vestris (In Jnan. truc.

XVIII, /. UI, pqrMJ.p. W6) : Consolez-nous
en bien vivant; ne nous accablez pas par \. s

mœurs déréglées. Parmi lant de travaux et

tant de péri Is, quelle consolalicfn nous peul-
il rester que dans l'espérance de gagner les

âmes? Nous ne sommes pas si malheureux
qu'il n'y en ail qui profitent de notre parole

;

mais voici, dit saint Augustin, ce qui rend
nolrecomlition misérable :Jn occullo est undc
(juudeum, in publico est undc turqueur (Serin.

CCCXC1J, t. V, p. loOb) : Ce qui nous lâche

est public; ce qui nous console est caché :

nous voyons triompher hautement le vice qui

nous afflige , et nous ne voyons |>as la péni-

tence qui nous eililie. Lucent lux vestra co-
rnai hominibus (Mattlt, V, lGj : Que voire lu-

mière luise devant les hommes.

SECOND SERMON
POUR LE DIMANCHE DE LA PASSION.

Force et empire de la vérité. Principe dv la

haine que les hommes lui portent : en com-
bien de manières ils la haïssent. Nécessite de

la mi, .

y
li la boiMUfoi, pour bien ré*

doute» et

des fausses subtilités qu'on *c foi

In moralt, I tuitei des efforts qir

nous foi 'ire la vérifé tnnértntt en
nous. Par quel* degré» nous tombons dan»

nid mal quels en sont le* VTOgrt',

et les remidt

Si veriiaii-m dico Mbit, (faut non rri-'iii i<> nulii 1

Si ji votu dit li ré né, pourquoi refusei-vutu de me
croire [Jean ,

Mil,
|

On a dit, il y I longtemps, qu'il n'y a rien

de plus loi i ans la v crue ; el ( loi!

entendre particulièrement de la v<riié ta
l'Kvangil •. Celle vérité, chrétiens, que hj loi

nous propose en entame, comme parie l'a|

Ire sainl Paul (I Cor., XIII . [8] ,
|.n.il

dans le ciel à découvert, révérée de lOUI
esprils bienheureux : elle étend son em|
jusqu'aux enfers , et quoiqu'elle n'y tn>>;

que se-, ennemis, elle les force néanmoins de
la reconnaître. Les démons la croient, dit saint

Jacques, et non-seulement ils croient, mai» il»

tremblent ( Jac, II, 1b). Ainsi la vérité • -t

respectée dans le ciel cl dans les enfers. La
terre est au milieu, et c'esl là seulement
qu'elle est méprisée. Les anges la voieiil , . i

ils l'adorent ; les démons la haïssent , mai»
ils ne la méprisent pas. puisqu'ils tremblent
sous sa puissance. C'est nous seuls , 6 mor-
tels 1 qui la méprisons, lorsque nous l'écou-
tons froidement et comme une chose indilTe-

renle que nous voulons bien avoir dans 1

prit, mais a laquelle il ne nous plati pas de
donner aucune place dans noire vie. Bt ce
qui rend noire audace plus inexcusable, c'est

que celte véiile éternelle n'a pas fait comme
le soleil, qui, demeurant toujours dans sa
sphère, se conlenle d'envoyer ses ra vous aux
hommes : elle dont le ciel èsl le lieu natal, a
voulu aussi naître sur la lerre : Veritas de
terra ortu est(Ps. LXXXIV, 12,. Elle n'a

envoyé de loin ses lumières . elle-même est

venue nous les apporter, el les hommes tou-

jours obstinés ont fermé les yeux (1); ils oui
haï sa clarté à cause que leurs œuvres étaient

mauvaises, el ont conliainl le Fils de Di. u
de leur faire aujourd'hui se trop joi
proche : Si veritntem dico lobis, quare uun
creditis mihi? Si je vous dis la vérité, pour-
quoi refusez-vous de me croire.' Puisqu'il
nous ordonne, messieurs, de vous (aire au-
jourd'hui ses plaintes, louchant cette haine
de la vérité , qu'il nous accorde aussi son
secours pour plaider fortement sa cau-e, la

plus juste qui fût jamais. C'est ce que nous
lui demandons par les prières de la sainte
Vierge : Ave, etc.

La vérité est une reine qui a dans l>

sou trôna éternel, cl le sirf»ge de son euipiro

dans le sein de Dieu : il n'y a rien de plu»
noble que son domaine, puisque tout ce qui

esl capable d'entendre en relève, et qu'elle

doit régner sur la raison même , qui d elo

(\) A n clarté. Bienheureuse Maria, vous oies la an
mitre qui l'.t\ l reçue ; mail il lallaii |>oiir U reeevofar,

que le Sami-K-iini nous ouvrli le arur; oblenr? i. y i ,ir

VOS prièi es cel kspril qui survint en vous, après que l'auto
vous cul saluée, eu liisaul, Ave.
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îeslinée pour régir et gouverner toutes cho-

ses. Il pourrait sembler, chrétiens ,
qu'une

reine si adorable ne pourrait perdre son au-

torité que par l'ignorance : mais comme le

Fils de Dieu nous le reproche, que la malice

des hommes lui refuse son obéissance, lors

même qu'elle leur est le mieux annoncée ;

c'est véritablement ce qui m'élonne, et je

prétends aujourd'hui rechercher la cause

d'un dérèglement si étrange. Il est bien aisé

de comprendre que c'est une haine secrète

que nous avons pour la vérité, qui nous fait

secouer le joug d'une puissance si légitime.

Mais d'où nous vient cette haine, et quels en

sont les motifs ? c'est ce qui mérite une grqn-

deconsidéralion, et ce que je tâcherai de vous
expliquer par les principes, suivant la doc-

trine de saint Thomas , qui traite expressé-

ment cette question (1,2. Quœst. XXIX,
art. 5).

Pour cela , il faut entendre avant toutes

choses que le principe de la haine , c'est la

contrariété et la répugnance. Et en ce regard,

chrétiens, il ne tombe pas sous le sens qu'on
puisse haïr la vérité prise en elle-même et

dans cette idée générale; «Parce que, dit

» très-bien le grand saint Thomas, ce qui est

» vague de cette sorte et universel ne répu-
t> gne jamais à personne, et ne peut être par
» conséquent un objet de haine. » Ainsi les

hommes ne sont pas capables d'avoir de l'a-

version pour la vérité; sinon autant qu'ils la

considèrent dans quelque sujet particulier

où elle combat leurs inclinations, où elle

contredit leurs sentiments : et en cette vue,
chrétiens (1), il me sera facile de vous con-
vaincre que nous pouvons haïr la vérité en
trois sortes, par rapport à trois sujets où elle

se trouve et dans lesquels elle contrarie nos
mauvais désirs. Car nous la pouvons regar-
der, ou en tant qu'elle réside eu Dieu, ou en
tant qu'elle nous parait dans les autres hom-
mes, ou en lantquenous la sentons en nous-
mêmes : et il est certain qu'en ces trois

états toujours elle contrarie les mauvais dé-
sirs, et toujours elle donne aussi un sujet de
haine aux hommes déréglés et mal vivants.
Et en effet, âmes saintes, ces lois im-

muables de la vérité , sur lesquelles notre
conduite doit être réglée, soit que nous les

regardions en leur source , c'est-à-dire en
Dieu, soit qu'elles nous soient montrées dans
les autres hommes, soit que nous les écou-
tons parler en nous-mêmes , crient toujours
contre les pécheurs, quoiqu'en des manières
différentes. En Pieu

,
qui est le juge su-

prême, elles les condamnent ; dans les*hom-
mes , (jui sont des témoins présents, elles
le- reprennent et les convainquent; en eux-
mêmes et dans le secret de leur conscience,
elles les troublent et les inquiètent, et c'est
pourquoi partout elles leur déplaisent ; car
ni l'orgueil de l'esprit humain no peut (2)
permettre qu'on le condamne, ni l'opiniâ-
treté des pécheurs ne peut souffrir qu'on la
convainque, el l'amour aveugle qu'ils ont
pour leurs vices peut encore moins consentir

(1) Nous serons facilement convaincus.
(2j Endurer.

qu'on l'inquiète. C'est pourquoi ils haïssent
la vérité , d'où vous pouvez comprendre
combien ils sont éloignés de lui obéir. Mais
si vous ne l'avez pas encore entendu , la

conduite des Juifs envers Jésus-Christ vous
le fera aisément connaître. Il leur prêche les

vérités qu'il dit avoir vues dans le sein du
Père ; ces vérités les condamnent , et ils

haïssent son Père où elles résident : Oderunt
et me Patrem meum (Joan. XV, 24).

Il les reprend, en vérité, de leurs vices; et
pendant que ses discours les convainquent,
la haine de la vérité leur fait haïr celui qui
l'annonce; ils s'irritent contre lui-même,
ils l'appellent Samaritain et démoniaque,
ils courent aux pierres pour le lapide'-

.

comme il se voit dans notre Evangile. Il . *

presse encore de plus près, il leur porte
jusqu'au fond du cœur la lumière de la vé-
rité , conformément à cette parole (1) : La
lumière est en vous pour un peu de temps :

Adhuc modicum lumen in vobis est ( Ibid.

,

XII, 35), et ils la haïssent si fort, cette vérité
adorable

,
qu'ils en éteignent encore ce

faible rayon, parce qu'ils (2) cherchent la
nuit entière pour couvrir leurs mauvaises
œuvres. Dans cette aversion furieuse, invé-
térée et opiniâtre qu'ils témoignent à la vé-
rité, et parmi tant d'outrages qu'ils lui font
souffrir, n'a-t-il pas raison, chrétiens, de
leur faire aujourd'hui ce juste reproche : Si
je vous dis la vérité, pourquoi refusez-vous
de la croire? pourquoi une haine aveugle
vous empêche-t-elle de lui obéir?

Mais il ne parle pas seulement aux Juifs,
ses ennemis déclarés, et son dessein princi-
pal est d'apprendre à ses serviteurs à aimer
et respecter sa vérité sainte , en quelque
endroit qu'elle leur paraisse. Quand ils la
regardent en leur juge, qu'ils permettent
qu'elle les règle; quand elle les reprend par
les autres hommes, qu'ils souffrent qu'elle
les corrige; quand elle leur parle dans leurs
consciences, qu'ils consentent non-seule-
ment qu'elle les éclaire, mais encore qu'elle
les change et les convertisse: trois parties de
ce discours.

PREMIER POINT.
Comme ces lois primitives et invariables

de vérité et de justice, qui sont dans l'intel-

ligence divine , condamnent directement la
vie des pécheurs, il est très-certain qu'ilg
les haïssent et

,
qu'ils voudraient par consé-

quent les pouvoir détruire. La raison solide,
c'est le naturel de la haine de vouloir dé-
truire son objet , comme de l'amour do lo

conserver. S >ns que vous donniez la mort à
votre ennemi, vous la tuez déjà par voire
haine, qui porte toujours dans l'âme une
disposition d'homicide. C'est pourquoi l'A-
pôtre dit : Omnis qui odil fratrem suum lia-
micida est (I. Joun. , III, 5). Il le compare à
Caïn ; il ne dit pas : Celui qui trempe les
mains dans son sang ou qui enfonce un cou-
teau dans son sein ; mais celui qui le hait est
homicide. C'est que le Saint-Esprit, qui le
guide, n'arrête pas sa pensée à ce qui se fait

(1) Il y a encore en vous un peu de lumière.
("2) Veulent.
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nu dehors : il va approfondissant les causes
cachées, et c'est ce qui lui fait toujours trou-

ver dans la haine une secrète intention de
meurtre ; car si vous savez observer (1)

toutes les démarches de la haine, vous ver-

rez qu'elle voudrait détruire partout ce
qu'elle a déjà détruit dans nos cœurs , et les

effets le font bien connaître. Si vous haïsses
quelqu'un, aussitôt sa présence blesse votre

vue , tout ce qui vient de sa part vous fait

soulever le cœur : se trouver avec lui dans
le même lieu vous paraît une rencontre fu-

neste. Au milieu de ces mouvements , si 1
;

vous ne réprimez votre cœur, il vous dira
,

chrétiens, que ce qu'il n'a pu souffrir en soi-

même, il ne le peut non plus souffrir nulle

part
;
qu'il n'y a bien qu'il ne lui ôtât , après

lui avoir ôlè son affection
;

qu'il voudrait

être défait , sans réserve aucune , de cet

objet odieux : c'est l'intention secrète de la

haine. C'est pourquoi l'apôtre saint Jean a
raison de dire qu'elle est toujours homicide.

Mais appliquons ceci maintenant à la con-
duite des pécheurs. Ils haïssent la loi de
Dieu et sa vérité : qui doute qu'ils ne la

haïssent, puisqu'ils ne lui veulent donner
aucune place dans leurs mœurs? Mais l'ayant

ainsi détruite en eux-mêmes , ils voudraient
la pouvoir détruire jusque dans sa source.

Dum esse volunt mali , nolunl esse veritalem

qua damnnantur mali (S. Aucj. in Joan. Tract.

XC , t. III, part. II, p. 721) : Comme ils ne
veulent point être justes , ils voudraient que
la vérité ne fût pas, parce qu'elle condamne
les injustes. El ensuite on ne peut douter
qu'ils ne veuillent , autant qu'ils peuvent

,

abolir la loi dont l'autorité les menace, et

dont la vérité les condamne.

C'est ce que Moïse nous Gt connaître par
une excellente figure, lorsqu'il descendait

de la montagne ou Dieu lui avait parlé face

à face. Il avait en ses mains les Tables sa-
crées, où la loi de Dieu était gravée, Tables
vraiment vénérables , et sur lesquelles la

main de Dieu et les caractères de son doigt

tout-puissant se voyaient tout récents encore.
Toutefois , entendant les cris et voyant les

danses des Israélites qui couraient après (3)

le veau d'or, il les jette à terre et les brise.

Vidit vitulum et choros , iralusque valde
,

projecit de manu tabulas , et confregit eas

(Exod. , XXXII, 19) , une sainte indigna-
tion lui fait jeter et rompre les Tables. Que
veut dire ce grand législateur (4)? Je ne
m'étonne pas, chrétiens, que sa juste colère

se soit élevée contre ce peuple idolâtre, pour
le faire périr par le glaive; mais qu'avaient
mérité ces Tables augustes, gravées de la

main de Dieu, pour obliger Moïse à les mettre

en pièces? Tout ceci se fait en ûgure et

s'accomplit pour notre instruction. Il a voulu
nous représenter ce que ce peuple faisait

alors : il brise les Tables de la loi de Dieu ,

pour montrer que, dans l'intention des pé-

!1) Ce que fait la haine par elle-même.
2 "Vous le laissez s'expliquer avec sa liberté tout

entière.

(3) Adoraient.

( i) l'ropuèw-

cheurs, la loi est détruite et anéantie. Quoi-
que le peuple ne pècbe que contre en ehel de

la loi «|ui défendait d'adorer les idole-, il

entembl Ural< - lei deui laide-, paire

que nius apprenons do l'oracle, aue Qui-
conque pèche en un seul article , viole l'auto-

rité de tous les autres (Jac. , II, 10) , et abolit

autant qu'il peut la loi tout entière : il en

est de même de l'Evangile , de l'unité du
corps deJéSM-Christ et de toute sa doctrine.

Mais l'audace du pécheur n'entrepren 1

pas seulement de détruire les Tables inani-

mées, qui sont comme des extraits de la I i

divine ; il en veut à l'original
,

je veux dire

à cette équité et à cette vérité primitive qui

réside dans le sein de Dieu, et qui est la règle

immuable et éternelle de tout ce qui se

meut dans le temps , c'est-à-dire qu'il en
veut à Dieu qui est lui-même sa vérité et sa

justice. L'insensé a dit dans son cœur : Il n'y

a point de Dieu (Ps. LU , 1). Il l'a dit en son
cœur, dit le saint prophète; il a dit non ce

qu'il pense, mais ce qu'il désire; il n'a pas

démenti sa connaissance, mais il a confessé

son crime, son attentat. Il voudrait qu'il n'y

eût point de Dieu, parce qu'il voudrait qu'il

n'y eûl point de loi ni de vérité. Et afin que
nous comprenions que tel est son secret dé-

sir, Dieu a permis qu'il se soit enGn décou-
vert sur la personne de son Fils. Les mé-
chants l'ont crucifié ; et si vous voulez sa-

voir pour quelle raison, qu'il vou» le dise

lui-même. Vous voulez me tuer, dit-il , parce

que mon discours ne prend point en tous

[Joan. , VIII, 37) , c'est-à-dire, si nous l'en-

tendons
,
parce que vous haïssez ma vérité

sainte ;
parce que, la rejetant de vos mœurs,

partout où elle vous paraît, elle vous choque,
et partout où elle vous choque, vous voudriez
pouvoir la détruire.

Pensons-nous bien ! ô pécheurs, sur qui

nous mêlions la main lorsque nous chass us
de notre âme, et que nous bannissons de no-

tre vie la règle de la vérité? Nous crucifions

Jésus-Christ encore une fois : il nous dit

aussi bien qu'aux Juifs : Quœritis meinterfi-

cere , quia sermo meus non capit in vobis

(Ibid. : Vous voulez me tuer, parce que mou
discours ne prend point en vous. Car qui-

conque bail la vérité et les lois immuables
qu'elle nous donne, il lue spirituellement la

justice et la sagesse éternelle qui est venue
nous les apprendre : el ainsi se révélant d'un

esprit de Juif, il doit penser avec tremble-

ment que son cœur n'est pas éloigne de ^c

laisser aller à la cabale sacrilège qui l'a l)

mis en croix. Folle et téméraire entreprise

du pécheur, qui entreprend sur l'être de son
auteur même, par l'aversion qu'il a pour la

\ érité ! GUuiius eorum intret in corda ipsorum,

et carcus sérum eonfringatur (Psalm. XXXVI,
10) : Que son glaive lui perce le cœur, et que
son arc soil brisé. Deux sortes d'armes dans
les mains du pécheur : un arc pour tirer de
loin, un glaive pour frapper de près. La pre-

mière arme >o rompt et est inutile; la se-

conde a son effet , mais contre lui-même. 11

lire de loin, chrétiens, il lire contre Dieu;

11) Fait mourir. *
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fit non-seulement les coups n'y arrivent pas,

mais encore l'arc se rompt au premier effort.

Mais ce n'est pas assez que son arc se brise,

que son entreprise demeure inutile; il faut

que son glaive lui perce le cœur, et que pour
avoir tiré de loin contre Dieu, il se donne
lui-même un coup sans remède. Ainsi son
entreprise retombe sur lui, il met son âme
en pièces par l'effort téméraire qu'il fait con-
Ire Dieu; et pendant qu'il pense détruire la

loi, il se trouve qu'il n'a de force que contre

son âme. Mais revenons à notre sujet, et

continuons de suivre la piste de l'aversion

que nous avons pour la vérité et p"our ses rè-

gles invariables.

Vous avez vu, chréliens, que le pécheur
en détruit tout, autant qu'il peut; non-seu-
lement dans la loi et dans l'Evangile qui en
sont, vous avons-nous dit, (1) de fidèles co-
pies , mais encore dans le sein de Dieu où
elles sont écrites en original. Il voit qu'il est

impossible : Je suis Dieu, dit le Seigneur, et

ne change point (Malach. III, 6) : quoi que
l'homme puisse attenter, ce qu'a prononcé
sa divine bouche est fixe et invariable ; ni le

temps ni la coutume ne prescrivent point

contre l'Evangile : Jésus Christus heri et ho-

die, ipse et in sœcula (Heb., XIII, 8) : Jésus-
Christ était hier, il est aujourd'hui, et il sera

le même dans tous les siècles : il ne faut

donc pas espérer que la loi de Dieu se puisse

détruire. Que feront ici les pécheurs toujours

poussés secrètement de celte haine secrète

de la vérité qui les condamne? Ce qu'ils ne
peuvent corrompre ils l'altèrent; ce qu'ils ne
peuvent abolir, ils le détournent, ils le mê-
lent, ils le falsifient, ils tâchent de l'éluder

par de vaines subtilités. El de quelle sorte,

messieurs? En formant des doutes et des in-

cidents, en réduisant l'Evangile à des ques-
tions artificieuses, qui ne servent qu'à faire

perdre parmi des détours infinis la trace

toute droite de la vérité. Car ces pécheurs
subtils et ingénieux qui tournent de tous

côtés l'Evangile, qui trouvent des raisons de
douter sur l'exécution de tous ses préceptes,

qui fatiguent les casuistes par leurs consul-
tations infinies, ne travaillent qu'à envelop-
per la règle des mœurs. Ce sont des hommes,
dit saint Augustin, qui se tourmentent beau-
coup pour ne trouver pas ce qu'ils cherchent :

Nihil laborant, nisi non invenire quod quœ-
runt (De Gènes, contr. Munich, lib. II, c. 2,

t. I, p. 665) : ou plutôt ce sont ceux dont
parle l'Apôtre, qui n'ont jamais de maxi-
mes fixes ni de conduite certaine, qui ap-
prennent toujours et qui n'arrivent jamais à
la science de la vérilé : Semper discentes et

numquam ad scientiam veritatis pervenientes

(II ïW, III, 7).

Ce n'est pas ainsi, chrétiens, que doivent
être les enfants de Dieu. A Dieu ne plaise que
nous croyions que la doctrine chrétienne soit

toute en doute et en questions ! L'Evangile
nous a donné quelques principes, Jésus-
Christ nous a appris quelque chose : qu'il

puisse se rencontrer quelquefois des difficul-

tés extraordinaires, je ne m'y veux pas op-
(I) Les vérilablet copies.

Orateurs sacrés. XXIV.

poser ; mais je ne crains point d'assurer que
pour bien régler notre conscience sur la plu-
part des devoirs du christianisme, la sim-
plicité et la bonne foi sont de grands doc-
teurs ; ils laissent peu de choses indécises.
Par la grâce de Dieu, messieurs, la vie
pieuse et chrétienne ne dépend pas des sub-
tilités, ni des belles inventions de l'esprit
humain : pour savoir vivre selon Dieu en
simplicité, le chrétien n'a pas besoin d'une
grande étude, ni d'un grand appareil de lit-

térature
;
peu de choses lui suffisent, dit

Tertullien, pour connaître de la vérilé autant
qu'il lui en faut pour se conduire : Christiano
paucis ad scientiam veritatis opus est (De
Anim.,n. 2, p. 306). Qui nous a donc produit
tant de doutes, tant de fausses subtilités, tant
de dangereux adoucissements sur la doctrine
des mœurs, si ce n'est que nous voulons
tromper ou être trompés ? Ces deux excel-
lents docteurs auxquels je vous renvoyais,
la simplicité et la bonne foi, donnent des dé-

cisions trop formelles pour notre conduite.
Ainsi nous pouvons dire avec certitude que
la vérilé est en nous ; mais si nous no l'a-

vons pas épargnée en Dieu qui en est (1)
l'original, il ne faut pas s'étonner que nous
la violions en nos cœurs, ni que nous tâ-
chions d'effacer les extraits que Dieu même
en a imprimés au fond de nos consciences.

Or, il faut ici remarquer qu'il y a cette
différence entre ces deux attentats, que dans
l'effort que nous faisons contre Dieu et

contre sa vérité considérée en elle-même,
nous nous perdons tout seuls, et que celte
vérité primitive et originale demeure tou-
jours ce qu'elle est, toujours entière et in-
violable. Mais il n'en est pas de la sorie de
la vérilé qui est inhérente en nous; laquelle
étant à notre portée et, pour ainsi dire,

sous nos mains, nous pouvons aussi pour
notre malheur la (2) corrompre et l'obscur-

cir, et même l'éteindre tout à fait. Alors qui
pourrait penser dans quelles ténèbres et dans
quelle horreur nous vivons I Non, le soleil

éteint tout à coup ne jetterait pas la nature
étonnée dans un état plus horrible, qu'est ce-
lui d'une âme malheureuse où la vérité est

éteinte. Mais, mes frères, il nous faut enten-
dre par quels degrés nous tombons dans cet

abîme, et quel est le progrès d'un si grand
mal.

SECOND POINT.

La première atteinte que nous donnons à
la vérité résidant en nous , c'est que nous
ne rentrons point en nous-mêmes pour faire

réflexion sur la connaissance qu'elle nous
(3) inspire ; d'où s'ensuit ce malheur extrême,
qu'elle n'éclaire non plus notre esprit que
si nous l'ignorions tout à fait. Et non roga-
vimus faciem luam, Domine Drus noster, ut
reverteremur ab iniquilulibus noslrisel cogi-
laremus veritatem tuam (Dan., IX, i3) : Et
nous ne, nous sommes point présentés devant
votre face pour vous prier, ô Seigneur nolro
Dieu, nous retirant de nos iniquités et nous

(1) Le premier principe.

(2j Mmilcr.
Donne.

(Vingt -huit.)
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appliquant à la connaissance de votre vérité.

ISoiis plaignons, cl ;i\rc râtMB, tant de peu-

|, i
<• -, inMèlei qui ae connaitseat pai la vé-

rilé; mais je ne crains point et vous soutenir

non nom n'en sommes pas plus [avancés]

ponr en a\oir la connaissance; car il esl

très-Indubitable nue noire ftme n'est Illumi-

nât qoe par la réllexion : nous l'éprouvons

tous les jours. Ce n'esl pas assez de savoir

ies choses cl de les avoir cachées dans la

mémoire; si elles ne sont pas presenies à

l'esprit, nous n'en demeurons pas moins dans

les ténèbres, et cette connaissance ne les dis-

sipe point. Si les vérités de pratique ne sont

souvent remuées , souvent amenées à notre

vue, elles perdent l'hahitudc de se présenter,

et cessent par conséquent d'éclairer : nous
marchons également dans l'obscurité, soit

que la lumière disparaisse, soit que nous fer-

mions les jeux. Ainsi, comme enchantés par

nos plaisirs, ou détournés par nos affaires,

nous négligeons de rappeler en notre mé-
moire les vérités du salut, et la foi est en nous

inutilement : toutes ses lumières se perdent,

parce qu'elles ne trouvent pas les yeux ou-
verts ni les esprits attentifs : Nescierunt ne-

que intellexcrunt : obliti sunt nevideant oculi

eorum, et ne intelligant corde suo : non reco-

gitant in mente sua, nrque cognoscunt, neque

sentiunt (ls., XL1V, 18, 19). Ils ne connais-

sent rien, ils ne comprennent rien; ils sont

tellement couverts de boue, que leurs yeux
ne voient point, et que leur cœur n'entend

point : nul d'entre eux ne rentre en soi-

même; nul n'a ni connaissance, ni intelli-

gence. Lumen oculorum meorutn et ipsum non
est mecum (Ps. XXXV11, 11) : La lumière

même de mes yeux n'est plus avec moi, [dit

David]; ce n'esl pas une lumière étrangère,

c'est la lumière, de ses yeux qui l'a tout à
fait abandonné, parce qu'il n'y faisait pas de

véllexion, parce qu'il ne sait pas même ce

qu'il doit penser, parce que faute de penser

à ce qu'il sait, il esl dans le même état que
s'il ne le savait pas. Le prophète Jérémie a

raison de dire que toute la terre est désolée

à cause qu'il n'y a personne qui pense ni qui

réfléchisse : Desolalione desolata est omnis

terra, quia nullus est qui recogitet corde (7e-

rcm., XII, 11).

En effet, chrétiens, (1) que peul-on jamais

penser de plus funeste? Les Gentils qui ne
connaissent pas Dieu, périssent dans leur

ignorance; les chrétiens qui leconnaisseni pé-

rissent faute d'y penser : les uns n'ont pas

la lumière; ceux qui l'ont, détournent les

yeux, et se perdent d'autant plus misérable-

ment, qu'ils s'enveloppent eux—mêmes dans
• les ténèbres volontaires. Mais de là il arrive

un second malheur; BUS pendant que nous

tournons le dosa la vérité et que nous lâ-

chons, dit saint Augustin (Delib. Arbitr. I.

Il, c. XVI, /. I, p. GOi), de nous cacher dans
noire ombre, en éloignant de noire vue les

maximes de la foi, peu à peu nous nous ac-
coutumons à les méconnaître. Os saintes

vérités du liel sont trop graves et trop sé-

rieuses pour ceux qui estiment , connue dit

(1) Quelle plu i iooî

lé 8 Ige, que toute notre \ le n'est qu'un jeu :

' il m hO'lruiH

Sup.. \\ , 12 elles k présentent importa/

nément <l mal a propos parmi nos plaisirs,

elles sont Irop Incompatibles el condamnent
trop sévèrement ce <i

u '" n " lls aimons : c'est

pourquoi nous en éloignons la Iriste et mi-

porlone pensée. M. us comme quelque effort

que inm» tassions pour détourner nos v isages

de peur que la vérité ne nous éclaira do

front, elle nous environne par trop d en-
droits poumou* permettre d'éviter tous i

rayons incommodes qui nous troubb ni, à

moins que nous l'éteignions entièrement
;

nous en venons ordinairement par nos p

sions insensées à l'un de ces deux excès, ou
de supprimer tout à fait en nous les vérités

de la foi. ou bien de les falsifier et de les cor-

rompre par des maximes erronées.

Je n'entreprends pas, chrétiens, de réfuter

en ce lieu ceux qui détruisent la foi dans

leurs cœurs, el je leur dirai seulement que
si leur esprit emporlé refuse de céder hum-
blement a l'autorité de Jésus-Christ el de son

Eglise, ils doivent craindre enfin la dernière

preuve que Dieu réserve aux incrédules.

Ceux qui ne veulent pas déférer à Jesus-

Christ et à son Eglise qui sont les maîtres

des sages
,
par un juste jugement de Dieu

sont renvoyés à l'expérience qui esl appelée

si élégamment par saint Grégoire de N i-

zianze La ihaitressedes téméraires et des insen-

sés (Orat., XII, t. I. p. 202) : c'est le dernier

argument sur lequel Dieu les convaincra.

Car écoutez comme Dieu parle à ceux quiïu pari

suaderne voulaient pas se persuader de la rigueur

de ses jugemenls ni de la vérité de ses me-
naces. Et moi, répond le Seigneur, j'épan-

cherai sur vous ma colère, et je n'aurai point

de pitié, et vous sentirez ma main de près
;

et alors vous saurez, dit-il, vous qui n'avez

pas voulu le croire; vous saurez par ex-

périence el vous aurez tout loisir d'appren-

dre dans l'éternité de votre supplice, que je

suis le Seigneur qui frappe : Et scielis quia

ego sum Dominus perculiens [Ezeclt., N 11, 9).

Ainsi seront instruits, car ils en sont dignes,

ceux qui ne veulent pas se laisser instruire

par Jésus-Christ et par l'h\ angile.

Mais plusieurs qui ne méprisent pas si ou-

vertement une autorité si vénérable, ne lais-

sent pas toutefois de corrompre la verito

dans leurs consciences par des maximes
trompeuses. L'intérêt el les passions nous

ont fait un Evangile nouveau que Jesus-

Christ ne connaît plus. Nul ne pardonne une
injure de bonne foi, el nous trouvons tou-

jours de bonnes raisons pour ne voir jamais

un ennemi, si ce n'est que '>' BJOXl nous
presse. Mais ni a la v le, ni a la mort nous no

songeons a restituer le bien d'auliui que
nous avons usurpé : ou s'imagine qu'on se

le rend propre par l'habitude d'en user, et

OD cherche de tous celés non point un fond

pour le rendre, mais quelque delour de con-

science pour le retenir. On taligue les i.i

suisies par des consultations infinies: el
#
à

quoi esl-ce, dit saint Augustin, qu'on tra-

vaille par tant d'enquêtes, siuou à ne trouvre
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pas ce qu'on cherche? Hi homines nihil labo-

rant nisi non invenire quod quœrunt (De Gè-
nes, contr. Manich. I. II, c. 2, t.], p. 665).

C'est pourquoi nous éprouvons tous les jours

qu'on nous embarrasse la règle des mœurs
par tant de questions et tant de chicanes,

qu'il n'y en a pas davantage dans les procès

les plus embrouillés : et si Dieu n'arrête le

cours des pernicieuses subtilités que l'inté-

rêt nous suggère, les lois de la bonne foi et

de l'équité ne seront bientôt qu'un problème.

La chair qui est condamnée cherche des dé-

tours et des embarras : de là tant de ques-
tions et tant de chicanes. C'est pourquoi
saint Augustin a raison de dire que ceux qui

les forment souillent sur de la poussière et

jettent de la terre dans leurs yeux : Sufflan-
tes inpulverem, et excitantes terrain in oculos

suos (Conf. I. XII, cap. 16, 1. 1, p. 216). Ils

étaient dans le grand chemin, et la voie de
la jusiiee chrétienne paraissait toute droite;

ils ont soufflé sur la terre; de vaines con-
tentions, des questions de néantqu'ils ont ex-

citées , ont troublé leur vue comme une
poussière importune, et ils ne peuvent plus se

conduire. Sans faire ici la guerre à personne,

si ce n'est à nous-mêmes et à nos vices, nous
pouvons dire hautement que notre attache-

ment à la terre et l'affaiblissement de la disci-

filine ont fait naître plus que jamais en nos
ours ces vaines et pernicieuses subtilités.

Règle pour s'examiner. Les uns cherchent
Jésus-Christ comme les Mages pour adorer
sa vérité ; les autres le cherchent dans l'es-

prit d'Hérode pour faire outrage à sa vérité.

Quiconque cherche est inquiet et veut se

mettre en repos : Ubi est qui natus est rex
Judœorum ( Matt., II, 2 ). Ou est le roi des

Juifs qui est nouvellement né? Voyez Hérode,
quelle est cette inquiétude et de quelle veine
elle vient : par là vous pouvez connaître vo-

tre disposition véritable. Mais si vous voulez
ne vous tromper pas à connaître quelle est

celte inquiétude et de quelle veine elle vient,

examinez attentivement ce que vous crai-

gnez. Ou vous craignez de mal faire, ou vous
craignez qu'on vous dise que vous faites mal:
l'une est la crainte des enfants de Dieu, l'au-

tre est la crainte des enfants du siècle. Si

vous craignez de mal faire, vous cherchez
Jésus-Christ dans l'esprit des Mages pour
rendrehonneur àsa vérité; sinon vous cher-
chez Jésus-Christ dans l'esprit d'Hérode pour
lui faire outrage. Je ne rougirai pas, chré-
tiens, de vous rapporter eu ce lieu les paro-
les d'un auteur profane, et de confondre par
la droiture de ses sentiments nos détours et

nos artiûces. Quand nous doulous , disait

l'Orateur Romain, de la justice de nos en-
treprises, c'est une bonne maxime de s'en
désister tout à fait: car l'équité, poursuit-il,
reluit assez d'elle-même, et le doute semble
envelopper dans son obscurité quelque des-
sein d'injustice : Bcne prœcipiunt qui vêtant
qnidqu imaqere,quod dubites œquum sil anini-
quunx : œquitas enimlucel ipmper sc;dubitalio
cogitaiionem iiqnificat injuriœ(Cicer. deitffic.

1.1,1. IV. p. âi>4. Edit. in-fol. 1565. Paris).
fit en effet, chrétiens, nous trouvons ordi-

nairement que ce qui a tant besoin de con
sultation, a quelque chose d'inique : le che-
min de la justice n'est pas de ces chemins
tortueuxqui ressemblentà des labyrinthes où
on craint toujours de se perdre. C'est une
route toute droite, dit le prophète Isaïe; c'est

un sentier étroit, à la vérité, mais qui n'a
point de détours : Semila justi recta est, rec-
lus callis justi ad ambulandum { Isa., XXVI,
7 ). Voulez-vous savoir, chrétiens, le che-
min de la justice ? Marchez dans le pays dé-
couvert, allez où vous conduit voire vue : îa
justice ne se cache pas, et sa propre (1) lu-
mière nous la manifeste. Si vous trouvez à
côté quelque (2) passage obscur et embar-
rassé, c'est là que la fraude se réfugie, c'est
là que l'injustice se met à couvert, c'est là
que l'intérêt dresse ses embûches. Toutefois
je ne veux pas dire qu'il ne se rencon-
tre quelquefois des obscurités, même dans
les voies de la justice. La variélé des
faits, les changements de la discipline, le
mélange des lois positives font naître assez
souvent des difficultés

,
qui obligent de

consulter ceux à qui Dieu a confié le dépôt
de la science. Mais il ne laisse pas d'être
véritable, et nous le voyons tous les jours
par expérience, que les consultations em-
pressées nous cachentordinairement quelque
tromperie ; et je ne crains point de vous
assurer que pour régler notre conscience
sur la plupart des devoirs de la justice chré-
tienne, la bonne foi est un grand docteur qui
laisse peu d'embarras et de questions indé-
cises.

Mais notre corruption ne nous permet pas
de marcher par des voies si droites ; nous
formons notre conscience au gré de nos pas-
sions, et nous croyons avoir tout gagné

,

pourvu que nous puissions nous tromper
nous-mêmes. Cette sainte violence, ces maxi-
mes rigoureuses du christianisme qui nous
apprennent à combattre en nous la nature
trop dépravée, sont abolies parmi nous. Nous
faisons régner en leur place un mélange
monstrueux de Jésus-Christ et du monde

;

des maximes moitié sainfes et moitié prot'a

nés, moitié chrétiennes et moitié mondaines,
ou plutôt toutes mondaines, toutes profanes;
parce qu'elles ne sont qu'à demi chrétiennes
et à demi saintes. C'est pourquoi nous ne
voyons presque plus de piété véritable; tout
est corrompu et falsifie: et si Jé^us-Christ
revenait au monde, il ne connaîtrait plus ses
disciples et ne verrait rien dans leurs mœurs
qui ne démentît hautement la sainteté de sa
doctrine : Attendi et auscllavi; nemo ip'od
benum est loquitur, nullus est qui agat pœni-
tentiam super peccato suo, dicens : Quid ferf?
Omnes conversi sunt ad cursum suum, quasi
equus impetuvadens ad pry'.ium (Jcr., VIII,
5 ) : Je les ai considérés, je les ai observés :

ils ne parlent point selon la jusiiee : il n'y
en a pas un qui fasse pénitence de son péché,
en disant; Qu'ai-je fait? Ils courent tous ou
leur passion les emporte, comme un cheva
qui court avec impétuosité au combat.

(1 J Simplicité,

(ij Eudrolt.
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TiUtisii.MK POUT.
Pnrmi COI détordrai infinis, et pendant

que nos passions et nos Intérêt! nous sédui-

m

sent de telle sorte, que nous éteignons dans

nos consciences les lumières de la vérité
,

nous aurions besoin, chrétiens, que de puis-

sants avertissements pénétrassent vivement

notre conscience et la rappelassent à elle-

même, comme disait ce prophète : Redite
,

prœvaricatores, ad cor ( Isa., XLVI, H ) :

Rentrez dans votre cœur, violateurs de la

loi. Mais i'< malheur des malheurs 1 au lieu

de ces charitables avertissements, la flatte-

rie nous obsède et nous environne
;

je dis

les grands et les petits, car les hommes sont

si faibles
,

qu'ils ont une condescendance

Sresquc universelle, et qu'ils répandent les

alleries sur toutes les têtes. Nous achevons

de nous perdre parmi les complaisances que

l'on a pour nous, les flatteurs nous donnent

le dernier coup, et comme dit saint Paulin
,

ils mettent le comble à l'iniquité par leurs

louanges injustes et artificieuses : Sarcinam
peccatorum pondère indebitœ taudis accumu-
las ( Ad Sever. £p.XXIV, n. 1, p. 148. Edit.

Mural.).
Que dirai-je ici, chrétiens, et quel remède

pourrai-je trouver à un poison si subtil et

si dangereux? il ne suffit pas d'avertir les

hommes de se tenir sur leurs gardes: car qui

ne se tient pas pour tout averti ? où sont

ceux qui ne craignent pas les embûches de

la flatterie? Mais celle de la cour est si déli-

cate, qu'on ne peut presque éviter ses pièges;

elle imite tout de l'ami, jusqu'à sa franchise

et sa liberté ; elle sait non-seulement applau-

dir, mais encore résister et contredire pour
céder plus agréablement en d'autres rencon-
tres; et nous voyons tous les jours que pen-
dant que nous triomphons d'être sortis des

mains d'un flatteur, un autre nous engage
insensiblement que nous ne croyons plus

flatteur, parce qu'il flatte d'une autre ma-
nière, tant la séduction est puissante, tant
vappât est délicat et imperceptible.

Donc pour arracher la racine d'un mal si

pernicieux, allons, messieurs, au principe.

Ne parlons plus des flatteurs qui nous envi-

ronnent au dehors; parlons d'un flatteur qui

est au dedans par lequel tous les autres sont

autorisés. Toutes nos passions sont des flat-

teuses, nos plaisirs sont des flatteurs, sur-
tout notre amour-propre est un grand flat-

teur qui ne cesse de nous applaudir ; et tant

que nous écouterons ce flatteur caché, jamais
nous ne manquerons d'écouter les autres; car
les flatteurs dudehors, âmes vénales el prosti-

tuées, savent bien connaître la force de cette

flatterie intérieure. C'est pourquoi ils s'ac-

cordent avec elle, ils agissent de concert et

d'intelligonce; ils s'insinuent si adroitement
dans ce commerce de nos passions, dans
cette complaisance de notre amour-propre

,

dans cette secrète intrigue de notre cœur,
que nous ne pouvons nous tirer de leurs

mains ni reconnaître leur tromperie. Que
si nous voulons les déconcerter et rompre
cette intelligence, voici l'unique remède; un
amour généreux de la vérité, un désir de

nous connaître nous-mêmes tels que nous
sommes, à quelque prix que ce soit. Quelle

honte et quelle faiblesse que nooi voulions

tout connaître excepté nous-mêmes ;
que les

autres sachent nos défaut!, qu'ils soient la

fable du monde, et que nous seuls ne les

sachions pal ! Nous ne lisons pas sans pitié

celle réponse d'Achat), roi de Samarie, à qui

Josaphat, roi de Iodée,ayant demandés'il n'y

avait point dans sa fille el dans son royau-
me quelque prophète du Seigneur : 11 y en
a un, répondit Achab, qu'on nomme Michée,
mais je ne le puis souffrir, parce qu'il ne
me prédit que des malheurs : Remansit tir

unus, per quem possumus interrogare Domi-
nin?i ; sed ego odi eum, quia non prophttat
mihi bonum. sed malum, Micheas filius Jemla
(III, Reg., XXII, 8 . C'était un homme de bien
qui lui représentait naïvement de la part de
Dieu (1) ses fautes et le mauvais état de ses

affaires, que ce prince n'avait pas la force

de vouloir apprendre ; et il voulait que Mi-
chée, c'est ainsi que s'appelait ce prophète ,

lui coulât avec ses flatteurs des triomphes
imaginaires.

Loin de nous, loin de nous, messieurs,
cette honteuse faiblesse. // vaut mieux, dit

saint Augustin, savoir nos défauts que de pé-
nétrer tous les secrets de la nature et tous

ceux des Etats et des Empires (De Trinit., I.

IV, p. 809) : celte connaissance esl si néces-
saire, que sans elle notre santé est désespé-
rée. Ouvrez donc les yeux, chrétiens, et en-
visagez vos défauts ; aimez ceux qui vous les

découvrent, et croyez avec saint Grégoire :

Que ceux-là sont véritables amis par le se-
cours desquels vous pouvez effacer les taches
de votre conscience : Hune solum mihi ami-
cum œstimo, per cujus linguam ante appari-
tionem districti judicis, meœ maculas mentis
tergo (Episl., I. II, Ep. LU, t. II, p. 618). Il

'mporle de bien connaître ses fautes, quand
même vous ne voudriez pas encore vous en
corriger ; car quand vos maux vous plai-

raient encore , il ne faudrait pas pour cela

les rendre incurables ; et si le malade ne
presse pas sa guérison, du moins ne doit-il

pas assurer sa perle. Du moins apprenons
des prédicateurs; car Jésus-Christ n'est -il

pas dans cette chaire, et ne rend-il pas en-
core témoignage au monde que ses œuvres
sont mauvaises, jusqu'à trembler dans la

vue de ses périls?

Et s'il faut des avertissements plus parti-
culiers, voici les jours salutaires où l'Eglise

nous invite à la pénitence. Il n'est rien de
plus malheureux que de vouloir être flatte

où nous-mêmes nous nous rendons nos ac-

cusateurs. Loin de nous... Choisissons un
homme d'une vigueur apostolique

,
qui nous

fasse rentrer en nous-mêmes.

TROISIÈME SERMON
POUR LE DIMANCHE DE LA PASSION.

Etrange égarement de l'esprit humain. Xature
et effet) de la haine que les hommes portent
à la vérité. I>c quelle manière Dieu vengera

(l) La vériié de.
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les outrages qui lui sont faits. Comment elle

réside en nous, et comment nous la combat-

tons et nous la falsifions dans notre con-

science et dans nos mœurs. Utilité de la cor-

rection fraternelle : combien elle est odieuse

aux pécheurs. Véritable esprit de la con-
descendance chrétienne. Terrible jugement

de Dieu sur ceux qui connaissent la vérité

et qui la méprisent.

Non potest muridus oclisse vos; me autem odit, quia

teslimonium perhibeo de illo, quod opéra ejus mala sunt.

Le monde ne peut point vous haïr ; et il me fiait parce que

je rends témoignage de lui
,
que ses œuvres sont mauvaises

[Joan., VII, 7).

Les hommes (1), presque toujours injus-

tes, le sont en ceci principalement, que la

vérité leur est odieuse et qu'ils ne peuvent
souffrir ses lumières. Ce n'est pas qu'ils ne
pensent tous avoir de l'amour pour elle; et

en effet, chrétiens, quand la vérité ne fait

autre chose que de se montrer elle-même
dans ses belles et adorables maximes , un
cœur serait bien farouche, qui refuserait son
affection à sa divine beauté; mais lorsque

ce même éclat qui ravit nos yeux met au
jour nos imperfections et nos défauts , et

que la vérité, non contente de nous montrer
ce qu'elle est, vient à nous manifester ce que
nous sommes; alors comme si elle avait per-
du toute sa beauté en nous découvrant notre
laideur, nous commençons aussitôt à la haïr,

et ce beau miroir nous déplaît à cause qu'il

est trop fidèle. Etrange égarement de l'esprit

humain 1 que nous souffrions en nous-mêmes
si facilement des maux dont nous ne pouvons
supporterlavue,que nousayonslesyeuxplus
tendres et plus délicats que la conscience, et

que pendant que nous haïssons tellement

nos vices, que nous ne pouvons les voir,

nous nous y plaisions tellement, que nous ne
craignions pas de les (2) nourrir; comme si

notre âme insensée mettait son bonheur à se

tromper elle-même, et se délivrait de ses

maux en y ajoutant le plus grand de tous
,

qui est celui de n'y penser pas et celui même
de les méconnaître. C'est, messieurs, un si

grand excès, qui fait que le Sauveur se
plaint dans mon texte

,
que le monde le hait

à cause qu'il découvre ses mauvaises œu-
vres ; et comme il n'est que trop vrai que
nous sommes coupables du même attentat

que Jésus-Christ a repris dans les Juifs in-
grats, (3) il est juste que nous invoquions
toute la force du Saint-Esprit contre l'injus-

tice des hommes qui haïssent la vérité, et

que nous demandions pour cela les puissan-
tes intercessions de celle qui l'a conçue et

qui l'a enfantée au monde ; c'est la divine
Marie que nous saluerons avec l'ange.

Tous ceux qui font mal, dit le Fils de Dieu,
haïssent ta lumière et craignent de s'en ap-
procher , à cause quelle découvre leurs mau-
vaises œuvres (Joan., III, 20). S'ils haïssent la
lumière, ils haïssent par conséquent la vé-
rité qui est la lumière de Dieu, et la seule
qui peut éclairer les yeux de l'esprit. Mais
afin que vous entendiez de quelle sorte et par

(1) Trop souvent.

(2) Fomenter.

(3J J'Invoquerai aujourd'hui.

quels principes se forme en nous cette haine
delà vérité, écoutez une belle doctrine du
grand saint Thomas en sa seconde partie, où
il traite expressément cette question (1. 2.

Quœst. XXIX, art. 5).

Il pose pour fondement que le principe
de la haine, c'est la contrariété et la répu-
gnance; tellement que les hommes ne sont
capables d'avoir de l'aversion pour la vérité,
qu'autant qu'ils la considèrent dans quelque
sujet particulier où elle combat leurs incli-
nations. Or, nous la pouvons considérer ou
en tant qu'elle réside en Dieu , ou en tant
que nous la sentons en nous-mêmes , ou
en tant qu'elle nous paraît dans les autres

;

et comme en ces trois états , elle contrarie
les mauvais désirs, elle est aussi l'objet de la

haine des hommes déréglés et malvivants.
El en effet, chrétiens, ces lois immuables de
la vérité sur lesquelles notre conduite doit

être réglée, soit que nous les regardions en
leur source, c'est-à-dire en Dieu, soit que
nous les écoutions parler en nous-mêmes
dans le secret de nos cœurs , soit qu'elles

nous soient montrées par les autres hommes
nos semblables, crient toujours contre les

pécheurs, quoique avec des effets très-diffé-

rents. En Dieu qui est le juge suprême, la

vérité les condamne; en eux-mêmes et dans
leur propre conscience, elle les trouble;
dans les autres hommes, elle les confond;
et c'est pourquoi partout elle leur déplaît.

L'homme sujet à s'enivrer hait nécessaire-
ment celui qui est sobre, l'impudique celui
qui est chaste, l'injuste celui qui est juste ;

et il ne peut soutenir la présence d'aucun
saint, parce qu'elle est comme un fardeau
qui accable sa conscience : Oderit enim ne-
cesse est ebriosus sobrium, conlinentem impu-
dicus, justum iniquus ; et tamquam conscien-

tiœ omis prœsentiam sancti cujusque nonsus-
linet (S. Hilar. Tract, in Ps. CXV1II, n. 10

,

p. 301). Ainsi en quelque manière que Jé-
sus-Christ nous enseigne, soit par les ora-
cles qu'il prononce dans son Evangile, soit

par les lumières intérieures qu'il répand
dans nos consciences, soit par les paroles de
vérité qu'il met dans la bouche de nos frè-

res, il a raison de se plaindre que les hom-
mes du monde le haïssent, à cause qu'il

censure leur mauvaise vie. Ils haïssent la

vérité, parce qu'ils voudraient premièrement,
que ce qui est vrai ne fût pas vrai; ensuite

ils voudraient du moins ne le pas connaître;

et parce qu'ils ne veulent pas le connaître,

ils ne veulent pas non plus qu'on les aver-

tisse. Au contraire, messieurs, nous devons
apprendre à aimer la vérité partout où ello

est, en Dieu, en nous-mêmes, dans le pro-

chain; afin qu'en Dieu elle nous règle, en
nous-mêmes elle nous (1) excite et nous
éclaire, dans le prochain elle nous reprenne
et nous redresse : et c'est le sujet de ce dis-

cours.

PREMIER POINT.

Les fidèles nignorent pas que les lois pri-

mitives et invariables qui (2) condamnent

(1) Eveille, applique.

(2) Héprouwni.
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foui les vices sont ea Dieu éternellement ; et

il m'est .'lise de vous 1,-iire entendre que la

nie qu'oui des pé. heurs pour lavérilé,

l'emporte jusqu'à l'attaquer dam cette di-

vine sourie. Car, comme j'ai déjà dit que le

principe de le ban e, c'est la répugnance» et

qu'il n'y a point de plus grande contrariété
que elle des hommes pécheur* a\ ec ces lois

premières et originales, il s'ensuit que leur
aversion pour l.i vérité s'étend jusqu'à celle

qui est m Dieu, ou plutôt qui est Dieu
mène; eu telle sorte, messieurs, que l'ai—

tai lie aveugle au péché porte en nous ne.

sairement une secrète disposition , qui fait

désirer à l'homme de pouvoir détruire ces
lois et la sainte vérité de Dieu qui en est le

premier principe. Mais pour comprendre (1)

l'audace de cet attentat et en découvrir 1rs

conséquence-,, il faut que je vous explique
avant toutes choses la nature de la haine.

Toutefois ne croyez pas , chrétiens, que je

"veuille faire en ce lieu une (2) recherche
philosophique sur cette cruelle passion, ni

yous rapporter dans cette chaire ce qu'Aris-
tote nous a dit de son naturel malin. J'ai

dessein de vous faire voir par les Ecritures
divines que la haine imprime dans l'âme un
désir de destruction, et, si je puis l'appeler

ainsi* une intention meurtrière; c'est le dis-

ciple hicn-.'iimé qui nous l'enseigne eu ces
termes : Qui odit fratrem suum homicida est

(I Joan., III, 15) : Celui qui hait son frère

est hoiiiic.de. H ne dit pas, chrétiens, celui

qui répand son sang, ou qui lui enfonce un
couteau dans le sein, mais celui qui le hait

est homicide : tant la haine est cruelle et

malfaisante. En effet, il est déjà Irès-indubi-
talile que nous faisons mourir dans notre
cœur celui que nous haïssons; mais il faut
dire de plus qu'en l'éloignant de notre cœur,
nous ne le pouvons souffrir nulle part. Aussi
sa présence blesse notre yue ; se trouver
avec lui dans un même lieu, nous paraît une
reucon're funeste; tout ce qui vient de sa
part nous fait horreur, et si nous ne répri-
mions celle ma igné passion, nous voudrions
être (3) entièrement défaits de cet objet
odieux : telle est l'intention secrète de la

haine, et c'est pourquoi l'apôtre saint Jean
l'appelle homicide. Par où vous voyez, mes
frères, combien il est dangereux d être em-
porté par la haine

, puisque Dieu punit
comme meurtriers tous ceux qui s'y aban-
donnent.

Mais revenons à notre sujet, et appliquons
aux pécheurs la doctrine de ce grand apôtre.
Tous ceux qui transgressent la loi de Dieu,
haïssent sa vérité sainte, puisque non-seu-
lement ils l'éloigné nt d'eux , mais encore
qu'ils lui sont contraires j la détruisant en
eux -mêmes, et ne lui donnant aucune
place dans leur vie, ils voudraient la pou-
voir détruire partout où elle est, et principa-
lement dans son origine : ils l'irritent contre
ces lois, ils se lâchent que ce qui leur plait

Oésordonnémenl leur soil si sévèrement dé-

(l) Le leii.i de celle doctrine.
U) Dispuie de philosophie.

("J Dél.tjls sans rcs>erv«.

fendu; et, se sentant trop pressés par la vé-

rité, ils fondraient qu'elle OC fût pas. Car
que souhaite davantage un malfaiteur, <|u

I impunité dans son crime? et, pour avoir
cette impunité, ne voudrait-il pas pouvoir
abolir, el la loi qui le condamne , et la vérité

qui le COBrafnc, et la puissanre qui l'ac-
i aide? et tout cela atti-ec pas Duo même,
puisqu'il esi lui-mêmeM venté, sa puissance
el sa justice? Ci si pourquoi le Fsalmiste a

prononcé : L'insensé a dit dans son cœur : II

n'y a point de Dieu (P». LU, 1) : el saint Au-
gustin, expliquant ces mois, dit que < eux qui
ne veulent pas éire -justes, voudraient qu'il

n'y eût au monde ni justice, ni vérité pour
condamner les criminels : Cum esse volunt
mali, noiunt esse teritatem quâ damnantur
mali (In Joan. Tract. XC, /. III, part. II,

p. 721).

Considérez, ô pécheurs , quelle est voire
audace : c'est à Dieu que vous en rouira ;

et, puisque ses vérités vous déplaisent, c'est

lui que vous haïssez, et que vous voudriez
qu'il ne fût pas. Nolumus hune regnare super
nos : Nous ne voulons point que celui-ci soit

notre roi (Luc, XIX. 14).

Mais afin que nous entendions que tel est
le désir secret des pécheurs, Dieu a permis,
chrétiens, qu'il se soit enGn découvert en la

personne de son Fils. Il a envoyé Jésus-Chrisl
au monde; c'est-à-dire, il a envoyé sa vérité

et sa parole. Qu'a fait au monde ce divin Sau-
veur? il a censuré hautement les pécheurs
superbes, il a découvert les hypocrites, il a
confondu les scandaleux, il a été un flambeau
qui a mis à chacun devant les yeux toute la

honte de sa vie. Quel en a été l'événement?
Vous le savez, chrétiens, el Jésus-Christ l'a

exprimé dans les paroles de mon texte. Le
monde me hait, dit-il, parce que je rends té-

moignage que ses œuvres sont mauvaises (Joan.,
VII, 7) : et ailleurs en parlant aux Juifs : Cest
pour cela, dit-il, que vous voulez me tuer,
parce que ma parole ne prend point en vous
Ibid., VIII, 37), et que ma vérité vous est à
charge. Si donc c'est la vérité qui a rendu
Jésus-Christ odieux au monde, si c'est elle

que les Juifs ingrats ont persécutée en sa
personne; qui ne voit qu'en combattant par
nos mœurs la doctrine de Jésus-Christ, nous
nous liguons contre lui avec ces perfides, et

que nous entrons bien avant dans la cabale
sacrilège qui a fait mourir le Sauveur du
monde? Oui, mes frères, quiconque s'oppose

à la vérité et aux lois immuables qu'elle nous
donne, (1) fait mourir spirituellement la jus-

lice et la sagesse éternelle qui est venue
nous les apprendre, el se revêt d'un esprit

de Juif pour crucifier, comme dil l'Apôtre,

Jésus-Chrisl encore une fois : Rursum cru-

cifigenlessibimetipsis Filiaux Dci (Heb., VI, G).

El ne dites pas, chrétiens, que vous ne com-
battez pas la vérité sainte que Jésus-Christ
a prêcbée, puisque au contraire vous la pro-
fessez : car ce n'est pas en vain que le

même apôtre a prononcé ces paroles : Ils

professent de connaître Dieu, et ils le renient
par leurs œuvres : Confitentur se nosse Deum,

(l)Tilr.
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foctis autem negant (Tit., I, 16). Les œuvres
parlent à leur manière et d'une voix bien

plus forte que la bouche même; c'est là que
paraît tout le fond du cœur.

Par conséquent (1), messieurs, nos aver-
sions implacables et nos vengeances cruelles

combattent contre la bonté de Jésus-Cbrist
;

nos intempérances s'élèvent contre la pureté

de sa doctrine ; notre orgueil contredit les

mystérieuses humiliations de ce Dieu-Homme;
notre insatiable avarice qui semble vouloir

engloutir le monde et tous ses trésors, s'op-

pose de toute sa force à cette immense pro-
digalité par laquelle il a tout donné jus-
qu'à son sang et sa vie; et notre ambition
et notre orgueil qui montent toujours, con-
trarient autant qu'ils le peuvent les anéan-
tissements de ce Dieu-Homme et la sublime
bassesse de sa croix et de ses souffrances.

Ainsi, c'est en vain que nous professons la

doctrine de Jésus-Christ que nous combat-
tons par nos œuvres : notre vie dément nos
paroles, et fait bien voir, comme disait Sal-
vien

,
que nous ne sommes chrétiens qu'à la

honte de Jésus-Christ et de son saint Evan-
gile : Christiani ad contumeliam Cliristi (De
Oubernat. Dei, t. VIII, n. 2, p. 188).

Que s'il est ainsi , chrétiens , si nous com-
battons par nos œuvres la sainte vérité de
Dieu, qui ne voit combien il est juste qu'elle

nous combaite aussi à sou tour, et qu'elle

6'arme contre nous de toutes ses lumières
pour nous confondre, de toute son autorité
pour nous condamner, de toute sa puissance
pour nous perdre? il est juste et très-juste

que Dieu éloigne de lui ceux qui le fuient, et

qu'il repousse violemment ceux qui le rejet-

tent. C'est pourquoi, comme nous lui disons
tous lesjours :Ilelirez-vousdenous, Seigneur,
nous ne voulons pas vos voies : Scientium via-

rum tuarum nolumus (Job., XXI, 14 ), il nous
dira à son tour : Retirez-vous de moi, mau-
dit* (Matth., XXV, 41), et Je ne vous connais
pas (Luc, XIII, 41) ; et après que sa vérité

aura prononcéde toute sa force cet anathème,
cette exécration , cette excommunication
éternelle, en un mot, ce Discedite : Relirez-
vous ; où iront-ils ces malheureux ennemis
de la vérité et exilés de la vie? où, étant
chassés du souverain bien, sinon au souve-
rain mal? où, en perdant l'éternelle bénédic-
tion , sinon à la malédiction éternelle ? où,
éloignés du séjour de paix et de tranquillité

immuable, sinon au lieu d'horreur et de dés-

espoir? Là sera le trouble, là le ver rongeur,
là les flammes dévorantes , là enfin seront
les pleurs et les grincements de dents : Ibi crit

flelus et stridor dentium (Matth., XIII, 42j.

nies frères, qu'il sera horrible do tomber
entre les mains du Dieu vivant, quand il cn-
li éprendra de venger sur nous sa vérité ou-
tragée plus encore par nos œuvres que par
Dos paroles I Je tremble en disant ces choses.
El icries quand ce serait un ange du ciel qui
dénoncerait aux mortels ces terribles ju-
g inenta de Dieu, le sentiment de compassion
le ferait trembler pour les autres; inainle-

i ! i Je De I ntm donc point de vous dire. Ainsi quoique
nous disions par nos paroles.

nant que j'ai à craindre pour vous et pour
moi, quel doit être mon étonnement, et com-
bien dois-je être saisi de frayeur 1

Cessons donc, cessons, chrétiens, de nous
opposer à la vérité de Dieu; n'irritons pas
contre nous une ennemie si redoutable; ré-
concilions-nous bientôt avec elle, en compo-
sant notre vie selon ses (1) préceptes : De
peur, dit le Fils de Dieu , que cet adversaire
implacable ne nous mène devant le juge, et que
le juge ne nous livre à l'exécuteur qui nous jet-

tera dans un cachot. Je vous dis, en vérité,
vous ne sortirez point de celte prison jusqu'à
ce que vous ayez payé jusque la dernière obole
(Matth., V, 25), tout ce que vous devez à
Dieu et à sa justice : Amen dico tibi, non
exies inde, donec reddas novissimum quadran-
lem(lbid., 26). Ainsi accommodons-nous, pen-
dant qu'il est temps, avec ce redoutable ad-
versaire; réconcilions-nous, faisons notre
paix avec la vérité que nous haïssons injus-

tement. Elle n'est pas éloignée de nous : Non
longe est ab unoquoque nostrum ( Act. XVII,
27). Elle est au fond de nos cœurs ; c'est là

où nous la pouvons embrasser, et quand
vous l'en auriez tout à fait chassée, vous
pouvez l'y rappeler aisément, si vous vous
rendez attentifs à ma seconde partie.

SECOND POINT.
C'est un effet admirable de la Providence

qui régit le monde
, que toutes les créatures

vivantes et inanimées portent leur loi en elles-

mêmes. Et le ciel, et le soleil, et les astres, et
les éléments, et les animaux, et enfin toutes
les parties de cet univers ont reçu leurs lois

particulières qui, ayant toutes leurs secrets
rapports avec cette loi éternelle qui réside
dans le Créateur, font que tout marche en
Concours et en unité, suivant l'ordre (2) im-
muable desa sagesse. S'il est ainsi, chrétiens,
que toute la nature ait sa loi, l'homme a dû
aussi recevoir la sienne ; mais avec celte
différence que les autres créatures du monde
visible l'ont reçue sans la connaître, au lieu
qu'elle a été inspirée à l'homme dans un es-
prit raisonnable et intelligent, comme dans
un globe de lumière dans lequel il la voit
briller elle-même avec un éclat encore plus
vif que le sien; afin que la voyanl il l'aime,
et que l'aimant, il la suive par un mouve-
ment volontaire.

C'est en celle sorte, âmes saintes, que nous
portons en nous-mêmes, et la loi de l'équité

naturelle, et la loi de la justice chrétienne.
La première nous est donnée avec la raison
en naissanldanscel ancien monde, selon celle

parole de l'Evangile, que Dieu illumine tout
homme venant au monde (Joan.,l, 9J; et la

seconde nous est inspirée avec la foi
, qui

est la raison des chrétiens, en renaissant
dans l'Eglise qui est le monde nouveau; et

c'est pourquoi le baptême s'appelait dans
l'ancienne Eglise le mystère d illumination ,

qui est une phrase apostolique, tirée de la

divine Épitre aux Hébreux (JJ'ebr., VI, 4).

(les lois ne sont autre chose qu'un extrait
fiJèle de la vérité primitive qui réside dans

(1) Itères.

(2) Qui est prescrit par sa.
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l'Esprit «le Dieu ; el c'est pourquoi nous pou-

vons dire sans crainte que la vérité (si en

nous. Mais si nous ne l'avons pai épargnée

dam le sein rnéme de Dieu, il ne faut pas

l'étonner que nous la combattions m nos

consciences. (1) De quelle sorte , chrétiens 7

il vous sera utile de le bien entendre ; el

c'est pourquoi je tâcherai de vous l'expli-

quer.
Je vous ai dit dans le premier point qu'en

vain les pécheurs attaquaient en Dieu cette

vérité originale; ils se perdent tout seuls, elle

n'est ni corrompue ni diminuée ; mais il

n'en est pas de la sorte de celle vérité inhé-

rente en nous : car comme nous la touchons
de plus près, et que nous pouvons, pour
ainsi dire, mettre nos mains dessus, nous
pouvons aussi pour notre malheur la muti-
ler el la corrompre, la falsifier et l'obscurcir.

Et il ne faut pas s'étonner si celte haine se-

crète par laquelle le pécheur s'efforce de la

détruire dans l'original et dans sa source, le

porte à l'altérer autant qu'il peut dans les

copies et dans les ruisseaux. Mais ceci est

trop vague et trop général ; venons à des

"dées plus particulières.

Je veux donc dire , messieurs
,
que nous

falsifions dans nos consciences la règle de

"vérité qui doit gouverner nos mœurs, afin de
ne voir pas quand nous faisons mal; et voici

en quelle manière.

Deux choses sont nécessaires pour nous
connaître nous-mêmes et la justice de nos
actions

;
que nous ayons les règles dans leur

pureté, et que nous nous regardions dedans
comme dans un miroir fidèle. Car en vain le

miroir est-il bien placé, en vain sa glace est-

elle polie, si vous n'y tournez le visage, il

ne sert de rien pour vous reconnaître; non
plus que la règle de la vérité, si vous n'en

approchez pas pour y contempler quel vous
éles.

C'esl ici que nous errons doublement ; car
nous altérons la règle, et nous nous dégui-

sons nos mœurs à nous-mêmes. Comme une
femme mondaine, amoureuse jusqu'à la folie

de cette beauté d'un jour, qui peint la sur-
face du visage pour cacher la laideur qui est

au dedans ; lorsqu'en consultant son miroir,

elle ne trouve ni cet éclat, ni cette douceur
que sa vanité désire, elle s'en prend premiè-
rement au cristal, elle cherche ensuite un
miroir qui flatte. Que si elle ne peut telle-

ment corrompre la fidélité de sa glace qu'elle

ne lui montre toujours beaucoup de laideur,

elle s'avise d'un autre moyen : elle se plâtre,

elle se farde, elle se déguise, elle se donne
de fausses couleurs; elle se pare, dit saint

Ambroise, d'une bonne grâce achetée, elle

repaît sa vanité, et laisse jouir son orgueil

du spectacle d'une beauté imaginaire D»
Virginia., I. I, c. VI, n. -18, 20, /• II. p. 153).

C'est à peu près ce que nous faisons, lorsque

notre vie mauvaise [nous rend odieux à nous-

mêmes]. Lorsque nous courons après nos

désirs, notre âme se défigure et perd loute sa

beauté : si en cel état déplorable nous nous

(I) Avec quel effet.

ORATEURS >\':nFN. BOSSUIT.

nions quelquefois a relie règle de ré-
riie écrite en nos cu-urs, notre difformité

non- étonne, elle fait horreur à nos yeux
,

nous nous plaignons de la règle. Ces loi-

austères dont on non- < (fraie, ne sont pas le*

lois de l'Evangile; elles ne sont pas si fâ-

cheuses ni si ennemies de l'humanité : noos
éloignons COI dures maximes , et nous met-
tons en leur place, ainsi qu'une glace flat-

teuse , des maximes d'une piété accommo-
dante. Celle loi de la dilec'ion des ennemis,
cette sévérité de la pénitence et de la morti-
fication chrétienne, ce précepte terrible du
détachement du monde , de ses vanités et de
ses pompe-, ne se doit pas prendre au pied

de la lettre; tout cela tient plus du conseil

que du commandement absolu.
Mais , chrétiens , il est malaisé de détruire

tout à fait en nous celte règle de vérité qui
est si profondément empreinte en nos âmes

;

et quelque petit rayon qui nous en demeure,
c'est assez pour convaincre nos mauvaises
mœurs et notre vie licencieuse. Celle pensée
nous chagrine ; mais notre amour-propre
s'avance à propos pour nous ôler cette in-

quiétude : il nous présente un fard agréable,
il donne de fausses couleurs à nos inten-
tions , il dore si bien nos vices que nous les

prenons pour des vertus.

Voilà, mes frères, les deux manières par
lesquelles nous falsifions el l'Evangile et

nous-mêmes ; nous craignons de le décou-
vrir en sa vérité et de nous voir nous-mêmes
tels que nous sommes. Nous ne pouvons
nous résoudre à nous accorder avec l'Evan-
gile par une conduite réglée ; nous tâchons
de nous approcher en déguisant l'un et l'au-

tre , faisant de l'Evangile un assemblage
monstrueux de vrai et de faux, et de nous-
mêmes un personnage de théâtre qui n'a que
des actions empruntées , et à qui rien ne
convient moins que ce qu'il parait.

Et , en effet , chrétiens , lorsque nous for-

mons tant de doules et tant d'incidents
, que

nous réduisons l'Evangile et la doctrine des
mœurs à tant de questions artificieuses

; que
faisons-nous autre chose, sinon de chercher
des déguisements? et que servent tant de
que-lions , sinon à nous faire perdre parmi
des détours infinis la trace toute droite de la

vérité? Ne faisons ici la guerre à personne
,

sinon à nous-mêmes et à nos vices ; mais «li-

sons hautement dans cette chaire, que ces

pécheurs subtils et ingénieux, qui tournent
l'Evangile de tant de côtés, qui trouvent des

raisons de douter sur l'exécution de tous |,.$

préceptes
,

qui fatiguent les casuistes par
leurs consultations infinies , ne travaillent

ordinairement qu'à nous envelopper la règle

des mœurs. Ce sont des hommes , dit saint

Augustin, qui se tourmentent beaucoup pour
ne trouver pas ce qu'ils cherchent : rtihil

laborant nist nen invenire quodquBrwmt [De
Genêt., contra Munich., lit. Il, chap. 2, /. I,

p. fiti.'i!. Ou plutôt ce sont ceux dont parle

l'Apôtre , qui n'ont jamais de maximes fixes

ni de conduite certaine : qui apprennent toi -

jours el cependant n'arrivent jamais a la

science de la vérité : Semp< r liiscentes , et
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numquam ad scientiam veritatis pervenientes

(II Jim., III, 7).

Ce n'est pas ainsi, chrétiens, que doivent

être les enfants de Dieu. A Dieu ne plaise

que nous croyions que la doctrine chrétienne

soit toute en questions et en incidents ! l'E-

vangile nous a donné quelques principes
,

Jésus-Christ nous a appris quelque chose ;

son école n'est pas une académie, où chacun

dispute ainsi qu'il lui plaît. Qu'il puisse se

rencontrer quelquefois des difficultés extraor-

dinaires, je ne m'y veux pas opposer; mais

je ne crains point de vous assurer que pour

régler notre conscience sur la plupart des

devoirs du christianisme, la simplicité et la

bonne foi sont deux grands docteurs qui lais-

sent peu de choses indécises. Pourquoi donc

subtilisez-vous sans mesure? Aimez vos en-

nemis; faites-leur du bien. Mais , c'est une
question , direz-vous , ce que signifie cet

amour; si aimer ne veut pas dire, ne les haïr

point ; et pour ce qui regarde de leur faire

du bien, il faut savoir dans quel ordre, et

s'il ne suffit pas de venir à eux , après que

vous aurez épuisé votre libéralité sur tous

les autres ; et alors ils se contenteront, s'il

leur plaît, de vos (1) bonnes volontés.

Raffinements ridicules 1 aimer, c'est-à-dire

aimer. L'ordre de faire du bien à vos enne-

mis dépend des occasions particulières que
Dieu vous présente ,

pour rallumer, s'il se

peut, en eux, le feu de la charité que vos

inimitiés ont éteint: pourquoi raffiner davan-
tage? Grâces à la miséricorde divine, la piété

chrétienne ne dépend pas des inventions de

l'esprit humain; et pour vivre selon Dieu en

simplicité , le chrétien n'a pas besoin d'une

grande étude ni d'un grand appareil de litté-

rature : Peu de choses lui suffisent, dit Ter-
tullien, pour connaître de la vérité ce qu'il

lui en faut pour se conduire : Chrisliano pau-
cis ad scientiam veritatis opus est (De Anim.

y

n. % p, 306).

Qui nous a donc produit tant de doutes
,

tant de fausses subtilités, tant de dangereux
adoucissements sur la doctrine des mœurs

,

si ce n'est que nous voulons tromper et être

trompés? De là tant de questions et tant d'in-

cidents qui raffinent sur les chicanes et les

détours du barreau. Vous avez dépouillé cet

homme pauvre, et vous êtes devenu un grand

fleuve engloutissant les petits ruisseaux ; mais

vous ne savez pas par quels moyens, ni je ne

me soucie de le pénétrer ; soit que ce soit

en levant les bondes des digues , soit par

quelque machine plus délicate; enfin vous
avez mis cet étang à sec, et il vous rede-

mande ses eaux. Que m'importe, ô grande
rivière

, qui regorges de toutes parts , en
quelle manière et par quels détours ses eaux
ont coulé en ton sein 1 je vois qu'il est des-

séché, et que vous l'avez dépouillé de son peu
do bien. Mais il y a ici des questions, et sans
doute, des questions importantes ; tout cela

pour obscurcir la vérité. C'est pourquoi saint

Augustin a raison de comparer ceux qui les

forment à des hommes qui souillent sur de la

poussière, et se jettent de la terre aux yeux :

,
(I) lions désir*.

Sufflantes in pulverem et excitantes UrrartT
in oculos suos (Conf., lib. XII, chap, XVI,
1. 1, p. 216). Et quoi 1 vous étiez dans le grand
chemin de la charité chrétienne, la voie vous
paraissait toute droite, et vous avez soufflé

sur la terre! mille vaines contentions, mille
questions de néant se sont excitées qui ont
troublé votre vue comme une poussière im-
portune, et vous ne pouvez plus vous con-
duire : un nuage vous couvre la vérité, vous
ne la voyez qu'à demi.
Mais c'en est assez, chrétiens, pour con-

vaincre leur mauvaise vie. Car encore que
nous tournions le dos au soleil, et que nous
tâchions par ce moyen de nous envelopper
dans notre ombre , les rayons qui viennent
de part et d'autre nous donnent toujours
assez de lumière. Encore que nous détour-
nions nos visages de peur que la vérité ne
nous éclaire de front , elle envoie par les

côtés assez de lumière pour nous empêcher
de nous méconnaître. Accourez ici, amour-
propre, avec tous vos noms, toutes vos cou-
leurs, tout votre art et tout votre fard, venez
peindre nos actions, venez colorer nos vices

;

ne nous donnez point de ce fard grossier qui
trompe les yeux des autres; déguisez-nous
si délicatement et si finement, que nous ne
nous connaissions plus nous-mêmes

Je n'aurais jamais fait, messieurs, si j'en-

treprenais aujourd'hui de vous raconter tous

les artifices par lesquels l'amour-propre nous
cache à nous-mêmes, en nous donnant de
faux jours, en nous faisant prendre lechange,
en détournant notre attention ou en char-
mant notre vue. Disons quelques-unes de ses

finesses; mais donnons en même temps une
règle sûre pour en découvrir la malice. Vous
allez voir, chrétiens, comment il nous per-
suade premièrement que nous sommes bien

convertis, quoique l'amour du inonde règne
encore en nous ; et pour nous pousser plus

avant, que nous sommes zélés, quoique nous
ne soyons pas même charitables.

Voici comme il s'y prend pour nous con-
vertir : prêtez l'oreille, messieurs, et écoutez

les belles conversions que fait l'amour-pro-
pre. Il y a presque toujours en nous quelque
commencement imparfait et quelque désir

de vertu, dont l'amour-propre relève le prix,

et qu'il fait passer pour la vertu même; c'est

ainsi qu'il commence à nous convertir. Mais
il faut s'affliger de ses crimes ; il trouvera le

secret de nous donner de la componction.
Nous serions bien malheureux, chrétiens, si

le péché n'avait pas ses temps de dégoût

,

aussi bien que toutes nos autres occupa-
lions. Ou le chagrin ou la plénitude l'ail qu'il

nous déplaît quelquefois; c'est la contrition

que fait l'amour-propre. Bien plus, j'ai appris

du grand saint Grégoire, que comme Dieu,

dans la profondeur de ses miséricordes, lais>e

quelquefois dans ses serviteurs des désirs

imparfaits du mal pour les enracinar dans
l'humilité; aussi l'ennemi de notre salut, dans
la profondeur de ses malices , laisse naître

souvent dans les siens un amour imparfait

de la justice, qui ne sert qu'à les enfler par
la vanilé (Paslor., III part., cap. XXX,
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/ II, /». H7) : ceux-là se croient de grands

pécheurs < ceux-ci se persuadent souvent

qu'ils sont de grands •..unis. Ainsi, Ifl mal-
heureux Balaam admirant les tabernacles

des justes, s'écrie, tout louché, ce semble :

Que mon unie RM ne (le la tnorl des justes

\i\mn., XXIII, 10) ; esl-il rien de plus pieux?
Mais après avoir prononcé leur mort bien-
heureuse , le même donne aussitôt des con-
seils pernicieux contre leur vie. Ce sont les

profondeurs de Satan, comme les appelle

saint Jean dans l'Apocalypse : Altitmlines

Satavœ (Apuc, H, 2i) ; mais il fiit jouer
pour cela les ressorts délicats de notre

amour-propre. C'est lui qui fait passer ces

dégoûts ,
qui riennent ou de chagrin , ou

d'humeur, pour la componction véritable, et

des désirs
, qui semblent sincères , pour des

résolutions déterminées. Mais je veux encore
vous accorder que le désir peut être sincère;

mais ce sera toujours un désir et non une
résolution déterminée , c'est-à-dire ce sera
toujours une fleur, mais ce ne sera jamais
un fruit, et c'est ce que Jésus-Christ cherche
sur ses arbres.

Pour nous détromper, chrétiens, des trom-
peries de notre amour-propre, la règle est

de nous juger par les œuvres. C'est la seule

règle infaillible, parce que c'est la seule que
Dieu nous donne : il s'est réservé de juger
les cœurs par leurs dispositions intérieures

,

et il ne s'y trompe jamais; il nous a do, ne

les œuvres, comme la marque pour nous re-

connaître, c'est la seule qui ne trompe pas.

Si votie vie est changée, c'est le sceau de la

conversion de votre cœur. Mais prenez garde
encore en ce lieu aux subtilités de l'amour-
propre : prenez garde qu'il ne change un
yice;en un autre, et non pas le vice en vertu ;

que l'amour du monde ne règne en vous
sous un autre titre; que ce tyran au lieu de
remettre le trône à Jésus-Christ le légitime

Seigneur, n'ait laissé un successeur de sa
race, enfant aussi bien que lui de la même
convoitise. Venez à l'épreuve des œuvres;
mais ne vous contentez pas de quelques au-
mônes, ni de quelque demi restitution. Ces
œuvres dont nous parlons, qui sont le sceau
de la conversion, doivent être des œuvres
pleines devant Dieu, comme parle l'Ecriture

sainte : Non invetûo opéra tua plena coram
/)ro meo (Apoc, 111, 2) : Je ne trouve point
vos œuvres pleines devant mon Dieu : c'est-

à-dire qu'elles doivent embrasser toute re-

tendue de la justice chrétienne et évangé-
lique.

Après vous avoir montré de quelle sorte

l'amour-propre convertit les hommes, je vous
ai promis de vous dire comment il fait sem-
blant d'allumer leur zèle. Je L'expliquerai
en un mot, c'est qu'il est naturel à l'homme
de vouloir tout régler excepté lui-même. Un
tableau qui n'est pas pose en sa place cho-
que la justesse de notre vue; nous ne souf-

frons n'eu au prochain, nous n'avons de la

facilité ni de l'indulgence pour aucune faute

des auires Ce grand dérèglement vient d'un
bon principe, c'est qu'il y a en nous un
amour de l'ordre et de la justice qui uous

gg( donné pour nous conduire. Cette inclina-

lion est m forte, qu'elle ne peut demeurer
inutile : c'est pourquoi si nous ne 1 occu-

pons au dedans de nous, et| • s'auuw au de-

liors; elle se tourne a régler lei aulr

nous croyons être fort réles, quan I nous dé-

lestons le mal dam les autres. Il plail à

l'amour-propre que nous exercions, ou pio-
let, que nous consumions et que nous épu -

sions ain^i notre /< I .

Faites ce que vous voulez qu'on vous
ElSSe : employé! pour vous la même mesure
dont vous vous ien SI pOttf lei autres, toutes

les ruses de l'amour-propre seront éventées.
N'ayez pas deux mesures, l'une pour le pro-
chain et l'autre pour vous. Car c'est chose

abominable devant le Seigneur l'rov , XX,
23 ). N'ayez pas une petite mesure où vous
ne mesuriez que vous-même, pour régler vos
devoirs ainsi qu'il vous plail; car cela attire

la colère de Dieu : Mensura minor ira plena

(Mich. , VI, 10). La fausse mesure est pleine

de la colère de Dieu, dit le prophète Michée.
Prenez la grande mesure du christianisme,

la mesure de la charité; mesure pleine et

véritable qui enferme le prochain avec vous,
et qui vous range tous deux sous la même
règle et sous les mêmes devoirs, tant de l'é-

quité naturelle que de la justice chrétienne.

Ainsi ce grand ennemi de la vérité intérieure,

l'amour-propre, sera détruit en nous-mê-
mes; mais s'il vit encore, voici qui lui doit

donner le coup de la mort; la vérité dans les

autres hommes convainquant et reprenant les

mauvaises œuvres : c'est le dernier effort

qu'elle fait, et c'est là qu'elle reçoit les plus

grands outrages.
TROISIÈME POIHT.

S'il appartient à la vérité de régler les

hommes, et de les juger souverainement; à

plus forte raison, chrétiens , elle a droit do

les censurer et de les reprendre. C'est pour-
quoi nous apprenons par les saintes lettres,

que l'un des devoirs les plus importants de
ceux qui sont établis pour être les déposi-

taires ili' la vérité, c'est de reprendre sévè-

rement les pécheurs; et il faut que nous ap-

prenions de saint Augustin quelle est l'utilité

d'un si saint emploi.

Ce grand homme nous l'explique en un
petit mol au livre delà Correction et de la

Grâce, où faisant la comparaison des pré-

ceptes que l'on nous donne, avec les repro-

ches que l'on nous fait ; et recherchant à

fond , selon sa coutume , l'utilité de l'un et

de i'aulrc, il dit : Que comme on nous en-
seigne par le précepte ce que nous avons à

faire, on nous montre par les reproches, que
si nous ne le faisons pas. c'est par notre

faute (De Cor. et lirat. cap. 't. /. X. p. 7j2).

Va en effet, chrétiens, c'est là le fruil prin-

cipal de telle censure ; car, quelque Iront

qu'aient les pécheurs, le pèche est toujours

timide el honteux. C'esl pourquoi qui médite
un crime, médite pour l'ordinaire une excuse;
c'esl surprise, c'est fragilité, c'est une ren-
contre imprévue; il se cache ainsi à lui-

même plus de la moitié do son crime. Dieu

lui suscite un censeur charitable, mais ri-
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1!

goureux qui
,
perçant toutes ses défenses , lui

fait sentir que c'est par sa faute; et lui étant

Ions les vains prétextes, ne lui laisse que son

péché avec sa honte. Si quelque chose le

peut émouvoir, c'est sans doute cette sévère

correction; et c'est pourquoi le divin Apôtre
ordonne à Tile, son cher disciple, d'être dur
et inexorable en quelques rencontres : Re-
prenez-les, dit-il, durement: Increpa illos

dure [TU.
y
I, 13); c'est-à-dire qu'il faut je-

ter quelquefois au front des pécheurs impu-
dentsdes vérités toutes sèches, qui les fassent

rentrer en eux-mêmes d'élonnement et de
surprise; et si les corrections doivent emprun-
ter en plusieurs rencontres une certaine dou-
ceur de la charité qui est tendre et compalis-
sante, elles doivent aussi emprunter souvent
quelque espèce de rigueur et de dureté de la

vérité qui est inflexible.

Si jamais la vérité se rend odieuse , c'est

particulièrement, chrétiens, dans la fonction
dont je parle. Les pécheurs toujours super-
bes ne peuvent endurer qu'on les reprenne;
uelque véritables que soient les reproches,

ils ne manquent point d'artifices pour les élu-

der, et après ils se tourneront contre vous;
c'est pourquoi le grand saint Grégoire les

compare à des hérissons (Pastor., part. III,

cap. 11, t. II, p. 48). Etant éloigné de cet
animal, vous voyez sa tête, ses pieds et son
corps; quand vous approchez pour le pren-
dre, vous ne trouvez plus qu'une boule, et

celui que vous découvrez de loin tout entier,
vous le perdez tout à coup, aussitôt que vous(l)
le tenez dans vos mains. Il en est ainsi de
l'homme pécheur; vous avez découvert tou-
tes ses menées et démêlé toute son intrigue;
enfin vous avez reconnu tout l'ordre du crime,
vousvoyezsespieds,soncorpsetsalète;aussi-
lôt que vous pensez le eon vaincre en lui racon-
tantee détail, par mille adresses il vous retire
ses pieds, il cou vre soigneusement tous les ves-
tiges de son crime, il vous cache sa tête, il re-

cèle profondément ses desseins; il enveloppe
son corps, c'est-à-dire toute la suite de son in-

trigue dans un tissu artificieux (2) d'une his-
toire embarrassée et faite à plaisir ; ce que
vous pensiez avoir vu si distinctement, n'est
plus qu'une masse informe et confuse, où il

ne parait ni fin ni commencement; et celle
vérité si bien démêlée est tout à coup dispa-
parue parmi ces vaines défaites. Ainsi étant
retranché et enveloppé en lui-même, il ne
vous présente plus que des piquants ; il s'arme
à son tour contre vous , et vous ne pouvez le

toucher sans que votre main soit ensanglan-
tée, je veux dire, votre honneur blessé par
quelque outrage; le moindre que vous rece-
vrez sera le reproche de vos vains soupçons.
El donc, dit le saint Apôlre, je suis devenu

votre ennemi en vous disant la vérité? Ergo
inimicus vobis factus sum, verum dicens vo-
bis (Galat., IV, 16)? Il est ainsi, chrétiens,
et tel est l'aveuglement des hommes pécheurs.. pct__
Qu'on discoure de la morale, qu'on déclame
contre les vices

;
pourvu qu'on ne leur dise

jamais comme Nathan : Uett vous-même gui
M) Avez mis la main dessus.

(2) De mille rencontres.

êtes cet homme (II Reg., XII, 7), c'est à vous
qu'on parle, ils écouleront volontiers une r

satire publique des mœurs de leur siècle, et*

cela pour quelle raison? c'e«t qu'ils aiment,*
dit saint Augustin, la lumière de la vérité,!

mais ils ne peuvent souffrir ses censures :

Amant eam lucentem, oderunt eam redargnen-
tem(Conf., I. X , c. 2:{,M, p. 183). Elle leur
plaît quand elle se découvre

, parce qu'elle
est belle ; elle commence à les choquer quand
elle les découvre eux-mêmes, parce (1) qu'ils

sont difformes : Amant eam cum se ipsam in-
dicat, et oderunt eam cum eos ipsos indicat

(Ibid.). Aveugles
,
qui ne voient pas que c'est

par la même lumière que le soleil se montre
lui-même et tous les aulres objets. Ils veu-
lent cependant, les insensés, que la vérité se
découvre à eux, sans découvrir quels ils

sont ; et il leur arrivera au contraire, par une
juste vengeance, que la lumière de la vérité

mettra en évidence leurs mauvaises œuvres,
pendant qu'elle-même leur sera cachée :

Inde retribuet eis , ut qui se ab ea rnanifestari

nolunt, et eos nolenles manifeslet, et eis ipsa

non sit manifesta (Ibid.).

Par conséquent , chrétiens, que les hom-
mes qui ne veulent pas obéir à la vérité

,

souffrent du moins qu'on les reprenne; s'ils

la dépossèdent de son trône, du moins qu'ils

ne la retiennent pas tout à fait captive; s'ils

la dépouillent avec injustice de l'autorité du
commandement, qu'ils lui laissent du moins
la liberté de la plainte. Quoi 1 veulent-ils en-
core étouffer sa voix? veulent-ils qu'on loue
leurs péchés, ou du moins qu'on les dissi-

mule? comme si faire bien ou mal c'était une
chose indifférente. Ce n'est pas ainsi, chré-
tiens, que l'Evangile l'ordonne: il veut que
la censure soit exercée et que les pécheurs
soient repris; parce que, dit saint Augustin,
S'ilyaquelqueespe'rance de salut pour eux, c'est

par là que doit commencer leur guérison ; et

s'ils sont endurcis et incorrigibles , c'est pur
là que doit commencer leur supplice (De Cor-
rept. et Grat. cap. 14- , /. X, p. 11k).

Mais j'espère de vous , chrétiens, quelque
chose de meilleur, encore que je vous parle
de la sorte : Confidimus autem de vobis me-
liora et viciniora saluti, tamelsiila loquimur
(lleb., VI , 9). Voici les jours de salut , voici

le temps de conversion dans lesquels on
verra \j presse autour des tribunaux de la

pénitence; c'est principalement dans ces au-
gustes tribunaux que la vérité reprend les

pécheurs et exerce sa charitable, mais vi-

goureuse censure. Ne désirez pas qu'on vous
flatte, où vous-mêmes vous vous rendez vos

accusateurs. N'imitez pas ces méchants dont
parle le prophète Isaïe, qui disent à ceux qui

regardent : Ne regardez pas; et à ceux qui
sont préposés pour voir : Ne voyez pas pour
nous ce qui est droit; dites-nous des choses
qui nous plaisent, Irompi z-nous par des
erreurs agréables : Loquimini nobis placen-
tia. videte nobis errorcs, aufertc a me vi<nn ,

declinatea me semitam (h., XXX, 10, 11).
Otrz-nous cette voie, «Ile est trop droite;
ôlrz-nous ce sentier, il est trop étroit; eûsei-

111 Qu'elle leur monlre leur difformité.
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gnez-nousdes voies détournées où nous puis-

sions nous sauver avec nos vices et nous
convertir sans changer nos cœurs; car c'est

(1) ce que désirent lei pécheur! rebelles An
lieu que la conversion véritable est que le

méchant devienne bon et que le pécheur de-
vienne juste; ils imaginent une autre espèce
de conversion , où le mal soit changé en bien,

où le crime devienne honnête, où la rapine
devienne justice; et ils cherchent jusqu'au
tribunal de la pénitence des flatteurs qui les

entretiennent dans celte pensée.
Loindetousccux qui m écoulent une dispo-

sition si funeste. Cherchez-y des amis et non
des trompeurs , des juges et non des compli-
ces, des médecins charitables et non des em-
poisonneurs. Ne vous contentez pas de re-
plâtrer où il faut toucher jusqu'aux fonde-

ments. C'est un commencement de salut d'ê-

tre capables des remèdes forts; votre plaie

invétérée n'est pas en état d'être guérie par
des lénilifs, il est temps d'appliquer le fer et

le feu. Ne cherchez ni complaisance, ni tem-
pérament , ni adoucissement, ni condes-
cendance. Venez , venez rougir tout de bon,
tandis que la honte est salutaire, venez vous
voir tout tels que vous êtes, afin que vous
ayez horreur de vous-mêmes, et que, con-
fondus parles reproches, vous vous rendiez
enfin dignes de louanges, et non-seulement
de louanges, mais d'une gloire éternelle : Ut
Deo miserante... desinat agere pudenda et do-
lenda, alque agat laudanda atque gratanda
(S. Aug. de Cor. et Grat., c. 5, t. X, p. 753.

Mais ne faut-il pas user decondescendance?
n'est-ce pas (2) une doctrine évangélique,
qu'il fauts'accommoderàrinfirmité humaine?
11 le faut , n'en doutez pas , chrétiens ; mais
voici l'esprit véritable de la condescendance
chrétienne. Elle doit être dans la charité et

non pas dans la vérité; je veux dire, il faut

que la charité compatisse, et non pas que la

Vérité se relâche ; il faut supporter l'infirmité,

mais non pas l'excuser, ni lui complaire;
il faut imiter saint Cyprien, dont saint Au-
gustin a dit ces beaux mots : Que considérant
Tes pécheurs , il les tolérait dans l'Eglise par
la patience de la charité, et voilà la condes-
cendance chrétienne; mais que tout ensemble
il les reprenait par la force de la vérité , et

voilà la vigueur apostolique : Et veritatis li-

bertateredarguit, etcharitalisvirtute sustinuit

(De liapt. cont. Donat. lib. V , cap. 17, t. IX.
p. 153}. Car pour ce^qui est de la vérité et

de la doctrine , il n'y a plus à espérer d'ac-

commodement ; et en voici la raison. Jésus-
Christ a examiné une fois jusqu'où devait

s'étendre la condescendance; lui qui connaît
parfaitement la faiblesse humaine et le se-

cours qu'il lui donne, a mesuré pour jamais
l'une et l'autre avec ses préceptes. Ces grands
conseils de perfection, quitter tous ses biens,

les donner aux pauvres, renoncer pour ja-
mais aux honneurs du siècle

,
passer toute

sa vie dans la continence, il les propose
bien dans son Evangile, mais comme ils sont
au delà des forces communes, il n'en fait

I) Où en viennent.
Un précepte de l'Evangile.

pas une loi , il n'en impose pas l'obligation î

s'il a eu mit nous quelque grand dessein que
noire faiblesse ne pût ptl porter, il en a dif-

fere l'accomplissement jusqu'à ce que l'in-

lirinile eut ete munie du >ecoursde son S iint-

Kspril : Non potestis portare modo (Juan.,

XVI, 12). Vous voyez donc , chrétiens, qu'il

a pensé sérieus imenl en esprit de douceur
et de charité paternelle, jusqu'où il relâche-

rait et dans quelles bornes il retiendrait no-
tre liberté. Il n'est plus temps maintenant de
rien adoucir, après qu'il a apporté lui-même
tous les adoucissements nécessaires ; loui ee

que la licence humaine présume au delà n'es!

plus de l'esprit du christianisme, c'est l'ivraie

parmi le bon grain, c'est ce mystère d'ini-

quité prédit par le saint Apôtre, qui rient

altérer la saine doctrine (II Thess., II , 7).

La même vérité qui est sortie de sa bou-
che nous jugera au dernier jour : conformité
entre l'un et l'autre état. Telle qu'il l'a pro-
noncée, telle elle paraîtra pour prononcer
notre sentence : Ce sera le précepte qui de-
viendra une sentenc : Justitia conta telur

injudicium (Ps. XCIII, 15). Là elle parait

comme dans une chaire pour nous enseigner,
là dans un (1) tribunal pour nous juger; mais
elle sera la même en l'un et en l'autre. Mais
telle qu'elle est dans l'une et dans l'autre,

telle doit-elle être dans notre vie; car, qui-
conque n'est pas d'accord avec la rè<;le, elle

le repousse et le condamne
;
quiconque vient

se heurter contre cette rectitude inflexible,

nous vous l'avons déjà dit, il faut qu'elle les

rompe et les brise.

Désirons donc ardemment que la règle de

(2) la vérité se trouve en nos mœurs telle que
Jésus-Christ l'a prononcée. Mais afin qu'elle

se trouve en notre vie, désirons aussi, chré-
tiens, qu'elle soit en sa pureté dans la bou-
che et la doctrine de ceux à qui nous en
avons donné la conduite

;
qu'ils nous repren-

nent pourvu qu'ils nous guérissent, qu'ils

nous blessent pourvu qu'ils nous sauvent

,

qu'ils disent ce qu'il leur plaira pourvu qu'ils

disent la vérité.

Mais après que nous l'aurons entendue,
considérons, chrétiens, que le jugement de
Dieu est terrible sur ceux qui la connaissent
et qui la méprisent. Ceux à qui la vérité chré-

tienne n'a pas été annoncée seront en-

lis, dit saint Augustin (Enar. in Ps. LIV, t.

IV, p. 510 , comme des morts dans les en-
fers ; mais ceux qui savent la vérité et qui

pèchent contre ses préceptes, ce sont ceux
dont David a dit : qu'ils y descendront tout

vivants : liescendirunt in infmium rivrntts

(Ps. LIV, 10). Les autres y sont comme en-

traînés et précipités, ceux-ci y descendent
de leur plein gré; ceux-là y seront comme
des morts, et les autre». comme des vivants.

Cela veut dire, messieurs, que la science de

la vérité leur donnera un sentiment si vit

de leurs peines, que les autres, en compa-
raison, qnoiqne tourmentés très-cruelle-

ment . sembleront tomme morts et insensi-

bles. Kl quelle sera celte vie? c'est qu'ils

(l) Trône.

12) l.'Kvaiifçile.
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verront éternellement celle vérité qu'ils ont
combattue; de quelque côté qu'ils se tour-

nent, toujours la vérité sera contre eux : In
opprobrium ut videant semper (Dan., XII, 2) ;

en quelques antres profonds qu'ils aient lâ-

ché de la receler pour ne point entendre sa voix,

elle percera leurs oreilles par des cris terri-

bles; elle leur paraîtra toute nue, inexorable,

inflexible, armée de tous ses reproches pour
confondre éternellement leur ingratitude.

Ahl mes frères, éloignons de nous un si

grand malheur, enfants de lumière et de
vérité, nous devons aimer la lumière, même
celle qui nous convainc; nous devons ado-
rer la vérité, même celle qui nous condamne.
Et toutefois, chrétiens, si nous sommes bien

conseillés, ne soyons pas longtemps en
querelle avec un ennemi si redoutable; ac-
commodons-nous pendant qu'ilesttemps avec
ce puissant adversaire, ayons la vérité pour
amie, suivons sa lumière qui va devant nous,
et nous ne marcherons point parmi les té-

nèbres. Allons droitement et honnêtement
comme des hommes qui sont en plein jour et

dont toutes les actions sont éclairées ; et à la

fin nous arriverons à la clarté immortelle
et au plein jour de l'éternité. Amen.

SERMON
POUR LE MARDI DE LA SEMAINE DE LA PAS-

SION.

(Prêché à Melz.)

SUR LA SATISFACTION.

Nécessité de la satisfaction ; qualités qu'elle

doit avoir. Conduite que les confesseurs sont

obligés de tenir à l'égard des pénitents; ju-
gement qu'ils s'uttirent par leur lâche con-
descendance. Dispositions avec lesquelles

les pécheurs doivent accomplir la pénitence.

Non polest mundus odisse vos; nie aulem odit quia ego
le.stiiuouium |jeruibeo du illo, quod opéra ejus inala miiil

Le monde ne saurait vous liuïr; mais pour moi, il me huit,

parce que je rends témoignage contre lui
,
que ses œuvres

sont nuïuvuises (Juan ,, Vil, 7).

L'évangile du jour nous apprend que le

Sauveur va en Jérusalem, pour y célébrer la

fêle des Tabernacles- Celte fête des Taberna-
cles était comme un mémorial éternel du
long et pénible pèlerinage des enfants d'Is-

raël allant à la terre promise ; et tout en-
semble représentait le pèlerinage des enfants
de Dieu allant à leur céleste patrie.

Briève explication de cette fête. Nous li-

sons au Lévitique, que parmi le grand nom-
bre de victimes qu'on offrait à Dieu pendant
le cours de cette solennité, on ne manquait
pas de lui présenter tous les jours un sacri-
fice pour le péché. Par là, que devons- nous
apprendre, sinon que pendant le temps de
notre voyage nous devons offrir à Dieu tous
les jours le sacrifice pour nos péchés ; et

quel est ce sacrifice pour nos péchés, sinon
les satisfactions qui sont les vrais fruits de la

pénitence? C'est de quoi nous parlerons [après
avoir imploré] l'assistance du Saint-Esprit.
Ce que dit le Fils de Dieu, que le monde le

hait à cause du témoignage qu'il rend que
ses œuvres sont mauvaises, se vérifie parti-
culièrement daos le sacrement du la péni-

tence ; c'est principalement dans la pénitence
que Jésus-Christ rend témoignage contre les

péchés, il rend bien témoignage contre les

péchés par la prédication de la parole; car
sa parole n'est autre chose qu'une lumière
que Dieu élève au milieu de l'Eglise, afin que
les œuvres de ténèbres soient découvertes et

condamnées ; mais cela ne se fait qu'en géné-
ral ; au lieu que dans le sacrement de la péni-
tence, Dieu parle à la conscience d'un cha-
cun de ses péchés particuliers ; non-seule-
ment il ordonne qu'on les accuse, mais en-
core qu'on les condamne et qu'on les punisse.
De là les satisfactions que l'on nous impose,
les peines et les pénitences qu'on nous com-
mande. C'est aussi pour cette raison que plu-

sieurs fuient Jésus-Christ dans la pénitence:
Quiatestimoniumperhibeo. Ils évitent de se con-

fesser, parce qu'ils appréhendent, disent-ils, de
trouver quelque confesseur fâcheux et sévère.

Pour leur ôterceltepenséelâche qui entrelient

leur impénitence, expliquons toute la matière
de la satisfaction selon les sentiments de l'E-

glise et du saint concile de Trente : 1" La né-
cessité de la satisfaction; 2° quelle elle doit

être ;
3° dans quel esprit nous la devons faire.

PREMIER POINT.

La nécessité. Il ne faudrait point chercher
d'autres preuves que les exemples des saints

pénitents; faut en rapporter quelques-uns.
Si tous ceux auxquels Dieu a inspiré le dé-
sir de la pénitence, il leur inspire aussi dans
le même temps la volonté de le satisfaire, on
doit conclure nécessairement que ces deux
choses sont inséparables; et si nous refusons
de suivre les pas de ceux qui nous ont pré-
cédés dans la voie de la pénitence, nous ne
devons jamais espérer le pardon qu'ils ont
obtenu; ce que nous verrons encore plus
évidemment, si nous concevons la raison

par laquelle ils se sentaient pressés de satis-

faire à Dieu pour leurs crimes. C'est qu'ils

étaient très-persuadés que pour se relever

de la chute où le péché nous a fait tomber,
il ne suffit pas de changer sa vie, ni de corri-

ger ses mœurs déréglées ; car, comme remar-
queexcellemmenl le grand saintGrégoire: Ce
n'est pas assez pour payer ses dettes, que de
n'en faire plus de nouvelles, mais il faut ac-
quitter celles qui sont créées ; et lorsqu'on in-

jurie quelqu'un, il no suffit pas, pour le satis-

faire, de mettre fin aux injures que nous lui

disons, mais encore, outre cela, la justice

nous ordonne de lui en faire réparation ; et

lorsqu'on cesse d'écrire, il ne s'ensuit pas
pour cela qu'on efface ce qui est déjà écrit,

il faut passer la plume sur l'écriture que
nous avons faite, ou bien déchirer le papier

{Pastor., lll part., cap. 30, MI, p. 87).

Il en est de même de nos péchés ; tout au-
tant de péchés que nous commettons, autant

de dettes contractons-nous envers la justice

divine. 11 ne suffit donc pas de n'en plus

faire de nouvelles, mais il faut payer les an-

ciennes ; et lorsque nous nous abandonnons
au péché, quelle injure ne disons-nous pas
contre Dieu? Nous disons qu'il n'est pas no-
tre Créateur, ni notre Juge, ni notre Père, ni

poire Sauveur, etc. Est-ce doue assez, dire-
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liens, de cesser de lui dire de telles injures,

et ne sommes-nous pai obligea de plus a lui

en faire la satisfaction >n-< -•ssaire'.' Bnfln
quand nous péchons, nous ci rivons sur nos
cœurs : Peccatum Juda scriptum est stylo

ItOh^l I J. 9<0

ferreo... super latitudinem cordis eorum IJe-

rnn., XVII, 1) : Le péché de Juda est écrit

avec un poinçon de fer sur la table de leur

cœur. Ne croyons donc pas faire assez, lors-

que nous ne continuons pas d'écrire, cela

n'efface pas ce qui est écrit ; il faut passer la

plume par les exercices laborieux qui nous
sont prescrits dans la pénitence, sur ces tris-

tes et malheureux caractères ; il faut déchi-

rer le papier sur lequel ils ont été imprimés
;

c'est-à-dire qu'il faut déchirer nos cœurs :

Scindite corda vestra (Joël., II, 13); ainsi ils

seront effacés.

Mais pour pénétrer jusque dans le fond

cette vérité catholique, considérons sérieusc-

ruent quelle est la nature de la pénitence. Le
sacrement de la pénitence est un échange
mystérieux qui se fait par la bonté divine de

la peine éternelle en une temporelle. Si les

pénitents deviennent eux-mêmes leurs juges

et les vengeurs de leurs iniquités, en exer-
çant contre eux-mêmes les peines volontai-

res d'une justice sévère , ils commueront les

supplices éternels dans ces peines passagè-
res qu'ils s'imposeront ; Quod si ipsi sibiju-

dices fiant et veluti suœ iniquitatis ultores,

hic in se volunlariam pœnam severissimœ ani-

madversionis exerceant; temporalibus pœnis
mulabunt œterna supplicia (Jul. Pomer. de

vit. conlem. I. II, c. 7, n. 2, p. 30. Append.
Oper. S. Prosp.Edit. 1711). Et la raison en

est évidente; car par le sacrement de la pé-

nitence se fait la réconciliation de l'homme
avec Dieu; or, dans une véritable réconci-

liation on se relâche de part et d'autre.Voyez
de quelle sorte Dieu se relâche : dès la pre-

mière démarche il nous quitte la peine éter-

nelle. Quelle serait, pécheur, ton ingrati-

tude, si tu relusais de te relâcher en subissant

volontairement la peine temporelle qui l'est

imposée! Si lu rejettes celle condition, la ré-

conciliation ne se fera pas; car Dieu use tel-

lement de miséricorde, qu'il n'abandonne pas
entièrement les intérêts de sa justice, de peur
de l'exposer au mépris. Personne, dit saint

Augustin , ne reçoit la rémission d'une peine
plus considérable, à moins qu'il n'en su-
bisse une autre, quoique beaucoup moindre
que celle qu'il devait ; et c'est ainsi que la li-

béralité de la miséricorde s'exerce, afin que
l'équité de la discipline ne soit point aban-
donnée.Nullus debitœ gravions pœnœ accipit

veniam, nisi qualemcumque, etsi longe mino-
rent quam debebat, solverit pœnam ; alquc ita

impartUur largilas misericordiœ , ut non re-

linquatur etiam justifia disciplina? S. Aug.,

lib. de Contin., c. G, t. VI, p. 305).

11 faut donc peser la condition sous la-

quelle Dieu oublie nos crimes et se réconci-

lie avec nous , c'est à charge que nous su-

birons quelque peine salis factoire, pour re-

connaître ce que nous devons à sa justice

infime qui se relâche de l'éternelle. Aussi

voyons-nous clairement cette condition im-

portante dans les paroles du compromis qu'il

| \oulu passer avec uo.is pour M réconci-
lier ; e.ir remarque! i» i , < hreliens, le mytii
de la réconciliaUOQ daoi le sacrement de la

pénitence. Dans ce différend mémorable en-
tre Dieu et l'homme pécheur, a fia d'acorder
les parties , on commence à couveuir d'ar-

bitre, et on passe le compromis. Cel arbitre,

c'esl Jésiis-Uirisl, grand pontife et média-
teur d>' Dieu et des hommes; mais Jesus-
C.luM se retirant de ce monde , il subroge
les prêtres en sa place, et leur remet le com-
promis en main. Toute» les deux parties con-
viennent de ces arbitres : Dieu en convient,

Euisque c'est son autorilé qui les établit ; le»

omiues aussi en conviennent lorsqu i

viennent jeter à leurs pieds; i! faut donc que
ces arbitres prononcent; mais de quelle sorle
prononceront- ils ? suivant les terme» du
compromis. Lisons donc les termes du com-
promis , cl voyons les conditions sous les-

quelles Dieu se relâche.

Voici comme il est couché dans les Ecri-
tures : Quœcumaue solverilis super terrain

,

erunt solula et in cœlo (Matth., XV1I1, 18) :

Tout ce que vous délierez sur la lene sera
aussi délié dans le ciel ; voilà les paroles par
lesquelles Dieu se relâche. Faites donc, ar-
bitres établis de Dieu , ce que Jésus-Christ
vous permet ; et déliez entièrement le pé-
cheur, sans lui rien imposer pour son crime.
Chrétiens, cela ne se peut; car achevons de
lire le compromis : Quœcumque alligaveriiis

super terrant, erunt ligata et in cœlo {Ibid.) :

Tout ce que vous lierez sur la lerre sera
aussi lié dans le ciel. 11 lui est donc permis
de délier; mais il lui esl ordonné de lier :

voilà l'ordre qui lui est prescrit, et cette loi

doit être la nôtre ; car ce mystérieux com-
promis ayant été signé des parties , il leur
doit servir de loi immuable. Jésus-Christ l'a

signé de son sang au nom de son Père, et

comme procureur spécial établi par lui pour
cette réconciliation : tu Tas aussi signé

,
pé-

cheur, quand lu t'es approché du prêtre en
vertu de celte parole et de ce traite. Jesus-

Chrisi l'observe de son côté, et il le remet
volontiers la peine éternelle : que reste-l-il

donc maintenant, sinon que lu l'exécutes de
ta pari avec une exacte fidélité ? Exhortation

à satisfaire.... passage au second point Celle

nécessité de la satisfaction étant solidement
appuyée, voyons à présent quelle elle doit

être.

SECOND POINT.

Je dis pour ne point flatter les pécheurs
,

qu'elle doit être Irès-sevère et très-rigou-

reuse ; et quand je l'appelle liès-rigoureuse,

ce n esl pas qu'cffccliveiucul nous dussions

l'estimer telle ; car si nom considérons atten-

tivement de quelle calamité nous délivre cet

échange miséricordieux qui so fait dans la

pénitence , rien ne pourrait nous parafée
dur; si bien que celle pénitence n est dure
qu'à cause de notre lâcheté cl de noire ex-
trême délicatesse. Mais aûn de la surmonter,
appuyons invinciblement celle rigueur salu-

taire par le saini concile de Trente ; et vous
propoiaut trois raisons par lesquelles ce
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saint concile établit la nécessité de satisfaire,

faisons voir manifestement qu'elles prouvent

la sévérité que je prêche.

La première raison des Pères de Trente,

c'est que si la justice divine abandonnait en-
tièrement tous sc9 droits, si elle relâchait aux
pécheurs tout ce qui leur est dû pour leurs

crimes, ils n'auraient pas l'idée qu'ils doi-

vent avoir du malheur dont ils ont été déli-

vrés ; Et estimant leur faute légère, par la

trop grande facilitédu pardon, Us tomberaient

aisément dans de plus grands crimes (Sess.

XIV, cap. S, Lab. t. XIV
,
/>. 820). De là

vient que dans ce penchant et sur le bord de

ce précipice, pour ne point lâcher la bride à
la licence des hommes, Dieu en leur quit-

tante peine éternelle, les retient, comme par

un frein, par la satisfaction temporelle : Quasi

frœno quodam, dit le saint concile deTrenle.

El certainement, chrétiens, il est bien aisé

de connaître que tel est le conseil de Dieu,

et l'ordre qu'il lui plaît de tenir avec les

hommes; car il n'y a aucune apparence que
ce Père miséricordieux en relâchant la peine

éternelle, en voulût réserver une temporelle,

s'il n'y était porté par quelque raison impor-

tante. Et quelle raison y aurait-il, qu'après

s'être relâché si facilement d'une dette si con-

sidérable, c'est-à-dire la damnation et l'en-

fer, il fît le dur et le rigoureux sur une somme
de si peu de valeur comme est la satisfaction

temporelle? il quitte libéralement cent mil-

lions d'or, et il fait le sévère pour cinq sous.

Il fait quelque chose de plus; car il y a bien

moins de proportion entre l'éternité de pei-

nes, dont il nous tient quittes, et la satisfac-

tion qu'il exige dans le temps. D'où vient

donc celle sévérité dans une si grande indul-

gence? Dieu est-il contraire à lui-même? et

celui qui donne tant, pourquoi veut-il ré-

server si peu de chose ? c'est par un conseil

de miséricorde qui l'oblige à retenir les pé-

cheurs , de peur qu'ils ne retombent dans de
nouveaux crimes. 11 sait que la nature des

hommes, portée d'elle-même au relâchement,
abuse de la facilité du pardon pour passer au
libertinage ; il saitque s'il laissait agir sa mi-
séricorde toute seule sans laisser aucune
marque de sa justice , il exposerait l'une et

l'autre à un mépris tout visible à cause de
la dureté de nos cœurs. Ainsi donc en se re-

lâchant , il ne se relâche pas tout à fait ; la

justice ne quitte pas tous ses droits ; et s'il ne
l'emploie plus à punir les pécheurs, comme ils

le méritent, par une damnation éternelle, il

l'emploie du moins à les retenir dans le respect

et dans la crainte par quelque reste de peine

qu'il leur impose. Que si ces peines sont si lé-

gères qu'ellesne soientpascapables dedonner
de l'appréhension aux pécheurs, qui ne voit

que par celle lâcheté nous éludons manifeste-
ment le conseil de Dieu? Un Pater, un Ave
Maria, un Miserere peut-il faire 9entir à un
pécheur qui a commisde grands crimes, quelle
est l'horreur de son péché, quel est le péril

d'où il est lire, el la peine qui lui élail due ?

il faul quelque chose de plus rigoureux.
Prenez donc garde, ô confesseurs ; ce n'est

pas moi qui vou» parle , c'est le concile de
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Trente qui vous avertit, c'est Dieu même
qui vous ordonne de prendre garde à ses
intérêts. Je les remets, dit-il, en vos mains;
déliez, je vous le permets ; mais liez, puisque
je l'ordonne; vous êtes les juges que j'ai

établis , vous êtes les ministres de ma bonté
et de ma justice; usez de ma miséricorde,
mais ne l'abandonnez pas au mépris des
hommes par une molle condescendance

;

faites sentir aux pécheurs l'horreur du crime
qu'ils ont commis par quelque satisfaction
convenable, et tâchez par là de les retenir
dans la voie de perdition dans laquelle ils se
précipitent, de peur que voire facilité ne
leur soit une occasion de libertinage , et
qu'abusant de votre indulgence, ils ne fas-
sent une nouvelle injure au Saint-Esprit par
leurs fréquentes rechutes.

La seconde raison du concile, c'est que
la satisfaction est très-nécessaire pour re-
médier aux restes des péchés , el déraciner
les habitudes vicieuses. Pour entendre pro-
fondément cette excellente raison, il faut re-
marquer que le péché a une double mali-
gnité; il a de la malignité en lui-même, el il

en a aussi dans ses suites. Il a de la mali-
gnité en lui-même, parce qu'il nous sépare
de Dieu; il a de la malignité dans ses suites,

parce qu'il abat les forces de l'âme, et y
laisse une certaine impression pour retomber
dans de nouvelles fautes. C'esl ce qu'on ap-
pelle l'habitude vicieuse; el cette vicieuse
habitude ne s'éteint pas, encore que le péché
cesse; elle demeure dans nos cœurs comme
une pépinière de nouveaux péchés; c'est un
germe que le péché effacé laisse dans les

âmes, par lequel il espère revivre bientôt
j

c'est une racine empoisonnée, qui dans peu
fera repousser cette mauvaise herbe. C'est
pour détruire ces restes maudits, c'est pour
arracher ces habitudes mauvaises, que le

concile de Trente a déterminé que la satis-

faction était nécessaire; et la raison en est
évidente. Car qu'est-ce autre chose qu'une
habitude, sinon une forte inclination ? et

comment la peut-on combattre, sinon en
faisant effort sur soi-même par les exercices
mortifiants de la pénitence? D'où je conclus
en passant plus outre, que cette pénitence
doit être sévère parce que l'inclination est
puissante. C'est ce qui fait dire à saint Au-
gustin, qu'il faut faire une pénitence rigou-
reuse, afin, dit ce grand personnage, que la
coutume de pécher cède à la violence de la
pénitence : Ut violentiœ pœnilendi cedat con-
suetudo peccandi (In Joan. Tract. XLIX, t.

III, part. Il, p. 62T).

11 faut donc nécessairement que la péni-
tence ne soit pas molle; il faut qu'elle ait de
la violence pour surmonter la mauvaise ha-
bitude , parce que la mauvaise habitude
donne une nouvelle force cl une nouvelle
impétuosité à l'inclination naturelle que nous
avons au mal par la convoitise; si bien qu«
l'habitude est un nouveau poids ajouté à
celui de la convoitise. Que si nous apprenons
par les Ecritures

,
qu'il faut que nous nous

fassions violence pour résistera la convoitise,
combien plus en devons-nous faire à une
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convoitise fortifiée par une longue habitude?

Ne l'imagine donc pas , ô pécheur, que lu

puisse! résister à un si grand mai par une
pénitence légère, que lu puisses le dépouiller

de celle ivrognerie si enracinée par quelque
pelile application à une [trière courte et sou-

vent mal faile. H faul avoir recours nécessai-

rement à celte violence salutaire de la péni-

tence; il faul se mortifier par des jeûnes, et

réprimer les dépenses excessives de les dé-

bauches par l'abondance de les aumônes : I (

violent iœ pœnitendi cedat consuetudo peccundi.

La troisième raison du concile, et qui me
semble la plus louchante, c'est que nous de-

vons satisfaire à Dieu par les peines salu-

taires de la pénitence, pour nous rendre

conformes à Jésus-Christ. C'est lui en effet,

chrétiens, qui est ce parfait pénitent qui a

fiorté la peine de tous les péchés eu se faisant

a victime qui les expie; si bien que pour lui

être semblables dans le sacrement de la pé-

nitence, il faut que nous nous rendions des

victimes mortifiées par les peines salutaires

qu'elle nous impose. Car, mes frères, il faut

remarquer que les sacrements de l'Eglise,

comme ils tirent toute leur vertu de la pas-
sion de notre Sauveur , aussi en doivent-ils

porter en eux-mêmes et imprimer sur nous

une vive image. Ainsi dans le sacrement de

la sainte table, nous annonçons la mort de

Noire-Seigneur, comme dit le divin Apôtre

(I Cor., XI, 26); ainsi dans la pensée du
même docteur, nous sommes Ensevelis avec

Jésus-Christ dans le saint baptême (Rom., VI,

k); et c'est pourquoi l'Eglise ancienne plon-

geait entièrement dans les eaux tous les

fidèles qu'elle baptisait, pour représenter

plus parfaitement celte sépulture spirituelle ;

ainsi dans la confirmation on imprime sur

nos fronts la croix, du Sauveur, pour nous

marquer d'un caractère éternel qui nous

doit rendre semblables à Jésus-Chrisl cruci-

fié. N'y aura-t-il donc, chrétiens, que le sa-

crement de la pénitence qui ne gravera

point sur nous l'image de la mort de notre

Sauveur? Non , il n'en sera pas de la sorte,

dit le saint concile de Trente. La pénitence

étant un second baptême, il faut que ce qui

a été dit du premier soit encore vérifié dans

le second, que tout autant que nous sommes
qui sommes baptisés en Jésus-Christ, sommes
baptisés en sa mort : In morte ipsius bapti-

zati swnus (Ibid., 3). Et comment est-ce que
la pénitence imprime sur nos corps la mort
de Jésus? Ecoutez parler le sacré concile;

c'est alors, dit-il, que nous subissons quel-

que peine pour nos péchés, que nous nous

baptisons dans nos larmes et dans les exer-

cices laborieux que l'on nous impose : D'où

viejit aussi que la pénitence est nommée un
baptême laborieux (Sess. XIV, de Pccnil. c.2.

Lab. tom. XIV, p. 816). Et par là ne voyez-

vous pas combien la pénitence doit être

sévère?
Nous apprenons du sacré concile , que

nous devons nous rendre conformes à Jésus-

Christ crucifié par les pénitences que nous

subissons. Ah 1 mon Sauveur, quand je con-

sidère votre tête epuronuée d'épines, votre

.li.m il . ruellement (licliirée, je dis aussitôt

en moi-même; pauvre rer èoorebé, quoi !

une courte prière, nn Peter, un Aie Maria,
un Mi" i' i

• sont-ils capable! de nous crues»

Ber avec vous ! ne faut-il point d'antres doue
pour percer nos pieds qui tant de fois ont

couru au crime , et nos mains qui se sont

souillées du bien d'autrui par tant d'usures

cruelles '.' Il faut quelque chose de plus péni-

ble; <i i Vsl pourquoi le sacré concile avertit

sagement les conlesseui -, qu'ils donnent des

pénitences proportionnées. Les prêtres doi-

vent donc , dit ce saint concile , impos< r des

satisfactions salutaires, convenables, pro-
portionnées à la qualité des crimes et au
pouvoir des pénitente, selon que l'esprit do
prudence le leur suggérera : Debent ergo Su-
cerdotes Domini quantum spiritus et pruden-
tia tuggtêterii pro qualitate criminum et pœ-
nitentium facultctc, salutares et convenum tel

satisfacliones injungtre [Sup. cit. p- 821). Et
ce qu'il leur prescrit d'user de prudence,
sachez et entendez, ô pécheurs, que ce n'est

pas pour les faire relâcher à celte condes-
cendance molle et languissante que votre

cœur insensible et impénitent exige d'eux ;

car celle prudence qu'on leur ordonne, n'est

pas celle fausse prudence de la chair qui
ilalle les vices et les désirs corrompus (les

hommes; c'est une prudence spirituelle qui
sacrifie la chair pour sauver l'esprit. C'est

pourquoi le concile dit : Quantum spiritus et

prudentia suygesserit. Ayez de la prudence,
dit ce saint concile ; non pas une prudence
qui suive la chair, mais une prudence guidée
par l'esprit : Spiritus et prudentia. Et afin do
leur faire craindre un relâchement excessif,

il les avertit sagement que s'ils agissent Irop

indulgemment avec les pécheurs, en leur
ordonnant des peines très-légères pour des
péchés très-griefs, ils se rendent participants

des crimes des autres.

O sentence vraiment terrible ! Que répon-
dront devant Dieu ces confesseurs lâches et

complaisants, qui auront corrompu par leur
facilité criminelle la sévérité de la discipline;

lorsqu'ils verront d'un côlé s'élever contre
eux les Pères qui ont fait les canons, et par-
ticulièrement ceux de Trente qui les ont
avertis si sérieusement du péril où les en-
gageait leur fausse et cruelle miséricorde ;

et de l'autre, les pécheurs mêmes, donl ils

auront lâchement flatte les inclinations cor-

rompues? C'est vous, diront-ils, qui nous
avez damnés, c'est voire pitié inhumaine

,

c'est votre indulgence pernicieuse. O Sei-
gneur, failes-nous justice contre ces igno-
rants médecins qui

, pour trop épargner lo

membre pourri , onl laissé couler le venin
au cœur; contre ces lâches condurleurs qui
ont mieux aimé nous abandonner à la licence

par une Batterie dangereuse
,
que de nous

retenir sur le penchant par une discipline

salutaire. (}uc resle-t-il donc, chrétiens, si-

non que les prêtres et les confesseurs évitent

celle double accusation des pontifes et dei

conciles qui les reprendront d'avoir méprisé
leurs lois; et des pécheurs qui se plaindront

justement de ce qu'ils n'ont pas guéri leurs
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blessures? Ah ! disait à ce sujet autrefois un
très-saint évêque de France : Je ne me sens

pas assez innocent pour me vouloir charger
des péchés des autres, et je n'ai pas assez

d'éloquence pour pouvoir répondre aux ac-
cusations qu'intenteront un jour contre moi
tant de saints et admirables prélats qui ont

fait les lois des conciles : Ego me in hoc pe-
riculo mittere omnino non audeo ; quia nec

talia sunt mérita mea, ut aliorum peccata in

me excipcre prœsumam , nec tanlam eloquen-

tiam habeo, ut ante tribunal Christi contra

tôt ac tantos Sacerdotes qui Canones statue-

runt, dicere audeam. Voilà quels doivent être

les sentiments des confesseurs. Achevons et

disons un mot de la disposition des pénitents.

TROISIÈME POINT.

Deux dispositions qui semblent contraires,

avec lesquelles il faut accomplir sa péni-
tence, la joie et la douleur; la joie, en con-
sidérant non la peine qu'elle nous fait souf-

frir , mais celle d'où elle nous tire; la dou-
leur amère pour plusieurs raisons ; mais
nous dirons en particulier une qui regarde
la satisfaction. C'est que les confesseurs in-

clinent toujours à la miséricorde; et quelque
soin qu'ils aient de ne se point écarter des

bornes d'une juste sévérité, néanmoins l'a-

mour paternel que Dieu leur inspire pour
leurs pénitents, et l'expérience qu'ils ont par
eux-mêmes de l'infirmité, fait qu'ils penchent
toujours beaucoup plus du côté de la dou-
ceur. Eh doncl y a-t-il rien de plus néces-
saire que de suppléer le défaut de la peine
corporelle par l'abondance de la douleur?
C'est cette douleur qui a apaisé Dieu sur les

Nini vîtes ; c'est elle qui prenant en main la

cause de Dieu, a détourné le Cours de sa

vengeance. Dieu les menaçait de les ren-

verser, et ils se sont renversés eux-mêmes,
en détruisant par les fondements toutes leurs

inclinations corrompues. De quoi vous plai-

gnez-vous , ô Seigneur? voilà votre parole

accomplie; vous avez dit que Ninive serait

renversée , elle s'est en effet renversée elle-

même. Ninive est véritablement renversée,

en tournant en bien ses mauvais désirs ; Ni-
nive est véritablement renversée, puisque le

luxe de ses habits est changé en un sac et en
un cilice; la superfluilé de ses banquets en
un jeûne austère; la joie dissolue de ses dé-

bauches aux saints gémissements de la pé-
nitence : Subvertitur plane Ninive, dum cal-

catis delerioribus studiis ad meliora conver-
titur ; subvertitur, inquam, dum purpura in

cilicium, affluentia in jejunium, lœlitia mu~
tatur in fletum (S. Eucher. Lugd. Homil.
de Pœnit. Niniv. Biblioth. PP. Lugd. «.VI,
p. 6VG). O ville utilement renversée !

Chrétiens, armons-nous de zèle; que cha-
cun renverse Ninive en soi-même. Ville de
Metz

,
que n'es-tu ainsi renversée? Je désire

ta grandeur et ton repos autant qu'il se peut ;

et plût à Dieu que je visse descendre sur toi

les bénédictions que je te souhaite 1 Toutefois
ne t'offense pas sij'oscdésireraujourd'huique
lu sois entièrement renversée. Plût àDieuquc
je visse à bas et les tables de tes débauches et

les banoucls de les usuriers , et les retraites

Oratlurs saches. XXIV.
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honteuses de tes impudiques ! plût à Dieu
que j'entende bientôt celte bienheureuse nou-
velle : toute la ville de Metz est abattue, mais
elle est heureusement abattue aux pieds des
confesseurs, devant les tribunaux de la pé-
nitence qui sont érigés de toutes parts dans
ce temple auguste 1 Que tardes-tu, ô ville ;

renverse-toi par la pénitence ; celte chute te

relèvera jusqu'à la gloire éternelle.

PREMIER SERMON.
POUR LE JEUni DE LA SEMAINE DE LA PASSION.

(Prêché à la cour.)

SUR L'EFFICACITÉ DE LA PÉNITENCE.
Qui sont ceux qui négligent la pénitence.

Désespoir des pécheurs endurcis : réfutation
de leurs vaines excuses. Vertu toute puis-
sante de la grâce

,
pour surmonter nos ha-

bitudes et changer nos inclinations. Bonté
du Sauveur : moyens pour en éprouver les

effets. Combien les délices spirituelles de
la vie nouvelle surpassent toutes les fausses
douceurs des plaisirs sensibles. Dangers de
la Cour : comment on peut s'y sauver.

Vides banc miilierem ?

Voyez-vous cette femme (Luc, VII, 4i.)

Madeleine, le parfait modèle de toutes les

âmes réconciliées, se présente à nous dans
cette semaine, et on ne peut la contempler
aux pieds de Jésus sans penser en même
temps à la pénitence. C'est donc à la péni-
tence que ces trois discours seront consa-
crés; et je suis bien aise, messieurs, d'en
proposer le sujet pour y préparer les esprits.

Je remarque trois sortes d'hommes qui
négligent la pénitence : les uns n'y pensent
jamais , d'autres diffèrent toujours , d'autres
n'y travaillent que faiblement ; et voilà
trois (1) obstacles à leur conversion. Tous
trois méprisent leur conversion véritable :

plusieurs, endurcis dans leurs crimes, re-
gardent leur conversion comme une chose
impossible, et dédaignent s'y appliquer;
plusieurs se la figurent trop facile , et ils la

diffèrent de jour en jour comme un ouvrage
qui est en leurs mains, qu'ils feront quand il

leur plaira
;
plusieurs, étant convaincus du

péril qui suit les remises, commencent; mais
la commençant mollement, ils la laissent

toujours imparfaite. Voilà les trois défauts
qu'il nous faut combattre par l'exemple de
Madeleine, qui enseigne à tous les pécheurs
que leur conversion est possible, et qu'ils

doivent l'entreprendre ; que leur conversion
est pressée , et qu'ils ne doivent point la re-

mettre ; enfin que leur conversion est un
grand ouvrage, et qu'il ne faut point le faire

a demi, mais s'y donner d'un cœur tout

entier.

Ces trois considérations m'engagent à vous
faire voir par trois discours l'efficace de la

pénitence (2), qui peut surmonter les plus

grands obstacles ; l'ardeur de la pénitence,
|

qui doit vaincre tous les délais ; l'intégrité

de la pénitence, qui doil anéantir tous les

crimes et n'en laisser aucun reste. Je com-
mencerai aujourd'hui à établir l'espérance

(l) Empêchements.
m Capable de

[Vingt-neuf.)
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,l,.. pécheurs par la possibilité dé leur con-

version, aprè» avoir Imploré le secourt d'en

haut i Ave, Maria.

Les pécheurs ai l "» ;i1 avisés arri-

vent enfin par leur, désordres à l'éilrén

de misère qui leur a élé souvent prédite ;
ils

ont été assez avertis qu'ils travaillaient ;i

leurs <!i i'" s par l'usage licencieux de leur

oimi i Ha bai oaéurr. !
" ,l<

,, l'etécttUon : el il tant aei DneVritait que

liberté ,
qu'ils "rendaient leurs passions in-

vincibles en les flattant, et qu'ils gémirai* ni

quelque jour de S'élfré engagés si avant dans

la voie de perdition ,
qu'il ne leur serait

presque plus possible de retourner sur leurs

pas : ils Ont méprisé Cet avis. Oe que nous

faisons librement et où notre *v\\U' volonté

nous porlc , nous nous Imaginons larilement

que nous le pourious aussi défaire sans

peine. Ainsi, une âme Craintive qui, com-

inenc anl a 3'élOtgtte* de la loi de Dieu
,
n'a

pas encore perdu la vue de ses jbgeirientSj se

laisse emporter aux premiers pèches , espé-

rant de s'en retirer quand elle voudra; et,

très-assurée , à ce qu'elle pense ,
d'avoir

toujours en sa main sa conversion j
elle

croit en attendant qu'elle peut donner quel-

que chose à son humeur. Celle espérance

l'engage, et bientôt le désespoir lui succède ;

car l'inclination au bien sensible , déjà si

puissante par elle-même, étant fortifiée et

enracinée par une longue habitude; celte

âme ne fait plus que de vains efforts pour se

relever; et retombant toujours sur ses plaies,

elle se sent si exténuée , que ce changement

de ses mœurs el ce retour à la droite voie

qu'elle trouvait si facile , commence à lui

paraître impossible.

Cette impossibilité prétendue , c'est , mes

frères, le plus grand obstacle de sa conver-

sion ; car quelle apparence d'accomplir ja-

mais ce que l'impuissance et le désespoir ne

permet plus même de tenter? Au contraire
,

c'est alors , dit le saint apôtre; que les pé-

cheurs (1) se laissent aller, et que désespé-

rant de leurs forces, ils se (2) laissent empor-

ter sans retenue à tous leurs désirs : Despe-

runtes semetipsos Iradiderunt iiiipudicitiœ in

operutionem immundiliœ ovinis (Epkes., IV
,

19). Telle est, messieurs, leur histoire : l'es-

pérance leur l'ail faire les premiers pas, le

désespoir les relient el les précipite au fond

de l'abîme.

Encore qu'ils y soient tombés par leur

faute, il ne faut pas toutefois les laisser

périr : ayons pitié d'eux , tendons-leur la

main ; et comme il faut qu'ils s'aident eux-
mêmes par un grand effort , s'ils veulent se

relever de leur chute, pour leur en donner

le courage, ôtons-leur avant toutes choses

cette fausse impression, qu'on ne peut vain-

cre ses inclinations ni ses habitudes vicieu-

ses ; montrons-leur clairement par ce dis-

cours que leur conversion est possible.

.l'ai appris de saint Augustin . qu'afin

qu'une entreprise soit possible à l'homme,
deux choses lui sonl nécessaires : il faut pre-

mièrement qu'il ail en lui-même une puis-

sance, une faculté, eue vertu proportionnée

( l
) S'abaodonni ni.

(il Livivnl.

l'objet lui plaise, que le cœur du

l'homme ne ;
oUvanl agir sans quel, pi

Irai!, on peut dli eu ui. icrlaiii SI n-, ql

lui plai il
<s( in 0*

. c. III, I. V p
: aussi

i
i" cH deux raisons qui h

plupart des pécheurs endurcis désespèrent

de leur converti m ; pai ce que leurs m u

ses habitudes , -i souvent victorieuses de

leurs (1
' hon> desseins, leur font croire qu'ils

n'ont point d < ontre elles, lu d'ail-

leurs, quand même il les pourraient

cette vie Bâge Ôl composée qu'on leur prd-

rall sans e.oût . sans attrait et

sans àUCttrié douceur; de sorte qu'ils ne se

sentent pas assez de courag.; pour la pou-
voir embrasser.

Ils ne considèrent pas , mëssli urs , la na-

ture de la grâce chrêl enne qoi opéra dan- a

pénitence. Elle est forte , dit »âint Augustin,

et capable île surmonter toutes nos faibles-

ses ; mais sa force, dit le mem I'èie, est dans

sa douceur et dans une suavité céleste qui

surpasse tous les plaisirs que le monde \ n-

te De Spirlt. el LU. cap. XXIX, tom. X. p.
11V). Madeleine, abattue aux pieds de J

fa.it bien voir qde celle grâce est assez |
lis-

sante pour vaincre les inclinations les plus

engageantes ; et les larmes qu'elle répand

pour l'avoir perdue, suffisent pour nous faire

entendre la douceur qu'elle trouve à la pos-

séder. A i il s i nous pouvons montrer à tous les

pécheurs, par l'exemple d< lintë, que
s'ils embrassent avec foi et soumission la

grâce de la pénitence, ils y trouveront sans

aucun doute, et assez de force pour les sou-

tenir, et assez de suavité pour les attirer ; et

c'est le sujet de ce discours.

pfeEatlEB POIJT.

Il n'est que trop vrai, messieurs, qu'il n'y

a point de coupable qui n'ait ^es raisons. Lëi

pécheurs n'ont pas assez fait s'ils ne ioig

l'audace d'excuser leur faule à celle de la

commettre ; et comme Si c'était p u à l'ini-

quité de nous engager à la suivre , elle nous
engage encore à la défendre. Toujour
quelqu'un nous a entraînés, ou que Iquè ri h-

coulre imprévue nous a engages contre no-
tre gré ; tout autre que nous aurait fait de

même : que si nous ne Pouvons pas hors de
nous sur quoi rejeter notre faute, nous cher-

chons quelque chose en nous qui ne \icnne

pas de nous-mêmes , notre humeur , notre

inclination, noir.' naturel. C'est le lai -

ordinaire de tous les pécheurs , <;u i 1

phèlë lsaïe nous a exprimé bien naïv< I

dans ces paroles "qu'il leur fait dire :

sommes tombés comme des feuilles,

c'est que nos iniquités nous ont emportés
comme un vent : C&ciâimus quasi folium uni-

,
il iniouUàles noslrè quasi cen hit aàitU-

In uni nos [îsa., 1.X1V , 8). Ce n'csi jami ii

notre choix ni noti e dé| r.;\ ation \ olonlaire ;

c'est un vent impétueux qui est survenu,
c'est une force majeure , c'est une passion

violente a laquelle, quand nous nous soin-

1 1 i H si - Lui

(i) Pour les surmobler,
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mes laissé (1) dominer longtemps , nous
sommes bien aises de croire qu'elle est in-

vincible. Ainsi nous n'avons plus besoin de

chercher d'excuse ; notre propre crime s'en

sert à lui-même , et nous ne trouvons point

de moyen plus fort pour notre justiûcation
,

que l'excès de notre malice.

Si pour détruire cette vaine excuse , nous
reprochons aux pécheurs qu'en donnant un
tel ascendant sur nos volontés à nos passions

et à nus humeurs, ils ruinent la liberté de
l'esprit humain, ils détruisent toute la mo-
rale, et que, par un étrange renversement, ils

justifient tous les crimes et condamnent tou-

tes les lois ; celle preuve quoique forte n'aura
pas l'effet que nous prétendons

;
parce que

c'est peut-être ce qu'ils demandent, que la

doctrine des mœurs soit anéantie, et que
chacun n'ait de lois que ses désirs. Il faut

donc les convaincre par d'autres raisons , et

voici celle de saint Jean Chrysostôme dans
l'une de ses homélies sur la première Epître

aux Corinthiens.

Ce qui est impossible à l'homme , nul péril ,

nulle appréhension, nulle nécessité ne le rend
possible (llom. II, t. X, p. 13). Qu'un ennemi
vous poursuive avec un avantage si considé-
rable

, que vous soyez contraint de prendre
la fuite, la crainte qui vous emporte peut
bien vous rendre léger et précipiter votre

course ; mais quelque extrémité qui vous
presse , elle ne peut jamais vous donner des
ailes dans lesquelles vous trouveriez un se-
cours présent pour vous dérober lout d'un
coup à une poursuite si violente

;
parce que

la nécessité peut bien aider nos puissances et

nos facultés naturelles , mais non pas en
ajouter d'autres. Or, est-il que dans l'ardeur

la plus insensée de nos passions, non-seule-
ment une crainte extrême, mais une circon-
spection modérée, mais la rencontre d'un
homme sage, mais une pensée survenue, ou
quelque autre dessein nous (2 arrête, et nous
fait vaincre notre inclination. Nous savons
bien nous contraindre devant les personnes
de respect : et certes, sans recourir à la

crainte,, celui-là est bien malheureux qui ne
connaît pas par expérience qu'il peut du
moins modérer par la raison l'instinct aveu-
gle de son humeur ; mais ce qui se peut mo-
dérer avec un effort médiocre, sans doute se
pourrait dompter, si on ramassait toutes ses

forces. Il y a donc eu nos âmes une faculté

supérieure qui , étant mise en usage
,
pour-

rait réprimer nos inclinations , toutes puis-
santes quand on se néglige ; et si elles sont
invincibles

, c'est parce qu'on ne se remue
pas pour leur résister.

Mais sans chercher bien loin des raisons,
je ne veux que lu vie de la cour pour faire

voir aux hommes qu'ils se peuvent vaincre.
Qu'est-ce que la vie de la cour ? faire céder
toutes m s passions au désir d'avancer sa
fortune. Qu'est-ce que la vie de la cour ? dis-
simuler lout ce qui déplaît , cl souffrir tout
«e qui offense pour agréer à qui nous vou-
lons. Qu'est-ce encore que la vie de la cour ?

(I) Malin

U) feui irrtterj relentt

étudier sans cesse la volonté d'autrui, et re-
noncer pour cela , s'il est nécessaire , à nos
plus chères inclinations. Qui ne le fait pas ,

ne sait point la cour : qui ne se façonne point
à celle souplesse, c'est un esprit rude et mal-
adroit, qui n'est propre ni pour la fortun- ni
pour le grand monde. Chrétiens, après celle
expérience , saint Paul va nous proposer de
la part de Dieu une condition bieu équita-
ble : Sicut exhibuistis membra vestra servira
immunditiœ et iniquitali ad iniquilatetn , ila
nunc exhibete membra vestra sercire fustiticD
in sanclificationem {Rom. , VI , 19; : Comme
vous vous êtes rendus les esclaves de l'ini-

quité et des désirs séculiers, en la même
sorte rendez-vous esclaves de la sainteté et
de la justice.

Reconnaissez, chrétiens , combien on est
éloigné d'exiger de vous l'impossible

, puis-
que vous voyez au contraire, qu'on ne vous
demande que ce que vous faites. Faites, dit-il,

pour la justice ce que vous faites pour la va-
nité ; vous vous contraignez pour la vanité,
contraignez-vous pour la justice : vous vous
êtes tant de fois surmontés vous-mêmes pour
servir à l'ambition et à la fortune , surmon-
lez-vous quelquefois pour servir à (I) Dieu
et à la raison. C'est beaucoup se relâcher
pour un Dieu de ne demander que l'égalité ;

toutefois il ne refuse pas ce tempérament,
tout prêt à se relâcher beaucoup au-dessous.
Car, quoique vous entrepreniez pour sou
service, quand aurez-vous égalé les peines
de ceux que (2) le besoin engage au travail,
l'intérêt aux intrigues de la cour, l'honneur
aux emplois de la guerre, l'amour à de longs
mépris, le commerce à des voyages immen-
ses et à un exil perpétuel de leur patrie ; et
pour passer à des choses de nulle impor-
tance, le divertissement et le jeu à des veil-
les, à des fatigues, à des inquiétudes in-
croyables ? Quoi donc, n'y aura-l-il que le

nom de Dieu qui apporte des obstacles invin-
cibles à toutes les entreprises généreuses I

faut-il que tout devienne impossible, quand
il s'agit de cet être qui mérite lout , dont la
recherche au contraire, devait être d'autant
plus facile

,
qu'il est toujours prompt à (31

secourir ceux qui le désirent, toujours prêt
à se donner à ceux qui l'aiment !

Je n'ignore pas, chrétiens , ce que les pé-
cheurs nous répondent. Ils avouent qu'on so
peut contraindre, et même qu'on se peut
vaincre dans l'ordre des choses sensibles , et
que l'âme peut faire un effort pour détacher
ses sens d'un objet, lorsqu'elle les rejette

aussitôt sur quelque autre bien qui les tou-
che aussi et qui soit capable de les soutenir ;

ta ai s que de laisser comme suspendu cet
amour né avec nous pour les biens sensibles,
sans lui donner aucun appui, cl de détourner
le cœur tout à coup à une beauté

, quoique
ravissante , mais néanmoins invisible , c'est

ce qui n'est pas possible à notre faiblesse.
Chrétiens,, que vpus répondrai-je ? Il n'y

a rien de plus faible, mais il n'y a rien de

(1) La grâce et à l'Evangile.
(îl La nécessité.

[3] Prèlei 1 1 m iin a ceux qui le cherchent.
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ping fort que cette raison : rien de plus aisé

a ululer, m lis rien de plus malaise a rain-

cre. le confeue qu'il est étrange que ce que
peut une passion mit une autre, la raison ne

le puisse pas. Je dis rien de plus allé I ré-

faler ; car comme il est ridicule dans une

maison 'le voir un serviteur insolent qui a

plus de pouvoir sur ses compagnons, que le

maître n'en a sur lui cl sur cu\ ; ainsi c'est

une chose indigne que dans l'homme où les

passions doivent être esclaves, une d'elles

plus (1) impérieuse exerce plus d'autorité

sur les autres, que la raison, qui est la mal-

tresse, h esl capable d'en exercer sur toutes

ensemble : cela est indigne , mais cela est.

Celte raison est devenue toute sensuelle ; et

s'il se réveille quelquefois en elle quelque af-

fection du bien éternel pour lequel elle était

née, le moindre souffle des passions éteint

celte flamme errante et volage, et la replonge

tout entière dans (2) le corps dont elle est

esclave. Que ne dirait ici la philosophie de

la force, de la puissance, de l'empire de la

raison qui est la reine de la vie humaine,

de la supériorité naturelle de celte fille du

ciel sur ces passions tumultueuses, témérai-

res enfants de la terre ,
qui combattent con-

tre Dieu et contre ses lois 1 Mais que sert

de représenter à cette reine dépouillée les

droits et les privilèges de sa couronne qu'elle

a perdus, de son sceptre qu'elle a laissé tom-

ber de ses mains. Elle doit régner
;
qui ne le

sait pas ? Mais (3) ne perdez pas le temps, ô

philosophes, à 1 entretenir de ce qui doit

être ; il faut lui donner le moyen de remon-

ter sur son trône et de dompler ses sujets re-

belles.

Chrétiens, suivons Madeleine, allons aux

pieds de .lésus : c'est de là qu'il découle sur

nos cœurs inûrmcs une vertu toute-puissante

qui nous rend et la force et la liberté : là se

brise le cœur ancien, là se forme le cœur
nouveau. La source étant détournée, il Taut

bien que le ruisseau prenne un autre cours :

le cœur étant changé, il faut bien que les

désirs s'appliquent ailleurs.

Que si la grâce peut vaincre l'inclination,

ne douiez pas, chréliens, qu'elle ne surmonte

aussi l'habitude : carqu'est-ce que l'habitude,

sinon une inclination fortifiée ? Mais nulle

force ne peut égaler celle de l'esprit qui nous

pousse. S'il faut fondre de la glace, il fera

souffler son esprit, lequel, comme le vent du

midi, relâchera la rigueur du froid, et du

cœur le plus endurci sortiront les larmes de

la pénitence : Flabit Spiritus ejus et fluent

aquœ (Psalm. CXLV1I, 7) : que s'il faut faire

encore un plus grand effort, il enverra son

esprit de tourbillon qui pousse violemment

les murailles : Quasi turbo impellens parie-

tan (/«., XXV, k) ; son esprit qui renverse

les montagnes et qui déracine les cèdres du

Liban : Spiritus grandis et fortis subvertens

montes (111 Reij.
y
XIX, 11 . Madeleine abat-

tue aux pieds de Jésus par la force de cet es-

prit, n'ose plus lever celte tête qu'elle por-

(l) Audacieuse.
\i) i.a cbilr.
(..">) \u lieu de perdre.

tait autrefois si haule pour attirer les re-
gards ; elle renonce i ses i Funestes vic-

toires qui la ±) mettaient dans les fers :

vaincue et captivée elle-même, elle pose tou-

tes ses armes aux pieds décelai qui l'a con-
quise , et ces parfums précieux , et ces che-
veux tani vantes , et même tes feux qu'elle

rendait trop louchants, dont elle éteint toui

le leu dans un déluge de larmes. Jésus-Christ
l'a vaincue, cette malheureuse con |uéraute ,

et parce qu'il l'a vaincue, il la rend victo-

rieuse d'elle-même et de toute- n - passions.
Ceux qui entendront cette vérité, au lieu

d'accuser leur tempérament, auront recours
à Jésus, qni tourne les cœurs où il lui plail :

ils n'imputeront point leur naulrage à la vio-

lence de la tempête; mais ils tendront les

mains à celui dont le psalmiste a (hanté :

Qu'il bride la fureur de la mer, et qu'il calme,
quand il veut, ses flots agités : Tu dominaris
potestati marié, motum autem fluctuumejus,tu
mitigai Pi. LXWVIII, 10).

Il se plaît d'assister les hommes
; et autant

que sa grâce leur est nécessaire, autant coule-
t-elle volontiers sur eux. Il a soif, dit saint

Grégoire de Nazianze, mais il a soif qu'on ait

soif de lui. Recevoir de sa bonté , c'est lui bien
faire; exiger de lui , c'est l'obliger; et il aime
si fort à donner, que la demande même, à son
égard tient lieu d'un présent (Orat. XL, p. 057).
Le moyen le plus assuré pour obtenir son
secours, est de croire qu'il ne nous manque
pas ; et j'ai appris de saint Cyprien, qu'il

donne toujours à ses serviteurs autant qu'ils

croient recevoir; tant il esl bon et magnifi-
fique : Dans credentibus tantum quantum se

crédit capere qui sumil [Episl. VIII, ad Mar-
tyr, et Conf., p. 17).

Ne doutez donc pas, chrétiens, si votre
conversion esl possible : Dieu vous promet
son secours; esl-il rien, je ne dis pas d'im-
possible, mais de difficile avec ce soutien ?

Que si l'ouvrage de voire salut, par la grâce
de Dieu, esl entre vos mains : Pourquoi vou-
lez-vous périr, maison d'Israël? je ne veux
point la mort de celui qui meurt: El quure
moriemini, domus Israël? nolo mortem mo-
rientis (tzecli., XVIII, 31, 32). Convertisscz-
vous et vivez. Ne dites pas toujours : Je ne
puis. Il est vrai, tant que vous ne ferez pas lo

premier pas, le second Sera toujours impossi-
ble ; quand vous donnerez tout a votre humeur
el à voire pente naturelle, vous ne pourrez
vous soutenir contre le torrent, etc. liais que
cela soil possible, Irouverai-je quelque dou-
ceur dans celte nouvelle vie dont vous me
parlez? c'est ce qui nous resle à considérer.

SECOND POIS I

Je n'ai pas de peine a comprendre que les

pécheurs en souffrent beaucoup quand il but
toui à faii se donner à Dieu, s attacher à un
nouveau maître el commencer une vie nou-
velle. Ce sont des choses, messieurs, que
l'homme ne fait jamais sans quelque crainte ;

el si tous les changements nous étonnent, à
plus forte raison, le plus grand de tous,
qui est celui de la conversion. Laban

(I) Dangereuses.
[SJ Chargeaient cllc-uienie d'un joug uop inlame.
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pleure amèrement, et ne peut se consoler de

ee qu'on lui a enlevé ses idoles : Cur furatus

es deos meos (Gea., XXXI, 30)? Le peuple

insensé s'est fait des dieux qui le précèdent,

des dieux qui touchent ses sens, et il danse,

et il admire, et il court après, et il ne peut

souffrir qu'on les lui ôte. Ainsi l'homme sen-

suel, voyant qu'on veut abattre par un coup
de foudre ces idoles pompeuses qu'il a (1)

élevées, rompre ces attachements trop ai-

mables, dissiper toutes ces pensées qui tien-

nent une si grande place en son cœur mala-
de; il (2) se désole sans mesure : dans un si

grand changement, il croit que rien ne de-
meure en son entier, et qu'on lui ôte même
tout ce qu'on lui laisse : car, encore qu'on
ne louche ni à ses richesses, ni à sa puis-

sance, ni à ses maisons superbes, ni à ses

jardins délicieux ; néanmoins il croit perdre
tout ce qu'il possède, quand on lui en pres-
crit un autre usage que celui qui lui plaît

depuis si longtemps. Gomme un homme qui

est assis à une table délicate; encore que
vous lui laissiez toutes les viandes, il croirait

toutefois perdre le festin, s'il y perdait tout à
coup le goût qu'il y trouve et l'appétit qu'il

y ressent.

Ainsi, les pécheurs accoutumés à se servir

de leurs biens pour contenter leur humeur et

leurs passions, se persuadent que tout leur

échappe, si cet usage leur manque. Quoi 1

craindre ce qu'on aimait, n'aimer plus rien

que pour Dieu ! que deviendront ces douceurs
et ces complaisances, et tout ce qu'il ne faut

pas penser en ce lieu, et bien moins répéter
en cette chaire? Que ferons-nous donc? que
penserons-nous? quel objet, quel plaisir,

quelle occupation ? Celte vie réglée leur sem-
ble une mort, parce qu'ils n'y voient plus ces

délices, cette variété qui charme les sens, ces
égarements agréables où ils semblent se pro-
mener avec liberté, ni enlin toutes les autres
choses sans lesquelles ils ne trouvent pas la

vie supportable.

Que dirai-je ici, chrétiens? comment fe-

rais-je goûter aux mondains des douceurs
qu'ils n'ont jamais expérimentées? Les rai-
sons en cette matière sont peu efficaces;
parce que, pour discerner ce qui plaît, on 3)
ne connaît de maître que son propre goût,
ni de preuve que l'épreuve même. Que plût
à Dieu, chrétiens, que les pécheurs pussent
se résoudre à goûter combien le Seigneur est
doux I ils reconnaîtraient, par expérience,
qu'il est de tous ces désirs irréguliers qui s'é-

lèvent en la partie sensuelle, comme des ap-
pétits de malades : tant que dure la maladie,
nulle raison ne les peut guérir; aussitôt
qu'on se porte bien, sans y employer de rai-
son, la santé les dissipe par sa propre force,
et ramène la nature à ses objets propres :

(Juœ ista deaideria sunitas tollit [S. Auq.,
Serm. CCLV, t. V, p. 1033).

Et toutefois, chrétiens, malgré l'opiniâtreté
de nos malades, et malgré leur goût dépravé,

(1) Erigées.

(2) S'afflige démesurément,
(3) On ne veui point être persuadé par des arguments,

mais convaim ii par l'épreuve même.

lâchons de leur faire entendre, non point par
des raisons humaines, mais par les principes

de la foi, qu'il y a des délices spirituelles,

qui surpassent les fausses douceurs de nos
sens et toutes leurs flatteries. Pour cela, sans

user d'un grand circuit, il me suffit de dire,

en un mot , que Jésus-Christ est venu au
monde. Si je ne me trompe, messieurs, nous (1)

vîmes hier assez clairement qu'il y est venu
pour se faire aimer. Un Dieu, qui descend
parmi les éclairs, et qui fait fumer de toutes

parts la montagne de Sinaï par le feu qui (2)

sort de sa face, a dessein de se faire crain-
dre; mais un Dieu, qui rabaisse sa grandeur
et tempère sa majesté pour s'accommoder à
noire portée, un Dieu qui se fait homme pour
attirer l'homme par cette bonté populaire
dont nous admirions hier la condescendance,
sans doute, a dessein de se faire aimer. Or,
est-il que quiconque se veut faire aimer, il

est certain qu'il veut plaire; et si un Dieu
nous veut plaire, qui ne voit (3) qu'il n'est

pas possible que la vie soil ennuyeuse dans
son service?

C'est, messieurs, par ce beau principe, que
le grand saint Augustin a fort bien compris
que la grâce du Nouveau Testament, qui
nous est donnée par Jésus-Christ, est une
chaste délectation, un agrément immortel,
un plaisir spirituel et céleste qui gagne les

cœurs ; car, puisque Jésus-Christ a dessein
de plaire, il ne doit pas venir sans son at-
trait (De Spirit. et Litt. cap. XXVIII, t. X,
p. 112; De Grat. Christ., cap. XXXV, t. X,
p. 2^6; Cont. duasEpist. Pelag., lib. IV, c.V,

t. X, p. klk). Nous ne sommes plus ce peuple
esclave et plus (k) dur que la pierre sur la-
quelle sa loi est écrite, que Dieu fait marcher
dans (5) un chemin rude, à grands coups de
foudre, si je puis parler de la sorte, et par
des terreurs continuelles : nous sommes ses

enfants bien-aimés auxquels il a envoyé son
Fils unique pour nous gagner par amour.
Croyez-vous que celui qui a fait vos cœurs
manque de charmes pour les attirer, d'appas
pour leur plaire, et de douceur pour les (6)

entretenir d,ins une sainte persévérance? Ah !

cessez; ne soupirez plus désormais après les

plaisirs de ce corps mortel; (7) cessez d'ad-
mirer cette eau trouble que vous voyez (8)

sortir d'une source si corrompue. Levez les

yeux, chrétiens, voyez cette fontaine si claire

et si vive qui arrose, qui rafraîchit, qui eni-

vre la Jérusalem céleste : voyez la (9) liesse

et le transport, les chants, les acclamations,
les ravissements de cette cité triomphante.

C'est de là que Jésus-Chrisl nous a apporté
un commencement de sa gloire dans le bien-

fait de sa grâce; un essai de la vision dans
la foi; une partie de la félicité dans l'espé-

rance; enfin un plaisir intime qui ne trouble

pas la volonté, mais qui la calme
;
qui ne

1) Fîmes voir.

2) S'allume «levant.

.">) P.ir conséquent il est impossible.

4) Grossier, pesant.

Î5) Une voie dure.

(6) Affermir dans son saint amour.
(7) Ne buvez plus de.

(81 découler.

(9) ViauK mot qui signifie joie.
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surprend pas U raison, mais qui l'éclairé ;

qni ne chatouille pas la cceur dans s, ( sur-

face, mais qui l'attire toul entier à Dieu par
son cenlre : inihc nos post té (Cunt., I, 8). >i

vous voulez voir par expérience combien
cet attrait e.si dons, enosidérea Madeleine.

Quand vous i ujni un «niant qitacbé, de toute

sa force, à la mamelle, qui suce avec ardeur
el empressement celle douce portion de sang
que la nature lui sépare si adroitement il

tQUle la niasse, et lui assaisonne c le-niciiic

de ses propres mains, vous ne demandez
pas s'il y prend plaisir, ni si celle nourriture
lui est agréable. Jetez les yeux sur Made-
leine, voyez comme elle court, toute trans-

portée, à la maison du l'harisien pour trou-
ver celui qut l'attire; eÛa n'a point de repos

jusqu'à ce qu'elle se soit jetée à ses pieds :

m lis regardez comme elle les baise, avec
quelle ardeur elle les embrasse; et, après

cela, ne doutez jamais que la joie de suivre

Jésus ne passe toutes les joies du monde;
non-seulement celles qu'il donne, mais même
celles qu'il promet, toujours plus grandes
que celles qu'il donne.
Que si vous êtes effrayés par ses larmes,

par ses sanglots, par l'amertume de sa péni-

tence , sachez , mes frères
,
que cette amer-

tume est plus douce que tous les plaisirs.

Nous lisons dans l'Histoire sainte , c'est au
premier livre d'Esdras, que lorsque ce grand
prophète eut rebâti le temple de (1) Jérusa-
lem, que l'armée assyrienne avait renversé, le

peuple , mêlant tout ensemble , et le triste

souvenir de sa ruine et la joie de la voir si

bien réparée , tantôt élevait sa voix en des

cris lugubres , et tantôt poussait jusqu'au
ciel des ehanls de réjouissance, en telle sorte,

dit l'auteur sacré , qu'on ne pouvait distin-

guer les gémissements d'avec les acclama-
lions : JSec poterat quisquam agnoscere vocem
clamoris lœtantium , et vocem fletus populi

(1 Esdr., 111, 13). C'est une image imparfaite

de ce qui se fait dans la pénitence. Celle âme
conlrile et repentante, voit le temple de Dieu
renversé en elle, et l'autel, et le sancluaire

si saintement consacré sous le titre du Dieu
vivant. Helas 1 ce ne sont point les Assyriens ;

c'est elle-même qui a détruit cette sainte et

ma g nilique structure, pour bâtir en sa place un
temple d'idoles etelle pleure, etclle gémil,et

elle ne veutpoinlrecevoirdeconsulatiou.Mais,
au milieu de ses pleurs , elle voit que cette

maison sacrée se relève; bien plus
,
que ce

sont ses larmes et sa douleur même qui re-

diesscnl ses murailles abattues , érigent de

nouveau cet autel si indignement détruit,

commencent à faire fumer dessus un encens
agiéable a Dieu el un (2) bolocauste qui l'a-

paise. Elle se réjouit parmi ses larmes; elle

voit qu'elle trouv era dans l'asile d'une bonne
conscience une retraite assurée, que nulle

violence ne peut forcer; si bien qu'elle peut

sans crainte y retirer ses pensées, y déposer
ses trésors

, y reposer ses inquiétudes ;
el

quand tout l'univers serait ébranlé , y vivre

tranquille et paisible sous les ailes du Dieu

(1) Dieu.

(2) Sacrifice.

bal. île i t
j |

• i • Qu'en jugez-vous,
chrétiens? une telle \><- est-elle & chai

ÉSM, .i I i 'il Oprf douleur pro-
i urr h ne lella

|
eut-elle régi

Larsnasl aeaa eroira-i-elle pas beauooop plus
heureuse de

|
l . péchés aui pieds de

Jésus que de lue avec le moule el se perdre
parmi ses joies dissolues.' I.i t luliien donc
csi agréable la ri* chrétienne, on les r< .

- ont huis plaisirs, <>u i< s larme* por-
tent avec elles leur eaasolalioa ï Uhi et j) Nm
tint gaudio non esi, dit saint Augustin /: mir.

m P$. GXLY, tvm. IV, p. la
Mais je prévois , chrétiens , une den

difficulté contre les saintes vérités que j'ai

établies. Les pécheurs étant convainaai
la force et par la rinnaeus de la créée et Je-
sus-Christ, qu'il n'est pas impossible de «han-
gar de vie, nous font une autre demande : Si

cela se peut à la cour, el si I âme y est en
état de pouvoir goûler ces douceurs célestes.

Que cette question esl embarrassante I Si nous
en croyons l'Evangile, il n'y a rien de plus

opposé que Jésus Christ el le monde; et de

ce monde, messieurs, la partie la plus
i

tante el pas conséquent la plus dangereuse',
chacun sait assez que c'est la cour; comme
elle est et le principe el le centre de toutes

les affaires du monde, l'ennemi du genre
humain y jette tous ses appâls, y étale lente

sa pompe. Là se trouvent les passions les

plus fines, les intérêts les plus délicats, lis

espérances les plus engageants; quiconque
a bu de celte eau, il s'enléte,il est tout ck

par un espèce d'en<hanlemrut ; e'esluu breu-

vage charmé qui enivre les plus sobres, el

la plupart de ceux qui en oui goûlé ne peu-
vent plus goûler autre chose; en sorte que
Jésus-Christ, ni ses vérités ne trouvent pres-

que plus de place en leurs cœurs.
Et toutefois, chrétiens, p >ur ne pas jeter

dans le désespoir des âmes que le Fils de

Dieu a rachetées, disons qu'étant le Sauveur
de tous, il n'y a point de condition, ni d'état

honnête qui soit exclus du salut qu'il nous
a donné par son sang; puisqu'il a choisi

quelques rois pour être entants de son

Eglise, et qu'il a sanctifié quelques cours par

la profession de son Evangile, il a regards)

en pitié elles princes cl leurs courlisans
;

et ainsi il a préparé des préservatifs pour
toutes leurs tentations, des remèdes pour

tous leurs dangers , des grâces pour tous

leurs emplois. Mais voici la loi qu'il leur

impose: ilspourronl faire leur salut, pourvu

qu'Ms connaissent bien leurs périls ; ils

pourront arriver en sùrcle. pourvu qu'ils

marchent toujours en crainte . el qu ils

égalent leur vigilance à leurs bi soins, leurs

précautions à leurs dangers, leur ferveur

aux obstacles qui les environnant] Tutu si

ciiuta. securasi attentu T' rt.de Idolol. n. 2.'\,

p. 119). Qu'on se fasse violence ; celle dou-

ceur vient delà contrainte ; renverse/ Ni-

niv e
; renversez la cour.

O cour vraiment auguste et vraiment

royale, que je puisse voir tomber parterre
l'ambition qui l'emporte, les jalousies qui le

partagent, les médisances qui te dechirenl,
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les querelles qui t'ensanglantent, les délices

qui te corrompent, l'impiété qui te dés-
honore !

DEUXIEME SERMON
POUR LE JEUDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION.

SUR LA FERVEUR DE LA PÉNITENCE.

Etat du pécheur lorsque Dieu Vinvite à se

convertir. Bonté immense du Sauveur :

empressements infinis de sa charité pour les

âmes. Trois degrés de miséricorde, qui ré-

pondent à trois degrés de misère où l'âme
pécheresse est précipitée. Faiblesse d'une
âme épuisée par l'attache à la créature. Mo-
tifs pressants pour nous donner à Dieu par
la Pénitence. Injure que nous lui faisons
par nos révoltes : vengeance que son amour
outragé exerce contre les ingrats.

Et ecce millier, qiise erat in civilate péecatrix, ut
COgiiQvit quocl accubuisset in domo Pliarisœi, attulit ala-
baslrum nnguenli.

El voici qu'une femme connue par ses désordres dans ta

ville, aussitôt qu'elle eul appris que Jésus était en la maison
du Pharisien , elle lui apporta ses parfums, et se ieiu à ses
pieds {Luc, VII, 37).

Jésus-Clirist veut être pressé; ceux qui
vont à lui lentement n'y peuvent jamais at-
teindre : il aime les âmes généreuses qui lui

arrachent sa grâce par une espèce de vio-
lence comme celle Adèle Chananée, ou qui
la gagnent promptement par la force d'un
amour extrême, comme Madeleine pénilente.
Voyez-vous, messieurs, celte femme qui va
chercher Jésus-Chrisl jusqu'à la table du
pharisien? c'est qu'elle trouve que c'est trop
tarder, que de différer un moment de courir
à lui : il est dans une maison étrangère; mais
partout où se rencontre le Sauveur des âmes,
elle sait qu'ily est toujours pour les pécheurs.
C'est un titre infaillible pour l'aborder,
que de sentir qu'on a besoin de son secours;
et il n'y a point de rebut à craindre

,
pourvu

qu'on ne tarde pas à lui exposer ses misères.
Allons donc, mes Frères, d'un pas diligent,

et courons avec Madeleine au divin Sauveur
qui nous attend depuis tant d'années. Que
dis-je, qui nous attend? qui nous prévient,
qui nous cherche et qui nous aurait bientôt
trouvés, si nous ne faisions effort pour (!) le
perdre. Portons-lui nos parfums avec celte
sainte pénilente; c'esl-à-dire de saints dé-
sirs, et allons répandre à ses pieds des lar-
mes pieuses. Ne différons pas un moment de
suivre l'attrait de sa grâce; et pour obtenir
celte promptitude qui fera le sujet de ce dis-
cours, demandons la grâce du Saint-Esprit
par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.-
Une lumière soudaine et pénétrante brille

aux yeux de Madeleine; une flamme toute
pure cl toute céleste commence à s'allumer
dans sou cœur; une voix s'élève au fond de
son Ame, qui l'appelle par plusieurs cris re-
doublés aux larmes, aux regrets, à la péni-
tence. Elle est troublée et inquiète; sa vie
passée lui déplaît, Hais elle a peine à chan-
ger sitôt

: sa jeunesse >) rigoureuse lui de-
mande encore quelques années ; ses anciens

I) Nous.

2} Fleurissante.

attachements lui reviennent et sembler/1 se

plaindre en secret d'une rupture si prompte;
son entreprise l'étonné elle-même ; enfin
toute la nalure conclut à remeltre et à pren-
dre un peu de temps pour se résoudre.

Tel est, messieurs, l'état du pécheur, lors-
que Dieu l'invite à se convertir: il trouve
toujours de nouveaux prétextes, afin de re-
tarder l'œuvre delà grâce. Que ferons-nous
et que dirons-nous ? Lui donnerons-nous le

temps de délibérer sur une chose toute dé-
cidée, et que l'on perd si peu qu'on hésite?
Ah ! ce serait outrager l'esprit de Jésus, qui
ne veut pas qu'on doute un moment de ce
qu'on lui doit. Mais s'il faut pousser ce pé-
cheur encore incertain et irrésolu, et toute-
fois déjà ébranlé, par quelle raison le pour-
rons-nous vaincre? Il voit toutes les raisons,
il en voit la force; son esprit est rendu, son
cœur tient encore et ne demeure invincible
que par sa propre faiblesse. Chrétiens, par-
lons à ce cœur; mais, cerles, la voix d'un
liomiri" ne perce pas si avant: faisons par-
ler Jésus-Christ, et lâchons seulement d'ou-
vrir tous les cœurs à cette voix pénétrante.
Maison de Jacob, dit le saint prophète, écou-
tez la voix du Seigneur (Jerem./ll, 4), âmes
rachetées du sang d'un Dieu, écoulez ce Dieu
qui vous parle: ce n'est pas la voix de son
tonnerre, ni le cri de sa justice irritée, que
je yeux faire retentir à vos oreilles. Comme
j'ai dessein de parler au cœur, je veux faire
parler le divin amour : vous le verrez atten-
dri, vous le verrez indigné; vous entendrez
ses caresses, vous entendrez ses reproches;
celles-là pour amollir votre dureté, ceux-ci
pour confondre votre ingratitude. En un
mot, pour surmonter ces remises d'un cœur
qui diffère toujours de se rendre à Dieu, j'ai

dessein de vous faire entendre les douceurs
de son amour attirant, et les menaces pres-
santes de son amour méprisé.

PREMIER POINT.
Qui me donnera des paroles pour vous

exprimer aujourd'hui la bonté immense de
noire Sauveur, et les empressements infinis

de sa charité pour les âmes? C'est lui-même
qui nous les explique dans la parabole du
bon Pasleur, où nous découvrons trois effets

de l'amour d'un Dieu pourles âmes dévoyées :

il les cherche , il les trouve , il les rapporte.
Le bon Pasteur, dit le Fils de Dieu , court
après sa brebis perdue: Vadit ad illam quœ
pericrut [Luc. XV, 4). Vous voyez bien, mes-
sieurs , comme il la cherche ; c'est le pre-
mier effet de la grâce, chercher les pécheurs
qui s'égarent. Mais il court jusqu'à ce qu'il

la trouve: Donec inventât eam (Ibid); c'est

le second effet de l'amour, trouver les pécheurs
qui fuient: et après qu'il l'a retrouvée , il la
charge sur ses épaules ; c'est le dernier trait

de miséricorde, porteries pécheurs affaiblis

qui tombent.
Ces trois degrés de miséricorde répondent

admirablement à trois degés dj; misère où
l'âme pécheresse est précipitée; clic s'écarte,
elle fuit, elle perd ses forces. V iyez une âme
engagée dans les voies du «monde ; elle s'élwi-
gne du bon Pasteur , et en s'éloignant clic
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l'oublie , elle ne connatt plus sou v liage, elle

perd lotit !<• L'ont de ses vérités ; il l'approche,
il l'appelle, il touche son cœur. Uctourne à

moi, «lit-il
, paarre abandonnée; quitte tei

ordures , quitte tes plaisirs , quitte tes atta-
che! : c'eil moi (|ui suis leSeigneur ton Dieu,
jaloux de(l) ton innocence, et passionné
pour (dm âme. Elle ne reconnaît plus la voix
du pasteur qui la veut désabuser de ce qui la

trompe, cl elle le luit comme un ennemi qui
lui \ eut oter ce qui lui plaît. Dans cette fuite

précipitée, elle • engage, elle s'embarrasse,
elle l'épuiie, et tombe dans une extrême im-
puissance. Que deviendrait-elle , messieurs

,

cl quelle serait la fin de cette aventure, sinon
la perdition éternelle, si le pasteur charitable
ne cherchait sa brebis égarée, ne trouvait sa

brebis fuyante, ne rapportait sur ses épaules
sa brebis lasse et fatiguée, qui n'est plus ca-
pable de se soutenir? parce que , comme dit

Terlullien , errant de çà et de là elle s'est

beaucoup travaillée dans ses malheureux
égarements: Mullum enim errando labora-
verat (De Pœnit., n. 8, p. 146).

Voilà, chrétiens, en général trois funestes
dispositions que Jésus-Christ a dessein de
vaincre par trois effets de sa grâce. Mais imi-
tons ce divin Pasteur, cherchons avec lui les

âmes perdues ; et ce que nous avons dit

en général des égarements du péché et des
attraits pressants de la grâce, disons-le telle-

ment (2) que chacun puisse trouver dans sa
conscience les vérités que je prêche. Viens
donc, âme pécheresse, et que je te fasse voir
d'un côté ces éloignements quand on le

laisse, ces fuites quand on te poursuit, ces

langueurs quand on te ramène; et de l'autre

côté ces impatiences d'un Dieu qui te cher-
che, ces touches pressantes d'un Dieu qui te

trouve, ces secours, ces miséricordes, ces

condescendances, ces soutiens loul-puissants
d'un Dieu qui te porte.

Premièrement, chrétiens, je dis que le pé-
cheur s'éloigne de Dieu, et il n'y a page de
son Ecriture en laquelle il ne lui reproche
cet éloignemenl. Mais sans le lire dans l'E-

criture, nous pouvons le lire dans nos con-
sciences : c'est là que les pécheurs doivent
reconnaître les deux funestes démarches par
lesquelles ils sesont séparésde Dieu. Ils l'ont

éloigné de leurs cœurs, ils l'ont éloigné de
leurs pensées : ils l'ont éloigné du cœur en
retirant de lui leur affection. Veux-tu sa-
voir, chrétien , combien de pas tu as fait

pour te séparer de Dieu? compte tes mau-
vais désirs, les affections dépravées, tes atta-

ches, les engagements, tes complaisances pour
la créature. Ohl que de pas il a faits, el qu'il

s'esl avancé malheureusement dans ce fu-

neste voyage, dans celle terre étrangère !

Dieu n'a plus de place en son cœur; et pour
l'amour de son cœur, la mémoire, trop fidèle

amie et Irop complaisante pour ce cœur in-

grat, l'a aussi banni de son souvenir: il ne
songe ni au mal présent qu'il se fait lui-même
par son crime, ni aux terribles approches
du jugement qui le menace. Parlez-lui de sou

(I) Tt pureté.
(2] Paifons-lt xoir en particulier et que chacun,

péché : Eh M«nl fai péché, dit-il hardiment
;

<i que m'eit-ilarnvé de triste lEccli., V, 4)?
Que il >ous peniei lui parler du jugement
à venir, celle menace est trop éloignée pour
presser M conscience à se rendre : In lon-

gum differuntur dite ft in tempora longn
iste proph'int i'.zech., XII, 22, 27) : parce
qu'il a oublié Dieu, il croil que Dieu l'oublie

et ne lOOge plus a punir ses crimes : Dixît
enim in corde ruo, oblilu* est Deus (Pt. IX,
•V*) : de sorte qu'il n'y a plus rien désormais
qui rappelle Dieu en sa pensée; parce que
le péché qui est le mal présent n'est pas sen-
sible, et que le supplice qui esl le mal sen-
sible n'est pas présent.

Non content de se lenir éloigné de Dieu,
il fuit les approches de sa grâce. Et quelles
sont ses fuites, sinon ses délais, ses remises
de jour en jour, ce demain qui ne vient ja-
mais, celle occasion qui manque toujours,

cette affaire qui ne finit point, et dont l'on

attend toujours la conclusion pour se don-
ner lout à fait à Dieu? n'est-ce pas fuir ou-
vertement l'inspiration? Mais après avoir
fui longtemps, on fait enfin quelques pas,
quelque demi-reslilulion

,
quelque effort

pour se dégager, quelque résolution impar-
faite : nouvelle espèce ue fuite; car dans la

voie du salut, si l'on ne courl on retombe,
si on languit on meurt bientôt, si l'on ne
fait loul on ne fait rien ; enfin, marcher len-
tement, c'est retourner en arrière.

Mais après avoir parlé des égarements, il

est temps maintenant, mes frères, de vous
faire voir un Dieu qui vous cherche. Pour
cela, faites parler votre conscience

;
qu'elle

vous raconte elle-même combien de fois Dieu
l'a troub.ée, afin qu'elle vous troublât dans
vos joies pernicieuses; combien de fois il a (1)

rappelé la terreur de ses jugements et les

saintes vérités de son Evangile, dont la pu-
reté incorruptible fait honte à votre vie dés-
honnête. Vous ne voulez pas les voir, ces

vérités saintes, vous ne les voulez pas devant
vous, mais derrière vous; et cependant, dit

saint Augustin, quand elles sont devant vous
elles vous guident, quand elles sont derrière

vous elles vous chargent. Ah ! Jésus a pilié

de vous; il veut ôler de dessus votre dos ce
fardeau qui vous accable, et mettre devant
vos yeux celte vérité qui vous éclaire. La
voilà, la voilà dans toute sa force, dans toute

sa pureté, dans toute sa sévérité, celle vérité

évangélique qui condamne toute perfidie,

toute injustice, toute violence, tout attache-

ment impudique. Envisagez celte beauté, et

ayez confusion de vous-même ; regardez-

vous dans celte glace, et voyez si votre lai-

deur est supportable.

Autant de fois, chrétiens, que celle vérité

vous parait , c'est Jésus-Christ qui vouj
cherche. Combien de fois vous a-t-il cher-
chés dans les saintes prédications? Il n'y a
sentier qu'il n'ait parcouru, il n'y a vérité

qu'il n'ait rappelée : il vous a suivis dani
loules les voies dans lesquelles votre âme
s'égare; tantôt on a parlé des impiétés, tan-

tôt des superstitions, tantôt de la médisance,

(I ) Haïueni'1
.
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tantôt de la flatterie, tantôt des attaches

et tantôt d> s aversions criminelles. Un mau-

vais riche vous a paru pour vous faire voir

le tableau de l'impénitence; un Lazare men-
diant vous a paru pour exciter voire cœur

à la compassion, et votre main aux aumô-

nes dans ces nécessités désespérantes. Enfin,

on a couru par tous les détours par lesquels

vous pouviez vous perdre; on a battu tou-

tes les voies par lesquelles on peut entrer

dans une âme; et l'espérance et la crainte,

et la douceur et la force, et l'çnfer et le pa-

radis, et la mort certaine et la vie douteuse
;

tout a clé employé.
Et après cela vous n'entendriez pas de

quelle ardeur on court après vous 1 Que si

en tournant de tous côtés par le saint em-
pressement d'une charitable recherche, quel-

quefois il est arrivé qu'on ait mis la main

sur votre plaie, qu'on soit entré dans le cœur
par l'endroit où il est sensible; si l'on a tiré

de ce cœur quelques larmes, quelque regret,

quelque crainte
,

quelque forte réflexion

,

quelque soupir après Dieu, après la vertu,

après l'innocence; c'est alors que vous pou-

vez dire que malgré vos égarements Jésus

a trouvé votre âme ; il est descendu aux en-

fers encore une fois; car quel enfer plus

horrible qu'une âme rebelle à Dieu, soumise

à gon ennemi, captive de ses passions? Ah!
si Jésus y est descendu, si dans celle horreur

et ces ténèbres il a fait luire ses saintes lu-

mières, s'il a touché votre cœur par quelque

retour sur ses vérités que vous aviez oubliées;

rappelez ce sentiment précieux, celte sainte

réflexion, celte douleur salutaire ; abandon-

nez-y votre cœur, et dites avec le Psalmisle :

Tribulationem et dolorem inveni (Ps. CXIV,
k) : J'ai trouvé l'affliction et la douleur : en-

fin je l'ai trouvée, celte affliction fructueuse,

celle douleur salutaire de la pénitence ; mille

douleurs, mille afflictions m'ont persécuté

malgré moi, et les misères nous trouvent

toujours fort facilement. Mais enfin j'ai

trouvé une douleur qui méritait bien que. je

la cherchasse, celte affliction d'un cœur con-

trit et d'une âme attristée de ses péchés ;
je

l'ai trouvée celte douleur, et j'ai invoqué le

nom de Dieu : Et nomen Domini invucavi

(Ibid.). Je me suis affligé de mes crimes, et

je me suis converti à celui qui les efface;

on m'a sauvé, parce qu'on m'a blessé; on mja

donné la paix, parce qu'on m'a offensé ; on m'a

dit des vérités qui onl déplu premièrement à

ma faiblesse, et ensuite qui l'ont guérie. S'il

est ainsi, chrétiens, si la grâcede Jesus-Christ

a fait en vous quelque effet semblable, cou-

rez vous-mêmes après le Sauveur; el quoi-

que celle course soit laborieuse, ne craignez

pas de manquer de force.

r II faudrait ici vous présenter la faiblesse

d'une âme épuisée par l'attache à la créa-

ture; mais comme je veux élre court, j'en

dirai seulement ce mot que j'ai appris de

sanil Augustin, qui l'a appris de 1 Apôtre.

L'empire qui se divise s'affaiblit ; les forces

qui se partagent se dissipent; or, il n'y a

rien sur la leire.de plus misérablement par-

tagé que le cœur de l'homme; toujours, dit
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saint Augustin, une partie qui marche* et

une partie qui traîne; toujours une ardeur
qui presse, avec un poids qui accable; tou-
jours aimer et haïr, vouloir et ne vouloir
pas, craindre et désirer la même chose (Conf.,
lib. VIII, cap. IX, X, t. I, p. 153, 15+). Pour
se donner tout à fait à Dieu, il faut conti-

nuellement arracher son cœur de tout ce
qu'il voudrait aimer : la volonté commande,
elelle-mêmequicommandenes'obéitpas

; (1)

éternel obstacle à ses désirs propres, elle est

toujours aux mains avec ses propres désirs;

ainsi, dit saint Augustin, elle se dissipe elle-

même; et cette dissipation, quoiqu'elle se

fasse malgré nous, c'est nous néanmoins
qui la faisons.

Dans une telle langueur de nos volontés

dissipées, je le confesse, messieurs, notre

impuissance est extrême ; mais voyez le bon
pasteur qui vous présente ses épaules. N'a-
vez-vous pas ressenti souvent certaines vo-

lontés fortes, desquelles si vous suiviez l'in-

stinct généreux, rien ne vous serait impos-
sible? C'est Jésus-Christ qui vous soutient,

c'est Jésus-Christ qui vous porte.

Que reste-t-il donc, mes frères, sinon que
je vous exhorte à ne recevoir pas en vain

une telle grâce ? Ne in vacuum gratiam Dei
recipiatis (H Cor., VI, 1). Pour vous presser

de la recevoir, je voudrais bien, chrétiens,

n'employer ni l'appréhension de la mort, ni

la crainte de l'enfer et du jugement, mais
le seul attrait de l'amour divin. El certes en
commençant de respirer l'air, nous devions
commencer aussi de respirer, pour ainsi

dire, le divin amour; ou, parce que noire

raison empêchée ne pouvait pas vous con-

naître encore, ô Dieu vivant, nous devions

du moins vous aimer, sitôt que nous avons
pu aimer quelque chose. O beauté par-des-

sus toutes les beautés, ô bien par-dessus

tous les biens, pourquoi avons-nous été si

longtemps sans vous dévouer nos affec-

tions ("2)? quand nous n'y aurions perdu
qu'un moment, toujours aurions-nous com-
mencé trop tard; et voilà que (.5) nos ans se

sont échappés, el encore languissons-nous
dans l'amour des choses mortelles.

O homme fait à l'image de Dieu , lu cours

après les plaisirs mortels, tu soupires après

les beautés mortelles : les biens périssables

ont gagné ton cœur : si lu ne connais rien

qui soil au-dessus, rien de meilleur, ni de

plus aimable, repose-toi, à la bonne heure
,

en leur jouissance : mais si lu as une âme
éclairée d'un rayon de l'intelligence divine;

si, en suivant ce petit rayon, tu peux remon-

ter jusqu'au principe, jusqu'à la source du

bien, jusqu'à Dieu même ; si lu peux con-

naître qu'il est, el qu'il esl infiniment beau,

infiniment bon, et qu'il est toute beauté el

tuule bonlé ; comment peux-tu vivre cl ne

l'aimer pas ? Homme ,
puisque lu as un

cœur, il faut que lu aimes; et selon que tu

aimeras bien ou mal , lu seras heureux ou

(l) i:ilo est an étemel présument el un éternel obstacle

a elle même,
(.m \oir.' cœur. '

(ô) Toute noire vie est presque écoulée.
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dis-moi, qu'aimeras-tii donc'.' cc^cur «le S* mm
plui

malheureux
l'amour es) tait pour l'aimable , et le

grand amour pour le plus aimable, et |c s u-
rerain amour pour |r Bûuterajn aimable:
quel enfant ne le verrait pas? quel insensé
le pourrait nier?

C'est (Jonc uni- folie manifeste, et de lo
les folies la plus folle, que de refuser son
amour à Dieu i|ui nous cherche, Qu'ail n
(ious-iious

, chrétiens? déjà lions déviions
mourir de regret de l'avoir oublié .lui.ml
tant d'années; mais quel sera noire aveu-
glement et notre fureur, si QOUS m- voulons
pas commeqcer encore! car voulons-nous ne
l'aimer jamais , ou voulons-nous l'aimer
quelque jour? jamais; qui le pourrait dire?
jamais; le peut-on seulement penser? en
quoi donc différerions-nous d'avec les démons?
Mais si nous le vouons aimer quelque jour,
quand est-ce que viendra ce jour? pourquoi
ne sera-çe pas celui-ci ? quelle grâce, quel
privilège a ce jour que nous attendons, que
nous le voulions consacrer entre tous les au-
tres en le donnant à l'amour de Dieu? tous
les jours ne sont-ils pas à Dieu? oui, tous
les jours sont à Dieu ; mais jamais il n'v en
a qu'un qui soit à nous ; et c'est celui qui se
passe. Eh quoi! voulons-nous toujours don-
ner au monde ce que nous avons, et à i)ieu
ce que nous n'avons pas?

.Mais je ne puis , direz-vous
; je suis en-

gagé. Malheureux , si vos liens sont si forts
que l'amour de Dieu ne les puisse rompre

;

malheureux, s'ils sont si Taibles que vous ne
vouliez pas les rompre pour l'amour dcDieu.
Ah 1 laissez démêler cette affaire : mais plutôt
voyez, dans l'empressement que celte affaire
vous donne

, celui que mérite l'affaire de
Dieu; Jésus ne permet pas d'ensevelir son
propre père {Mali., VIII , 21, 22). Mais lais-
sez apaiser celte passion ; après , j'irai à
Dieu

, d'un esprit plus calme. Voyez cet in-
sensé sur le bord d'un fleuve

,
qui , voulant

passer à l'autre rive , attend que le fleuve se
soit écoulé; et il ne s'aperçoit pas qu'il coule
sans cesse. 11 faut passer par-dessus le fleu-
ve

,
il faut marcher contre le torrent , rég-

ler au cours de nos passions
, et non atten-

dre de voir écouler ce qui ne s'écoule jaunis
tout à fait.

Mais peut-être que je me trompe , et les
passions en effet s'écoulent, bientôt. Elles s'é-
coulent souvent, il est véritable ; mais une
autre succède en la place. Chaque âge a sa
passion dominante; le pla.is.ir cède à l'ambi-
tion,, et l'ambition cède à l'avarice : une
jeunesse emportée ne Bouge qu'à la volup-
té

; l'esprit étant mûri tout à fait , on veut
pousser sa fortune, et on s'abandonne à
l'ambition; enfin, dans le déclin et sur le re-
tour, la force commence a manquer

; pour
avancer ses desseins, on s'applique à conser-
ver ce qu'on a acquis

, à le faire profiter, à
bâtir dessus, cl on tombe insensiblement
dans le piège de l'avarice : c'est l'histoire de
la vie humaine. L'amour du monde ne fait
que changer de nom; un rlce cède la place à
un aulre vice, et au lieu de le remettre à Jé-
sus, le légitime Seigneur, il laisse un suc-

024

,
enlant comme lui de la

même convoitise. Interrompons aujourd'hui
ors de cette succession malheureuse

renverrons l.i passion qui domine • nous
;

' t de peur qu'un autre n'en prenne la p
il promplemeol régner celui auquel le

règne appartient. Il roue y pi este p
saints attraits; et plût A Dieu que i mi
donnassiez tellement a lui, que vous rn'ép ir-
(-'" ^ s

' i |e loin importun de vous faire ouïr
ses menaces. Mail , corn e il faut peuM re

dernier elTort pour vainc re noire dureté ,

WlQPi li s juitei reproches d'un scmm ou-
tragé par nos indignes relus : c sel DM
coude partie.

Il ro\|, |>(||\T.

Encore qu'un Dieu irrite ne paraisse point
aux hommes qu'avec un appareil étonnant

,

toutefois il n'est jamais plus terrible qu'en
l'état où je dois le représenter; non point
comme on pourrait croire, porté sur un
nuage enflammé d'où sortent des éclairs et
des foudres, mais armé de ses bienfaits, et
assis sur un trône de grâce.

C'est, messieurs, en cette sorte que la
justice de Dieu nous parait dans le Nouveau
Testament; car il me semble qu'elle a deux
faces, dont l'une s'est montrée à l'ancien
peuple, cl l'aulre se découvre au peuple
nouveau. Durant la loi de Moïse , celait sa
coutume ordinaire de faire connaître ses ri-
gueurs par ses rigueurs mêmes : c'est pour-
quoi elle est toujours l'épée à la main , tou-
jours menaçante, toujours foudrovante, et
faisant sortir de ses yeux un feu dévorant; et
je confesse, chrétiens, qu'elle est infiniment
redoutable en cet état. Mais, dans la nou-
velle alliance, elle prend une autre figui
et c'e»l ce qui la rend sans ancune comparai-
son plus insupportable et plus accablante :

parce que ses rigueurs ne se forment que
dans l'excès de ses miséricordes, et que s'est
par des coups de grâces que sont (1) fortifiés
les coups de foudre, qui, perçant aussi avant
dans le cœur que l'amour avait résolu d'y
entrer, y causent une extrême désolation, y
font un ravage inexplicable.

> ous la comprendrez aisément, quand je
vous aurai dit en un mol tout ce que le
monde sait, qu'il n'est rien de si furieux
qu'un amour méprisé et outragé. Mais,
comme je n'ai pas dessein dans celle chaire,'
ni d'arrêter longtemps vos esprits sur les
emportements de I amour profane, ni de
vous faire juger de Dieu comme vous feriez
d'une créature, j'établirai ce qMe j'ai à dire
sur des principes plus hauts, tires de la na-
ture divine, selon

(
2l qu'elle nous est mon-

trée dans les saintes Lettres.
Il faut donc savoir, chrétiens, que l'obj l

de la justice de Dieu, c'est la contrariété
qu'elle trouve en nous; et j'en remarque de
deux sortes : ou nous pouvons être apposi
à Dieu considère en lui-même, ou nous pou-
vons être Opposés à Dieu agieSMl en nous

;

et cette dernière façon est s ins comparaison
la plus oulrageuse. Nous sommes opposés à

(l) Imprimés.
.''U' SOWla eOOBSbSMU pSft
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Dieu considéré en lui-même, en tant que no-

tre péché est contraire à sa sainteté et à

sa justice; et en ce sens, chrétiens, comme
ses divines perfections sont infiniment éloi-

gnées de la créature, l'injure qu'il reçoit de

nous, quoiqu'elle soit d'une audace extrême,

ne porte pas son coup, ne fait pas une im-

pression si prochaine, ne le touche pas de si

: près. Mais ce Dieu, qui est si fort éloigné de

nous par toutes ses autres qualités , entre

avec nous en sociélé, s'égale et se mesure

avec nous par les tendresses de son amour,
par les pressements de sa miséricorde qui

attire à soi notre cœur. Comme donc c'est

parcelle voie qu'il s'efforce d'approcher de

nous , l'injure que nous lui faisons, en con-

trariant son amour, porle coup immédiate-

ment sur lui-même, et l'insulte en retombe,

si je l'ose dire, et fait son impression sur le

front propre d'un Dieu approchant de nous
,

qui s'avance, s'il m'est permis de parler ain-

si. Mais il faut bien, ô grand Dieu, que vous
permettiez aux hommes de parler de vous
loiiimc ils l'entendent , et d'exprimer, com-
me ils peuvent , ce qu'ils ne peuvent assez

exprimer comme il est.

C'est ce qui s'appelle, dans les Ecritures
,

selon l'expression de l'Apôtre en l'épîlre

aux Ephésiens , affliger et contrister l'Esprit

de Dieu : Nolite contrislarc Spiritum san-

ction Deijn quo signait eslis(Ephes., IV, 10):

N'attristez pas l'Ësprit-Saint do Dieu, dont
vous avez été marqué comme d'un sceau.

Car cotte affliction du Saint-Esprit ne mar-
que pas tant l'injure qui est faite à sa sainte-

té par notre injustice, que l'extrême violence

que souffre son amour méprisé et sa bonne
volonté frustrée par notre résistance opiniâ-

tre: c'est là, dit le sainlApôtrc, ce qui afflige

le Saint-Esprit, c'est-à-dire l'amour de Dieu
opérant en nous pour gagner nos cœurs.
Dieu est irrité contreles démons; mais comme
il ne demande plus leur affection, il n'est

plus contristé par leur (1) révolte. C'est à

un cœur chrétien qu'il veut faire sentir ses

tendresses, c'est dans un cœur chrétien qu'il

veut trouver la correspondance, et ce n'est

que d'un cœur chrétien que peut sortir le

rebut qui l'afflige et qui le contristé. Mais
gardons -nous bien de penser que cette tris-

tesse de l'Esprit de Dieu soit semblable à
celle des hommes : celte tristesse de l'Ksprit

de Dieu signifie un certain dégoût, qui fait

que les hommes ingrats lui sont à charge
;

et croyons que l'Apôtre nous veut exprimer
un certain zèle de justice, mais zèle pressant
cl violent qui anime un Dieu méprisé contre
un cœur ingrat, et qui lui fait appesantir sa

main et précipiter sa vengeance. Voilà, mes
I ères, deux effets terribles de cet amour
méprisé ; mais que veut dire ce poids

, et»

d'où vient cette promptitude? il faut lâcher
de le bien entendre.

Je veux donc dire, mes frères, que l'amour
de Dieu indigné par le mépris de ses grâces,
appuie la main sur un cœur rebelle avec une
efficace extraordinaire. L'Ecriture , tou-
jours puissante pour exprimer fortement les

(1) Désobéissance.

œuvres de Dieu , nous explique cette effica-

ce par une certaine joie qu'elle fait voir
dans le cœur d'un Dieu, pour se venger d'un
ingrat : ce qui se fait avec joie, se fait avec
application. Mais, chrétiens, est-il possible
que celte joie do punir se trouve dans le

cœur d'un Dieu, source infinie de bonlé?
Oui, sans doute, quand il y est forcé par
l'ingratitude : car, écoutez ce que dit Moïse
au chapitre vingt-huitième du Doutéronome:
Comme leSeigneur s'est réjoui vous accrois-
sant, vous bénissant, vous faisant du bien ;

il se réjouira de la même sorte, en vous rui-

nant, en vous ravageant, en vous accablant:
Sicut ante lœtatus est Dominus super vos,bene
vobis faciens, vosque mulliplicans ; sic lœlabi-

lur disperdens vos alque subvertens (Deut.
,

XXVII, 03] . Quand son cœur s'est épanché en
vous bénissant, il a suivi sa nature et son in-

clination bienfaisante; mais nous l'avons con-
tristé, mais nous avons affligé son Saint-Esprit,

et nous avons changé la joie de bien faire en
une joie de punir ; et il est juste qu'il répare
la tristesse que nous avons donnée à (1) son
Saint-Esprit, par une joie efficace , par un
triomphe de son cœur, par un zèle de sa
justice à venger notre ingratitude.

Justement, certes justement; car il sait ce
qui est dû à son amour victorieux , et il np
laisse pas ainsi perdre ses grâces. Non, elles

ne périssent pas, ces grâces rebutées, ces

grâces dédaignées , ces grâces frustrées ; il

les rappelle à lui-même, il les ramasse en
son propre sein, où sa justice les tourne
toutes en traits pénétrants, dont les cœurs
ingrats sont percés. C'est là, messieurs,
cette justice dont je vous parlais tout à l'heu-

re; justice du Nouveau Testament, qui s'ap-
plique par le sang, par la bonté même, et

par les grâces infinies d'un Dieu rédempteur:
justice d'autant plus terrible que tous ses

coups de foudre sont des coups de grâces.

C'est ce que prévoyait en esprit le prophète
Jérémie, lorsqu'il a dit ces paroles : Fuyons,
fuyons bien loin devant la colère de la Co-
lombe, devant le glaive de la Colombe : A fa-
de irœ Coiumbœ... a facie yladii Coluinbce
{Jer. XXV, o'8; XLVI, 16). Et nous voyons,
dans l'Apocalypse, les réprouvés qui s'écrient:

Montagnes, tombez sur nous, et mettez-nous
à couvert de la fue et de la colère de l'A-

gneau : Caduc saper nos, et absconditc nos...

ab ira Ai/ni (•l/;oc.,VT,16). Ce qui les presse,

ce qui Ls accable, ce n'est pas tant la face

du père irrité; c'est la face de petto Colombe
tendre et bienfaisante qui a gémi lant de fois

pour eux, qui les a toujours appelés par les

soupirs de sa miséricorde; c'est [a face de
cet Agneau qui s'est immolé pour eux , dont
les plaies ont été pour eux une vive source
degrâces. Car, d'où pensez-vous que sortent
les flammes qui dévorent les chrétiens in-

grats? de ses autels, de ses Sacrements, de
ses plaies , de ce côté ouvert sur la croix
pour nous être une source d'amour infini :

c'est delà que sortira l'indignation; de là
,

la juste fureur, et d'autant plus implacable
,

qu'elle aura été délrempée dans la source
(I) L'Esprit de grftcO.
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même de* «races: car il est jatte, et Irèe-

juste, que lotit, et les grâces mêmes, tour-

nent en amertume à nneœur ingrat. pouls

des grAcei rejetée», poids des bienfaits mé-
prisés, plus insupportable que les peines

mêmes; ou plutôt, et pour dire mieux, ac-

croissement infini dans les peines! Mil mes

frères, que j'appréhende que ce poids ne

tombe sur vous, et qu'il n'y tombe bientôt !

El en effet, chrétiens, si la grâce refusée

aggrave le poids des supplices, elle en pré-

cipite le cours : car il est bien juste et bien

naturel qu'un cœur épuisé par l'excès de son

abondance, fasse tarir la source des grâces

pour ouvrir tout à coup celle des vengean-

ces ; et il faut , avant que de finir, prouver

encore en un mol celle vérité.

Dieu est pressé de régner sur nous ;
car à

lui , comme vous savez, appartient le règne,

et il doit à sa grandeur souveraine de l'éta-

blir promplement. Il ne peut régner qu'en

deux sortes, ou par sa miséricorde, ou par

sa justice: il règne sur les pécheurs convertis

par sa sainte miséricorde; il règne sur les pé-

cheurs condamnés par sa juste el impitoyable

vengeance.il n'y a que ce cœur rebelle qu'il

presseetquilui résiste.qu'il cherche elquile

fuit, qu'il touche et quile méprise, sur lequel

ilnc règne ni par sa bonté, ni par sa justice,

ni par sa grâce, ni par sa rigueur: il n'y

souffre que des rebuts plus indignes que ceux

des Juifs dont il a été le jouet.

Ah 1 ne vous persuadez pas que sa loute-

puissance endure longtemps ce malheureux
interrègne. Non, non, pécheurs, ne vous

trompez pas; le royaume de Dieu approche:

Appropinquavit (Malt., III, 2) : il faut qu'il

règne sur nous par l'obéissance à sa grâce
,

ou bien il y régnera par l'autorité de sa jus-

tice : plus sont grandes les grâces que vous
méprisez, plus la vengeance est prochaine.

Saint Jean, commençant sa prédication pour
annoncer le Sauveur, dénonçait à toute la

terre que la colère allait venir, que le royau-

me de Dieu allait s'approcher; tant la grâce

et la justice sont inséparables. Mais, quand
ce divin Sauveur commence à paraître , il ne

dit point qu'il approche, ni que, la justice

s'avance; mais écoutez comme il parle: La
cognée est déjà , dit-il, à la racine de l'ar-

bre : Juin securis ad radicem arborum posita

est [lbid. , 10). Oui, la colère approche tou-

jours avec la grâce; la cognée s'applique

toujours par le bienfait même ; et la sainte in-

spiration si elle ne nous vivifie, elle nous lue.

TROISIEME SERMON

POUR LE JEUDI DE LA SEMAINE UE LA PASSION.

(Prêché a la cour.)

SUR L'INTÉGRITÉ DE LA PÉNITENCE.

Trois caractères opposés des véritables et des

fausses conversions. Feintes douleurs par
lesi/uelles le pécheur trompe les autres ;

douleurs impafuites, par lesquelles il s'im-

pose à lui-même : cuuse profonde d'une sé-

duction si subtile. Canfusiou nécessaire i)

lin vrai pénitent : quelle est cette confusion :

OKATI i u- \« i.l U >SSI I l NI

pourquoi ' tt-eilt due au pécheur. Comment
/,. pécheurs tuperbet et indociles eherekeni

,, ., débarrasser de la honte qu'ils méritant :

inutilité de tout leurs faux prétextes. Qui
, qui doivent entrât plus profon-

dément dont cet et t de confusion. Rem
nérr I la r/rtlre de la pé-

niU nce;combii nils tontmépt isés ounégligés.

si.ns rétro lecoi - lacrymta cœpit ri^are

pedea élu».

Maà \tine, se jnwii m ,
commenta a Ut

laver de *•« larmes ( Luc., Vil

Est-ce une (
I | ible que l'esprit de

séduction soit si puissant dans l«»s hommes,
que non-seulement ils se plaisent a tromper
les antres, m;iis qu ils se trompent eiix-inê-

mes, que leurs propres pensées les déçoivent,

que leur propre imagination leur impose'' Il

est ainsi, chrétien*, et celle erreur parait

principalement dans l'affaire de la pénitence.

Il y a de certains pécheurs que leurs plai-

sirs engagent, et cependant que leur con-
science inquiète; qui ne peuvent ni approu-
ver, ni changer leur vie; qui n'ont nulle

complaisance pour la loi de Dieu, mais que
ses menaces étonnent souvent, et jettent dans
un trouble inévitable qui les incommode. Ce
sont ceux-là, chrétiens, qui se confessent

sans utilité, qui font par coutume un amu-
sement saerilége du sacrement de Pénitence;

semblables à ces malades faibles d'esprit el

de corps, qui ne pouvant jamais se résoudre,

ni à quitter les remèdes, ni à les prendre de
bonne foi, se jettent dans les pratiques d'une

médecine qui les tue. C'est une semblable

illusion qui nous fait voir tous les jours tant

de fausses conversions , tant de pénitences

trompeuses qui , bien loin de délier les pé-

cheurs, les chargent de nouvelles chaînes.

Mais j'espère que Madeleine, ce modèle de

la pénitence, dissipera aujourd'hui ces fan-

tômes de pénitents, et amènera au Sauveur
des pénilents véritables. Implorons pour cela

le secours d'en haut par les prières de la

sainte Vierge.

Le cœur de Madeleine est brisé, son visage

tout couvert de honte, son esprit profondé-

ment attentif dans une vue intime de smi

état, et dans une forte réflexion sur ses pé-

rils. La douleur immense qui la presse, fait

qu'elle court au médecin avec sincérité; la

(I) honte qui l'accompagne, fait qu'elle -2) se

jette à ses pieds avec soumission; la coiina s-

sance de ses dangers fait qu'elle sort (3)

d'entre ses mains avec crainte, et qu'elle

n'est pas moins occupée des moyens de ne

tomber plus, que de la joie d'avoir été si heu-
reusement et si miséricordieusemenl relct ée.

De là, messieurs, nous pouvons apprendre
trois dispositions excellentes, sans lesquelles

la pénitence est infructueuse. Avant que de

confesser nos péchés, nous devons être affli-

gés de nos désordres ; en confessant nos pè-

ches, nous devons être honteux de nos fai-

blesses ; après avoir confesse nos péchés, nous

devons être encore étonnés de nos périls el

(t) La confusion qui la couvre.

2} S*«l atase.
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de toutes les tentations qui nous menacent.

Ames captives du péché, mais que les (1)

reproches de vos consciences pressent de

recourir au remède; Jésus a soif de votre sa-

lut : il vous attend avec patience dans ces

tribunaux de miséricorde que vous voyez

érigés de toutes parts (2) à l'entour de ses

saints autels; mais il faut en approcher avec

un cœur droit. Plusieurs ont une douleur

qui ne les change pas, mais qui les trompe;

plusieurs ont une honte qui veut qu'on la

flatte et non pas qu'on l'humilie; plusieurs

cherchent dans la pénitence d'être déchargés

du passé et non pas d'être (3) fortifiés pour

l'avenir : ce sont les trois caractères des

fausses conversions. La véritable pénitence

a trois sentiments opposés : devant la con-

fession sa douleur lui fait prendre toutes les

résolutions nécessaires; et dans la confession

sa honte lui fait subir toutes les humiliations

qui lui sont dues : et après la confession, sa

prévoyance lui fait embrasser toutes les pré-

cautions qui lui sont utiles ; et c'est le sujet

de ce discours.

PREMI1ÎR POINT.

Plusieurs frappent leur poitrine, plusieurs

disent de bouche et pensent quelquefois dire

de cœur ce Peccavi tant vanté, que les pé-
cheurs trouvent si facile. Judas l'a dit de-

vant les pontifes; Saùl Ta dit devant Samuel ;

David l'a dit devant Nathan : mais des trois,

il n'y en a qu'un qui l'a dit d'un cœur véri-

table. 11 y a de feintes douleurs par les-

quelles le pécheur trompe les autres, il y a
des douleurs imparfaites par lesquelles le

pécheur s'impose à lui-même; et je pense
qu'il n'y a aucun tribunal devant lequel il

se dise plus de faussetés que devant celui de
la pénitence.

Le roi Saiïl repris hautement par Samuel
le prophète, d'avoir désobéi à la loi de Dieu,
confesse qu'il a péché. J'ai péché, dit-il,

grand prophète, en méprisant vos paroles et

les paroles du Seigneur; mais honorez-moi
devant les grands et devant mon peuple, et

venez adorer Dieu avec moi : Peccavi; sed
nunc honora me coram senioribus populi et

coram Israël (I Reg., XV, 30). Honorez-
moi devant le peuple; c'est-a-dirc ne me
traitez pas comme un réprouvé, de peur que

'la majesté ne soit ravilie. C'est en vain qu'il

dit : J'ai péché ; sa douleur, comme vous
voyez n'était qu'une feinte et une adresse de
sa politique. Ah 1 que la politique est dange-
reuse, et que les grands doivent craindre
qu'elle se mêle toujours trop avant dans le

culte qu'ils rendent à Dieu ! elle est de telle

importance, que les esprits sont tentés d'en
faire leur capital cl leur tout. Il faut cl* la
religion pour attirer le respect des peuples :

prenez garde, ô grands de la terre, que celle
pensée n'ait trop de part aux actes de piété
et de pénitence que vous pratiquez. Il est de
votre devoir d'édifier les peuples; mais Dieu
ne doit pas être frustré de son sacrifice, qui

(\) Angoisses.

J2>
Auprès, aux environs, autour.

(5) Munis <;onlre
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est un cœur contrit véritablement et affligé

de ses crimes.
Mais je vous ai dit, chrétiens, qu'il y a

encore une tromperie.plus fine et plus déli-

cate, par laquelle le pécheur se trompe lui-

même. O Dieu, est-il bien possible que l'es-

prit de séduction soit si puissant dans les

hommes, que non-seulement ils trompent
les autres, mais que leurs propres pensées
les déçoivent? il n'est que trop véritable.

Non-seulement, dit Tertullien, nous impo-
sons à la vue des autres, mais même nous
jouons notre conscience : Nostram quoque
conscientiam ludimus (Ad Nation., 1. 1. n. 16.

p. 60.) Oui, messieurs, il y a deux hommes
dans l'homme, aussi inconnus l'un à l'autre

que seraient deux hommes différents : il y a
deux cœurs dans le cœur humain; l'un ne
sait pas les pensées de l'autre, et souvent,

pendant que l'un se plaît au péché, l'autre

contrefait si bien le pénitent, que l'homme
lui-même ne se connaît pas; qu'il ment, dit

saint Grégoire, à son propre esprit et à sa
propre conscience : Sœpe sibide se mens ipsa

mentilur (Pastor., part. I, c. IX, t. II, p. 9).

Mais il faut expliquer ceci et exposera vos

yeux ce mystère d'iniquité.

Le grand pape saint Grégoire nous en
donnera l'ouverture par une excellente doc-
trine, dans la troisième partie de sou Pasto-
ral. Il remarque (1) judicieusement à son
ordiuaire, que comme Dieu, dans la profon-
deur de ses miséricordes, laisse quelquefois
dans ses serviteurs des désirs imparfaits du
mal

,
pour les enraciner dans 1 humilité

;

aussi l'ennemi de notre salut dans la profon-

deur de ses malices, laisse naître souvent
dans les pécheurs un amour imparfait de la

justice, qui ne sert qu'à nourrir leur pré-
somption. Voici quelque chose de bien étran-

ge et qui nous doit faire admirer les terribles

jugements de Dieu. Ce grand Dieu, par une
conduite impénétrable, permet que ses Elus
soient tentés, qu'ils soient attirés au mal,
qu'ils chancellent même dans la droite voie;

ils croient assez souvent que leur volonté
leur est échappée, et il les affermit par leur

faiblesse, et quelquefois il permet aussi que
les pécheurs se sentent attirés au bien, qu'ils

semblent même y donner les mains, qu'ils

vivent tranquilles et assurés; et par un juste

jugement, c'est leur propre assurance qui
les précipite. Qui ne tremblerait devant Dieu
qui ne redouterait ses conseils? Par un con-
seil de sa miséricorde le juste se croit pé-
cheur et il s'humilie; et par un conseil de sa
justice le pécheur se croit juste cl il s'enfle,

et il marche sans crainte, et il périt sans
ressource. Ainsi le malheureux Balaam ad-
mirant les tabernacles des justes, s'écrie,

comme touché de l'Esprit de Dieu : Que mon
âmetneure de la mort des justes(Num.

t XXIII,
10)1 est-il rien de plus pieux que ce senti-

ment? Mais après avoir prononcé leur mort
bienheureuse, il donne aussitôt après des
conseils pernicieux contre leur vie : Ce sont
les profondeurs de Satan; AltitudincsSatanœ,
comme les appelle saint Jean dans l'Apoca-

(1) Sagement.
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lypsc (Cap. II, -i'tj. fremblèi donc I , tréin-

l,i r/ ,
ù |,.i heure, qu'une douleur imparfaite

D'Imposé à vus consciences, et que comme
il arrive souvent que les bons ressentent In-

nocemment l'attrait du péché, auquel ils

craigneal d'avoir consenti ; ainsi vous i,

seHliec en vous-mêmes un amour infructueux

de la pénitence, auquel \ous croyiez fausse-

ment vous être rendus, lia plerumque mati

inutiliter cobipunguntur ail justiltàm, sicul

plei unique boni ilinoxii UhtaniW ad culpatn,

dit excellemment samt Grégoire Pdilot:,

parim, c XXX, t. Il, p. SI.

Que veut dire ceci , chrétiens? quel

la cause profonde d'une séduction si subtile?

11 faut lâcher de la pénétrer pour appliqué*

le remède, et attaquer (2) le mal (3) dans sa

source. Pour l'entendre, il faut remarquer

que les saintes vérités de Dieu et la crainte

de ses jugements font deux effets dans les

âmes; elles les chargent d'un poids acca-

blant, elles les remplissent de pensées im-

portunes : voici , messieurs, la pierre do

touche. Ceux qui veulent se décharger de ce

fardeau ont la douleur véritable; ceux qui

ne songent qu'à se défaire de ces pensées ont

une douleur trompeuse. Ah! je commence à

voir clair dans l'abîme du cœur humain
;
ne

craignons pas d'entrer jusqu'au fond à la

faveur de celte lumière.

Par exemple (&•), il y a de certaines âmes

à qui l'enfer fait horreur au milieu de leurs

attaches criminelles, et qui ne peuvent sup-

porter la vue de la main de Dieu armée de

ses foudres contre les pécheurs impénitents.

Ce sentiment est salutaire ; et pourvu qu'on

le pousse où il doit aller, il dispose puissam-

ment les cœurs à la grâce de la pénitence.

Mais voici la séduction : l'âme troublée et

malade, mais qui ne seutsa maladie que par

son trouble, songe au trouble qui l'incom-

mode, plutôt qu'au mal qui la presse. Cet

aveuglement est étrange; mais si vous avez

jamais rencontré de ces malades fâcheux qui

s'emportent contre un médecin qui veut ar-

racher la racine du mal, et qui ne lui de-

mandent autre chose sinon qu'il apaise la

douleur, vous avez vu quelque image des

malheureux dont je parle. La fête avertit

tous les chrétiens d'approcher des saints sa-

crements; s'en éloigner dans un temps si

saint, c'est se condamner trop visiblement.

Et en efîet, chrétiens, cet éloignement est

horrible; la conscience en est inquiète, et

en fait hautement ses plaintes ;
plusieurs ne

sont pas assez endurcis pour mépriser ces

reproches, ni assez forts pour oser rompre

leurs liens trop doux et leurs engagements

trop aimables ; ils songent au mal sensible,

et ils négligent le mal effectif; ils pensent à

se confesser pour apaiser (.'>) les murmures,

cl non pour guérir les plaies de leur con-

science; et moins pour se décharger du far-

deau qui les accable, que pour se délivrer

9-1

promptemenl |ol li - i impor-
tunent : c'fcÉl ilnsi qu'ils se disposent 4 la pé
niten

on leur

qu'il faut regretter leurs crimes; el ils cb r-

cbenl leurs regrets dans leurs livres; Ils y
prennent leur acte de contrition ; ils tirent

de leur mémoire les paroles qui [-2 : i inti-

ment, ou l i

m

- inlimenls qui I

ment, et ils les appliquent, pour ainsi due,

sur leur volonté, et ils pensent itrits

de leurs crimes; ils se jouent de leur cori-j

science pour se rendre I
Dieu, il

ne sullil pas, ( liielii us, de tirei de son esprit,

comme par machine, d i For-

cés, D directions artificielles. La dou-

leur de h pénilerice doit naître dans le fond

du cœur, et non pas être empruntée de

pril ni de la mémoire; elle ne ressemble pas

à ces eaux que l'on fait jouer par machines
et par artifice; c'est un fleuve qui coul>

source, qui se déborde, qui arrache, qui dé-

racine, qui noie tout ce qu'il trouve; elle

fait un saint ravage qui détruit le ravagé
qu'a fait le péché; aurdd rtini" ne lui

échappe; elle ne lait pas comme Sûûl qui,

massacrant le> Amalei iles, épargne ceux qui
lui plaisent (l Rey., XV, 5

Il y a souvent dans le cœur des péchés que
l'on sacrifie, mais il y a le péché chéri;

quand il le faut égorger, le cœur soupire eu
secret, et ne peut plus se résoudre; la dou-
leur de la pénitence le ('*) perce et l'exter-

mine sans miséricorde; elle entre dm- I âme
comme un josué dans la terre des Philistin»;

il detruil, il renverse lout: ainsi la contri-

tion véritable, lit pourquoi cette sanglante

exécution? c'est qu'elle craint la componc-
tion d'un Judas, la componction d un An-
tiochus, la componction d'un Bilaam; com-
ponctions fausses cl hypocrites, qui trom-
pent la conscience par l'image d'une douleur

superficielle. La douleur de 1 1 pénitence a

entrepris de changer Dieu; mais il faut au-
paravant changer l'homme, et Dieu ne se

change jamais que par l'effort de ce contre-

coup. Vous craignes la main de Dieu el ses

jugements, c'est une sainte disposition; le

saint concile de Trente veut aussi que cette

crainte vous poi le a détester tous vos crimes,

à vous affliger de tous vos excès . à ii tir de

tout voire cœur votre v ie passi - MV,
de l'omit, c. IV. de Contr. et Gbit. V, Lab. t.

XIV, p. 817,824 • il faut que vous gémissiei

de vous voir dans un e Ri *i rouir.un
justice, à la sainteté, à l'immei" e charil

Dieu, à la grâce du Christianun la i

donnée, à la foi reçue, au Iraité de paix so-

lennel que vous avez fait a\ ce Dieu par J

Christ; il faut que vous renonciei simple-

ment el de bonne foi à tons les autres enga-

gements . à loules les autres alliances^ à

louies les paroles données contre vos pre-

mières obligations. Le faisons-nous, chré-

(l; Prenez donc garde.

(* Guérir.

5) P;ir les principes.

4) Il est uouc vrai, dirciicus, qu'il y .1.

ttj LuJwnur.

(t) Incommodent

[5J InlentiMSi

(4j Tue.
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tiens ? nous le disons à nos confesseurs ; mais

nos oeuvres diront bientôt le contraire.

Ah ! que ceux-là sont heureux, dit le saint

Psalmisle, dont les péchés sont couverts (Ps.

XXX, 1)! C'est, messieurs, la douleur de la

pénitence qui couvreàDieunos péchés. Mais
que j'appréhende que nous ne soyons de ces

pénitents dont Isaïe a dit ces mots : Ils n'ont

tissu, dit ce saint prophète, que des toiles

d'araignées. : Telas araneœ texuerunl ; ....

telœ eorum non erunt in vestimentum, neque

operienlur operibus suis; opéra eorum opéra

inulitia, ... cogitationes eorum cogitationes

inutiles (Isa., L1X, 5, 6, 7) : Leurs toiles ne
leur serviront pas de vêtements, leurs œu-
vres ne les couvriront pas; car leurs pensées
sont des pensées vaines , et leurs œuvres des

œuvres inutiles. Voilà une peinture Irop vé-

ritable de notre pénitence ordinaire. Chré-
tiens, rendons nous capables de présenter au
Sauveur Jésus de dignes fruits de pénitence,

ainsi qu'il nous l'ordonne dans son Evangile;
non des désirs imparfaits, mais des résolu-
lions déterminées; non des feuilles que le

premier tourbillon emporte , ni des Heurs
que le soleil dessèche. Pour cela brisons de-

vant lui nos cœurs, et brisons-les tellement
que tout ce qui est dedans soit anéanti : Bri-

sons, dit saint Augustin, ce cœur impur, afin

que Dieu crée en nous un cœur Sanctifié :

Ut cree'tur mundum cor, conteralur iminun-
dum (Scrm. XIX, de Script, t. V, p. 103). Si

nous sommes en cet étal, courons, messieurs,
avec foi ad tribunal de la pénitence; por-
tons-y noire douleur, et lâchons de nous y
revêtir de confusion.

SECOND POINT.

C'est une règle de justice que l'équité

même a dictée, que le pécheur doit rentrer
dans son état pour se rendre capable d'en
sortir. Le véritable état du pécheur, c'est

Un étal de confusion et de honle; car il est

juste et très juste que celui qui fait mal, soit

confondu
; que celui qui a Irop osé, soit cou-

vert de honte; que celui qui est ingrat n'ose
paraîlre; enfin que le pécheur soit déshono-
ré, non-seulement par les autres, mais par
lui-même, par la rougeur de son front, par
la confusion de sa face, par le tremblement
de sa conscience. Le pécheur est sorti de cet
état, quand il a paru dans le monde la tète
élevée, avec toute la liberté d'un front inno-
cent. Il est juste qu'il rentre dans sa confu-
sion

; c'est pourquoi toutes les Ecritures lui

ordonnent de se confondre. Confundimitli,
confundiihini , domus Israël ( Ezcchicl.

,

XXXVI, 3î): Confondez-vous, confondez-
vous, maison d'Israël, parce que vous avez
péché devant le Seigneur.

Pour bien comprendre cette vérité , disons
avant toutes choses ce que c'est que la con-
fusion, et pourquoi elle estdue aux pécheurs.
La confusion, chrétiens, est un jugement
équitable rondti par la conscience, par le-
quel le pécheur, ayant violé ce qu'il y a de
plus saint

, tnèprîié ce qu'il y a de meilleur,
trahi ce qu'il y a de mieux faisant, est jugé
indigne de parailre. Quel est le motif de cet
arrêt ? c'est que le pécheur s'élant életé con-

tre la vérité même , contre la justice même,
contre l'être même qui est Dieu; dans son
empire, à la face de ses lois et parmi ses bien-

faits ; il mérite de ne l'êlre plus et à plus
forte raison de ne plus paraîlre. C'est pour-
quoi sa propre raison lui dénonce qu'il de-
vrait se cacher éternellement, confondu par

' ses ingratitudes ; et, afin de lui ôler cette li-

berté de paraîlre, elle va imprimer au de-
hors dans la partie la plus visible , la plus
èminente, la plus exposée, sur le visage, sur
le front même

; non point à la vérité par un
fer brûlant , mais par le sentiment de son
crime comme par une espèce de fer brûlant,
une rougeur qui le déshonore et qui ie flé-

trit; elle va, dis-je, imprimer je ne sais quoi
de déconcerté, qui le défait aux yeux des
hommes et à ses propres yeux ; marque cer-
taine d'un esprit troublé, d'un courage trem-
blant, d'un cœur inquiet, d'une conscience
convaincue.
Le pécheur superbe et indocile ne peut

souffrir cet état de honte , et il s'efforce

d'en sortir. Pour cela, ou bien il cache
son crime, ou il excuse son crime , ou
il soutient hardiment son crime : il le ca-
che comme un hypocrite ;ill'excusecomme un
orgueilleux ; il le soutient comme un effronté.

C'est ainsi qu'il sort de son élal et qu'il
usurpe impudemment à la face du ciel et de
la terre les privilèges de l'innocence : c'est

ainsi qu'il lâche d'éviter la honte; le pre
mier par l'obscunlé de son action ; le second
par les artifices de ses vains prétextes; le

dernier par son impudence. Ainsi au juge-
ment dernier sera rendue aux pécheurs, à la
face de tout l'univers , l'éternelle confusion
qu'ils ont si bien méritée ; là , tous ceux qui
se sont cachés seront découverts ; là, tous
ceux qui se seront excusés seront convain-
cus ; là, tous ceux qui étaient si fiers et si

insolents dans leurs crimes seront abaltus et
atterrés.

Voici l'oracle de la justice qui lui crie :

Rentre en loi-mémo, pécheur, rentre en ton
état de honle ; lu veux cacher Ion péché, et

Dieu t'ordonne de le confesser ; tu veux ex-
cuser ton péché, cl bien loin d'écouter ces
vaines excuses , Dieu t'ordonne d'en expo-
ser toutes les circonstances aggravantes ; tu

oses soutenir ton péché, et Dieu t'ordonne
de te soumettre à toutes les humiliations
qu'il a méritées. Confonds-loi , confonds-toi,
dit le Seigneur, et porte ton ignominie : Ergo
et tu confundere, et porta ignomiiiiam tuant
{Ezech., XVI, 52).

Ne vous p ;iîl-il pas , chrétiens
,
que nous

nu liions dans mi plus grand jour ces impor-
tantes vérités ? Ce pécheur, celte pécheresse

i

pour éviter de se cacher, tâche plutôt de ra-

dier son crime sous le voile de la vertu, ses

trahison i et ses perfidies sous le lilrc de
la bonne foi , ses prostitutions et ses adul-
tères sous (1) l'apparence de la (2) modestie.
Il faut qu'il vienne rougir non-seulement de
son crime caché, mais de son honnêteté ap-
parente : il faut qu'il vienne rougir de ce

(l! La couleur.

i-i Contm
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qu'ayant assez (I) reconnu le mérite de la

verlu pour la vouloir faire servir de pré-
texte, il ne l'a pas assez honorée pour la

faire servir de régie : il faut qu'il vienne

rougir d'avoir été si timide que de ne pouvoir
soutenir les yeux des hommes, et .toutefois

si hardi el si insensé que de ne craindre

pas la vue de Dieu : Ergo et tu confun-
dere, et porta ignominiam tuarn : Confonds-
toi donc, ô pécheur, et porte ton igno-
minie.

Mais ce pécheur qui cache aux autres ses

désordres, voudrait se les pouvoir cacher à

lui-même ; il cherche toujours quelque ap-
pui fragile, sur lequel il puisse rejeter ses

crimes ; il en accuse les étoiles, dit saint

Augustin (In Ps. CXL, t. IV, p. 1567, 1568];

ah ! je n'ai pu vaincre mon tempérament ; il

en accuse la fortune, c'est-à-dire une ren-

contre imprévue; il en accuse le démon;
j'ai été tenté trop violemment : il fait

quelque chose de plus, il demande qu'on

lui enseigne les voies détournées , où il

puisse se sauver avec ses vices, et se conver-
tir sans changer son cœur : Il dit, remarque
Isaïe, à ceux qui regardent: Ne regardez

pas ; et à ceux qui sont préposés pour voir,

ne voyez pas pour nous ce qui est droit; di-

tes-nous des choses qui nous plaisent; trom-

pez-nous par des erreurs agréables : Qui
dicunt videntibus: Nolite videre; et aspicien-

tibus : Nolite aspicere nobis en quœ recta

sunt ; loquimini nobis placentia; videte no-
bis errores ( Is., XXX, 10 ). Otez-moi cette

voie, elle est trop droite; ôtez-moi ce sen-

tier, il est trop étroit : Au fer te a me viam
,

declinate a me semitam ( Ibid., 11). Ainsi

par une étrange illusion, au lieu que la con-

version véritable est que le méchant devienne
bon, et que le pécheur devienne juste, il

imagine une autre espèce de conversion, où
le mal se change en bien, où le crime devienne

honnête, où la rapine devienne justice ; el si

la conscience ose murmurer contre ses vai-

nes raisons, il la bride, il la lient captive, il

lui impose silence. Ergo et tu cunfundere :

Viens te confondre , ô pécheur : viens

,

viens, au tribunal de la pénitence, pour y
porter ton ignominie ; non-seulement celle

que mérite l'horreur de les crimes , mais
celle qu'y doit ajouter la hardiesse insensée

de tes excuses. Car est-il rien de plus hon-
teux que de manquer de fidélité à son créa-

teur, à son roi, à son rédempteur ; et pour
comble d'impudence, oser encore excuser de

si grands excès el une si noire ingratitude.

[ C'est cependant ce que les pécheurs ne
cessent de pratiquer au milieu de leurs dés-
ordres ; s'ils se sentent pressés par les re-

mords de leur conscience , ils se retirent

comme] Adam dans le plus épais de la forêt;

s'ils ne peuvent se cacher non plus que lui,

[ ils tâchent ] de s'excuser à son exemple ;

[ ils rejettent leurs fautes sur ] Eve, sur la

fragilité, la complaisance, la compagnie, la

tyrannie de l'habitude, la violence de la pas-

sion. Ainsi on n'a pas besoin de se tourmen-
ter à chercher bien loin des excuses , le

(1) Estimé la.
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pérhé t'en sert à lui-même, et prétend go

j
h vi

i

(i«T par son propre excès. Quelquefois

convaincus en leur coi n ience de l'injustice

de leurs actions, ils veulent seulement amu-
ser ce; monde; pais se laissant i emporter

eux-mêmes i leur-* belles inventions, ils se

les impriment en les débitant, el adorent le

vain fantôme qu'ils onl supposé en la place

de la vérité : tant l'homme se joue soi-même
et sa propre conscience : Adeo nostram quo-
que conscimtiam ludimus ( Terlult. ad .\nt.

iib. i, h. 16, p. <;o).

Dieu est lumière, Dieu est vérité, Dieu est

justice. Sous l'empire de Dieu ce ne sera ja-

mais par de faux prétextes, mais par une
humble reconnaissance de ses pèches qu'on
évitera la honte éternelle qui en est le juste

salaire. Un rayon très-clair de lumière et de
vérité sortira du trône, dans lequel les pé-

cheurs verront qu'il n'y a point d'excuse va-

lable qui puisse colorer leur rébellion ; mais
au contraire que le comble du crime c'est

l'audace de l'excuser et la présomption de
le défendre : Discooperui Esau, revelavi abs-
condita ejus, et celari non poterit (Jerem.,

XLIX, 10) : J'ai dépouillé le pécheur; j'ai

dissipé les fausses couleurs par lesquelles il

avait voulu pallier ses crimes; j'ai manifesté
ses mauvais desseins si subtilement déguisés,
et il ne peut plus se couvrir par aucun pré-
texte : Dieu ne lui laisse plus que son péché
et sa honte.

Il veut que la censure soit exercée, et que
les pécheurs soient repris parce que, dit saint

Augustin, s'il y a quelque espérance de salut

pour eux, c'est parla que doit commencer leur

guérison; et s'ils sont endurcis et incorrigi-

bles, c'est par là que doit commencer leur

supplice [DeCorrept.,etGrat., cap. XIV, t. X,
p. Tïh).

Cherchez donc des amis el non des flat-

teurs; des juges et non des complices ; des

médecins et non des empoisonneurs ; ne
cherchez ni complaisance, ni adoucissement,
ni condescendance; venez, venez rougir,

tandis que la honte est salutaire; venez vous
voir lels que vous êtes; afin que vous ayez
horreur de vous-mêmes, el que, confondus
par les reproches, vous vous rendiez enfin

dignes de louanges.
lit toi, pauvre conscience captive, dont on

a depuis si longtemps étouffé la voix, parle,

parle devant ton Dieu; parle, il est temps,
ou jamais, de rompre ce silence violent que
l'on l'impose. Tu n'es point dans les bals,

dans les assemblées, dans les divertisse-

ments, dans les jeux du monde; tu es dans le

tribunal de la pénitence; c'est Jésus-Chris!
lui-même qui le rend I i liberté et la voix ; il

l'est permis de parler devant ses autels. Ra-
conte à celle impudique loulos ses dissolu-

tions ; à ce traître toutes ses paroles infidèles,

ses promesses violées: à ce voleur public

toutes ses rapines; àcel hypocrite qui trompe
le monde, les (2 détours de son ambition

cachée; à ce vieux pécheur endurci qui

avale l'iniquité comme l'eau, la longue suito

(l i Knrhaniei, décevoir par.

! Jj La honlc.
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de ses crimes; fais rougir ce front d'airain,

montre-lui tout à coup d'une même vue les

commandements, les rébellions, les aver-

tissements, les mépris, les grâces, les mécon-
naissances, les outrages redoublés parmi les

bienfaits, l'aveuglement accru par les lu-

mières; enfin toute la beauté de la vertu,

toute l'équité du précepte, avec toute l'infa-

mie de ses transgressions, de ses infidélités,

de ses crimes. Tel doit être l'état du pécheur

quand il confesse ses péchés. Qu'il cherche

à se confondre lui-même; s'il rencontre un
confesseur dont les paroles efficaces le pous-

sent en l'abîme de son néant, qu'il s'y en-
fonce jusqu'au centre; il est bien juste : s'il

lui parle avec tendresse, qu'il songe que ce

n'est que sa dureté qui lui attire cette indul-

gence, et qu'il se confonde davantage encore,

de trouver un si grand excès de miséricorde

dans un si grand excès d'ingratitude. Pé-

cheurs, voilà l'état où vous veut Jésus; hu-
miliés, confondus, et par les bontés et par

les rigueurs, et par les grâces et par les ven-
geances, et par l'espérance et par la crainte.

Mais ceux qui doivent entrer plus (1) pro-

fondément dans cet état de confusion, ce

sont, messieurs, ces pécheurs superbes, qui,

non contents d'excuser, osent encore sou-
tenir leurs crimes. Nous les voyons tous les

jours qui les prêchent, dit l'Ecriture, et s'en

glorifient comme Sodome : Peccatum suum
sicut Sodoma prœdicaverunt (h., III, 9). Ils

ne trouveraient pas assez d'agrément dans
leur intempérance, s'ils ne s'en vantaient pu-
bliquement : s'ils ne la faisaient jouir, dit

ïertullien, de toute la lumière du jour et de
tout le témoignage du ciel : At enim delicta

vestra, et luce omni, et nocte omni, et tota

cœli conscientia fruuntur (Ad Nation., lib. I,

n. 16, p. 60). Les voyez-vous, ces superbes
qui se plaisent à faire les grands par leur
licence; qui s'imaginent s'élever bien haut
au-dessus des choses humaines par le mépris
de toutes les lois; à qui la pudeur même
semble indigne d'eux, parce que c'est une
espèce de crainte; si bien qu'ils ne mépri-
sent pas seulement, mais qu'ils font une in-

sulte publique à toute l'Eglise, à tout l'Evan-
gile, a toute la conscience (2) des hommes ?

Err/o et tu confundere : c'est toi, pécheur
audacieux, c'est toi principalement qui dois

te confondre. Car considérez, chrétiens, s'il

y a quelque chose de plus indigne que de
voir usurper au vice celte noble confiance de
la vertu. Mais je m'explique trop faiblement,
la vertu dans son innocence n'a qu'une assu-
rance modeste; ceux-ci, dans leurs crimes,
vont jusqu'à l'audace, et contraignent même
la vertu de trembler sous l'autorité (3) que le

vice se donne par son insolence.
Chrétiens, que leur dirons-nous? les pa-

roles sont peu efficaces pour confondre une
telle arrogance. Qu'ils contemplent leur Ré-
dempteur, qu'ils jettent les yeux sur cet in-
nocent, juste et pur jusqu'à l'infini ; il (k) n'est

(I) Fortement.
i inonde.

(.") Qu'ils se dnnnent par leur.
(t) Il n'a qne les crimes des autres.
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chargé que de nos crimes. Ecoutez toutefois

comme il parle à Dieu : Vous voyez, dit-il,

mes opprobres, vous voyez ma confusion,
vous voyez ma honte : Tu scis improperium
meum, et confusionem meam, et reverentiam
meam (Psalm. LXVIII, 20). Ah! vous voyez
les opprobres que je reçois au dehors; vous
voyez la confusion qui me pénètre jusqu'au
fond de l'âme; vous voyez la honte qui se
répand jusque sur ma face. Tel est l'état du
pécheur, et c'est ainsi qu'il est porté par un
innocent ; et nous, pécheurs véritables, nous
osons marcher encore la tête levée. Que ce
ne soit pas pour le moins dans le sacrement
de pénitence, ni aux pieds de notre juge.

Considérons Jésus-Christ en la présence du
sien et devant le tribunal de Ponce-Pilate :

il écoute ses accusations, et il se condamne
lui-même par son silence ; il se tait par con-

stance, jejle sais bien, maisilse taitaussi par
humilité, il se tait par modestie, il se tait par
honte.

Est-ce trop demander à des chrétiens que
de les prier au nom de Dieu de vouloir com-
paraître devant Jésus -Christ, comme Jésus-
Christ a comparu devant le tribunal de
Pilate ? L'innocent ne s'est pas défendu; et

nous, criminels, nous défendrons-nous? il a
été patient et humble dans un jugement de
rigueur; garderons-nous notre orgueil dans
un jugement de miséricorde, où nous ne
confessons que besoin? Ah! il a volontiers

accepté sa croix si dure, si accablante ; re-

fuserons-nous la nôtre, légère et facile, ces

justes reproches qu'on nous fait, ces peines

médiocres qu'on nous impose, ces sages pré-

cautions qu'on nous ordonne? Cependant les

pécheurs n'en veulent pas ; les écouter, les

absoudre, leur donner pour la forme quelque
pénitence; c'est toutee qu'ils peuvent porter.

Quelle est, messieurs, celte pensée? Si la

pénitence est un jugement, faut-il y aller

pour faire la loi, et pour n'y chercher que de

la douceur? Où sera donc la justice? quelle

forme de jugement en lequel on ne veut trou-

ver que delà pitié, que de la faiblesse, que
de la facilité, que de l'indulgence? quelle

forme de judicalure en laquelle on no laisse

au juge que la patience de nous écouter, et

la puissance de nous absoudre; en retran-

chant de son ministère le droit de discerner

les mauvaises mœurs, l'autorité de les punir,

la force de les réprimer par une discipline

salutaire? O sainte confusion, venez couvrir

la face des pécheurs ! O Jésus , vous avez été

soumis et modeste, même devant un juge

inique; et vos fidèles seront superbes et dé-

daigneux, même à votre propre tribunal 1

Eloignez de nos esprits une disposition si

funeste; donnez-nous l'humilité prête à subit-

toutes les peines; donnez-nous la docilité

résolue à pratiquer tous les remèdes. C'est

ma dernière partie que je continue sans in-

terruption, parce que je la veux traiter en un
mot pour ne perdre aucune partie du temps

qui me reste (1).

(1) Et j'en pose d'abord le fondement par une parole da

Tertullien, que vous trouverez bien sensée

[Trente.)
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il en faudrait davantage pour expliquer
bien à fond toutes les vérités que j'ai à vous
dire. Trouvez bon que, pour abréger, Mm
m'engager à de longues preuves, je vous
donne quelques avis que j'ai tirés des saints

l'ères et des Ecritures divines, ponr conser-
ver saintement la grâce de la pénitence.
Premièrement, craignez, craignez, je le dis

encore une fuis, si vous voulez conserver la

grâce. Plusieurs s'approchent de la péni-
tence pour se décharger de la crainte qui les

inquiète; et après leur confession, leur folle

sécurité les rejette dans de nouveaux crimes.
J'ai appris de Tertullien ()ue la crainte est

l'instrument de la pénitence : Jnstrwncnto
pœnitenliœ , id eut melu caruit [Terlui., de
Punit, n. fi, p. 1V5). C'est par la crainte
qu'elle entre, c'est par la crainte qu'elle se
conserve. Grand Dieu! c'est la crainte de vos
jugements qui ébranle une conscience pour
se rendre à vous. Grand Dieu l c'est la crainte
de vos jugements qui affermit une conscience
pour s'établir fortement eu vous. Vivez donc
toujours dans la crainte, et vous vivrez tou-
jours dans la sûreté: La crainte, dit saint
Cyprien, est la gardienne de l'innocence :

Timor innocentiœ custos (Epist. I ad Donat.,
pug. k).

Mais encore que craindrez-vous? Craignez
les occasions dans lesquelles votre innocence
a fait tant de fois naufrage; craignez les

occasions prochaines; car qui aime son péril,

il aime sa mort; craignez même les occasions
éloignées; parce que lors même que l'objet

est loin, la faiblesse de notre cœur n'est tou-
jours que trop proche et trop inhérente, et

que les moindres approches [peuvent renou-
veler toutes ses premières impressions]. Un
homme, dit Tertullien [De Pœnil., n. 7, pag.
14-5)

,
qui a vu dans une tempête le ciel mêlé

avec la terre, à qui mille objets terribles ont
rendu en tant de façons la mort présente

,

souvent renonce pour jamais à la navigation
et à la mer. O mer, je ne te verrai plus, ni

tes flots, ni tes abîmes, ni tes écueils, contre
lesquels j'ai été si près d'échouer; je ne le

verrai plus que sur le port, encore ne sera-
ce pas sans frayeur, tant l'image de mon
péril demeure présente à ma pensée. C'est,

mes frères, ce qu'il nous faut faire : retirés

saintement en Dieu et dans l'asile de sa vé-
rité, comme dans un port, regardons de loin

nos périls, et les tempêtes qui nous ont bat-
tus, et les vents qui nous ont emportés ; mais
de nous y engager témérairement, ô Dieu,
ne le faisons pas. Hélas 1 ô vaisseau fragile

et enlr'ouvcrl de toutes parts , misérable
jouet des flots et des vents irrités, tu le jettes

encore sur celte mer, dont les eaux sont si

souvent enlrées au fond de Ion âme; tu sais

bien ce que je veux dire ; tu te rengages dans
celte intrigue qui t'a emporté si loin hors du
port ; tu renoues ce commerce qui a soulevé
en ton cœur toutes les tempêtes, et lu ne te

défies pas d'une faiblesse trop et trop sou-
vent expérimentée. Ahl tu ne dois plus rien
attendre qu'un dernier naufrage qui le pré-
cipitera au fond de l'abîme.

Jusqu'Ici , chrétiens, j'ai parlé à tous In-
différemment; mais notre sainte pénitente
semble m avertir de donner en particulier

quelqoi ze ; plutôt
, qu'elle

leur parle elle-même et qu'elle les [ntiro

par 101 laiutl i \ mpl< I. I> :'i» i elle déli

tesse presque efféminée, que notre m.

semble ail cler, il ne sera pas inutile aux
hommes [d'écouter les leçons que Madeleine
donne anz personnes 'le son sexe en parti»

CU lier]. Elle répand ses | rfums, elle jelle

ses vains ornements, elle néglige ses cheveux:
mesdames, imitez sa COOVI rsioo, cl honorez
la pratique de la pénitence. I Di '< -

\
tv ail-

lions les plus nécessaires pour conserver la

grâce de la pénitence, c'est le retram bernent
de \os vanités ; car n'est-ce p i- 1 l'accoo-
tumer insensiblement à un grand méprîl de
son âme, que d'avoir lant d'attache a parer
son corps? La nécessité et la pudeur ont fait

les premiers habits; la bienséance s'en étant
mêlée, elle y a ajouté quelques ornement»;
la nécessité les avait faits simples, la pudeur
les faisait modestes; la bienséance se con-
tentait de les faire propres, la curiosité s"y

étant jointe, la profusion n'a plus de bornes:
et pour orner ce corps mortel et celle boue
colorée, presque loute la nature travaille,

presque lous les métiers suent, presque loul

le temps se consume et toutes les riches

s'épuisent.

Ces excès sonl criminels en tout temps,
parce qu'ils sont touj ouïs opposés à la sain-

teté chrétienne, à la modestie chrétienne, à

la pénitence chrétienne; mais les peut-on
maintenant souffrir dans ces extrêmes mi-
sères, où le ciel et la terre fermant leurs tré-

sors, ceux qui subsistaient par leur travail

sonl réduits à la honte de mendier leur vie;

où ne trouvant plus de secours dans les au-
mônes particulières , ils cherchent un vain
refuge dans les asiles publics de la pauvreté,
je veux dire les hôpitaux , où ,

par la durcie
de nos cœurs, ils trouvent encore la faim el

le désespoir. Dans ces états déplorable

peut-on songer à orner son corps, et ne trem-
ble-t-on pas de porter sur soi la subsistance,
la vie, le patrimoine des pauvres? O ambi-
tion, dil Tertullien, que lu es forle, de pou-
voir porter sur loi seule ce qui pourrait faire

subsister tant d'hommes mourants ! //<r sunt

vires ambilioni» tantarum usurarum ttiOstoss-

tiatn uno et muliebri corpusculo bajulare (De
Cul ta femin., 1. 1 , ». 8

,
pag. 1T * .

Que vous dirai-jc maintenant, mesdames

,

du temps infini qui se perd dans de vains
ajustements ? La grâce de la pénitence porte
une sainte précaution pour consorfer sain-

tement le temps et le ménager pour l'éter-

nité: elle vous doit apprendre à le conserver;
et cependant on s'en joue , on le prodigue
sans mesure jusqu'aux cheveux; c'esl-à-

dire, la chose la plus nécessaire à la chose
la plus inutile. La nature qui ménage loul ,

jette les cheveux sur la télé avec S) négli-

gence, comme un excrément superflu. Ce que
la nature a prodigué comme superflu, la cu-

ti) Trop nivericracut mépriser son iuie.

[i Nonfraluca
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riosilé en fait une attache; elle devient in-

ventive et ingénieuse pour se faire une étude

d'une bagatelle et un emploi d'un amuse-
ment. Est-ce ainsi, que vous voulez réparer

le temps et le ménager pour l'éternité? Ma-
deleine ne le fait pas; elle méprise ces soins

superflus et se rend digne d'entendre qu'«7

n'y a plus qu'une chose qui soit nécessaire

(Luc, X , 42). Ah ! que dans ces soins su-

perflus les pensées si nécessaires [trouvent

peu d'entrée dans l'esprit, et moins encore

dans le cœur, ou sont bientôt oubliées et

délaissées] 1

Mais,ô Dieu, pour qui vous parez-vous

tant?ô Dieu, encore une fois, songez-vous
bien à qui vous préparez celte idole? si vous

vous êtes données à Dieu par la pénitence,

pensez-vous lui pouvoir conserver long-

temps sa conquête, pendant que vous lais-

serez encore flatter votre vanité à ces mal-
heureuses conquêtes, qui lui arrachent les

âmes qu'il a rachetées? Tu colis, qui facis

ut coli possint (Tertul., De IdoloL, n. 6,

p. 107) : Tu fais plus que les adorer, parce

que tu lui donnes des adorateurs.

Quittez donc ces vains ornements à l'exem-

ple de Madeleine, et revêtez-vous de la mo-
destie, non seulement de la modestie , mais
de la gravité chrétienne, qui doit être comme
le partage de votre sexe. Tertullien , qui a
dit si sagement que la crainte était l'instru-

ment de la pénitence, a dit avec le même
bon sens : Que la gravité était la compagne
et l'instrument nécessaire pour conserver la

pudeur : Quo paclo pudicitiim sine instru-
menlo suo, id est sine gravilale tractabimus

(De Cuit, fem., I. II, n. 8, pag. 178). Je ne
le remarque pas sans raison : je ne sais

quelle fausse liberté s'est introduite en nos
mœurs, qui laisse perdre le respect; qui
sous prétexte de simplicité, nourrit une en
tière licence; qui étouffe toute retenue par
un enjouement inconsidéré. Ah ! je n'ose

penser aux suites funestes de cette simplicité

malheureuse.
11 faut de la gravité et du sérieux pour

conserver la pudeur enlière, et faire durer
longtemps la grâce de la pénitence. Chré-
tiens , que cette grâce est délicate, et qu'elle

veut être conservée précieusement! Si vous
voulez la garder, laissez-la agir dans toute

sa force
;
quittez le péché et toutes ses suites ;

arrachez l'arbre et tous ses rejetons; guéris-

sez la maladie avec ses symptômes dange-
reux. Ne menez pas uni; vie moitié sainte et

moitié profane, moitié chrétienne et moitié

mondaine; ou plutôt toute mondaine et toute

profane, parée qu'elle n'est qu'à demi chré-
tienne et à demi sainte. Que je vois dans le

monde de ces vies mêlées 1 on fait profession
de piété, cl on aime encore les pompes du
monde; on offre des œuvres de charité, et on
abandonne son cœur à l'ambition. La loi est

déchirée, dit le saint prophète, et le jugement
n'est pas venu à sa perfection : Lacerata est

lex , et non pervenit usque ad finem judicium
(llubac. , 1 , k). La loi est déchirée, l'Evangile,
le christianisme n'est en nos mœurs qu'à
demi; nous cousons à celle pourpre royale

SERMON
SEMAINE DE Là

un vieux lambeau de mondanité; Jésus-
Christ ne se connaît plus dans un tel mé-
lange ; nous réformons quelque chose après
la grâce de la pénitence ; nous condamnons
le monde en quelque partie de sa cause, et
il devait la perdre en toul point, parce qu'il

n'y en a jamais eu de plus déplorée; et ce
peu que nous lui laissons, qui marque la
pente du cœur, lui fera reprendre bientôt sa
première autorité.

Par conséquent, chrétiens, sortons de la
pénitence avec une sainte résolution de ne
donner rien au péché qui puisse le faire re-
vivre; il faut le condamner en tout et par-
tout, et se donner sans réserve à celui qui
se donne à nous tout entier : premièrement
dans le temps, par les bienfaits de sa grâce;
et ensuite dans l'éternité, par le présent de
sa gloire. Amen.

PREMIER
POUR LE VENDREDI DE LA

PASSION.

SUR LA COMPASSION DE LA SAINTE VIERGE.

Douleur inexprimable de Marie au pied de
la croix de son Fils : quel en est le principe.

Effet que la croix de Jésus doit produire
eu nous. Grande constance de Marie au
milieu de ses souffrances : trois manières
dont elle surmonte ses afflictions. Pourquoi
Jésus est si tranquille sur le Calvaire: com-
bien Marie entre admirablement dans tous
ses sentiments. Immense charité du Père qui
nous adopte pour ses enfants : ce qu'il en
coûte d Marie pour être notre Mère. Excès
de la douleur que lui causent nos crimes et

notre impénitence. „

Stabat autem juxia crueem Jesu Mater ejus.

Marie, mère de Jésus, était debout au pied de sa croix.

(Joan., XIX, 25).

Il n'est point de spectacle plus touchant
que celui d'une vertu affligée, lorsque dans
une extrême douleur elle sait retenir loule

sa force, et qu'elle se soutient par son propre
poids contre tout l'effort de la tempête : sa
constance lui donne un nouvel éclat, qui,
augmentant la vénération que l'on a pour
elle, fait qu'on s'intéresse plus dans ses

maux; on se croit plus obligé de la plaindre,

en cela même qu'elle se plaint moins; et on
compatit à ses peines avec une pitié d'autant

plus tendre, que la fermeté qu'elle montre, la

fait juger digue d'une condition plus tran-
quille. Mais si ces deux choses concourant
ensemble ont jamais dû émouvoir les hom-
mes, je ne crains point de vous assurer que
c'est dans le mystère, quo nous honorons.
Quand je vois l'âme de la sainte Vierge bles-

sée (1) si vivement au pied de la croix, des
souffrances de son Fils unique, je sens déjà

à la vérité que la nôtre doit être attendrie.

Mais quand je considère d'une même vue et

la blessure du cœur et la sérénité du visage,

il me semble que ce respect mêlé de ten-

dresse
,

qu'inspire une tristesse si majes-
tueuse, doit produire des émotions beaucoup
plus sensibles, cl qu'il n'y a qu'une extrême
dureté qui puisse s'empêcher de donner d s

(I) Percée de lant de douleurs.
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larmes. Approchez donc, mes frères, avec

pleurs et gémissements, décolle Mère égale-

ment ferme et affligée; et ne vous persuadez
pas que sa constance diminue le sentiment
qu'elle a de son mal. Il faut qu'elle soit sem-
blable à son Fils : comme lui, elle surmonte
toutes les douleurs ; mais comme lui, elle les

sent dans toute leur force et dans toute leur

étendue : et Jésus-Christ, qui veut faire en sa

sainte Mère une vive image de sa passion
,

ne manque pas d'en imprimer tous les traits

sur elle. C'est à ce spectacle que je vous
invile : vous verrez bientôt Jésus en la

croix; en attendant ce grand jour, l'Eglise

vous invite aujourd'hui à en voir la peinture

en la sainte Vierge. Peut-être, messieurs, ar-

rivera-t-il, que de même que les rayons du
soleil redoublent leur ardeur étant réfléchis,

ainsi les douleurs du Fils réfléchies sur le

cœur de la Mèreauront plus de force pour(l)
toucher les nôtres. C'est la grâce que je vous
demande, ô Esprit divin, par l'intercession

de la sainte Vierge I

Ne croyez pas, mes frères, que la sainte

Mère de notre Sauveur soit appelée au pied

de sa croix pour y assister seulement au
supplice de son Fils unique, et pour y avoir
le cœur déchiré par cet horrible spectacle. Il

y a des desseins plus hauts de la Providence
divine sur celte Mère affligée, et il nous faut

entendre aujourd'hui qu'elle est conduite

auprès de son Fils dans cet état d'abandon-
nement, parce que c'est la volonté du Père
éternel qu'elle soit non-seulement immolée
avec cette victime innocente, et attachée à la

croix du Sauveur par les mêmes clous qui. le

percent, mais encore associée à tout le mys-
tère qui s'y accomplit par sa mort. Mais
comme cette vérité importante doit faire le

sujet de cet entretien, donnez-moi vos atten-

tions, pendant que je poserai les principes

sur lesquels elle est établie.

Pour y procéder avec ordre, remarquez,
s'il vous plaît, messieurs, que trois choses
concourent ensemble au sacriflee de notre

Sauveur, et en font la perfection. Il y a pre-
mièrement les souffrances par lesquelles son
humanité est toute brisée; il y a seconde-
ment la résignation par laquelle il se sou-
met humblement à la volonté de son Père; il

y a troisièmement la fécondité par laquelle il

nous engendre à la grâce, et nous donne la

vie en mourant. 11 souffre comme la victime

qui doit être détruite et froissée de coups; il

se soumet comme le prêtre qui doit sacrifier

volontairement : Yolunturic sacrificabo tibi

{Ps. LUI, 8) ; enfin il nous engendre en souf-

frant, comme le père d'un peuple nouveau
qu'il enfante par ses blessures ; et voilà les

trois grandes choses que le Fils de Dieu
achève en la croix. Les souffrances regardent
son humanité; elle a voulu se charger des

crimes, elle s'est donc exposée à la \ en-

geance. La soumission regarde son l'ère; la

désobéissance l'a irrité, il faut que l'obéis-

sance l'apaise. La fécondité nous regarde;
un malheureux plaisir que notre père crimi-

nel a voulu goûter nous a donné le coup de

(I) Nous émouvoir.

1 1. Ah ! les choses vont être bien chan-
c t les douleurs d'un innocent nous ren-

dront la \ ie.

Paraissez maintenant, Vierge incompara-
ble, \(n /

] rendre part an mystère; joignes-

Tons à votre Fil et à votre Dieu, et 8|

chez-vous de sa croix, pour y recevoir de
plus près les impressions île ces ir<>is sacrés

caractères, par lesquels 1 • Saint-Esprit rent
former en ruas une image vive et naturelle de
Jésus-Christ crucifié. C est ce que nous voi-

rons bientôt accompli, sans sortir de notre

Evangile; car, mes frères, n /-vous
pas comme elle se met auprès de la croiv, et

de quels yeux elle y regarde son Fils tout
sanglant, tout couvert de plaies, et qui n'a

plus de Jigure d'homme. Cette vue lui donne
la moi t : si elle s'approche de cet autel, c'est

qu'elle y veut être immolée; el c'est |,i en
effetqu'elle sent le coup du glaive tranchant
qui, selon la prophétie du bon Siméon (Luc,
IL 35) , devait déchirer ses entrailles, el ou-
vrir son cœur maternel par de si cruelles (1)

blessures. Elle est donc auprès de son Fils ;

non tant par le voisinage du corps, que par
la société des douleurs :Stabnt juxta crucem;
el c'est le premier trait de la ressemblance.
Elle se tient vraiment auprès de la croix:

parce que la Mère porte la croix de son Fils

avec une plus grande douleur que celle dont
tous les autres sont pénétrés : Vere juxta
crucem stabal, quia crucem Filii prœ cœteris

Mater majore cum dolore ferebat (Tract, de
Pass. Dom. cap. X, int. Oper. S. Bernard.,

la f, II, p. U8, Sait. Bencl. .

Mais suivons l'histoire de notre Evangile, et

voyonsenquelleposlure elle seprésenteàson
Fils.La douleui l'a-t elleabattue, l'a-t-ellejetée

à terre par la défaillance? Au contraire, ne
voyez-vous pas qu'elle est droite, qu'elle est

assurée :Stauut juxta crucetn:E\\e est debout
auprès de la croix. Non, le glaive qui a percé
son cœur, n'a pu diminuer ses forces : la

constance et l'affliction vont d'un pas égal;
el elle témoigne par sa contenance qu'elle n 'est

pas moins soumise, qu'elle est affligée. Qn •

resle-t-il donc, chrétiens, sinon que son Fils

bien-aimé qui lui voit sentir ses souffrances
el imiter sa résignalion , lui communique
encore sa fécondité? C'est aussi dans cette

pensée qu'il lui donne saint Jean pour son
fils : Mulier, cccc filius tutti (Joan. XIV
Femme, dit-il, voilà votre Fils. O femme qui
souffrez avec moi ! soyez aussi féconde avec
moi, soyez la mère de mes enfants, que je

vous donne tous , sans réserve en la per-
sonne de ce seul disciple : je les enfante par
mes douleurs ; comme vous en guùiez l'a-

mertume, vous en aurez aussi l'ellicace, et

votre affliction vous rendra féconde. Voilà
,

mes frères, en peu de mots tout le mystère
de celte journée; el je vous ai dit en peu de
paroles ce que j'expliquerai partout ce dis

cours avec le secours delà grâce. Marie es

auprès de la croix, et elle en ressent le

douleurs; elle s'y lient debout, et elle e i

supporte constamment le poids; elley de-
\ien* féconde, el elle en reçoit la vertu,

(t) Profondes.
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Ecoutez attentivement ; et surtout ne résis-

tez pas, si vous sentez attendrir vos cœurs.
PREMIER POINT.

Il faut donc vous (1) entretenir des afflic-

tions de Marie; il faut que j'expose à vos

yeux cette sanglante blessure qui perce son
cœur, et que vous voyiez, s'il se peut, en-
core(2)saignercetteplaie.Jesais bien qu'ilest

dificile (3) d'exprimer la douleur d'une mère :

on ne trouve pas aisément des traits qui
nous représentent au vif des émotions si vio-

lentes; et si la peinture y a de la peine, l'é-

loquence ne s'y trouve pas moins empêchée.
Aussi, mes frères, ne prétends-je pas que
mes paroles fassent cet effet; c'est à vous de
méditer en vous-mêmes quel était l'excès de
son déplaisir. Ah l si vous y voulez seule-
ment penser avec une attention sérieuse

,

votre cœur parlera pour moi, et vos propres
conceptions vous en diront plus que tous mes
discours. Mais afin de vous occuper en celte

pensée, rappelez en votre mémoire ce qu'on
vous a prêché tant de fois : que comme toute

la joie de la sainte Vierge c'est d'être Mère
de Jésus-Christ, c'est aussi de là que vient
son martyre, et que son amour a fait son
supplice.

Non, il ne faut point allumer de feux, il ne
faut point armer les mains des bourreaux,
ni animer la rage des persécuteurs, pour
associer cette Mère aux souffrances de Jé-
sus-Christ. 11 est vrai que les saints martyrs
avaient besoin de cet attirail : il leur fallait

des roues et des chevalets ; il leur fallait des
ongles de fer pour marquer leurs corps de
ces traits sanglants qui les rendaient sem-
blables à Jésus-Christ crucifié. Mais si cet
horrible appareil était nécessaire pour les

autres saints, il n'en est pas ainsi de Marie
;

et c'est peu connaître quel est son amour,
que de croire qu'il ne suffit pas pour son
martyre : il ne faut qu'une même croix pour
son bien-aimé et pour elle. Voulez-vous, ô
Père éternel, qu'elle soit couverte de plaies

;

faites qu'elle voie celles de son Fils, condui-
sez-la seulement au pied de sa croix, et

laissez ensuite agir son amour.
Pour bien entendre cette vérité, il importe

que nous fassions tous ensemble quelques
réflexions sur l'amour des mères; et ce fon-
dement étant supposé, comme celui de la

sainte Vierge passe de bien loin toute la na-
ture, nous porterons aussi plus haut nos
pensées. Mais voyons auparavant quelque
ébauche de ce que la grâce a fait dans son
cœur, en remarquant les traits merveilleux
que la nature a formés dans les autres mè-
res. On ne peut assez admirer les moyens
dont elle se sert pour unir les mères avec
leurs enfants; car c'est le but auquel elle
vise, et elle lâche de n'en faire qu'une même
chose : il est aisé de le remarquer dans tout
l'ordre de ses (k) ouvrages. El n'est-ce pas
pour cette raison que le premier soin de la
nature, c'est d'attacher les enfants au sein

|t) Représenter la désolation de.
(2i Sortir le sang de.

(3) De peindra
(4) Desseins.

de leurs mères ? elle veut que leur nourri-
ture et leur vie passe par les mêmes canaux;
ils courent ensemble les mêmes périls; ce
n'est qu'une même personne. Voilà une liai-

son bien étroite : mais peut-être pourrait-on
se persuader que les enfants en venant au
monde rompent le nœud de celte union.
Non, messieurs, ne le croyez pas : nulle
force ne peut diviser ce que la nature a si

bien lié; sa conduite sage et prévoyante y a
pourvu par d'autres moyens. Quand cette

première union finit, elle en fait naître une
autre en sa place ; elle forme d'autres liens

qui sont ceux de l'amour et de la tendresse :

la mère porte ses enfants d'une autre façon
;

et ils ne sont pas plutôt sortis des entrailles,

qu'ils commencent à tenir beaucoup plus au
cœur. Telle est la conduite de la nature, ou
plutôt de celui qui la gouverne ; voilà l'a-

dresse dont elle se sert pour unir les mères
avec leurs enfants, et empêcher qu'elles s'en

détachent : l'âme les reprend par l'affection

en même temps que le corps les quitte ; rien

ne les leurpeut arracher du cœur: la liaison est

toujours si ferme, qu'aussitôt que les enfants
sont agités, les entrailles des mères sont en-
core émues ; et elles sentent tous leurs mou-
vements d'une manière si vive et si péné-
trante, qu'à peine leur permet-elle de s'a-

percevoir que leurs entrailles en soient
déchargées.
En effet, considérez, chrétiens, car un

exemple vous en dira plus que tous les dis-
cours, considérez les empressements d'une
mère que l'Evangile nous représente. J'en-
tends parler de la Chananée, dont la fille est

tourmentée du (1) démon; regardez-la aux
pieds du Sauveur; voyez ses pleurs, enten-
dez ses cris, et voyez si vous pourrez distin-

guer qui souffre le plus de sa fille ou d'elle.

Ayez pitié de moi, 6 Fils de David; via fille

est travaillée du démon (Matt., XV, 22). Re-
marquez qu'elle ne dit pas : Seigneur, ayez
pitié de ma fille ; ayez, dit-elle, pitié de moi.
Mais si elle veut qu'on ait pitié d'elle, qu'elle

parle donc de ses maux. Non, je parle, dit-

elle, de ceux de ma fille. Pourquoi exagérer
mes douleurs; n'est-ce pas assez des maux
de ma fille pour me rendre digne de pitié? il

me semble que je la porle toujours en mon
sein; puisque aussitôt qu'elle est agitée,

toutes mes entrailles sont encore émues.
In illa vim patior (Orat. XX, in Chanan.);
c'est ainsi que la fait parler saint Basile de
Séleucie : Je suis tourmentée en sa personne;
si elle pâtit, j'en sens la douleur. Ejus est

passio, meus vero dolor (Ibid.). Le démon la

frappe, et la nature me frappe moi-mémo
(Ibid.) : IIanc dœmon, me natura vexai. Tous
les coups tombent sur mon cœur, et les traits

de la fureur de Satan passent par elle jusque
sur mon âme : IFanc dœmon, me nalura vexât;

et ictus quos infligit ,
per illam ad me usque

pervadunt (Ibid.). Vous voyez dans ce bel

exemple une pointure bien vive de l'amour
des mères ; vous voyez la merveilleuse com-
munication par laquelle il les lie avec leurs

enfants, et c'est assez pour vous faire enten-

(1) Malin esprit.
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ilrc que les douleurs de Mari* sont inexpli-

cables.

Mais, mes frères, je vous ai promis 'I

ver plus liaul vos pensées; il est temps de
tenir parole et île vous montrer des ch<

bien plus admirables. Tout ce que vous avez
vu dans la Chanauéc n'est qu'une ombre
très-imparfaite de ce qu il Tant croire eu la

sainte Vierge. Son amour plus fort sans com-
paraison l'ail une correspondance beaucoup
plus parfaile; et encore qu'il soit impossible
d'en comprendre toute l'étendue, toutefois

vous en prendrez quelque idée , si VOUS en

cherche! le principe en suivant ce raison-
nement : que l'amour de la sainte Vierge par

lequel elle aime son Fils, est né en elle de lu

même source d'où lui est venue sa fécondilé.

La raison en est évidente : tout ce qui pro-
duit aime son ouvrage; il n'est rien de plus

naturel ; le même principe qui nous fait agir,

nous fait aimer ce que nous faisons ; telle-

ment que la même cause qui rend les mères
fécondes pour produire, les rend aussi ten-

dres pour aimer. Voulons-nous savoir, chré-
tiens, quelle cause a formé l'amour maternel
qui unit Marie avec Jésus-Christ, voyons
d'où lui vient sa fécondilé.

Dites-le-nous, ô divine Vierge, dites-nous

par quelle vertu vous èles féconde ; est-ce

par votre verlu naturelle? Non, mes frères,

il est impossible. Au contraire, ne voyez-
vous pas qu'elle se condamne elle-même à
une stérilité bienheureuse, par cette ferme
résolution de garder sa pureté virginale?

Quomodo fiel istud ( Luc, I, 34 ) ? Comment
cela se pourra-t-il faire? puis-je bien con-
cevoir un Ois, moi qui ai résolu de demeurer
vierge ? Si elle confesse sa stérilité, de quelle

sorte devient-elle Mère? Ecoutez ce que lui

dit l'Ange : Virtus Altissimi obumbrabit tibi

(Luc, I, 35 ) : La vertu du Très-Haut vous
couvrira toute. Il paraît donc manifeste-

ment que sa fécondité vient d'en haut, et

c'est de là par conséquent que vient son
amour.

En effet, il est aisé de comprendre que la

nature ne peut rien en celte rencontre. Car,
figurez-vous, chrétiens, qu'elle entreprenne
de former en la sainte Vierge l'amour qu'elle

doit avoir pour son Fils; dites-moi, quels
sentiments inspirera-t-elle? Pour aimer di-

gnement un Dieu, il faut un principe surna-
turel ; sera-ce du respect ou de la tendresse,

des caresses ou des adorations, des soumis-
sions d'une créature ou des embrassemenls
d'une mère ? Marie aimera-l-ellc Jésus-Christ
comme homme, ou bien l'aimera-l-elle comme
un Homme-Dieu? de quelle sorte embras-
sera-t-elle en la personne de Jésus-Christ la

divinité et la chair que le Saint-Esprit a si

bien liées? La nature ne les peut unir, et lu

loi ne permet pas de les séparer; que peut
donc ici la nature ? Elle presse Marie à ai-

mer : parmi tant de mouvements qu'elle

cause, elle ne peut pas en trouver un seul

qui convienne au Fils de Marie.

Que restc-t-il donc, ô Père éternel, sinon
que votre grâce s'en mêle, et qu'elle vienne

prêter la main a la nature impuissant - •
"

*t

vous (pu , communiquant à Mari'- i

\ ine fécondité, la rendes Mère il

Il faut que vous sebeviez \<>ire ouvrage t et

que l'ayant en quelqui la

cha ration éternelle p .r laquelle \

produis) / roli e Vei bc, vous i
.

, lier

dans ion lein quelque étini elle de ce! an

infini que vous a\e/ pour ce bien-aimé, Qui
est la tpltndtur de votre gloire et la <

image dt votre tHbttMU II '-/"..
I .

Voilà d'où vient 1 amour de Marie; amour
qui passe toute la nature; amour tel i :

amour unissant, parce qu'il naît du prin<

de l'unité même; amour qui lait un • entière

communication entre Jésus-Cbriit et I :

Vierge, comme il y en a une très-parfaite

entre Jésus-Christ et son l'ère.

Vous étonnez-vous, chrétiens, si je dis

que son affliction n'a point d'exemple, et

qu'il opère des effets en elle que l'on ne peut

voir nulle part ailleurs? il n'est rien qui

puisse produire des effets semblables. I.

l'ère et le Fils partagent dans l'éternité une
même gloire, la Mère et le Fils partagent
dans le temps les mêmes souffram es : I l'ère

et le Fils une. même source de plaisirs, U
Mère et le Fils un même torrent d'amer-
tume; le l'ère et le Fils un même trône, la

Mère et le Fils une même croix. Si on perce

sa tête d'épines, Marie est déchirée de tou-

tes leurs pointes ; si on lui présente du fiel

et du vinaigre , Marie en boit toute l'amer-

tume; si on étend son corps sur une croix,

Marie en souffre toute la violence. Oui fait

cela, sinon son amour? et ne peut-elle pas

dire dans ce triste état, en un autre sens que
saint Augustin : Pondus meum, amor meus

( Conf., lib. XIII, c. IX, t. 1, p. 228 ; Mon
amour est mon poids; car, ô amour, que
vous lui pesez! ô amour, que vous prc>- /

son cœur maternel 1 Cet amour fait un poids

de fer sur sa poitrine, qui la serre et l'op-

presse si violemment, qu'il y étouffe jus-

qu'aux sanglots ; il amasse sur sa tète une
pesanleur, en cela plus insupportable, que
la tristesse ne lui permet pas de s'en déchar-

ger par des larmes ; il pèse incroyablement

sur tout son corps par une langueur qui l'ac-

cable, et dont tous ses membres son! pr< >-

que rompus. Mais surtout cet amour est un
poids, parce qu'il pèse sur Jésus-Cbrist
même ; car Jésus n'est pas le seul en celle

rencontre qui fasse sentir ses douleurs. Ma-
rie est contrainte malheureusement de le

faire souffrir à son tour; ils se percent tous

deux de coups mutuels; il est de ce Pila et

de celle Mère comme de deux miroirs oppo-
sés qui, se renvoyant réciproquement tout

ce qu'ils reçoivent par une espèce d'emul i-

liou , multiplient les objets jusqu'à l'infini.

Ainsi, leur douleur s'ao roil sans mesure,

pendant que les Ilots qu'elle élève se repous-

sent les uns sur U-s autres par un flux et re-

flux continuel; si bien qae l'amour de la

sainte Vierge est en cela plus infortune,

qu'il compatit avec Jésus-Christ et ne le con-

sole pas, qu'il partage avec lui ses douleurs

et ne les diminue pas ; au contraire, il *e roil
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forcé de redoubler les peines du Fils, en les

communiquant à la Mère.

Mais arrêtons ici nos pensées; n'enlre-

prenons pas de représenter quelles sont les

douleurs de Marie, ni de comprendre une

chose incompréhensible. Méditons l'excès de

son déplaisir, mais lâchons de l'imiter plutôt

que de l'entendre; et à l'exemple de celte

Vierge, remplissons-nous tellement le cœur
de la passion de son Fils pendant le cours de

cette semaine où nous en célébrons le mys-

tère, que l'abondance de cette douleur ferme

à jamais la porte à la joie du monde. Ahl
Marie ne peut plus supporter la vie ; depuis

la mort de son bien-aimé, rien n'est plu • ca-

pable de plaire à ses yeux. Ce n'est pas pour
elle, 6 Père éternel, qu'il faut faire éclipser

votre soleil, ni éteindre tous les feux du ciel;

ils n'ont déjà plus de lumière pour celle

Vierge; il n'est pas nécessaire que vous
ébranliez les fondements de la terre, ni que
vous couvriez d'horreur toute la nature, ni

que vous menaciez tous les éléments de les

envelopper dans leur premier chaos; après

la mort de son Fils, lout lui paraît déjà cou-
vert de ténèbres; la figure de ce monde est

passée pour elle, et de quelque cô!é qu'elle

tourne les yeux , elle ne découvre partout

qu'une ombre do mort : Qaidquid aspicie-

bam, mors erat ( S. August. Confcss. lib. IV,

cap. IV, M, p. 100 ).

C'est ce que doit faire en nous la croix de

Jésus. Si nous ressentons ses douleurs, le

monde ne peut plus avoir de douceurs pour
nous ; les épines du Fils de Dieu doivent

avoir arraché ses fleurs; et l'amertume qu'il

nous donne à boire doit avoir rendu fade le

goût des plaisirs. Heureux mille fois, ô divin

Sauveur, heureux ceux que vous abreuvez
de voire fiel ; heureux ceux à qui voire igno-
minie a rendu les vanités ridicules , et que
vos clous ont tellement attachés à vo're croix,

qu'ils ne peuvent plus élever leurs mains, ni

étendre leurs bras qu'au ciel! Ce sont, mes
frères, les sentiments qu'il nous faut conce-
voir durant ces saints jours à la vue de la

croix de Jésus. C'est là qu'il nous faut puiser

dans ses plaies une salutaire tristesse ; tris-

tesse vraiment sainle, vraiment fructueuse,

qui détruise en nous tout l'amour du monde,
qui en fasse évanouir lout l'éclat, qui nous
tasse porter un deuil éternel de nos vanités

passées dans les regrets amers de la péni-

tence. Mais peut-être que celte tristesse vous
parait trop sombre, cet étal vous semble trop

dur; vous ne pouvez vous accoutumer aux
souffrances. Jetez donc les yeux sur Marie;
sa constance vous inspirera de la fermeté, et

sa résignation vous va faire voir que ses dé-
plaisirs ne sont pas sans joie : c'est ma se-
conde partie.

SECOND POINT.
Pour entendre solidement jusqu'où va la

résignation de la bienheureuse Marie, il im-
porte que vous remarquiez attentivement
qu'on peut surmonter les afflictions en trois

manières très-considérables, et que. vous de-
vez peser attentivement. On surmonte pre-
mièrement les afflictions, lorsqu'on dissipe
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toute sa tristesse et qu'on en "perd tout le

sentiment ; la douleur est tout apaisée^ et

l'on est(I) parfaitement consolé. Cm les sur-

monte secondement , lorsque l'âme encore
agitée et troublée du mal qu'elle sent , ne
laisse pas de le supporter avec patience ;

(2) elle se résout , mais elle est troublée. On
les surmonte en troisième lieu, lorsqu'on res-

sent toute la douleur, et qu'on n'en ressent

aucun trouble; c'est ce qu'il faut mettre dans
un plus grand jour.

Au premier de ces trois états (3), toute la

douleur est passée, et l'on jouit d'un parfait

repos. Je suis rempli de consolation, je naç/e

dans la joie dit saint Paul ( II Cor., VII, k );

au milieu des afflictions, une joie divine et

surabondante semble m'en avoir ôté tout le

sentiment. Au second, l'on combat (4) la

douleur avec patience; mais dans un com-
bat si opiniâtre, quoique l'âme soit victo-

rieuse, elle ne peut pas être sans agitation.

Au contraire, dit Tertullien , elle (5) s'agite

elle-même par le grand effort qu'elle fait

pour ne se pas (6) agiter : In hoc tamen mola
ne moveretur ( Tertull. , de Anima , n. 10,

p. 309); et (7) quoique la faiblesse ne l'a-

batte pas, elle s'agite par sa résistance, et

sa fermeté même l'ébranlé par sa propre con-

lention (lbid.). Ipsa Constantin concussa est

adversus inconslantiœ concussionem. Mais il

y a encore un troisième état où l'on n'arrive

point sans un grand miracle, où Dieu donne
une telle force contre la douleur, qu'on en
souffre la violence sans que la tranquillité

soit troublée. Si bien que dans le premier
de ces trois étals, il y a (8) tranquillité qui (9}

bannit toute la douleur; dans le second (10),

douleur qui empêche la tranquillité ; mais
le troisième (11) les unit tous deux, et joint

une extrême douleur avec une tranquillité

souveraine.
Mais tout ceci peut-être est confus, et il

faut le proposer si distinctement, que tout le

monde puisse le comprendre. Cette compa-
raison vous l'éclaircira, et je l'ai prise dans
les Ecritures. C'est avec beaucoup de raison

qu'elle compare ordinairement la douleur à

une mer agitée. En effet la douleur a ses

eaux amères qu'elle fait entrer jusqu'au

fond de l'âme : Quoniam inlravcrunt aquœ us-

que ad animam meam ( Psalm. LXVIil, 1
) ;

elle a ses vagues impétueuses qu'elle pousse

avec violence. Calamitatrs oppresserunt quasi

fluctibus (Job., XXX, 12); mes maux m'ont

accablé comme sous leurs flots ; elle s'élève

par ondes, ainsi que la mer; et lorsqu'on la

croit apaisée, elle s'irrite souvent avec une
nouvelle furie. Comme donc elle ressemble à

lamer, je remarque aussi, chrétiens, que Dieu

réprime la douleur par les trois manières

Îl) Entièrement.

2) Remarquez qu'elle... mais qu'elle.

3) Comme toute la tristesse... l'on.

( 'n Omire la.

(:;) S'émeut.
(ti) Emouvoir.

(7) Encore que.

(8) Une telle.

|0) Qa'i lie guérit.
• ni do. douleur si vif qu'il.

i mblfl les unir.il
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dont je vois dans 1 Histoire sainte que Jcmi»-

Cbrisl a dompté les eaux.
Tantôt il commande aux eaux et aux

vents, il leur ordonne de l'apaiier; et de la

s'ensuit, dit l'Bvangéliste, une grande tran-
quillité : Facta est tranquuliku magna [Matt.,
vlll, 26 ). Ainsi, répandant son Esprit sur
une Ame agitée par l'alfliclion , il calme,
quand il lui plaît, tous les Ilots; cl, apaisant
toutes les tempêtai , il ramène la sérénité.
\ullam requiem habuit caro nostra ( Il Cor.,
Vil, 5 ) : Nous n'avons eu aucun relâche se-
lon la chair, dit saint Paul : vous voyez les

Ilots qui l'agitent ; Sed (/ni consolatur fiumi-
Ics, consolatus est nos Deus ( Ibid., G) : Mais
Dieu qui console les humbles et les affliges,

nous a consolés. Voilà Dieu qui, calmant les

Ilots, lui rend la tranquillité qu'il n'avait

pas. Tantôt il laisse murmurer les eaux; il

permet que les vagues s'élèvent avec une fu-

rieuse impétuosité; le vaisseau poussé avec
violence est menacé d'un prochain naufrage;
Pierre, qui est porté sur les eaux, appréhende
d'être enseveli dans leurs abîmes; cepen-
dant Jésus-Christ conduit le vaisseau, et

donne la main à Pierre tremblant de frayeur
pour le soutenir. Ainsi dans les douleurs
violentes, l'âme paraît tellement troublée,
qu'il semble qu'elle va être bientôt englou-
tie : Gravati sumus supra virtutem ( 11 Cor.,
I,8):La pesanteur des maux dont nous
nous sommes trouvés accablés a été exces-
sive et au-dessus de nos forces. Néanmoins,
Jésus-Christ la soutient si bien, que les

venls ni les tempêtes ne l'emportent pas;
c'est la seconde manière. Enfin la dernière
façon dont Jésus-Christ a dompté la mer, la

plus noble, la plus glorieuse, c'est qu'il lâ-

che la bride aux tempêtes , il permet aux
vents d'agiter les ondes, et de pousser leurs
flots jusqu'au ciel. Cependant il n'est pas
ému de cet orage; au contraire, il marche
dessus avec une merveilleuse assurance; et,

foulant aux pieds les flots irrités, il semble
qu'il se glorifie de braver cet élément in-
domptable, même dans sa plus grande furie.

Ainsi, il lâche la bride à la douleur, il la

laisse agir dans toute sa force; afin que
nous ne mettions point notre confiance en
nous-mêmes, mais en Dieu qui ressuscite les

morts :Ut non simus fidentes in nobis ; sed in
Deo qui suscitât mortuos

( lbid., 9 ). Cepen-
dant la constance toujours assurée au milieu
de ce bruit et de ce tumulte marche d'un
pas égal et tranquille sur ces flots vainement
émus, qui la touchent sans l'ébranler, etsont
contraints, contre leur nature, de(!) lui ser-
vir de |soutien ; et c'est la troisième manière
dont Jésus-Christ surmonte les afflictions.

Représentez-vous, chrétiens, que vous
avez une image de ce qui se passe en la sainte
Vierge, quand elle regarde Jésus-Christ mou-
rant. 11 est vrai que la tristesse élève avec
une effroyable impétuosité ses flots, qui sem-
blent tantôt menacer le ciel en attaquant la

constance de cette Vierge Mère par tout ce
que la douleur a de plus terrible ; elle creuse
tantôt des abîmes, lorsqu'elle ne découvre

(I) Servir de fondei it à se* pieds.

.1 les veux que les horreurs de la mort
;

mail ne croyez pas qu'elle en soit troublée.

Marie ne mut point voir cesser iei douleurs,
parce qu'elles la rendent semblable à son
1 ils; elle ne donne point <le bornes à son af-

lliction, parce qu'elle ne peut contraindra
son amour ; elle ne reut point être conse

fiarce que ion I ils ne trouve point de conso-
ateur. Elle ne vous demande pas, ô J'

éternel, que vous modériez sa tristesse; elle

n'a garde de demander ce secours dans le

moment qu'elle voit votre colère si fort dé-
clarée contre votre Fils, qu'elle le contraint
de se plaindre que vous-même le délai»- /

Non, elle ne prétend pas d'être mieux trai-

tée ; il faut qu'elle dise avec Jésus-Clirist que
tous vos flots ont passé sur elle [Pi. \LI, 8);
elle n'en veut pas perdre une goutte, et elle

serait fâchée de ne sentir par tous les maux
de son bien-aimé. Donc , mes frères

,
que

ses douleurs s' élèvent, s'il se peut, jusqu'à
l'infini ; il est juste de les laisser croître ; le

Saint-Esprit ne permettra pas ni que sou
temple soit ébranlé ; il en a posé les fonde-
ments sur le haut des saintes montagnes :

l'undmnentaejus in montibus sanctis [Psnlm.
LXXXVJ , \± ;; les flots n'arriveront pas
jusque-là; ni que celte fontaine si pur--,

qu'il a conservée avec tant de soin des or-
dures de la convoitise , devienne trouble et

mêlée par le torrent des afflictions. Cette'

haute partie de l'âme, en laquelle il a mis
son siège, gardera toujours sa sérénité, mal-
gré les tempêtes qui grondent au-dessous.
Que si vous en voulez savoir la raison

,

permettez que je vous découvre en peu de
paroles un mystère que vous pourrez médi-
ter à loisir durant ces saints jours. Le docte
et l'éloquent saint Jean Chrysostome consi-
dérant le Fils de Dieu prêt à rendre l'âme, ne
se lasse point d'admirer comme il se possède
dans son agonie ; et, méditant profondément
celle vérité, il fait cette belle observation (In
Joan., Hom. LXXXV, t. VIII, p. 50o, 506). La
veille de sa mort, dit ce saint évèque , il

sue, il tremble, il frémit, tant limage de son
supplice lui paraît terrible; et dans le fort

des douleurs , il paraît changé tout à coup .

et les tourments ne lui sont plus rien. Il

s'entretient avec ce bienheureux lan
d'un sens rassis et sans s'émouvoir; il con-
sidère et reconnaît distinctement ceux des

siens qui sont auprès de sa croix . il leur

parle et il les console; après il lit dans les

prophètes, qu'on lui préparc encore un
breuvage amer; il élève la voix pour le de-
mander, il le goûte sans s'émouvoir; et enfin

ayant remarqué que tout ce qu'il avait à

faire était accompli, il rend aussitôt son
âme à son Père; et le fait arec une action

si libre, si paisible, si préméditée, qu'il eal

bien aisé à juger que personne ne la lui ra-

vit, mais qu'il la donne lui-même de son
plein gré : Nemo tollit eam a me, sed ego pono
emn a ineipso (Joan., X , 18). (Ju'esl-ce à dire

ceci , chrétiens? comment est-ce que l'ap-

préhension du mal l'afflige si fort, puisqu'il

semble que le mal même ne le louche pasl
Je sais bien qu'on pourrait répondre que le-
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sens rassis, s'immole lui-même volontaire-
ment, poussé par l'amour de notre salut. Do

953

conomie de notre salut est un ouvrage de

force et d'infirmité. Ainsi il voulait montrer

par sa crainte, qu'il était comme nous sen-

sible aux douleurs, et faire voir par sa con-

stance qu'il savait bien modérer tous ses

mouvements, et les faire céder comme il lui

plaisait à la volonté de son Père. Cette rai-

son sans doute est solide ; mais si nous sa-

vons pénétrer au fond du mystère , nous
verrons quelque chose de plus relevé dans

cette conduite de notre Sauveur. Je dis donc
que la cause la plus apparente de ce que le

Calvaire le voit si paisible, lui que le mont
des Olives a vu si troublé; c'est qu'à la croix

et sur le Calvaire, il esi dans l'action même
de son sacrifice, et aucune action ne doit

être faite avec un esprit plus tranquille. Toi,

qui assistant au saint sacrifice, laisses incon-
sidérément errer ton esprit, suivant que le

pousse deçà et delà la curiosité ou la pas-
sion, arrête le cours de ce mouvement. Ah !

tu n'as pas encore assez entendu ce que c'est

que le sacrifice.

Le sacrifice est une action par laquelle tu

rends à Dieu tes hommages : or, qui ne sait

par expérience que toutes les actions |de
respect demandent une contenance remise
et posée? c'est le caractère du respect. Dieu
donc qui pénètre jusqu'au fond des cœurs

,

croit qu'on manque de respect pour sa ma-
jrslé, si l'âme ne se compose elle-même en
réglant tous ses mouvements. Par consé-
quent il n'est donc rien de plus véritable

,

que le pontife doit sacrifier d'un esprit tran-
quille : et celte huile dont on le sacre dans
le Lévilique (cap. VIII, 12), ce symbole sa-
cré de la paix qu'on répand abondamment
sur sa tête, l'avertit qu'il doit avoir la paix
dans l'esprit en éloignant toutes les pensées
qui en détournent l'application, et qu'il la

doit aussi avoir dans le cœur en calmant
tous les mouvements qui en troublent la sé-

rénité. O Jésus, mon divin pontife, c'est

sans doute pour cette raison que vous vous
montrez si tranquille dans votre agonie. Il

est vrai qu'il paraît troublé au mont des
Olives ; mais c'est un trouble volontaire, dit

saint Augustin (Tract. LX, in Joan., t. III,

part. II, pag. 664,665), qu'il lui plaisait

d'exciter lui-même. Pour quelle raison,
chrétiens? c'est qu'il se considérait comme
la victime; il voulait agir comme victime;
il prenait, si l'on peut parler de la sorte,

l'action et la posture d'une victime, et il la

laissait traîner à l'autel avec frayeur et Irem-
blcment. Mais aussitôt qu'il est à l'autel , et

qu'il commence à faire la fonction de prêtre;
aussitôt qu'il a eu élevé ses mains innocentes
pour présenter la victime au ciel irrité , il ne
veut plus sentir aucun trouble, il ne fait plus
paraître de crainte; parce qu'elle semble
marquer quelque répugnance : et encore
que ses mouvements dépendent tellement de
sa volonté, que la paix de son âme n'en est

point troublée, il ne veut plus souffrir la

moindre apparence de trouble; afin, mes
frères

,
que vous entendiez que c'est un

pontife miséricordieux, qui, sans force et

sans violence, d'un esprit tranquille et d'un

là cette action remise et paisible qui fait

qu'au milieu de tant de douleurs il meurt
plus doucement, dit saint Augustin, que
nous n'avons accoutumé de nous endormir
(Tract.GXlX,inJoan.,t. III, part. II, p. 803).

Voilà, chrétiens, ce grand mystère que
j'avais promis de vous découvrir; mais ne
croyez pas qu'il soit achevé en la personne
de Jésus-Christ : il inspire ce sentiment à sa
sainte Mère, parce qu'elle doit avoir part à
ce sacrifice; elle doit aussi immoler ce Fils :

c'est pourquoi elle se compose aussi bien
que lui, elle se tient droite au pied de la

croix
, pour marquer une action plus déli-

bérée ; et malgré toute sa douleur, elle l'offre

de tout son cœur au Père éternel, pour être

la victime de sa vengeance. Mes frères, ré-

veillez vos attentions, venez apprendre de
cette Vierge à sacrifier à Dieu constamment
tout ce que vous avez de plus cher. Voilà
Marie au pied de la croix qui s'arrache le cœur,
pour livrer son Fils unique à la mort : elle

l'offre, non pas une fois ; elle n'a cessé de
l'offrir depuis que le bon Siméon lui eut
prédit, par l'ordre de Dieu, les étranges
contradictions qu'il devait souffrir. Depuis
ce temps-là, chrétiens, elle l'offre tous les

moments de sa vie; elle en achève l'oblalion

à la croix. Avec quelle résignation ? c'est ce
qu'il n'est pas possibleque je vous explique :

jugez-en vous-mêmes par l'Evangile et par
la suite de ses actions.

Ahl votre Fils, lui dit Siméon, sera mis en
butte aux contradictions; et votre âme, ô

Mère, sera percée d'un glaive (Luc, II, 3i,

35). Parole effroyable pour une mère. Il est

vrai que ce bon vieillard ne lui dit rien en
particulier des persécutions de son Fils ;

mais ne croyez pas , chrétiens, qu'il veuille

épargner sa douleur : non, non, chrétiens,

ne le croyez pas ; c'est ce qui l'afflige le plus,

en ce que ne lui disant rien en particulier, il

lui laisse à appréhender toutes choses. Car
est-il rien de plus rude et de plus affreux que
cette cruelle suspension d'une âme menacée
de quelque grand mal, et qui ne peut savoir

ce que c'est? Ahl cette pauvre âme confuse,

étonnée, qui se voit menacée de toutes parts,

qui ne voit de toutes parts que des glaives

pendants sur sa tête
,
qui ne sait de quel

côté elle se doit mettre en garde, meurt en
un moment de mille morts. C'est là que sa
crainte toujours ingénieuse pour la tour-
menter, ne pouvant savoir son destin , ni le

mal qu'on lui prépare, va parcourant tous

les maux les uns après les autres, pour faire

son supplice de tous; si bien qu'elle souffre

toute la douleur que donne une prévoyance
assurée avec toute cette inquiétude impor-
tune, toute l'angoisse et l'anxiété qu'apporte

une crainte douteuse. Dans celte cruelle in-

certitude, c'est une espèce de repos que di;

savoir de quel coup il faudra mourir; et

saint Augustin a raison de dire qu'il est

moins dur sans comparaison de souffrir une
seule mort, que de les appréhender toutes :

Longe satius est unam perpeti moriendo

,
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(lumn omne» limrre rivendo (De Civit

m. i, cap, \i, t. m, jp. i s

C'est ainsi qu'on traite la divine Vierge,
o Dieu ! qu'on ménage pea sa douleur! Pour-
quoi la frappez-vous de tant de côtés? qu'elle

gâche du moins à quoi se résoudre : ou ne
lui dites rien de son mal

,
pour ne la point

tourmenter par la prévoyance; ou dites-lui
tout son mal, pour lui en ôter du moins la

surprise. Chrétiens, il n'en sera pas de la

sorte , on la veut éprouver : on le lui pré-
dira, afin qu'elle le sente longtemps; on ne
lui dira pas ce que c'est, pour ne pas ôter à
la douleur la secousse que la surprise y
ajoute. O prévoyance! ô surprise! ô ciel! ô
terre ! o mortels ! étonnez-vous de cette

constance! Obstupescite (Jerem., II , 12) ! Ce
qu'on lui prédit, lui fait tout craindre, ce qu'on
exécute, lui fait tout sentir. Voyez cependant
sa tranquillité : là elle ne demande point :

Qu'arrivera-t-il? quoi qu'il arrive ; ici elle ne
murmure pas de ce qui est arrivé : Dieu l'a

voulu , il faut le vouloir. La crainle n'est pas
curieuse; la douleur n'est pas impatiente: la

première ne s'informe pas de l'avenir; quoi-
qu'il arrive, il faut s'y soumettre : la seconde
ne se plaint pas du présent : Dieu l'a voulu,
il faut se résoudre. Voilà les deux actes de
résignation: se préparer à tout ce qu'il veut,

se résoudre à tout ce qu'il fait.

Marie, alarmée dans sa prévoyance, re-

garde déjà son Fils comme une victime : elle

le voit déjà tout couvert de plaies; elle le

voit dans ses langes comme enseveli ; il lui

est, dit-elle, un faisceau de myrrhe qui re-

pose entre ses mamelles : Fasciculus myninc
dileclus meus mihi (Cant. I, 12). C'est, dit-

elle, un faisceau de myrrhe, à cause de sa
mort qui est toujours présente à ses yeux.
Spectacle horrible pour une merci O Dieu,
il est à vous; je consens à tout, faites-en

votre volonté : elle lui voit donner le coup à
la croix. Achevez, ô Père éternel : ne faut-il

plus que mon consentement pour livrer mon
Fils à la mort? je lui donne, puisqu'il vous
plaît; je suis ici pour souscrire à tout; mon
action vous fait voir que je suis prête : dé-
chargez sur lui loute voire colère : ne vous
contentez pas de frapper sur lui; prenez
votre glaive pour percer mon âme, déchirez
louies mes entrailles, arrachez-moi le cœur
en m'ôlant ce Fils bien-aimé.
Ah ! mes frères, je n'en puis plus. Je vou-

lais vous exhorter; c'est Marie qui vous par-
lera; c'est elle qui vous dira que vous ne
sortiez point de ce lieu sans donner à Dieu
tout ce que vous avez de plus cher. Est-ce un
mari, est-ce un fils? ah! vous ne le perdrez
pas, pour le déposer en ses mains ; il rendra
le tout au centuple. Marie reçoit plus qu'elle

ne lui donne. Dieu lui rendra bientôt ce Fils

bien-aimé; et en attendant, chrétiens, eu le

lui ôlanl pour trois jours, il lui donne pour
la consoler tous les chrétiens pour enfanls :

c'est par où je m'en vais conclure.

TROISIÈME POINT.

C'est au disciple bien-aimé de notre Sau-
veur, c'est au cher Fils de la sainte \ large,

et au premier-né 'les enfants que (1) fésns-
Chnst mhi Fils lui ionne i la croit, de vous
représenter le mystère de relie fécond

merveilleuse : et il le fait aussi dans l'Apo-
calypse par une e\< elli nie fignrt). // parut,

dit-il, un grand I M; une femme en-

virormée du ioUil, gui uvaii la lune à s

pieds et la tête couronné d'étoi es, m clic

lais ait de grandi eus dans le travail de l'cn-

fantem.'iit (Apoc, XII, 1). Saint Augustin
nous assure que celte femme c'est I a sainte

Vierge {Serm. IV, deSymb. adCattck. cap. I,

t. VI, p. 575), cl il serait ai*é «le te taire voir

par plusieurs raisons convaincantes. Mus
de quelle sorte expliquerons-nous cet en-
fantement douloureux? ne savons-nous pas,

chrétiens, puisque c'est la foi de l'Eglise, que
Marie a été exi m| le de celte commune ma-
lédiction de toutes les mères, et qu'elle a en-
fanté sans douleur, comme elle s e >nçn sans
corruption? Comment donc démêler es-noms
ces contrariétés apparentes?

C'est ici qu'il nous faut entendre deux en-
fantements de Marie : elle a enfanté lésns-
Christ, elle a enfanté les fidèles ; cYst-à-dirc
elle a enfanté l'innocent, elle a entente les

pécheurs : elle enfante l'innocent sans peine
;

mais il fallait qu'elle enfantât les péeheurs
parmi les douleurs et les cris ; et vous en
serez convaincus, si vous considérez atten-

tivement à quel prix elle les achète. Il faut

qu'il lui en coûte son Fils unique ; elle ne;

peut être mère des chrétiens
,

qu'elle nej

donne son bien-aimé à la mort : ô fécondité

douloureuse! Mais il faut, messieurs, vous
la faire entendre, en rappelant à votre mé-
moire celle vérité importante, que celait la

volonté du Père éternel de faire naître les

enfanls adoplifs par la mort du Fils vérita-

ble. Ah! qui pourrait ne pas s'attendrira la

vue d'un si beau spectacle?
Il est vrai qu'on ne peut assez admirer

celle immense charité de Dieu par laquelle il

nous a choisis pour enfants. Il a engendré
dans l'éternité un Fils qui est égal à lui-mê-
me, qui fait les délices de son cœur, qui con-
tente entièrement son amour comme il épuise

sa fécondité; et néanmoins, ô bonté I A misé-

ricorde! ce Père ayant un Fils si parlait, ne

laisse pas d'en adopter d'autres : patte cha-
rité qu'il a pour les hommes, cet amour iné-

puisable et surabondant fait qu'il donne des

frères à ce premier-né, des compagnons à cet

unique, et enfin des cohéritiers à ce bien-

aimé de son cœur : il fait quelque chose de

plus , et vous le verrez bientôt au Calvaire.

Non-seulement il joint à son propre Fils des

enfanls qu'il adopte par miscncoidc ; mail
qui passe loule créance , il livre son propre
Fils à la mort pour faire naître les adoplifs.

Qui voudrait adopter à ce prix, et donner un
fils pour des étrangers? c est néanmoins ce

que fait le Père éternel.

Ft ce n'est pas moi qui le dis , c'est Jé»us

qui nous l'enseigne dans son Evangile. Dieu

(1) La charilé lui adopte.
' 'ouvrage <}"<• Bossuet allrilmc ici à s.iint Au

guaun b'csi point de ce Père, mais (Ton écrivtiti I

iiiitiuiit I ce jjraïKi ilocuur
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a tant aimé le monde (Joan., III , 16) ; écou-

tez, hommes mortels, voilà l'amour de Dieu
qui paraît sur nous, c'est le principe de notre

adoption : Qu'il a donné son fils unique. Ah !

voilà le Fils unique livré à la mort; parais-

sez maintenant , enfants adoplifs ; afin que

ceux qui croient ne périssent pas, mais qu'ils

aient la vie éternelle. Ne voyez-vous pas ma-
nifestement qu'il donne son propre Fils à la

mort, pour faire naître les enfants d'adop-
tion ; et que cette même charité du Père qui

le livre, qui l'abandonne, qui le sacrifie,

nous adopte, nous vivifie et nous régénère :

comme si le Père éternel ayant vu que l'on
î, 'adopte des enfants que lorsqu'on n'en a
point de véritables, son amour et inventif et

ingénieux lui avait heureusement inspiré

pour nous ce dessein de miséricorde, de per-

dre en quelque sorte son Fils pour donner
lieu à l'adoption, et de faire mourir l'unique
héritier pour nous faire entrer en ses droits.

Par conséquent, enfants d'adoption, que vous
coûtez donc au Père éternel 1

Mais ne vous persuadez pas que Marie en
soit quitte à meilieur marché : elle est l'Eve
de la nouvelle alliance et la Mère commune
de tous les fidèles; mais il faut qu'il lui en
coûte la mort de son premier-né, il faut

qu'elle se joigne au Père éternel, et qu'ils li-

vrent leur commun Fils d'un commun accord
au supplice. C'est pour cela que la Provi-
dence l'a appelée au pied de la croix; elle

y vient immoler son Fils véritable; qu'il

meure, afin que les hommes vivent. Elle y
vient recevoir de nouveaux enfants : Fem-
me, dit Jésus, voilà votre Fils (Joan., XIX,
26). O enfantement vraiment douloureux I O
fécondité qui lui est à charge 1 Car quels fu-

rent ses sentiments, lorsqu'elle entendit cette

voix mourante du dernier adieu de son Fils?

Non, je ne crains point de vous assurer que
de tous les traits qui percent son âme , ce-
lui-ci est sans doute le plus douloureux.

Je me souviens ici, chrétiens, que saint

Paulin, évéque de Noie, parlant de sa parente,
sainte Mélanie , à qui d'une nombreuse fa-
mille il ne restait plus qu'un petit enfant

,

nous peint sa douleur par ces mots : Elle
était , dit-il , avec cet enfant , reste malheu-
reux d'une grande ruine, qui bien loin de la

consoler, ne faisait qu'aigrir ses douleurs,
et semblait lui être laissé pour la faire res-
souvenir de son deuil, plutôt que pour répa-
rer son dommage : Unico tantum sibi parvulo

,

incentore potius quam cunsolatore lacryma-
rum, ad memoriam potius quam ad compensa-
tiunem affectuum derelicto (Ep. XXIX , ad
Sevcr., p. 180, Edit. Mural.). Ne vous sem-
ble-t-il pas, mes frères, que ces paroles ont
été faites pour représenter les douleurs de la
divine Marie : Femme, dit Jésus, voilà vo-
tre fils : Ecce filius tuus ! Ahl c'est ici , dit-

elle, le dernier adieu; mon Fils, c'est à ce
coup que vous me quittez ; mais hélas I quel
fils me donnez-vous en votre place? et faut-il

que Jean me coûte si cher ? quoi I un bommo
mortel pour un Homme-Dieu 1 Ahl cruel et

funeste échange l triste et malheureuse con-
solation 1

Je le vois bien, ô divin Sauveur, vous n'a-

vez pas tant dessein de la consoler que de
rendre ses regrets immortels. Son amour ac-

coutumé à un Dieu, ne rencontrant en sa

place qu'un homme mortel, en sentira beau-
coup mieux ce qui lui manque ; et ce fils que
vous lui donnez, semble paraître toujours à
ses yeux, plutôt pour lui reprocher son mal-
heur que. pour réparer son dommage. Ainsi

cette parole la tue, et cette parole la rend fé-

conde : elle devient Mère des chrétiens parmi
l'effort d'une affliction sans mesure. On tire

de ses entrailles ces nouveaux enfants avec
le glaive et le fer, et on entr'ouvre son cœur
avec une violence incroyable, pour y enter

cet amour de mère qu'elle doit avoir pour
tous les fidèles.

Chrétiens , enfants de Marie, mais enfants

de ses déplaisirs, enfants de sang et de dou-
leurs, pouvez-vous écouler sans larmes les

maux que vous avez faits à votre mère? pou-
vez-vous oublier ses cris parmi lesquels elle

vous enfante? L'Ecclésiastique disait autre-

fois -.Gemitus matris tuœne obliviscaris (Eccli.,

VII, 29) : N'oublie pas les gémissements de ta

mère. Chrétien, enfant de la croix, c'est à toi

que ces paroles s'adressent : quand le monde
t'attire par ses voluptés, pour détourner l'i-

magination de ses délices pernicieuses, sou-
viens-toi des pleurs de Marie, et n'oublie

jamais les gémissements de cette Mère si cha-

ritable : Gemitus matris tuœ ne obliviscaris.

Dans les tentations violentes , lorsque tes

forces sont presque abattues, que tes pieds

chancèlent dans la droite voie , que l'occa-

sion, le mauvais exemple, ou l'ardeur de la

jeunesse te presse, n'oublie pas les gémisse-

ments de ta Mère : Ne obliviscaris. Souviens-

toi des pleurs de Marie, souviens-toi des dou-

leurs cruelles dont tu as déchiré son cœur au
Calvaire; laisse-toi émouvoir au cri d'une

Mère. Misérable, quelle est ta pensée? veux-

tu élever une autre croix pour y attacher

Jésus-Christ? veux-tu faire voir à Marie son

Fils crucifié encore une fois ? veux-tu cou-

ronner sa téle d'épines, fouler aux pieds à

ses yeux le sang du Nouveau Testament, et

par un si horrible spectacle, rouvrir encore

toutes les blessures de son amour maternel?

A Dieu ne plaise, mes frères, que nous soyons

si dénaturés 1 laissons-nous émouvoir aux
cris d'une Mère.
Mes enfants, dit-elle, jusqu'ici je n'ai rien

souffert, je compte pour rien toutes les dou-

leurs qui m'ont affligée à la croix ; le coup

que vous me donnez par vos crimes, c'est là

véritablement celui qui me blesse. J'ai vu

mourir mon Fils bien-aimé; mais comme il

souffrait pour votre salut ,
j'ai bien voulu

l'immoler moi-même, j'ai bu cette amertume
avec joie. Mes enfants, croyez - en mon
amour : il me semble n'avoir pas senti celte

plaie, quand je la compare aux douleurs que

me donne votre impénitence. Mais quand je

vous vois sacrifier vos âmes à la fureur de

Satan
;
quand je tous vois perdre le sang de

mon Fils en rendant sa grâce inutile, faire

un jouet de sa croix par la profanation de ses

sacrements, outrager sa miséricorde en abu-
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tant si longtemps de sa patience
;
quand je

vois que vous ajoutez l'insolence au crime,
qu'au milieu de tant de péchés vous méprisez
le remède de la pénitence , ou que vous le

tournez en poison par vos rechutes conti-
nuelles , amassant sur vous des trésors de
haine et de fureur éternelle par vos cœurs
endurcis et impénitents ; c'est alors , c'est

alors que je me sens frappée jusqu'au rff;

c'est là , mes enfants , ce qui me perce le

cœur, c'est ce qui m'arrache les entrailles.

Voilà , mes frères , si vous l'entendez , ce
que vous dit Marie au Calvaire. C'est de ces
cris, c'est de ces paroles que vous entendrez
retentir tous les coins de celte montagne , si

vous y allez durant ces saints jours. C'est
en ce lieu qucjc vous invite durant ce temps
sacré de la passion : c'est là que le sang et

les larmes, les douleurs cruelles du Fils, la

compassion de la Mère, la rage des ennemis,
la consternation des disciples, les cris des
femmes pieuses, la voix des blasphèmes que
vomissent les Juifs , celle du larron qui de-
mande pardon , celle du sang [qui sollicite

miséricorde, celle de vos péchés qui provo-
que la justice, feront sur vos cœurs des im-
pressions propres à vous faire entrer dans
tous les sentiments qu'exigent de vous les

grands mystères qui s'opèrent pour votre ré-
demption ; et après en avoir recueilli le fruit

et les avoir accomplis en vous, vous en re-
cevrez la consommation dans la gloire que je

vous souhaite].

DEUXIÈME SERMON
POUR LE VENDREDI DE LA

PASSION .

SUR LA COMPASSION DE LA SAINTE VIERGE.

Constance admirable de Jésus sur la croix : ses
dernières dispositions : mystère qu'elles con-
tiennent. Combien Vamitié réciproque du
Fils et de la Mère sont inconcevables. Ex-
cellence et avantages de l'union très-par-
faite de Marie avec le Père éternel : pouvoir
de celte Mère sur le cœur de son Fils.
Marie, Mère commune de tous les fidèles :

comment elle les a enfantés : quelle est la
mesure de son amour pour eux. En quoi
consiste la véritable dévotion à la sainte
Vierge: qui sont les dévots superstitieux, et
ceux que Marie reconnaît pour ses enfants.
Oicit Jésus mairi sua; : Mulier, ecce filius tuus. Deinde

dicil disciiuilo : Eccc mater tua.
Jésus ail à sa mère : Femme, voilà votre fils. Âpres il

dit à son disciple : yoilà voire mère (Joan., XIX, 26).

Si jamais l'amour est ingénieux, si jamais
il produit de grands et de nobles effets, il faut
avouer que c'est particulièrement à l'extré-
mité de la vie qu'il fait paraître ses plus bel-
les inventions et ses plus généreux trans-
ports. Comme l'amitié semble ne vivre que
dans la compagnie de l'objet aimé

;
quand elle

se voit menacée d'une séparation éternelle
,

autant qu'une loi fatale l'éloigné de sa pré-
sence, autant elle tâche de durer dans le sou-
venir. C'est pourquoi les amis mêlent ordi-
nairement des actions et des paroles si re-
marquables parmi les douleurs et les larmes
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du dernier adieu , nue lorsque l'histoire en
[ m déconvi ir quelque chose

, elle a accou-
rante 'l en Caire ses observations les plus cu-
rieuses.

I. Il itoire sainte, chrétiens . ne les oublie
pas, et vous en voyez une belle preuve dans
le texte que j'ai allégué. S linl Jean, le bien-
aimé du Sauveur, que nous pouvons appeler
l'érangéliste d'amour, a été soigneux de nous
recueillir les dernières paroles dont il a plu
à son cher Maître d'honorer en mourant, et
sa sainte Mère, et son bon ami, c'est-à-dire
les deux pi rsonnes du monde qu'il aimait le
plus. () Dieu! que ces paroles sont dignes
d'éire méditées, et qu'elles peuvent servir de
matière à de belles réflexions! Car, je vous
demande, y a-t-il chose plus agréable que de
voir le Sauveur Jésus être libéral, même dans
son extrême indigence? Hélas! il a dit plu-
sieurs fois que son bien n'était pas sur la
terre (Joan., XVIII, 36) ; il n'y a pas eu seu-
lement de quoi reposer sa tête (Luc, IX,
58) : et pendant qu'il est à la croix

,
je vois

l'avare soldat qui partage ses vêlements , cl
joue à trois dés sa tunique mystérieuse
(Joan., XIX, 24) ; tellement qu'il semble que
la rage de ses bourreaux ne lui laisse pas la
moindre chose dont il puisse disposer en fa-
veur des siens. Et cependant, chrétiens , ne
croyez pas qu'il sorte de ce inonde sans leur
laisser quelque précieux gage de son amitié.
L'antiquité a fort remarqué l'action d'un

certain (1) philosophe, qui ne laissant pas
en mourant de quoi entretenir sa famille,
s'avisa de léguer à ses amis sa mère et ses
enfants par son testament (Lucian. Dialog.
Toxar. seu Amicit.). Ce que la nécessité sug-
géra à ce philosophe, l'amour le fait faire à
mon Maître d'une manière bien plus admira-
ble. Il ne donne pas seulement sa Mère à son
ami, ildonne encore son ami àsa sainte Mère:
il leur donne à tous deux, et il les donne tous
deux

;
et l'un et l'autre leur est également

profitable : Ecce filius tuus, ecce mater tua.
O bienheureuse Marie, ces paroles ayant été
prononcées, et par votre Fils, et par notre
Maître, nous ne douions pas qu'il ne lésait
dites, et pour vous consoler, et pour nous in-
struire. Nous en espérons l'intelligence par
vos prières ; cl afin que vous nous fassiez en-
tendre les paroles par lesquelles vous êtes
devenue mère de saint Jean, nous vous allons
adresser une autre parole qui vous a rendue
Mère du Sauveur: toutes deux vous ont ele
portées de la part de Dieu ; mais vous recules
l'une de la propre bouche de son Fils uni-
que, et l'autre vous fut adressée par le mi-
nistère d'un ange, qui vous salua en ces ter-
mes : Ave, gratta p/< «</.

Parmi tant d'objets admirables que la

croix du Sauveur Jésus présente à nos yeux,
ce que nous fait remarquer sainlJean Chry-
sostome, traitant l'Evangile que dods avons
lu ce matin, est digne, à mon avis, d'une con-
sidération Irés-parliculière. Ce grand per-
sonnage, contemplant le Fils de J>ieu prêt a
rendre l'âme, ne se lasse point d'admirer
comme il se possède dans son agonie, cl

u lamidasde Corinthe.

SEMAINE DE LA



96i SERMON II POUR LE VENDREDI

comme il paraît absolument maître de ses

actions. La veille de sa mort, dil ce saint

Evoque, il sue, il tremble, il frémit, tant

l'image de son supplice lui paraît terrible

(In Joan. Horn. LXXXV, t. VIII, n. 2, p.

505, 506); et dans le fort des douleurs, vous

diriez que ce soit un autre homme, à qui

les tourments ne font plus rien. Il s'entre-

tient avec ce bienheureux larron d'un sens

rassis et sans s'émouvoir: il considère et re-

connaît distinctement ceux des siens qui

sont au pied de sa croix , il leur parle, il

les console; enfin ayant remarqué que tout

ce qu'il avait à faire était accompli, qu'il

avait exécuté de point en point la volonté de
son Père , il lui rend son âme avec une
;.'ction si paisible, si libre, si préméditée,
qu'ilest aisé à juger que personne ne la lui

ravit, mais qu'il la donne lui-même de son
"plein gré, ainsi qu'il l'assure : Netno tollit

eam a me, sed ego pono eam a meipso {Joan.,

X, 18). Qu'est-ce à dire ceci? demande saint

Jean Chrysostome, comment est-ce que l'ap-

préhension du mal l'afflige si fort, puisqu'il

semble que le mal même ne le touche pas?
est-ce point que l'économie de notre salut

devait être tout ensemble un ouvrage de
force et d'infirmité? Il voulait montrer par
sa crainte, qu'il était comme nous sensible

aux douleurs, et faire voir par sa constance
qu'il savait bien maîtriser ses inclinations,

et les faire céder à la volonté de son Père.
Telle est la raison que nous pouvons tirer

de saint Jean Chrysostome; et je vous avoue,
chrétiens, que je n'aurais pas lahardiessed'y
ajouter mes pensées si le sujet que je traite

ne m'y obligeait.

Je considère donc le Sauveur pendu à la

croix , non-seulement comme une victime
innocente qui sedévoue volontairement pour
notre salut, mais encore comme un père de
famille qui, sentant approcher son heure
dernière, dispose de ses biens par son testa-
ment; et sur une vérité si connue, je fonde
celle réflexion que je lais : un homme est
malade en son lit; on le vient avertir de don-
ner ordre à ses affaires au plus tôt, parce que
sa santé estdésespérée par les médecins ; en
même temps, si abattu qu'il soit par la vio-
lence du mal, il fait un dernier effort pour
ramasser ses esprits, afin de déclarersa der-
nière volonté d'un jugement sain et entier.
Il me semble que mon Sauveura faitquelque
chose de semblable sur le lit sanglant de la

croix. Ce n'est pas que je veuille dire que la

douleur ou l'appréhension de la mort aient
jamais pu troubler tellement son esprit,
qu'elles lui empêchassent aucune de ses fonc-
tions; plutôt ma langue demeure à jamais
immobile, que de prononcer une parole si

téméraire. Mais comme ilvoulail témoigner
à tout le monde qu'il ne faisait rien en celte
rencontre qui ne partît d'une mûre délibéra-
tion

,
il jugea à propos de se comporter de

telle sorte, qu'on ne pût pas remarquer la
moindre émotion en son âme; afin que son
testament ne fut sujet à aucun reproche.
C'est pourquoi il s'adresse à sa Mère cl à
son disciple avec une contenance si assurée;
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parce que ce qu'il avait à leur dire devait
faire une des principales clauses de son tes-

tament : et en voici le secret.

Le Fils de Dieu n'avait rien qui fût plus à
lui que sa Mère, ni que ses disciples, puis-
qu'il se les achetait au prix de son sang;
c'est une chose très-assurée, et il en peut
disposer comme d'un héritage très-bien ac-
quis. Or, dans cette dernière disgrâce, tous
ses autres disciples l'ont abandonné; il n'y a
que Jean son bien-aimé qui lui reste : telle-

ment que je le considère aujourd'hui comme
un homme qui représente tous les fidèles, et

partant nous devons être disposés à nous ap-
pliquer tout ce qui regardera sa personne.
Je vois, ô mon Sauveur, que vous lui donnez
votre Mère, et incontinent il en prend pos-
session comme de son bien : Et ex Ma kora
accepit eam discipulus in sua (Joan., XIX,
27). Entendons ceci , chrétiens. Sans doute
nous avons bonne part dans ce legs pieux

;

c'est à nous que le Fils de Dieu donne la

bienheureuse Marie, en même temps qu'il la

donne à son cher disciple. Voilà ce mysté-
rieux article du testament de mon Maître,
que j'ai jugé nécessaire de vous réciter,
pour en faire ensuite le sujet de notre entre-
tien.

N'attendez pas, ô fidèles, que j'examine en
détail toutes les condilions d'un (eslament,
afin d'en faire un rapport exact aux paroles
de mon Evangile ; ne vaut-il [pas] bien mieux
que, laissant à part cette subtilité de compa-
raisons, nous employions tous nos soins à
considérer attentivement le bien qu'on nous
fait? Jésus regarde sa Mère, dit l'auteur sa-
cré (Joan., XIX, 26) : ses mains étant
clouées, il ne peut la montrer du doigt, il

la désigne des yeux; et par toutes ses actions
il se met en état de nous la donner. Celle
qu'il nous donne, c'est sa propre Mère; par
conséquent sa protection est puissante, et

elle a beaucoup de crédit pour nous assister.

Mais il nous la donne afin qu'elle soit notre
Mère; par conséquent sa tendresse pour nous
est extrême, et elle a une grande inclination
de nous bien faire : ce sont les deux points
qui composeront ce discours. Afin que nous
puissions espérer quelque assistance d'une
personne près de la Majesté divine, il est né-
cessaire, et que sa grandeur l'approche de
Dieu , et que sa bonté l'approche de nous.
M.irie étant Mère de notre Sauveur, sa qua-
lité l'élève bien haut auprès du Père éternel;
Marie étant noire Mère, son affection la ra-

baisse jusqu'à compatir à notre faiblesse :

'

en un mot, elle peut nous soulager, à cause
qu'elle csl Mère de Dieu ; elle veut nous sou-
lager, à cause qu'elle est notre Mère. CVsl
dans la déduction de ces deux raisonnements
que je prétends établir une dévotion raison-
nable à la sainte Vierge, sur une doctrine
solide et évangélique ; et je demande, fidèles,

que vous vous y rendiez attentifs.

PREMIER POINT.

L'une des plus belles qualités que la sainte
Ecriture donne au Fils de Dieu, c'est celle

de médiateur entre Dieu et les hommes;
c'est lui qui réconcilie toutes choses en sa
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personne, Il est le nOBud dis affeclioni da
ciel et tic la terre ; M la sainte alliance qu'il

a contractée avec nom, doui rendant 10a
père propice, nom donne un accèi favorable

au trône de sa miséricorde. C'eut sur celte

vérité qu'es! appuyée loule l'espérance des

enfants de Dieu. Cela étant ainsi, voici

comme je raisonne : l'union que nous avons
avec le Sauveur nous luit approcher de la

Majesté divine avec confiance; or, quand il

a choisi Marie pour sa mère, il a fail, pour
ainsi dire, avec elle un traiié tout particu-
lier; il a contracté une alliance très-étroite,

dont les hommes, ni ies anges ne peuvent
concevoir (1) l'excellence; et par conséquent
l'union qu'elle a avec Dieu , le crédit et la

faveur qu'elle a auprès du Père, n'est pas
une chose que nous puissions jamais conce-
voir. Je n'ai point d'autre raisonnement à
vous proposer dans celle première partie;

mais afin que nous en puissions pénétrer le

fond, je lâcherai de déduire par ordre quel-

ques vérilés, qui nous feront reconnaître la

sainte société qui est enlre Jésus et Marie;
d'où nous conclurons qu'il n'y a rien dans
l'ordre des créatures qui soit plus uni à la

Majesté divine que la sainte Vierge.
Je dis donc avant toutes choses, qu'il n'y

eut jamais mère qui chérit son fils avec une
telle tendresse que faisait Marie; je dis qu'il

n'y cul jamais un fils qui chérît sa mère avec
une affection si (2) puissante que faisait Jé-
sus; j'en tire la preuve des choses les plus
connues. Interrogez une mère d'où vient que
souvent en la présence de son fils elle l'ait

paraître une émotion si visible; elle vous
répondra que le sang ne se peut démentir,
que son fils c'est sa chair et son sang, que
c'est là ce qui émeut ses entrailles et cause
ces tendres mouvements à son cœur; l'Apô-
tre même ayant dit que personne ne peut
haïr sa chair : Nemo enim unquam varnem
suam odio hubuit (Epkes., V, 29). Que si ce
que je viens de dire est véritable des autres
inères , il l'est encore beaucoup plus de la

sainte Vierge; parce qu'ayant conçu de la

vertu du Très-Haut, elle seule a fourni toute
la matière dont la sainte chair du Sauveur a
été formée : et de là je tire une aulre consi-
dération.

Ne vous scrnblc-t-il pas, chrétiens, que la

nature a distribué avec quelque sorte d'éga-
lité l'amour des enfants entre le père et la
mère? c'est pourquoi elle donne ordinaire-
ment au père une affection plus forte, et
imprime dans le cœur de la mère je ne sais
quelle inclination plus sensible. El ne serait-
ce point peut-être pour celte raison que
qnand l'un des deux a été enlevé par la

mort, l'autre se sent obligé par un sentiment
naturel à redoubler ses affections el ses
soins ? cela, ce me semble, est dans l'usage
commun de la vie humaine. Si bien que la
très-pure Marie n'ayant à partager avec au-
cun homme ce tendre cl violent amour qu'elle
avait pour son Fils Jésus, vous ne sauriez
assez vous imaginer jusqu'à quel point elle

(1) La grandeur.

l*J Sincère.

I l.l J. I. i i. | »

i n êl l transportée, et combien elle y i

sentait de doui eurs. Ceci toutefois a'esl en-
core oji ' m ni il'' ce que j a

vuiis lire.

Ci i les, il est véi ilablc que l'amour d

fauta est -i naturel, qa il tau! avoir dépouillé
i" i n n 1 1 m >- n t d'humanité, pour ne 1 a

pas. Voua m'avoueres néanmoins qu'il s'y

mêle quelquefois certaines circonstances qui
portent l'afleclion d< s parents a l'extrémité.

Par exemple, noire père Abraham u'avaîl
jamais cru avoir des enfanta de Sara ; elle

était stérile; ils étaient tous deux, dans un
âge décrépit cl caduc : iJieu ne laisse pas de
les visiter, et leur d mue un (ils. Sans doute
celle rencontre lit qu'Abraham le tenait

|

(lier s. mis comparaison; il le considérait,
non tant comme son (ils, que c mm
(le la promesse divine, Promissionil (Uiut
(Rom., IX, 9), que sa foi lui avait ob enu du
ciel lorsqu'il y pensait le moins. Aussi
voyons-nous qu'on l'appelle Isaac, c'e>t-a-

dire Ris (Gènes., XXI, 0) ; parce que venant
en un temps où ses parents ne l'espéraient
plus, il devait être après cela toutes buis
délices. Et qui ne sait que Joseph et Ben-
jamin étaient les bien -aimés et toute la

joie de Jacob ( Gènes., XXXVII , ., li-

se qu'il les avait eus dans son extrême
vieillesse d'une femme que la main de Dieu
avait rendue féconde sur le déclin de -

Par où il paraît que la manière dont on a les

enfants, quand elle est surprenante ou mi-
raculeuse, les rend de beaucoup plus aima-
bles. Ici, chrétiens, quels discours as-i z ar-
dents pourraient vous dépeindre les sain'esaf-
feclions de Marie ? Toutes les fois qu'elle regar-
dait cecher Fils, ô Dieu, disait-elle , mon Fil».

comment est-ce que vous êles mon Fil-'.' qui
l'aurait jamais pu croire, que je dusse de-
meurer Vierge, el avoir un Fils si aimable ?

quelle main vous a formé dans mes entrail-
les? comment y èles-vous entré, comment en
êtes-vous sorti, sans laisser de façon ni d'au-
Ire aucun veslige de voire passage? Je vous
laisse à considérer jusqu'à quel point elle

s'estimait bienheureuse, el quels devaient
être ses transports dans ces ravissantes pen-
sées ; car vous remarqueras, s'il vous plaît,
qu'il n'y cul jamais vierge qui aimai si vir-
ginité avec un sentiment si délicat. Nous
verrez tout à l'heure où va celle réflexion.

C'est peu de vous dire qu'elle était à l'é-

preuve de toutes ies promesses des homun
j'ose encore avancer qu'elle était a l'épreu
même des promesses de Dieu. Cela vous pa-
rait étrange sans doulo , mais il n'y a qu
regarder l'histoire de l'Evangile. Gabriel
aborde Marie, et lui annonce qu'elle conce-
vra dans ses entrailles le Fils du Très-Haut,
le Roi el le restaurateur d'Israël [Luc , I .

31, 32) ; voilà d'admirables promesses. Qui
pourrait s'imaginer qu'une femme dût étr.-

troublée d'une si heureuse nom elle, el quelle
vierge n'oublierait paa le soin de sa pure)
dans une si belle espérance? Il n'en est |'as

ainsi de Mine; au contraire, elle v tonne
des difficultés. Comment se peut-il^ t'i . .bi-
elle, que je conçoive ce Fils donl vous me par-
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lez, moi qui ai résolu de ne connaître aucun

homme (Luc.,1, 34) ? Comme si elle eût dit :

Ce m'est beaucoup d'honneur, à la vérité,

d'être Mère du Messie ; mais si je la suis
,

que deviendra ma virginité ? Apprenez , ap-

prenez , chrétiens , à l'exemple de la sainte

Vierge , l'ostime que vous devez faire de la

pureté. Hélas I que nous faisons ordinaire-

mont peu de cas d'un si beau trésor ! le plus

souvent parmi nous on l'abandonne au pre-

mier venu , et qui le demande l'emporte. Et

voici que l'on fait à Marie les plus magnifi-

ques promesses qui puissent jamais être

faites à une créature , et c'est un ange qui

les lui fait de la part de Dieu. Remarquez
toutes ces circonstances : elle craint toute-

fois, elle hésite , elle est prêle à dire que la

chose ne se peut faire
,

parce qu'il lui

semble que sa virginité est intéressée dans
celte proposilion , tant sa pureté lui est

précieuse. Quand donc elle vit le miracle de

son enfantement! ô mon Sauveur! quel-

les étaient ses joies et quelles ses af-

fections ! Ce fut alors qu'elle s'estima vérita-

blement bénile entre toutes les femmes

,

parce qu'elle seule avait évité toutes les ma-
lédictions de son sexe; elle avait évité la

malédiction des stériles par sa fécondité bien-

heureuse ; elle avait évité la malédiction des

mères, parce qu'elle avait enfanté sans dou-

leur, comme elle avait conçu sans corruption.

Avec quel ravissement embrassail-elle son
Fils, le plus aimable des Fils; et en cela

plus aimable
,
qu'elle le reconnaissait pour

son Fils , sans que son intégrité en fût of-

fensée ?

Les saints Pères ont assuré qu'un cœur
virginal est la matière la plus propre à êlre

embrasée de l'amour de notre Sauveur (S.

Bernard. Serm. XXIX, in Cantic. n. 8, t. I,

p. 1374). Cela est certain, chrétiens, et ils

l'ont tiré de saint Paul. Quel devait donc
être l'amour de la sainte Vierge? Elle savait

bien que c'était particulièrement à cause de

sa pureté que Dieu l'avait destinée à son
Fils unique : cela même, n'en douiez pas, cela

même lui faisait aimer sa virginité beaucoup
davantage; et, d'autre part, l'amour qu'elle

avait pour sa sainte virginité lui faisait

trouver mille douceurs dans les embrasse-
ments de son Fils, qui la lui avait si soigneu-
sement conservée. Elle considérait Jésus-

Christcomme une fleur que son intégritéavait

poussée ; et, dans ce sentiment, elle lui don-
nait des baisers plus que d'une mère

,
parce

que c'étaient des baisers d'une Mère Vierge.

Voulez-vous quelque chose de plus, pour
comprendre l'excès de son saint amour?
voici une dernière considération que je

vous propose , tirée des mêmes prin-
cipes.

L'anliquité nous rapporte qu'une reine
des Amazones soubaila passionnément d'a-
voir un fils de la race d'Alexandre {Quint,
t'urt., I. VI) ; mais laissons ces histoires

profanes, et cherchons plutôt des exemples
dans l'Histoire sainte. Nous disions tout a

l'heure que le palriarcbeJacob préférait Joseph
à tous ses autres enfants. Outre la raison que
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nous en avons apportée , il y [enj a encore
une autre qui le touchait fort, c'est qu'il

l'avait eu de Rachcl qui était sa bien-aimée;
cela le touchait au vil. Et saint Jean Chry-
sostome, nous rapportant, dans le premier
livre du Sacerdoce , les paroles caressantes
et affectueuses dont sa mère l'entretenait

,

remarque ce discours entre beaucoup d'au-
tres : Je ne pouvais , disait-elle , 6 mon filsl

me lasser devons regarder, parce qu'il me sem-
blait voir sur votre visage une image vivante de
feu mon mari (DeSacerd.,l.l,n.5, 1. 1, p. 36V).

Que veux-je dire par tous ces exemples?
Je prélends faire voir qu'une des choses qui
augmente autant l'affection envers les en-
fants, c'est quand on considère la personne
dont on les a eus , et cela est bien naturel.

Demandez maintenant à Marie de qui elle a

eu ce cher Fils. Vient-il d'une race mortelle?

a-t-il pas fallu qu'elle fût couverle de la

verlu du Très-Haut? esl-ce pas le Saint-Es-
prit qui l'a remplie d'un germe céleste parmi
les délices de ses chastes embrassements , et

qui, se coulant sur son corps très-pur d'une
manière ineffable , y a formé celui qui de-
vait être la consolation d'Israël et l'attente

des nations ? C'est pourquoi l'admirable (1)

saint Grégoire dépeint en ces termes la con-
ception du Sauveur. Lorsque le doigt de Dieu
composait la chair de son Fils du sang lo

plus pur de Marie : La concupiscence , dit-il,

n'osant approcher, regardait de loin avec
élonnement un spcclacle si nouveau, el la

nature s'arrêta toute surprise de voir son
Seigneur et son Maître dont la seule verlu

agissait sur celte chair virginale : Stelit na-
turel contra et concupiscentia longe, cum slu-

pore Dominum natures intuentes in corpore
mirabiliter operantem (Serm. II, in Annunt.
B. M., p. 20, edit. in-fol., 1621).

Et n'est-ce pas ce que la Vierge elle-
même chante avec une telle allégresc dans
ces paroles de son Cantique : Fecit miki
magna gui potens est : Le Tout-Puissant m'a
fait de grandes choses. Et que vous a-t-il

fait, ô Marie! certes, elle ne peut nous le

dire; seulement elle s'écrie toule transpor-
tée, qu'il lui a fait de grandes choses : Fecit

milii magna qui potens est (Luc, 1, 49). C'est

qu'elle se sentait enceinte du Saint-Lsprit
;

elle voyait qu'elle avait un Fils qui était

d'une race divine ; elle ne savait comment
faire, ni pour célébrer la munificence divine,

ni pour témoigner assez son ravissement,
d'avoir conçu un Fils qui n'eut point d'autre

Père que Dieu. Que si elle ne peul elle-même
nous exprimer ses transports, qui suis-je

,

chrétiens, pour vous décrire ici la tendresse

extrême et l'impétuosité de son amour ma-
ternel

,
qui était enflammé par des considé-

rations si pressantes? Que les aulres mères
mettent si haut qu'il leur plaira celte incli-

nation si naturelle qu'elles ressentent pour

(1) Le sermon d'où sont tirées les paroles que Bos-
suet attribue à saint Grégoire Thaumaturge, est une pièce

qui lui a été supposée comme plusieurs autres du même
genre qui se trouvent dans l'édition des œu\res de ce

Père, el que les s.ivants reconnaissent être d'un écrivain,

postérieur a saint Grégoire.
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je crois que tout ce qu'elles

en dînent est très-véritable, ci nous en voyons
des effets qui passent de bien loin toul ce que
l'on pourrait s'en imaginer ; mais je soû-

lions , et je vous prie de considérer celle ré-

rilé, que l'affection d'une bonne mère n'a

pas tant d'avantage par-dessus les amilics or-

dinaires, que l'amour de Marie surpasse celui

de toutes les autres unies. Pour quelle rai-

son ? C'est parce qu'étant mère d'une façon

toute miraculeuse cl avec des circonstance!

tout à fait extraordinaires , son amour doit

être d'un rang tout particulier. El comme
l'on dit , et je pense qu'il est véritable ,

qu'il

faudrait avoir le cœur d'une mère pour bien

concevoir quelle est l'affection d'une mère
,

je dis tout de même qu'il faudrait avoir le

cœur de la sainte Vierge pour bien conce-

voir l'amour de la sainte Vierge.

Et que dirai-jc maintenant de celui de no-

ire Sauveur ? Certes, je l'avoue, chrétiens, je

nie trouve bien plus empêché à dépeindre

l'affection du Fils, que je ne l'ai été à vous

représenter celle de la Mère ; car je suis cer-

tain qu'autant que Noire-Seigneur surpasse

la sainte Vierge en toute autre chose, d'au-

tant est-il meilleur Fils qu'elle n'élait bonne
Mère. 11 n'y a rien qui me touche plus dans

l'histoire de l'Evangile, que de voir jusqu'à

quel excès le Sauveur Jésus a aimé la nature

humaine : il n'a rien dédaigné de tout ce qui

était de l'homme; il a tout pris, excepté le

péché, tout jusqu'aux moindres choses, tout

jusqu'aux plus grandes infirmités. Que j'aille

au jardin des Olives, je le vois dans la crainte,

dans la tristesse (Marc, XIV, 33), dans une
telle consternation, qu'il sue sang et eau
dans la seule considération de son supplice

(Luc, XXII. H). Je n'ai jamais ouï dire que
cet accident fût arrivé à autre personne qu'à

lui; ce qui m'oblige de croire que jamais

homme n'a eu les passions ni si délicates, ni

si fortes que mon Sauveur. Quoi donc, ô
mon maître, vous vous êtes revêtu si fran-

chement de ces sentiments de faiblesse
,
qui

semblaienl même être indignes de votre per-

sonne; vous les avez pris si purs, si entiers,

si sincères : que sera-ce après cela de l'a-

mour envers les parents ; étant certain qu'il

n'y a rien dans la nature de plus naturel, de

plus équitable, de plus nécessaire ; vu parti-

culièrement qu'elle est votre Mère, non par
un événement fortuit, mais que l'on vous l'a

prédestinée dès l'éternité, préparée et sancti-

fiée dans le temps, promise par tant d'ora-

cles divins, que vous-même vous l'avez choi-

sie comme celle qui vous plaisait le plus

parmi toutes les créatures?

El à ce propos, j'ose assurer une chose qui

n'est pas moins véritable qu'elle vous pa-
raîtra peut-être d'abord extraordinaire. Je

sais bien que toute la gloire de la sainte

Vierge vient de ce qu'elle est Mère du Sau-
veur ; et je dis de plus qu'il y a beaucoup de
gloire au Sauveur d'être le Fils de la Vierge.

N'appréhendez pas, chrétiens, que je veuiile

déroger à la grandeur démon Maître parcelle
proposition. Mais quand je vois les saints l'è-

re9, parlant de Noire-Seigneur, prendre plai-

sir à rappeler par honneur le Fils d'une
\ lerge, je ne puis plus douter qu'ils n'aient

estimé que ce titre lui plaisait fort el qu'il

lui était extrêmement honorable. Sur qn i

j'apprends une ebose de saint Augustin, qui

donne, à mon avis, un grand poids .1 < elle

pensée. La concupiscence , dit-il
,

qui »«

mêle
, comme vous savez, dans les généra-

lions communes, corrompt tellement la ma-
tière qui se rainasse pour former nos COI

que la chair qui en est composa en con-
tracte une corruption nécessaire. Je ne 1

lends point «1 éclaircir celle vérité ; je me
contente de dire que vous la trouverez dan,
mille beaux endroits de saint Augustin. Que
si ce commerce ordinaire ayant quelque
chose d'impur, fait passer en nos corps un
mélange d'impureté; je puis assurer, au con-
traire, que lefruil d'une chair 1 11 ginale tirera
d'une racine si pure une pureté sans égale
(De peccator. Merit.JiO. 11,0.36, t. X, p.

conlr. Jalian.,l.V, c. k, n. 17, t. X, /;. (J

Cette conséquence est certaine et suit évi-

demment des principes de saint Augustin.
Et comme le corps du Sauveur devait être

plus pur que les rayons du soleil ; de là

vient, dit ce grand évêque, qu'il s'est choisi

dès l'éternité une Mère Vierge : Ideo Vzrgi-
nem Matrem,... pin fide sanctum germen m se

fieri promerenfem,... de qua crearetur elcr/il

( De Peccat. merit. et remiss. L II, c. XXIV,
/. X, /). Cl). Car il (1) était bienséant que la

sainte chair du Sauveur fût, (2) pour ainsi

dire, embellie de toute la purclé d'un sang
virginal; afin qu'elle fût digne d'être unie au
Verbe divin , et d'être présentée au Père
éternel comme une victime vivante pour
l'expiation de nos fautes : tellement que la

pureté qui est dans la chair de Jésus, est dé-

rivée en partie de celle purelé angélique que
le Saint-Esprit coula dans le corps de la

Vierge; lorsque, charmé de son intégrité in-

violable, il la sanclifia par sa présence, el la

consacra comme un temple vivant au Fils du
Dieu vivant.

Faites maintenant avec moi cette réflexion,

chrétiens : mon Sauveur, c'est l'amant el le

chaste Epoux des vierges : il se glorifie d'ê-

tre appelé le Fils d'une Vierge ; il veut ab-
solument qu'on lui amène les vierges (Psal.

XL1V, 16); il les a toujours en sa compa-
gnie : Elles suivent cet Agneau sans tache

partout où il va [Apoc,XlV, '1
: que s'il

aime si passionnément les vierges, dont il a

purifié la chair par so:i sang, quelle sera sa

tendresse pour celle Vierge incomparable
qu'il a élue dès l'éternité, pour en tirer la

pureté de sa chair et de son sang? Concluons
donc de loul ce discours, que ['amitié réci-

proque du Fils el de la Mère est inconceva-

ble, et que nous pouvons bien avoir quelque
idée grossièro de celle liaison merveillcos

mais de comprendre quelle esl l'ardeur c

quelle la véhémence de ces torrents de flam-

mes qui de Jésus \ ont déborder sur Marie, 1 l

de Marie retournent continuellement à Jé-

sus ; croyez-moi, les séraphins, toul brûlants

(1) Faillit.

(i) Formée du sang d'une viergo.
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qu'ils sont, ne les sauraient faire. Mais d'au-

tant que quelques-uns pourraient se persua-

der que celle sainte société n'a point d'autres

liens que la chair, il me sera aisé de vous

faire voir, selon que je l'ai promis, et par

les vérités que j'ai déjà établies, avec quels

avantages la sainte Vierge est entrée dans

l'alliance de Dieu par sa maternité glorieuse;

et de là je vous laisserai à conclure quel est

son crédit auprès du Père étemel

Pour cela ,
je vous prie de considérer que

cet amour de la Vierge, dont je vous parlais

tout à l'heure , ne s'arrêtait pas à la seule-

humanité de son Fils: non , certes; il allait

plus avant; et par l'humanité, comme par un

moyen d'union , il passait à la nature divine

qui en est inséparable. Et pour vous expli-

quer ma pensée ,
j'ai à vous proposer une

doctrine sur laquelle il est nécessaire d'aller

pas à pas, de peur de tomber dans l'erreur;

el plût à Dieu que je pusse la déduire au si

nettement comme elle me semble solide I

Voici donc comme je raisonne: une bonne

mère aime tout ce qui touche la personne de

son fils : je sais bien qu'elle va quelquefois

plus avant, qu'elle porte son amitié jusqu'à

ses amis, et généralement à toutes les choses

qui lui appartiennent; mais particulièrement

pour ce qui regarde la propre personne de

son Bis, vous savez qu'elle y est sensible au
dernier point. Je vous demande maintenant:

qu'était la divinité au Fils de Marie? com-
ment touchait-elle à sa personne ? lui était-

elle étrangère ? Je ne veux point ici vous

faire de questions extraordinaires; j'inter-

pelle seulement votre foi: qu'elle me répon-

de. Vous dites tous les jours en récitant le

Symbole , que vous croyez en Jésus-Christ,

Fils de Dieu, qui est né de la Vierge Marie:

celui que vous reconnaissez pour le Fils de

Dieu tout-puissant , el celui qui est né de la

Vierge, sonl-cedeux personnes? Sans doute

ce n'est pas ainsi que vous l'entendez. C'est

le même qui étant Dieu el homme , selon la

nalure divine est le Fils de Dieu , et selon

l'humanité le Fils de Marie C'est pourquoi

nos saints Pères ont enseigné que la Vierge

est Mère de Dieu. C'est celte foi , chrétiens ,

qui a triomphé des blasphèmes de Neslorius,

cl qui, jusqu'à la consommation des siècles,

fera trembler les démons. Si je dis après cela

que la bienheureuse Marie aime son Fils

tout entier, quelqu'un de la compagnie pour-

rait-il désavouer une vérité si plausible? Par
conséquent ce Fils qu'elle chérissait tant

,

elle le chérissait comme un Homme-Dieu: et

d'autant que ce mystère n'a rien de sembla
blc sur la terre

bien haut mon
je suis contraint d'élever

esprit, pour avoir recours à
Un grand exemple; je veux dire à l'exemple

du Père éternel.

Depuis que l'humanité a été unie à la per-

sonne du Verbe, elle est devenue l'objet né-

cessaire des complaisances du Père. Ces vé-
rités sonl hautes

, je l'avoue; mais comme
ce sonl des maximes fondamentales du chri-

stianisme , il est important qu'elles soient

entendues de lous les fidèles; et je ne veux
rien avancer ,

que je n'en allègue la preuve

Orateurs sacrés. XXIV.
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par les Ecritures. Dites-moi, s'il vous plaît,
chrétiens , quand cette voix miraculeuse
éclata sur le Thahor de la part de Dieu, Ce-
lui-ci est mon Fils bien aimé dans lequel je me
suis plu (Mat th., XVII, 5); de qui pensei-
vous que parlât le Père éternel? N'était-ce

pas de ce Dieu revêtu de chair, qui parais-
sait tout resplendissant aux yeux des apô-
tres? Cela étant ainsi , vous voyez bien par
une déclaration si authentique', qu'il étend
son amour paternel jusqu'à l'humanité de
son Fils; et qu'ayant uni si étroitement la

nature humaine avec la divine , il ne les

veul plus séparer dans son affection. Aussi,
est-ce-la , si nous l'entendons bien, loul le

fondement de notre espérance
,
quand nous

considérons que Jésus , qui est homme tout
ainsi que nous, est reconnu et aimé de Dieu
comme son Fils propre.
Ne vous offensez pas , si je dis qu'il y a

quelque chose de pareil dans l'affection de la

sainte Vierge , et que son amour embrasse
lout ensemble la divinité et l'humanité de
son Fils, que la main puissante de Dieu a si

bien unies : car Dieu
,
par un conseil admi-

rable , ayant jugé à propos que la Vierge
engendrât dans le temps celui qu'il engendre
continuellement dans l'éternité, il l'a, par ce
moyen, associée en quelque façon à sa géné-
ration éternelle. Fidèles , entendez ce mys-
tère. C'est l'associer à sa génération, que de
la faireMère d'un mêmeFils avec lui. Partant,
puisqu'il l'a comme associée à sa génération
éternelle, il était convenable qu'il coulât en
même temps dans son sein quelque étincelle

de cet amour infini qu'il a pour son Fils}
cela est bien digne de sa sagesse. Comme sa
providence dispose toutes choses avec une
justesse admirable , il fallait qu'il imprimât
dans le cœur de la sainte Vierge une affection

qui passai de bien loin la nature, et qui allât

jusqu'au dernier degré de la grâce , afin

qu'elle eût pour son Fils des sentiments
dignes d'une Mère de Dieu , et dignes d'un
Homme-Dityi.

Après cela, ô Marie, quand j'aurais l'es-

prit d'un ange et de la plus sublime hiérar-
chie, mes conceptions seraient trop ravalées,
pour comprendre l'union Irès-parfaite du
Père éternel avec vous. Dieu a tant aimé le

monde, dit notre Sauveur, qu'il lui a donné
son Fils unique (Joan., III, 16). Et en effet,

comme remarque l'Apôtre, nous donnant son
Fils, ne nous a-l-il pas donné loute sorte de
biens avec lui (Rom., VIII, 32)? que s'il nous
a fait paraître une affection si sincère, parce
qu'il nous l'a donné comme Maître cl comme
Sauveur ; l'amour ineffable qu'il avait pour
vous, lui a fail concevoir bien d'autres des-
seins en volrc faveur. H a ordonné qu'il fût

à vous en la même qualité qu'il lui appartient;
et pour établir avec vous une société éter-
nelle, il a voulu que vous fussiez la Mère de
son Fils unique, el être le Père du volrc. O
prodige 1 ô abîme de charité I quel esprit ne
se perdrait pas dans la considération de ces
complaisances incompréhensibles qu'ilacucs
pour vous, depuis que vous lui touchez de si

près par ce commun Fils, le nœud inviolable

[Trente et une.)
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de voire sainte alliance, le gage de vos affec-

tjpni m iiIimIU'n ,
que vous nous âtei donné

amoureusement l'un à l'antre; lui plein

d une divinité impassible, vous revêtue, poos

lui obéir i
d'une obair mortelle. Intei

pour nous, d Wenli lureoseMarie; vous avez

vu vos mains, si je l'ose dire , la elef des ae>

H.diction, divines. Ces! votre Fils qui est

celle clef mystérieuse par laquelle! sont ou-

verts les colins du l'ère éternel : il ferme, et

personne n'ouvre; il ouvre, et per mine ne

ferme (inoc, 111, 1) ' c'est son sang inno-

ren' qui l'ail inonder sur nous les trésors des

grâces célestes, lit à quel autre donnera-t-il

p|U8 de droit sur ce sang, qu'à celle dont il a

tiré tout son sang? Si chair est votre chair,

me
sir

.Marie, son sang est votre sang; et il n

semble ipie ce sang précieux prenait plais

«le ruisseler pour vous à gros bouillons sur

la croix, sentant bien que vous étiez la

source dont il découlait. Au reste, vous vivez

avec lui dans une amitié si parfaite, qu'il c»t

impossible que vous n'en soyez pas exaucée.

C'est pourquoi votre dévot (I) saint Bernard

a fort bonne grâce, lorsqu'il vous prie de

parler au cœur de Notre-Seigneur Je u-
Christ : Loqualur ad cor Domini noslri Jcsu

Cliristi (Ad Beat. Virg. Serin. Panenyr. int.

Oper. S. Bernard., lom. 11, ». 7, p. 690).

Quelle est sa pensée? chrétiens, qu'est-ce

à dire, parler au cœur? C'est qu'il la consi-

dère Dans ce midi éternel, je veux dire dans

les secrets cmbrassemenls de son Fils, parmi

les ardeurs d'une charité consommée : In

mendie sempiterno, in secretissimis amplexi-

bas amantissimi Filii (Ibid.). 11 voit qu'elle

aime et qu'elle est aimée; que les autres pas-

sions peuvent bien parler aux oreilles, mais

que l'amour seul a droit de parler au cœur.

Dans celte pensée, n'a-t-il pas raison de de-

mander à la Vierge qu'elle parle au cœur
de son Fils : Loquatur ad cor Domini nostri

Jesu Christi (Ibid.) ?

Combien de fois, ô fidèles, cette bonne
Mère a-t-cllc parlé au cœur de son bien-

aimé? Elle parla véritablement à son cœur,

lorsque, touchée de la confusion de ces pau-

vres gens de Cana qui manquaient de vin

dans un festin nuptial, elle le sollicita de sou-

lager leur nécessité. Le Fils de Dieu en celle

rencontre semble la rebuter de parole, bien

qu'il eût résolu de la favoriser en effet.

Femme, lui dit il, que nous importe à vous et

à moi? mon heure n'est pas encore venue

(Joan., Il, î). Ce discours paraît bien rude,

et tout autre que Marie aurait pris cela pour
un refus : je vois néanmoins que, sans s'é-

tonner, elle donne ordre aux serviteurs de

faire ce que le Sauveur leur commandera :

Faites tout ce qu'il vous ordonnera, leur dit-

elle (Ibid., 5), comme étant assurée qu'il ui

a accordé sa requête. D'où lui vient, à voire

avis, celle confiance, après une réponse si

peu favorable? Chrétiens, clic savait bien

que c'était au cœur qu'elle avait parlé; et

c'est pour celle raison qu'elle ne prit pas

garde à ce que la bouche avait répondu. En
(1) I."s paroles que Bossucl ci ipe de saint

Bernard) Boni d'un autre auteur qui ifi I
i
as connu.

OIWTI .< M BOSSI I.'l.

effet, elle ne lut point trompée dans ton espé"

raaee ; et le l il- de Pieu, selon la ïk le i

flexion de saint Jean itome, jugea à

propos d'.n ani' i le temps de son premier

miracle, à la considération dosa sainte Mèro
/ / on. Uc i il. ±1. t»m. VIII, p. \ll).

Prions h donc, ô Bdèles, qu'elle (parle pour
nous <le la bonne sorte au coeur de son Fils :

elle y a une li l< • < irrespondance; c'est l'a-

mour filial qui s'avancera pour recewiir

l'amour maternel, et qui préviendra ses dé*
-u,. N>- v'.ii que le I in

nous ma n (pi"
;
je veux dire la charité, ce \ iu

nouveau de la loi nouvelle, qui réjouit le

cœur de l'homme, dont l'âme des
|

,it

être enivrée? De là vient que nos festins

sont si tristes, que nous prenons avec si peu
de goût la nourriture céleste de la sainte

parole de Dieu : de là vient que nous nous
voyons de tous côtés déchirés par tant de

factions différentes. Dieu, par une juste ven-

geance, voyant que nous refusons de nous
unir à sa souveraine bonté par une affection

cordiale, nous fait ressentir les malheurs de

mille divisions intestines. Sainte Vierge, im-
pélrez-nous la charité, qui est mère de la

paix, qui adoucit, tempère et réconcilie les

esprits. Nous avons une grande confiance en

votre faveur; parce qu'étant Mère de Dieu ,

nous sommes persuadés que vous avez beau-

coup de pouvoir; et connue \ous êtes la

nôtre, nous ne serons point trompés, si nous
attendons quelque grand effet de voire ten-

dresse : c'est ce qui me reste à traiter dans
cette seconde partie.

SECOND POINT.

C'est avec beaucoup de sujet que nous ré-

clamons dans nos orai-ons la très-heureuse

Marie, comme étant la Mère commune de

tous les fidèles. Nous avons reçu celle tradi-

tion de nos pères : ils nous ont appris que le

genre humain ayant été précipité dans une
mort éternelle par un homme et par une
femme, Dieu avait prédestiné une nouvelle

Eve, aussi bien qu'un nouvel Adam, afin de

nous faire renaître : et de cette doctrine, que
tous les Anciens ont enseignée d'un consen-

tement unanime, il me serait aisé de con-
clure que comme la première live esl la mère

de tous les mortels, ainsi la seconde, qui est

la très-sainte Vierge, doit être estimée la

Mère de tous les Gdèles. Ce que je pourrais

confirmer par une belle pensée de saint Epi-

phanc, qui assure que Cette première F.re est

appelée dans lu Genèse, mère des vivant», en

énigme, c'est-à-dire, ainsi qu'il l'expose lui-

même, en figure, et comme étant la représen-

tation de Marie (Adrcrs. //.';->.. lib. III,

JJœres. LXXVIII, n. iS, t. I,p. 1050). A quoi

j'aurais encore à ajouter un pass ige célèbre

de saint Augustin dans le livre de la sainte

Virginité, où ce grand docteur nous enseigne

que la Vierge, selon le corps, est mère du

Sauveur qui est notre chef; et selon l'esprit,

des lilèL s qui sont se> membres : Carne M i-

tir cavilis nostri, spiritu Mater membre
cjus

{
f)e sanct. Virginit., t. VI, />• 3V3). M

d'autant que je me sens oblige de réduire eu

peu de mots ce que je me suis proposé do
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vous dire, afin de laisser le temps qui est né-

cessaire pour I& reste du service divin; je

passe beaucoup de choses que je pourrais

tirer des saints Pères sur ce sujet : et, sans

examiner tons les litres par lesquels la sainte

Vierge est appelée à bon droit la Mère des

chrétiens, je tâcherai seulement de vous faire

voir, et c'est à mon nvis ce qui vous doit

toucher davantage, qu'elle est Mère par le

sentiment; je veux dire qu'elle a pour nous

une tendresse véritablement ma!ernel!e:pour

le comprendre, vous n'avez, s'il vous plaît,

qu'à suivre ce raisonnement.

Avant présupposé, et sur la foi de l'Eglise,

et sur la doctrine des Pères, encore que je

l'aie seulement touché en passant, ayant,

dis-je, présupposé que Marie est véritable-

ment notre Mère ; si je vous demandais,
chrétiens, quand elle a commencé à avoir

celte qualité, vous me répondriez sans doute

que Notre-Seigneur vraisemblablement la fit

notre Mère, lorsqu'il lui donna saint Jean
pour son fils. En effet, nous y trouvons toutes

les convenances imaginables : car je vous ai

avertis dès l'entrée de ce discours, et il n'est

pas hors de propos de vous en faire ressou-

venir, que saint Jean ayant été conduit par
la main de Dieu aux pieds de la croix, y avait

tenu la personne de tous les fidèles ; et j'en

ai touché une raison qui me semble fort ap-
parente : c'est, s'il vous en souvient, que
tous les autres disciples de Notre-Seigneur
ayant été dispersés, la Providence n'avait

retenu près de lui que le bien-aimé de son
cœur, afin qu'il y pût représenter tous les

autres, et recevoir en leur nom les dernières

volontés de leur Maître. Sur quoi considé-

rant qu'il y a peu d'apparence que le Fils

de Dieu, dont toutes les paroles et les actions

sont mystérieuses, en une occasion si im-
portante ne l'ait considéré que comme un
homme particulier ; nous avons inféré, cerne
semble avec beaucoup de raison, qu'il a reçu
la parole qui s'adressait à nous tous, que
c'est en notre nom qu'il s'est mis incontinent

en possession de Marie; et par conséquent
c'es'. là proprement qu'elle est devenue notre

Mère.
Cela étant ainsi résolu, j'ai une autre pro-

position à vous faire. D'où Yicnt, à votre

avis, que Noire-Seigneur attend cette heure
dernière, pour nous donner à Marie comme
ses enlanls? vous me direz peut-être qu'il a
ilié dune Mère désolée qui perd le meilleur

ils du monde, et que pour la consoler, il

lui donne une postérité éternelle. Celte rai-

son est bonne et solide ; mais j'en ai une
autre à vous dire, que peut-être vous ne
désapprouverez pis. Je pense que le dessein

du Fils de Dieu est de lui inspirer pour nous
dans celte rencontre une tendresse de mère.
Comment cela, diiez-vous? nous tic voyons
pas bien cette conséquence. Il me semble
pourtant, chrétiens, qu'elle n'est pas extrême-
ment éloignée. Marie était aux pieds de la

croix, elle voyait ce cher Fils tout couvert
de plaies, étendant ses bras à un peuple in-
crédule et impitoyable, son sang qui débor-
dai! de tous côtés par ses veines déchirées :

i"

qui pourrait vous dire quelle était l'émotion

du sang maternel? Non, il est certain, elle

ne sentit jamais mieux qu'elle était Mère;
toutes les souffrances de son Fils le lui fai-

saient sentir au vif.

Que fera ici le Sauveur? vous allez voir,

chrétiens, qu'il sait parfaitement le secret

d'émouvoir les affeclions. Quand l'âme est

une fois prévenue de quelque passion vio-

lente touchant quelque objet, elle reçoit ai-

sément les mêmes impressions pour tous les

autres qui se présentent. Par exemple, vous
êtes possédés d'un mouvement de colère ; il

sera difficile que tous ceux qui approcheront
de vous, si innocents qu'ils puissent être,

n'en ressentent quelques effets : et de là

vient que dans les séditions populaires, un
homme adroit, qui saura manier et ménager
avec art les esprits de la populace, lui fera

quelquefois tourner sa fureur contre ceux
auxquels on pensait le moins ; ce qui rend
ces sortes de mutineries extrêmement dan-
gereuses. Il en est de même de toutes les au-
tres passions, parce que l'âme étant déjà

excitée, il ne reste plus qu'à l'appliquer sur
d'autres objets; à quoi son propre mouve-
ment la rend extrêmement disposée.

C'est pourquoi le Fils de Dieu qui avait

résolu de nous donner la sainte Vierge pour
mère, afin d'être notre frère en toul<; façon,

admirez son amour, chrétiens, voyant (1J
du haut de sa croix combien l'âme de sa
Mère était attendrie, et que son cœur ébranlé
faisait inonder par ses yeux un torrent de
larmes amères ; comme si c'eût été là qu'il

l'eût attendue , il prit son temps de lui dire ;

lui montrant saint Jean : Femme , voilà ton

fils : Ecce filins tuas. Fidèles , ce sont ses

mots, et (2) voici son sens, si nous le savons
bien pénétrer: femme, lui dit-il, affligée,

à qui un amour infortuné fait éprouver à
présent jusqu'où peut aller la (3) compassion
d'une mère ; Ut-) cette même tendresse dont
vous êtes à présent touchée si vivement pour
moi, ayez-la pour Jean, mon disciple et mon
bien-aimé ; ayez-la pour tous mes fidèles ,

que je vous recommande en sa personne ;

parce qu'ils sont tous mes disciples et mes
bien-aimés : Ecce filius tuus. De vous dire

combien ces paroles poussées du cœur du
Fils, descendirent profondément au cœur de

la Mère, et l'impression qu'elles y firent, c'est

une chose que je n'oserais pas entreprendre.

Songez (5) seulement que celui qui parle (6)

opère toutes choses par sa parole toute-

puissante ,
qu'elle doit avoir un effet mer-

veilleux, surtout sur sa sainte Mère; et que
pour lui donner plus de force , il l'a animée
de son sang, et l'a proférée d'une voix mou-
rante , presque avec les derniers soupirs •

tout cela joint ensemble , il n'est pas croya-

(1) Considérant coûter ses larmes... comme il prit sou

temps.

(2) Il me semble qu'en voici le.

il) La violence de la.

(i) Ces mémos sentiments de tendresse que vous aveî

maintenant pour moi, ayez-les.

(51 Comprenez.
(Ci C'e« le Fila <le Dieu qui fuit loiiles choses par II

fori
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Me ce qu'elle éUîl capable de faire dans

I Ame de II Bainte Vierge. Il n'a pas ptalôt

tâché le mot à saint Jean
,
pour lui dire que

Marie est sa Mère, qu'incontinent ce disciple

se sent possédé de toutes les affections d'un

lion fils ; cl depuis celle heure là , il la prit

chez lui: Et ex Ma luira accepit eam Disripu-

tus in sua (Joan., XIX, 27;: a plus forte rai-

son , sa parole doit-elle avoii agi sur l'âme

de sa sainle Mère, cl y avoir fait entrer bien

avant un amour extrême pour nous, tomme
pour ses véritables enfants

11 me souvient, à ce propos, de ces mères

misérables à qui on déchire les entrailles

par le fer, pour en tirer leurs enfants au

inonde par violence. 11 vous est arrivé quel-

que chose de semblable, ô bienheureuse

Marie: c'est par le cœur que vous nous avez

enfantés; parce que vous nous avez enfan-

tés par la charité : Cooperala est charitate, ut

filii bei in Ecclcsia nasecrentur, dit saint Au-

gustin ( De sunct. Virg., t. VI, p. 343). Et

j'ose dire que ces paroles de votre Fils qui

étaient son dernier adieu, entrèrent en votre

cœur ainsi qu'un glaive tranchant et y por-

tèrent jusqu'au fond, avec une douleur exces-

sive, une inclination de mère pour tous les

fidèles. Ainsi vous nous avez, pour ainsi

dire, enfantés d'un cœur déchiré parmi la

véhémence d'une affliction infinie; et toutes

les fois que les chrétiens paraissent devant

vos yeux, vous vous souvenez de cette der-

nière paroie, et vos entrailles s'émeuvent

sur nous comme sur les enfants de votre

Jlouleur et de votre amour ; d'autant plus

que vous ne sauriez jeter sur nous vos re-

gards, que nous ne représentions à votre

cœur ce Fils que vous aimez tant, dont le

Saint-Esprit prend plaisir de graver la res-

semblance dans l'esprit de tous les fidèles ;

[ d'autant plus] que vous nous voyez tout

autant que nous sommes de chrétiens , tout

couverts du sang du Sauveur dont nous

sommes teints et blanchis , et que vous

remarquez en nous ses mêmes linéaments.

C'est une doctrine que je tiens des Ecritu-

res divines, et qui est bien puissante pour

nous exciter à la vertu, outre qu'elle fait

beaucoup à éclaircir la vérité que je traite
;

c'est pourquoi (1) il est à propos de vous la

déduire : car j'apprends de l'apôtre saint

Taul, (i cetle doctrine, ô fidèles, est bien di-

gne de votre audience, quetous leschréliens,

dont le vie répond à la profession qu'ils ont

laite, portent imprimés en leur âme les traits

naturels et la véritable image de Notre-Sci-

gneur Rom., VIII, 29 ). Comment cela se

fait-il? certainement la manière en est admi-

rable- Vivre chrétiennement, c'est se confor-

mer ? la doclrino du Fils de Dieu. Or, je dis

que ' doctrine du Fils de Dieu est un (2)

tablj u qui est tiré sur sa sainle vie: la doctri-

ne « la copie, et lui- même en est l'original;

en(i''ji il diffère beaucoup des autres doc-

leu . qui se mêlent d'enseigner à bien vivre ;

car ceux-ci ne seront jamais assez témé-

raires pour former sur leurs actions les

(I Je prendrai grand plaisir.

(î') Vrai portrait de sa vie.

perfection , ses cns< igne-
il i ii-

i. glea de la bonne vie ; mais ils ont accou-
tumé de »e figurer de belle» idées , Ut éla«;

Missent certaines règles, sur lesquelles ils

lâ< bent eux-mêmes de se composer. Tout
au contraire, le Fils de Dieu étapl enrojé
au monde pour y être un exemplaire achevé
de la plus h.iuti

ments étaient dérivés de ses mœnrs
soignait les chose», parce qu'il h s prati-

ijiMit ; sa parole n'était qu'une image de sa

conduite Que fait donc le Saint-Esprit dans

l'âme d'un hou chrétien ï il Fuit que l'Evan-

gile estson conseil dans tous ses desseins,

et l'unique règle qu'il regarde din> ses ac-
tions. Insensiblement la doctrine du Fila do

Dieu passe dans ses mœurs : il devient, pour
ainsi dire, un Evangile vivant : loul y si ni le

maître dont il a reçu les leçons, il en prend
tout l'esprit ; et si vous pénétriez dans l'in-

térieur de sa conscience, vous y verriez les

mêmes linéaments, les mêmes façons de
faire qu'en notre Sauveur.

Etc'esl ce qui louche sensiblement la bien-

heureuse Marie, comme il m'est aisé de l'é-

claircir par un exemple familier. Vous ver-
rez quelquefois une mère qui caressera
extraordinairement un enfant sans en avoir

d'autre raison, sinon que c'est, à son avis,

la vraie peinture du sien. C'est ainsi, dira-l-

elle, qu'il pose ses mains ; c'est ainsi qu'il

porte ses yeux; telle est son action el sa con-

tenance : les mères sont ingénieuses à ob-
server jusqu'aux moindreschoses. El qu'est-

ce que cela ? sinon comme une course, si on

[
peut

]
parler de la sorte, que fait l'affection

d'une mère, qui ne se contentant pas d'ai-

mer son fils en sa propre personne, le va
chercher par-tout où elle peut en découvrir
quelque chose.Que si elles sont si forl émues de

quelque ressemblance ébauchée, que dirons-

nous de Marie, lorsqu'elle voildans l'âme des

chrétiens des traits immortels de la parfaile

beauté de son Fils, que le doigt de Dieu a si

bien formés dans leur âme !

Mais il y a plus : nous ne sommes pas seu-
lement les images vivantes du Fils de Dieu

,

nous sommes encore ses membres, el nous
composons avec lui un corps dont il est le

chef ( Ephcs., I, 23
) ; nous sommes son

corps et sa plénitude, comme enseigne l'A-

pôtre, qualité qui nous unit de telle sorte

avec lui, que quiconque aime le Sauveur, il

faut par nécessité, que par le même mouve-
ment d'amour, il aime tous les fidèles. [C'est]

ce qui attire si puissamment sur nous les

affections de la sainte Vierge, qu'il n'y a

point de mère qui puisse aller à l'égal ;

(1) ce qu'il me serait abc de vous faire voir

(.1) De cette doctrine, si jo nYi.:i, pressé de îiuir bientôt

ce discours, que j'aurais à tous détruire de pJiùssaulei

considérations, pour vous fane voir qui* Marie a
i
our ik>ui

h bouté d'une mèrel el pour en loucher quelques |
rin-

cipea en abrégé, fa vous prie de vous sou\ mr d'uim

venté que je nous ai prouvée dans la première partie,'

par un témoigoaKe éudeui des Ecritures dîmes; à

savoir due Diea étend son affection patcrnclleQtusqu')

rinmi.iiiiu' de son l'il> , c'est-à-dire comme nous t'a \ ont

c\io>é, que l'otij,! ,ie ses complaisances est un BoaMa>
Dieu, que sm'i affection ne sépare pas la nature buuaiiM
d'a\cc la divine, depuis qu'une miraculeuse umou Ical
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pardes raisonnements invincibles, si je n'étais

pressédefinir bientôt ce discours; et pour vous
en convaincre, je ne veux seulement que vous
en proposer en abrégé les principes, après

avoir repassé légèrement sur quelques véri-

tés que j'ai tâcbé d'établir dans ma première
partie, dont il est nécessaire que vous ayiez

mémoire pour l'intelligence de ce qui me
reste à vous dire.

Je vous ai dit, chrétiens, que la maternité
de la Vierge n'ayant point d'exemple sur la

terre, il en est de même de l'affection qu'elle

a pour son Fils: et comme elle a cet hon-
neur d'être la Mère d'un Fils qui n'a point
d'autre Père que Dieu , de là vient que lais-

sant bien loin au-dessous de nous toute la

nature, nous lui avons été chercher la règle
de son amour dans le sein du Père éternel.

Car de même que Dieu le Père voyant que la

nature humaine touche de si près à son Fils

unique, étend son amour paternel à l'huma-
nité du Sauveur, et fait de cet Homme-Dieu
l'unique objet de ses complaisances, comme
nous l'avons prouvé par le témoignage des
Ecritures; ainsi avons-nous dit que la bien-
heureuse Marie ne séparait plus la divinité
d'avec l'humanité de son Fils, mais qu'elle
les embrassait en quelque sorte toutes deux
par un même amour. Ce sont les vérité** sur
lesquelles nous avons établi l'union de Marie
avec Dieu: en voici quelques autres qui vous
feront bien voir sa charité env«rs nous.

Les mêmes Ecritures qui m'apprennent
que Dieu aime en quelque façon par un
même amour la divinité et l'humanité de son
Fils, à cause de leur société inséparable en
la personne adorable de Notre-Seigneur Jé-
sus-Christ , m'enseignent aussi qu'il nous
aime par le même amour qu'il a pour son
Fils unique et bien-aimé, à cause que nous
lui sommes unis comme les membres de son
corps; et c'est de toutes les maximes du chri-
stianisme celle qui doit porterie plus haut nos
courages et nos espérances. En voulez-vous
un beau témoignage dans la bouche même
de Notre-Seigneur? écoutez ces belles paroles
qu'il adresse à son Père, le priant pour nous,
Dilectio, qua dilexisli me, in ipsis sit , et ego
in eis (Joan., XVII, 26 ) : Mon Père, dit-il,

je suis en eux, parce qu'ils sont mes mem-
bres; je vous prie que l'affection par laquelle
vous m'aimez soit en eux. (1) Voyez, voyez,

rendues inséparables. A celle proposition j'en ajoute main-
tenant une autre, ei je dis que le Père éternel nous aime
du même amour qu'il a | our son Fils : ce que je n'oserais
assurer si je ne l'apprenais de la propre bouche du Sau-
veur, dans celle belle; oraison qu'il adresse, pour nous à
son l'ère: nileclio, qua dilexisti me {Joan., XVII, 2G), etc.

(1)0 paroles «'une charité ineffable! Notre-Seigneur
ne peut souffrir qu'on te sépare de nous, il a peur que son
iière ne fasse trop de ilifférence entre le chet et les mem-
bres; i\ veut qu'il embrasse et le mallre et les disciples
par le même amour De la que conclurons-nous à l'avau-
lage de r Section de Marie? une conséquence admirable
qui suit évidemment de quelques maximes que je pense,
avoir solidement établies dans le premier point, et qui
vous étant proposées pour honorer les merveilles de la

niaiu de Dieu dans la bieuheureus • Marie, sont certaine-
ment très-dignes de voire audience. Je vous ai dit, chré-
tiens, que la maternité de la Vierge n'ayant point d'exem-
ple sur la terre, son amour maternel en était de même;
qu'il passait de bien loin la nature , et s'allait régler sur
1 amour même du Père éternel. J» vous ai tait voir par

chrétiens, et réjouissez-vous. Notre Sauveur
craint que l'amour de son Père ne fasse;

quelque différence entre le chef et les mem-
bres ; et connaissez par là combien nous
sommes unis avec le Sauveur, puisque Dieu
même, qui a distingué tous les êtres par une
si aimable variété, ne nous dislingue plus
d'avec lui, et répand volontiers sur nous
toutes les douceurs de son affection pater-
nelle. Que s'il est vrai que Marie ne règle
son amour que sur celui du Père éternel

,

allez, o fidèles, allez, à la bonne heure, à celte

Mère incomparable; croyez qu'elle ne vous
discernera plus d'avec son cher Fils : elle

vous considérera comme La chair de sa chair,

et comme les os de ses os, ainsi que parle l'A-

pôtre (Ephcs., V, 30), comme des personnes
sur lesquelles et dans lesquelles son sang a
coulé; et pour dire quelque chose de plus,

elle vous regardera comme autant de Jésus-
Christs sur la terre : l'amour qu'elle a pour
son Fils, sera la mesure de celui qu'elle aura
pour vous ; et partant, ne craignez point de
l'appeler votre mère; elle a au souverain
degré toute la tendresse que celle qualité

demande.
C'est, si je ne me trompe, ce que je m'é-

tais proposé de prouver dans cette seconde
partie ; et je loue Dieu de ce qu'il nous a
t'ait la grâce d'établir une dévotion sincère à
la sainte Vierge, sur des maximes qui me
semblent si chrétiennes. Mais prenez garde
que ces mêmes raisonnements, qui doivent
nous donner une grande confiance sur l'in-

tercession de la Vierge, ruinent en même
temps une confiance téméraire à laquelle
quelques esprits inconsidérés se laissent

aveuglément emporter: car vous devez avoir
reconnu par tout ce discours, que la dévo-
tion de la Vierge ne se peut jamais rencon-
trer que dans une vie chrétienne. El combien
y en a-t-il qui, abusés d'une créance super-
stitieuse, se croient dévots à la Vierge quand
ils s'acquillent de certaines petites pratiques,
sans se mettre en peine de corriger la licence

ni le débordement de leurs mœurs? Que s'il

y avait quelqu'un dans la compagnie qui fût

imbu d'une si folle persuasion, qu'il sache,
qu'il sache que puisque son cœur est éloi-

gné de Jésus, Marie a en exécration toutes
ses prières: en vain lâchez-vous de la con-
tenter de quelques grimaces, en v„in l'appe-

lez vous votre mère par une piélé simulée.
Quoil auriez-vous bien l'insolence de croire

que ce lait virginal dût couler sur des lèvres
souillées de tant de péchés 1 qu'elle voulût

une considération plus sensible
,
qu'étant la meilleur.!

mère qui puisse jamais être au monde, elle étend son
affection maternelle à tout ce qui regarde la personne ua
son Fils : joigner. maintenant ces choses à ce qtfé je viens
de vous dire. Nous touchons de si près au Sauveur, qu'à
peine se peut-on ligurer une plus étroite union : il est. en
nous, et nous en lui; autant qu'il y a di itdèles, c'iîst

pour ainsi dire, autant Jésus-Chnsis mii la terre
, p mu vu

qu'ils ne démentent point leur pretestilnn ; et cela est

un point capital de la doctrine ch'éi jeune . Nous smi ,

tellement im'ï's et eonloudns, si j ose parler de. I i sorlfl .

avec le Sauveur, que Dieu même qui a distingue tous h s

êtres par une si aimalile variété, ne rioiis (IfsilirfuV
|
lus

d'avec lui , et répand volontiers sur nous toute la douceur
de SÇS affections paternelles. Parlant, o lidèles, allex, a 1.1

bonne heure, a Mari», ne walgnez point de l'appeler, etc.
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embrasser l'ennemi de son bien-aimé de tés

mêmes bras dont elle le portait dans sa teh-

dre enfancel qu'étant si contraire au Sam pur,

elle voulût nous donner pour frère au Sau-
veur ! lMulôt, pllilSl sachez que son cœur se

soulève, que sa lue se couvre de confusion,
lorsque vous l'appelez voire mère.

Car nt! pensez pas, chrétiens , qu'elle

admette Indifféremment tout le monde au
nombre de ses cnfanls ; il faut passer par

une épreuve bien difficile , avant que
de mériter celte qualité. Savez -vous ce

que lait la bienheureuse Marie , lorsque

quelqu'un des fidèles l'appelle sa mère? elle

1 amène en présence de noire Sauveur : Ça,

dit-elle, si vous êtes mon fils, il faut que
vous ressembliez à Jésus mon bien-aimé.

Les enfants, même parmi les hommes, por-

tent souvent imprimés sur leurs corps les

objets qui ont possédé l'imagination de leurs

mères; la bienheureuse Marie est entière-

ment possédée du Sauveur Jésus ; c'est lui

seul qui domine en son cœur, lui seul règne
sur tous ses désirs, lui seul occupe et entre-
tient toutes ses pensées ; elle ne pourra
jamais croire que vous soyez ses enfants, si

vous n'avez en votre âme quelques linéa-

ments de son Fils. Que si après vous avoir

considérés attentivement, elle ne trouve sur
"vous aucun trait qui ait rapport à son Fils,

6 Dieu 1 quelle sera voire confusion, lorsque

vous vous verrez honteusement rebutés de
devant sa face, cl qu'elle vous déclarera que
n'ayant rien de son Fils, et ce qui est plus

horrible, étant oppo-és à son Fils, vous lui

eus insupportables !

Au contraire, elle verra une personne,
descendons dans quelque exemple particu-
lier, qui, pendant les calamités publiques,
telles que sont celles où no s nous voyons à
présent, considérant tant de pauvres gens ré-

duits à d'étranges extrémités, en ressent son
âme attendrie, et, ouvrant son cœur sur la

mi>ère du pauvre par une compassion véri-

table, élargit en même temps ses mains pour
le soulager. Oh! dit-elle, incontinent en soi-

même, il a pris cela de mon Fils, qui ne vit

jamais de misérable qu'il n'en eût pitié. J'ai

compassion de cetle troupe, disait-il (Marc
,

VIII, 2) ; et à même temps il leur faisait don-
ner tout ce que ses apôtres lui avaient gardé
pour sa subsistance, qu'il multiplie même
par un miracle, afin de les assister plus abon-
damment. Elle verra un jeune homme qui
aura la modestie peinte sur le visage; quand
il est devant Dieu, c'est avec une action toute

recueillie; lui parle-l-on de quelque chose
qui regarde la gloire de Dieu, il ne cherche
point de vaines défaites, il s'y porte inconti-
nent avec cœur. Oh! qu'il est aimable 1 dit la

bienheureuse Marie. Ainsi était mon Fils

lorsqu'il était à son âge, toujours recueilli

devant Dieu. Dès l'Age de douze ans, il quit-
tait parents cl amis pour aller vaquer, disait-

il, aux affaires de son Tère [Luc, II, Wl.
Surtout elle en verra quelqu'aulre dont le

>oin principal sera de conserver son corps et
sou âme dans une pureté très-entière; il n'a
que de chastes plaisirs, il n'a que des amours

innoi ents; lésas >n < *i-u r ; il en fait

toutes les dé P ' /-lui d'une parole

d'impureté, c'est un coup de poign ir'd
i

âme; vous verrez incontinent qu'il s'arme
de pudeur et de modestie contre de. telles

propositions. Voilà, chrétiens, voila un en-
fant de la Vierge. Comme elle s'en réjouit!

comme elle ten g oi ifl I i omme ell

triomphe! Avec quelle joie' elle le présente

à son bien-aimé, qui est, par-dessus toutes

choses, p issionné pour les âmes pure
C i -t pourquoi excitez-vous, chrétiens, à

l'amour de la pureté; v us particulièrement,
qu'une sainte affection pour M iric a allirés

dans une société qui s'assemble sous SOU
nom, pour se perfectionner dans la vie < hré-

tienne. C'est votre zèle qui a aujourd'hui
orné ce temple sacré dans lequel nous célé-

brons les grandeurs de la Majesté divine.

Mais considérez que vous avez un autre tem-

ple à parer, dans lequel Jésus habite, sur

lequel le Saint-Esprit se repose : ce sont vus

corps, mes chers frères, que le Sauveur a
sanctifiés, afin que vous eussiez du respect
pour eux ; sur lesquels il a versé son sang,
afin que vous les tinssiez nets de toute souil-

lure; qu'il a consacrés, pour en faire les

temples vivants de son esprit, afin que les

ayant ornés en ce monde d'innocence et

d'intégrité, il les ornât en l'autre d'immorta-
lité cl de gloire.

ABRÉGÉ

D'UN SERMON
PRÈCXlÉ LE MÊME JOUH A L'iiOPITAL GÉNÉRAL.

SLR LA NÉCESSITÉ DE L'ALMONE.

Comment Jésus-Christ nous donne à la croix

la loi de la charité, nous en fait connaître

l'esprit, nous en prescrit les (fj'ets. Faire
i'aumône avec pitié, avec joie, avec soumis-
sion; trois choses que Jésus-Christ crucifié

nous apprend. Retranchements nécessaires

pour pourvoir ù la subsistance des pauvres.

Semper pauperes habelis vobiscum, et ciim volucriiis,

poleslis illis beuefacerç : me auleui non - . Us.

Vous flivi toujours despauvres parmi vous, et vous leur

pouvet fuite du bien quuul vous txmlet : mais pour moi, tout

lie m'aurez pas toujours (Mure, \1\ , 7).

L'Eglise [nous] appelle à voir Jésus et

Marie se perçant de coups mutuels. Comme
des miroirs opposés qui se renvoient mu-
tuellement tout ce qu'ils reçoivent, multi-

plient leurs objets jusqu'à l'infini; leur dou-

leur s'accroît sans mesure, parce que I < s flots

qu'elle élève se repoussent les un- -ui les

autres par un flux et reflux continuel. Des-
sein de l'Eglise de nous ezeil r à la compas-
sion des souffrances de Jésus par cet objet de

pitié. Me senlire vint doloris fac, ut tecum lu-

geam (Pros. Slabat Mater) : Faites que je

seule la vivacité de voire douleur, afin que
je pleure avec vo is. Et l'Eglise de Paris:

Passioni» mutuat,Jt tu, Maria, conseil. «I.

vohis ruinera inferre tandem parciU :
»'.

ô divins amants, de vous p rcer jusqu'à l'in-

fini de coups mutuels ; c'est â nous qu'est

due toute ce. le amertume, puisqu'elle est la

peine de notre crime. Ah 1 puisque nous con-

fessons que loul le crime est à nous, donnez
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une partie de la douleur à ceux qui avouent

le crime tout entier : Quem vos doletis noster

est error furorque criminum : tolum scelus

fatentibus partent dolorls reddite. Mais Jésus

après avoir ébranlé nos cœurs par la coin-

passion <le sos souffrances, veut appliquer

noire pitié sur d'autres objets; il n'en a pas

besoin pour lui-mê ne. [il demande que nous

la tournions] sur les pauvres; Marie en est

la mère : Avs.

Jésus étant à Bélhanie, dans la maison de

Simon le lépreux, une femme qui portait un
vase d'albâtre, plein d'un parfum de nard
d'épi de grand prix, entra lorsqu'il était à
table; et ayant rompu le vase, lui répandit

le parfum sur la tête. Quelques-uns en con-
çurent de l'indignation en eux-mêmes ; et ils

disaient : A quoi bon perdre ainsi ce parfum?
car on pouvait le vendre plus de trois cents

deniers, et les donner aux pauvres; et ils

murmuraient fort. Mais Jésus leur dit: Pour-
quoi faites-vous de la peine à celle femme?...
vous avez toujours des pauvres parmi vous
et vous leur pouvez faire du bien quand
vous voulez; mais pour moi, vous ne m'aurez
pas toujours (Marc, XIV, 3, k, 5, 6, 7).

Jésus-Christ nous apprend que lorsqu'il

n'y sera plus, il entend que toutes nos libé-

ralités soicnl employées au secours des pau-
vres ou plutôt dans les pauvres à lui-même

;

il est en eux ; c'est pourquoi il nous les laisse

toujours : Pauperes semper habetis. Vous ne
m'aurez pas toujours en moi-même, mais
vous me posséderez toujours dans les pau-
vres. Ames saintes, qui désirez me rendre
quelque honneur ou quelques services, vous
avez sur qui répandre vos parfums, etc., les

pauvres; je tiens fait pour moi tout ce que
vous faites pour eux.
Leçon qu'il nous a donnée peu de jours

avant sa mort, et que l'Eglise lit avec l'E-

vangile de sa passion; il a toujours parlé

pour les pauvres, jamais plus efficacement
tju'à sa croix; et c'est qu'il emploie ce qu'il

a de plus pressant pour nous cxciler à faire

l'aumône. |U nous impose] la loi de la cha-
rité; [il nous fait connaître] l'esprit de la

charité; il nous marque| l'effet de la charité.

La loi de la charité, c'est l'obligation de la

faire ; l'esprit de la charité, c'est la manière
de l'exercer; l'effet de la charité , c'est que
le prochain soit secouru; il fait ces trois

choses à la croix. De peur que vous ne croyiez
que le devoir Je la charité soit peu nécessaire,

il en établit l'obligation; de peur que vous
ne la pratiquiez pas comme il veut, il vous
en montre la règle; et de peur que le moyen
ne vous manque, il en assigne le fonds. Le
croirez-vous , chrétiens, que Jésus-Christ
crucifié nous donne à la croix un fonds as-
suré, pour faire subsister les pauvres? Vous
le verrez dans ce discours; ainsi rien ne
manque plus à la charité.

Afin qu'elle soit obligatoire, il en pose la
loi immuable : afin qu'elle soit ordonnée, il

en prescrit la manière certaine : afin qu'elle
soit effective, il donne un fonds assuré pour
l'entretenir; et toul cela à la crois, comme
j'espère vous le faire voir.

PREMIER POINT.

Jésus-Christ souffrant [nous donne lai loi

des souffrances : ceux qui ne souffrent pas,

quel salut , quelle espérance [peuvent-ils

avoir?] Compatir à [Jésus-Christ et à ceux
qui souffrent] deux seules sources de grâces.

La première, source véritable; la seconde,
comme un ruisseau, découle de là : on parti-

cipe à leurs grâces, en soutenant leurs souf-
frances.

Rappelez en votre mémoire, dit l'Apôtre,
ce premier temps, où, après avoir été illu-

minés par le baptême, vous avez soutenu de
grands combats au milieu de diverses afflic-

tions, ayant été d'une part exposés devant
tout le monde aux injures et aux mauvais
traitements; et de l'autre, ayant été compa-
gnons de ceux qui oui souffert de semblables
indignités ; car vous avez compati à ceux
qui étaient dans les chaînes, et vous avez vu
avec joie tous vos biens pillés. Rememoramini
autem pristinos dies in quïbus illuminati ma-
gnum certamen suslinuislis passionum; et in
altero quldem opprobriis et tribulatlonibus

spectaculum facti; inallero autem socii tailler

conversantium effectl : nam et vlnclls corn-
passiestis. et raplnam bonorum vestrorum cum
yaudio susceplstis (fjeb., X, 32, 33, 34).

11 les met ensemble [souffrir et compatir];
donc ou l'un ou l'autre : car Jésus à la croix
a souffert et a exercé la miséricorde; donc,
sinon l'un, du moins l'autre : c'est le moin-
dre. Dieu nous met à l'épreuve la plus facile;

noire damnation sera donc plus grande. C'est
une chose grande et facile, dit saint Cyprien,
d'obtenir par des œuvres de charité le prix
du martyre sans être exposé aux périls do la
persécution, de mériter la couronne dans le

sein de la paix : Res et grandis et facills, sine

periculo perseculionis, corona pacis [De Oper.
et Eleemos., p. 246). Personne ne sera cou-
ronné que celui qui aura combattu légitime-

ment : Non coronatur, nisl qui légitime cer-
taverlt (II Jim., II, 5). 1! change la loi en
faveur de la charité. Ah! ce misérable est

aux mains avec la faim, avec la soif, avec
le froid, avec le chaud, avec les extrémités
les plus cruelles : la couronne lui sera bien
due; si vous le soulagez, vous y aurez part.

Corona pacls, couronne dans la paix, victoire

sans combats, prix du martyre sans persécu-
tion et sans endurer de violence. Combien est

grande celle obligation ! il paraît par la mi-
séricorde de Jésus-Christ : miséricordo veut
être honorée par la miséricorde. Deux actes

de miséricorde: celle qui prévient, celle qui
suit. Par la première, Jésus-Christ achète la

nôtre : Soyez miséricordieux comme voire
Père céleste est miséricordieux : Estole mi-
séricordes sicut et Pater rester miscricors est

(Luc., VI, 56). llevclez-vous comme des élus

de Dieu saints cl bi''U-aimés, d'entrailles do
miséricorde : Induite vos sicut Electi Dei
sancti et dilecti; viscera misericordiw (C oloss .

,

III, 12). Parla seconde, il faut que la noire
achète la sienne : Ueali miséricordes, quonùim
ipsi mlserlcordiamconsequenlur (Matt ., V, i

Bienheureux les miséricordieux, parce qu'ils

obtiendront miséricorde. Enchaînement de
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miséricorde : Jésus-Christ prévient ; obliga-
tion de le suivre • nous suivons; il l'oblige .1

donner le comble : c'est la loi qu'il nous im-
pose, c'est celle qu'il s*est imposée. La grâce,
l'indulgence, la rémission, le ciel mène esl
a ce prix. Point de miséricorde, si nous n'en
faisons; -ans la charité, nudité de l'âme; car
c'est clic qui couvre la multitude des pé-
chés r Opcritmultitudinempeccatorum(l Pet.,
IV, 8] . ,-: , ,. . i

Sain! Cyprien (1) remarque que Dieu, âpre-,
avoir crié contre les péchés, ne trouve point
de remède. Crie, ne cesse pas ; élève ta voix
comme une trompette

; annonce à mon peu-
ple ses crimes, et à la maison de Jacob ses
iniquités (Isa., LVIII, 11. Dis-leur que leurs
jeûnes , ni leurs bonnes œuvres , ni leurs
prières ne m'apaisent pas. Us font comme
(2) s'ils étaient justes : Car ils me cherchent
chaque jour, et ils demandent à connaître
mes voies; comme si c'était un peuple qui
eût agi selon la justice, et qui n'eût point
abandonné la loi de son Dieu : ils me con-
sultent sur les règles de la justice, et ils veu-
lent s'approcher de moi : Me elenim de die in
diemquœrunt, etscire vias measvolunt; quasi
gens quœ justiliam fecerit , et judicium bei
sui non der cliquer it: rogant me judicia justi-
fia? ; appropinquare Deo volunt (Ibid., ±). Us
veulent s'approcher de moi, ils Jeutient et se
tourmentent vainement. Le jeûne que je de-
mande consiste-t-il à faire qu'un homme af-
flige son âme pendant un jour? JSumquid taie
estjejunium quod elegi, per dinn uffli/cre fio-

tninem animam suant (Ibid., 5j? (3) Par con-
séquent nul remède. Voici néanmoins ce
qu'il ajoute : Tel est le jeûne que je veux : dé-
chargez le pauvre de son fr.rdeau; délivrez les

oppressés des liens et de la tyrannie des mé-
chants ; ôlez de dessus les épaules infirmes le

fardeau qui les accable ; mettez en liberté les

captifs et rompez le joug qui les charge. (ï)
Partagez votre pain (o) avec le pauvre, (Gj

invitez en votre maison les tnendianls et les

vagabonds : quand vous verrez un homme nu,
revêtez-le, et respectez en lui votre chair et
votre nature. Alors votre lumière se lèvera
aussi belle que le point du jour, et votre santé
vous sera rendue aussitôt, et votre justice
marchera devant vous, et ta gloire du Seigneur
vous recueillera. Alors vous invoquerez le
Scignpur, et il vous exaucera : vous crierez,
et il dira : Je suis à vous. Quand vous ôterez
les chaînes aux captifs qui sont parmi vous,
quand vous cesserez de menacer les malheu-
reux et de leur tenir des discours inutiles
quand vous aurez répandu votre cœur sur tes
misérables, et que vous aurez rempli les âmes
affligées ; votre lumière se lèvera parmi les
ténèbres, et vos ténèbres seront comme le midi.
Et le Seigneur vous donnera tin repos éternel,
zt remplira votre âme de ses splendeurs, et il

(1) Voycslp passage d'Isaïe, ch. uni, e*.iminé par saint
Cyniien; point <lc remède pour les péchés?

(Si Des gens du bien.

ç>i Quel est donc le remède ?
[il Distribuer.
|5l Aux faméliques.

Uii llecuedlei les errants dans.

fera reposer vos os en paix ; et vous ttreg
commr un jardin bien arrosé, et comme une
source qui ne tarit pas (Ibid., i'istq.j. Alin que
nous entendions que sans 1 aumône, tout etl
inutile : celui qui ferme ses entrailles, Di<-u
ferme les sienne-, sur lui.

Ce qui presse le plus, c'est que cette misé-
ricorde m| nécessaire au salut des âmes.
Jesus-Chrisl à la croix pour sauver les âmes :

entrer dans ses sentiments, et tirer no-, flo-
res de loutes les extrémités qui mettent 1 ur
âme dans un péril évident. Deux conditions
opposées ont pour écueil de leur salut les
mêmes extrémités ; les premières fortunes
elles dernières; les uns par la présomption,
et les autres par le désespoir arrivent** la'

môme fin de s'abandonner tout à fait au
vice. On aime l'oisiveté dans l'un et dans
l'autre; car l'un est si abondant qu'on n'a
pas besoin du travail, et l'autre si misérable
qu'on croit que le travail esl inutile. On ne
veut travailler que pour éviter les maux ex-
trêmes; on y esl , on n'espère plus, on s'y
habitue

; plus de honte (1). Ce qui est le plus
horrible, dans l'un et dans l'autre état on
néglige son âme : là on y est poussé par
l'applaudissement; on s'oublie soi-même : et
ici par le mépris de tout le mondé ; on se né-
glige, on ne se croit pas destiné pour rien qui
soil grand. La félicité esl de manger : réduit
à l'état des bêtes. Tels étaient ces pauvres
fainéants , etc.

En ces deux états on oublie Dieu. Les uns
par trop de repos, les autres par trop de
misères croient qu'il n'y a point de Dieu
pour eux : le premier, poinl de justice; le
second, point de bonté; tous deux par con-
séquent point de Dieu. Ces pauvres savaient-
ils qu'il y eût un Dieu? un peuple d'infidèles
parmi les fidèles; baptisés, sans savoir leur
baptême; toujours aux églises, sans sacre-
ments. Pour ôler les extrémités également
dangereuses de ces deux états, loi de la jus-
tice divine que les riches déchargent les pau-
vres du poids de leur désespoir, que les pau-
vres déchargent les riches d'une partie de
leurexcessiveabondince. Aller utterius onera
portale (Gai., VI, 2) : Portez le fardeau les
uns des autres. Prouvez aux pauvres que
Dieu est leur Père; prouvez-leur les soins de
la Providence; il esl bon. tant de biens qu'il
donne, cela ne les louche pas, rien pour eux;
il a commandé de leur -donner, rien pour
eux, on n'obéit pas. Prouvez donc sensible-
ment sa bonté eu donnant. Les enfants, ils

ne les ont que pour faire montre de leur mi-
sère

, toute leur instruction esl de savoir
feindre des plaintes.

Passez à cet hôpital (S ; sortez un peu hors
de la ville, et voyez cette nouvelle ville
qu'on a bâtie pour les pauvres, l'asile de tous
les misérables, la banque du ciel, le moyen
commun proposé à tous d'assurer ses biens
et de les multiplier par une céleste usure.
Rien n'est égal à celle ville; non, ni celte

(I) Il ne f.iiu pas Marner les piuvres honteux : h home
''"

l I "' 1 '
1 POW les exciter au travail, et leur fcira

craindre 1.1 mendicité.

i Jl N uvelle \ hors de la ville : ville des pauvres.
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superbe Bahylone,ni ces villes si renommées
que les conquérants ont bâlios. Nous ne
voyons plus maintenant ce triste spectacle,

des hommes morts devant la mort même
,

chassés, bannis, errants, vagabonds, dont

personne n'avait soin; comme s'ils n'eussent

aucunement appartenu à lasociélé humaine.
Là, on tâche d'ôter de la pauvreté toute la

malédiction qu'apport*» la fainéantise, de faire

des pauvres selon l'Evangile. Les enfants

sont élevés, les ménages recueillis, les igno-

rants instruits reçoivent les sacrements. Sa-
chez qu'en les déchargeant vous travaillez

aussi n votre décharge; vous diminuez son
fardeau, et il diminue le vôtre; vous portez

le besoin qui le presse; il porte l'abondance

qui vous surcharge.
Venez donc offrir ce sacrifice. Deux lieux

de sacrifice, l'autel et le tronc. Vous êtes ri-

che, opulente, disait saint Cyprien à une
dame , et vous croyez célébrer les saints

mystères, vous qui ne daignez pas regarder

les dons qu'on offre à Dieu , vous qui venez

au lieu où se fait l'oblation sans apporter

votre part du sacrifice : Locuples et dives es;

et Dominicum celebrare le credis, quœ corban
omnino non respicis, quœ in Dominicum sine

sacrificio venis (De Oper. et Eleemos., pag.

242). Ancienne coutume du sacrifice : chacun
du pain et du vin pour l'Eucharistie ; le

reste pour les pauvres, comme une conti-

nuation du sacrifice chrétien. Quoique l'or-

dre de la cérémonie soit changé, le fond de
la vérité est invariable, et toujours votre

aumône doit faire partie de votre sacrifice.

Ne regardez pas seulement le tronc de
l'église; ayez-en un pour les pauvres dans
votre maison : c'est un conseil de saint

Chrysostome , fondé sur ces mots de saint

Paul : Que chacun de vous mette à part chez
soi, le premier jour de la semaine , ce qu'il

voudra, amassant peu à peu selon sa bonne
volonté (16'or.,XVH,2) Faites ainsi, dit saint

Chrysostome, de votre maison une église;

ayez-y un petit coffre, un tronc; soyez le

gardien de l'argent sacré; constituez-vous

vous-même l'économe des pauvres : la cha-
rité cl l'humanité vous confèrent ce sacer-
doce : Aptid te sepone, et domum tumn fac
ecclesiam; arculam et gazophylucium ; csto

citslos sacrœ pecuniœ ; a le ipso ordinnlus
dispevsator pauperum : bencgnitas et huma-
nitas dat tibi hoc sacerdotium (In Epist I

ad Cor., Hom. XLI1I, t. X, p. 401.). Que ce

tronc, continue saint Chrysostome, soit placé
dans le lieu où vous vous retirez pour prier :

el toutes les fois que vous y entrerez pour
faire votre prière, commencez par y déposer
voire ami, ône , et ensuite vous répandrez
votre cœur devant Dieu : Pauperumque ar-

culam domi facinmus, quœ juxla locum in quo
slas orans sita sit : et quolies ad orandttm
(ueris ingressus , depone primum elecmosy-
nam , et tune emitte precalionem (]bi<L, p.
40.'j). Si vous en agissez ainsi , ce tronc vous
servira d'armes contre le diable; (Uom. de
Eleemos., t. MI, p. 25V). Le lieu où est dé-
posé l'argent des pauvres esl inaccessible aux
démons; car l'argent rassemblé pour l'au-
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mône met une maison plus en sûreté que le

bouclier, la lance, les armes, toutes les forces
du corps, toutes les troupes des soldats. Vous
donnerez à votre prière des ailes pour mon-
ter au ciel; vous rendrez votre maison une
maison sainte qui renfermera les vivres du
roi. Et pour que la collecte prescrite par
l'Apôtre se fasse aisément, que chaque ou-
vrier , chaque artisan , lorsqu'il a vendu
quelque ouvrage de son art , donne à Dieu
les prémices , en mettant dans ce tronc une
petite partie du prix; et qu'il partage avec
Dieudela moindre portion dece qu'il retire de
son travail. Que l'acquéreur, ain-.i que le

vendeur, suivent ce conseil ; et que tous ceux
en général qui retirent de leurs fonds ou de
leurs travaux des fruits légitimes , soient fi-

dèles à cette pratique (In Epist. I ad Cor.,

Hom. XL1II, t. X, p. 406.)

Ne prenez pas pour excuse le nombre de
vos enfants : n'en avez-vous point quel-
qu'un qui soit décédé? ne le comptez-vous
plus parmi les vôtres, depuis que Dieu l'a

retiré en son sein? pourquoi donc n'aurait-il

pas son partage? Mais puisque vous survi-
vrez vous-même à votre mort

,
pourquoi ne

voulez-vous pas hériter de quelque partie de
vos biens? et pourquoi ne voulez-vous pas
compter Jésus-Christ parmi vos héritiers?

Quand vous laissez vos biens à vos héritiers,

vous les quittez, et ils vous oublient : vous
faites tout ensemble des fortunés et des in-

grats. Quelle consolation d'aller à celui que
vous avez laissé héritier d'une partie de vos
biens I et je ne dis pas pour cela que vous
attendiez le lemps de la mort; et si vos en-
fants vivants vous reviennent [écoutez] la

grave exhortation de saint Cyprien.
Mais vous avez plusieurs enfants et une

nombreuse famille; vous dites que vos char-
ges domestiques ne vous permettent pas de
vous montrer libéral aux pauvres: Atqui hoc
ipso operari amplius debes

, quo mvltorum
pignorum pater es (S. Cyprian., de Oper. et

Eleemos., p. 243.) : c'est ce qui vous impose
l'obligation d'une charité plus abondante;
car vous avez plus de personnes pour les-

quelles vous devez apaiser Dieu , plus de
péchés à racheter, plus d'âmes à délivrer de
la gêne, plus de consciences à nettoyer des

fautes continuelles auxquelles notre fragilité

est sujette, el de tantde tentations auxquelles
elle esl exposée. Vous éles piètre dans votre

famille, vous devez instruire, faire la prière

pour tous, sacrifier pour tous : el comme
vous augmentez votre table el la dépense de
votre maison, selon le nombre de vosenfants,

pour entretenir celle vie murlelle ; ainsi

pour nourrir en eux celte vie céleste el di-

vine: Autant que le nombre des enfants s'ac-

croît, autant devez-vous multiplier la dé-
pense des bonnes oeuvies : Quo amplior fuerit

pignorum copia , esse cl operum chbel major
imprnsa iS. (i/pr., Ibid.). Ainsi Job multi-
pliait ses sacrifices selon le nombre de ses

enlanis ; el autant qu'il en avait dans sa

maison , autant le nombre île ses victimes

était-il multiplié devant Dieu (Job., 1, 5); et

pouj- expier les péchés que l'on commettait
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tous les jours , il nll'r.nl aussi Ions les jours
des sacrifices pour les expier. Si donc vous
aimez vos enfants , si vous ouvrez sur leurs

besoins la source d'une charité cl d'une
douceur véiilableroent paternelle, recoin-
inandez-les à Dieu par vos lionnes (envies;

qu'il soit leur lui ur, leur curateur et leur

prob ci> ur : soyi z le père des enfan li de Dieu,
afiu que Dieu suit le père de vos enfants. Vous
qui donnez I exemple à vos enf.nts de con-
server plu ôl le patrimoine de la terre que
celui du ciel, vous êli s doublement criminel,

et de «.e que vous n'acquérez pas à vos en-
fants la protection d'un tel Père, et de et; que
de plus vous leur apprenez à aimer plus leur
patrimoine que Jésus Christ même et que
l'héritage céleste. Soyez plutôt à vos enfants
un père Ici qu'élait Tohie, qui crut qu'il ne
pouvait laisser au sien d'héritage plus assuré
que la justice et les aumônes (Tobie , XIV,
11). Ne laissez pas tout à vos héritiers; son-
gez à hériter vous-même de quelque partie

de vos biens.

Voilà donc, si je ne me trompe , l'obliga-
tion établie, et les excuses rejetées qui pa-
raissaient les plus légitimes. Le croyez-vous,
mes frères? si vous ne le croyez-pas, vous le

croirez un jour, quand vous entendrez le

Juge n'alléguer pour motif de sa sentence que
la dureté à faire l'aumône : si vous le croyez,
Voyez la manière [ne vous en acquitter].

SECOND P (INT.

Jésus-Christ crucifié nous apprend trois

choses [qui sont de faire l'aumône] avec pi-

tié, avec joie , avec soumission. 1° C'esi la

compassion; [elle nous est nécessaire pour
imiter noire grand Pontife, dont l'Apôtre
dit]: Le Pontife que nous avons, n'est pas
tel qu'il ne puisse compatir à nos faiblesses;

mais il a éprouvé comme nous toutes sortes

de tentations et d'épreuves, hormis le péché:
jVoh enim habemus Pontificem qui non pos-
sit computi infirmitalibus nostris; tenlatum
aulern per ontnia pro similitudine absi/ue

peccalo (Heb., IV, 15). J'ai compassion de ce
peuple, dit Jésus-Cbrisl; parce qu'il y a déjà
trois jours qu'ils demeurent continuellement
avec moi, et ils n'ont rien à manger : Mise-
reor super lurbam; quia ecce juin triduo sus-

tinent me, née liubent quoi! manducenl (Marc,
VIII, 2 . La première aumône venait du cœur.

Jésus-Christ perpétue en deux sortes le

souvenir de sa passion , pour nous y faire

compatir : en l'Eucharistie, et dans les pau-
vres. Hoc facile in meam commemorationcm
(Luc, XXII, 19); Faites ceci en mémoire de
moi, l'aumône aussi bien que la communion.
Se souvenir avec douleur de sa passion , en
l'un et en l'autre, avec celte seule différence
que là nous recevons de lui la nourriture ,

ici nous la lui donnons : Hoc facile in m lin

commémorai ionem.Image des peines de Jésus-
Christ dans les pauvres ; soulagez-les donc :

Hoc facile in meam comiitcmoratiuncm. Vou-
lez-vous baiser les plaies de Jésus? assistez

les pauvres: son côté ouvert nous enseigne la

compassion ; ce grand cri qu'il f lit a lacroix ,

par lequel les pierres sont fendues, nous rc-

commaudeks pauvres. Luirez dans ces gran-
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des salles, {quelle] infinie variétéde misère par
l.i maladie* t parla fortune! inarque de l'infi-

niléde la malice qui esld.ms le perde, l'ortez-

lui compassion, soulagez-la : ébranlez les

cours pour ouvrir les sources des aumooes.
2" [Je ois que roui devez le faire avec] plaisir,

|à l'exemple d • Jésus-Christ] qui a souffert la

croix avei Uni de contentement : Prai
sibi gaudio susiinuit aucun iH'br., XII, 1 .

Quel plaisir parmi et l abîme de souffrances! ]

plaisir de soulager les misérables, plaisir qui

le pressait au fond du cœur. Je dois être
,

disait-il, baptisé d'un baptême; et combien
mesens-jc presséjusqu'ace qu'ils'accomplis-

se? liaptismohabeobaptiznri; el qxunuodoconi-

ctor usquedumperfictatur'/'(Lac

.

,X1I ,50 . P t

-•

séjdans l'intime au milieu de ses répugna

n

[ Voyez ) Job , comme il sentait ce plaisir :

Si j'ai refusé aux pauvres ce qu'ils voulaient,

et si j'ai fait attendre en vain les yeux de la

veuve; si j'ai mangé seul mon pain , i t si

l'orphelin n'eu a pas mangé aussi; c »r la

compassion est crue avec moi , dès mon en-
fance, et elle est sortie avec moi, des le

de ma mère. Si j'ai négligé de secourir celui

qui, n'ayant point d'habit, mourait de froi I,

el le pauvre qui était sans vêlement ; si les

membres de son corps ne m'ont pas béni
,

lorsqu'ils ont été réchauffés par les toisons

de mes brebis. Si neyavi quod lolibant

pauperibus , et oculos viduœ exspectare feci :

si comedi buccellam mtam solus , et non co-

medil pnpillus ex eu; quia ab infantia tneu

crevit mecum miseratio , et de utero matris

meœ tgressa est mecum : si despesri pereunitm
eo quod non habuertl induinrntum , et ubsqae

operimenlo pauperem : si non benrdixtrunt

mini lalera ejus, et de vcllcribus ovium mea-
rum ealefaclus est {Job, XXXI, 1U, 17, 18,
19, 20).

[Que] saint Paul [avail bien goûté la dou-
ceur de ce plaisir] 1 Voire chante, mon cher
frère, écrit -il à Philémun , m'a comble de
joie el de consolation, voyant que les cœur,
des saints ont reçu tant de soulagement de
votre bonté : Gaudium enim magnum habai
et consulationem in cliaritate laa , quia w«-
cera Sanctorum requievirunt per fe , (rater

(Hul.,1).
Ce plaisir a dilaté le cœur do Jésus; il n'a

point voulu donner de bornes à celle ardeur
d'obliger, à ce désir de bien faire. D.uim /-

moi que j'entende, ô Jésus , l'étendue de ro i e

cœur. Le plaisir d'obliger a fait qu'il a voulu
être le Sauveur de tous. Luirons dans l'éten-

due de ce cœur : comme [ il a porte tous les

péchés, ainsi nous devons nous charger de

toutes les misères. C'eal le dessein de cet hô-

pital [qui renferme) l'universaliié de tous

les maux. Jésus-Chrisl [ a pris
|
lous les nô-

tres, uousdevous aussi prendre lous les siens,

et nous verrions périr une telle institution!

3° Servir les pauvres avec soumission.

Jésus-Christ lave les pieds à ses disciples.

Exempium <lc<li vobis (Joan., Xlll. 15) : Jiî

vous ai donne l'exemple à la croix. Le Fila

de l'Homme n'est pas venu pour être servi,

mais pour servir el pour donner sa vie pour

lu rédemption do plusieurs : flan vtnit mi
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nislrari, sed ministrare, et dare animam suam
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redemptionem pro mullis [Malth., XX, 28).

Abraham, dit saint Pierre Chrysologue,

oublie qu'il est maître ,
dès qu'il voit un

tranger : Viso pere.grino , dominum se esse

escivit (Serm. CXXl. De Divit. et Lazar.).
ctr

nescivit (serm. l.a.a.1. ue xriv»». ei uuzui«.j.

Ayant tant de serviteurs et une si nombreuse
famille, il prenait néanmoins pour son par-

tage le soin et l'obligation de servir les né-

cessiteux. Aussitôt qu'ils s'approchent de sa

maison, lui-même s'avance pour les rece-

voir, lui-même va choisir dans son trou-

peau ce qu'il y a de plus délicat et de plus

tendre, lui-même prend le soin de servir

leur table. Ce père des croyants voyait en
esprit Jésus-Christ serviteur des pauvres ,

et voyant les pauvres être ses images, il ne
songe plus qu'il est le maître. En sa pré-
sence, sentant ou son autorité cessée de-
vant une telle puissance , ou sa grandeur
honteuse de paraître devant une telle humi-
lité, il oublie qu'il est maître : Dominum
se esse nescivit. C'est ce qu'il nous faut imi-

ter, si nous voulons être enfants d'Abraham.
Seigneur, dit Zachée à Jésus-Christ, je vais

donner la moitié de mes biens aux pauvres
(Luc. , XIX, 8, 9) : Dïmidium bonorum meo-
rum do pauperibus. Sur quoi Notre-Seigneur

dit : Cette maison a reçu aujourd'hui le salut,

parce que celui-ci est aussi enfant d'Abra-

ham : Eo quod et ipse (ilius sit Abrahœ. Ser-

vons donc les pauvres ,
pour être enfants

d'Abraham, et suivre les vestiges d'une telle

foi ; faisons nos affaires dans les calamités

des autres ; ne méprisons point nos sembla-
bles; [usons à leur égard d'une grande] con-

descendance, [imitons l'Apôtre, qui témoigne
tant de charilé et d'empressement pour les

servir]. Maintenant, dit-il, je m'en vais à
Jérusalem ,

porter aux saints quelques au-
mônes ; car les Eglises de Macédoine et d'A-

thaïe ont résolu, avec beaucoup d'affection
,

de faire quelque part de leurs biens à ceux
d'entre les saints de Jérusalem qui sont

pauvres... Je vous conjure donc, mes frères,

par Jésus-Christ Notre-Seigneur, et parla
charilé du Saint-Esprit , de combattre avec
moi, par les prières que vous ferez à Dieu
pour moi, afin qu'il me délivre des Juifs in-

crédules qui sont en Judée, et que les saints

de Jérusalem reçoivent favorablement le ser-

vice que je vais leur rendre : Nunc igitur

proficiscar in Jérusalem ministrarc sanclis.

Probavcrunt enim Macedonia et Acliaia col-

lationem aliquam faccre in pauperes sanclo-

rutn qui suni in Jérusalem... Obsecro ergo
vos, l'nitrcs, per Dominum nostrum Jcsum
Chrisium , et per charitatem sancli Spiritus,

ut adjuvelis me in orttliouibus vcslris pro me
a/l Deum; ut libérer a) infidelibus qui sunt
in Judiva , et obsequii mei oblatio accepta
liât in Jérusalem sanclis ( Rom. , XV, 25,
26, 30, 31).

Adoucir huis esprits, calmer leurs mou-
vements impétueux: nul mépris, nul dedainj
Jésus-Christ en eux, les servir, vouloir leur

plaire.

TaOlSlÈME POINT.

te fonds [pour leur subsistance se trou-

vera dans le] retranchement des convoitises.

Jésus-Christ est-il venu pour découvrir de
nouveaux trésors, ouvrir de nouvelles mines,

donner de nouvelles richesses? [non, sans

doute]. Les présents du Dieu créateur [suf-

fisent] ; mais les passions engloutissent tout:

il faut les réprimer; c'est la grâce du Dieu
Sauveur, du Dieu crucifié; c'est le fonds

qu'il assigne. Sa croix est le retranchement
des passions : [elle doit opérer la] circonci-

sion du cœur. (Par le] baptême, [nous nous
sommes engagés à] l'abnégation des pompes
du monde.
Excès des convoitises [condamné par ces

paroles du Sauveur ] : Colligite quee supera-

verunt fragmenta (Joan. , VI , 12), ramassez

les morceaux qui sont restés.

Retranchement nécessaire,autrement votre

aumône n'est pas un sacrifice. [Retrancher]

le jeu , [ où l'on en voit qui deviennent] su-

bitement pauvres ou dans un instant riches :

Subito egentes , repente divites. Leur élat et

leur fortune se changent avec la même vo-
lubilité que les dés qu'ils jettent : Singulis

jactibus st itum mutantes ; versatur enim
eorum vila ut tessera. On s'y fait un jeu du
danger, et un danger du jeu : autant de
mises, autant de ruines : Fit Indus de peri-

culo, et de ludo periculum : quoi propositio-

ns, tôt proscripliones. (S. Ambr,, l. de

Tobia, c. XI, t. I, p. 602, 603.) Le jeu où par
un assemblage monstrueux on voit régner
dans le même excès et les dernières profu-
sions de la prodigalité la plusdéréglée, et les

empressements de l'avaricela plus honteuse ;

le jeu où l'on consume des trésors immen-
ses, où on engloutit les (1) maisons et les

héritages, dont l'on ne peut plus soutenir

les profusions que par des rapines épouvan-
tables : on fait crier mille ouvriers : [ on
prive le mercenaire de sa récompense , ses

domestiques de leur salaire, ses créanciers

de leur bien ] ; et cela s'appelle jouer : jeu
sanglant et cruel où les pères et les mères
dénaturés se jouent de la vie de leurs en-

fants , de la subsistance de leur famille [et

de celle des pauvres].

Donnez libéralement : Imitez dansl'opposé

la sangsue de Salouion : Salomonis sangui-

sugam in contrarium œmulato ; Affer , affer ;

Donnez, donnez! Pourquoi tant de folles

dépenses? pourquoi tant d'inutiles magnifi-
cences? amusement et vain spectacle des

yeux, (2) qui ne fait qu'imposer vainement
et à la folie ambitieuse des uns, et à l'aveu-

gle admiration des autres. Cuncta inter fu-

rorem edenlis et spectanlis errorem
,
prodi-

gua et stulla voluptatum fruslranlium vani-

tatc depereunt. (S. Cyprian., de Oper. et

Elcemos. pag. 2Vk.) Que vous servent toutes

ces dépenses superflues : que sert ce luxe

énorme dans votre maison, tant d'or cl tarit

d'argent dans vos meubles? toutes ces cho-
ses périssent. Faites desmagnificences utiles

comme Dieu : il a orné le monde ; mais au-
tant d'ornements , autant de sources do
biens pour toute la nature.

(\) Terr< s.

(2) Qui ni; s>.TV de rien * pCMoiin». \
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Châtiment contre ceux qui excédent tes bor-

nes. Colliyite fragmenta ne pereant : Kamas-
sez les morceaux de peur qu'ils ne périssent.
La destruction d'un tel (1) ouvrait' cric

vengeanee devant Dieu : serait-elle impunie?
Dieu dénonce sa colère à lous les hommes
qui seraient coupables de cette perte; cha-
cun se détourne, chacun se retire. Quoi donc,
dinsun si grand crime si puhiic, si Considé-
rable, ne pourra-t-on trouver le coupable.'
Ah! je vois bien ce que c'est; puisque nul
ne l'est en particulier, tous le sont en géné-
ral. C'est donc un crime commun; en serait-

il moins vengé pour cola ? Au contraire, ne
sonl-ce pas de tels crimes qui attirent les

grandes vengeances ? Est-ce que Dieu craint

la multitude? cinq villes tout enflammées,
le monde entier, le déluge. S'il arrive donc
quelque grand malheur, ne vous en prenez
qu'à vous-mêmes. Ah ! faites-vous des amis,
qui vous reçoivent dans les tabernacles éter-

nels : Qui recipiant vos in œterna tabernacula
(Luc, XVI, 9).

PBÉCIS

D'UN SERMON SUR LE MEME SUJET.

(Prèclié a l'hôpital général le jour de la Compassion de la

sainte,Vierge.)

Jésus-Christ souffrant dans les pauvres,
abandonné dans les pauvres, patient dans
les pauvres. Jésus-Christ souffre pour l'ex-
piation des péchés en lui-même; dans les

fiauvres, en s'appliquant [leurs peines et

eurs souffrances]. On s'applique la croix,
en y participant, en recevant les pauvres,
en donnant.

Jésus-Christ abandonné des hommes, de
Dieu même. Guérir les blessures de Jésus-
Christ dans les pauvres. Pauvres , victimes
du monde. Diviserunt sibi vestimenta mea, et

super vestem meam miserunt sortem (Ps. XXI,
19): Ils ont partagé entre eux mes habits,
et ils ont jeté le sort sur ma robe. Vous jouez
les habits des pauvres, vous partagez entre
•vous les habits des pauvres et la nourriture
des pauvres. On leur présente dans leur soif

du vinaigre à boire : In siti mea potaverunt
me aceto (Ibid., LXVIII, 22); quand on les

rebute, qu'on les traite mal, et celles qui se
sacrifient pour quêter pour eux.

Abandonnement de Jésus -Christ [de la

part de ] ses disciples, figure d'un autre aban-
donnement spirituel; qu'on ne profile point
de la passion de Jésus-Christ. Tous les hom-
mes devraient être aux pieds de la croix pour
recueillir ce sang , et empêcher qu'il ne
tombe à (erre : ainsi des pauvres, pour pro-
filer de leurs larmes, recueillir leurs sueurs,
les aider à porter leurs croix.

On va ériger le Calvaire dans toutes les

églises, rouvrir les plaies du Fils de Dieu :

image, on attendant, en la sainte Vierge et

dans les pauvres. Pauvres de Jésus-Christ,
mes tres-chers et mes très-honorés frères, à
vous la parole.

En Jésus Chii>t, àâs'slon ; en Marie, com-
passion. Partout ou je Vois Jésus -Christ

(i) L'I.ô.iial.

souffrant, je vois Marie compatissante.il

souffre en lui dans les pauvres; Marie, elle

voit dans les pauvres Jésus-Christ souffrant;

elle a vu son Pîls abandonné ; notre dureté
lui fait voir Jésus^Chrisl abandonné dam les

pauvre*; sa consolation était qu'elle voyait

lésns-Cbrisl patient; abl plût à Dieu, mes
frères, qu'elle voie Jésus-Christ patient dans
les pauvres !

Jésus-Christ souffrant dans les pauvres:
image de la passion dans l'Eucharistie; d iris

les pauvres, [image de l'Eucharistie . N*i$-
timez-v"us pas, dit sainl Jean Chrvsoslomc
(InMatth., Jlom. XLV, tom. V\\. p. 47»),
quelque chose de bien grand, que de tenir cette

coupe où Jésus-Christ doit boire, et qu'il doit

porter à sa bouche? ne voyez-vous pas qu'il

n'est permis qu'au seul prêtre de donner le

calice du sang? Pour moi, dit Jésus-Christ

,

je ne recherche point ces choses si scrupuleu-
sement ; mais si vous-même vous me donnez
le calice, je le reçois; quoique vous ne soyez
que laïc, je ne le refuse point et je n'exige

point ce que j'ai donné ; car je ne demande
point du sany, mois un peu d'eau froide. Pen-
sez à qui vous donnez à boire, et soyez saisi

d'horreur ; pensez que vous devenez le prétrede
Jésus-Christ mente, lorsque vous donnezdevotre
propre main, non votre chair, mais du pain;
non votre sany, mais un verre d'eau froide...

Voulez-vous honorer le corps de Jésus-Christ.'

ne le méprisez point dans sa nudité et ne le

revêtez point ici dans son temple d'habits de
soie, pour le néyliyer dehors, lorsque vous le

voyez afflige du froid et dans la nudité Ibid.,

Hum. L, p. ol8j; car celui qui a dit: Ceci est

mon corps [Matih., XXVI, 2b), et qui, par sa

parole, a rendu le fait certain, a dit aussi :

Vous m'avez vu avoir faim, et vous ne m'avez
oas donné à manger (Ibid., XXV, 'i2, i5)...

Autant de fois que vous avez manqué à rendre
ces assistances à l'un de ces plus petits, vous
avez manqué â me les rendre à moi-même. Ce
corps ici présent ti'a pas besoin de vêtements,

mais d'un cœur pur; l'autre , au contraire,

demande tous nos soins.

En Jésus-Christ nuls péchés , et tous les

péchés ; nulles misères, et toutes les misères.

Il n'a pas, il est vrai, besoin, dit Salvien, si

l'on considère sa toute-puissance; niais il a

besoin pour satisfaire sa miséricorde ; il n'a
pas besoin pour lui-même selon sa divinité;

mais il a besoin par charité pour nous;... et

quant à sa tendre compassion, il a plus besoin

?ue tous les autres ; car chaque indiyent n'a

esoin que pour soi-même et qu'en soi-même;
Jésus-Christ est le seul qui souffre et qui men-
die dans tous les pauvres en général {Lib. IV

,

adv. Avarit., p. 303, 301). Il souffre en niêiiu

temps les extrémités opposées ; le froid. I-

chaud. Non-seulement en eux est représentée

la vérité des souffrances, mais la cause.

Pauvres, victimes du monde : tons méritent

d'être ainsi traites. Dieu choisit les pauvre» ;

décharge sur eux sa colère et épargne les

autres. Il faut y participer: à celles de Jesus-

Ghrist en recevant : à c -lies des pauvres en

donnant, en compatissant , empruntant leur

croix, [lés] aidant à l« porter. Noua ne le lai
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cons pas, nous les abandonnons ; c'est notre
seconde partie.

Jésus-Christ abandonné des hommes , de
Dieu même: ainsi les pauvres. Des hommes:
Tibi derelictus est pauper (Psal. IX , 38):

C'est à vous que le soin des pauvres a été

laissé. De Dieu môme : Pourquoi, Seigneur,
vous êles-vous retiré loin de moi, et dédai-
gnez-vous de me regarder dans le temps de
mon besoin et de mon affliction ? tandis que
l'impie s'enfle d'orgueil, le pauvre est brûlé:

Ut quid, Domine, 7'ecessisli longe? despicis in

opporluniiatibus : dum superbit impius , in-

cenditur pauper (Ps. IX, 22, 23). Aupara-
vant [le Prophète avait dit]: Le Seigneur est

devenu le refuge du pauvre, il vient à son
secours dans ses besoins et dans son affli-

ction : Et factus est Dominas refugium pau-
peri, adjutor in opporlunilalibus, in tribu-
lalione (Ibid., 9). 11 ne les abandonne pas;
pendant qu'il semble abandonner Jésus-
Christ , il réconcilie le monde ; c'est la

gloire de Jésus-Christ; pendant qu'il semble
oublier les pauvres, il leur prépare leur ré-

compense; c'est ce qui doit les exciter à la

palience.

Raison pourquoi on les méprise : comme
impuissants à faire du bien et à faire du mal.
Dubien : [quinousen procureaulantqu'eux]?
Lorsque Tabithe fut morte, qui la ressuscita,

dit saint Jean Chrysostome? fut-ce les ser-
viteurs qui l'environnaient, ou bien les pau-
vres qu'elle avait assistés? Quando mor'tûa

est Tobitha, quis eam suscitavil ? servi cir-

cumsistentes, anmendici (In Epist. ad Heb.,
Hom. XI, t. XII, p. 116? [Kl quant au mal
qu'ils peuvent faire , écoulez ce que dit

|

l'Ecclésiastique : Mon fils, ne privez point le

pauvre de son aumône, et ne détournez point
vos yeux de lui, de peur qu'il ne se fâche ; et

ne donnez point sujet à ceux qui vous deman-
dent, devous maudire derrière vous; car celui

qui vous maudit dans l'amertume de son âme,
sera exaucé dans son impiécution; il sera

exaucé par celui qui l'a créé.... Prêtez l'o-

reille au pauvre sans chagrin, acquittez-vous
de ce que vous devez, et répondez-lui favora-
blement et avec douceur (Eccli., IV, 4,5, 6,

8). Dieu écoute les malédictions des pauvres:
il les écoute et les châtie; l'un par justice
contre eux , et l'aulre par justice contre
nous.

Leurs murmures justes : pourquoi celle

inégalité de conditions? lous formés d'une
môme boue. Description de celte différence :

nul moyen de justifier celle conduite, sinon
en disant que Dieu a recommandé les pau-
vres aux riches, et leur a assigné leur vie
sur leur superflu : Ut fiât œqualilas, dit saint
Paul (Il Cor., Vlll, 14) : Afin que l'égalité soit
rétablie.

Patience : exemple de Jésus-Christ. Con-
tribuons à leur palience en les assistant. Re-
commandez avec soin à vos enfants, disait
aux siens Tobie, de faire des œuvres de jus-
tice et des aumônes (Tob., XIV, 11 ). Remar-
quez l'union de la justice et des aumônes.

StRMON POl!K LE SAMEDI DE LA SEMAINE DE LVPASSION. 904

SERMON
POUR LE SAMEDI DE LA SEMAINE DE L4 PASSION.

Comment Jésus a jugé et condamné le monde
avec toutes ses vanités. Mépris que son ju-
gement doit nous inspirer de toutes les cho-

ses temporelles. De quelle manière nous de-

vons exécuter son jugement sur nous-mêmes
et contre nous-mêmes.
Nunc judicium est niundi.

C'est maintenant que le monde va être jugé (Joan., XII,

31).

Ce n'est pas ce jugement qui fera l'étonne-

ment de l'univers, l'effroi des impies, l'at-

tente des justes, que je dois vous représen-
ter; ce n'est pas ce Jésus qui viendra dans
les nues du ciel, terrible et majestueux, qui

pa:aîtra dans celle chaire; c'est Jésus jugé
devant Caïphe et devant Pilate, Jésus jugé,
Jésus condamné; mais en cet élat, il juge le

monde, et vous le verrez sur sa croix le con-

damnant souverainement avec ses pompes et

ses maximes. O Dieu 1 donnez-moi des paro-
les, non de celles qui flattent les oreilles et

qui font louer les discours, mais de celles

qui pénètrent les cœurs et qui captivent tout

entendement sous l'autorité de votre Evan-
gile. Ave, Maria.

Je ne sais si j'enfanlerai ce que je con-
çois, ni si la bonne parole que le Saint-Es-
prit me met dans le cœur pourra sortir avec
toute son efficace. Je suis attentif à un grand
spectacle; je découvre intérieurement Jésus
sur sa croix, condamnant de ce tribunal et le

monde et ses maximes : il est occupé de la

pensée de sa passion prochaine : Sa sainte

âme en esl troublée : Anima mea turbata est

(Joan., XII. 27) ; il semble hésiter : Et quid
di am? El que dirai-je? à la fin la force pré-

vaut : Pater , clarifica nomen luum ( Ibid.,

28) : Mon Père, glorifiez voire nom. Sur
cela, une voix comme un tonnerre [fait en-
tendre ces paroles] : Je l'ai glorifie et je le

glorifierai encore : Et clarificavi, et ilerum
clarificabo {Ibid., 28). Au bruit de celte voix,
il semble parler avec une nouvelle force, et

il prononce les paroles que j'ai récitées :

Nunc judicium est mundi (Ibid., 31; : c'est

maintenant que le monde va élre jugé; nous
enseignant par ce discours, que sa croix et

sa passion sont le jugement et la condamna-
tion du monde. C'est ce jugement que je

vous prêche ; et , pour vous expliquer en
trois mois lout ce que j'ai à vous exposer de
ce jugement, je dirai quelle en a été laN

forme (1), sur quel sujet il a été prononcé,
quelle en doit être l'exéculion.

PREMIER POINT.

Le monde établit des maximes : elles ont
toutes leur fondement sur nos inclinations

corrompues; mais le monde leur donne une
certaine autorité, ou piuiôl leur attribue une
tyrannie contre laquelle les chrétiens n'ont

pas le courage de s'élever : ce sont comme
des jugements arrêtés et qui passent en force

de choses jugées. [Il en est ainsi] sur les ven-
geances, sur la fortune, etc.

Jésus-Christ veut condamner ces maximes,
et la manière de les condamner est nou-

(l) Quelle en a été la matière.
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vcllc ol inouic; il so laisse juger par le

monde; et par l'iniquité de ce jugement , H
inlirme tontes sos sentences.

De la il se voil que le monde n'a pai le

principe de droiture ; ei c'est pourquoi ses

jugements ,
1" sont pleins de bizarreries

,

ii n'ont point (le stabilité, ni de eonsislai.ee.

Mais vous dire/ que c'est le peuple emporté :

voyons ce que le monde juge dans les for-

mes ; écoutons le jugement des pontifi

le jugement de Pilale, ceux qu'on appelle les

bonnélet gens. Pilaté (I) condamne un in-

nocent, afin d'èire ami de César : il

trompé; sa disgrâce sera marquée dans l'his-

toire, et il y aura une tour qui deviendra fa-

meuse par son exil. Voilà pourtant les hon-
nêtes gens, ceux qui ont de grandes vues
pour la cour et pour la foi tune : ils ont mal
jugé du Fils de Dieu, cl leur ambition les a

corrompus, pour leur faire tremper leurs

mains dans le sang du Juste.

Mais les prêtres et les ponlifes ont encore
un objet plus haut: ils songent à sauver l'Etat

et l'autorité de la nation ; Et non tota gens
pereat (Jocm., XI, bO) ; Et que tonte la na-
tion ne périsse pas : sur cela , ils sacrifient

Jésus-Christ à une chimère d'intérêt public.
M lis ce sang qu'ils ont répandu, est sur eux
cl sur leurs enfanis , selon leur parole : il

les poursuit, il les accable, [comme Jésus-
Christ le leur avait annoncé] : Ut veniat su-
per vos onmis sanguis justus, qui effusus est
super terram (Matth., XXIII, 36) : Afin que
tout le sang innocent qui a été répandu sur
la terre, retombe sur vous : ils mettent le

comble au crime et à la vengeance [par] le

dernier trait [de leur jugement]. Ainsi en ju-
geant Jésus- Christ , tout le monde s'est

trompé. Il s'est laissé juger, et l'extrava-
gance de ce jugement criminel et insensé a
fait paraître que le monde ne sait pas juger.
Jésus s'est mis au-dessus de tous les juge-
ments humains, regardé comme un homme,
non encore comme Fils de Dieu ; et c'est ce
qui lui donne une autorité suprême au-des-
sus de tous les jugements du monde.

Il ne juge pas avec une apparence d'au-
torité; il le fera un jour de cette sorte, lors-
qu'il descendra dans la nue : il juge en se
laissant condamner, et il remporte la victoire
pendant qu'on le juge, ainsi qu'il est écrit
au psaume cinquantième : Ut vincas cum
ùidicaris (Psal. L, 6) : Afin que vous demeu-
riez victorieux, lorsqu'on jugera de votre
conduite. C'est ce qui autorise son Kvangile,
c'est ce qui mel la perfection à son innocence,
à sa sainteté, à sa justice. Platon : ne vous
étonnez pas si je cite ce philosophe en celte
chaire

; le passage que j'ai à vous rapporter
a été tant de fois cité par les chrétiens . qu'il

(.1) Eusèbe rapporte d'après ceux qui ont écrit l'Histoire
romaine par Olympiades, que Pilaie tomba sous le ir.no
de Caius, dans de si grands malheurs, qu'il lui contraint
d'être lui-même son bourreau , et qu'il vengea ainsi par
son désespoir, les crimes qu'il ;ivaii commis. Adondit que
Pjlate se tua à Vienne en Uanuiiiné, nù il avait été relégué
pour le reste de ses jours; et telle est encore aujou à^mi
la tradition du pays. Payez Eusèbe, Sia. Sectes., lib 11

cap. vu. Adou , Chrome, mal. Scxl. an. Chr. XL. l'illem,
«ut. des Lmpei-., loin. I, pag. 432.

profane en passant si souvent
par des mains saintes : Platon dit que | (!

c o iilf de 1 1 mal ' de la c nvrir si

artificii nsement . qu'elle parai

(he Republ., I. Il, /. //, p. 961. Edit. Hen.

Steph. 1 -i la perfection de !., v ;iM ,_

télé, c'est d'elle juste, sans se soucier de le

paraître, lans ménager la faveur des hom-
mes : et au conli air< . en reprenant tellement
1rs vices, qu'on n maltraiter et cru-
cifler comme un criminel : fondement* ca bés
delà vérité future jetés dans les ténèbi

paganism i e qui autorise Jésus-Christ,

qu'il ne dit rien pour ménager la faveur des

hommes. Les pharisiens le 11 itient ; il n'en
fou ! roi c pas moins leur orgue 1 , et ne re-
lâche pas

,
pour leurs flatteries , sa juste et

isaire sévérité : ils le fatiguent, ils l'im-

portunent, ils le persécutent ; sa douceur ne
s'en aigrit pas : Race infidèle <t maudite ,

amenez ici votre fils (Matth., XVII, l(i): ils le

crucifient ; il prie pour eux, et sa vérité sub-
siste au-dessus de tant de bizarres jugements
des hommes.

Aussi paraît-il en juge ; il brave la ma-
jesté des faisceaux romains par l'invincible

fermeté de son silence : le li Ire de sa royauté
esl écrit au haut de sa croix; parce qu il

règne sur loul le monde par ce bois infâme,
et que, ce qui est folie aux Gentils, devient
la sagesse de Dieu pour les fidèles : pendant
que le monde le condamne , il ne laisse pas
d'avoir ses enfants qui le reconnaissent ; la

sagesse esl justifiée par ses enfants. .Mais il

choisit un autre peuple : il étend ses bras
dans la croix, et il attire tout à lui : Omni*
traham ad meipsum (Joun., XII, -VI . Il me-
sure le monde, dit Lactance, el il appelle un
nombre infini de notions qui viendront se re-

poser sous ses ailes [Divin. Jnstit., I. IV, c.

2G, t. I, p. 3Vi. Edit. Lenejl. Du Frein. :

ainsi il juge les Juifs, et se choisit un autre
peuple.

Il est prêché aux uns, dit saint Hilaire, et

d'autres le reconnaissent; il naît pour ce ux-
ci , el il est aimé de ceux-là; les siens le

rejettent, el les étrangers le reçoivent ; ceux
de sa propre maison le persécutent; ses en-
nemis l'accueillent a^ec tendresse; les adop-
tifs demandent L'héritage, ceux de s:i famille
le méprisent; les enfants répudient le testa-

ment , les serviteurs le reconnaissent. Ainsi
le royaume des cieux souffre violence , et

ceux qui la l'ont l'emportent
;
parce que la

gloire due à Israël, «à cause de ses pères, an-
noncée par les prophètes, offerte par Jé-us-
Christ, est saisie et enlevée parla foi des d i-

tions : Aliis Christus prœdicatur, et ab aliis

agnoscitur; aliis nascitur, et <rf> nliis diligilur;

sut eum rcspuunt , alieni euteipiunt ; proprti
insechintur, co "pleetuntur inimici ; hœredi-
tatem adoptio expetit, familia rcjicit ; tcsla-

tnentum filii répudiant, servi recognoscunt.
Itai/ue vint rnjnum cœlorum palittW, infe-
r> utisque diripiunt ; quia glorta Israël a pa-
tribus débita, a prophetis nunliala, a Chnsto
oltlala , fide gentium occuputur et rapitur
(Comment, in Matth., n. 7, p. 6Gi). Ainsi,

pei dani que le peuple juif le juge rt le con-
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damne, il se choisit un peuple qui se soumet
à ses lois, et qui consent au jugement sou-

verain qu'il prononce du haut de sa croix,

non-seulement coulre les Juifs, mais encore

contre le monde : Nuncjudicium est mundi.
SECOND POINT.

Pour apprendre maintenant ce que Jésus

a condamné dans le monde, considérez seu-

lement ce qu'il a rejeté. [Que pouvait-il

manquer à celui qui possède]? une puis-

sance infinie, une sagesse infinie? Ce qu'il

n'a pas eu. c'est par choix; il a jugé la gloire

du monde indigne de lui et des siens : Glo-
riam sœculi alienam et sibi et suis judi-

cavit. Il l'a rejelée parce qu'il la méprisait;

en la rejetant il l'a condamnée ; en la con-
damnant il l'a comptée parmi les pompes du
diable : Quam noluit, rejecit ; quant rejecit

,

damnavit; quam damnavit, in pompa diaboii

(hputavit (Tertul., De Idololal., ». 18, p.

116). N'aimez pas , dit saint Augustin , les

choses temporelles; parce que, si l'on pou-
vait les aimer bien , cet homme , que le Fils

de Dieu s'est uni , les aimerait. Ne craignez
pas les outrages , les croix, la mort; parce
que s'ils nuisaient à l'homme, cet homme,
que le Fils de Dieu s'est uni , ne les souffri-

rait pas : Noiite amare temporalia ; quia si

bene amarentur , amaret ea homo quem susce-

pil Filius Dei. Noiite timere contumelias, et

cruces , et mortem ; quia si nocerent homini,
non ea paleretur homo qurm suscepit Filius

L)H lue Agon. Christ., c. XI, lom. VI,
p. 251 ).

La beauté, la santé, la vie, si c'étaient des
biens, serait-il permis aux hommes furieux
[d'en priver leurs semblables]? mais serait-il

permis aux démons de les ravir au Sauveur?
Retranchez donc l'amour de la vie [de vos
désirs, comme ne faisant point partie du bien
véritable]. Non est species ei neque décor
(Is., LUI) : Il est sans beauté et sans éclat;
et vous voulez forcer la nature, et rappeler,
en quelque [sorte], la jeunesse fugitive [par
ces] cheveux contrefaits, ces couleurs appli-

quées.
La puissance, c'est ce qu'on demande;

l'élévation, [c'est ce qu'on souhaite]; et pour
cela les richesses, principaux instruments de
la puissance et de la grandeur. Jésus [veut] si

peu de puissance, qu'il se soumet volontai-
rement à la puissance des ténèbres. Pilatea
puissance sur lui, et il l'a reçue d'en haut :

pour vous faire voir, qu'encore que la puis-
sance soit un présent de Dieu, ce n'est ni

des principaux ni des plus grands; puisqu'il
le donne à un ennemi contre son propre Fils.

Combien devait craindre Pilate sa propre
puissance? combien les marques do son au-
torité devaient-elles le faire trembler, s'il

eût pu ouvrirlcs yeuxpour voir où l'engage-
rait le désir de conserver sa puissance? Pen-
dant que Pilate et Caïphe, et lous les enne-
mis de Jésus , et les démons même sont si

puissants contre lui , il s'est dépouillé de
tout son pouvoir: Tradlbat autem judicanti
se injuste (I Pclr., 11,23) : 11 s'est livré à celui
qui le jugeait injustement; sans résister, je
ne dis point par des effets , mais par des pa-

roles. Cherchez après cela la puissance, cher-
chez les richesses, cherchez les plaisirs ; mais
démeniez donc le Sauveur ,

qui nous a fait

voir par sa croix , en s'en dépouillant
, que

ces choses ne sont pas des biens véritables.

La faveur des hommes : au contraire une
haine implacable et envenimée. Si ses enne-
mis déclarés, si ses envieux lui eussent rendu
le mal pour le mal, ils ne seraient pas inno-
cents: en ne lui rendant pas le bien pour
le bien, ils sont injustes et ingrats; mais
ils lui rendent le mal pour le bien: tant
d'outrages pour tous ses bienfaits; ah! il n'y
a plus de parole parmi les hommes qui puisse
exprimer leur fureur.

Peut-être que ses amis du moins lui seront
fidèles: non, mes frères: Maudit l ftômme qui
met sa confiance enThommc (Jerem., XVII, 5).

Aimez vos amis dans l'ordre de la charité ,

mais n'y établissez pas votre confiance. Tous
ses amis l'abondonnent ; celui qui mangeait
le pain avec lui, à qui il avait commis la con-
duite de sa famille, c'est celui-là qui le tra-
hit, qui le vend, qui le livre à ses ennemis

;

celui qu'il a choisi pour être le fondement
de son Eglise, le suit quelque temps, et puis
après le renie; ce commencement de fidélité,

celte première chaleur de son zèle ne servant
qu'à lui renouveler dans la suite la douleur
d'un abandon si universel et si lâche : ne
mettez donc pas votre appui sur vos amis.
Jésus a perdu les siens; que reste- t-il au Sau-
veur? rien, que Dieu et son innocence; et

encore son innocence lui re4e, non pour le

mettre à couvert des insulles et des injusti-

ces. Dieu lui demeure, non pour le protéger
sur la terre; car au contraire, c'est lui qui
le livre, c'esl lui qui le délaisse et l'aban-
donne. 11 s'en plaindra bientôt par ces paro-
les; Deus, Dcus meus,.... quare me dcreliqui-

sti (Ps. XXI, 1)? Mon Dieu , mon Dieu
,

pourquoi m'avez-vous abandonné? H ne re-
trouvera ce Dieu qui l'a délaissé, que quand
il rendra le dernier soupir: alors il lui dira:
In manus tuas commendo spirilum meum
(Luc, XXIU, 46): Mon Père, je remets mon
esprit entre vos mains; afin que nous en-
tendions que la sainteté, l'innocence , Dieu.

même, et tous les biens véritables qu'il donne
à ses serviteurs , ne leur sont pas donnés
pour la vie présente; mais qu'ils ne regar-
dent que la vie future.

O remède
, qui pourvoit à tout , s'écrie

saint Augustin
,
qui réprime toutes les enflu-

res, qui rétablit tout ce qui était languissant,

qui retranche tout ce qui élail superflu , qui
conserve tout ce qui esl nécessaire

,
qui ré.

pare toul ce qui était perdu, qui réforme tout

ce qui était déprafé: O medicinam omnibus
consulentcm , omnia (amenda comprimrntcin,

omnia tabescenlia reficienlvm, omnia super-
(lua rcsecanlcm , omnia ncressaria cuxtoriien-

tem, omnia perdita repnrantcin, omnia dépra-
vât» corrigentem (De Agon. Christ., c p. XI,
tom. Vf, p. 252). Qui pourra désormais ( roirô

que la vie heureuse consiste dans la jouis-
sance des objets que le Fils de Dieu nous a
appris à mépriser par ses leçons et ses exem-
ples: Quis oeàtam vit<ni> e$$ê nrbitretur in ii$
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r/iwe contrmncnda ti$t dqcuit FiUut l)fi (De
A<jvn. Christ. cap. \l, t. VI, p. -IWi) '.' N'aimez
donc pas le monde.niccquiesldaiis le monde;
n'aimez pas môme la vertu, parce que le

monde l'estime et la considère. Le chrétien

est un homme transporté de la terre au ciel :

tout ce qui plaît au monde, en tant qu'il plaît

au monde, est condamné à la croix : Nuncju-
diciumcstmundi: Lejugement esldonné; reste

que vous veniez à l'exécution sur vous-même,
pour vous-même, contre vous-même.

TnOISlÈME POINT.

Vous vous êtes engagés à cette exécution

par le saint baptême: In morte ipsius bupli-

zati sumus (Rom., VI, 3): Nous sommes bap-

tisés en sa mort: en sa mort , en sa croix, en

ses douleurs, en ses infamies et en ses oppro-

bres. Il a répandu pour nous sur le monde
toute l'horreur de son supplice, toute l'igno-

minie de sa croix , tous ses travaux , toutes

les pointes de ses épines , toute l'amertume

de son fiel : Mihi mundus crucifixits est , et

ego mundo (Galat. , VI , lk)\ Le monde est

mort et crucifié pour moi , comme je suis

mort et crucifié pour le monde. Il faut donc
exécuter le monde en nous-mêmes , et le

crucifier pour l'amour de Jésus. Jésus a dés-

honoré le monde, il l'a crucifié.

Mais nous aimons mieux crucifier Jésus-

Christ lui-même, et participer au crime des

Juifs contre lui , que de suivre l'exemple du
Fils de Dieu. Pourquoi l'ont-ils crucifié?

sinon parce qu'il se disait le Fils de Dieu,

sans contenter leur ambition , sans les faire

dominer sur toute la terre , comme ils se le

promettaient de leur Messie. N'est-ce pas un
telSauveurque nous désirons qui nous sauve
de la pauvreté , de la sujétion et de la dou-
leur , etc.? et parce qu'il ne le fait pas , et

qu'il ose avec cela se dire notre Sauveur
,

nous nous révoltons contre lui.

D'où est née cette troupe de libertins que
nous voyons s'élever si hautement au milieu

du christianisme , contre les vérités du chri-
stianisme? Ce n est pas qu'ils soient irrités de
ce qu'on leur propose à croire des mystères
incroyables; ils n'ont jamais pris la peine de

BO.SSltï. H 1

les examiner sérieusement : que Dieu engen-
dre dans l'éternité, que le Fils soit égal au
Père, que les profondeurs du Verbe fait chair
soient telles que voudrez; ce n'est pas ce qui
les tourmente : ils sont prêts à croire ce qu'il
vous plaira, pourvu qu'on ne les presse pas
sur ce qui leur plaît : à la bonne heure, que
les secrets de la prédestination soient impé-
nétrables, que Dieu eu un mot soit et fasse
lout ce qu'il lui plaira dans le ciel, pourvu
qu'il los laisse sur la terre conleuter leurs
liassions à leur aise. Mais Jésus-Christ est

venu pour leur faire haïr le monde; c'est ce
qui leur est insupportable , c'est ce qui fait

la révolte, c'est ce qui fait qu'ils le crucifient.

Pi enez-donc parti , chrétiens; ou condam-
nez Jésus-Christ, ou condamnez aujourd'hui
le monde: Si Bnal est Deus , sequimini illum
(III Reg.,XYM,2l): Si Baal est Dieu , sui-
vez-le.

Mais, ô Diou, nous n'osons plus parler do
la sorte j on parlait en ces termes

, quand la

révérence de la religion était encore a

gravée dans les <<itirs, pour n'oser prendre
parti contre Dieu

,
quand on sera en néces-

sité de se déclarer. Mais maintenant, mes
frère* , si nous pressons la plupail de nos
auditeurs de si; déclarer entre JéêH*"Cfcrif1

et le monde , Jésus perdra sa cause, le monde
sera hautement sui\i : tant le christianisme
est aboli , tant le baptême est oublié. Je ne
vous laisse donc point d'option ; non, non , la

came est jugée ; il n'y a rien a délibérer :

Nunc jntlicutiii est mundi. Il faut condamner
le monde; voici les jours salutaires ou vous
approcherez de la sainte T.ible; c'est la qu'il

faut condamner le monde, de peur, coin ne
dit l'Apôtre, que vous ne soyez damnés avee
le monde : Ut non cum hoc mundo damne-
mur (I Cor., XI, 32) : mais ne lecondamn. z

pas à demi comme vous avez fait jusqu'à
présent. Vous ne voulez pas aimer, vous vou-
lez plaire; vous ne voulez pas être asservis

,

vous voulez asservir les autres et faire per-
dre à ceux que Jésus a affranchis par son
sang, une liberté qui a coûté un si grand
prix : Lacerata estiez, etnonperienit usque
ud finem judicium (Uabac, 1,4): Les loix
sont foulées aux pieds et l'on ne rend jamais
justice.

Non, non, le monde doitperdre sa cause en
toutet partout ; car jamais il n'en fut de plus
déplorée. Ne me demandez donc pas jusqu'où
vous devez éloigner de vous les vaines su-
perfluités : quand vous demandez ces bornes,

ce n'est pas que vous vouliez aller jusqu'où
il le faut nécessairement; mais c'est que
vous craignez d'en faire trop. Craignez-vous
d'en faire trop quand vous aimez trop pour
vos parents, trop pour le prince, trop pour la

patrie, parce qu'il y a quelque image de
Dieu? [vous ne mettez] point de bornes [à
l'égard de tous ces objets]; à plus lorte rai-

son [n'en devez-vous point mettre] pour
Dieu même; ceux qui veulent vous donner
des bornes, [ne connaissent point l'Evangile];

on vous trompe, on vous abuse. La vie chré-
tienne [doit etie une] continuelle circonci-
sion ; ne me demandez pas ce qu'il faut faire;

commencez à retrancher quelque vanité, et

le premier retranchement vous éclairera pour
les autres, etc. Aimez, voilà votre règle;

avez la croix de Jésus dans votre cœur, elle

fera une perpétuelle circoncision; lanlqu'en-
fin vous soyez réduits à la pure simplicité

du christianisme. Ohl que le monJe, direz—

vous, serait hideux, [si ou le dépouillait ainsi

de toutes ses vanités et de tout l'éclat qui
l'environne]! c'est ce qu'objectaient les

païens. Que les temps seraient heureux
,

disaient-ils, et que le Christ aurait apporté
au monde une grande félicité, si l'on pouvait

y jouir de tou> ses plaisirs dans une parfaite

assurance I Siesset securitas mayna nugarum,
feluia estent tempora, et magnam felicilatem

rébus humants Christus atiulisset (S. Aug.,
Enarrat. in Ptaim. CXXXV1 , et t. IV, p.
1318).

Condamnez donc le monde sans réserve.

Ainsi puissiez-veus éternellement être en
Jésus-Christ; ainsi puissiez-vous célébrer
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avec lui une pâque sainle. Pâque, c'est-à-

dire passage; puissiez-vous donc passer, non
avec le monde, mais passer avec Jésus-

Christ pour aller du monde à Dieu, jouir

des consolations éternelles que je vous sou-

haite avec la bénédiction de Monseigneur.
Amen.

PREMIER SERMON

SUR LE MYSTÈRE DE L'INCARNATION DU VERBE.

Grandeur de ce mystère. Ordre merveilleux

qui y est gardé. Méthode dont Dieu se sert

pour guérir notre orgueil. Sentiments dans
lesquels nous devons entrer à la vue des

abaissements du Verbe incarné. Combien son
appauvrissement est étonnant : de quelle

manière il relève la bassesse de notre na-
ture.

Beatus venter qui te portavit.

Bienhcureutes les entrailles qui vous ont porté (Luc.,

XI, 27).

Dans cette auguste journée, en laquelle le

Père céleste avait résolu d'associer la divine

Vierge à sa génération éternelle, en la fai-

sant Mère de son Fils unique ; comme il sa-

vait, chrétiens, que la fécondité de la nature
n'était pas capable d'atteindre à un ouvrage
si haut, il résolut aussi tout ensemble de lui

communiquer un rayon de sa fécondité in-

finie. Aussitôt qu'il l'eut ainsi ordonné, cette

chaste et bénite créature parut tout d'uncoup
environnée de son Saint-Esprit, et couverle
de toutes parts de l'ombre de sa vertu toute-

puissante. Le Père éternel s'approche en per-

sonne, qui ayant engendré en elle ce même
Fils tout-puissant, qu'il engendre en lui-

même devant tous les siècles; par un mira-
cle surprenant, une femme devient la Mère
d'un Dieu; et celui qui est si grand et si in-
fini, si je puis parler de la sorte, qu'il n'a-
vait pu jusqu'alors être contenu que dans
l'immensité du sein paternel, se trouve en
un instant renfermé dans ses entrailles (1)

bienheureuses.
Cependant comme Dieu lui-même avait

entrepris la formation de ce corps dont le

Verbe devait être revêtu, la nature et la con-
voitise qui ont accoutumé de s'unir dans les

conceptions ordinaires, eurent ordre de se

retirer ; ou plutôt la convoitise, déjà éloignée
depuis fort longtemps du corps et de l'esprit

de Marie, n'osa pas seulement paraître dans
ce mystère de grâce et de sainteté : et pour
ce qui est de la nature, qui est toujours res-

pectueuse envers son auteur, elle n'avait

garde de mettre la main dans un ouvrage
qu'il entreprenait d'une manière si haute;
mais s'arrélant à considérer, non sans un
profond étonnement, celte nouvelle manière
de former et de faire naître un corps hu-
main, elle crut que toutes ses lois allaient

être à jamais renversées. C'est à peu près,

chrétiens , ce qui s'accomplit aujourd'hui
dans les entrailles de la sainte Vierge, cl ce

qui nous oblige de nous écrier avec celte

femme de notre Evangile, qu'elles sont vrai-

ment bienheureuses. Mais comme le fond

(1) Sacrées.
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d'un si grand mystère est entièrement im-

pénétrable, je n'ose pas seulement penser à
vous en donner l'explication ; et jeme conten-
terai, chrétiens, de demander humblement à
Dieu, qu'il lui plaise me donner ses saintes

lumières, pour vous faire entendre les fruits

infinis qui en reviennent à notre nature ; en-
core cette grâce est-elle si grande, que je

n'ose pas espérer de l'obtenir de moi-même.
Ce n'est plus une femme particulière, c'est

toute l'Eglise catholique, qui adorant au
jourd'hui le Verbe divin incarné dans les

entrailles de la sainle Vierge, s'écrie avec
transport, que ces entrailles sont bienheu-
reuses dans lesquelles s'est (1) accompli un
si grand mystère. Je me propose de vous
faire entendre, autant que ma médiocrité le

pourra permettre, la force de cette parole;

et comme le bonheur de la sainte Vierge
ne consiste pas seulement dans les grâces
qgi lui sont données, mais dans celles que
nous recevons par son entremise, je vous
expliquerai, si Dieu le permet, le miracle
qui s'est fait en elle pour notre commune
félicité; afin que vous compreniez avec com-
bien de raison ses entrailles sont appelées
bienheureuses. Je suivrai dans cette matière
les traces que saint Augustin nous a mar-
quées, et je réduirai à trois chefs ce qui s'o-

père aujourd'hui dans la sainte Vierge. Re-
gardez, dit ce saint évêque, cette chaste
servante de Dieu, Vierge et Mère tout en-
semble : Attende ancillam illam castam et

Virginem et Matrem (In Psalm. CI, Enarrat.
I, t . IV, n. 1, p. 1092). C'est là que le Fils de
Dieu a pris la forme d'esclave, c'est là qu'il

s'est appauvri, c'est là qu'il a enrichi les

hommes : Ibi accepit formam servi... ibi se

pauperavit, ibi nos dilavit (Ibid.). Voilà, trois

choses, mes sœurs, que celle sainle journée

a vu s'accomplir dans les entrailles de la

sainte Vierge , l'humiliation, l'appauvrisse-
ment, permettez-moi d'user de ce mot, la libé-

ralité du Verbe fait chair. Il y a pris la forme
d'esclave, voilà qui marque l'humiliation; il y
a pris notre pauvreté, vous voyez comme il

s'est ainsi appauvri lui-même; il nous a
communiqué ses richesses, c'est par là qu'il

a exercé sur nous sa libéralité infinie. Ce
sont , mes sœurs, les trois grands ouvrages

(2) dans lesquels saint Augustin a cru ren-
fermer tout ce qui s'accomplit aujourd'hui.

En effet, si nous entendons l'ordrt! et l'é-

conomie du mystère, nous verrons que tout

est compris dans ces trois paroles; car pour
remonter jusqu'au principe , ce Dieu qui
prend une chair humaine dans le ventre sa-

cré de Marie, ne se charge de notre nature,

que dans le dessein de la réparer; et pour
cela trois choses étaieut nécessaires, de con-

fondre notre orgueil, de rolever notre bas-
sesse, d'enrichir notre pauvreté. Il fallait

confondre l'orgueil qui était la plus grande
plaie de notre nature elle plus grand ob-
stacle à la guérison; et pour cela, esl-il rien

de plus efficace que de voir un Dieu rabaissé

(1) Achevé , consommé.
(2) Une le Fils de Dieu accomplit dans lus entrailles!

.lés-pures de la suinte Vierge.

(Trente -de< >x.)
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jusqu'à prendre la forme d'esclave? M iffl

Fourrage ât notre; salut n'csi pas encore
acberé, ei Vcnvxett étant confondu, il faut

ClïCOOf<ggf la faiblesse; (1) do peur que no-
Ire nature n'étant plus occupée (2) que de
Sun néant, n'osai pas même s'approcher de
Dieu, ni même regarder le ciel; et au Ti < u
qu'elle se perdait par l'orgueil, elle ri'

rît encore plus par le désespoir ^3j. Pour lui

donner du courage, Dieu se fait pauvre, dit

saint Augustin; de peur que l'homme pauvre
et misérahle étant effrayé par l'éclat cl la

pompe de ses richesses, n'ose pas s'appro-
cher de lui avec sa pauvreté et sa misère :

Accrpit pauperlatem nostram ne divitias cjus

expot i
, et ail eum accedere eum tua pau-

Îcrtate non auderrs (In Psulm. CI, Enarrat.

, t. IV, n. 1, p. 1002).

Ayant donc ainsi relevé notre courage
abattu, que resle-t-il maintenant à faite, si-

non qu'il rende le bien à ceux auxquels il a
déjà rendu l'espérance? et c'est ce qu'il fait,

se donnant à nous avec ses trésors et ses

grâces par son incarnation bienheureuse;
par où vous découvrez maintenant la suite

des paroles de saint Augustin , et tout en-
semble l'ordre merveilleux du mystère qui
s'accomplit en la sainte Vierge. O entrailles

vraiment bienheureuses , dans lesquelles la

nature humaine reçoit tant de grâces I Là un
Dieu a pris la forme d'esclave, afin de con-
fondre notre orgueil : Ibi accepit formata
servi (Ibid.) :Là, un Dieu s'est revêtu de
notre indigence, aGn d'encourager notre bas-
sesse : lbi sepauperavit : Là, un Dieu se

donne lui-même avec tous ses biens, afin

d'enrichir notre pauvreté : Ibi nos ditavit.

Dieu me fasse la grâce, mes sœurs, d'expli •

quer saintement ces trois vérités, qui feront

le partage de ce discours.

PREMIER POINT.

Tous les saints Pères ont dit d'un commun
accord, que l'orgueil était le principe de no-
tre ruine, et la raison en est évidente. Nous
apprenons par les saintes lettres, que le

genre humain est tombé par l'impulsion de
Satan. Cet esprit superbe est tombé sur nous,
comme un grand bâtiment qu'on jette par
terre, qui en accable un moindre sur lequel
il tombe ; ainsi cet esprit superbe en tombant
du ciel, est venu fondre sur nous, et nous
enveloppe après lui dans sa ruine. Ln tom-
bant sur nous de la sorte, il a, dit saint Au-
gustin , imprimé en nous un mouvement
semblable à celui qui le précipite lui-même :

Unde cecidit , inde dejecit ( De Yerb. Apost.
Serm. CLXX11I, c. Vlll, t. V, p. 788). Etant
donc abattu par son propre orgueil , il nous
a entraînés, en nous renversant dans le

même sentiment dont il est poussé; de sorte
que nous sommes superbes aussi bien que
lui, et c'est le Vice le plus

K
k-) dangereux de

(t) Autrement la nature humaine.
(2) Car après <ine celte enflure est guérie, la nature

commençant à voir sa bassesse, n ose plus .s'élever à Dieu.
(3) Un nomme pauvre, tremble et se confond quand il

approche d'uu grand et d'un riche.

14) Incurable.

noire nature. Je dis le plus dangereux
;
parce

que ce vice est celui de tous qui s'opposa le

plus au remède, nui éloigne le plus la misé-
ricorde; car l'homme étan' misérable, il fil

se serait rendu aisément digne de pitié, [3]
s'il n'eût été orgueilleux. Il est assez natu-
rel d'user de clémence envers un malheu-
reux qui se Minrii t ; mais est-il rien de plus

indigne de compassion, qu'un misérable su-

perbe qui joint l'arrogance avec la faib

Qtrid tiun indiamm mi$ericordia
, quam su-

perbiis miser f
S. \u(j. de liber. Arliit. I. II|, c.

X. t. I, p. 625 ? C était l'état où nous étions,

faibles et ailiers tout ensemble, impuissants
et audacieux. Celle présomption fermait la

porte à la clémence : ainsi pour soulager no-
tre misère, il fallait avant toutes (I

guérir noire orgueil ; pour attirer sur nous
la compassion, il fallait nous apprendre l'hu-

milité ; c'est pourquoi un Dieu s'humilie
dans les entrailles de la sainte Vierge, et y
prend aujourd'hui la forme d'esclave : Ibi

accepit furmam si.ru.

C'est ici qu'il faut admirer la méthode dont
Dieu s'est servi pour guérir l'arrogance hu-
maine ; et pour cela il (.'!) est nécessaire de
vous expliquer la nature de celle maladie in-

vétérée; je suivrai les traces de saint Au-
gustin, qui est celui des saints Pères qui l'a

mieux connue. L'orgueil, dit saint Augustin,
e.^t une fausse et pernicieuse imitation de la

divine grandeur: Perverse te imitanlur qui
longe se a te faciunt, et extollunt se adversum
te : Ceux qui s'éièvent conlre vous , vous
imitent désordonnément. Cette parole est

pleine de sens ; mais une belle distinction du
même saint Augustin nous en fera entendre
le fonds (Lib. II Conf. c. VI, t. I, p. 86; In
Psalm. LXX, Serm. II, n. 6, MV,p.737,
738). Il y a des choses , dit-il , où Dieu nous
permet de l'imiter, et d'autres où il le défend.

Il est vrai que ce qui l'excite à jalousie, c'est

lorsque l'homme se veut faire Dieu, et en-
treprend de lui ressembler ; mais il ne s'of-

fense pas de toute sorte de ressemblance.
Car premièrement, chrétiens, il nous a faits

son image ; nous portons empreints sur nous-
mêmes les traits de sa face et les caractères

de ses perfections. Il y a de ses attributs

dans lesquels il n'est pas jaloux que nous
tâchions de lui ressembler; au contraire, il

nous le commande. Par exemple, voyez sa

miséricorde, dont il est dit dans son Ecriture,

qu'elle éclate par-dessus ses auires ouvra-
ges (Ps. CXLIV, 9); il nous est ordonné de
nous conformer à cet admirable modèle :

Estote miséricordes , sicut et Pater tester mi-
sericors est (Lite., VI, 36) : Soyez miséri-

cordieux , comme votre Père est miséricor-

dieux. Dieu est patient sur les pécheurs ;

et les invitant à la pénitence, il fait luire en

attendant son soleil sur eux ; il veut que nous
nous montrions ses enfants, en imitant cette

patienceàl'égard de nos ennemis : Ut sitis /itii

Patris vestri (Mutlh., V, b5] : Alin que vous

(l) Etait certainement digne de pitié.

Si sa misère n'était accompagnée d'un orgueil

tilrange.

(3) Nous faut entendre.
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soyez les enfants de votre Père céleste. Ainsi

comme il est véritable, vous pouvez l'imiter

dans sa vérité; il est juste, vous pouvez le

6uivre dans sa justice; il est saint, et encore

que sa sainteté semble être entièrement in-

communicable, il ne se fâche pas néanmoins
que vous osiez porter vos prétentions jusqu'à

l'honneur de lui ressembler dans ce merveil-

leux attribut; au contraire , il vous le com-
mande : Saneti estote

,
quoniam ego sanclus

sum (Levit.,XlX, 2): Soyez saints, parce

que je suis saint.

Quelle est donc cette ressemblance qui lui

ciuse tant de jalousie ? c'est lorsque nous lui

voulons ressembler dans l'honneur de l'in-

dépendance , en prenant notre volonté pour
1 'i souveraine , comme lui-même n'a point

d'autre loi que sa volonté absolue ; c'est sur

ce point qu'il est chatouilleux, c'est-là l'en-

droit délicat; c'est alors qu'il repousse avec
violence tous ceux qui veulent ainsi attenter à
la majesté de son empire. Soyons des Dieux,
il nous le permet, par l'imitation de sa sain-

teté, de sa justice , de sa palienee , de sa mi-

séricorde toujours bienfaisanle
;
quand il s'a-

gira de puissanee , tenons-nous dans les

bornes d une créature , et ne portons pas
nos désirs à une ressemblance si dangereuse.

Voilà , mes sœurs , la règle immuable
qui distingue ce que nous pouvons et ce

que nous ne pouvons pas imiter en Dieu.
Mais , ô voies corrompues des enfants

d'Adam 1 ô étrange dépravation de notre
cœur ! nous renversons ce bel ordre ; dans
les choses où il se propose pour modèle,
nous (1) ne voulons pas l'imiter ; en celle (2)

où il veut être unique et inimitable , nous
entreprenons de le contrefaire. Car si nous
l'imitions dans sa sainteté, le Prophète se
serait-il écrié: Sauvez-moi, Seigneur

, parce
qu'il n'y aplus de saints sur la terre (Ps. XI,
1)? si dans sa fidélité ou dans sa justice, le

prophète Michée dirait-il: Il n'y a plus de
droiture parmi les hommes , le grand de-
mande , et le juge lui donne tout ce qui lui

plaît; il n'y a plus de foi parmi les amis, la

terre n'est pleine que de tromperie (Mich.,
VII , 2, 3, 5)? Ainsi nous ne voulons pas
imiter Dieu dans ces excellents attributs,
dont il est bien aise de voir en nous une vive
image; cette souveraineté, cet te indépendance
où il ne nous est pas permis de prétendre,
c'est (3) à cela que nous attentons , c'est ce
droit sacré et inviolable que nous osons (k)

usurper.

Car comme Dieu n'a personne au-dessus
de lui qui le règle et qui le gouverne , nous
voulons être, dit saint Augustin, les arbitres
souverains de notre conduite (In Ps. LXX,
Serm. II, n. 6, t. IV, p. 738) ; afin qu'en se-
couant le joug, en rompant les rênes, en
rejetant le frein du commandement qui
retient notre liberté égarée, nous ne rele-

(1) Nous ne touIous pas l'imiter en ce qu'il nous est
permis de le suivre et.

(2) pans celle que nous no pouvons pas atleiilersans
rébellion.

r>> r.v-,1 ia.

f ij Nous attribuer.

vionspoinl d'une autre puissance, et soyons
comme des dieux sur la terre. A sœculo con-
fregisti jugum meum : rupisti vincula mea et

dixisli : Non serviam (Jerem., II, 20): Vous
avez brisé mon joug depuis long-temps

;

vous avez rompu mes liens ; vous avez dit :

Je ne servirai point. Par ce désir et cette
fausse opinion d'indépendance, nous nous
irritons (1) contre les lois

; qui nous défend,
nous incite; comme si nous disions en notre
cœur: Quoil on veut me commander 1 Et
n'est-ce pas ce que Dieu lui-même reproche
aux superbes sous l'image du roideTyr?
Ton cœur s'est élevé et tu as dit: Je suis
un Dieu, et tu as mis ton cœur comme le

cœur d'un Dieu: Dedisti cor tuum quasi cor
Dei (Ezechiel., XXVIII, 2); tu n'as voulu ni

de règle, ni de dépendance; tu t'es rempli
de toi-même, et tu t'es attribué toutes cho-
ses ; lorsque lu as vu ta fortune bien établie
par ton adresse et par ton intrigue, tu n'as
pas fait réflexion sur la main de Dieu, et tu
as dit avec Pharaon : Ce fleuve est à moi, tout
ce grand domaine m'appartient ; c'est le fruit
de mon industrie, et je me suis fait moi-
même : Meus est fluvius et ego feci memet-
ipsum (Ibid., XXIX, 3).

Ainsi notre orgueil aveugle nous érige en
de petits dieux. Eh bien ! ô superbe, ô petit
dieu, voici le grand Dieu vivant qui s'abaisse
pour te confondre : un homme se fait Dieu
par orgueil, un Dieu se fait homme par hu-
milité ; l'homme s'attribue faussement la
grandeur de Dieu, Dieu prend véritablement
le néant de l'homme. Car considérons, chré-
tiens, ce qui s'accomplit en ce jour dans les
entrailles bienheureuses de la sainte Vierge:
là un Dieu s'épuise et s'anéantit, en prenant
la forme d'esclave; afin que l'esclave soit
confondu

, quand il veut faire le maître et
le souverain. O homme, viens apprendre à
t'humilier ; homme, pécheur, superbe , hu-
milié et honteux de ton orgueil même

;

homme, quoi de plus infirme? péeheur, quoi
de plus injuste?superbe, quoi do plus insensé?
Mais voici un nouveau secret de la miséri-

corde divine: elle ne veut pas seulement
confondre l'orgueil, elle a assez de con-
descendance pour vouloir en quelque sorle
le satisfaire ; car il a fallu donner quel-
que chose à cette passion indocile, qui ne se
rend jamais tout à fait. L'homme avait osé
aspirer à l'indépendance divine; on ne peut
le contenter en ce point ; le trône ne se par-
tage pas, la majesté souveraine ne peut
souffrir d'égal. Mais voici un conseil de mi-
séricorde qui sera capable de le salis foire;
si nous ne pouvons ressembler à Dieu dans
cette souveraine indépendance , il veut
nous ressembler dans l'humilité ; l'homme
ne peut devenir indépendant; un Dieu pour
le contenter deviendra soumis ; sa souve-
raine grandeur ne souffre pas qu'il s'abaisse,
tant qu'il demeurera dans lui-même ; celle
nature infiniment abondante ne refuse pas
d'aller à l'emprunt, pour s'enrichir par l'hu-
milité; afin, dit saint Augustin, que l'homme

(1) De dépit contre la loi comme si on nous faisait uraud
tort.

b
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nui méprise l'humilité, qui l'appelle simpli-

cité et bassesse, quand il la voit dans lei

autres hommes, ne dédaignai plus de la

pratiquer en la voyant dans un Dieu: Ut

vel sic superbia gênais humani non dedigna-

retur tequi vesiigi" Dei {In Psalm. XX Mil,

Enarrat. ï, ».
r

', t. IV, p. 210). Voilà le con-

seil de notre Dieu pour guérir l'arrogance

humaine; il veut arracher du fond de ï

cœurs celle fierté indocile qui ne veut rien

voir sur sa tête; qui nous l'ait toujours re-

garder ceux qui sont soumis avec dédain,

ceux qui dominent avec envie; qui ne peut

souffrir aucun joug, ni céder à aucunes lois,

pas même à celles de Dieu. C'est pourquoi

il n'y a bassesse, il n'y a servitude où il ne

descende; il s'abandonne lui-même à la vo-

lonté de son Père.

Mais pesons davantage sur cette parole:

il a pris la forme d'esclave; il a pris la na-

ture humaine qui l'oblige à être sujet, lui

qui était né Souverain. 11 descend encore à

un autre degré : il a pris la forme d'esclave
;

parce qu'il a paru comme pécheur, qu'il

s'est revêtu lui-même de la ressemblance de

la chair de péché, qu'en cette qualité il a
perlé sur lui les marques d'esclave, par
exemple la circoncision, et qu'il a mené une
vie servile : Non venit ministrari, sed minis-

trare [Matt,, XX, 28) : Il est venu non pour
être servi , mais pour servir. 11 s'abaisse

beaucoup plus bas ; il a pris la forme d'es-

clave; parce qu'il est non-seulement sem-
blable aux pécheurs, mais qu'il est la vic-

time publique pour tous les pécheurs. Dès le

premier moment de sa conception, en en-
trant au monde, dit le saint Apôtre, il s'est

mis en cet état de victime ; il a dit : Je viens,

ô mon Dieu, pour faire votre volonté : In-
grédients mundum dicit.... Ecce venio.... ut

faciam, l)eus, volunlatem tuant.

Mais peut-être qu'en se soumettant à la

volonté de son Père, vous croirez qu'il veut

s'exempter de dépendre de la volonté des

hommes. Non , mes frères , ne le croyez pas
,

car la volonté de son Père est qu'il soit livré

comme une victime à la volonté des hommes
pécheurs , à la volonté de l'enfer : Sed ftœc

est hora vestra, et potestas tenebrarum (Luc,
XXII, 53) : Mais e'est ici votre heure et la

puissance des ténèbres. 11 n'a pas attendu
la croix pour faire cet acte de soumission

;

il l'a fait en entrant dans le monde: Jngrc-
diens mundum dicit. Marie a été l'autel où
il s'est premièrement immolé, Marie a été

le temple où il a rendu à Dieu ce premier
hommage , où s'est vu la première fois ce
grand et admirable spectacle d'un Dieu sou-
mis et obéissant jusqu'à se dévouer à la

mort, jusqu'à se livrer aux pécheurs et à
l'enfer même

,
pour faire de lui à leur vo-

lonté. Pourquoi cet abaissement? Je vous ai

déjà dit, mes sœurs, que c'est pour confondre
l'orgueil.

A la vue d'un abaissement si profond
,
qui

pourrait refuser de se soumettre? Vous vi-

vez, mes sœurs, dans une conduite qui vous
d'jit faire trouver lu soumission non seule-

ment fructueuse, mais encore douce et dé-
sirable ; mais quand rOUI auriez à souffrir

un autre gOUTernement , de quelle obéis-

sance pourries vous vous plaindre, en
voyant a la volonté de quels hommes se dé-

vone aujourd'hui le Sauveur des an
celle du 1,'h be Pilate, a celle du traître Jud

à celle dcsJuils et des pontifes, i celle des sol-

dats inhumains, qoi, ne gardant avec lui

aucune mesure, ont fait de lui ce qu ils ont

voulu. après cet exemple de soumission,
vous ne sauriez descendre assez bas ; et

vous devez chérir les dernières places qui
,

après les abaissements du Dieu incarné

,

sont devenues désormais les plus honorables.
Marie entre aujourd'hui dai <nti-

menls
;
quoique sa pureté angélique ait été

un puissant attrait pour faire naître Jcsus-

Christ en elle, ce n'est pas néanmoins cette

pureté qui a consommé le mystère, c'a été

l'humilité et l'obéissance. Si Marie n'avait

dit qu'elle était servante , en vain elle eût

été vierge , et nous ne nous écrierions pas

aujourd'hui que ses entrailles sont bienheu-
reuses. Vierges de Jésus-Christ, profitez de

cette leçon, et méditez attentivement cette

vérité; le dessein du Fils de Dieu n'est pas

tant de faire des vierges pudiques que des

servantes soumises. C'est en effet, dit saint

Augustin ,
quelque chose de si grand d'être

humble et soumis, que si ce Dieu qui est si

grand ne le devenait, nous ne pourrions ja-

mais l'apprendre : Itane magnum est esse

parvum, ut nisi a tequi tam mugnus es fieret,

disci omnino non posset (De sanct. Virginit.

c. XXV, tom. VI, p. 358)? Iln plane. Mais ce

n'est pas assez au Verbe fait chair d'avoir

confondu l'orgueil, il faut relever l'espé-

rance ; et c'est ce qu'il va faire en s'appau-

vrissant: il ne confond la présomption que
pour donner place à l'espérance. C'est ma
seconde partie: Ibi se pauperavit.

SECOND POINT.

L'appauvrissement du Verbe fait chair est

la principale partie du mystère, et celle par
conséquent qu'il est le plus mal aisé de bu n

faire entendre; car lorsque le saint Apôtre
a dit que le Fils de Dieu s'est fait pauvre
(II Cor., VIII 9) , il me semble, âmes chré-
tiennes, qu'il ne suffit pas de comprendre
qu'il

v
l) s'est appauvri en qualité d'homme,

en s'unissantà une nature dont le partage c*i

la pauvreté, en naissant de parents obscurs,
dans la lie du peuple, en vivant sur la terre

sans retraite , sans lieu de repos el sans
avoir seulement un gîte assure OU il pût

reposer sa tète. Cette pauvreté mystérieuse
a quelque chose de plus cache . qui ne -

jamais assez entendu , jusqu'à ce qiu nous
disions que c'est la Divinité qui s'est elle-

même appauvrie.
Je ne suis point trop hardi, quand je parle

ainsi , et je ne fa î s que suivre l'Apôtre : 1.x-

inanivit semetipsum [Philipp., 11,7) : Il s'es.t

anéanti lui-même; ou, pour traduire ce mot
proprement, il s'est vide et répandu tout

(I
i
A pris la nature humaine dont le partage est U pau»

vreie.
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entier , comme un vase qui était plein
,

et qu'on vide en le répandant ; c'est l'idée

que nous donne le divin Apôtre , et c'est

dans cette effusion que consiste l'appauvris-

sement du Verbe fait chair. Ce dépouille-

ment est-il véritable? Dieu a-t-il perdu quel-

que chose en se faisant homme , et n'est-ce

pas un article de notre foi que la Divinité,

toujours immuable, ne s'est ni altérée, ni

diminuée dans ce mélange? Comment donc

le Fils de Dieu s'est-il dépouillé? Voici le se-

cret du mystère.

On dépouille quelqu'un en deux sortes,

ou quand on lui ôtc la propriété, ou quand
on le prive de l'usage; car quoiqu'on laisse

à un homme la propriété de son patrimoine,

si on lui lie les mains pour l'usage , il est

pauvre parmi les richesses dont il ne peut

pas se servir. Ce principe étant supposé, il

est bien aisé de comprendre l'appauvrisse-

ment du Verbe divin. Si je considère la pro-
priété, il n'est rien de plus véritable que
l'oracle du grand saint Léon, dans cette cé-

lèbre épître à saint Flavien : Que, comme la

forme de Dieu n'a pas détruit la forme d'es-

clave , aussi la forme d'esclave n'a diminué
en rien la forme de Dieu (Ep. XXIV, c. III,

1. 1, p. kSl, edit. Quesn. in-k°). Ainsi la na-
ture divine n'est dépouillée en Jésus-Christ

d'aucune partie de son domaine , de sorte

que son appauvrissement , c'est qu'elle y
perd l'usage de la plus grande partie de ses

attributs. Mais que dis-je , de la plus grande
partie? quel de ses divins attributs voyons-
nous paraître en ce Dieu enfant que le Saint-

Esprit a formé dans les entrailles de la

sainte Vierge?

Que voyons-nous qui sente le Dieu dans
les trente premières années de sa vie? Mais
encore dans les trois dernières, qui sont
les plus éclatantes , s'il paraît quelques
rayons de sa sagesse dans sa doctrine, de sa
puissance dans ses miracles ; ce ne sont que
des rayons affaiblis, Jet non pas la lumière
.dans son midi. La sagesse se cache sous des
paraboles et sous le voile sacré de paroles
simples ; et lorsque la puissance étend son
bras à des ouvrages miraculeux , comme si

elle avait peur de paraître, en même temps
elle le retire I car la véritable grandeur de la

puissance divine, c'est de paraître agir de
son chef, et c'est ce que le Fils de Dieu n'a

pas voulu faire. Il rapporte tout à son Père :

Ego non judico quemquam ; Pater in me
manens ipse facil opera (Joan., VIII , 15;
XIV, 10) : Pour moi

,
je ne juge personne...;

Mon Père qui demeure en moi, fait lui-même
les œuvres que je fais ; et il semble qu'il n'a-
gisse et qu'il ne parle que par une autorité
empruntée. Ainsi la nature divine devait
être en lui, durant les jours de sa chair, pri-

vée de l'usage de sa puissance et de ses di-
vines perfections ; c'est pourquoi il est digne
de recevoir puissance, divinité, sagesse et

force : Dignns est accipere virtutrm, et divi-
nitatem,et sapientiam, et fortitudinem (Apoc,
V, 12), comme s'il ne l'avait pas eue aupa-
ravant. L'oserai-jc dire? comme un homme

interdit par les lois, qui a (1) la propriété de

son bien et n'en a pas la disposition. Ainsi,

étant interdit en vertu de cette loi suprême
qui l'envoyait (2) sur la terre, pour y être

dans un état de dépouillement, il n'avait pas

l'usage de son propre bien ; et il (3) n'en

reçoit la pleine disposition qu'après qu'il est

retourné au lieu de sa gloire, c'est-à-dire au
sein de son Père.

Tel est l'appauvrissement du Verbe fait

chair : le Fils de Dieu s'y est engagé par sa

première naissance qu'il prend (k) d'une
mère mortelle. C'est pourquoi son Père im-
mortel, pour l'en délivrer, le ressuscite des

morts ; et lui donnant de nouveau la vie , il

le fait jouir de tous les droits de sa naissance

éternelle : Ego hodie genui te (Ps. II, 7) : Je

vous ai engendré aujourd'hui. O Dieu ap-
pauvri! ô Dieu dépouillé ! je vous adore;

vous méritez d'autant plus nos adorations ,

ô Dieu interdit 1

Il pourrait sembler, chrétiens, que celte

pauvreté du Verbe fait chair serait un moyen
peu sûr pour (5) relever la bassesse de notre

nature ; car est-ce une espérance pour des

malheureux, qu'un Dieu en vienne augmen-
ter le nombre ? est-ce une ressource à notre

faiblesse
,
que notre libérateur se dépouille

de sa puissance? ne semble-t-il pas , au con-

traire, que le joug qui accable les enfants

d'Adam est d'autant plus dur et inévitable ,

qu'un Dieu même est assujetti à le supporter?

Cela serait vrai, chrétiens, si sa pauvreté
était forcée, s'il y était tombé par nécessité,

et non pas descendu par miséricorde; mais (6)

que ne devons-nous pas espérer d'un Dieu
qui descend pour se joindre à nous , dont
l'abaissement n'est pas une chute, mais une
condescendance, qui n'a pris notre pau-
vreté, comme il a déjà été dit, que de peur
qu'étant si pauvres et si misérables , nous
n'osassions approcher de lui avec notre mi-
sère et notre indigence : Descendit ut levaret,

non cecidit ut jaceret (In Joan., Tract. CVII,

n. 7. t. III, p. 11, p. 7G9) : Il ne tombe pas

pour être abattu , mais il descend pour nous
relever.

C'est ce qui fait dire à saint Augustin, que
le Fils de Dieu a été porté au mystère de

l'Incarnation Par une bonté populaire :

Populari quadain clementia (LU). III, Cont.

Acad., cap. XIX, t. I, p. 2%). Comme un (7)

grand orateur, plein de riches conceptions
,

pour se rendre populaire et intelligible, se

rabaisse par un discours simple à la capacité

des esprits communs ; comme un grand en-
vironné d'un éclat superbe , qui étonne le

pauvre peuple et ne lui permet pas d'appro-

cher, quitte tout ce pompeux appareil , et

par une familiarité populaire, vit à la mode,

de la multitude, dont il se propose de gagner
l'esprit ; ainsi la Sagesse inercée , par un

(1) Lo domaine.

(î) Seulement pour êlm soumis cl infirme.

le reçoit.

(I) De la Ires-pure Marie.

i rétablissement de notre espérance.
s devons tout espérer.

tleur cUraordinairc.
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conseil de condescendance

OltA l il M BàCHft ln^sUET

se rabaisse M
prenant un corps et se rend sensible ;

ainsi

la majesté souveraine , par une facilité po-

pulaire, se dépouille de son éclat et le

richesses , de son immensité et de sa [nui-

sance
,
pour converser librement avec les

hommes. Klevez votre courage, 6 enfants

d'Adam I dans la dispensation de sa < hair,

ne croyez pas que ce soit en vain (1) qu'il

semble appréhender de paratire Dieu ;
il

l'est, et vous pouvez attendre de lui tout

ce que l'on peut espérer d'un Dieu. Mais il

cache tous ses divins attributs ; [îj
appro-

chez avec la même familiarité, avec la même
franchise, avec la même liberté de cœur,

que si (3) ce n'était qu'un homme mortel.

Voilà l'effet admirable que produit le dé-

pouillement du Verbe incarné ; de sorte que

nous pouvons dire qu'il ne s'appauvrit en

toute autre chose que pour être riche en

amour et abondant en miséricorde. C'est le

seul de ses attributs dont il se laisse l'usage
;

et dans sa pauvreté mystérieuse , rien n'est

plus riche que son amour, qui coule sur

nous de source, qui n'a même rien en nous
qui l'attire, mais qui se répand sur nous de
lui-même, et se déborde par sa propre abon-
dance : tel est l'amour de notre Dieu. Il nous
a aimés le premier : Ipse prior dilexit nos

(Uoan., IV, 10). Quereste-t-il maintenant,
sinon que nous lui rendions amour pour
amour? Certainement le cœur est trop dur,

qui (k) non content de ne lui pas donner son
amour, refuse même de le lui rendre; qui

n'allant pas à Dieu le premier, ne le suit pas
du moins quand il le cherche. Que si nous
aimons ce divin Sauveur, observons ses

commandements , marchons par les voies

qu'il nous a marquées , et ne disons pas en
nos cœurs : Aimer ses ennemis, se haïr soi-

même, ce commandement est trop haut; il

n'y a pas moyen de l'atteindre ; la doctrine
évangélique est trop relevée , et passe de
trop loin la portée des hommes.

Quiconque parle ainsi n'entend pas le

mystère d'un Dieu abaissé : ce Dieu facile ,

ce Dieu populaire qui se dépouille et qui
s'appauvrit pour se mettre en égalité avec
nous, mettra-t-il au-dessus de nous ses pré-
ceptes? et celui qui veut que nous atteignions

à sa personne, voudra-t-il que nous ne puis-
sions atteindre à sa doctrine ? Prendre une
telle pensée , c'est peu connaître un Dieu
appauvri ; une telle hauteur ne s'accorde
pas avec une telle condescendance. Non

,
je

ne crois plus rien d'impossible ; il n'y a
vertu (5) où je n'aspire, il n'y a sainteté où
je ne prétende. Mais si vous y prétendez

,

pour parvenir à ce haut degré, il faut encore
ajouter : il n'y a passion que je ne coin-
halle

; (6; ambition
,
je veux l'arracher du

fond de mon cœur, etc. Ah 1 vous commencez
ù ne plus entendre, et à trouver la chose im-

(l) Qu'il craigne de paratire ce Dieu
("1) Alin qui: vous li ailier avec lui avec la même, etc.

(ô) Que s'il était seulement un.

\\) Ne voulant pas lui.

(lij C'esl le difficile; mail il f;«ut encore ajouter
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fieeeible : un Diesj descend [1 et vous tend

a main ; il B'est que d'oser et d entreprendre.

Heureuses 4oec les entrailles de la sainte

Vierge eeemplil un si grand mystère,

dans lesquelles un Dieu appauvri ouvre une

si belle carrière i dos 4

laissées les c péram s, mes sœurs, et venons
aux biens véritables dont il comble noire

pauvreté : c'esl ce qu'il faut méditer dans la

dernière partie.

TROISIÈME POINT.

Ni dans l'ordre de la grâce, ni dans l'ordre

de la nature , la terre pauvre et indigente ne

peut s'enrichir que par le commerce avec le

ciel ; dans l'ordre de la nature, elle ne porte

jamais de riches moissons , si le ciel ne lui

envoie ses pluies, ses rosées, sa chaleur \ i\ i-

flante et ses influences; et dans l'ordre î

grâce, on n'y verra jamais fleurir les vertus
ni fructifier les bonnes œuvres, si elle ne re-

çoit avec abondance les dons du ciel , où
réside la source du bien. Jugez de là , chré-
tiens

, quelle devait être notre pauvreté
,

puisque ce sacré commerce avait été rompu
depuis tant de siècles par la guerre que nous
avions déclarée au ciel; et jugez par la

même raison quelles seront dorénavant QOS

richesses, puisqu'il se rétablit aujourd'hui

par le mystère de 1 Incarnation : car ce n'est

pas sans raison, mes sœurs, que l'Eglise

nous expliquant ce divin mystère , l'appelle

Un commerce admirable : O admirabile com-
mercium I

Voilà un commerce admirable, dans lequel

il est aisé de comprendre que tout se fait

pour notre avantage. Deux sortes de com-
merce parmi les hommes : un commerce de
besoin (3) pour emprunter ce qui nous man-
que; sagesse de Dieu dans le partage des

biens, afin que les besoins mutuels ûsseut

l'alliance et la confédération des peuples :

un commerce d'amitié et de bienveillance,

(i) pour partager avec nos amis ce que nous
avons. Dans l'un et l'autre de ces commer-
ces l'on trouve de l'avantage : dans le pre-
mier on a le plaisir d'acquérir ce qu'on n'a-

vait pas : dans le second, le plaisir de jouir

de ce qu'on possède
;

plaisir qui serait sans
goût, si nul n'y avait pari avec nous.

Mais il n'en est pas ainsi de noire Dieu,
qui est suffisant à lui-même, parce qu'il

trouve tout, dit saint Augustin, dans la gran-
deur abondante de son unité : Sibi fufficil

copiosa... unitalis mai/nitutline (Confess. I.

XIII, c. XI, t. I, p. 229). Il n'a besoin de-

personne pour posséder tout le bien
,
parce

qu'il le ramasse tout entier en sa propre
essence ; il n'a besoin de personne pour
le plaisir d'en jouir, qu'il goûte parfaitement
en lui-même : donc s'il entre en commer. e

avec les hommes, qui doute que ce ne soit

pour notre avantage? (5 Quand il semble

I Pour tenir nu main.

(2) Il hit quelque chose île plus; après avoir relevé ma
bassesse, il comble de biens ma pauvreté.

13) (Juainl nous embrumons les uns des aul'

(4) Lorsque possédant en que nous voulons, nous cher-
chons un liiièie ami pour eu partager avec nous la joie.

-i'il i murante notre nature, ce que nous av>
uaus le doaseio
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%^,SE» - -Jnner à nous. (1)

C'est ce qu'il fait aujourdhni dan Me» en

trailles de la sainte V.erge; et saint Augus

tin a raison de dire: Ibi nos ditavit . C est la

au'il nous enrichit. .

"
E en effet, saintes âmes conférons je

vous Dde quel commerce le Fils de Dieu y

lZm
f:X « qu'il y ^f-'^Z'

1

i
donne- épanchons ici notre cœur dans ia

célébration 3e ses bienfaits. Il est venu, ce

charSle négociateur, il est venu trafique

avec une nation étrangère Dites-mo! .
qu

a

t-il pris de nous? Il a pris les fruits^heu-
reux due produit cette terre ingrate, la fai-

bîesse
q

la misère, la corruption; et que nous

S-î-il donné en échange ? il nous a apporté

les véritables biens qui croissent en [2 son

royaume céleste, qui est son (3) domaine et

son patrimoine; l'innocence la paix, 1W
mortalité, l'honneur de 1 adoption, 1 assu

rance de l'héritage, la grâce et la communi-

cation du Saint-Esprit. Qui ne voit que tout

se fait pour notre avantage dans cet admi-

rable trafic?

Mais voyons maintenant cet autre com-

merce de société et d'affection. Peut-on nier

que sans sa bonté notre compagnie lui serait

à charge? Si donc il épouse la nature hu-

maine dans les entrailles de la sainte Vierge,

s'il entre dans notre alliance parle nœud sa-

cré de ce mariage; puisqu'il n va pas la

moindre apparence que celte société lui pro-

fite, reconnaissons plutôt qu il veut être a

nous, et enrichir notre pauvreté, non-seu-

lement par la profusion de tous ses biens,

mais encore en se donnant lui-même.

Ce n'est pas moi, chrétiens, qui Are cette

conséquence; c'est le grand apôtre sain il au!,

nuLconsidérantenlui-mêmeceltecharileinfi-

l'ie par laquelle Dieu a aimé tellement le mon-

de, qu'illuiadonnéson Filsumque,s ecrieeu-

suile avec transport : Celui qui ne nous a pas

épargné son Fils, mais nous l'a donne lout en-

lier et par sa naissance et par sa mort, q-ute

nous pourra-t-il refuser? et ne nous donne-

t-il pas en lui {k) toutes choses? Quomodo>non

etiam cum Mo omnia nobis donavit [Rom. V 111,

32) ? Quand il a donné son Fils, il nous a ou-

vert (5) le fond de son cœur; lout se déborde

par cette ouverture ;
[il nous a donné un

Fils qui lui est] aussi cher que lui-même, son

unique, son bien-aimé, ses délices, son tré-

sor : et après que sa divine libéralité a ainsi

épanché son cœur, ne faut-il pas que tout

coule (6) sur nous par cette ouverture ? Que

plût à Dieu faire entendre la force de celte

parole 1 Seipsum dabit, dit saint Augustin,

quia seipsum dédit (Enarr. in Ps. XLI1, n. 2,

t. IV, p. 300). 11 se donnera de nouveau,

(1) Telles sonl les lois du sacré commerce qu'il csl venu

rétablir par le mvslère de l'Incarnation.

Ï2)
Celle céleste pairie.

3) Naturel héritage,

4) Il Bousduoae tous ses clous renfermés par sa colère :

elle lait un I
int son Fils.

(5) Son cœur son

(6) Avec abondance.
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parce qu'il s'est déjà donné une fois. La libé-

ralité des hommes est bientôt a sec : en D.eu

un bienfait est une promesse; une grâce, un

engagement pour un nouveau don. Comme

dans une chaîne d'or, un anneau en attire

un autre, ainsi les bienfaits de D.eu s entre-

suivent par un enchaînement admirable. Le-

lui qui s'est donné une fois, ne laissera pas

tarirlasourceinfiniede sadivine miséricorde,

et il fera encore à notre nature un nouveau

présent de lui-même. Il se donnera immortel

aux immortels, après s'être donne mortel aux

mortels : Seipsum dabit immortahbus immor-

talem, quia seipsum dédit mortahbus morta-

Umdbid.) En Jésus-Christ mortel, les dons

delà grâce; en Jésus-Christ immortel, les

dons de la gloire. Il s'est donné a nous

comme mortel; parce que les peines qu il a

endurées ont été la source de toutes nos grâ-

ces : il se donnera à nous comme immorte ;

parce que la clarté dont il est plein sera le

principe de notre gloire. Il transformera

notre corps, tout vil et abject quil est, afin

de le rendre conforme à son corps glorieux :

Reformabit corpus humilitatis nostrœ confi-

guration corpori claritatis suœ (Phil., 111 ,

21).

Mais faisons en ce lieu, mes sœurs, une

réflexion sérieuse, sur la grandeur incom-

préhensible de la sainte Vierge : car si (1)

nous recevons tant de grâces et de bonheur,

parce que Dieu nous donne son Fus; que

pourrons-nous penser de Marie, à qui ce

Fils est donné avec une prérogative si emi-

nente? si nous sommes si avantages, parce

qu'il nous le donne comme Sauveur; quelle

sera la gloire de cette Vierge à laquelle il l'a

donné comme Fils, c'est-à-dire en la même

qualité qu'il est à lui-même? Beatus venter

qui teporlavit - Heureuses mille et mille fois

les entrailles qui ont porté Jésus-Christ.

Jésus-Christ sera donné à tout le monde
;

Marie le reçoit la première, et Dieu le donne

au monde par son entremise. Jésus-Christ

est un bien universel ; mais Marie durant sa

grossesse le possédera toute seule : elle a

cela de commun avec tous les hommes, que

Jésus donnera sa vie pour elle; mais elle a

cela desingulier, qu'il l'a premièrement reçue

d'elle : elle a cela de commun que son sang

coulera sur elle pour la sanctifier; mais elle

a cela de particulier, qu'elle en est la sour-

ce. C'est le privilège extraordinaire que lui

donne le mystère de cette journée; mais

puisque ce mystère adorable nous donne

Jésus-Christ aussi bien qu'à elle, quoique ce

ne soit pas au même degré d'alliance, ap-

prenons de cetle Mère divine a recevoir

saintement ce Dieu qui se donne a nous.

Jésus-Christ mortel est à nous ,
Jesus-

Christ immortel est à nous encore : nous

avons le gage de l'un et de l'autre dans le

mystère de l'eucharistie. Il est effectivement

immortel, et il porte la marque et le ca-

ractère , non-seulement de sa mortalité,

mais de sa mort même; il se donne a nous

en cet élat.auu que nous entendions que

(t) Le principe de noire bonheur c'esique.
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tout ce qu'il mérite par ta mort, el tout ce

qu'il possède dans son immortalité, est le

bien de Ions ses Bdèles; recevons-le dans

c ne pensée. La disposition nécessaire pour

recevoir un Dieu qni se donne à nous est la

résolution de s'en bien servir; car quicon-

que fait ci'tte injure à la miséricorde divine

de ne recevoir pas sonprésent [comme il

faut, que ne doit-il pas appréhender]? Com-
menl pourrons-nous éviter sa colère, si nous

négligeons un Ici salut? Quomodo nos eff<<-

giemus , si tantâm neqlrjccrimus salulem

[Hebr., II, 3) ? Au contraire, quelle source

de gloirel quel torrent de délices 1 quelle

abondance de donsl quelle inondation de fé-

licité 1

Le fruit de ce discours [est renfermé] dans

ces paroles: Utamur nostro in nostram utili-

tntem, de Salvatore salulem operemur (S.

Bern. llom. III sup. missus est, n. ik, t. I.

pag. 748) : Servons-nous de celui qui est à

nous pour notre profit, faisons notre salut

de celui qui est notre Sauveur; sortons de

cette prédication avec une sainte ardeur de

travailler à notre salut, puisque nous rece-

vons un Sauveur [qui vient] nous sauver.

S'il n'y avait point de Sauveur, je ne vous

parlerais point de la sorte; [mais ] s'il est

à nous , m; s frères, servons-nous-en pour

notre profit, el puisqu'il est le Sauveur, fai-

sons de lui noire salut: Utamur nostro in

nostram ulilitatem, de Salvatore salulem ope-

remur.

DEUXIÈME SERMON
SUR LE MYSTÈRE DE L'iNiARN ATION DU VERBE.

(Prêché à la cour.)

Combien il est digne d'un Dieu de se faire ai-

mer de sa créature, de n'exiger d'elle que

l'amour et de le prévenir. Effets sensibles

de son amour pour elle, dans les abaisse-

ments de son Incarnation ; son dessein de

conquérir les cœurs. Modèle qu'il nous

fournit de l'amour que nous devons avoir

pour Dieu. Quel besoin l'homme avait d'un

médiateur ,
pour rendre à son Dieu un

culte digne de sa majesté. Toutes les quali-

tés nécessaires à ce médiuteur rassemblées en

Jésus-Christ. Pressant motif de nous unir

à lui pour aimer en lui, par lui et comme
lui.

Sic Deus dilexit mundum , ni Filium suum unigeniiuni

laret.

Vieu a tant aimé le monde, qiCil a donné son Fils unique

(Joan., III, 16).

Les Juifs infidèles et endurcis ont repro-
ché autrefois à notre Sauveur qu'étant un
homme mortel, il ne craignait pas de se faire

Dieu et de s'alribuer un nom si auguste :

Tu hurno cum sis, facis teipsum Deum (Joan.,

X, 33). Sur quoi saint Alhanase remarque
que les miracles visibles par lesquels il fai-

sait connaître sa divinité, devaient leur fer-

mer la bouche ; et qu'où lieu de lui deman-
der pourquoi étant homme il se faisait Dieu,

ils devaient lui demander, bien plutôt, pour-
quoi étant Dieu il s'était fait homme [Èpist.
de Décret. IS'inrn. Sgnod. n. I, t. I, part. I,

OU VU I Ri MUtF.s. BOSSI I I %
p. 20îl)? Alors il lenr aurait répondu : Dieu

a tant aimé la monde. Ne demandez pal de

raison 1] d'une chose qni n'en peut avoir:

l'amour de Dieu s'irriterait, si l'on cherchait
autre part qu'en son propre fondl

sons de son ouvrage; ( t même je le puis

dire, il est bien aise, messieurs, qu'on n'y

vue aucune raison, afin que rien n'y

paraisse que ses saints et divins excès.

Par conséquent, chrétiens, ne perdons

pas le temps aujourd'hui à trouver des rai-

sons d'un si grand prodige; mais croyant
simplement avec l'apôire saint Jean à I im-

mense charité que Dieu a pour nous, hono-
rons le mystère du Verbe Incarné par un
amour réciproque (I Joan., 1\ . 16 La
bienheureuse Marie est toute pénétrée de ce

saint amour; elle porte un Dieu dans son
cœur beaucoup plus intimement que dans ses

entrailles; et le Saint-Esprit, survenu en elle

avec une telle abondance , fait qu'elle ne
respire plus que la charité. Demandons-lui
tous ensemble une étincelle de ce feu sacré,

en lui disant avec l'Ange : .lie.

11 a plu à Dieu de se faire aimer ; et

comme il a vu la nature humaine toute de
glace pour lui, toute de flamme pour d'autres

objets; sachant de quel poids il est dans ce
commerce d'affection de laire les premiers
pas, surtout à une puissance souveraine, il

n'a pas dédaigné de nous prévenir ni de
faire toutes les avances en nous donnant
son Fils unique, qui lui-même se donne à
nous pour nous attirer.

Il a plu à Dieu de se faire aimer; et parce
que c'est le naturel de l'esprit humain de
recevoir les lumières plus facilement par les

exemples que par les préceptes, il a proposé
au monde un Dieu aimant Dieu, afin que
nous vissions en ce beau modèle quel» si

l'ordre
,
quelle est la mesure

,
quels sont

les devoirs du saint amour, et jusqu'où il

doit porter la créature raisonnable.
11 a plu à Dieu de se faire aimer; el

comme c'était peu à notre faiblesse de lui

montrer un grand exemple, si on ne lui don-
nait en même-temps un grand secours, ce
.lésus-Chrisl qui nous aime cl qui nous ap-

prend à aimer son Père, pour nous faciliter

le chemin du divin amour, se présente lui-

même à nous comme la voie qui nous y
conduit ; de sorte qu'ayant besoin de trois

choses pour être réunis à Dieu, d'un attrait

puissant, d'un parfait modèle el d'une voie

assurée, Jésu<-Christ nous offre tout, nous
fait trouver tout en sa personne, el il nous
est lui seul, tout ensemble, l'attrait qui nous
gagne à l'amour de Dieu, le modèle qui nous
montre les règles de l'amour de Dieu, la voie

pour arriver à l'amour de Dieu; c'est à dire,

si nous l'entendons, que nous devons
[
pre-

mièrement] nous donner à Dieu pour l'a-

mour du Verbe Incarne; que nous devons
en second lieu nous donner à Dieu à l'exem-
ple du Verbe Incarné ; que nous devons en
troisième lieu nous donnera Dieu par la

voie et par l'entremise du Verbe Incamé.

(t ) D'un si grand miracle,
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C'est tout le devoir du chrétien, c'est tout le

sujet de ce discours.

PREMIER POINT.

La sagesse humaine demande souvent:
Qu'est venu faire un Dieu sur la terre ? pour-
quoi se cacher? pourquoi se couvrir?
pourquoi anéantir sa majesté sainte pour
vivre, pour converser, pour traiter avec les

mortels? A cela je dis en un mot: C'est

qu'il a dessein de se faire aimer. Que si l'on

me presse encore et que l'on demande: Est-
ce donc une œuvresi digne d'un Dieu que de
se faire aimer de sa créature? Ah! c'est ici,

chrétiens, que je vous demande vos atten-
tions, pendant que je tâche de développer
les mystères de l'amour divin.

Oui, c'est une œuvre très-digne d'un Dieu
de se faire aimer de sa créature; car le nom
de Dieu est un nom de roi : Roi des Rois, Sei-
gneur des Seigneurs (Apoc, XVII, 14, XIX,
16), c'est le nom du Dieu des armées. Et
qui ne sait qu'un roi légitime doit régner
par inclination? La crainte, l'espérance, l'in-

clination peuvent assujettir le cœur : la

crainte servile donne un tyran à notre cœur ;

l'espérance mercenaire , intéressée , nous
donne un maître ou, comme on dit, un pa-
tron ; mais l'amour soumis par devoir et en-
gagé par inclination donne à notre cœur un
roi légitime. C'est pourquoi David plein de
son amour: Je vous exalterai, dit-il, ô mon
Dieu, mon roi, je bénirai votre nom aux siè-

cles des siècles: Exaltabo te, Deus meus Rex

;

et benedicam nomini tuo in sœculum, et in sœ-
culum sœculi (Ps. CXLIV, 1). Voyez comme
son amour élève un trône à son Dieu et le

fait régner sur le cœur. Si donc Dieu est
notre roi, ahl il est digne de lui de se faire
aimer.

Mais laissons ce titre de roi, qui, tout
grand et tout auguste qu'il est, exprime
trop faiblement la majesté de notre Dieu.
Parlons du titre de Dieu ; et disons que le

Dieu de tout l'univers ne devient notre
Dieu en particulier, que par l'hommage de
notre amour. Pourrai-je bien ici expliquer
ce que je pense? L'amour est en quelque
sorte le Dieu du cœur. Dieu est le premier
principe et le moteur universel de toutes les

créatures: c'est l'amour aussi qui fait re-
muer toutes les inclinations et les ressorts
du cœur les plus secrets: il est donc, ainsi
que j'ai dit, en quelque sorte le Dieu du
cœur ; ou plutôt il en est l'idole, qui usurpe
l'empire de Dieu. Mais afin d'empêcher cette
usurpation, il faut qu'il se soumette lui-
même à Dieu , afin que notre grand Dieu
étant le Dieu de notre amour, soit en même-
temps le Dieu de notre cœur, et que nous
lui puissions dire avec David : Dcfecit caro
mca et cor meum : Deus cordis mei, et purs
mca, Drus, in œternwn (Ps. LXXII.26). Ah I

mon cœur languit après vous par le saint
amour : vous êtes donc le Dieu de mon cœur ;

parce que vous régnez par mon amour et
que vous régnez sur mon amour même.

Entendez donc, chrétiens, quelle est la
force de l'amour, et combien il est digne de

Dieude se faire aimer. C'est l'amour qui fait

notre Dieu; parce que c'est lui qui donne
l'empire du cœur. C'est pourquoi Dieu com-
mande avec tant d'ardeur: Vous aimerez le

Seigneur votre Dieu de tout votre cœur , de
tout votre esprit, de toutes vos forces , de

toute votre puissance (Deut., VI, o). Pour-
quoi cet empressement de se faire aimer ?

C'est le seul tribut qujl demande; et c'est la

marque (1) la plus illustre de sa souverai-
neté, de son abondance, de sa grandeur in-

finie. Car qui n'a besoin de rien, nedemande
rien aussi, sinon d'être aimé : et c'est une
marque visible de l'essentielle pauvreté de
la créature, qu'elle soit obligée par son in-

digence, de demander à ceux qui l'aiment

autre chose que leur amour même. C'est

donc le caractère d'un Dieu de n'exiger de
nous que le pur amour ; et ne lui offrir que
ce seul présent, c'est honorer sa plénitude.

On ne peut rien lui donner, encore qu'on lui

doive tout: on (2) tire de son propre cœur
dequoi s'acquitter en aimant: d'où il est aisé

de comprendre que l'amour est le véritable

tribut par lequel on peut reconnaître un
Dieu infiniment abondant. Et ainsi ceux qui

douteraient s'il est digne de Dieu de se faire

aimer, pourraient douter par même raison

s'il est digne de Dieu d'être Dieu
;

puisque
le caractère de Dieu, c'est de n'exiger rien

de sa créature, sinon qu'elle l'adore par un
saint amour. C'est dans la piété que consiste

tout le culte de Dieu , et on ne l'honore,

dit saint Augustin, qu'en l'aimant: Pietas

cultus Dei est , nec colitur Me nisi amando
(S. August. Epist. CXL, c. XVIII, t. II, p.
438).

Après cela , chrétiens
,
quelqu'un peut-il

s'étonner, si un Dieu descend pour se faire

aimer ? Qu'il se fasse homme, qu'il s'anéan-
tisse

,
qu'il se couvre tout entier de chair et

de sang ; tout ce qui est indigne de Dieu de-
vient digne de sa grandeur aussitôt qu'il

tend à le faire aimer. Il voit du plus haut du
ciel toute la terre devenue un temple d'ido-

les : on élève de tous côtés autel contre au-
tel , et on excite sa jalousie en adorant de
faux dieux. Ne croyez pas que je parle de
ces idoles matérielles : les idoles dont je

veux parler sont dans notre cœur. Tout ce

que nous aimons désordonnément dans la

créature, comme nous lui rendons par notre

amour l'hommage de Dieu, nous lui donnons
aussi la place de Dieu

;
parce que nous lui

en rendons l'hommage, qui est l'amour
même. Comme donc ce ne peut être qu'un
amour profane qui érige en nos cœurs tou-

tes les idoles ; ce ne peut être que le saint

amour qui rende à Dieu ses autels, et qui le

fasse reconnaître en sa majesté.

S'il est ainsi , ô Dieu vivant, venez attirer

les cœurs ; venez régner sur la terre ; en un
mot, faites qu'on vous aime : mais afin qu'on
vous aime , aimez ; enfin qu'on vous trouve

,

cherchez ; afin qu'on vous suive, prévenez.
Voici un autre embarras ; il s'élève une nou-
velle difficulté : qu'il soit digne de Dieu de

1) Uiih|iic et essentielle.

2) Impose ce lnl»it isoD propre eiriir.
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M laire .'limer ; mais est-il digne 'le Dieu de
prérenir l'amour «le m « é ilure T Ah ! plutôt,

que pour honorer si grandeur suprême, U>tU
les cœurs languissent après lui , et après il

se rendra lui-même à l'amour I Non , mes-
sieurs, il faut qu'il commence, non-seule-
ment à cause de notre faiblesse qui ne peut

s'élever à lui qu'étant attirée , mais à i

de sa grandeur ; parce qu'il est de la dignité

du premier Etre d'être le premier à aimer, el

de prévenir les affections par une bonté sur-
abondante.

Je l'ai appris de saint Augustin que l'amour
pur, l'amour libéral, c'est-à-dire l'amour vé-

ritable , a je ne sais quoi de graml et de
noble

,
qui ne veut naître que dans l'abon-

dance et dans un cœur souverain. Pourquoi
est fait un cœur souverain ? pour prévenir
tous les cœurs par une bonté souveraine.
Voulez-vous savoir, dit ce grand homme,
quelle est l'affection véritable ? C'est , dit-il,

celle qui descend, et non celle qui remonte
;

celle qui vient de miséricorde, non celle qui
vient de misère ; celle qui coule de source et

de plénitude, et non celle qui sort d'elle-

même
,
pressée par son indigence : Ibi gra-

tior amor est ubi non œstuat indigentiœ sic-

citate , sed ubertate beneficentiœ profluit

(S. Aug. de Catechis. rud. cap. IV, t. VI ,p.
2G7). Ainsi la place naturelle de l'affection

,

de la tendresse et de la pitié , c'est le cœur
d'un souverain. Et comme Dieu est le souve-
rain véritable ; de là vient que le cœur d'un
Dieu est un cœur d'une étendue infinie, tou-

jours prêt à prévenir tous les cœurs, et plus

pressé à donner par l'excès de sa miséri-
corde, que les autres à demander par l'excès

de leur misère. Tel est le cœur d'un Dieu, et

tel doit être le cœur de tous ceux qui le re-

présentent. II ne faut pas s'étonner si un
cœur si tendre et si étendu fait volontiers

toutes les avances, s'il n'attend pas qu'il soit

prévenu ; mais si lui-même aime le premier,
comme dit l'apôtre saint Jean

,
pour conser-

ver sa dignité propre , et marquer son indé-

pendance dans la libéralité gratuite de son
amour (I Joan., IV, 19).

Voilà donc noire Souverain qui veut être

aimé, et pour cela qui nous aime, pour atti-

rer notre amour. Telle est son intime dispo-

sition : voyons-en les effets sensibles. Il

nous donne son Fiis unique ; il se rabaisse,

et il nous élève ; il se dépouille, el il nous
donne ; il perd en quelque sorte ce qu'il est,

et il nous le communique. Comment perd-il

ce qu'il est ? Appauvrissement, etc. ; il est

Dieu, et il craint de le paraître ; il l'est, et

vous pouvez attendre de lui tout le secours

que l'on peut espérer d'un Dieu : mais il ca-

che tous ses divins attributs sous une forme
étrangère. [11 nous parle ainsi qu' )à Moïse,
os ad os ; comme un ami à un ami (Xum.,

XII, 8; Exod. , XXXIII, 11). Approchez
avec la même franchise, avec la même li-

berté de cœur que si ce n'était qu'un homme
mortel. N'est-ce pas véritablement vouloir

être aimé? N'est-ce pas nous prévenir par un
grand amour? Saint Augustin est admirable,
et il avait bien pénétré toute la sainteté de

[ii.md il a dit qu'un !)•
: \ . i|

fait homme par une bonté populaire ? Po-
rt quadam clemtnlia [S- Âugust. contr.

Aead. I. III, cap. MX, t. I, p. 294 ).Qo'e»t-< e

qu'une bonté populaire .' Elle nous partit,
clnélieu*, lorsqu'un grand , sans oublier ce

qu'il Mi, M denn-l par condesceu laiu SSJ , se

dépouille, non point par faiblesse, mais pjr
une facilité généreuse ; non pour laiM r

usurper son autorité , mai- pour rendre sa

bonté accessible ; et pan e qu'il veut faire

naître une liberté qoJ p'ota rien du respect,

si ce n'est le trouble et l'étonnement, et 1 1 lie

première surprise que porte un éclat trop

fort dans une âme infirme. C est ce qu'a fait

le Dieu-Homme ; il s'est rendu populaire : sa

sagesse devient sensible , sa majesté tempé-
rée, sa grandeur libre et familière.

Et que prétend-il, chrétiens, en se rabais-
sant de la sorte (1) ? Pourquoi se défaire de

ses foudres ? p urqnoi se dépouiller de sa

majesté , de tout i'appareil de sa redoutable

puissance ? C'est qu'il y a des conquêtes de
plus d'une sorte , et toutes ne sont pas san-
glantes. Un prince justement irrité se jette

sur les terres de son ennemi , et se les as-

sujettit par la force. C'est une noble con-
quête ; mais elle coûte du sang, et une si

dure nécessité doit faire gémir un cœur chré-

tien : ce n'est pas de celle-là que je veux
parler. Sans répandre du sang, il se fait faire

justice par la seule fermeté de son courage
;

et la renommée en vole bien loin dans les

empires étrangers : c'est quelque chose en-
core de plus glorieux. Mais toutes les con-
quêtes ne se l'ont pas sur les étrangers ; il

n'y a rien de plus illustre que de faire une
conquête paisible de son propre état , [que
de] conquérir les cœurs. Ce royaume caché
et intérieur [qui s'établit sur l'J homme in-

térieur, est d'une étendue infinie : il y a tous

les jours de nouvelles terres à gagner , de

nouveaux pays à conquérir ; et toujours
autant de couronnes. Oh ! que celle con-
quête esl digne d'un roi ! c'est celle de Jé-
sus-Christ. Nous étions à lui par droit de
naissance ; il nous veut encore acquérir par
son saint amour. Regnum Dei intra vos est

{Luc, XVII, -21) : Le royaume de Dieu est

au dedans de vous. Cet amour lui elait du
par sa naissance el par ses bienfaits ; il a

voulu le mériter de nouveau, il a voulu en-
gager les cœurs par des obligations particu-

lières : Tamquam filiis dico, ditatajnini et vos

(II Cor., VI, 13) : Je vous parle comme à
mes enfants ; étendez aussi pour moi voire

cœur. Tamquam filiis, non pas comme des

esclaves, mais comme des enfanls qui doi-

vent aimer, dilatez en vous le régna de Dieu :

ôlez les bornes de l'amour par l'amour de

Jésus-Christ, qui n'a point donne de limites

à relui qu'il a eu pour nous. Cet amour est

(1 lai ceriaui reloue d'affection , M certain ndMÈfo-
Uieul «K- respect. AU! la noble prél> uiiou ! Il peéieud

iciie ses peuples el par ce moyen. I u

prince peut-il conquérir m>s peuples? Plusieurs ml cou-
i|uis ii"irs peuples rebelles, qui - cooéle j"

m,.1- il loâuie

iiiui- ea les j ->ul*juriu»iu i

"tlj
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libre, il est souverain : il veut qu'on le laisse

agir dans toule son étendue ; et qui le con-
traint tant soit peu, offense son indépen-
dance. Il faut ou tout inonder ou se retirer

tout entier. Un petit point dans le cœur [est

de trop]. Aimez autant que le mérite un Dieu-

Homme ; et pour cela, chrétiens, aimez dans
toule l'étendue qu'a fait un Dieu-Homme.

SECOND POINT.

Jésus-Christ [ s'est rendu ] semblable à
nous, afin que nous lui fussions semblables

;

[il s'est uni à nous, afin de nous faire vivre
de sa vie en nous animant de son esprit]. Si

vous demandez maintenant quel est l'Esprit

de Jésus ; il est bien aisé d'entendre que c'est

l'esprit de la charité. Un Dieu n'aurait pas
été aimé comme il le mérite , si un Dieu ne
l'avait aimé : l'amour qu'on doit à un Dieu
n'aurait pas eu un digne modèle, si un Dieu
lui-même (1) n'avait été l'exemplaire. Venez
donc apprendre de ce Dieu aimant dans
quelle étendue et dans quel esprit il faut ai-
mer Dieu.

L'étendue de cet amour doit être infinie.

L'amour de notre exemplaire, c'est une ad-
hérence sans bornes à la sainte volonté du
Père céleste. Ma nourriture, dit-il, c'est de
faire la volonté de mon Père et d'accomplir
son ouvrage. Aimer Dieu, c'est tout son em-
ploi : Quœ placita surit ei facio semper (Joan.,
VIII, 29) : Je fais toujours ce qui lui est
agréable. Aimer Dieu, c'est tout Sun plaisir :

Non quœro voluntatem tncam, sed volunlatem
$jus qui misit me {Ibid., V, 30) : Je ne cher-
che pas ma volonté propre, mais la volonté de
mon Père qui m'a envoyé. Aimer Dieu, c'est
tout son soutien : Meus cibus est ut faciam
voluntatem ejus qui misit me (Ibid. , IV, 34) :

Ma nourriture est de faire la volonté de ce-
lui qui m'a envoyé. Il ne perd pas de vue un
moment l'ordre de ses décrets éternels ; à
tous moments il s'y abandonne sans réserve
aucune : Je fais, dit-il, toujours ce qu'il veut.
Aujourd'hui, dès le moment de sa concep-
tion , il commence ce saint exercice En en-
trant au monde, dit le saint Apôtre, il a dit :

Les holocaustes ne vous ont pas plu ; eh bien !

me voici, Seigneur, et je viens pour accomplir
en tout voire volonté (Hebr., X, G, 7). En ce
moment , chrétiens , toutes se; croix lui fu-
rent montrées : il vit un dédain dans le cœur
de Dieu pour les sacrifices des hommes : il

voit une avidité dans le cœur de Dieu d'avoir
une victime digne de lui , digne de sa sain-
teté , digne de sa justice, capable de porter
tous ses traits et tous les crimes des hom-
mes

;
et qu'ensuite il allait être la seule vie-

lime. O Dieu, quel excès de peines 1 et
néanmoins hardiment, me voici , Seigneur

,

je viens pour accomplir votre volonté.
Chrétien, imite ce Dieu, adore en tout les

décrets du Père : soit qu'il frappe, soit qu'il
console, soit qu'il te couronne, soit qu'il te
châtie

; adore, embrasse sa volonté sainte.
Mais en quel esprit? Ah I voici la perfection :

en l'Esprit du Dieu incarné ; dans un esprit

(1) No Pavait donné.

d'agrément et de complaisance. Vous savez
ce que c'est que la complaisance ; on ne
la connaît que trop à la cour ; mais il faut

apprendre d'un Dieu quelle complaisance
un Dieu mérite. En cette heure, dit l'Evangé-
liste , Jésus se réjouit dans le Saint-Esprit ,

et il dit : Je vous loue , 6 Père , Seigneur du
ciel et de la terre, de ce que vous avez caché
ceci aux superbes, et que vous l'avez décou-
vert aux humbles (Luc, X, 21). Et il ajoute
dans un saint transport : Oui, Père, parce
qu'il a plu ainsi devant vous. Telle est la

complaisance qu'exige de nous la souverai-
neté de notre Dieu ; un accord, un consen-
tement , un acquiescement éternel , un oui

éternel, pour ainsi parler, non de notre bou-
che , mais de notre cœur pour ses volontés

adorables. C'est faire sa cour à Dieu , c'est

l'adorer comme il le mérite ,
que de se don-

ner à lui de la sorte.

Que faites-vous , esprits bienheureux,
cour triomphante du Dieu des armées ? que
faites-vous devant lui et. à l'cntour de son
trône ? Us nous sont représentés dans l'Apo-
calypse, disant toujours Amen devant Dieu

;

un Amen soumis et respectueux, dicté par
une sainte complaisance (Apoc, VII, 12).

.Amenjdanslalangue sainte, c'est-à-dire, oui
;

mais un oui pressant et affirmatif, qui em-
porte l'acquiescement, ou plutôt, pour mieux
dire , le cœur tout entier. C'est ainsi qu'on
aime Dieu dans le ciel ; ne le ferons-nous
pas sur la terre ? Eglise qui voyages en ce
lieu d'exil, l'Eglise, la Jérusalem bienheu-
reuse, ta chère sœur

,
qui triomphe au ciel,

chante à Dieu ce oui , cet Amen : ne répon-
dras-tu pas à (1) ce divin chant , comme un
second chœur de musique animé par la voix
de Jésus-Christ même : Oui, Père, puisqu'il

a plu ainsi devant vous ? Quoi 1 nous qui
sommes nés pour la joie céleste, chanterons-
nous le cantique des plaisirs mortels 1 C'est

une langue barbare, dit saint Augustin, que
nous apprenons dans l'exil (In Psalm.
CXXXVI, n. 17, t. IV, p. 1522) : parlons le

langage de notre patrie. En l'honneur de
l'Homme nouveau que le Saint-Esprit nous
forme aujourd'hui , chantons le nouveau
cantique, le cantique de la nouvelle al-

liance : Cantemus Domino canticum novum
(Ps. XCV, 1).

Nous sommes, dit le saint Apôtre, un com-
mencement de la Créature nouvelle de Dieu.

L'accomplissement de la création, c'est la vie

des bienheureux ; et c'est nou> qui en som-
mes le commencement : Initium créature
ejus (Jac , I , 18). Nous devons donc com-
mencer ce qui se consommera dans la vie fu-

ture ; et cet Amen éternel que chantent les

bienheureux dans la plénitude d'un amour
jouissant, nous le devons chanter avec Jé-us-

Chrisl dans l'avidité d'un saint désir. Oui

,

Père, puisqu'il a plu ainsi devant vous. Modo
cantat amor csuriens, tune cantabit amor
frwns , dit saint Augustin (Serin. CCLVI , t.

V, p. 1052). Nous le devons chanter pour
nous-mêmes ; nous le devons chanter pour

(I) Sa voix.
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Dieu noire Père un hommage, un culte, une
adoration, un amour digne de sa majesté.

C'est, messieurs, ce médiateur qui nous est

formé aujourd'hui par le Saint-Esprit dans
les entrailles de Marie. Réjouis-toi, ô nature
humaine : tu prêtes ton cœur au monde vi-

sible pour aimer son Créateur tout-puissant
;

et Jésus-Christ te prête le sien pour aimer
dignement celui qui ne peut être dignement
aimé que par un autre lui-même. Laissons-
nous donc gagner par ce Dieu aimant : ai-

mons comme ce Dieu aimant : aimons par
ce Dieu aimant.
Que croyez-vous, chrétiens, que fait au-

jourd'hui la divine Vierge toute pleine de
Jésus-Christ ? Elle l'offre sans cesse au
Père céleste, et après avoir épuisé son cœur,
rougissant de la pauvreté de l'amour de la

créature pour l'immense bonté de son Dieu ;

pour suppléer à ce défaut, pour compenser
ce qui manque, elle offre au Père céleste

toute l'immensité de l'amour et toute l'éten-

due du cœur d'un Dieu-Homme. Faisons
ainsi, chrétiens, unissons-nous à Jésus;
aimons en Jésus ; aimons par Jésus. Mais

,

ô Dieu, quelle pureté ! O Dieu, quel dégage-
ment pour nous unir au cœur de Jésus 1 O
créatures , idoles honteuses, retirez-vous de

ce cœur qui veut aimer Dieu par Jésus-Christ :

ombres, fantômes, dissipez-vous en pré-
sence de la vérité. Voici l'amour véritable

qui veut entrer dans ce cœur : amour faux
,

amour trompeur, veux-tu tenir devant lui ?

Chrétiens , rejetterez-vous l'amour d'un

Dieu-Homme qui vous presse, qui veut rem-
plir votre cœur pour unir votre cœur au
sien, et faire de tous les cœurs une même
victime du saint amour? Vive l'Eternel, mes
frères

;
je ne puis souffrir cette indignité

;

je veux arracher ce cœur de tous les plai-

sirs qui l'enchantent, de toutes les créatures

qui le captivent. O Dieu, quelle violence

d'arracher un cœur de ce qu'il aime ! 11 en
gémit amèrement ; mais quoique la victime

se plaigne et se débatte devant les autels, il

n'en faut pas moins achever le sacrifice du
Dieu vivant. Que je t'égorge devant Dieu, ô
cœur profane, pour mettre en ta place un
cœurchrélicn.Etquoi 1 ne me permettez-vous
pas encore un soupir, encore une complai-
sance 1 Nul soupir, nulle complaisance que
pour Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Et
donc, faudra-l-il éteindre jusqu'à celle légère

étincelle ? sans doute, puisque la flamme
tout entière m'y paraît encore vivante. O
dénûment d'un cœur chrétien 1 pourrons-
nous bien nous résoudre à ce sacrifice ? Un
Dieu-Homme, un Dieu incarné, un Dieu se

donnant à nous dans l'eucharistie, en la vé-
rité de sa chair et en la plénitude de son es-
prit, le mérite bien.
Venez donc, ô divin Jésus, venezeonsumer

ce cœur; tirez-nous après vos parfums;
tirez les grands, tirez les petits; tirez les

rois, tirez les sujets: tirez surtout, ô Jésus,
le cœur de notre monarque, lequel (1) en se

(1) Quand il sera loin a f;iii a vous, elc, est capable d
tirer à vous loules choses.
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donnant tout à fait à vous, ferme comme il

est, constantcommeilest,estcapabIe de vous
entraîner toutes choses, etde vous faire régner
par toutl'uni vers. Ainsi soit-il.

TROISIÈME SERMON
SUR LE MYSTÈREDE L'INCARNATION DU VERBE.

Combien admirables et extraordinaires les
abaissemens du Dieu-Homme. Pourquoi les
moyens les plus efficaces que Dieu a d'éta-
blir sa gloire, se trouvent nécessairement
joints avec la bassesse. Amour que Dieu a
pour l'humilité : quelle part elle a dans le
mystère de notre réparation. Antiquité de
la promesse de notre salut .-miséricordieuse
émulation du Réparateur de notre nature.
Rapports admirables de Marie avec Eve ;

par quelle fécondité elle est rendue Mère
de tous les Fidèles (1).

Crcavit Dominus novum super terram : femina circurn-
d;ibil virum.

Le Seigneur a créé une nouveauté sur la terre : une
femme concevra un homme (Jerem., XXXI, 22j.

Vocavit nomen uxoris suœ, Eva ; eo quod Mater esset
cuuclorura vivenlium.

.1 dam donna à sa femme le nom d'Eve ; parce qu'elle
était la Mère de tous les vivants [Gènes., III, 20).

De ce grand et épouvantable débris, où la
raison humaine ayant fait naufrage, a perdu
tout d'un coup toutes ses richesses, et parti-
culièrement la vérité pour laquelle Dieu
l'avait formée

; (2) il est resté dans (3) l'cspril

des hommes un désir vague et inquiet d'en
découvrir quelque veslige, et c'est ce qui a
(k) fait naître dans tous les hommes un amour
incroyable de la nouveauté. Cet amour de la

nouveauté paraît au monde en plus d'une
forme, exerce les esprits de plus d'une sorte.

(5) Il se contente de pousser les uns à ramas-»
ser dans un cabinet mille raretés étrangères

;

et les autres qu'il trouve plus vifs et plus
capables d'invention, il les (6) épuise par de
grands efforts pour trouver ou quelque (7)
adresse inconnue dans les ouvrages de l'art,

ou quelque raffinement inusité dans la con-
duite des affaires, ou quelque secret inouï
dans l'ordre de la nature : enfin pour n'en-
trer pas plus avant dans celte matière infinie,

je me contenterai de vous dire du désir de la

nouveauté, qu'il n'est point dans le monde
d'appât plus trompeur, ni d'amusement plus
universel, ni de curiosité moins bornée que
celle de la nouveauté. Pour guérir celle ma-
ladie qui travaille si étrangement la nalure
humaine, Dieu nous présente aussi dans son

(1) Nous avions sur la môme matière deux sermons
absolument semblables, et pour le plan et pour le fond

des preuves. Nous avons transporté de l'un a l'autre les

morceaux qui pouvaient contenir dos choses nouvelles, mis
en variantes les différences qui pouvaienlVy rencontrer; et

du tout formé un seul sermon, pour éviter les répétitions.

(2) Ces grandes connaissances, s'élant retirées, t II. s

ont laissé en leur place une curiosité infinie, qui ne se

repaît que de nouveautés.

(5) Tous les.

(4) Qui a porté ensuite dans le cœur, dans tous les

cœurs des hommes.
(ri) Il pousse les uns a un grand amas de.

(6) Fatigue.

l~) Houle.
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i iture dei nouveautés saintes 1 1 dei curio-
sités <• <t. lut'us.s

: ci le mystère it a Ue jour-
née enetl nue preuve invincible. Le prophète
nous on a parlé eomn e (l'une nouvt
surprenante; Creavit Dominut novum super
terrant : et comme il prépare nos attentions
à quelque chose d'extraordinaire, il nous
oblige plus que jamais à demander par la
Mère le secours du Fils; et «railleurs « 'est
aujourd'hui le jour véritable d'employer en-
vers celle Vierge la Salutation Angélique et
«le lui dire avec Gabriel : Ave.
Dans

. ci empressement universel de toutes
1rs conditions et de tous les âges pour la
gloire ci pour la grandeur, il faut avouer,
chrétiens, qu'une véritable modération est
une nouveauté extraordinaire, et (1; dont le
monde voit si peu d'exemples, qu'il la pour-
rail justement compter parmi ses raretés les
plus précieuses. Mais si c'est un spectacle si
nouveau de \oir les hommes se contenir dans
leur naturelle bassesse, ce sera une nou-
veauté bien plus admirable de voir un Dieu
se dépouiller do la souveraine grandeur et
descendre du haut de son trône par un anéan-
tissement volontaire. C'est, messieurs cette
nouveauté que l'Eglise nous représente dans
le mystère du Verbe fait chair, et c'est ce
qui lait dire à notre prophèle : Creavit Do~
minus novum super terram, Dieu a fait dans
lo monde une nouveauté, lorsqu'il y a envoyé
son I" ils humilie et anéanti.

El en effet je remarque dans cet abaisse-
ment du. Dieu-Homme deux choses tout à
lait (2) extraordinaires. Dieu est le Seigneur
des Seigneurs, et ne voit rien au-dessus de
lui : Dieu est unique dans sa grandeur et
ne voit rien autour de lui qui l'égale. El voici
6 nouveauté surprenante 1 que celui qui n'a
rien au-dessus de luise fait sujet et se donneun maître; celui que rien ne peut égaler se
lait homme et se donne des compagnons • ce
Fils dans l'éternité égal à son Père, s'engage
a devenir sujet de son Père ; ce Fils relevé
infiniment au-dessus des hommes, se met en
égalité avec les hommes. Quelle nouveauté
chrétiens I el n'est-ce pas avec raison que le
prophète s ocrie, que Dieu a fait une nou-
veauté? O Père céleste, ô hommes mortels
vous recevez aujourd'hui un honneur nou-veau dont je ne puis parler sans étonnement
1ère, vous navez jamais eu un tel sujet •

hommes, vous n'avez jamais eu un tel î3l
associe, \ J

Venez mes frères, venez tous ensemblecontempler celle nouveauté que le Seiffneur
a créée aujourd'hui

; mais en admirant cenouveau mystère que nous annonce le saint
prophète, n'oublions pas ce qu'il y ajoutéqu une femme concevra un fils, Feintai r £cutmabil virum .- el apprenant de ces paroi, smystiques que la bienheureuse Marie a été
j-ppelée en société de cetouvrage admirable,pour la comprendre dans celle fête à la-quelle nous savons qu'elle a tant de pari,

(I) Qu'on voit si peu dans le monde,
(f) Inouïes.

(3j Compagnon.

OIUTIl MSAOB1 !
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''r*'"^
'I

1
'

"' *>»* <l>" se fait 90je,. pagoi.re pour être le temple eè« resstfà mi
' hommage; et sue ce Dieujuisunit .M,xl,„ IM, 1 ,s,r„,i,„ IM

,

(
. ,,„,,„, ,'

(•.»•«
If" Nuel il ,e (lj donne ;i e„

•">' de nous, ,p ,,,.,. r en termes plus clair»«ns.derons an, mi,,,,„,„ ,,„„,,;, ,„„.„,„,;
^••«.^••^e Vierge; en ce que ces! en
«"^••••«••^elderient^nmi. àaSi"(

• oest ,,•
,| U r nous dirons dans le

'.'"^oin. ;„,,,.,,, par eII ^""""un.qne et enlre en Société avec
•"••mues;,- est ce quc nous v errons , la,.
«<"nd. E, voilà en peu de paroles le,,, ,.

Chrétiens enfans de Marie, je refjf pré, („•
'•ijourd hu. l'accomplissement d'une x,bu.engure. Celle haute di.ni.ed,.Mère deLMtu a des grandeurs trop impénétrables cima vue faibleet languissante ne peu.

'

u.enun s, grand éclat. Mais si les splendeur q,»«JS environnent ,6 Femme revêtue du £!
1811 et couverte de la vertu du Très-Hautnous empêchent d'arrêter la vue sur c t.èéminente qualité de Mère de Dieu, qui vousélèves, fort au-dessus de nous; di momnou

,

s *eTa-l-\\ permis de vous regarder en laqualité de Mère des hommes, pa laquel evouacondeaeende, à noire faiblesse : eu' !

uc la grâce. Vous verrez, dis-ie oue H
sainte Vierge, par le mystère de ce'uc^our-
née, esl faite la Mère de tous les viv an Sà-d»re de tous les fidèles : et ce.te've éétant supposée, nous examinerons dans lasuite ce qu ex.gede ses enfants celle bienheu-reuse et divine Mère.

yMOM

PREMIER POINT.

C'est (2) une vérité assez surprenante etnéanmoins très-indubitable que dans lesmoyens infinis que Dieu a d'établir sa gloire
le plus efficace de tous se trouve joint né-cessairement avec la bassesse. Il peut ren-verser toute la nature, il peut faire voir sapuissance aux hommes par mil,e nouveaux
miracles; mais par un secrel merveilleux ilne peuljamais porter sa grandeur plus haut,que lorsqu'il s'abaisse et s'humilie. Voieune nouveauté bien étrange

: je ne sais sitout le monde entend ma pensée; mais lapreuve de ce que j'avance paraît bien év îdemmem «tane notre mystère. Saint Thomas atrès-b.en prouve quele plusgrand ouvrage de
l>jeu cest de s unir personnellement à la
Créature comme 1 a fait dans I "Incarnation
(

I I Part, quœst. I, art. 1 . Et sans m'arréler
a foules ses preuves, qu'il vaut mieux lais-

(1) Communique.
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ser à l'Ecole, parce qu'elles nous emporte-

raient ici trop de temps, il n'y a personne

qui n'entende assez que Dieu dans toute

l'étendue de sa puissance qui n'a point de

bornes, ne pouvoit rien faire de plus relevé

que de donner au monde un Dieu-Homme,
un Dieu incarné. Domine, opus tuum(Habac,
III, 2) : C'est là, Seigneur, votre grand ouvra-

ge, et je ne crains point d'assurer que vous

ne pouvez rien faire de plus admirable. Que

(1) si c'est là son plus grand ouvrage, c'est

aussi par conséquent sa plus grande gloire.

Celte conséquence est certaine, parce que
Dieu ne se gloriGe que dans ses ouvrages :

Lœtabitur Dominus in operibus suis (Ps. GUI,
31). Le Seigneur se réjouira dans ses œuvres.
Or ce miracle si grand et si magnifique,

Dieu ne le pouvait faire qu'en se rabaissant,

selon ce que dit l'Apôtre saint Paul (2) :

Exinanivit semelipsum ( Philip., II, 7). Il

s'est lui-même épuisé et anéanti, en prenant
la forme d'esclave. Donc l'ouvrage le plus
glorieux d'un Dieu tout-puissant ne pouvait
jamais être fait que par l'humilité.

Disons donc avec le prophète : Dieu a fait

une nouveauté. Quelle nouveauté a-t-ii faite?

Il a voulu porter sa grandeur en son plus haut
point

;
pour cela il s'est rabaissé : il a voulu

nous montrer sa gloire dans sa plus grande
lumière : Vidimus gloriam ejus (Joan.,l, ik)

;

et pour cela il s'est revêtu de noire faiblesse :

Et habilavit innobis, el vidimus gloriam ejus

(Ibid.) : Il a habile parmi nous, et nous avons
vu sa gloire. Jamais il ne s'est vu plus de
gloire parce qu'il ne s'est jamais vu plus de
bassesse.

Ne croyez pas, mes frères, que je vous
prêche aujourd'hui cette nouveauté pour re-

paître seulement vos esprits par une médi-
tation vainc el curieuse : loin de cette chaire
de tels sentiments. Ce que je prétends par
fout ce discours, c'est de vous faire aimer
l'humilité sainte, cette vertu fondamentale
du christianisme : je prétends , dis-je, vous
la faire aimer en vous montrant l'amour que
Dieu a pour elle. (.3) 11 ne peut pas trouver
l'humilité en lui-même ; car sa souveraine
grandeur ne lui permet pas de s'abaisser,
demeurant en sa propre nature : il faut
qu'il agisse toujours en Dieu , et par consé-
quent qu'il soil toujours grand. Mais ce qu'il
ne peut pas trouver en lui-même, il le cherche
dans une nature étrangère. Celle nature in-
finiment abondante ne refuse point d'aller à
l'emprunt : pourquoi ? pour (k) s'enrichir
par l'humilité. C'est ce que le Fils de Dieu
vient chercher au monde, c'est pour cette
raison qu'il se fait homme; afin que son
Père i5) voie en sa personne un Dieu sou-
mis et obéissant.

(6) Et que cfe soit là son dessein, mes

(1) Si donc
(2) Qu'il sYst anéanti en se faisant homme.
|") ht voyea combien est extrême l'amour que Dieu a

pour celte vertu
, car ne la pouvant trouver en lui-même .

il la cherche.-
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(i) Alin de... de l'humilité.

Vit.

acte
de Ta vieil) que le premier acte 00*11 fit. ce lut un

e d obéissance.

frères, vous le pouvez aisément juger par
le premier acte qu'il fit en venant au monde
au moment (1) de sa bienheureuse Incarna-
tion. Peut-être serez-vous bien aises d'ap-
prendre aujourd'hui quel fut le premier acte
de ce Dieu-Homme

, quelle fut sa première
pensée , et le premier mouvement de sa vo-
lonté? Je réponds , et je ne crains point de
vous assurer que ce fut un acte d'obéissance.
Par où ai-je appris ce secret? qui m'a dé-
couvert ce mystère? C'est le grand Apôtre,
c'est saint Paul lui-même (2) dans la divine
épître aux Hébreux , où il parle ainsi du
Fils de Dieu : Entrant au monde il a dit :

Ingrediens (Hebr., X, 5) ; voilà, mes frères,
ce que nous cherchons, ce qu'a dit le Fils
de Dieu en entrant au monde, et par ce qu'il
a dit nous savons ce qu'il pense. Donc en-
trant au monde, il a dit : Père, les holo-
caustes et les sacrifices pour le péché ne
vous ont pas plu : Holocautomata pro peccato
non tibi placuerunt (Ibid., 6); alors, j'ai
dit : J'irai moi-même. Pourquoi ? pour ac-
complir

, ô Dieu, votre volonté : Tune dixi,
ecce venio : in capile iibri scriptum est de me
ut faciam, Deus , voluntatem tuam (Ibid.,
7). (3) N'est-ce pas nous dire en termes for-
mels que le premier acte du Fils de Dieu

,

c'est un acle de soumission et d'humilité, et
qu'il est descendu du ciel en la terre pour
pratiquer l'obéissance? Ecce venio ut fa-
ciam, Deus, voluntatem tuam.
Mais poussons encore plus loin, et voyons

combien Dieu aime l'humilité. O divin acle
d'obéissance par lequel Jésus-Christ com-
mence sa vie, nouveau sacrifice d'un Dieu
soumis, en quel temple serez-vous offert
au Père éternel? où est-ce qu'on verra
la première fois cet auguste , cet admirable
spectacle d'un Dieu humilié et obéissant?
Ah! ce sera dans les entrailles de la sainte
Vierge : ce sera le temple, ce sera l'autel où
Jésus consacrera à son Père les premiers
vœux de l'obéissance. El d'où vient , ô divin
Sauveur, que vous choisissez (k) cette Vierge
pour être le lemple sacré, où vous rendrez
à votre Père céleste vos premières adora-
tions (5) avec une humilité si profonde?
C'est l'amour de l'humilité qui l'y oblige,
c'est à cause que ce divin lemple est bâli
sur l'humilité, sanctifié par l'humilité (6).
Le Verbe abaissé et humilié a voulu que
l'humilité préparât son temple, et il n'y a
point pour lui de demeure au monde sinon
celle que l'humilité aura consacrée.
Le voulez-vous voir (7) par l'Ecriture ?

(1) Aussitôt qu'il descendit du ciel en la terre.
(2) Qui nous assure qu'entrant au monde , Jésus-Christ

parla ainsi à son Père : Puisque les holocaustes ne vous
plaisent pas

, je viens au monde moi-même , pour accom-
plir votre volonté.

(3) N'est-ce pas afin que nous entendions que ce oui
tire du plus haut des cieux le Verbe do Dieu, c'est un
dessein d'humilité et d'obéissance.

(I) I.'heureuse Marie.
(51 Par un acte d'humilité.

(6) Car l'humilité du Verbe fait chair.
(7) Et voulez-vous voir, chrétiens, que c'est l'humiliKi

de Marie qui attire aujourd'hui Jésus-Christ des cieu
lisez attentivement l'Evangile ; vous y verrez que Marie nâ
jjarle que deux (bis à l'ange , dans tJul l'eulret.eu qRffi
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Renouvelé* .messieurs, vos attentions pourJ.joirque l'humilité de Marie a mlilader-
?if,
M ««position que la Fili de Dieu atten-

fcmple. Je remarque dana l'Evangile de cejour, que dans cal admirable entrelien de Vasa nie Vierge arec l'ange f elle ne lui par"yur-deux fois. Mais, ©admirables parole™
) "'" a voulu qu'en ces deux n.ponsU,,',,
msion paraître dans un granféclat de».sue beauie souveraine et capablesde charmer le cœur de Dieu même l'uneet la pureté virginale

; l'autre
, une humi-

lité IrèS'profonde.
L'ange Gabriel aborde Marie et lui an-

teRol î?iï n
C
°"f

vra
,

lc Fils dnTrès-Haut,
le Ho. et le libérateur d'Israël. Qui pourrai
Jiniaginer chrétiens, qu'une fenfmë SXère troublée d'une si l.eureuse nouvelle?
Quelle espérance plus glorieuse lui peut-ondonner? quelle promesse plus magnifique?
jais quelle assurance plus grande, pui que

D?^9
U
S.

aT qui
-

lui Parle de là part 22Dieu? Et néanmoins, Marie est troublée,
f»e cramt, elle hésite, peu s'en faut qu'ellene reponde que la ebose ne se peut faire •

Comment i) cela se pourrait-il aire, puis^que ja. résolu de demeurer vierge lOuomodo (£„<,,, 34)? voyez, me! frèresqu elle s inquiète pour sa pureté virginale
Si je conçois le Fils du Très-Haut, ce mesera a la vérité une grande gloire- mais
ô sainte virginité, qu! devienlrez-vousj'je

K ÏÏ"* c°!isentir à vous perdre. purelé
(2) admirable

, qui n'est pas seulemen à l'é-preuve de toutes les promesses des hommesmais encore, et voici bien plus, de toutes espromesses de Dieu
1 Qu'attendez- vous ôVerbe dira, chaste amateur des âmes pu-diques? (3) qu'est-ce qui vous ferai

sur la terre s. cette pureté ne vous y atlire?Attendez, attendez, son beure n'est pas en-core armée, et son temple n'a pas reçu sadernière disposition. v d

En effet, l'ange répond à Marie : Le Sainl-Espnt survendra en vous : Spiritusmnl
tus supervemet in te (Luc.', I, 35). Il sur en-
«l>a dit-,i ,i n'était donc pas encore venSTelle est la première parole de 1™

sainteVierge, qui (k) a été prononcée par la pu-reté. Ecoulez maintenant (5) la second!

SetaST
{I° l

>

d
r

SS} : Voici(6)laser7Se di

CI) Vous sJJ
1 me S ° il

?H scl0 » la P^ole
(', Nous [S) voyez assez de vous-même sans
qu'il son nécessaire que je Youste dTse.q"cest lhum.itequiparle

J

encelieu:vol2
langage de l'obéissance. Marie ne s'élève napar sa nouvelle dignité de Mère de D,

ORATEI k- \, i,, uosg, , ,

l v.

(1) Pour quelle raison: et mie H.xion,!™ a ,

virginité? comment relise fera mi m '

elle
'

n,; '

connaître aucun homme? ' '
U ' S '1UC Je " c Nc'" x

(
2

) Vrai m virginale.
(3) Quand est-ce que vous viendra?

S^rë'^
(
!

;

2r
de --- csi - ii- i-'^-eté.

[*'•) Je suis.

••S&esj?* parle ici
- ****< *»< '"««..iiii.'-.

(8) Entendez.

lj ei sans v ( . laisser emporter a, lx trans-ports dune joie s;
,
U8 | .,.,1,,:. T

""'"' »a roumission. El aussitôt i s , ,. ...on ouverts,
(ous les torrents du

,'.""'"

(

" WJ Warie, l'inondation d ~
1 P«* ui Pénètre toute : le Verbe se (2 fat««** <»e son sang Irès-pur, il emirbIHoresa,,, ir| |mr , Mi|i( . iuij

l

ur(i)
ia croix

: Le Père la couvre de sa rertu •

rtrtusMtu imi obrumbrabit tibi [Ibid
et

laJalsani U Mère de son Fils unique, ii
1. re au-dessus de toutes les créature.pour I associer en quelque façon à sa téiration éternelle. feenc

Ce Fils qu'il engendre toujours dans sonsein; parce qu'il est si grand, siimme.
je puis parler de U sorte qu'il n'y a'•nûolté d„ sein paternel qui soit Zanaïtede le contenir, il l'engendre dan, le ,ïa sainte V.erge. Comment s'est pu fairei unsi grand miracle? C'est que Ibumil é 1«""due capable de contenir ""mmênsilémême. C'est à cause de l'humili/éTô heu-reuse Vierge, que vous recevez en vous laprem.ere celui qui est destiné pour tout le

I»»»'
«..!!»" -' "lé promis et attendu p nd , l

sœcula promnum
, prima s,J, /ie r t

°
e

Oliot. Patr. Lugd. t. VI. p _ ir20
j v

'

devenez le temple d'un Dieu incarné e
1 humilité qu. vous a remplie lui rend celtedemeure s. agréable, qui par une -raceparticulière (I il veut que vous Z
oute seule durant l'espace de neuf mers, l'espérance de la terre, la glm c | ss.ecles le bien commun de tout l'un ersSpem terrarum, decus sœculorum ,com^n'e

J'humiU estïa souL^tonL^^«qu.elle seule peut attirer Jesus-Cbrl^eu

oaraU S "fon '%°™*W> chrétiens, si Dieuparait si fort éloigne des hommes ni silretire de nous ses miséricorde^11, - '

q e IhumilKé est bannie du mondeBdèles, si nous étions humbles, aimerioM-nous tant les honneurs du siècle que . s

no u
ment^ él?

ris6s ? ot c
'

est «e but de tousno s désirs. Et s. nous étions vraiment bum-bles, souflrmons-nous pas les injures iv •

pal.ence?et nous y .ommes si XicaUffts. nous étions vraiment humbles
, vooïrion*nous rabaisser les autres pour bàiir ur irrunie notre estime propret et pourqmn I,lant de médisances.' Et si nous étions vrïi»>enl humbles, craindrions-nous
p ;is h ie

'

celle compagnie, ces rencontres dans e S Iquelles nous savons assez par une ex -
nence funeste que notre intégrité faUtSujours naufrage? e( nous allons auxoccî"sions du pèche, nous nous jetons au miu?udes penls, comme si nous étions impëccù
(') BUene se laisse pas.

limekoooversi
i avec le» iiumbics.

? c Lsl ,iUil
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blés. Combien notre orgueil est grand 1 il a
fallu pour le guérir l'humilité d'un Dieu, et

encore l'humilité d'un Dieu ne peut nous ap-

prendre l'humilité.

Un homme humble, je l'ai déjà dit, mais il

faut le redire encore : un homme retenu et

modeste, c'est une rareté presque inouïe.

Eh bien , néant superbe, que faut-il pour te

rabaisser, si un Dieu anéanti ne suffit pas?

Il n'a rien au-dessus de lui, et il se donne un
maître en se faisant homme : et toi (1), res-

serré de toutes parts dans les chaînes de ta

dépendance, tu ne peux prendre un esprit

soumis. Mais peut-être que vous me direz :

Je suis si souple, je suis si soumis, je fais

ma cour si adroitement, et je sais si bien

m'abaîsser. Ah 1 ne croyez pas m'imposer
par cette apparence modeste. Est-ce que je

ne vois pas clairement que tu ne te soumets
que par un principe d'orgueil? est-ce qne je

ne lis pas dans ton cœur que tu ne t'abaisses

sous (2) ceux que l'on nomme les tout-puis-

sants, tant la vanité est aveugle, qu'afin de
dominer sur les autres? Il faut que l'orgueil

soit enraciné bien profondément dans (3) vos

âmes, puisque même (4) vous ne pouvez
vous humilier que par un sentiment d'arro-

gance. Mais celte arrogance que vous nous
cachez, parce qu'elle nuirait à votre fortune,

s'il vient à luire sur vous un petit rayon de
faveur, paraîtra bientôt dans toute sa force.

O cœur plus léger que la paille 1 Cette pro-

spérité inopinée t'emporte jusqu'à ne pouvoir
plus te reconnaître. Et comment as -tu si fort

oublié et la boue dont tu sors peut-être, et

toutes les faiblesses qui t'environnent? Ren-
tre, ô superbe, dans ton néant, et apprends
de la sainte Vierge à ne te pas laisser

éblouir par l'éclat et par la douceur d'une
grandeur nouvelle et imprévue. Celte haute
dignité de Mère de Dieu ne fait que l'abais-

ser davantage; mais cet abaissement fait sa

gloire. Dieu, ravi d'une humilité si profonde,

vient lui-même s'humilier dans ses entrailles
;

mais ce n'est pas encore toute sa grandeur. Si

ce Dieu, résolu de s'anéantir, veut s'anéan-
tir (5) dans Marie; ce même Dieu qui veut se

donner aux hommes, leur fait ce présent par
Marie : c'est ce que j'ai à vous dire dans ce
second point.

SECOND POINT.

Voici, messieurs, une nouveauté qui n'est

pas moins surprenante que la première ; et

si vous avez été étonnés do voir un souve-
rain qui se fait sujet, je crois que vous ne
le serez pas moins de voir l'Unique et l'In-

comparable, qui se donne des compagnons,
et qui entre en société avec les hommes : Et
habitavit in nobis (Joan., I, IV) : Et il a ha-
bité parmi nous : c'est le mystère de cette

journée. Pour bien entendre cette nouveauté,
tonnez-vous en votre esprit une forte idée

de celle parfaite unité de Dieu, qui le rend
infini, incommunicable cl unique en tout ce

(1) Accablé.

(2) Les gramles puissances.

(31 Ton cœur.
(i) Tu ni' l'humilies,

(fji Par.

OnATEuns SACnïif . XXIV.

qu'il est. Il est le seul sage, le seul bienheu-
reux , Roi des rois, Seigneur des seigneurs,
unique en sa majesté, inaccessible en son
trône, incomparable en sa puissance. Les
hommes n'ont point de termes assez énergi-
ques pour parler dignement de celte unité;
et voici néanmoins, messieurs, des paroles
de Tertullien, qui nous en donnent, cerne
semble, une grande idée, autant que le peut
permettre la faiblesse humaine. Il appelle
Dieu le Souverain grand, Summum magnum
(Advers. Marcion., I. I, n. 3, p. 432). Mais il

n'est souverain, dit-il, qu'à cause qu'il sur-
monte tout le reste : Summum Victoria sua
constat (Ibid. , n. 4, p. 433). Et ainsi, ne
souffrant rien qui l'égale, il laisse tellement
au-dessous de soi tout ce qu'on pourrait (1)
mettre à l'égal de lui, qu'il se fait lui-même
une solitude par la singularité de son excel-
lence : Atque ex defectione œmuli solitudinem
quamdam de singularitale prœstanliœ suœ
possidens, unicum est.

Voilà une manière de parler étrange : mais
cet homme, accoutumé aux expressions for-
tes, semble chercher des termes nouveaux
pour parler d'une grandeur qui n'a point
d'exemple. Est-il rien de plus majestueux ni
de plus auguste que cette solitude de Dieu?
Pour moi, je me représente, messieurs, cette
majesté infinie toute resserrée en elle-même,
cachée dans ses propres lumières^ séparée de
toutes choses par sa propre étendue, qui ne
ressemble pas aux grandeurs humaines où
il y a toujours quelque faible, où ce qui s'é-

lève d'un côlé s'abaisse de l'autre; mais qui
est de tous côtés également forte et égale-
ment inaccessible. Qui ne s'étonnerait donc,
chrétiens, de voir cet Unique, cet Incompa-
rable ,

qui sort de cette auguste solilude
pour se faire des compagnons? O nouveauté
admirable I Et encore quels compagnons?
des hommes mortels et pécheurs. Non ange-
los apprehendit (Hebr. , II, 16) : (2) Il ne s'est

point arrêté aux anges, quoiqu'ils fussent,
pour ainsi dire, les plus proches de son voi-
sinage. Il est venu à pas de géant, sautant,
dit l'Ecriture, toutes les montagnes (Cant. II,

8), c'est-à-dire passant tous les chœurs des
anges ; il a cherché la nature humaine que sa
mortalité avait reléguée au plus bas étage de
l'univers, et qui avait encore ajouté l'éloi-

gnement du péché à l'inégalité de la condi-
tion : néanmoins il se l'est unie : Apprehen-
dit; il l'a saisie en l'âme et au corps; il s'est

fait une chair semblable à la noire. Enfin, ô
bonlé 1 ô miséricorde 1 enfin, ce Dieu, en de-
venant homme, afin que nous entrions en
société avec lui : Ut et nos societatem habea-
mus cum eo (I Joan., I, 3, G), est venu traiter

d'égal avec nous, et cela, pour nous donner
le moyen de traiter d'égal avec lui : Ex œquo
agebat Deus cum hominc, ut homo agerc ex
œquo cum Deo posset (Tcrtul., adv. Marcion.,
I. II, n. 27, p. 475). Chrétiens, quelle nou-
veauté 1 qui a jamais ouï un pareil miracle?
Quelle nation de la terre a des dieux qui s'ap*

1) Lui égaler.

t) Il n'a point pris les anges, mais.

{Trente -trois.)
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prochfnt d'elle, comme notre Dieu t'approche

de nous {Dent., IV, 7)?

Une telle condescendance mériterait bien,

chrétien!, d'occuper plus longtemps nos es-
prit*, si le mystère de celte journée ne m'o-
bligeait à jeter les yeux sur la bienheureuse
Marie. Vous avez vu un Dieu qui se donne à

nous; c'est un grand bonheur pour noire
nature : mais Quelle gloire pour la sainte

Vierge qu'il se donne à nous par son entre-
mise 1 C'est par elle qu'il entre au monde;
e 'est par elle qu'il lie avec nous celte société

bienheureuse. Non content de l'avoir choisie
pour ce ministère, il envoie un des premiers
de ses anges pour lui en porter la parole, et

comme pour demander son consentement.
Chrétiens, quel est ce mystère? lâchons d'en

découvrir le secrcl, et lisons-le dans l'ordre

des décrets de Dieu, selon que Dieu (1) nous
les a révélés.

C'est un trait merveilleux de miséricorde
que la promesse de notre salut se trouve
presque aussi ancienne que la sentence de
notre mort, et qu'un même jour ait été té-
moin de la chute de nos premiers Pères et

du rétablissement de leur espérance. Nous
voyons, en la Genèse, queDieu, en nous con-
damnant à la servitude, nous promet en
même lemps le Libérateur [Gènes., III, 15);
en prononçant la malédiction contre nous, il

prédit au serpent qui nous a trompés
,

que sa têle sera brisée ; c'est-à-dire que
son empire sera renversé, et que nous se-
rons délivrés de sa tyrannie : les menaces
et les promesses se touchent, la lumière de
la faveur nous (2) paraît dans le feu même
de la colère; afin que nous entendions, chré-
tiens, que Dieu se fâche contre nous, ainsi

qu'un bon Père qui, dans les sentiments les

plus vifs d'une juste indignation, ne peut ou-
blier ses miséricordes, ni retenir les effets

de sa tendresse. Bien plus, ô incomparable
bonté 1 Adam même qui nous a perdus, et

Eve, qui est la source de notre misère, nous
sont représentés, dans les saintes Lettres,
comme des images vivantes des mystères
qui nous sanctifient. Jésus-Christ ne dédai-
gne pas de s'appeler le nouvel Adam : Ma-
rie, sa divine Mère, est la nouvelle Eve; et,

par un secret ineffable, nous voyons notre
réparation figurée même dans les auteurs de
noire ruine.

C'est, sans doute, dans cetle pensée, que
saint EpiphanC a considéré le passage de
la Genèse que j'ai allégué pour mon texle.

Ce grand homme a remarqué doctement
que c'est après sa condamnation qu'Eve
est appelée Mère des vivants. Qu'est-ce à
dire ceci? dit saint Epiphane ; elle n'avait

(\) J'ai appris par son Ecriture et par le consentement
unanime de lous les siècles que, dans le mystère adorable
de la rédemption de noire nature

, c'était une résolution
déterminée de la Providence divine, de faire son ir a noire
salui tout ce qui avait été employé à notre ruine. Ne me
demander pas ici les raisons de ce conseil admirable, qu'il
serait trop long de vous expliquer; el contentez-vous
d'entendre en un mot ,

que par une charitable émulation
Dieu a voulu détruire noire ennemi, en lui renversant sur
la lêio ses propres machines, el le défaisant, pour ainsi
dire, par ses propres armes.

fl) Luit.

pa$ ce beau nom , lorsqu'elle était encore
dan* le paradis; et on commence ù l'appeler

V i
• mts, après qu'elle a été conttnm-

n'engenà que des morts ( L. III,

// IAW1II. t. I, «. 18, p. 1050, Edit.
Petav.) : (îui ne i oit ou'il y a ici du mystère ?

Et c'esl ce qui bit dire à ce grand évéque
qu'elle est non itien énigme et connue

figure de la teinte Vierge, qui est la vraû
de tous les vivants, c'est-à-dire, de tous les (i-

dcl's auxquels vu < n Lin Irnenl a rendu l.i vie.

Tertnllien explique fort excellemment le

dessein de notre Sauveur dans la rédemption
de notre nature, lorsqu'il parle de lui en ces
termes: Le diable s'était! emparé de 1 homme
qui était l'image de Dieu, Dieu, dit-il', a re-
gagné son image par un des* in d'émulation :

Leus imaginera suam a diabolo captam ainuln
operatione recuperavit (De Carn. Chr., n. 17,

p. 7"2). Entendons quelle est celte émula-
tion, el nous verrons que celle parole en-
ferme une belle théologie. C'esl que le diable
se déclarant le rival de Dieu, a voulu s'as-

sujettir son image; et Dieu aussi, devenu
jaloux, se déclarant le rival du diable, a
voulu regagner son image : el voilà jalousie

contre jalousie, émulation contre émulation.
Or, le principal effet de l'émulatien, c'est de
nous inspirer un certain désir de l'emporter
sur noire adversaire dans les choses ou il (1)

fait son fort, et où il croit avoir le plus

d'avantage. C'est ainsi que nous lui faisons

sentir sa faiblesse; et. c'est le dessein que
s'est proposé la miséricordieuse émulation
du réparateur de noire nature. Pour con-
fondre l'audace de noire ennemi, il fail tour-
ner à notre salut tout ce que le diable a em-
ployé à notre ruine, il renverse tous ses

desseins sur sa léte, il l'accable de ses pro-
pres machines, et il imprime la marque de
sa victoire partout où il voit quelque carac-
tère de son rival impuissant. Et d'où vient

cela ? c'est qu'il est jaloux et poussé d'une
charitable émulation. C'esl pourquoi la foi

nous enseigne que si un homme nous perd,
un homme nous sauve; la mort règne dans
la race d'Adam, c'est de la race d'Adam que
la vie est née; Dieu fait servir de remède à
notre péché la mort, qui en était la puni-
tion ; l'arbre nous tue, l'arbre nous guérit ;

et, pour accomplir toutes choses, nous voyons
dans l'Eucharistie, qu'un manger salutaire

répare le mal qu'un manger téméraire avait

fail : l'émulation de Dieu a fait cet ouvrage.
El si vous me demandez , chrétiens , d'où

lui vient celte émulation contre sa créature
impuissante, je vous répondrai en un mol
qu'elle vient d'un amour extrême pour le

genre humain. Pour relever notre courage
abattu, il se plaît de nous faire voir toutes

les forces de notre ennemi renversées; et

voulant nous faire sentir que nous sommes
véritablement rétablis, il nous monlre tous
les instruments de noire malheur miséricor-
dieusement employés au ministère de noire
salut: telle est l'émulation du Dieu des ar-

mées. Et de là vient que nos anciens Pères
voyant par une iuduction si universelle que

(I) Heu
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Dieu s'est résolument attaché d'opérer notre

bonheur par les mêmes choses qui ont été le

principe de notre perte, ils en oui tiré cette

conséquence : Si tel est le dessein de Dieu
,

que tout ce qui a eu part à notre ruine doive

coopérer à notre salut, puisque les deux
sexes sont intervenus en la désolation de

notre nature, il fallait qu'ils se trouvassent

en sa délivrance; et parce que le genre hu-
main est précipité à la damnation éternelle

par un homme et par une femme, il était

certainement convenable que Dieu prédesti-

nât une nouvelle Eve aussi bien qu'un nou-
vel Adam ; afin de donner à la terre, au lieu

de la race ancienne qui avait été condamnée,
une nouvelle postérité qui fût sanctiûée par

la grâce.

Mais d'autant que celte doctrine est le fon-

dement assuré de la dévotion pour la sainte

Vierge, il importe que vous sachiez quels

sont les Docteurs qui me l'ont apprise. Je

vous nomme premièrement le grand Irénée

cl le grand Tertullien : et croyez que vous
entendez en ces deux grands hommes les

deux plus anciens auteurs ecclésiastiques.

Donc le saint martyr Irénée, cet illustre évê-
que de Lyon, l'ornement de l'Eglise Galli-

cane, qu'il a fondée par son sang et par sa
doctrine, parle ainsi de la sainte Vierge : 77

fallait, dit-il, que le genre humain condamné
à mort par une Vierge fût aussi délivré par
une Vierge. Remarquez ces mots : Et quem-
admodum morti adstrictum est genus huma-
num per Virgincm , salvatur per Virginem
(Conlr. Hœres., I. V, c. XIX , p. 316., Edit.
Ben.). Selon cette merveilleuse dispensation
que Dieu a voulu marquer si visiblement
dans tout l'ouvrage de notre salut, il faut

conclure nécessairement quecommeles deux
sexes sont intervenus dans la désolation de
notre nature, ils devaient aussi concourir à
sa délivrance. Ce célèbre prêtre de Carlhage,
je veux dire Tertullien, l'a enseigné dès les

premiers siècles dans le livre de la Chair de
Jé>us-Christ, où parlant de la Sainte Vierge,
11 était, dit-il, nécessaire que ce qui avait été

perdu par ce sexe fût ramené au salut par le

même sexe : Ut quod per ejusmodi sexum
ubierat in perditionem, eumdem sexum redi-
geretur in salutem (De Carn. Chr. n. 17, p
373). Et après eux l'incomparable saint Au-
gustin, dans le livre du Symbole aux Caté-
chumènes ; Par une femme la mort , nous
dit-il, et par une femme la vie : par Eve la

ruine , par Marie le salut : Per feminam
mors, per feminam vila; per Evam interitus,

per Mariam salus. (De Symbol. adCatechum.,
Serm. III, c. IV, t. VI , p. 571). (1) Tous les

autres ont parlé dans le même sens; et de
là il est aisé de conclure que,de même que le

Sauveur prend le titre de second Adam, Ma-
rie sans dilficulté est la nouvelle Eve : d'où
il s'ensuit invinciblement que, de même que
la première Eve est la Mère de tous les mor-
tels, la seconde, qui est Marie, est la mère do
tous les vivants, selon la pensée de saint Epi-
phane, c'est-à-dire, de tous les ûdèles.

(1) Ton* les saints Pères unanimement nous ont ensei-
gne la même doctrine.

(1) Et certainement, chrétiens, si nous mé-
ditons en nous-mêmes les conseils impéné-
trables de la Providence dans la réparation
de notre nature, et que nous conférions
exactement Eve avec Marie dans le mystère
de cette journée, nous serons bientôt con-
vaincus de celte doctrine si sainte et si an-
cienne. Voici le rapport qu'en font les saints

Pères, et je ne fais que répéter ce qu'ils en
ont dit.

L'ouvrage de notre corruption commence
par Eve, l'ouvrage de la réparation par Ma-
rie ; la parole de mort est portée à Eve , la

parole de vie à la sainte Vierge; Eve était

vierge encore, et Marie est vierge; Eve en-
core vierge avait son époux , et Marie, la

Vierge des vierges, a aussi le sien ; la malé-
diction est donnée à Eve , la bénédiction à
Marie: Benedicta tu inter mulieres (Luc,
I, 42):Vous êtes bénie entre toutes les fem-
mes. Un ange de ténèbres s'adresse à Eve,
un ange de lumière parle à Marie ; l'ange de
ténèbres veut élever Eve, une fausse gran-
deur, en lui faisant (2) affecter la divinité :

Vous serez comme des dieux (Gènes., III, 5),
lui dit-il; l'ange de lumière établit Marie
dans la véritable grandeur par une sainte

sociélé avec Dieu ; Le Seigneur est avec vous,

lui dit Gabriel (Luc, I, 28); l'ange de ténè-

bres parlant à Eve, lui inspire un dessein de
rébellion : Pourquoi esl-ce que Dieu vous a
commandé de ne point manger de ce fruit si

beau (Gènes., III, 1) ? L'ange de lumière par-
lant à Marie , lui persuade l'obéissance : Ne
craignez point, Marie, lui dit-il, et.... Rien
n'est impossible au Seigneur (Luc, I, 30, 37);
Eve croit au serpent, et Marie à l'ange: de
cette sorte, dit Tertullien, une foi pieuse ef-

face la faute d'une téméraire crédulité, et

Marie répare en croyant à Dieu ce qu'Eve a
gâté en croyant au diable : Quod illa cre-
dendo deliquit, hœc credendo delevit (De Carn.
Christ., n. 17, p. 373). Enfin, pour achever le

mystère, Eve séduite par le démon est con-
trainte de fuir devant la face de Dieu, et Ma-
rie instruite par l'Ange est rendue digne de
porter Dieu : Eve nous ayant présenté le

fruit de mort, Marie nous présente le vrai

fruit de vie; afin, dit saint Irénée , écoulez
les paroles de ce grand martyr, afin que la

Vierge Marie fûl l'avocate de la Vierge Eve
;

Ut Virginis Evœ Virgo Maria fieret advocata
(Cont. Hœr., I. V, c XIX, p. 316).

(3) Un rapport si exact n'est point une in-

vention de l'esprit humain. Après cela on ne
peut douter que Marie ne soit l'Eve bien-
heureuse de la nouvelle alliance et la mère
du nouveau peuple, qu'elle n'ait la même
part à notre salut qu'Eve a eue à notre ruine,

(1) Et certainement, chrétiens, cette doctrine si sainte

et si ancienne n'est pas une invention de l'esprit humain
,

mais uu secret découvert par l'esprit de Dieu : et afin qu
nous en demeurions convaincus , conféroni exactement
Eve avec Marie , dans le mysière que nous honorons au-

jourd'hui , et considérons en nons-inèmes cette merveil-
leuse, émulation du Dieu des armées, et les conseils impé-
néiiables de sa providence dans la réparation de noire
nature.

(2) Rechercher.

(3) Après un rapport si exact, qui pourrait... que Marie
ne lût.
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c'cst-à-tlire la seconde après Jésus-Cbristî

,-i ,,u Eve étant la mère de tous les mortels,

Marie ne soil la mère de lous les rivants, (i)

C'est Dieu même qui doui persuade une re-

nte si constante par l'ordre admirable doses

conseils très-profonds, parla merveillée

économie de tous ses desseins, par la conve-

nance des choses si évidemment déclarée,

par le rapport nécessaire de tous les mys-

tères.

Mais il n'est pas temps encore de nous

arrêter; il faut entrer plus profondément dans

une méditation si pieuse ; il faut rechercher

dans les Ecritures et dans le mystère de

cette journée quelle est cette fécondité de

Marie, qui lui donne tous les chrétiens pour

enfants.

Pour cela, nous distinguerons deux sortes

de fécondité : il y a la fécondité de nature
;

il y a la fécondité de la charité. C'est la Ic-

condilé de nature qui donne les enfants na-

turels ; mais ceux qui ont entendu l'Apôtre

saint Paul écrivant ainsi aux Galates : Mes

petits enfants, que j'enfante encore jusqua

ce que Jésus-Christ soit formé en vous

(Gai. IV, 19), savent bien que la chanté est

féconde ; et c'est pourquoi saint Augustin dit

souvent que la charitéesl une mère, Chantas

mater est (In Ep. Joan. Tract. U»«- •.<«»•

III. par*. Ihpag. 838; Enar. inPs. CXLY1I,

n. 14,*. IV, p. 1059.

Et pour porter plus haut nos pensées, cette

double fécondité que nous voyons dans les

créatures est émanée de celle de Dieu ,
qui

est la source de toute fécondité, et duquel,

comme dit l'Apôtre aux Ephésiens, toute pa-

ternité prend son origine ( Ephes., 111, 15).

La nature de Dieu est féconde, et lui donne,

dès l'éternité, son Fils naturel, égal et con

-

substantiel à son Père. Son amour et sa cha-

rité est féconde aussi , et c'est de là, fidèles,

que nous sommes nés avec tous les enfants

,1'adoplion. Or d'autant que la bienheureuse

Marie est la. Mère du Fils unique de Dieu,

je ne craindrai point de vous dire, qu'il faut

que le Père céleste ait laissé tomber sur

celte Princesse quelque rayon ou quelque

étincelle de sa fécondité infinie. Car vous

m'avouerez qu'il est impossible qu'une

créature soit Mère de Dieu, si elle ne par-

ticipe en quelque manière à cette divine

fécondité. Et c'est ce que l'ange nous fait

entendre, lorsqu'il dit que la bienheureuse

Marie est couverte de la vertu du Très-

Haut.

Comprenez ceci , chrétiens. Quand l'ange

lui dit qu'elle enfantera : Et comment cela 5

répond-elle ,
puisque j'ai résolu d'être

vierge , et par conséquent que je suis

stérile. Sur quoi l'ange lui répartit aussitôt.

Que la vertu du Très-liant Venvironnerait

(Luc, 1, 3fc,35) : c'est-à-dire ,
ne craignes

point, ô Marie, que la stérilité bienheureuse

que votre virginité vous apporte, vous em-

pêche de devenir Mère: La vertu du Tres-

Haut vous couvrira toute; la fécondité du

(l) Non certainement, enrôlions, ce De sonl point les

hommes qui nous persuadent une vérité si constante.
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Pèi i ,,,, |, ,1 l.iqiKlI. vous serez rempli.',

Ira la pi ICC. el lera l'effet de la fécondité

humaine : Et c'est pourquoi celui que tous

a nomme le File du Très-Haut

(Lu< . i. •-'

;
parce que vous le concevrez

par une fécondité qui passe la nature, el qui

est découlée de celle de Dieu. Marie parti-

cipe donc en quelque manière, et aillant que

le peut souffrir la condition d'une créaturi

à la fécondité infinie de Dieu. El de même
qu'il lui (1) a donné quelque écoulement de

sa fécondité naturelle , alin qu'elle conçût

le vrai Fils de Dieu, je dis aussi qu'il lui a

fait part de la fécondité de son amour, pour

la rendre Mère de tous les fidèles.

Saint Augustin , dans le Livre de la sainte

Virginité, nous expose celte vérité en ces

ternies : Marie, dit-il, est selon la chair M<

de notre chef, et selon l'esprit Mère de SCS

membres; parce qu'elle a coopéré par sa

charité à la naissance des enfants de Dieu

dans l'Eglise : Carne Mater capitis nostri,

spiritu Mater membrorum ejus: quia coope-

rata est charitate ut Filii Dei nascerentur in

Ecclesia (De sanct. Yirginit., c. VI, t. ^ I, p.

3M).Si bien que la chair virginale de la tr

pure Marie, remplie de la fécondité du Tri

Haut, a engendré Jésus-Christ son Fils na-

turel qui est notre chef, el sa charité féconde

a coopéré à la naissance spirituelle de tous

ses membres; afin qu'il fût vrai ,
chrétiens,

que Marie, en qualité de la nouvelle Eve, e*t

la Mère de tous les vivants et unie spiri-

tuellement au nouvel Adam en la chaste el

mystérieuse génération des enfants de la

nouvelle alliance. El c'est peut-être ce que

veut dire saint Jean dans un beau passage

de l'Apocalypse, où cet apôtre nous repré-

sente celle femme revêtue du soleil (Apoc,

XII, 1) ,
qui est sans doule la sainle Vierge,

selon 1'interprétalion (2) de saint Augustin

(De Symbol, ad Catechum., Serm. IV, c. I, t.

VI, p. 575) ; il nous représente, dis-jc, cette

femme dans les douleurs de l'enfantement :

Clamabat parturiens et cruciabatur ut pariât

(Apoc, XII, 2).

Que dirons-nous ici, rhréliens? avouerons-

nous à nos hérétiques que Marie a été sujetle

à la malédiction de toutes les femmes
,
qui

mettent leurs enfants au monde au milieu

des gémissements cl des cris? Au contraire,

ne savons-nous pas qu'elle a enfanté sans

douleur, comme elle a conçu sans corru-

ption? Quel est donc le sens de saint Jean

dans cet enfantement douloureux qu'il attri-

bue à la sainte Vierge? Ne devons-nous pas

entendre, fidèles, qu'il y a deux enfantements

en Marie ? elle enfante Jesus-Christ sans

peine; mais elle ne nous enfant" pas sans

douleur; parce qu'elle nous enfante parla

charité. Et qui ne sait que les empresse-

ments de la charité et la sainle inquiétude

qui la travaille pour le salut des pécheurs ,

est comparée dans les Ecritures aux dou-

leurs derenfentemeot?EcouteiTapôtre saint

(1) a fait part de. . ..

Sous avons déjà remarqué tiue l'ouvrage ou 10»

réplique de La sainle Vierge ce qni est du de cette

femme dans l'Apocalypse, n'es! point de sain! Augustin.
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Paul : Filioli mei quos iterumparturio (Galat.,

IV, 19 ) : Mes pelits enfants pour qui je sens

de nouveau les douleurs de l'enfantement.

Tellement que nous pouvons dire que le

disciple bien-aimé de notre Sauveur, qui est

lui-même le premier fils de la charilé de
Marie, nous veut représenter en mystère
l'enfantement spirituel de celte sainte Mère
que Jésus lui avait donnée à la croix; afin

qu'à l'exemple de ce cher disciple , (ous les

autres pussent apprendre que, par la vertu
féconde de la charité , Marie est la Mère de
tous les fidèles.

Reconnaissons donc, chrétiens, cette sainte

et divine Mère ; voyons dans le mystère de
cette journée quelle part lui donne en notre

salut cette charilé maternelle. Jésus esl notre
amour et notre espérance , Jésus est notre
force et notre couronne, Jésus est notre vie

et notre salut. Mais ce Jésus que le Père veut
donner au monde pour être son salut et sa
vie, il le donne par les mains de la sainte

Vierge; elle est choisie dès l'éternité pour
être celle qui le donne aux hommes. Cette

chair qui est ma victime tire d'elle son ori-
gine; on emprunte de son sacré flanc le

sang qui a purgé mes iniquités. Et ce n'est

pas assez au Père céleste de former dans les

entrailles de la sainte Vierge le trésor pré-
cieux qu'il nous communique ; il veut qu'elle

coopère par sa volontéàl'inestimable présent
qu'il nous fait. Car comme Eve a travaillé

à notre ruine par une act'on de sa volonté,
il fallait que la bienheureuse Marie coopérât
de même à noire salut. C'est pourquoi Dieu
lui envoie un ange , et l'incarnation de son
Fils, ce grand ouvrage de sa puissance , ce
mystère incompréhensible qui tient depuis
lant de siècles le ciel et la terre en suspens,
ce mystère, dis-je, ne s'achève qu'après le

consentement de Marie; tant il a été néces-
saire au monde qucMarie ait désiré son salut.

Mais ne croyons pas, chrétiens, que ses
premiers désirs se soient refroidis. Ah ! elle

est toujours la même pour nous, elle est
toujours bonne , elle est toujours Mère. Cet
amour de notre salut vit encore en elle, et il

n'est ni moins fécond , ni moins efficace, ni

moins nécessaire qu'il était alors. Car Dieu
ayant une fois voulu que la volonté de la

sainte Vierge coopérât efficacement à donner
Jésus-Christ aux hommes, ce premier décret
ne se change plus, et toujours nous rece-
vons Jésus-Christ par l'entremise de sa cha-
rilé. Pour quelle raison? C'est parce que
Celte charité maternelle qui fait naître, dit

saint Augustin (Loc. supr. cit.), les enfants
(le [l'Eglise] , ayant tant contribué au salut
des hommesdansl'incarnationduDieu Verbe,
elle y contribuera éternellement dans toutes
les opérations de la grâce

,
qui ne sont que

des dépendances de ce mystère. Et nos frères
qui nous ont quittés ne peuvent pas endurer
notre dévotion pour Marie, ni que nous la
croyions après Jésus-Christ la principale
coopératrice de notre salut 1 Qu'ils détrui-
sent donc ce rapport de tous les mystères
divins; qu'ils nous disent pour quelle raison
Dieu envoie son ange à Marie. Ne pouvait-il

pas faire son ouvrage en elle sans en avoir

son consentement? Ne paraît-il pas plus

clair que le jour que c'a été un conseil (1)

du Père qu'elle coopérât à notre salut et à
l'incarnation de son Fils, par son obéissance
et sa charité? Et si cette charité maternelle

a tant opéré pour notre bonheur dans le

mystère de l'Incarnation, sera-t-elle devenue
stérile, et ne produira-t-elle plus rien en
notre faveur? Ah I messieurs, qui le pour-
rait croire? Et si maintenant nous attendons
d'elle qu'elle nous assiste de son secours,
quel crime faisons-nous de le demander?
Est-ce pour cela, nos chers frères, que vous
avez rompu l'unité et abandonné la commu-
nion dans laquelle vos pères sont morts en
la charité de Notre-Seigneur? mais peut-être

n'y en a-t-il pas qui nous entendent.

Donc, mes frères, dans tous vos desseins,

dans toutes vos difficultés , dans tous vos
projets, recourez à la charilé de Marie. Etes-

vous traversés, allez à Marie. Si les tempêtes
des tentations se soulèvent, élevez vos cœurs
à Marie; si la colère, si l'ambition, si la con-
voitise vous troublent, pensez à Marie, im-
plorez Marie. Ses prières toucheront le cœur
de Jésus , parce que le cœur de Jésus est un
cœur de fils sensible à la charité maternelle.

Et que n'attendrons-nous point de Marie,
par laquelle Jésus même s'est donné à nous ?

Mais si nous voulons , dit saint Bernard, re-

cevoir Vassistance de ses oraisons, suivons les

leçons de sa vie (Append. Oper. S. Bernard.
Serm. I, n. 1, /. II, p. 721). Et que choisirons-

nous dans sa vie? (2) Suivons toujours les

mêmes principes; entendons que noire ruine
étant un (3) ouvrage d'orgueil , le mystère
qui nous répare (i) devait être l'œuvre de
l'humilité ; et afin (5) que nous évitions la ma-
lédiction delà rébellionorgueilleused'Eve(6),

obéissons avec Marie, pour être les véritables

enfants de cette mère commune de tous les

fidèles.

Je ne puis plus ici retenir les secrets mou-
vements de mon cœur. Je ne puis que je ne
m'écrie avec toute l'Eglise catholique : O
sainte, ô incomparable Marie, nous crions ,

nous gémissons après vous, misérables ban-
nis, enfants d'Eve : Ad te clamamus. Car à
qui auront leur recours les enfants captifs

d'Eve l'exilée, sinon à la Mère des libres?

Et si telle est la doctrine des anciens Pères
,

si telle est la foi des martyrs que vous soyez
l'avocate d'Eve, ne prendrez-vous pas aussi

la défense de sa postérité condamnée? Si

donc Eve inconsidérée nous a présenté au-
trefois le fruit empoisonné qui nous tue, est-

il rien de plus convenable, ô Marie, notre

protectrice, que nous recevions de vos mains
le fruit de vos bénites entrailles

,
qui nous

donne la vie éternelle? Et Jesum, etc. O mer-
veille incompréhensible des secrets de Dieu !

6 convenance de notre foi 1 Car c'est l'accom-

(0 De la Provide

(3) Insistons toujours aux mômes principes que nom
avons tlûià supposes.

(-) Effet de l'orgueil.M Doit
{'>) D'éviter.

talvons l'humilité de Marie.



,043 ORATI t RÔ s.\< OES. BOBSI fcl. îo.:

plissement du mystère 'l"c nom recevions

Jésus-Christ (les mains de Marie; elle nous

le présenlc pour entrer en société avec nous.

\i\ons comme des bommei avec qoi Jésus-

Christ s'est associé, pour leur apprendre

i agir d'une manière toute divine : Conver-

sabatur Deus, ut homu divine ugere docere-

tur. ( Tertul. adversus Morcion. t. 11. n. 27,

p. 475).
AUTRE EXORDE

SUR LE MEME SUJET.

At llM venil |>1 onitii<]o icmporis, niisit Deus Filiiiui

hiiiim, faclum ex niulicre.

Quand le temps a été accompli, Dieu a envoyé son Fili,

fait d'une femme [Gai, IV, 4).

Comme Dieu est riche en bonté, il est ma-
gnifique en présenta ; il a aimé le genre hu-

main, et son amour libéral s'est signalé par

ses dons. Mais un Dieu ne doit rien donner

qui ne soit digne de, lui; c'est pourquoi il a

résolu de ne nous rien donner de moins que
lui-même. C'est ce qui fait voir aujourd'hui

au monde cette merveille inouïe, ce miracle

incompréhensible et qui étonne toule la na-

ture: un Dieu fait homme; et l'Apôtre nous

représente cet excès d'amour par les pre-

miers mots de mon texte; Dieu a envoyé son

Fils : Misit Deus Filium suum.

Mais, messieurs, il ne suffit pas qu'un Dieu

se donne, il faut encore qu'on le reçoive;

sans quoi le don serait inutile et le mystère

imparfait. Aussi s'est-il préparé lui-même

les plus pures entrailles du monde, cl une

Vierge incomparable le doit recevoir, non-
seulement pour elle, mais pour nous tous et

au nom de tout le genre humain. Tellement

que pour accomplir le dessein de Dieu, il ne

fallait pas seulement qu'il vînt au monde,
mais il fallait encore qu'il y prît naissance.

Et c'est pour cela que le même apôtre, après

avoir dit, comme j'ai déjà remarqué, que
Dieu nous a envoyé son Fils : Misit Deus

Filium suum, ajoute, pour nous faire entendre

le mystère entier, qu'il a élé fait d'une femme:

Factum ex muliere.

Voilà donc en quoi consiste, si je ne me
trompe, tout le mystère de ce jour sacré, et

vous en avez l'abrégé en ces deux mots : un
Dieu donné, un Dieu reçu. Dieu se donne

à nous en la personne du Verbe incarné ;

tous ensemble nous le recevons en la per-

sonne de la sainte Vierge, qui ne le re-

çoit que pour nous. Ainsi nous avons deux
choses à considérer : en Jésus, le présent (1)

divin, en Marie, la respectueuse acceptation;

en Jésus, la bonté qui se communique ;

en Marie , la disposition pour s'en rendre

digne; en Jésus, de quelle manière Dieu se

donne à nous ; en Marie, ce qu'il nous faut

faire pour le recevoir. Et c'est à ces deux
points principaux que je réduirai ,

pour

n'être pas long , toule l'économie de ce dis-

cours.
PREMIER SERMON

POUR I.K DIMANCHE DES RAMEAUX.

Quels sont les plus grands ornements du
triomphe du Sauveur. Comment la vaine

(t) Charitable.

gloire corrompl lu en la flottant

n : r de» louange» : dam quellet diepa-

ïtre à leur égard- Pour-
ti $ont dominét pai l'honneur

tont-ilt Infailliblement vicieux. P r yuele

moyen» l'honnt ui m l /< vice» en ci

DequelU il nou» fait tout attt

à mut-mémet , et n t enfin en de

petit» dieux. Remidi à une ii gra

lence. 1/ prit que nou» devont f ire du

gemenl de» homme», en voyant celui quil»

ont porté de Jésus-Christ

Dicito Bile m'hi : Eeee rex mus venil tibi n

Dues u ta fille île BiOH : Voiti ion roi qui (ail ton oi/n e,

vkin île boulé cl de douceur (Paroles au pro|

rie
)

; dans l'Evangile de ce jour, in i

Matthieu, c X\l, 1).

Parmi toutes les grandeurs du moml

n'y a rien de si éclatant (1) qu'un jour de

triomphe, et j'ai appris de Tertullieu que

ces illustres triomphateurs de l'ancienne

Rome marchaient au Capilole arec tant de

gloire (2) que, de peur qu'étant ébloail

d'une telle magnificence, ils ne s'élevassent

enfin au-dessus de la condition humaine, un

esclave qui les suivait avait charge de les

avertir qu'ils étaient hommes : Retpice p

te, hominem te mémento ( Apolog. , n.

p. 31). Ils ne se fâchaient pas de ce reproche :

C'était là, dit Tertullien , le plus grand sujet

de leur joie.de se voir environnés de tant

de gloire, que l'on avait sujet de craindre

pour eux qu'ils n'oubliassent qu'ils étaient

mortels : Hoc magie gaudet tanta se gloriu

coruscare, ut illi admonitio conditions suœ

sit necessaria (Ibid.).

Le triomphe de mon Sauveur est bi< n

éloigné de cette pompe; et quand je roil

pauvre équipage avec lequel il entre dans

Jérusalem, au lieu de (3) l'avertir qu'il

homme, (k) je lrou\erais bien plus à prop

chrétiens, de le faire souvenir qu'il est Dieu :

il semble, en effet, qu'il l'a oublié. Le pro-

phète et l'évangélisle concourent à nous

montrer ce roi d'Israël, monté, diseul-il ,

sur une ânesse : Sedens super asinam (Zach-,

IX, 9; Matlh., XXI.:.). Ah! messieurs, qui

n'en rougirait ? Est ce là une entrée roya

est-ce la un appareil de triomphe? est-ce

ainsi, ô tiis de Davi.l. que vous mont z au

trône (le vos ancêtres, et prenez possession

de leur (o) royaume?
Toutefois, arrêtons, mes frères , et ne

précipitons pas notre jugement. Ce roi. que

tout le peuple honore aujourd'h li par ses

cris do réjouissance, ne vient pas pour s'éle-

ver au-dessus des hommes, par l'éclat d une

vaine pompe, mais plutôt pour fouler aux

pieds les grandeurs humaines. Les sceptres

rejetés, l'honneur méprisé, toule la gloire

du monde (6) anéantie, font le plus grand

ornement de son triomphe. Donc pour (7,

(1) Rome dans toute sa grandeur n'avait rien de plus

magnifique.
pi) Pompe.
(7,) Lut criei.

h) J'ai pluiôi euvie.

(Sj Couronne,
rêj Effacée.

(7) Ho» I
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admirer cette entrée, accoutumons-nous,

avant toutes choses , à la modestie et (1) aux

abaissements glorieux de l'humilité chré-

tienne, et tâchons de prendre ces sentiments

aux pieds de la plus humble des créatures

,

en disant : Ave.

Aujourd'hui que notre monarque fait son

entrée dans Jérusalem, au milieu des ap-

plaudissements de tout le peuple , et que
,

parmi cette pompe de peu de durée, 1 Eglise

commence à s'occuper, dans la pensée de sa

passion ignominieuse, je me sens fortement

pressé, chrétiens, de meitre aux pieds de

notre Sauveur quelqu'un de ses ennemis ca-

pitaux ,
pour honorer tout ensemble et son

triomphe et sa croix. Je n'ai pas de peine a

choisir celui qui doit servir à ce spectacle;

et le mystère d'ignominie ,
que nous com-

mençons de célébrer, et cette magnificence

d'un'jour, que nous verrons bientôt changée

tout d'un coup en un mépris si oulrageux,

me persuadent facilement que ce doit être

l'honneur du monde.
L'honneur du monde , mes frères ,

c est

celte grande statue que Nabuchodonosor

veut que l'on adore. Elie est d'une hauteur

prodigieuse, altitudine cubitorum sexagtnta

(Daniel.. III, 1) ; parce que rien ne paraît

plus élevé que I honneur du monde. Elle est

toute d'or, dit l'Ecriture, fecit statuam au-

ream {Ibid.)
;
parce que rien ne semble (2)

ni plus riche, ni plus précieux. Toutes les

langues et tous les peuples adorent cette

statue : Omnes tribus et linguœ adoraverunt

statuam auream {Dan. , III, 7) ;
tout le monde

sacrifie à l'honneur; et ces fiires, et ces

trompettes, et ces (3) hautbois, et ces tam-

bours qui résonnent autour de la statue,

n'est-ce pas le bruit de la renommée? ne

sont-ce pas les applaudissements et les cris

de joie qui composent ce que les hommes
appellent la gloire? C'esl donc, messieurs,

cette grande et superbe idole que je veux

abattre aujourd'hui aux pieds du Sauveur.

Je ne me contente pas, chrétiens, de lui re-

fuser de l'encens avec les trois enfants de

Babylone , ni de lui dénier l'adoration que

tous les peuples lui rendent
;
je veux faire

tomber sur celle idole le foudre de la vérité

evangélique
;
je veux l'abattre tout de son

long devant la croix de mon Sauveur; je

mus la briser et la mettre en pièces , et en

luire un sacrifice à Jésus-Christ crucifié, avec

le secours de sa grâce.

Parais donc ici , ô honneur du monde
,

vain fantôme des ambitieux , et chimère des

esprits superbes
; je t'appelle à un tribunal

où la condamnation est (4) inévitable. Ce
n'est pas devant les Césars et les princes ; co
n'est pas devant les héros et les capitaines

que je l'oblige de comparaître : comme ils

ont ele les adorateurs, ils prononceraient à
Ion avantage. Je l'appelle à un jugement où
préside un roi couronné d'épines, que l'on

a rcvêlu de pourpre, pour le tourner en ri-

II)
A la bassesse

l) Plus éclalani.

(3) Pluies.

(4) Bien assurée.
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dicule, que l'on a attaché à une croix, pour
en faire un spectacle d'ignominie ; c'est à ce
tribunal que je te défère, c'est devant ce roi

que je t'accuse. De quels crimes l'accuserai-

je , chrétiens? Je vais vous le dire. Voici
trois crimes capitaux dont j'accuse l'hon-
neur du monde

; je vous prie de les bien

entendre.
Je l'accuse, premièrement, de flaller la

vertu et de la corrompre ; secondement , de
déguiser le vice, et de lui donner du crédit;

enfin, pour comble de ses attentais , d'attri-

buer aux hommes ce qui appartient à Dieu
,

et de les enrichir, s'il pouvait , de ses dé-
pouilles : voilà les trois chefs principaux sur
lesquels je prétends, messieurs, qu'on fasse

le procès à l'honneur du monde. Dieu me
veuille aider, par sa grâce , à poursuivre
vivement une accusation si importante , et à
soutenir les opprobres et l'ignominie de la

croix contre l'orgueil des hommes mondains.

PREMIER POINT.

Donc, mes frères, le premier crime dont
j'accuse l'honneur du monde devant la croix
de Jésus-Christ, c'est d'être le corrupteur do
la vertu et de l'innocence. Ce n'est pas moi
seul qui l'en accuse

;
j'ai pour témoin saint

Jean Chrysostome ; et, dans un crime si

atroce
,
je suis bien aise de faire parler un

si véhément accusateur (Hom. XVII, in

Epist. ad Rom 4, t. IX, p. Gz7j. Ce
grand prédicateur nous apprend que (1) la

vertu
,
qui aime les louanges et la vaine

gloire, ressemble à une femme impudique,
qui (2) s'abandonne à tous les passants. Ce
sont les propres termes de ce saint évéque,
encore parle-t-il bien plus fortement , dans
la liberté de sa langue ; mais la retenue do
la nôtre ne me permet pas de traduire toutes

ses paroles : lâchons néanmoins d'entendre
son sens et de pénétrer sa pensée. (3) Pour
cela

,
je vous prie de considérer que la pu-

deur et la modestie ne s'opposent pas seule-
ment aux aclions déshoiinètes , mais encore
à la vaine gloire el à l'amour désordonné des
louanges : jugez-en par l'expérience. Une
personne honnête et bien élevée rougit d'uno
parole immodeste; un homme sage cl mo-
déré rougit de ses propres louanges ; eu
l'une et en l'autre de ces rencontres, la mo-
destie fait baisser les yeux et monter la rou-
geur au front : on se défend de ces deux al-
laques par les mêmes armes. Soit que vous
vous montriez peu retenu dans la poursuite
des plaisirs, soit que ce soit dans la recherche
des louanges , on blâme voire impudence. Et
d'où vient cela, chrétiens? sinon par un sen-
timent que la raison nous inspire

,
que

comme le corps a sa chasteté que l'impudi-
citè corrompt , il y a aussi une certaine in-

tégrité de l'âme qui peut être violée par les

louanges. C'est pourquoi la même nature
nous donne la pudeur el la modestie pour
nous défendre de ces deux corruptions

,

comme s'il y avait du déshonneur dans
l'honneur même , et de la houle dans les

(l) i ekil.

(•£) Se (irosliluc.
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louange*. Ne vous étonnez (Jonc pas
, i bré

liens , si relie Ame nvido de louanges , qui

les cherchée! les mendie de lous tôles, eit

appelée par saint Jean Chrvsostome une in-

fâme proslituée : elle mérite bien ce nom,
puisqu'elle méprise la modestie et i.i pudeur<

Toutefois, il faut encore aller plus avant,
et rechercher jusqu'à l'origine d'où vient à
une âme bien née celte honte des louanges.

le dis qu'elle est naturelle à la verlu, et je

parle de la vertu chrétienne ; car nous n'en

connaissons point d'autre en celle chaire. Il

est donc de la nature de la vertu d'appré-

hender les louanges; et si vous peiei atten-

tivement avec quelles précautions le Fils de
Dieu l'oblige à se cacher, vous n'aurez pas

de peine à le comprendre. Attendile ne ju-
slitiam ve$tram faciatis coram hominibus , ut

pideamini ub eis (Matth., VI, 1) : Prenez bien

garde de ne faire pas vos bonnes œuvres de-

vant les hommes, pour en être regardés. Ne
va point prier dans les coins des rues, afin

que les nommes te voient ; retire-toi dans
ton cabinet, ferme la porte sur toi , et prie

en secret devant ton Père: Intra in cubicu-
lum tuum, et clauso osiio, ora Patrem tuum
in abscondito (Ibid., G). Ne sonne pas de la

trompette pour donner l'aumône; je ne t'or-

donne pas seulement de la cacher devant les

hommes, mais, lorsque la droite la distribue,

que la gauche, s'il se peut, ne le sache pas :

Te autem faciente eleemosynam, nesciat sinis-

tra tua quid faciat dextera tua (Ibid., 3).

C'est pourquoi , dit très-bien saint Jean
Chrysoslome, toutes les vertus chrétiennes

sont ungrandmystère (Hom. LXXI, in Malt.,

n. k, p. 099, 700). Qu'est-ce à dire? Mystère
signifie un secret sacre. Autrefois, quand on
célébrait les divins mystères, comme il y avait

des catéchumènes qui n'étaient pas encore
initiés, c'est-à-dire qui n'étaient pas du corps
de l'Eglise, qui n'étaient pas baptisés, on ne
leur en parlait que par énigmes. Vous le sa-

vez, vous qui avez lu les homélies des saints

Pères; ils étaient avec les fidèles pour en-
tendre la prédication et le commencement
des prières. Venait-on aux mystères sacrés,

c'est-à-dire à l'action du sacrifice, le diacre
mettait dehors les catéchumènes et fermait
la porte de l'église. Pourquoi? c'était le

mystère. Ainsi des vertus chrétiennes. Vou-
lez-vous prier, fermez votre porte : c'est un
mystère que vous célébrez (Hom. XIX, in

Matth., n. '.i, tom. VII, p. 248). Jeûnez-vous ,

oignez votre face, et lavez votre visage, de
peur qu'il ne paraisse que vous jeûniez :

Unge caput tuum, etfaciem tuam lav s (Matl.,
VI, 17): c'est un mystère entre Dieu et vous:
nul n'y doit être admis que par son ordre,
ni voir votre vertu, qu'autant qu'il lui plaira
de la découvrir.

Selon cette doctrine de l'Evangile, je com-
pare la vertu chrétienne à une fille chaste
et pudique, élevée dans la maison paternelle,
dans une retenue incroyable : on ne la mène
point aux théâtres, on ne la produit point
dans les assemblées

; elle garde le logis, et

travaille sous la conduite, sous les yeux de
son père, qui est Dieu, qui se plaît à la re-

garder dansée secret, charmé principal.

ment de sa n tenue : Yidet in abscondito
M "'-

. VI, 18
;
qui lui destine un époux

,

lésai Christ; et qui veut qu'elle lui

donne un COMir par et qui n'ait point été

corrompu par d'autres affections
; qui lui

prépare nn jour de grandes louanges, et qui

ne veut pas en attendant qu'elle se laisse

gâter par celles des hommes, ni cajoler par
leurs douceurs. C'est pourquoi elle fuit leur

compagnie, elle aime son secret et sa soli-

tude. Que si elle parait quel (ucT'H*, C mime
un si grand éclat ne peut pas toujours de-
meurer caché, il n'y a que sa simplicité qui

la rende 1
1 commaadable ; elle ne reut point

attirer les yeux ; tous ceux qui admirent s t

beauté, elle les avertit par sa modestie
glorifier son Père cele-lc : Glorificent 1' -

trem (Matth., V, 10). Voilà quelle est la ver u
chrétienne, c'est ainsi qu'elle est éle\ée . v

a-t-il rien de plus sage, ni de plus modeste ?

Que fait ici la vaine gloire? Cette impu-
dente, dit saint Jean Chrysostome, vient cor-
rompre cette bonne éducation, elle entre-
prend de prostituer sa pudeur;au lieu qu'elle

n'était faite que pour Dieu, elle la tire de sa
maison, elle lui apprend à rechercher les

yeux des hommes : A thalamà palerno \

educit, cumque pater jubeat eam ne tiniilret

quidem appurerc, notis ignotisque et obviiê

quibuscumque passim se ipsam ostentat Hom.
LXXI, in Matth., n. 3, p. 6i»8; : elle lui i

enseigne à se farder, à se contrefaire, pour
arrêter les spectateurs. Ainsi, cette fille si

sage est sollicitée par cetle impudente à des
amours déshonnêtes : Sic a lena eorruplis-
sima ad turpes hominum amores itnpetlitur

(Ibid.). Vive Dieu! infâme, celle innocente se
gâterait entre tes mains. O Jésus crucifié,

voilà le crime que je vous défère
;
jugez au-

jourd'hui la vaine gloire, condamnez aujour-
d'hui l'honneur du monde qui entreprend de
corrompre la vertu, qui ose bien la rouloir
vendre, et encore la vendre à si vil prix,

pour des louanges
;
jugez, jugez, ô SeigU<

et condamnez en dernier ressort un crime si

noir et si honteux.
Et pour vous, mes chers frères, vous

écoulant celle accusation, apprenez qu'il y
a une corruptrice qui s'efforce de ruiner tout

ce qu'il y a de vertu en vous; au nom de
Dieu, veillez sur vous-mêmes ; au nom de
Dieu, prenez garde de ne point faire votre

justice devant les hommes pour eu être vus

et admirés. Attendile, dit-il, remarquez
termes : Prenez garde. Cet ennemi dont je

vous parle, ne viendra pas vous attaquer
ouvertement; il se glisse comme un serpent,

il se coule sous des Heurs et de la verdure;
il s'avance à l'ombre de la verlu pour faire

mourir la vertu même. Attendile, attendile :

Prenez garde. Ah! qu'il est difficile aux hom-
mes de mépriser la louange des homm
étant nés pour la Bociété, nous sommes nés

en quelque sorte les uns pour les autres ; et,

par conséquent , qu'il est dangereux que
nous ne nous laissions trop chatouiller aux
louanges que nous donnent nos semblables.

(i) Monire.
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Saint Augustin, messieurs, nous repré-

s nte excellemment ce péril dans le second

livre qu'il a faitdu sermon de Noire-Seigneur

sur la montagne. Il est très-pernicieux, nous

dit-il, de mal vivre : de bien vivre mainte-

nant , et ne vouloir pas que ceux qui nous

voient nous en louent, c'est se déclarer leur

ennemi, parce que les choses humaines ne

sont jamais en un élal plus pitoyable
, que

lorsque la bonne vie n'est pas estimée : Siqui-

dem non recte vivere, perniciosum est : recte

aulem vivere, et nolle laudari, quid est aliucl

quam inimicum esse rébus hnmânis, quœ uti-

que tanlo sunt miseriores, quanto minus pla-

cet recta via hominum ( De Serm. Domin. in

mont., LU, l. III, part. II, n. 1, p. '201)? Jus-

qu'ici , messieurs, la louange n'a rien que
de beau ; mais voyez la suilc de ses paroles.

Donc, dit ce grand docteur, si les hommes
ne vous louent pas quand vous faites bien,

ils sont dans une grande erreur ; et s'ils vous
louent, vous êtes vous-même dans un grand
péril : Si ergo inter quos vivis, le recte viven-

tem non laudaverint, illi in errore sunt : si

autem laudaverint, lu in periculo (Ibid.).

Vous êtes en effet dans un grand péril
;
par-

ce que votre amour-propre vous fait aimer
naturellement le bruit des louanges, et que
votre cœur s'enfle, sans y penser, en les en-

tendant; mais vous êtes encore dans un
grand péril

;
parce que non-seulement l'a-

mour de vous-même, mais encore l'amour
du prochain vous oblige quelquefois , dit

saint Augustin, à approuver les louanges
que l'on vous donne. Vous faites une grande
aumône, vous obligez le public par quelque
service considérable : ne vouloir pas qu'on
vous loue de cette action , c'est vouloir qu'on
soit aveugle ou méconnaissant; la charité
ne le permet pas. Vous devez donc souhaiter
pour l'amour des autres

,
qu'on loue les

bonnes œuvres que Dieu fait en vous. Qui
doute que vous ne le deviez

,
puisque vous

devez désirer leur bien ? Mais ce que vous
devez désirer pour eux, vous devez le crain-
dre pour vous-même : et c'est- là qu'est le

grand péril , en ce que devant désirer et

craindre la même chose par différents motifs,

chrétiens, il est dangereux que vous ne pre-
niez aisément le change

;
qu'en pensant re-

garder les autres, vous ne vous arrêtiez eu
vous-mêmes! Attendite : Prenez garde à
vous, ô justes, voici votre péril; prenez
garde que dans les œuvres de votre justice

,

les louanges (1) du monde ne vous plaisent
trop, et qu'elles ne corrompent en vous la

vertu.

Et ne me dites pas que vous sentez bien
en vous-mêmes que vous ne recherchez pas
les louanges, que ce n'est pas l'amour de la
vaine gloire qui vous a fait entreprendre
celte œuvre excellente; je veux bien le croire
sui votre parole; mais sachez que ce n'est pas
là tout votre péril. Il est assez aisé , dit saint
Augustin, de se passer des louanges, quand
on les refuse ; mais qu'il est difficile de ne
s'y plaire pas, quand on les donne 1 Et si cui-
quatn facile est laude aarere, dvm denegatur ;

M) Des liommi

difficile est ea non delectari , cum offertur

(Epist. 22, c. 2, p. 29). Lorsque les louanges
se présentent comme d'elles-mêmes, et que
venant ainsi de bonne grâce, je ne sais quoi
nous dit dans le cœur que nous les méritons
d'autant plus que nous les avons moins re-
cherchées; mes frères, qu'il est malaisé de
n'être pas surpris par cet appât !

Mais peut-être que vous me direz que ce
n'est pas aussi un si grand crime que de se
laisser charmer par ces douceurs innocentes.
Qu'entends-je, chrétiens? que me dites-vous?
Quoi, vous n'avez pas encore compris com-
bien l'amour des louanges est contraire à
l'amour de la vertu! Si vous n'en avez pas
cru l'Evangile, au moins croyez-en le monde
même. Ne voyez-yous pas par expérience
qu'on refuse les véritables louanges à ceux
qui les recherchent avec Irop d'ardeur?
Pourquoi cela, messieurs? si ce n'est par
un certain sentiment que celui qui aime tant

les louanges, n'aime pas assez la vertu; qu'il

la met au rang des biens que la seule opi-
nion fait valoir; ou du moins qu'il n'en a
pas l'estime qu'il doit, puisqu'il ne juge pas
qu'elle lui suffise. Ainsi (1) l'empressement
qu'il a pour l'honneur, fait croire qu'il n'aime
pas la vertu, et ensuite le fait paraître in-
digne de l'honneur. Que si le monde même
le croit de la sorte, quelle doit être la déli-

catesse d'un chrétien sur le plaisir des

louanges ? Tremblez , tremblez , fidèles , et

craignez cet ennemi qui vous flatte ; ne croyez
pas que ce soit assez de n« chercher pas les

louanges; le monde même en a honte, les

idolâtres mêmes de l'honneur n'osent pas
témoigner qu'ils le recherchent.

Le chrétien , mes frères , doit aller plus
loin; c'est une vérité de l'Evangile. Le Fils

de Dieu lui apprend que bien loin de le re-
chercher, il ne doit pas le recevoir quand on
le lui offre. Ce n'est pas moi qui le dis

;
qu'il

écoute parler Jésus-Christ lui-même. (2) 11

ne se contente pas de nous dire : Je ne re-
cherche pas la gloire des hommes; mais il

dit : Je ne reçois pas la gloire des hommes :

Claritatem ab hominibus non accipio (Joan.,

V, kl). Et si vous trouvez peut-être que ce

passage n'est pas assez décisif, en voici un
autre qui est plus pressant : ClaripZca me tu,

Pater (Ibid., XV, 5) : O Père, que ce soit

vous qui me glorifiiez; que ce soit vous, et

non pas les hommes. Et s'il vous reste encore
quelque doute, voici qui ne souffre point de
réplique : Quomodo vos potestis credere, qui

gloriam ab invicem accipitis, et qloriam quœ
a solo Deo est non qnœritis [lbid.,V, kï)1

Comment pouvez-vous croire, vous qui re-
cevez de la gloire les uns des autres, et ne
recherchez pas la gloire qui est de Dieu seul ?

Ce n'est pas un crime médiocre, puisqu'il

vous empêche de croire.

Mais remarquez bien cette opposition :

vous recevez la gloire qui vient des hommes,
vous ne recherchez pas la gloire qui vient

(1) N'estimant pa 1 1 tenu, on croit être bien fondé de
lui refuser l'honneur.

(2) .Irsus noire modèle ei noire exemplaire ne sVsl pas
conteult 'le nous dire : le ne domande pas.
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de Dieu. N'est-ce pas nous (lire manifesle-
M t- ii t : celle-ci dofl être désirée, celle la ne
dotl pas même être reçue; il faui rechercher
tu -Ile-ci, quand on ne l'a pas, et refuser l'au-

tre, quand on la donne ? Doctrine de l'Evan-

gile, que tu es sévère I (Juoi I il faut au milieu
des louantes étouffer celle complaisance se-

crète qui flatte le cceur si doucement I Défen-
dez-nous , ô Seigneur , de rechercher cet

encens. Mais comment le refuser, quand on
nous le donne? Non , dit-il, ne recevez pas
la gloire des hommes. Mais puis-je m'empé-
cher delà recevoir? puis-je contraindre la

langue de (1) ceux qui veulent parler en ma
faveur? Laissons-les discourir à leur fantai-
sie, mais disons toujours avec Jésus-Christ :

Claritalem non accipio. Non, non
,
je ne re-

çois pas la gloire des hommes; c'est-à-dire,

je ne la reçois pas en payement
,
je ne mo

repais pas de cette fumée : Clarifica me ta,

Pater : Que ce soit vous , ô Père céleste
,
qui

me glorifiiez. Vaine gloire, qui sollicites mon
cœur à écouter tes flatteries, je connais le

danger où lu me veux, mettre; tu veux me
donner les yeux des hommes, mais c'est

pour m'ôter les yeux de Dieu; lu feins de
vouloir me récompenser , mais c'est pour
me faire perdre ma récompense; je l'attends

d'un bras plus puissant et d'une main plus
opulente : corruptrice de la vertu, je ne re-

çois point tes fausses douceurs; ni les ap-
plaudissements, ni la vaine pompe ne peu-
vent pas payer mes travaux. In Domino
laudabitur anima mea , audiant mansueti et

lœtentur (Ps. XXX11I, 2) : Mon âme sera
louée en Notre-Seigneur

;
que les gens de

bien l'entendent et s'en réjouissent. Je l'ai

convaincu devant Jésus-Christ d'allenter sur
l'intégrité de la vertu, c'est assez pour obte-
nir ta condamnation; mais je veux te con-
vaincre encore de vouloir donner du crédit

au vice : c'est ma seconde partie.

SECOND POINT.
Le second chef de l'accusation que j'in-

tente contre l'honneur du monde, c'est de
vouloir donner du crédit au vice, en le dé-
guisant aux yeux des hommes. Pour justifier

celte accusation, je pose d'abord ce premier
principe, que tous ceux qui sonl dominés
par l'honneur du monde, sont toujours in-
failliblement vicieux; il m'est bien aisé de
vous en convaincre. Le vice, dit saint Tho-
mas , vient d'un jugement déréglé (2. 2.

Quœst. LUI , art. 6) ; or, je soutiens qu'il n'y
a rien de plus déréglé que le jugement de
ceux de qui nous parlons; puisque, se pro-
posant l'honneur pour leur but et leur fin

dernière, il s'ensuit qu'ils le préfèrent à la

vertu même : jugez quel égarement. La
vertu est un don de Dieu, et c'est de tous
ses dons le plus précieux; l'honneur est un
présent des hommes, encore n'est-ce pas le

plus grand. Et vous préférez , ô superbe
aveugle, ce médiocre présent des hommes à
ce que Dieu donne de plus (2) précieux!
n'est-ce pas avoir le jugement plus que déré-
glé? n'y a-t-il pas du trouble et du renversc-

!i
i Des hommes.

I) Exi elleni.

ment.' Premièrement, ô honneur du monde,
lu et convaincu sans réplique que lu ne peux
engendrer que d« I II leux.

Mail il faut remarquer in second lieu, que
les ricieux qu'il engendre, ne sont pas de ces
vicieux abandonnés à toute sorte diofami
Va Achat), une Jézabei dans l'histoire sainte;
un Néron, un Domilien, un Héliogabale dans
la profane, c'est folle de leur vouloir donner
de la gloire; honorer le vice qui n'est que
vice, qui montre toute •a laideur tans avoir
la moindre t. Inlure d'honnêteté , 1) cela ne
se peut ; le> choses hum. unes ne sont pas
encore si désespérées; lei riCCS que l'hon-
neur du monde couronne, sonl des vices plus
honnêtes ;

ou plutôt, pour parler plus correc-
tement, car quelle honnêteté dans les ril

ce sonl des vices plus spécieux, il y a quel-
que apparence de la vertu; I honneur qui
était destiné pour la servir, sait de quelle
sorte elle s'habill ; et il lui dérobe quelques-
uns de ses ornements pour en paier le \

qu'il veut établir dans le monde. De quelle
sorte cela se fait, quoiqu'il soit assez connu
par expérience, je veux le rechercher jus-
qu'à l'origine, cl développer tout au long ce
mystère d'iniquité.

Pour cela, remarquez, messieurs, qu'il y
a deux sortes de vertus : l'une est la vérita-
ble et la chrétienne, sévère, constante, in-
flexible , toujours attachée à ses règles , et

incapable de s'en détourner pour quoi que
ce soit. Ce n'est pas là la vertu du mond ;

il l'honore en passant, il lui donne quelques
louanges pour la forme; mais il ne la pousse
pas dans les grands emplois; elle n'est pas
propre aux affaires, il faut quelque cho>e de
plus souple pour ménager la faveur des
hommes : d'ailleurs elle est trop sérieuse et

trop retirée; et si elle ne s'embarque dans le

monde par quelque intrigue, veut-elle qu'on
l'aille chercher dans son cabinet? Ne parlez
pas au monde de celle vertu.

11 s'en fait une autre à sa mode, plus ac-
commodante et plus douce; une vertu ajus-

tée, non point a la règle, elle serait trop

austère; mais à l'opinion , à l'humeur des
hommes. C'est une vertu de commerce, elle

prendra bien garde de ne manquer pas tou-
jours de parole; mais il y aura des occasions
où elle ne sera point scrupuleuse, et saura
bien faire sa cour aux dépens d'aulrui. C'e-t

la vertu des sages mondains , c'est-à-dire,

c'est la vertu de ceux qui n'en ont point, ou
plutôt c'est le masque spécieux sous lequel
ils cachent leurs vices. Saùl donne sa fille

Michol à David ( I Roj., XVIII , 27 ; il la
promise à celui qui tuerait le géant Goliath

\lbid. t
XVII, 25), il faut satisfaire le public

el dégager sa parole; mais il saura bien d.iiis

l'occasion trouver des prétextes pour la lui

ôler (Ibid., XXV, kh). Il chasse les sorciers

et les devins de toute l'étendue de son
royaume (Ib. , XXVIII, 8) ; mais lui-même
qui les bannit en public, les consultera en
secret dans la nécessité de ses affaires (Ibii-,

8). Jéhu ayant détruit la maison d'Achat .

suivant le commandement du Seigneur , fait

(1) C'est une entreprise ini|K»ssible.



1053 SERMON I POUR LE DIMANCHE DES RAMEAUX. 1054

un sacrifice au Dieu vivant de l'idole de Baal,

et de son temple, et de ses prêtres, et de ses

prophètes ; il n'en laisse, dit l'Ecriture, pas

un seul en vie (IV Reg., X, 17, 25, 26, 27).

Voilà une belle action : Mais il marcha néan-
moins, dit l'Ecriture, dans toutes les voies de

Jéroboam; il conserva les veaux d'or que ce

prince impie avait élevés : Verumtamen a
peccatis Jéroboam, qui peccare fecit Israël,

non recessit, nec dereliquit vitulos aureos

(Ibid., 29). Pourquoi ne les détruisait-il pas

aussi bien que Baal et son temple? C'est que
cela nuisait à ses affaires, et il se souvenait
de cette malheureuse politique de Jéroboam :

Si je laisse aller les peuples en Jérusalem pour
sacrifier à Dieu dans son temple, ils retour-
neront aux rois de Jucla, qui sont leurs lé-

gitimes seigneurs (III Reg., XII, 26 seq.). (I)

Je bâtirai ici un autel; (2; je leur donnerai
des dieux qu'ils adorent , sans sortir de
mon royaume , et mettre ma couronne en
péril.

Telle est, messieurs, la vertu du monde;
vertu trompeuse et falsifiée, qui n'a que la

mine et l'apparence. Pourquoi Pa-t-on in-

ventée, (3) puisqu'on veut être vicieux sans
restriction? C'est à came, dit saint Chryso-
stome, que le mal ne peut subsister tout seul;

il est ou trop malin, ou trop faible; il faut
qu'il soit soutenu par quelque bien; il faut
qu'il ait quelque ornement, ou quelque (k) om-
bre de la vertu (Hom. 2 in Act. Apost., n. 5,
t. IX, p. 22). Qu'un homme fasse profession
de tromper, il ne trompera personne; que
ce voleur tue ses compagnons pour les vo-
ler, on le fuira comme une bête farouche :

de tels vicieux n'ont pas de crédit; mais il

leur est bien aisé de s'en acquérir: pour cela
il n'est pas nécessaire qu'ils se couvrent du
masque de la vertu, ni du lard de l'hypocri-
sie ; le vice peut paraître vice, et pourvu qu'il

y ait un peu de mélange, c'est assez pour
lui attirer l'honneur du monde. Je veux bien
que vous me démentiez, si je ne dis pas la

vérité.

(5) Cet homme s'est enrichi par des con-
cussions épouvantables, et il vit dans une
avarice sordide; tout le monde le méprise;
mais il tient bonne table à ses mines , à la

ville et à la campagne; cela paraît libéralité,

c'est un fort honnête homme, il l'ait belle dé-
pense du bien d'aulrui. Et vous, vous vous
vengez par un assassinat; c'est une action
indigne et honteuse : mais c'a été par un
beau 6) duel

;
quoique les lois vous condam-

nent, quoique l'Eglise vous excommunie, il

y a quelque montre de courage; le monde
vous applaudit et vous couronne, malgré les
lois et l'Eglise. Enfin y a-t-il aucun vice que
l'honneur du monde no mette en crédit, si

peu qu'il ait de soin de se contrefaire ? L'iui-
pudicilé même; c'est à-dire, l'infamie et la
honte même, que l'on appelle brutalité quand

I) Faisons-leur ld un autel.
Si Donnons-leur.
3) Qu<: D'esl-oo \icieux.
i) Petit'! teiniure.

(5) Jo n.' m'étonne pas, chrétien», que le vice impose à
la ?»ie des hommes «:n prenant, etc.

elle court ouvertement à la débauche, si peu
qu'elle s'étudie à se ménager , à se couvrir

des belles couleurs de fidélité, de discré-

tion, de douceur, de persévérance, ne va t-

elle pas la tête levée? ne semble-t-elle pas
digne des héros? ne (1) perd-elle pas son
nom d'impudicité pour s'appeler (2) gentil-

lesse et galanterie ? Eh quoi 1 cette légère
teinture a imposé si facilement aux yeux des
hommes l ne fallait-il que ce peu de mélange
pour faire changer de nom aux choses, et

mériter de l'honneur à ce qui est en effet si

digne d'opprobre? Non, il n'en faut pas da-
vantage; je m'en étonnais au commencement;
mais ma surprise est bientôt cessée, après
que j'ai eu médité que ceux qui ne se con-
naissent point en pierreries , sont trompés
par le moindre éclat, et que le monde se
connaît si peu en vertu, que la moindre ap-
parence éblouit sa vue; de sorte qu'il n'est

rien de si aisé à l'honneur du monde, que de
donner du crédit au vice.

Cependant le pécheur triomphe à son aise,

et jouit de la réputation publique. (3) Que
si troublé en sa conscience par les reproches
qu'elle lui fait, il se dénie à lui-même l'hon-
neur que tout le monde lui donne à l'cnvi ;

voici un prompt remède à ce mal. Accourez
ici , troupe de flatteurs , venez en foule à sa
table ; venez faire retentir à ses oreilles lo

bruit de sa réputation si bien établie: voici
le dernier effort de l'honneur [pour donner

]

du crédit au vice. Après avoir trompé tout le

monde, il faut que le pécheur s'admire lui-

même ; car ces flatteurs industrieux, âmes
vénales et prostituées, savent qu'il y a en lui

un flatteur secret qui ne cesse de lui applau-
dir au-dedans: ces flatteurs qui sont au-de-
hors s'accordent avec celui qui parle au-
dedans, et qui a le secret de se faire entendre
à toute heure; ils étudient ses sentiments

,

et le prennent si dextrement par son faible,

qu'ils le font demeurer d'accord de tout ce
qu'ils disent. Ce pécheur ne se regarde plus
dans sa conscience, où il voit trop clairement
sa laideur : il n'aime que ce miroir qui lo

Halte; et pour parler avec saint Grégoire:
S'oubliant de ce qu'il est en lui-même , il se
va chercher dans les discours des autres, et

s'imagine être tel que la flatterie le repré-
sente: Oblitus sui in voces se spargit aliénas,
talemquesc crédit qualem se foris audit (Pasl.,
part. II, c. 6, t. II, p. 21). Certainement
Dieu s'en vengera , et voici quelle sera sa
vengeance: il fera taire tous les flatteurs, et
il abandonnera le pécheur superbe aux re-
proches de sa conscience.
Jugez, jugez, Seigneur, l'honneur du

inonde, qui fait que le vice plaît aux autres,
qui fait même que le vice se plaît à lui-mê-
me. Vous le ferez, je le sais bien. Il viendra,
le jour de son jugement: en ce jour, il arri-
vera ce que dit le prophète Isaïe: Cessavit
gaudium tympanorum, quievit sonitus lœtan-
lium,conlicuil dulcedo citharœ (/s.,X.XIV,8j:
EnGn, il est cessé , le bruit de ces applau-

(t) Quille.

(3) Que si sa conscience le trouble.
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disscments; ils se sont lus et ils sont der< n

nimis, ceux qui Remblaient si joyeux en cé-

lébrant vos louanges, et dont les continuelles

acclamation! taisaient résonner à vos oreil-

les une musique si agréable. Quel sera ce

changement, chrétieni; et combien se trou-

veront étonnés ces hommes accoutumés aux
louanges , lorsqu'il n'y aura plus pour eux
de flatteurs ? L'Epoux paraîtra inopinément;
les cinq vierges qui ont de l'huile viendront

avec leurs lampes allumées; leurs bonne!
œuvres brilleront devant Dieu et devant les

hommcs;et Jésus, en qui elles mettaient toute

leur gloire , commencera à les louer devant
son l'ère céleste. Que ferez-vous alors, v ier-

ges folles, qui n'avez point d'huile et qui en
demandez aux. autres, à qui il n'est point dû
de louanges , et qui en voulez avoir d'em-
pruntées? En vain vous vous écrierez : Eh !

donnez-nous de votre huile: Date nobis de

oleo vestro (Matlh., XXV, 8); nous désirons

aussi les louanges , nous voudrions bien

aussi être célébrées par celle bouche divine

qui \ous loue avec lant de force : et il vous
sera répondu: Qui éles-vous? On ne vous
connaît pas: JSescio vos (Ibid., 12). Mais je

suis cet homme si chéri , auquel tout le

grand monde applaudissait, et qui était si

bien reçu dans toutes les compagnies. On ne
sait pas' ici qui vous êtes; et on se moquera
de vous en disant : Ite, ite potius ad venden-

tes, etemilevobis (Ibid. ,9): Allez, allez-vous-

en à vos flatteurs, à ces (1) âmes mercenaires
qui vendent des louanges aux fous , et qui

vousonl autrefois lant donné d'enccns;qu'ils

vous en vendent encore. Quoi, ils ne parlent

plus en voire faveur! au contraire, se voyant
justement damnés pour avoir autorisé vos

crimes, ils s'élèvent maintenant contre vous.

Vous-même
,
qui étiez le premier de tous

vos flatteurs , vous déteslcz votre vie, vous
maudissez toutes vos actions ; toute la honte
de vos perfidies , toute l'injustice de vos ra-
pines , toute l'infamie de vos adultères sera

éternellement devant vos yeux. Qu'est donc
devenu cet honneur du monde qui palliait

si bien tous vos crimes? Il s'en est allé en
fumée. Oh! que ton règne était court, ô hon-
neur du monde 1 que je me moque de ta vaine

pompe et de ton triomphe d'un jour! que tu

sais mal déguiser les vices
,
puisque tu ne

peux empêcher qu'ils ne soient bientôt re-

connus à ce tribunal devant lequel je t'ac-

cuse 1 Après avoir poursuivi mon accusation,

je demande maintenant sentence, tu n'auras

point de faveur en cejugement; parce qu'ou-

tre que tes crimes sont inexcusables , tu as

encore entrepris sur les droits de celui qui y
préside, pour en revêtir ses créatures: c'est

ma dernière partie.

TROISIÈME POINT.

|n,G

Comme tout le bien appartient à Dieu , et

que l'homme n'est rien de lui-même ; il est

assuré , chrétiens
,
qu'on ne peut rien aussi

attribuera l'homme, sans entreprendre sur

les droits de Dieu , et sur son domaine sou-
verain. Celte seule proposition, dont la vé-

(1) Langues

-t si connue , suffit pour juslifi-
i

que j'av.nK• •. qne le plus grand attentat de
I honneur dn monde , c'est de ronloirol
Di' n ce qui hn est dû ,

pour en rerétir la

créature. En effet, li 1 honneur du mon
contentait seulement de nous représenter
nos avantages , pour nons en gloriflei en
Noire-Seigneur , et lui en rendre nos actions
de grâces, nous ne l'appellerions pas l'hon-
neur du monde , el nous ne craindrions pas
de lui donner place parmi les vertus chré-
tiennes. Mais l'homme qui vcul qu'on le

flatte , ne peut entrer dans ce sentiment: il

croit qu' on le dépouille de ses bien! , quand
on l'oblige de les attribuer à une autre cau-
se ; et les louanges ne lui sont jamais.,
agréables, s'il n'a de la complaisance en lui-

même , et s'il ne dit en son cœur : C'est moi
qui l'ai fait.

Quoiqu'il ne soit pas possible d'exprimer
assez combien celle entreprise est auda-
cieuse , il nous en faut néanmoins former
quelque idée par un raisonnement de saint
Fulgence. Ce grand évêque nous dit quo
l'homme s'élève contre Dieu en deux ma-
nières ; ou en faisant cequeDieu condamne,
ou en s'allribuant ce que Dieu donne. Vous
faites ce que Dieu condamne

,
quand vous

usez mal de ses créatures : vous vous attri-

buez ce que Dieu donne
,
quand vous pré-

sumez de (1) vous-même. Sans doute ces deux
entreprises sont bien criminelles ; mais il est

aisé de comprendre que la dernière est s ins

comparaison la plus insolente : et encore
qu'en quelque manière que l'homme abuse
des dons de son Dieu, on ne puisse assez blâ-

mer son audace, elle est néanmoins beaucoup
plus extrême (2) lorsqu'il s'en attribue ('J la

propriété, que lorsqu'il en corrompt seule-
ment l'usage. C'est pourquoi saint Fulgence
a raison dédire : Vettslabilis esteordis Immani
superbia qua fucit homo quod Deus in homi-
nibus damnât ; sed illa detestabilior qua sibi

Iribuil homo quod Deus hominibus donat
(Epist. VI, adTheod., c. 7, p. 189, edit. in~
1°, 1084): A la vérité , dit ce grand docteur ,

encore que ce soit un orgueil (4) damnable
de (5) mépriser ce que Dieu commande . G;

c'est une audace bien plus criminelle de s'at-

tribuer ce que Dieu donne. Pourquoi? Le
premier est une action d'un sujet rebelle qui
désobéit à son souverain ; el le second est un
attentat contre sa personne, et une entreprise

sur son trône: et si, par le premier crime, on
tâche de se soustraire de son empire, on s ef-

force, par le second, à se rendre en quelque
façon son égal, en s'allribuant sa puissance.

Peut-être que vous croyei . chrétiens ,

qu'une entreprise si folle ne se rencontre que
rarement parmi les hommes, et qu'ils ne sent

pas encore si extravagants que de vouloir

s'égaler à Dieu; mais il faut aujourd'hui

vous désabuser. Oui , oui , messieurs , il le

os propres forces.

..Mine.

(,-)) Le domaine.
(l) Détestable.

'. Ij.' i.iire ce que Dieu défend.

(6] Mais c'est une audace beaucoup plus émaiige.
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faut dire, que ce crime, à notre honte, n'est

que trop commun: depuis que nos premiers

parents ont si volontiers prêté l'oreille à cette

dangereuse flatterie, Vous serez comme des

dieux (Gènes. , III, 6), il n'est que trop véri-

table que nous voulons tous être de petits

dieux, que nous nous attribuons tout à nous-

mêmes ,
que nous tendons naturellement à

l'indépendance. Ecoutez en effet, mes frères,

en quels termes le Saint-Esprit parle au roi

de Tyr, et, en sa personne, à tous les super-

bes : voici ce qu'a dit le Seigneur : Ton cœur
s'est élevé, et tu as dit: Je suis un Dieu :

Elevatum est cor tuum , et dixisti: Deus ego

sum (Ezechiel.,XWUl , 2). Esl-il possible
,

messieurs, qu'un homme s'oublie jusqu'à ce

point , et qu'il dise en lui-même: Je suis un
Dieu? Non cela ne se dit pas si ouvertement:
nous voudrions bien pouvoir le dire, mais
notre mortalité ne le permet pas. Comment
donc disons-nous: Je sois un Dieu? Les pa-
roles suivantes nous le font entendre : C'est,

dil-il,que tu as mis ton cœur comme le cœur
d'un Dieu: Dedisti cor tuum quasi cor Dei

(lbid., 3). Qu'il y a de sens dans cette parole,

si nous le pouvions développer!

Tâchons de le faire , et disons que comme
Dieu est le principe universel et le centre

commun de toutes choses; comme il est, dit

un ancien, le trésor de l'être et possède tout

en lui-même dans l'infinité de sa nature , il

doit être plein de lui-même, il ne doit penser
qu'à lui-même , il ne doit s'occuper que de

lui-même (S. Hilar., Tract, in Ps. II, n. 13,

14 , p. 33 , 3'*). Il vous sied bien , ô Roi des

siècles, d'avoir ainsi le cœur rempli de vous-
même:ô sourcede toutes choses, ô centre!...

Mais le cœur de la créature doit être com-
poséd'unc autre sorte: elle n'est qu'un ruis-

seau qui doit remonter à sa source: elle ne
possède rien en elle-même, et elle n'est riche

que dans sa cause: elle n'est rien en elle-

même , et elle ne se doit chercher que dans
son principe. Superbe, tu ne peux entrer
dans celle pensée: lu n'es qu'une vile créa-
ture, et tu te lais le cœur d'un Dieu: Dedisti

cor tuum quasi cor Dei; tu cherches ton

honneur en toi , tu ne te remplis que de toi-

même.
En effet, jugeons-nous, messieurs, et ne

nous flattons point dans notre orgueil. Cet
homme rare et éloquent, qui règne dans un
conseil cl ramène tous les esprits par ses

discours; lorsqu'il ne remonte point à la

cause, et qu'il croit que son (1) éloquence,
et non la main de Dieu a tourné les cœurs,
no lui dit-il pas tacitement : Nos lèvres sont
«le nous-mêmes : Labia noslra a nobis sunt

(
l
J
s. XI, 4); et celui qui aya:U achevé

de grandes affaires au milieu des applaudis-
sements qui l'environnent, ne rend pas à
Dieu l'honneur qu'il lui doit, ne dit-il pas en
son cœur : C'est ma main, c'est ma main, et
non le Seigneur qui a fait cette œuvre : Mu-
nus noslra excelsa, et non Dominus fecit hœc
omnia (Deut., XXXII, 27); cl celui qui, poi-

son adresse et par son intrigue, a établi en-

(1J Raisonnement,

fin sa fortune, et ne fait pas de réflexion sur
la main de Dieu qui l'a conduit, ne dit-il pas
avec Pharaon : Meus est fluvius, et ego feci

memetipsum : Tout cela est à moi, c'est le

fruit de mon industrie, et je me suis fait moi-
même(Ezech.,XXIX, 3).Voyezdoncque l'hon-

neur du monde nous fait tout attribuer à nous-
mêmes, et nous érige enfin en de petits dieux.
Eh bien, ô superbe, ô petit dieu , voici,

voici le grand Dieu vivant, qui s'abaisse pour
te;confondrc.L'hommesefait Dieu par orgueil,

Dieu se fait homme par humilité : l'homme
s'attribue faussement ce qui esta Dieu, et

Dieu, pour lui apprendre à s'humilier
,
prend

véritablement ce qui est à l'homme. Voilà le

remède de l'insolence; voilà la confusion de
l'honneur du monde. Je l'ai accusé devant
ce Dieu homme, devant ce Dieu humilié:
vous avez ouï l'accusation; écoutez mainte-
nant la sentence. Il ne la prononcera point

par sa parole-, c'est assez de le voir, pour
juger que l'honneur du monde a perdu sa
cause. Désabusez-vous pour toujours des
hommes et de l'estime que vous faites de
leur jugement, en voyant ce qu'ils ont jugé
de Jésus-Christ. Il condamne le jugement des
hommes ; nouvelle manière de les condam-
ner. Jésus Christ ne les condamne qu'en les

laissant juger de lui-même; et ayant rendu
sur sa personne le plus inique jugement qui
fut jamais, l'excès de cette iniquité a infirmé
pour jamais toutes leurs sentences. Tout le

monde généralement en a mal jugé, c'est-à-

dire les grands et les petits, les Juifs et les

Romains, le peuple de Dieu et les idolâtres,

les savanls et les ignorants, les prêtres et le

peuple, ses amis et ses ennemis, ses persé-
cuteurs et ses disciples. Tout ce qu'il peut
jamais y avoir (1) d'insensé et d'extravagant,
de changeant et de variable, de malicieux
et (2) d'injuste, de dépravé et de corrompu

,

d'aveugle et de précipité dans les jugements
les plus déréglés, Jésus-Christ l'a voulu su-
bir; et, pour vous désabuser à jamais de
toutes les bizarreries de l'opinion, il ne s'en

est épargné aucune.
Voulez-vous voir, avant toutes choses, la

diversité prodigieuse des sentiments? Écou-
tez tous les murmures du peuple dans un
seul chapitre de l'Evangile de saint Jean.
C'est un prophète (Joan., VII, 40), ce n'en
est pas un; c'est un homme de Dieu, c'est

un séducteur (lbid., 12) ; c'est le Christ, il est

possédé du malin esprit (lbid., 41, 20). Qui
est cet homme? d'où est-il venu (lbid., 27,

15) ? où a-t-il appris tout ce qu'il nous dit?

Dissensio itaque facta est in turba propler
eum (lbid., ko). O Jésus, Dieu de paix et de
vérité ! il y eut sur votre sujet une grande
dissension parmi le peuple. Voulez-vous voir

la bizarrerie qui ne se contente de rien?
Jean-Rapliste est venu, relire du monde, me-
nant une vie rigoureuse, et on a dit : C'est

%m démoniaque (Mat th., XI, 18) ; le Fils de
l'homme est venu mangeant et conver-
sant avec les hommes, et on a dit encore :

C'est un démoniaque (Joan-.
t

VIII, 48). En-
(I) De loi.

J2J
De criminel.
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(reprenez de conlcnter ces esprits mal faite.

Voulez-vous voir, messieurs, un désir opi-

niâire de le contredire? Quand il ne se dit

pas le Fils de Dieu, ils le pressent violem-

ment pour le dire • Si <" es Christut, die no-
l>is palum (Joan., X, 24) : Si vous êtes le

Christ, dites-le- nous clairement : cl après

qu'il le leur a dit, ils prennent des pierres

pour le lapider (Ibid., 31). Malice obstinée,

<l ui étant convaincue, ne veut pas se rendre.

Il est vrai, nous ne pouvons le nier, il eh

les malins esprits; mais c'est au nom de liel-

zébutlt qui en est le prince (Luc, XI, 15). Une
humeur fâcheuse et contrariante, qui cher-

che à reprendre dans les moindres choses :

Quel homme est celui-ci? Ses disciples ne

lavent pas leurs mains devant le repas

(Mattli., XV, 2) ;
qui tourne les plus grandes

en un mauvais sens : c'est un méchant qui

ne garde pas le sabbat (Joan., IX, 10) ; il a

délivré un démoniaque, il a guéri un para-
lytique, il a éclairé un aveugle, le jour du
repos.

Mais ce que je vous prie le plus de consi-

dérer dans les jugements des hommes, c'est

ce changement soudain et précipité, qui les

fait passer en si peu de temps aux extrémités

opposées. Ils courent au devant du Sauveur,
pour le saluer par des cris de réjouissance;

ils courent après lui pour le charger d'im-

précations, vive le Fils de David Mallh.,

XXI, 2) : Qu'il meure, qu'il meure, qu'on le

crucifie (Joan., XIX, 15). Béni soil le Roi
d'Israël (Ibid., XII, 13) : nous n'avons point

de roi que César (Ibid., XIX, 15). Donnez des

palmes cl des rameaux verts, qu'on cherche

des fleurs de tous côtés pour les semer sur

son passage : donnez des épines pour percer

sa tête, et un bois infâme pour l'y attacher.

Tout cela se fait en moins de huil jours; et,

pour comble d'indignité, pour une marque
éternelle du jugement dépravé des hommes,
la comparaison la plus injuste, la préférence

la plus aveugle. Lequel des deux voulez-vous,

Jésus ou Barabbas (Matth., XXVII, 11 j, le

Sauveur ou un voleur, l'auteur de la vie ou
un meurtrier? et la préférence la plus in-

juste : Non hune, sed Barabbam ( Joan.,

XVIII, 30) : Nous ne voulons point de ce-

lui-ci, mais donnez-nous Barabbas : Qu'on
Vole, qu'on le crucifie (Joan., XIK, 15);

nous voulons qu'on délivre le meurtrier, et

qu'on nielle à mort l'auteur de la vie.

Après cela, mes frères, entendrons-nous
encore des ebréliens nous baltre incessam-
ment les oreilles par celle belle raison : Que
dira le monde, que deviendra ma réputation ?

on me méprisera, si je ne me venge; je veux
soutenir mon honneur, il m'est plus cher que
mes biens; il m'est plus cher même que ma
vie. Tous ces beaux raisonnements, par les-

quels vous croyez pallier vos crimes, ne sont

que de vaines subtilités, et rien ne nous est

plus aisé que de les détruire; mais je ne dai-

gnerais seulement les écouler. Venez, venez

les dire au Fils de Dieu crucifié; venez van-

ter votre honneur du inonde à la face de ce

Dieu rassasié, soûlé d'opprobres : osez lui

soutenir qu'il a torl d'avoir pris si peu de

soin île plaire aux hommes, ou qu'il

bien malheureoi «le n'avoir pu mériter l nr
approbation. C'est ce que noua avons i dira
aux Idolâtres de l'honneur du monde: et siij_

magede Jésus-Christ attaché a un bois infâme
ne persuade pas leur orgueil , taisons-nous,
taisons-nous ; et n'etpérons jamais de pou-
voir persuader par nos discourt cens, qui
auront méprise un si grand exemple. Q
nous crovons en lésus-Christ, sortons, tor-
(oni arec lui. portant sur bous mêmes
opprobre •. I. / eamtu igitur eum il ta extra cas-
tra improperiwn <jt> Il h.. XIII,
1 -'

. Si le monde nous le refusé, donuoiis-
nous-lc à nous- mêmes ; reproehoni-nout i

nous-mêmes nos dérèglements et la honte de
noire vie, cl participons, comme nous pou-
vons, à la honte de Jésus-Christ, pour par-
ticiper à sa gloire. Amen.

DISCOURS

A M. LE IMUXCE (1).

Le jour que M. le Prince me vint enten-
dre, je parlais du mépris de l'honneur du
monde; et sur cela , après atoir fait ma di-

vision, je lui dis qu'a la vérité je ne serais

pas sans appréhension de condamner devant
lui la gloire du monde dont je le forait il

environné, n'était que je savais qu'autant
qu'il avait de grandes qualités pour la méri-
ter, autant avait-il de lumières pour en con-
naître le faible : qu'il fût grand prince, grand
génie, grand capitaine, digne de tous ces li-

tres, et grand par-dessus tous ces litres ; je le

reconnaissais avec les autres; mais que tou-

tes ces grandeurs qui avaient lanl d'éclat de-
vant les hommes , devaient être anéanties
devant Dieu; que je ne pouvais cependant
m'empêcher de lui dire que je voyais toute

la France réjouie de recevoir tout ensemble
la paix et son altesse sérénissime

; parce
qu'elle avait dans l'une une tranquillité as-

surée, et dans l'autre un rempart invincible ;

cl que, nonobslanlla surprise de sa présen
imprévue, les paroles ne me manqueraient
pis sur un sujet si auguste, n'était que me
souvenant au nom de qui je parlais, j aimais
mieux abattre aux pieds de Jésus-Christ les

grandeurs du monde, que de les admirer
plus longtemps eu sa personne.

En finissant mon discours, le sujet m'ayant
conduit à faire une forte réflexion sur les

changements précipités de l'honneur et de la

gloire du monde, je lui dis qu'encore que
ces grandes révolutions menaç.issent les l'or-

lunes les plus émiucnlcs , j'osais espérer
néanmoins qu'elles ne regardaient ni la per-

sonne, ni la maison de son altesse; que
Dieu regardait d'un œil trop propice le sang
de nos rois et la postérité de saint Louis

; que
nous verrions le jeune prince , son lils

,

croître avec la bénédiction de Dieu et des
hommes; qu'il serait l'amour de son roi et

les délices du peuple, pourvu que la pute
crût avec lui, el qu'il se souvint qu'il était

(l) Nous avons trouvé sur une feuille séparée, écrite de
la main de M. Bossuel, ce récit qu'il a fait lui-mémo, a,

son lennon , de ce qu'il avait dii à M. le Priuce , ijui éuu
venu l'entendra sans mj il 1 aUendb.
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sorti de saint Louis, non pour se gloriOer de

sa naissance, mais pour imiter l'exemple de

sa sainte vie. Votre altesse, dis-je alors à

M. le Prince, ne manquera pas de l'y exci-

ter et par ses paroles et par ses exemples;

et il faut qu'il apprenne d'elle que les deux
appuis des grands princes sont la piété et la

justice. Je conclus enfin que se tenant forte-

ment lui-même à ces deux appuis, je pré-

voyais qu'il serait désormais le bras droit de

notre monarque, et que toute l'Europe le re-

garderait comme l'ornement de son siècle;

mais néanmoins que méditant en moi-même
la fragilité des choses humaines, qu'il était

si digne de sa grande âme d'avoir toujours

présente à l'esprit, je souhaitais à son altesse

une gloire plus solide que celle que les

hommes admirent, une grandeur plus assu-

rée que celle qui dépend de la fortune, une
immortalité mieux établie que celle que
nous promet l'histoire, et enfin une espé-

rance mieux appuyée que celle dont le monde
nous flatte, qui est celle de la félicité éter-

nelle.

DEUXIEME SERMON
POUR LE DIMANCHE DES RAMEAUX.

SUR LA NÉCESSITÉ DES SOUFFRANCES.

École du Calvaire : Mystère des trois Croix.
Obligation que nous avons de prendre Jé-
sus Christ pour modèle. Quel est VEsprit de

Jésus : son ardeur pour les souffrances : loi

qu'il nous en fait par son exemple. Utilité

des souffrances montrée dans le voleur qui
se convertit à la croix. Nécessité des souf-
frances pour éprouver, purifier et perfec-

tionner la vertu. Comment la croix peut
être tournée par notre malice en un instru-

ment de vengeance. Réflexions qui doivent
soutenir les enfants de Dieu au milieu des

afflictions.

Per patientiam curramus ad propositum nobis cerlamen,
aspicienles iu aulorem fidei nostrae et consumniaiorem
Jrsum.

Courons par la patience au combat qui nous est proposé,
jetant les yeux sur Jésus, l'auteur et le consommateur de
notre fui {liebr., XII, 12).

Voici (1) les jours salutaires où l'on éri-

gera le Calvaire dans tous nos temples, où
nous verrons couler les ruisseaux de sang
do loules les plaies du Fils de Dieu, où l'É-

glise représentera si vivement par ses chants,
par ses paroles et par ses mystères, celui de
sa Passion douloureuse, qu'il n'y aura au-
cun de ses enfants à qui nous ne puissions
dire ce que l'Apôtre disait aux Galales :

que Jésus-Christ a été crucifié devant ses
yeux [Gai., III, 1). Elle commence aujour-
tï'liui à lire, dans (>) l'aclion de son sacrifice,

l'histoire do la Passion de son Rédempteur:
commençons aussi, dès ce premier jour, à
nous en remplir tellement l'esprit, que (3)
nous n'en perdions jamais la pensée pendant

(I j > « » 1
1 s \oici arrivés aux.

\l) 1rs saints mystères.

(5) Nous en ayons toujours la pensée présente durant
celle sainte semaine, et qu'elle nous inspire des senti-

ment* qui soient digues de chrétiens. C'est ce que j'es-

père, messieurs, s'il plaît il Dieu de nous éclairer des
lumières de SOU Saint-Esprit par l'intercession de Marie.

ces solennités pleines d'une douleur qui con-
sole, et d'une tristesse (1) si douce que, pour
peu qu'on s'y abandonne, elle guérit toutes
les autres.

Parmi ces spectacles de mort et de croix
qui s'offrent à notre vue, le chrétien sera
bien dur, s'il ne suspend, du moins durant
quelque jours, ce tendre amour des plaisirs,
pour se rendre capable d'entendre combien
les peines de Jésus-Christ lui rendent néces-
saire l'amour des souffrances (2) C'est pour-
quoi j'ai différé jusqu'à ces saints jours à
vous proposer dans celle chaire cette maxime
fondamentale (3) de la piété chrétienne. Il

m'a semblé, chrétiens, que pour vous entre-
tenir avec efficace d'une doctrine si dure, si

contraire aux sens, si (h) considérable à la

foi, et si pou goûlée dans le siècle où l'on

n'étudie rien avec plus de soin, que l'art de
vivre avec volupté, il fallait attendre le

temps (5) dans lequel Jésus-Christ lui-même
nous prêche à la Croix; et j'ai cru que je
parlerais faiblement, si ma yoi'x n'était sou-
tenue par celle de Jésus mourant, ou plutôt
par le cri de son sang, qui parle mieux, dit

saint Paul , et plus fortement que celui

d'Abel (Heb., XII, 24).

Servons-nous donc, chrétiens, de (fi) cette
occasion favorable, et tâchons d'imprimer
dans les cœurs (7) la loi de la patience, qui
est le fondement du christianisme. Mais ne
soyons pas assez téméraires pour entrepren-
dre un si grand ouvrage, sans avoir imploré
le secours du ciel par l'intercession de Marie :

Ave, Maria.
Dans les paroles que j'ai rapportées pour

servir de sujet à ce discours, vous aurez re-
marqué , messieurs, que saint Paul nous
propose un combat auquel nous devons cou-
rir par la patience, et en même temps il nous
avertit de jeter les yeux sur Jésus, l'auteur et

le consommateur de notre foi; c'est-à-dire,
qui l'inspire et qui la couronne, qui la com-
mence et qui la consomme, qui en pose le

fondement et qui lui donne sa perfection. Ce
combat, dont parle l'Apôtre, est celui que
nous devons soutenir contre les afflictions

que Dieu nous envoie, : et pour apprendre
l'ordre d'un combat où se décide la cause de
notre salut, l'Apôtre nous exhorte de la part
de Dieu, à regarder Jésus -Christ, mais Jésus-
Clirist attaché en croix : car c'est là qu'il

veut arrêter nos yeux, et il s'en explique lui-

même par ces paroles : Jetez, dit-il, les yeux
sur Jésus, qui s'étant proposé la joie, a sou-
tenu la mort de la croix, après avoir méprisé
la confusion : Qui proposito sibi gaudio sus-

tinuit crucem, confusione contempla (Heb.
XII, 2).

De là, nous devons conclure, que pour an-

(1) Qui adoucit toutes les autres.

(2) Parai les pratiques diverses de la piété chrétienne
que j'ai lâché île vous expliquer dans les discours précé-
dents, j'ai différé jusqu'à ces saints jours a vous proposer
la plus haute, la plus importante, la plus évangélique du
loules, je veu\ dire l'amour des souffrances.

(3) Pratique importante,

(i) si nécessaire»
(îi) Où le Sauveur.

(6) Ce temps propice, prenons.

(7) Le véritable esprit du christianisme.
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prendre l'ordre, la conduite, les lois, en un
mol, de ce combat de la patience, l'école c'est

le calvaire, le maître c est Jésus-ChrisI cru-
cilié : c'eel là que nous renvoie le divin Apô-
tre. Suivons son conseil; allons ;iu calvaire;

considérons attentivement ce qui s'y passe.

Le grand objet, chrétiens, qui s'y présente
d'abord à la vue, c'est le supplice de trois

hommes. Voici un mystère admirable : Nous
voyons, dit saint Augustin, trois hommes at-

tachés à la croix; un qui donne le salut, un
qui le reçoit, un qui le perd : Très erant in

crucc, unus salvator, alius salvandut, aliui

damnunduê [Enar. II, in Pi. XXXIV, n. 1,

t. IV, p.2.'}8). Au milieu, l'Auteur de la grâce:

d'un côté un qui en profile; de l'autre côté

un qui la rejette. Au milieu le modèle et l'o-

riginal : d'un côté un (1) imitateur fidèle, et

de l'autre (2) un rebelle et un adversaire sa-

crilège. D'un côté un qui endure avec sou-
mission ; de l'autre un qui se révolte jusque
sous la verge. Un juste, un pécheur pénitent,

et un pécheur endurci : un juste souffre vo-

lontairement, et il mérite par ses souffrances

le salut de tous les coupables : un pécheur
souffre avec soumission et se convertit, et il

reçoit sur la croix l'assurance du paradis :

un pécheur souffre comme un rebelle, et il

commence son enfer dès cette vie. Discerne-
ment terrible, et diversité surprenante ! Tous
deux sont en la croix avec Jésus-Christ, tous

deux compagnons de son supplice ; mais
hélas 1 il n'y en a qu'un qui soit compagnon
de sa gloire. Voilà le spectacle qui nous doit

instruire. Jetons ici les yeux sur (3) Jésus,

l'auteur et le consommateur de notre foi;

nous le verrons, chrétiens, dans trois fonc-

tions remarquables. 11 souffre lui-même avec
patience, il couronne celui qui souffre selon

son esprit, il condamne celui qui souffre

dans 1 esprit contraire. H établit la loi de
souffrir, il en couronne le droit usage, i! en
condamne l'abus. C'est ce qu'il nous faut mé-
diter; parce que si nous savons entendre
ces choses, nous n'avons plus rien à désirer

touchant les souffrances.

En effet, nous pouvons réduire à trois

chefs ce que nous devons savoir dans celte

matière importante : quelle est la loi de souf-

frir, de quelle sorte Jésus-Christ embrasse
ceux qui s'unissent à lui parmi les souffran-

ces, quelle vengeance il exerce sur ceux qui
ne s'abaissent pas sous sa main puissante,
<pnand il les frappe et qu'il les corrige; et le

Fils de Dieu crucifié nous instruit pleinement
touchant ces trois points. Il nous apprend le

premier en sa divine personne , le second
dans la fin heureuse du larron si saintement
converti, le troisième dans la mort funeste de
son compagnon infidèle. Je veux dire que
comme il est noire original, il nous enseigne,
on souffrant lui-même (4), qu'il y a néces-
sité de souffrir : il fait voir dans le bon lar-

ron (5), de quelle bonté paternelle il use (6)

10CI

(1) Imitation.

(2) Une opposition sacriléee.

(3) Ce que bit.

(i) Que la lui de. souflïir est indispensable.

tbj Qu'il a une boolé paternelle.

(6) Tour.

envers cens qui souffrent comme ses enfants
enfin il nous montre dans le marnais (1),

quels jugements redoutables il exerce s»r

ceux qui souffrent comme des rebelles. \p-

prenons aujourd'hui, messieurs, apprenom
troii patients , dont la . an

différente, trois vérités capitale*. Contem-
plons dans le patient qui souffre élant (2'

juste, la in i isile de souffrir i;
I
iou*

les coupables; apprenons du patient qui se

convertit, l'utilité des souffrances portées
avec soumission ; voyons dans 1" patient en-
durci la marque certaine de réprobation
dans ceux qui souffrent en opiniâtres : et

comme ces trois vérités enferment, si je ne
me trompe, toute la doctrine chrétienne,
touchant les souffrances, j'en ferai au-i le

partage et tout le sujet de ce discours.
en:. mu.» point.

C'était la volonté du l'ère céleste que les

lois des chrétiens fussent écriles première-
ment en Jésus-Christ. Nous devons êlre for-
més selon l'Évangile; mais l'Évangile a été

formé sur lui-même. 77 a fait, dit 1 Écriture,
avant que déparier (Acl., 1,1 : il a prati-

qué premièrement ce qu'il a prescrit; si bien
que sa parole est bien notre loi, mais la loi

primitive, c'est sa sainte vie. Il est notre
maître et notre docteur, mais il est premiè-
rement notre, modèle.
Pour entendre solidement celte vérité fon-

damentale, il faut remarquer avant toutes
choses, que le grand mystère du christia-

nisme, c'est qu'un Dieu a voulu ressembler
aux hommes, afin d'imposer aux hommes la

loi de lui ressembler. Il a voulu nous imiter
dans la vérité de notre nature, afin que nous
l'imitassions dans la sainteté de ses mœurs :

il a pris notre chair, afin que nous prenions
son esprit : enûn nous avons élé son modèle
dans le mystère de l'Incarnation, afin qu'il

soit le nôtre dans (oute la suite de sa vie.

Soyons, dit saint Grégoire de Nazianze, sem-
blables à Jésus-Christ, parce qu'il a voulu
êlre semblable à nous : devenons des dieux
pour l'amour de lui, parce qu'il a voulu de-
venir homme pour l'amour de nous : Statu*
ut Chrislus, quoninn Christus quoque tieut

nos : efficiamur dii propter ipsum, quoniam
ipse quoque propter nos homo (Oral, il, ». S,

/. 1, p. G7i . Voilà un grand jour qui se dé-
couvre pour établir la vérité que je prêche,
qui est la nécessité des souffrances : mais il

nous importe, messieurs, qu'el'e soit établie

sur des fondements inébranlables ; cl jamais
ils ne seront tels, si nous ne les recherchons
dans les Écritures.

Que dans le mystère de l'Incarnation le

Fils de Dieu nous ait regardés comme son
modèle, je l'ai appris de saint Paul dans la

divine êpltre aux Hébreux. Il a dû. dit cet

A polie des (ienlils 3), se rendre en toul

semblable à ses frères: Debuit per vmnii
fratribus rimilari [llcb., II, 17); et encore
in termes plus clairs : Parce que les hommes,
dit-il (• , étaient composes de chair et de

(l) Qu'il exerce des jugements redoutables.
2) Innocent.

51 Ce grand docteur.
ij Avaient une cliair cl du sang.
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sang, lui aussi semhlablement, Similiter, a
voulu participer à l'un et à l'autre : Quia ergo

pueri communicaverunt carni et sanguini, et

ipse similiter participavit eisdem (Heb., II, 14).

Vous voyez donc manifestement que le

Fils de Dieu en venant au monde, a voulu
nous regarder comme son modèle dans sa

bienheureuse incarnation. Mais pourquoi
cela, chrétiens, si ce n'est pour être à son
tour notre original et notre exemplaire ? Car
comme il est naturel aux hommes de rece-
voir quelque impression de ce qu 'ils voient,

ayant trouvé parmi nous un Dieu qui a voulu
nous être semblable, nous devons désormais
être convaincus que nous n'avons plus à
choisir un autre modèle. // n'a pas pris les

anges , mais il a pris la postérité' d'Abra-
ham (Ibid., 1G), pour plusieurs raisons, je

le sais; mais celle-ci n'est pas la moins im-
portante. Il n'a pas pris les anges, parce qu'il

n'a pas voulu donner un modèle aux anges :

Il a pris la postérité d'Abraham, parce qu'il

a voulu servir d'exemplaire à la race de es
patriarche; non à sa race selon la chair',

mais à la race spirituelle qui devait suivre les

vestiges de sa foi (Rom., IV, 12 ) , comme dit

le même apôtre en un autre lieu ; c'est-à-
dire si nous l'entendons (1), aux enfants de
la nouvelle alliance.

Par conséquent, chrétiens, nous avons en
Jésus-Christ une loi vivante, etune règle ani-

mée. Celui-là ne veut pas être chrétien, qui
ne veut pas vivre comme Jésus-Christ. C'est

pourquoi toute l'Ecriture nous prêche que sa
vie et ses actions sont notre exemple: jus-
que-là (2) qu'il ne nous est permis d'imiler

les saints, qu'autant qu'ils ont imité Jésus-
Christ ; et jamais saint Paul n'aurait osé dire

avec celle liberté (3) apostolique : Soyez mes
imitateurs, s''il n'avait en même temps ajouté:

Comme je le suis de Jésus-Christ : Imitatores

mei estote, sicutelego Christi (1 Cor. IV, 1G,

XI , 1). Et aux Thessaloniciens : Vous êtes de-

venus nos imitateurs : Imitatores nostri facti

estis (I Thess., I, 6). Et aussi, ajoute-t-il de
Notre-Seigneur : Et Domini; afin de nous
faire entendre que quelque grand exemplaire
que se propose la vie chrétienne, elle n'est

pas encore digne de ce nom, jusqu'à ce qu'elle

se forme sur Jésus-Christ même.

Et ne vous persuadez pas que je vous pro-

pose ( ï) en ce lieu une entreprise impossible
;

cardans un original de peinture, on consi-

dère deux choses, la perfection et les traits.

La copie, pour êlre fidèle, doit imiter tous

les traits ; mais il ne faut pas espérer qu'elle

en égale la perfection. Ainsi je ne vous
dis pas que vous puissiez atteindre jamais
à la perfection de Jésus ; il y a un degré su-
prême, qui est toujours réservé à la di-
gnité d'exemplaire : mais je dis que vous
le devez copier dans les mêmes traits, que
vous (5) devez pratiquer les mêmes choses

;

cl en voici la raison dans la conséquence des

(1) Au peuple.

U) Oue nous ne couvons imiter.'

Î3) Hardiesse.
4) Prescrive.

(3) Etes obligés aux mêmes pratiques

Orateur* sacras. XXIV. _.

mêmes principes : c'est que nous devons
suivre, autant qu'il se peut, en ressem-
blant (1) au Sauveur, la règle qu'il a suivie
en nous (2) ressemblant. 11 s'est rendu en
tout semblable à ses frères; ses frères doi-
vent en tout lui être semblables. A l'excep-
tion du péché, il a pris, dit l'Apôtre, toutes
nos faiblesses ( Hebr., IV, 15); nous devons
prendre par conséquent Joutes ses vertus :

il s'est revêtu en vérité de l'intégrité de notre
chair; et nous devons nous revêtir en vérité,
autant qu'il est permis à des hommes, de la
plénitude de son esprit; parce que, comme
dit l'Apôlre, celui qui n'a pas l'esprit de
Jésus-Christ, il n'est pas des siens : Si quis
autem Spiritum Christi non habet, hic non est

ejus(Rom.,VUl,9).
Il reste maintenantque nous méditionsquel

est cet esprit de Jésus : mais si peu que nous
consultions l'Ecriture sainte, nous remarque-
rons aisément que l'esprit du sauveur Jésus
est un esprit vigoureux, qui se nourrit de
douleurs, et qui fait ses délices des afflictions.
C'est pourquoi il est appelé par le saint Pro-
phète, Homme de douleurs, et qui sait ce que
c'est que l'infirmité : Virum dolorum et scien-
teminfirmitatem (Isa., LIII,3).Nediriez-vous
pas, chrétiens, que celte sagesse éternelle
s'est réduite, en venant au monde, à ne sa-
voir plus que les afflictions? Il parle, si je
ne me trompe, de cette science que jl'école

appelle expérimentale ; et il veutdire, si nous
l'entendons, parmi tant d'objets divers qui
s'offrent de toutes parts à nos sens, Jcsus-
Chrisl n'a rien goûté de ce qui est doux; il

n'a voulu savoir par expérience que ce qui
était amer et fâcheux, les douleurs et les
peines : Virum dolorum et scientem infirmi-
tatem; et c'est pour celte raison qu'il n'y a
aucune partie de lui-même qui n'ait éprouvé
la rigueur de quelque supplice exquis; par-
ce qu'il voulait profiter dans celle terrible
science qu'il était venu apprendre en ce
monde, je veux dire la science des infirmités :

Virum dolorum et scientem infirmitalem.
Et certainement, âmes saintes, il est telle-

ment véritable qu'il n'est né que pour endu-
rer, et que c'est là tout son emploi, tout
son exercice, qu'aussitôt qu'il voit arriver la

fin de ses maux, il ne veut plus après cela
prolonger sa vie. Je n'avance pas ceci sans
raison, et il est aisé de nous en convaincre par
une circonslancc considérable, que saint Jean
a remarquée (3) dans sa mort, comme témoin
oculaire. Cet homme de souffrances étant
à la croix, tout épuisé, tout mourant, consi-
dère qu'il a enduré tout ce qui était prédit

par les prophéties, à la réserve du breuvage
amer qui lui était promis daus sa soif : il le

demande avec un grand cri, ne voulant pas
laisser perdre une seule goutte du calice de
sa passion. Jésus voyant que tout élait ac-
compli ; afin qu'une parole de l'Ecriture fût

encore accomplie, il dit : J'ai soif: Sciens
Jésus quia omnia consummata sunt , ut con-

(1) Imitant Jésus-Christ.

(2) (mitant.

(3) Observée.

[Trente-quatre.)
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Bummarituf Scripturo , d'xit ; Sitia '../

XIX , 2 ;. Et après gr< qr e( i e t-

amertume, dont < «• juif impitoyable (1) ar-
rosa ta langue, après ce dernier outrage 2

iloni la haine i 1 1 s ; 1 1 i ; 1 1

1

1 . •
: île sis ennemis

\oiiliil encore ('i le pcisérulcr dans son
agonie; voyant dans les décrets éternels

qu'il n'y a pins rien à souffrir : C'en esl l'ail,

dil-il, loui est consommé, consitmmalttm
est (Jotn., XIX. 30 : je n'ai plus rien à
faire en ce monde. Allez, homme de donlem >,

et qui êles venu apprendre nos infirmités, il

n'y a plus de souffrances dont vous ayez
désormais à faire l'épreuve; voire science
est consommée, vous avez rempli jusqu'au
comble loute la mesure, vous avez fourni

toute la carrière des peines ; mouivz main-
tenant quand il vous plaira, il est temps, de
terminer voire vie. Et en effet, aussitôt bais-

sant la (été, il rendit son âme : Et inclinata

eapile tradidit spiritum (lbid.) ; mesurant la

durée (5) de sa vie mortelle a celle de ses

souffrances.

Vous êtes attendris, messieurs; mais ajou-
tons encore comme un dernier Irait, pour
vous faire connaître toute l'étendue de l'ar-

deur qu'il a de souffrir, c'est qu'il a voulu
endurer beaucoup plus que ne demandait la

rédemption de notre nature; et en voici la

raison. S'il s'était réduit à souffrir ce que la

nécessité d'expier nos crimes exigeait de sa

patience, il ne nous aurait pas donné l'idée

tout entière de l'estime qu'il fait des (6) af-

flictions, et nous aurionspu soupçonner qu'il

les aurait regardées plutôt comme un ma!
nécessaire, que comme un bien désirable.

Ce t pourquoi il ne lui suffit pas de mourir
pour nous, et de payer à son père par ce sa-

crifice, ce qu'exigeait sa juste vengeance de
la victime publique de tous les pécheurs;
non content d'acquitter ses délies, il songe
aussi à ses délices qui sont les souffrances;

et comme dit admirablement ce célèbre (7)

prêtre de Carlhage, il veut se rassasier, avant
que de mourir, par le plaisir d'endurer : Sa-
ginari voluptate patientiœ discessurus volc-

bat [Tert., de Pat.
y

n. 3, p. 160). Ne diriez-

vous pas, chrétiens, que selon le sentiment
de ce grand homme, toute la vie du Sauveur
élait un festin, dont tous les mets étaient des

tourments? feslin étrange selon le siècle, mais
que Jésus a trouvé digne de son goût. Sa
mort suffisait pour notre salut; mais sa mort
ne suffisait pas à celte avidité de douleurs, à
cet appélil de souffrances : il a fallu y joindre
les fouets, et cette sanglante couronne qui
perce sa lèlc, et ce cruel appareil de sup-
plices presque inconnus, peines nouvelles
et inouïes; afin, dit Terlullien, qu'il mourut
rassasié pleinement de la ^ olupie de souffrir :

Saginari voluplaie patientiw discessurus vule-

bat.

(1) Inhumain.
i.) Que l'inhumanité do ses emu'iiris lui lit eueore

endurer dans son agonie.
(.">) lui lacable.

U\ L'accabler.
(?î) Carrière.

(6) Douleurs, Bouflran

(7) lU'DOlUlilé.

OuA'lll RS BAI RI S, BÛ I
i fO'S

Eh bien. nrs, la loi des souffr.v

rooi semble t-<IIc écrite sur noire mooV
en di , | / I isibh I? Jetez, je

les >' i:\ lui Jésus, l'auteur el le consomma-
teur de noire foi, durant ces jours salula;i.

p

COI i l.i meiiii.ire de s,i passion: re-

gardi z-le parmi • tttr^ncei. Chrétiens,

c i i de ses b pssun - que fous et nés : il

\ous a enfantés à la vie nouvelle parmi -

douleurs (l) nii'iiens | ; el a grâce qui rous
sanctifie . et l'espi il qui rous " -t

coulé sur vous avec son sang il<

cruellement lécblréei. Enfants de s mg, en-
fants de douleur-, quoi. in,,

p / | ,us

sauver parmi les défi ce ! On se fait nn cer-

tain art de déiicale-se ; n en affecte même
plus qu'on n'en ressent. C'est un air de qu
liié de se distinguer du vulgaire, par un soin

scrupuleux dénier la moindre incommo-
dité : cela marque qu'on est no ni dans un
esprit de grandeur. O corruption des mœurs
chrétiennes] quoi, ( si-ce que \ous préten-

dez au salut, -ans pprler imprimé sur vous
le caractère du Sauveur! N entendez-vous
pas l'apôtre saint Pierre, qui vous dit qp'ff a

tant souffert, afin que vuu> ton exemple,
el que vous marchiez tur ses pat I /M.. II, 21 ?

N'entendez-vous pas saint 1*. ul qui \ous
prêche, qu'il faut être configuré à sa mort,
afin de participera sa résurrection glorieuse!

Confi(juratus tnorii ejits ; H qnomodo occur-
ram ad resurrretionem guœ est ex morluit
{Philip. ,111, 10 et 1 1). Mais n'entend, z-vous
p.ts Jésus Christ lin-même qui vous dit que
pour marcher sous ses étendards, il laul se

résoudre à porter sa croix, comme lui-même
a porté la sienne (Lue,, XIV, 27) ? et en \oici

la raison, qui nous doit convaincre si nous
sommes entrés comme i

1 faut en société atec

Jésus-Christ. Ne voyez-vous pas. chrétien-,

que l'ardeur qu'il a de souffrir n'e-l pas sa-

tisfaite, s'il ne souffre dan- li ul son corps et

dans tousses membres? Or c'est nous qui
sommes son corps et ses membres : Aous
sommes la chair de sa chair, et les os de i

os [Ephes., Y, 30), comme dit i'Apô re. l.t

c'est pourquoi le même sainl Paul ne <rai:t

point de dire, q;:'il m nique quelque < lio-e

de considérable à la P :-si >n de Jesu—
Christ [Coi >>.. I, SA), s'il ne souffre dans
tous les membres de son corps mystique,

comme il a voulu endurer dan» toutes les

parties du corps naturel.

Entendons, messieurs, un si grand mys-
tère : entrons profondément dans celie p. u-

sée. Jésus-Christ souffrant nous por e eu ui-

méme : nous sommes, si je l'< se iiv. plus

son corps, que son propre corps j |
lus

membres, que ses propres
conque a l'esprit de la charité et de la c m-
muuicalion chrétienne, entend liien ce

je \ eux dire. Ce qui se l'ail en son dit in corps,

c'est la Égare réelle de ce qui se doil acco;n-

p.iren nous. Ah 1 regardes le corps de Jesu

dt puis la plante dts piedi ju>qu'ù la tête, il

n'y n rii n en lui de sain ni d'entier (/«., l,o ;

e, loul esttout est meurtri, tout esl dech
couvert de marques sanglaules

il) ln.\|lk,iblcs.

Mais avaul
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môme que les bourreaux aient mis sur lui

leurs mains sacrilèges, voyez dans le jardin

des Olives le sang qui se déborde par tous

ses pores, et coule à terre à grosses gouties :

toutes les parties de son corps sont teintes

île cette sueur mystérieuse. Et cela veut

dire, messieurs, que l'Eglise qui est son
corps, que les fidèles qui sont ses membres,
doivent de toutes parts dégoutter de sang, et

porter imprimé sur eux le caractère de sa

croix et de ses souffrances.

Et quoi donc, pour donner du sang à Jé-

sus, faudra-t-il ressusciter les Néron, les Do-
mitien et les autres persécuteurs du nom
chrétien I Faudra-t-il renouveler ces édits

cruels (1) par lesquels les chrétiens étaient

immolés innocents à la vengeance publiquel

Non, mes frères ; à Dieu ne plaise, mes frères,

que le monde soit si ennemi de la vérité, que
de la persécuter par tant de supplices. Lors-
que nous souffrons humblement les afflictions

que Dieu nous envoie, c'est du sang que
nous donnons au Sauveur; et notre résigna-
tion tient lieu de martyre. Ainsi sans rame-
ner les roues et les chevalets sur lesquels

on étendait nos ancêtres, il ne faut pas
craindre, messieurs, que la matière manque
jamais à la patience ; la nature a assez d'in-

firmités. Lorsque Dieu nous exerce par des
maladies , ou par quelque affliction d'une
autre nature, notre patience tient lieu de
martyre : s'il met la main sur notre famille,

en nous étant nos parents, nos proches, en-
fin ce qui nous est cher par quelque autre
titre de piété; si nous lui offrons avec sou-
mission un cœur blessé et ensanglanté par
la perte qu'il a faite de ce qu'il aimait jus-

tement, c'est du sang que nous donnons au
Sauveur. Et puisque nous voyons dans les

saintes lettres, que l'amour des biens cor-

ruptibles est appelé tant de fois la chair et

le sang ; lorsque nous retranchons cet amour
qui ne peut être arraché que de vive force,

c'est du sang que nous lui donnons.
Les médecins disent, si je ne me trompe,

que les larmes et les sueurs naissent de la

même matière dont le sang se forme : je ne
recherche pas curieusement si celte opinion
est véritable ; mais je sais que devant le Sei-
gneur Jésus, et les larmes et les sueurs tien-

nent lieu de sang. J'entends par les sueurs,
chrétiens, les travaux que nous subissons
pour l'amour de lui ; non avec une noncha-
lance molle et paresseuse, mais avec un cou-
rage ferme et une noble contention. Travail-
lons donc pour sa gloire :s'il faut faire quelque
établissement pour le bien des pauvres, s'il ss

présente quelque occasion d'avancer son œu-
vre; travaillons avec un grand zèle, et te-
nons pour chose assurée que les sueurs que
répandra un si beau travail, c'est du sang
que nous lui donnons. Mais sans sortir de
nous-mêmes, quel sang est plus agréable au
Sauveur Jésus, que eelui de la pénitence?
ce sang que le regret de nos crimes lire du
cœur par les yeux

; je veux dire le sang des
larmes amères, qui est nommé si élégam-
ment par saint Augustin, te sang de nos âmes

(I) yui immolaient.

(Serm.CCCLI, cap. IV, t.V,p. 1356); lorsque
nous le versons devant Dieu en pleurant sin-

cèrement nos ingratitudes, n'est-ce pas du
sang que nous lui donnons ? Mais pourquoi
vous marquer avec tant de soin les occasions
de souffrir, qui viennent assezd'elles-mêmes?
Non , mes frères, sans ressusciter les tyrans,

la matière ne manquera jamais à la patience:

la nature a assez d'infirmités, les affaires as-
sez d'embarras, le monde assez d'injustices,

la faveur assez d'inconstance; il y a assez
de bizarrerie dans le jugement des hommes,
et assez d'inégalité dans leur humeur con-
trariante : si bien que ce n'est pas seulement
l'Evangile, mais encore le monde et la na-
ture, qui nous imposent la loi des souffran-

ces : il n'y a plus qu'à nous appliquer à en
tirer tout le fruit qui se doit attendre d'un
chrétien; et c'est ce qu'il faut vous montrer
dans la seconde partie.

SECOND POINT.

Lorsque nous verrons, chrétiens, Jésus-
Christ sortir du tombeau, couronné d'hon-
neur et de gloire, la lumière d'immortalité

qui rejaillira de ses plaies et de là se répan-
dra sur son divin corps, nous fera sensible-

ment reconnaître les merveilleux avantages
que produit le bon usage des afflictions. Tou-
tefois Jésus ne veut point attendre ce jour,

pour nous apprendre cette vérité par expé-
rience ; et sans sortir de sa croix, il (1) en-
treprend de nous montrer par un grand
exemple

,
quelles sont les consolations de

ceux qui souffrent avec patience. Mais
comme cet exemple de consolation ne peut
nous être donné en sa personne sacrée, qui

doit être au contraire jusqu'à la mort l'exem-
ple d'un entier abandonnement; ce que l'or-

dre de ses mystères ne lui permet pas de
nous montrer encore en lui-même, il nous
le découvre, messieurs, dans ce voleur pé-
nitent, auquel il inspire parmi les souffran-

ces des sentiments d'une piété toute chré-
tienne, qu'il couronne aussitôt de sa propre
bouche, par la promesse d'une récompense
éternelle : Hoclie mecum eris (Luc, XXIII,
4-3) : Vous serez aujourd'hui avec moi.

Je ne m'étendrai pas, chrétiens, à vous
prouver par un long discours, que Dieu aime
d'un amour particulier les âmes souffrantes.

Pour ignorer cette vérité, il faudrait n'avoir

aucune teinture des principes du christia-

nisme : mais afin qu'elle vous profite en vos

consciences, je tâcherai de vous faire enten-

dre par les Écritures divines les causes du

cet amour ; et la première qui se présente à

ma vue, c'est la contrition d'un cœur pénitent.

I! est certain, âmes saintes ,
qu'un cœur

contrit et humilié dans le souvenir de ses

fautes, est un grand sacrifice à Dieu, et uoo
oblation de bonne odeur, plus douce que tous

les parfums. Mais ce sacrifice d'humiliation

ne s'offre jamais mieux que dans les souf-

frances : car nous voyons par expérience

qu'une âme dure et impénitente, qui durant

ses prospérités n'a peut-être jamais pensé à

ses crimes, commence ordinairement à se

M)1 oiixaiiicrc.
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réveiller, à les confesser au milieu des afflic-

tions; et la raison en esl évidente : c'est

qu'il y a dans le fond de nos cons< ieocej un
certain sentiment secret de la justice divine,

qui nous l'ail connaître manifestement dans
une lumière inférieure qui nous éclaire, que
sous un Dieu si bon que le nôlre, l'inno-

cence n'a rien à craindre ; et qu'il lui est si

naturel d'être bienfaisant à ses créatures,
qu'il ne ferait jamais de mal à personne, s'il

n'y était forcé par les crimes : de sorte que
le pécheur obstiné, lequel ébloui des faveurs
du monde, ne pense plus ù ses crimes, et

parce qu'il n'y pense plus, s'imagine aussi
que Dieu les oublie : Oblilus est Deux Ps.

IX, 3V ; en même temps qu'il se sent frappé,
il réveille en sa conscience ce sentiment en-
dormi de la justice divine ; et touché de la

crainte de ses jugemenls, il confesse avec
amertume les désordres de sa vie passée.

C'est ce que fait à la croix notre voleur
converti : il entend son compagnon qui blas-

phème, et il s'étonne avec raison que la ven-
geance présente ne ( 1 ) l'ait pas encore
abaissé sous la justice divine. Quoi, dit-il,

étant condamné, la rigueur du tourment ne
t'a pas encore appris à craindre Dieu 1 Neque
tu times Veitm, quod in eadem damnatione es

(Luc, XXIII, 40).Voyez comme son supplice

ramène à son esprit la crainte de Dieu et la

vue de ses jugemenls : c'est ce qui lui fait

humblement confesser ses crimes. Pour nous,
continue ce saint patient, si nous sommes
punis rigoureusement, nos crimes l'onl bien
mérité : Et nos quidem digna faclis recipimus
(lbid., 41.) Voyez comme il s'humilie, comme
il baise la main qui le frappe, comme il re-
connaît et comme il adore la justice qui le

châlie. C'est là l'unique moyen de la chan-
ger en miséricorde : car notre Dieu, chré-
tiens, qui ne se réjouit pas de la perdition
des vivants, mais qui (2) repasse sans cesse
en son cœur les moyens de les convertir et

de les réduire, ne nous frappe durant celte

vie, qu'afin de nous abaisser sous sa main
puissante par l'humiliation de la pénitence

;

et il est bien aise de voir que le respect que
nous lui rendons sous les premiers coups,
l'empêche d'étendre son bras à la dernière
vengeance. Eveillons-nous donc, mes chers
frères, dès les premières atteintes de la jus-
tice divine : prosternons-nous devant Dieu,
et crions de tout noire cœur : Si nous som-
mes punis rigoureusement, nos crimes l'ont

bien mérilé : Et nos quidem digna factis re~
ripimus. O Dieu, nous le méritons, et vous
i-ous frappez justement : Justus es, Domine
(Ps. CXVIII, 137'. Mais passons encore plus
loin : jetons les yeux sur Jésus , l'auteur et
le consommateur de notre foi : imitons notre
heureux voleur, qui s'étant considéré comme
friniinei, tourne ensuite un pieux regard
sur l'innocent qui souffre avec lui : Et celui-
ci, dit-il, qu'a-t-il fait ? Hic vero nihil mali
Qessit (Luc, XXIII, 'il). Celle pensée adou-
cit ses maux : car pendant que le juste en-
dore, le coupable se doit-il plaindre ? C'est,

(1) Le fasse pas encore fléchir.
{•) l cuse ea «ou cuuj aux.

OHATI i i.- -\( iif.-. MM6UET. Ml
mes frères, de ces deux objets que nous de.-

vous nous Occuper |>armi les don leurs
; j

'en-

tends Jésus-Christ , et non nsémes; n<>iic

crime et son innocence. Il I souffert comme
nous souffrons ; mais il s'est soumis à souf-

frir par un sentiment de miséricorde, au lieu

que nous y sommes (lj obligés par une loi

indispensable de la justice. Pécheurs, souf-

frons pour l'amour du Juste, pour l'amour
de la miséricorde infinie qui nous sauve, qui
expose son innocence à tant de rigueurs :

souffrons les corrections salutaires de la jus-

tice qui nous châlie, qui nous ménage, et

qui nous épargne. O le sacrifice agréable!
O l'hostie de bonne senteurl ces sentiments
forceront le ciel, et les portes du paradis
nous seront ouvertes : JJodie mecum erit in

paradiso.
Mais, mes frères, les afflictions ne nous

servent pas seulement pour nous faire con-
naître nos crimes ; elles sont un feu spirituel

où la vertu chrétienne est mise â l'épreuve,
où elle esl rendue digne des yeux de Dieu
même et de la perfection du siècle futur (2).

Que la vertu doive être éprouvée comme l'or

dans la fournaise ( Prov., XVII, 3; Sap.,
III, 6), c'est une vérité connue, et très-sou-
vent répétée dans les Saintes Lettres ; mais
afin d'en entendre toute l'étendue, il faut ici

observer que le feu opère deux choses à l'é-

gard de l'or : il l'éprouve, et le fait connaître;
s'il est véritable, il le purifie el le raffine; et
c'est ce que font bien mieux les afflictions à l'é-

gard de la vertu chrétienne. Je ne craindrai
point de le dire : jusqu'à ce que la vertu so
soit éprouvée dans l'exercice des afflictions,

elle n'est jamais assurée : car comme on ne
connaît point un soldat, jusqu'à ce qu'il ait

été dans le combat (3) ; ainsi la vertu chré-
tienne n'étant pas pour la montre ni pour
l'apparence, mais pour l'usage et pour le

combat, tant qu'elle n'a pas combattu, elle

ne se connaît pas elle-même. C est pourquoi
l'apôtre saint Paul ne lui permet pas d'es-

pérer, jusqu'à ce qu'elle ail passé par l'é-

preuve : La patience produit l'épreuve, et l\-
preuve, dit-il, produit {'espérance { Iiom.,
V, '*); et voici la raison solide de celte sen-
tence apostolique. C'est que la vertu vérita-

ble attend lout de Dieu; mais elle ne peut
rien attendre de Dieu, jusqu'à ce qu'elle soit

telle qu'il la juge digne de lui : or elle ne
peut jamais reconnaître si elle est digne de
Dieu, si ce n'est par l'épreuve que Dieu nous
propose ; celle épreuve ce sont les souffran-
ces : par conséquent, chrétiens, jusqu'à ce
qu'elle soit éprouvée par l'affliction, sou
espérance est toujours douteuse ; et son fon-

dement le plus ferme, aussi bien que son
espérance la

des afflictions.

us assurée, c'est l'exercice

Que p'îut espérer un soldat que son capi-
taine ne daigne éprouver? Mais au contraire,
quand il l'exerce dans des entreprises labo-
rieuses , il lui donne sujet de prétendre. O
piété délicate, qui n'as jamais goûte lesafflie»

(l) Tenus par justice.

Ci) Venu digne du siècle futur, éprouvée par la

patience ; c'est Ver du sanctuaire.

l>) A la guerre
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tions ; piété nourrie à l'ombre et dans le re-

pos I je t'entends discourir de la vie future;

tu prétends à la couronne d'immortalité
,

mais tu ne dois pas renverser l'ordre de
l'Apôtre : La patience produit l'épreuve, et

l'épreuve produit l'espérance. Si donc tu es-

pères la gloire de Dieu, viens que je te mette
a l'épreuve que Dieu a proposée à ses servi-

teurs. Voici une tempête qui s'élève, voici

«ne perte de biens, une insulte, une contra-
riété, une maladie : quoi tu te laisses aller

au murmure, pauvre piélé déconcertée (1)!
tu ne peux plus te soutenir, piété sans force
et sans fondement 1 va, tu n'as jamais mérité
le nom d'une piété chrétienne, tu n'en étais

qu'un vain simulacre ; tu n'étais qu'un faux
or qui brille au soleil, mais qui ne dure pas
dans le feu , mais qui s'évanouit dans le

creuset : tu n'es propre qu'à tromper les

hommes par une vaine apparence; mais lu
n'es pas digne de Dieu, ni de la pureté du
siècle futur.

La véritable vertu chrétienne non-seule-
ment se conserve, mais encore se raffine et

se purifiedans le feu des afflictions ; et si nous
nous savons connaître nous-mêmes, nous
comprendrons aisément combien elle a be-
soin d'y être épurée. Nous nous plaignons
ordinairement pourquoi on nous ôle cet ami
intime, pourquoi ce fils, pourquoi cet époux,
qui faisait toute la douceur de notre vie :

quel mal faisions-nous en les aimant, puis-
que cette amitié est si légitime? Je ne veux
point entendre ces plaintes dans la bouche
d'un chrétien; parce qu'un chrétien ne peut
ignorer combien la chair et le sang se mêlent
dans les affections les plus légitimes, com-
bien les intérêts temporels, combien d'incli-
nations différentes qui naissent en nous de
l'amour du monde : et toutes ces inclinations
corrompent la pureté de notre or, je veux
dire la perfection de notre vertu, par un in-
digne mélange. Si tu savais, ô cœur humain,
combien le monde te prend aisément , avec
quelle facilité tu t'y engages

; que tu louerais
la main charitable qui vient rompre violem-
ment les liens, en te troublant dans l'usage
des biens de la terre 1 II se fait en nous, en
les possédant, certains nœuds secrets, cer-
tains lacets invisibles, qui engagent même un
cœur vertueux insensiblement dans (2) quel-
que amour déréglé des choses présentes; et
cet engagement est plus dangereux, en ce
qu'il est ordinairement plus imperceptible.
Si la vertu s'y conserve, elle perd quasi
toute sa beauté parle mélange de cet alliage;
il est temps de la mettre au feu, afin qu'il en
fasse la séparation ; et cela de quelle ma-
nière? C'est qu'il faut, dil saint Augustin,
que cet homme apprenne en perdant ces biens,
combien il péchait en les aimant. Qu'on lui
dise que cette maison est brûlée, et cette
somme perdue sans ressource par une ban-
queroute imprévue; aussitôt le cœur sai-
gnera, la douleur de la plaie lui fera sentir

( 1) Quiconque ne résiste pas à ses volontés, il est injuste
au prochain, incommode au inonde, outrageux a Dieu,
pénible a lui même.

(ï) Uo amour j.iconsidcré.

par combien de fibres secrètes ces richesses

tenaient au fond de son âme, et combien il

s'écartait de la droite voie par cet engage-
ment vicieux : Quantum hœc amando pecca-

verint, perdendo senserunt (S. Aug., de Civit.

Dei, lib. l,c. X, t. VII, p. 11). D'ailleurs, il

connaîtra mieux par expérience la fragilité

des biens de la terre, dont il ne se voulait

laisser convaincre par aucuns discours. Dans
ce débris des biens périssables, il s'attachera

plus fortement aux biens éternels, qu'il com-
mençait peut-être à trop oublier : ainsi ce
petit mal guérira les grands, et ce feu des
afflictions rendra sa vertu plus pure, en la

séparant du mélange (1).

Que si la vertu chrétienne se dégage et se
purifie parmi les souffrances; par consé-
quent, âmes saintes, Dieu qui aime sur tou-

tes choses la simplicité et la réunion par-
faite de tous nos désirs en lui seul, n'aura
rien de plus agréable que la vertu ainsi

éprouvée. Mais afin de le connaître par ex-
périence, jetez les yeux sur Jésus, l'auteur

et le consommateur de notre foi ; voyez
comme il traite cet heureux voleur, dont je
vous ai déjà proposé l'exemple. Mais plutôt
voyez, avant toutes choses, à quel degré de
perfection sa vertu se trouve élevée par le

bon usage qu'il fait de ce moment de souf-
frances : quoiqu'il n'ait commencé sa con-
version qu'à l'extrémité de sa vie, une grâce
extraordinaire nous fait voir en lui un mo-
dèle accompli de patience et de vertu con-
sommée. Vous lui avez déjà vu confesser et
adorer la justice qui le frappe, produire en-
fin tous les actes d'une pénitence parfaite;
écoulez la suite de son histoire : ce n'est
plus un pénitent qui vous va parler ; c'est un
saint d'une piété et d'une foi consommée.
Non contenl d'avoir reconnu l'innocence de
Jésus-Christ, contre lequel il voit toul le

monde élevé avec tant de rage, il se tourne
à lui, chréliens, et il lui adresse ses vœux :

Seigneur, lui dit-il, souvenez-vous de moi.
lorsque vous serez dans votre royaume :

Domine, mémento mei cum veneris in regnum
tuum (Luc, XXIII, 42). Je triomphe de joie,

mes frères; mon cœur est rempli de ravis-
sement, quand je vois la foi de cet homme.
Un mourant voit Jésus mourant, et il lui de-
mande la vie : un crucifié voit Jésus cruci-
fié, et il lui parle de son royaume : ses yeux
n'aperçoivent que des croix, et sa foi ne lui

représente qu'un trône : quelle foi et quelle
espérance? Lorsque nous mourons, chré-
tiens, nous savons que Jésus-Christ est vi-
vant, et notre foi chancelante a peine de s'y

confier. Celui-ci voit mourir Jésus avec lui,

et il met en lui son espérance : mais encore
en quel temps, messieurs, et dans quelle
rencontre de choses? Dans le temps que tout
le monde condamne Jésus, et que même les
siens l'abandonnent, lui seul est réservé, dit
saint Augustin, pour le glorifier à la croix

;

sa foi a commencé de fleurir, quand la foi

même des apôtres a été flétrie : Tune fides
ejus de ligno floruit , quando discipulorum
marcuit (S. Aug., I. I, de Anima et ejus orig.

(1) Faite» donc profiter les afflictions attentivement,.
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cap. IX, t. X, p. .T»2 . Los disciples oui dé-
laissé celui qu'ils savaient être l'auteur do

la vie, et celui-ci reconnaît pour maître le

compagnon de sa mort et de ion supplice :

Digne certainement, dit saint Augustin, de

i nir un grand rang parmi lu martyrs, puis-

qu'il reste presque seul auprès de Jésus à faire

l'office de ceux qui devaient être les chefs de
r> lie urinée triomphante. Vous vous étonnez,
chrétiens, de le voir tout d'un coup élevé si

haut; mais c'est que dans l'usage des afflic-

tions, la foi et la pieté font de grands pro-
grès

,
quand elles se savent servir de cet

avantage incroyable de souffrir avec Jésus-

Christ. C'est ce qui avance en un moment
iiilre heureux larron à une perfection si

éminenle; et c'est ce qui lui attire aussi de
la bouche du Fils de Dieu des paroles si

pleines de consolation : Amen, dico (ibi, ho-

tliemccum tri» in parudiso (Luc, XXIII, V3).

Je vous dis en vérité que vous serez aujour-
d'hui avec moi dans le paradis. Aujourd hui

;

quelle promptitude 1 avec moi; quelle com-
pagnie 1 dans le paradis; quel repos I Que
je finirais volontiers sur cette aimable pro-
messe, et sur cet exemple admirable d'humi-
lité et de patience en ce saint voleur, de
boulé et de miséricorde dans le Fils de Dieu 1

mais il y a des âmes de fer, que les douceurs
de la piété n'attendrissent pas; el il faut

pour les émouvoir, leur proposer le terrible

exemple de la vengeance exercée sur celui

qui souffre la croix avec un cœur endurci et

impénitent : c'est par où je m'en vais con-
clure.

TROISIÈME POINT.

11 est assuré, chrétiens, el peut-être vous
vous souviendrez que je l'ai déjà prêché
dans cette chaire, que la prospérité des im-
pies, el cette paix qui les enfle et qui les

enivre jusqu'à leur faire oublier la mort, est

un commencement de vengeance
,

par la-

quelle Dieu les livrant à leurs passions bru-
tales el désordonnées, leur laisse amasser un
trésor de haine, comme parle le saint Apôlre,
en ce jour d'indignation et de fureur itnpla*

cable (Rom., Il, 5). Mais si nous voyons dans
les saintes lettres que Dieu sait, quand il lui

plaît, punir les impies par une félicilé appa-
reille; celte même Ecriture, qui ne ment ja-

mais, nous enseignequ'il ne les punit pas tou-
jours en celle manière, et qu'il leur fait sen-
tir quelquefois la pesanteur de son bras par
des événements sanglants et tragiques. Cet
endurci Pharaon, celle prostituée Jézabel,

ce maudit meurtrier Achab; et sans sortir de
notre sujet, ce larron impénitent et blasphé-
ma'eur, rendent témoignage à ce que je dis,

et nous font bien voir, chrétiens, que la

croix qui nous est, si nous le voulons , un
gage assuré de miséricorde, peut élro tour-
née par notre malice en un instrument de
vengeance : tant il est vrai, dit saint Augus-
tin, qu'jY faut considérer, non ce que l'on

souffre, mais dans quel esprit on le souffre
(DeiCivit. Dei, l. I, c. Vlll, /. Vil, />. 8); et
que les afflictions que Dieu nous envoie

,

feuvent aisément changer de nature, selon
.esprit dont on les reçoit.

Les hommes endurcis el impénitents qui
souffrent sans M convertir , commencent
leur enfer tles celle vu-, el ils sonl une vive

image des horreurs de la damnation. Chré-
tiens, m vous roulai voir quelque affre;,

représentation d < i gouffres ou gémissent
les esprits dévoyés, allez pas rechercher,
n'allez pis rappeler 1er images, ni des four-
naises ardentes , ni de ces mon li feosoafréa
qui nourrissent dans leurs entrailles de* (I)

feux immortels, qui vomisse ut dis tourbillons

d'une llimme obscure et ténébreuse, el que
Terlullien appelle élégamment pour celle

raison, h-s cheminées de l'enfer : IgtÛi i«-

ferni fitmariola Terlull., de l'unit., n. il, p.
1 V8 . Voulez-vous voir aujourd'hui une vive
peinture de l'enfer el un tableau animé d'une
âme condamnée? voyez un homme qui souf-
fre, et qui ne songe point a se convertir.

En effet, le caractère propre de l'enfer, ce

n'est pas seulement la peine , main la peine
sans la pénitence ; car je remarque deux
sortes de feux dans les Ecritures divines. Il

y a un f u qui purge, el un feu qui consume
el qui dévore : Uniuscujusque opus probabit
ijjnt» Cum iyne dévorante (I Cor., III, IS;

Js. XXXIII, 14. ) Ce dernier est appelé dans
l'Evangiie , « un feu qui ne s'éteint pas ; »

Itjnis non exslinyuit,tr(Murc., IX, 47); pour
le distinguer de ce feu qui s'allume pour
nous épurer, el qui ne manque jamais de
s'éteindre quand il a fait cet office. La peine
accompagnée de la pénitence , c'est un feu

qui nous purifie; la peine sans la pénitence,
c'est un feu qui nous dévore et qui nous con
sume ; el tel est proprement le Teu de l'enfer.

C'est pourquoi nous concluons , selon ces

principes, que les flammes du purgatoire
purifient les âmes (2) ;

parce qu'où la peine
est jointe à la pénitence , les flammes sont
purgatives ou purifiantes : el au conlraire
que le feu d'enfer ne fait que dévorer les

âmes
, parce qu'au lieu de la componction

de la pénitence , il ne produit que de la fu-

reur et du desespoir.

Par conséquent, chrétiens, concluons qu'il

n'y a rien sur la terre qui doive nous donner
plus d'horreur que des hommes frappés de
la main de Dieu el impénitents lout en-
semble; non, il n'y a rien de plus horrible,

puisqu'ils portent déjà sur eux le caractère

essentiel de la damnation.
Tels sont ceux dont David parlait comme

d'un prodige que Dieu avait dissipes , et «|ui

n'étaient pas louches de componction : Dis-

sipati sunt uec compuncti ( l'salm. \X\IV,
19; Eccli., VII, et suiv.) : serviteurs vrai-

ment rebelles et opiniâtres
,
qui se révoltent

même sous la verge, frappéj el non corrigés,

abattus et non humiliés, châtiés et non con-

vertis. Tel était le déloyal l'haraon
,
qui

s'endurcissait tous les jours sous les coups
incessamment redoublés dt; la vengeance
divine. Tels sonl ceux dont il esl écrit dans

l'Apocalypse < que Dieu les ayani frappés

d'une plaie horrible , de rage ils mordaient

(t) Eiibnseaiétis éternels.

(3 Parce nue la peine j r>i jointe Ml sentiments de la

peaiieuM quelles uni emportés eu soruut du monde
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leurs langues, et blasphémaient le Dieu du
ciel , cl ne faisaient point pénitence (Apoc,
XV1,9 . Tels hommes ne sonl-ils pas comme
des damnés, qui comnienci ni leur enfer à la

vue du monde pour nous effrayer par leur

exemple, et que la croix précipite à la dam-
nation avec ce larron endurci ? (I) On leur

arrache les biens de celle vie; ils se privent

de ceux de la vie future , du siècle à venir;

si bien qu'étant frustrés de toutes parts,

pleins de rage et de désespoir, et ne sachant
à qui s'en prendre , ils élèvent contre Dieu
leur langue insolente p;ir leurs murmures et

p;ir leurs blasphèmes. Et il semble, dit Sal-
vien, que leurs crimes se multipliant avec
leurs supplices , la peine même de leurs pé-
chés soit la mère de nouveaux désordres :

Ut putares pœnam ipsorum criminum
,
quasi

maire?;» esse vitiorum (De gubernat. Dei, l.Xl,

n. 13, p. 140).

Apprenez donc, ô pécheurs, qu'il ne suffit

pas d'endurer beaucoup , et qu encore que,
selon la règle ordinaire, ceux qui souffrent
en celle vie, aient raison d'espérer du repos
en l'autre ; par la dureté de nos cœurs, celte

règle n'est pas toujours véritable. Plusieurs
sont à la croix

,
qui sont bien éloignés du

Crucifié ; la croix dans les uns est une grâce,
la croix dans les autres est une vengeance.
De deux hommes mis en croix avec Jésus—
Christ 1 Un y a trouvé la miséricorde, l'autre

les rigueurs de la justice ; l'un y a opéré son
salut , l'autre y a commencé sa damnation :

la croix a élevé jusqu'au paradis la patience
de l'un, et a précipité jusqu'à l'enfer l'impé-
nilence de l'autre. Tremblez donc parmi vos
souffrances, [craignez] qu'au lieu d'éprouver
maintenant un feu qui vous purge dans le

temps, vous n'allumiez par voire faute un
feu qui vous dévore dans l'éternité.

Et vous, ô enfants de Dieu, quelque fléau
qui tombe sur vous, ne croyez jamais que
Dieu vous oublie ; et ne vous persuadez j»as

que vous soyez confondus avec les mé-
chants

,
quoique vous soyez mêlés avec eux,

désolés par les mêmes guerres, emportés par
lcs^ mêmes pestes , affligés des mêmes dis-

grâces, battus enfin des mêmes tempêtes. Le
Seigneur connaît ceux qui sont à lui ( II 2'»-

moth., II, 19), et il sait bien démêler les

siens de cette confusion générale. Le même
feu fait reluire l'or et fumer la paille ; Le
même mouvement , dit saint Augustin, fait
exhaler la puanteur de la boue cl la bonne
odeur des parfums ( De Civil. Dei, l.l, c. 8,
loin. VII, /;. 8) ; cl le vin n'est pas confondu
avec le marc, quoiqu'ils portent tous deux
le poids du même pressoir. Ainsi les mêmes
afflictions qui désolent et consument les
mm hauts, purifient les justes; et quoi que
I mi vous reproche, vous ne serez jamais
(onfondus, pourvu que vous ayez le cou-
i. ;e, la force de vous discerner.

Prenez la médecine; la main de Dieu est
invlftlblemenl étendue [pour vous lu présen-
ter; recevez-la avec joie]. Mes frères, dit

(I) Bu m
i

n' 1

"' '!'-> biens de l'autre vie; on leur arra«
cas ceux de «ile-ci.

l'apôtre saint Jacques, considérez comme le

sujet d'une extrême joie les diverses afflictions
oui vous arrivent, sachant que l'épreuve du
voire foi produit la patience ; or la patience
doit être peirfuile dans ses œuvres et dans ses

effets, afin que vous soxjez parfaits et accom-
plis en toute manière, et qu'il ne vous manque
rien Heureux celui qui souffre patiem-
ment les tentations et les maux de celte vie,
parce que, lorsque sa vertu aura été éprouvée,
il recevra la couronne de vie que Dieu a pro-
mise à ceux qui l'aiment (Jac, I, 2, 3. k, 12).
Si la tentation vous presse

,
persévérez jus-

qu'à la fin : persévéra usque in finem; parce
que la tentation ne persévérera pas toujours :

Quia tenta tio non persévérai usque in finem
(S. Aug.in Jonn. Tract. XLV, n. 13, t. III,

part. Il, p. 600). Mais cet homme m'opprime
par ses violences : Et adhuc pusillum , et

non erit peccator (Psalm. XXXVI, 10) : En-
core un peu de temps, et le pécheur ne sera
plus. Le médecin flatte son malade , mais ce
délai est importun : L'infirmité fait paraître
long ce qui est court : Infirmitas facit diu
videri quod cito est (Enar. I, in Ps. XXXVI,
n. 10, t. IV, p. 262). Quand un malade de-
mande à boire , chacun se presse pour le

servir; lui seul s'imagine que le temps est
long. Hodie, Aujourd'hui, dit le Fils de Dieu :

ne crains pas, ce sera bientôt. Cette vie pas-
sera bien vile, elle s'écoulera comme un jour
d'hiver, où le matin et le soir se touchent
de près; ce n'est qu'un jour, ce n'est qu'un
moment que l'ennui el l'infirmité lait paraître
long

; quand il sera écoulé, vous verrez alors

combien il est court. O quand vous serez
dans la vie future!

Mais je gémis dans la vie présente , et je

suis accablé de maux. Eh bien! abandonnez-
vous à 1'impalience : en serez-vous bien

plus soulagés quand vous aurez ajouté le

mal du ebagrin , et peut-être celui du mur-
mure , aux autres qui vous tourmentent?
Profilez du moins de voire misère , de peur
que vous ne soyez du nombre de ceux aux-
quels saint Augustin a dit ce beau mot :

Vous perdez l'utilité de vos souffrances :

Perdidislis uti'itatem calamitatis , et miser-
rimi facti estis , et pessimi permansistis : Vous
perdez l'utilité de voire misèfe , vous êtes

devenus misérables , el vous êtes demeurés
méchants ( De Civit. Dei, l. 1 , c. 33, t. VII,

p. 30).

TROISIEME SERMON

POUR LE DIMANCHE DES RAMEAUX.

SLK LES DEVOIRS DES ROIS.

(Prêché devant le roi.)

Quelle est la source de la puissance temporelle.

Sentiments d'un roi sage qui voit tes peuples
soumis à son empire. Combien les souverains
doivent avoir dans l'esprit la majesté de

Dieu profondément gravée. Services que

l'Eglise a droit d'attendre des princes chré-
tiens. Quels sont leurs devoir* pour fuira

régner Jésus-Christ sur leurs peuples. Qua-*

lités et dispositions qui leur sont néces-
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la juitù ft connaître
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irei pour remit <

ta vérité.

Iiuitc iili;e Sio» : Ecce rei tnusrenlt tlbl mansaetot,
ledeDi super astaam.

DilM a lu fille de Sion : Voici ton roi qui fait son entrée,
plein de liomé et de douceur, auU sur une ituesne . Paroles
lin

i
ropaèta Zacnarle, rapportées en l'Evangile <io ce jour

(M.nili., 111,6).

Parmi toutes les grandeurs du monde , il

n'y a rien de si éclatant qu'un jour de
triomphe; et j'ai appris de Terlullien que
ces illustres triomphateurs de l'ancienne
Rome marchaient avec tant de pompe

, que
de peur qu'étant éblouis d'une telle magnifi-
cence, ils ne s'élevassent enfin au-dessus de
la condition humaine, un esclave qui les sui-

vait avait charge de les avertir qu'ils étaient

hommes : Jiespice post te , hominem te mé-
mento (ApoL, n. 33, p. 31).

Le triomphe de mon Sauveur est bien
éloigné de cette gloire, et, au lieu de l'aver-

tir qu'il est homme , je me sens bien plutôt

pressé de le faire souvenir qu'il est Dieu. Il

semble en effet qu'il l'a oublié. Le prophète
cl l'évangélisle concourent à nous montrer
ce roi d'Israël, monté, disent-ils, sur une
ânesse : Sedens super asinam. Chrétiens, qui
n'en rougirait? est-ce là une entrée royale?
est-ce là un appareil de triomphe? est-ce

ainsi, ô Fils de David, que vous montez au
trône de vos ancêtres et prenez possession
de (1) leur couronne ? Toutefois arrêtons,
mes frères, et ne précipitons pas notre juge-
ment. Ce roi, que tout le peuple honore au-
jourd'hui par ses cris de réjouissance, ne
vient pas pour s'élever au-dessus des hom-
mes par l'éclat d'une vaine pompe; mais
plutôt pour fouler aux pieds les grandeurs
humaines; et les sceptres rejetés , l'honneur
méprisé, toute la gloire du monde anéantie,
font le plus grand ornement de son triom-
phe. Donc pour admirer cette entrée, appre-
nons, avant toutes choses, à nous dépouiller
de l'ambition, et à mépriser les grandeurs du
monde. Ce n'est pas une entreprise médiocre
de prêcher cette vérité à la cour, et nous
avons besoin plus que jamais d'implorer le

secours d'en-haut par les prières de la sainte

Vierge. Ave, Maria.
Jésus-Christ est roi par naissance; il est

roi par droit de conquête; il est encore roi

par élection. Il est roi par naissance, Fils de
Dieu dans l'éternité, Fils de David dans le

temps; il est roi par droit de conquête , et

outre cet empire universel que lui donne sa
toute-puissance , il a conquis par son sang,
et rassemblé par sa foi , et policé par son
Evangile un peuple particulier, recueilli de
tous les autres peuples du monde. Enfin il

est roi par élection : nous l'avons choisi par
le saint baptême , et nous (2) ratifions tous
les jours un si digne choix par la profession
publique du christianisme. Un si grand roi

doit régner : sans doute qu'une royauté si

réelle et fondée sur tant de titres augustes,
ne peut pas être sans quelque empire. Il rè-
gne en effet par sa puissance dans toute l'é-

l'oire royaume.
vous ràiiliô ce choix par tous les actes que nous

avons faits pour professer son ttraugile.

(1) Vol

(2) Ave

tendue de l'univers ; mais il a établi les rois
chrétiens pour être les principaux instru-
ments de celte puissance : c'est à eux qu'ap-
partient la gloire de faire régner Jésus-
Christ; ils doivent le faire régner sur eux-
mêmes

, ils doivent le faire régner sur leurs
peuples.

Dans le dessein que je me propose de
traiter aujourd'hui ces deux vérités

, je me
garderai plus que jamais de rien avancer de
mon propre sens. (Jue serail-ce qu'un parti-
culier qui se mêlerait d'enseigner les rois ?
Je suis bien éloigné de cette pensée : aussi
on n'entendra de ma bouche que les oracles
de l'Ecriture, les sages avertissements des
papes, les sentences des sainls évèques, dont
les rois et les empereurs ont révéré la sain-
teté et la doctrine.

Et d'abord pour établir mon sujet, j'ouvre
l'Histoire sainte pour y lire le sacre du roi
Joas, fils du roi Joram (II Parai., XXII, 10).
Une mère dénaturée el bien éloignée de celle
dont la constance infatigable n'a eu de soin
ni d'application que pour rendre à un fils

illustre son autorité aussi entière qu'elle lui
avait été déposée , avait dépouillé ce jeune
prince

, et usurpé sa couronne durant son
bas âge. Mais le pontife et les grands ayant
fait une sainte ligue pour le rétablir dans
son trône, voici mot a mot , chrétiens , ce
que dit le texte sacré : Jmposuerunt ei dia-
dema, et testimonium, dederuntque in manu
ejus lenendam legem (Ibid., XXIII, 11 1

.- Ils

produisirent le fils du roi devant tout le

peuple, ils mirent sur sa tête le diadème et le
témoignage , ils lui donnèrent la loi en sa
main, et ils l'établirent roi. Joïada, souve-
rain pontife, fit la cérémonie de l'onction :

toute l'assistance fit des vœux pour le nou-
veau prince, et on fit retentir le temple du
cri : Vive le roi 1 Imprecatique sunt ei, et

dixerunt : Vivat rex {Ibid.)!

Quoique toul cet appareil soit merveilleux,
j'admire sur toutes choses cette belle céré-
monie de mettre la loi sur la tête et la loi

dans la main du nouveau monarque; car ce
témoignage que l'on met sur lui avec son
diadème, n'est autre chose que la loi de Dieu,
qui est un témoignage au prince pour le con-
vaincre et le soumettre dans sa conscience ;

mais qui doit trouver dans ses mains une
force qui exécute, se fasse craindre, et qui
fléchisse les peuples par le respect de l'au-
torité.

Sire, je supplie Votre Majesté de se repré-
senter aujourd'hui que Jésus-Christ, roi des
rois, et Jésus-Christ, souverain pontife, pour
accomplir ces figures, met son Kvangile sur
votre tête et son Evangile en vos mains; or-
nement auguste et royal, digne d'un roi trè>-

chrélien et du fils aîné de l'Eglise. L'Evangile
sur votre tète vous donne plus d'éclat que
votre couronne; l'Kvangile en vos mains
vous donne plus d'autorité que votre sceptre.
Mais l'Evangile sur votre tête, c'est pour
vous inspirer l'obéissance; l'Evangile en
vos mains, c'est pour l'imprimer dans tous
vos sujets. El par là Voire Majesté voit assez,
premièrement, que Jésus-Christ veut régner
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sur vous; c'est ce que je montrerai dans mon
premier point ; et que par vous il veut régner

sur vos peuples , mon second point le fera

connaître; et c'est tout le sujet de ce dis-

court.
PREMIER POINT.

Les rois régnent par moi, dit la Sagesse

éternelle : Per me reges régnant (Prov., VIII,

15) ; et de là nous devons conclure non-seu-

lement que les droits de la royauté sont éta-

blis par ses lois, mais que le choix des per-

sonnes est un effet de sa providence. Et

certes il ne faut pas croire que le Monarque
du monde, si persuadé de sa puissance et si

jaloux de son autorité, endure dans son em-
pire, qu'aucun y ail le commandement sans

sa commission particulière. Par lui tous les

rois régnent ; et ceux que la naissance éta-

blit, parce qu'il est le maître de la nature;

et ceux qui viennent par choix, parce qu'il

préside à tous les conseils ; «et il n'y a sur la

terre aucune puissance qu'il n'ait ordonnée : »

Non est potestas, nisi a Deo, dit l'oracle de

l'Ecriture [Rom., XIII, 1).

Quand il veut faire des conquérants, il fait

marcher devant eux son esprit de terreur,

pour effrayer les peuples qu'il leur veut sou-

mettre : // les prend par la main, dit le pro-

phète Isaïe. Voici ce qu'a dit le Seigneur à
Cyrus mon oint : Je tournerai devant la face

le dos des rois ennemis; je marcherai devant

toi, et j'humilierai à tes pieds toutes les gran-

deurs de la terre
;
je romprai les barres de

fer, je briserai les portes d'airain : Hœc clicit

Dominus Christo meo Cyro, cujus apprehendi

dexleram... dorsa regum vertam : Ego unie

te ibo, et gloriosos terrœ humiliabo : portas

œreas conteram, et vectes ferreos confringam

(/*., XLV, 1, 2).

Quand le temps fatal est venu qu'il a mar-
qué dès l'éternité à la durée des empires, ou
il les renverse par la force: Je frapperai, dit-

il, tout le royaume d'Israël, je l'arracherai

jusqu'à la racine, je le jetterai (1) où il me
plaira, comme un roseau que les vents em-
portent : Percutiet Dominus Deus Israël, sic-

tit moveri solet urundo in aquu : et evellet

Israël.... et ventilabit eos trans flumen (III

Reg. , XIV, 15) : ou il mêle dans les conseils

un esprit de vertige, qui fait errer l'Egypte

incertaine comme un homme enivre : Miscuit

in medio ejus spirilum vertiginis : et errare

fecerunt Mgyptum..., sicut errât ebrius et

vomcns(Is., XIX, 14) : en sorte qu'elle s'égare,

tantôt en des conseils extrêmes qui déses-

pèrent, tantôt en des conseils lâches qui dé-
truisent toute la force de la majesté. Kl même
lorsque les conseils sont (2) modérés et vi-

goureux, Dieu les réduit en fumée par une
conduite cachée et supérieure; parce qu'il

est profond en pensées, terrible en conseils

par-dessus les enfants des hommes(Ps. XCI,5;
Ps. LXV, .'i

; parce que, ses conseils étant

éternels, Consilium Domini in alernum nvinct

(Ps. XXX11, 11), et embrassant dans leur
ordre toute l'universalité des causes, ils dis-

sipent avec une facilité toute puissante les

anche des r vu;;aux. 1082
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conseils toujours incertains des nations et

des princes : Dominus dissipât consilia gen-
tium, reprobat autem cogitationes populorum,
et reprobat consilia principum (Ibid., 10).

C'est pourquoi un roi sage, un roi capi-

taine, victorieux, intrépide , expérimenté,
confesse à Dieu humblement que c'est lui qui
soumet ses peuples sous sa puissance : Qui
subdit populum meum sub me (Ps. CXLI1I,3).
Il regarde cette multitude infinie comme un
abîme immense d'où s'élèvent quelquefois
des flots qui étonnent les pilotes les plus

hardis ; mais comme il sait que c'est le Sei-

gneur qui domine à la puissance de la mer,
et qui adoucit ses vagues irritées , voyant
son état si calme, qu'il n'y a pas le moindre
souffle qui en trouble la tranquillité : O mon
Dieu [dit-il], vous êtes mon protecteur; c'est

vous qui faites fléchir sous mes lois ce peu-
ple innombrable : Protector meus, et in ipso

speravi, qui subdit populum meum sub me
(Ibid.).

Pour établir cette puissance qui représente

la sienne, Dieu met sur le front des souve-
rains et sur leur visage une marque de di-

vinité. C'est pourquoi le patriarche Joseph ne
craint point de jurer par la tête et par le sa-

lut de Pharaon, comme par une chose sacrée,

et il ne croit pas outrager celui qui a dit :

Vous jurerez seulement au nom du Seigneur

(Gènes., XLII, 15 ; Deut., X, 20) ; parce qu'il

a fait dans le prince une image mortelle de

son immortelle autorité. Vous êtes des dieux,

dit David, et vous êtes tous enfants du Très-

Haut (Ps. LXXXI, 6]. Mais, ô dieux de chair

et de sang! ô dieux de terre et de poussière 1

vous mourrez comme des hommes. N'im-
porte, vous êtes des dieux, encore que vous
mouriez, et votre autorité ne meurt pas ; cet

esprit de royauté passe tout entier à vos suc-

cesseurs, et imprime partout la même crainte,

le même respect , la même vénération^

L'homme meurt, il est vrai, mais le roi, di-

sons-nous, ne meurt jamais : l'image de Dieu

est immortelle.
Il est donc aisé de comprendre que de tous

les hommes vivants, aucuns ne doivent avoir

dans l'esprit la majesté de Dieu plus imprimée

que les rois; car comment pourraient-ils

oublier celui dont ils portent toujours en

eux-mêmes une image si vive, si expresse,

si présente? Le prince sent en son cœur celle

vigueur, cette fermeté, cette noble confiance

de commander; il voit qu'il ne fait que

mouvoir les lèvres, et, aussitôt, que tout se

remue d'une extrémité du royaume à l'autre

El combien donc doil-il penser que la puis-

sance de Dieu est active? Il pénètre les in-

trigues, les trames les plus secrètes. Les oi-

seaux du ciel lui rapportent tout (Ecclc. X,

20). Il a même reçu de Dieu, par 1 usage des

affaires, une expérience, une certaine péné-

tration qui fait penser qu'il devine : Divina-

tio in labiis Régi» (Prov. ,\\l, 10). El quand

il a pénétré les trames les plus secrètes, avec

ses mains longues et élendues il va prendre

ses ennemis aux extrémités du monde, et

les déterre, pour ainsi dire, du fond des

abimes, où ils cherchaient un vain asile.
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Combien donc lui est-il («t file de
qm- les mains bI 1rs regards dé

s imaginer
Dieu sont

incvil;ilils ? Mail quand il voit les peuples
soumis. Obligée, dit l'Apôtre, à lui obéit non-
seiileinent pmtr la rrninh, tuait mettre pour
lu conscience ;/fom.. XIII, 5); peul-il jamais
oublier ce qui est ilû ;iu Dieu vivant et éter-

nel, à qui tous les cœurs pailcut, jour qui

toutes les consciences n'ont plus de secret?

C'est là. c'est là sans doute que tout ce

qu'inspire le devoir, tout re qu'exécute la

fidélité, tout ce que feint la flatterie, tout ce

que le prince exige lui-même de I amour,
de l'obéissance, de la gratitude de ses sujets,

lui est une leçon perpétuelle de ce qu'il doit

à son Dieu, à son souverain. C'est pourquoi
saint Grégoire de Naziunze prêchant à Cons-
tantinople en présence des emp reurs, les

invite par ces beaux mots à réfléchir sur

eux-mêmes, pour contempler la grandeur de

la majesté divine : 0(1) monarques, respectez

voire pourpre; révérez votre propre autorité

qui est un rayon de celte de Dieu; connaissez

le grand mystère de Dieu en vos personnes ;

les choses (*>) hautes sont à lui seul ; il partage

avec vous les inférieures ; s<>yez donc les sujets

de Dieu comme vous en êtes les images (Or.

XXVII, t. I,p. Wl).
Tant de fortes considérations doivent pres-

ser vivement les rois de mettre l'Evangile

sur leurs têtes, d'avoir toujours les yeux at-

tachés à cette loi supérieure, de ne se per-

mettre rien de re que Dieu ne leur permet

pas, de ne souffrir jamais que leur puissance

s'égare hors des bornes de la justice chré-

tienne. Certes ils donneraient au Dieu vivant

un trop juste sujet de reproche, si parmi
tant de biens qu'il leur fait, ils en (3) allaient

encore chercher dans les (4) plaisirs qu'il leur

détend, s'ils employaient contre lui la puis-

sance i|u'il leur accorde, s'ils violaient eux-
mêmes les lois dont ils sont établis les exé-

cuteurs, les protecteurs.

C'est ici le grand péril des grands de la

la terre, des rois chrétiens. Comme les autres

bommes, ils ont à combattre leurs passions;

par-dessus les autres hommes, ils ont à com-
battre leur propre puissance ; car comme il

est absolument nécessaire à l'homme d'avoir

quelque chose qui le retienne, les puis-

sances (o)sous qui tout fléchit, doivent elles-

mêmes se Sertir de homes : Elles sont d'au-

tant plus obligées de se réduire sous cette dis-

cipline sévère, qu'elles savent i/ue le sentiment

de leur pouvoir leur persuaile plus aisément de

s'accorder les choses qui ne son! pas permis/ s :

Tantositb majore mentis disciplina se redinant,

quanto siln per imputicutiam polestalis saa-

dere illicita qu isi liventius sciunt (S. Greg.,

I. V, Moral, cil, tom. I, /). 145 . Cesl là,

disait Un grand pape, (G) louic la science de

la royauté; et roiCi dans une sentence de

saint Grégoire la vérité la plus 7) nécessaire

(1)0 princes.
(->! Sublimes, célestes.

(!ï) Yniil.ueiil.

(4j Choses.

(S) A qui tout ce le.

Ù>) La plus grande

(7) Importante.

que puisse jamais entendre un roi chrétien.

S ni if | il Uter de la p>>i<sanre qar celui qui
la sait contraindre : celui-là (1 *ail mainte-
nir son auloti é < rimé il fut, <|ui hé souf-

fre ni aux autres de la diminuer, ni à elle-

même de l'étendre trop: tjui la soutient su
dehors, et qui la réprime an-ded. ns; enfin
qui se résistant à lui-même, fait, |>ar un sen-

timent dejtistlre ce qu'aucun attire be pour-
rait èntreprehdre sans attentat : lient pot •-

latent èXercet, qui tl retinere ill m noverit et

iii'pm/niire V,td. lit) XXVI, Cap. 26, png.

.Mais que rette êpreui e est difficile ! <jue

ce combat est dangeretii ! qu'il est mal aisé

à l'homme, pendant que tout le monde lui

accorde tout, de se refuser quelque chose !

qu'il est mal aisé à l'homme de se retenir,

quand il n'a d'obstacle que d • lui-méun !

N'est-ce point jieut-êire le sentiment d'une
é|>reuve si délicate, si périlleuse. qui fait dire

à un grand roi pénitent : Je me suis répandu
comme de l'eau (Ps. XXI, 14). Celle grande
puissance, semblable à l'eau, n'ayant point

trouvé d'empêchement, s'est laissé aller à

son poids, fit n'a pas pu se retenir. Vous qui

arrêtez les flots de la mer, ô Dieu, donnez
des bornes à celle eau coulante, par la crainte

de vos jugements et par l'autorité de votre

Evangile. Régnez, 6 Jésus-Christ, sur tous

ceux qui régnent
;

qu'ils vous craignent du
moins, puisqu'ils n'ont que vous seul à

craindre; et ravis de ne dépendre que de

vous, qu'ils (2) soient du moins toujours ra\ is

d'en dépendre.
SECOND POINT.

Le royaume de Jésus-Christ. c'est ion Église
catholique; et j'entends ici par l'Eglise toute

la société du peuple de Dieu. Jésus-Christ

règne dans les Etals lorsque l'Eglise y fleu-

rit ; et voici en peu de paroles, selon les

oracles des pro|>hèles , la grande et mémo-
rable destinée de celte Eglise catholique.

Elle a dû être établie malgré les rois de la

terre, et dans la suite des temps elle a dû I s

avoir pour protecteurs. Un même psaume de

David prédit en tenues formels ces deux
cl ils de l'Eglise : Quare frcmuerttnt genus

(Ps. II, 1, 2 : oPurquoi les peuples se sont-

ils émus, et ont-ils médité des choses vaines .'

Les rois de la terre se sont I assemblés, et

les princes ont fait une ligue contre le Sei-

gneur et ronIre son Chrisl. Ne \ow-vous
pas, chrétiens, les emj)ereurs et les rois fré-

missant contre l'Eg ise naissante qui, cepen-

dant toujours humble et toujours soumise,

ne défendait que sa conscience? Pi u voulait

paraître lout seul dans rétablissement de son

Eglise; car écoutez ce qu'ajoute le même
jisalmistc : Celui qui habite au ciel se mo-

quera d'eu*, et l'Eternel se rira de leurs en-

treprîtes : Qui habitat in cœlis, iriidel/il eos

(Ihid., I). O rois qui voulez tout faire, il ne

plail pas au Seigneur que vous ayez nulle

pari dans l'établissement de son grand ou-

vrage; il lui plaît que des pécheurs fondent

(1) S'en sert.

ni S'e&Umenl toujours iicureux.

(sj Luis.
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•son Eglise, et qu'ils l'emportent sur les em-
pereurs.
Mais quand leur victoire sera bien cons-

tante, et que le monde ne doutera plus que
l'Eglise dans sa faiblesse, n'ait élé plus forte

que lui avec toutes (t) ses puissances, vous

viendrez à votre tour, ô empereurs, au temps
qu'il a destiné ; et on vous verra baisser

humblement la tête devant les tombeaux de

:es pêcheurs ; alors l'état de l'EgMse sera

changé. Pendant que l'Eglise prenait racine

par ses croix et par ses souffrances, les em-
pereurs, disait Terlullien, ne pouvaient pas

être chrétiens, parce que le monde qui la

tourmentait, devait les avoir à sa tête (ApoL,
n. 21, p. 22). Mais maintenant, dit le saint

psalmiste : Et nunc, Reges, intelligite (Ps.ll,

10) ; maintenant qu'elle est établie, et que la

main de Dieu s'est assez montrée, il est temps
que vous veniez, ô rois du monde; com-
mencez à ouvrir les yeux à la vérité ; appre-
nez la véritable justice, qui est la justice de
l'Evangile, ô vous qui jugez la terre, servez
le Seigneur en crainte : Servite Domino in

timoré (lbid., 11) : dilatez maintenant son
règne. Servez te Seigneur ; de quelle sorte le

servircz-vous?saint Augustin vous le va dire:

Servez le comme des hommes particuliers,

en obéissant à son Eglise, comme nous avons
déjà [dit]; mais servez-le aussi connue rois,

en faisant pour son Eglise ce qu'aucuns ne
peuvent faire, sinon les rois : In hoc serviunt

Domino Reges, in quantum sunl Reges, cum
en faciunl ad serviendum Mi, quœ non possunt
facere nisi Reges (Epiât. CLXX.XV, c. 5, t. II,

p. 651). Et quels sont ces services considé-
rables que l'Eglise exige des rois comme
rois? De se rendre les défenseurs de sa foi,

les protecteurs de son autorité, les gardiens
et les fauteurs de sa discipline.

La foi, c'est le dépôt, c'est le grand tré-

sor, c'est le fondementde l'Eglise. De tous les

miracles visibles que Dieu a faits pour cet

empire, le plus grand, le plus mémorable, et

qui nous doit attacher le plus fortement aux
rois qu'il nous a donnés, c'est la pureté de
leur foi. Le trône que remplit notre grand
monarque, est le seul de tout l'univers où,
depuis la première conversion, jamais il ne
s'est assisque des princes enfants de l'Eglise.

L'attachement de nos rois pour le saint
Siège apostolique, semble leur avoir commu-
niqué quelque chose de la fermeté (2) iné-

branlable de celte première pierre sur la-
quelle l'Eglise est appuyée; et c'est pourquoi
un grand pape, c'est saint Grégoire, a donné
dès les premiers siècles cet éloge incompa-
rable à la couronne, de France qu'elle est
autant au-dessus des autres couronnes du
monde, que la dignité royale surpasse les
fortunes particulières : Quanto cœleros ho-
mmes regin ilignilns arilecedil, tanlo cœtera-
rum genlium rogna regni vestri profecto cul-
men excellit

[ Ep. lib. VI, Ep. G, ad Chili.
R<<1. t. II, p. 795 Un si sainl homme regar-
dait sans doute plus encore la pureté de la
fui, que le majesté du trône ; mais qu'aurai l-

i'l) Les puissances qui la combattaient.
(I) Immobile

1918

il dit, chrétiens, s'il avait VU durant douze
siècles celte suite non interrompue de rois

catholiques ? S'il a élevé si haut la race de
Pharamond, combien aurait-il célébré la

postérité de sainl Louis ? et s'il en a tant

écrit à Childebert
,
qu'aurait-il dit de Louis-

Auguste?
Sire, Votre Majesté saura bien soutenir de

tout son pouvoir, ce sacré dépôt de la foi, le

plus précieux et le plus grand qu'elle ait

reçu des rois ses ancêtres ; elle éteindra
dans tous ses Etals les nouvelles partialités.

Et quel sérail votre bonheur, quelle la gloire
de vos jours, si vous pouviez encore guérir
toutes les blessures anciennes! Sire, après
ces dons extraordinaires que Dieu vous a
départis si abondamment, et pour lesquels

Votre Majesté lui doit des actions de grâ-
ces (1) immenses , elle ne doil désespérer
d'aucun avantage qui soit capable de signa-
ler la félicité de son règne ; et peut-être, car
qui sait les secrets de Dieu? peut-être qu'il a
permis que Louis le Juste de triomphante
mémoire se soit rendu mémorable éter-

nellement, en renversant le parti qu'avait
formé l'hérésie, pour laisser à son successeur
la gloire de l'étouffer tout entière par un
sage tempérament de sévérité et de patience.

Sire, quoi qu'il en soit, et laissant à Dieu
l'avenir, nous supplions VotreMajesté qu'elle

ne se lasse jamais de faire rendre toujours
aux oracles du Saint-Esprit, el aux décisions

de l'Eglise, une obéissance non feinte ; afin

que toute l'Eglise catholique puisse dire

d'un si grand roi , après saint Grégoire:
Nous devons prier sans cesse pour notre

monarque très-religieux et très- chrétien, et

pour la reine sa très-digue épouse, qui est

un miracle de douceur et de piété, et pour
son fils sérénissime notre prince, noire espé-

rance :Provita piissimi et chrisiianissimi do-
mini nostri et tranquillissima ejus conjuge, et

mansuetissima cjits sobote semper orandutn
est (Epist. lib. IX, Ep. V9, t. 11, p. 963). Et
s'il vivait en nos jours

, qui doute qu'il

n'eût dit encore avec joie, pour la reine son
auguste mère, dont le zèle ardent et infati-

gable aurait bien dû cire consacré par les

louanges d'un si grand pape. Nous devons
donc prier sans relâche pour toutes ces per-
sonnes augustes, pendant le temps desquelles,

voici un éloge admirable, les bouches des

hérétiques sont fermées, el leur malice, leurs

nouveautés n'osent se produire : Quorum
lemporibus hœrcticurum ora conlicescunt [S.

Gregor.,ibid.). Mais reprenons le fil de notre

discours.

L'Eglise o tant travaillé pour l'autorité des

rois
,
qu'elle a sans doute bien mérité qu'ils

se rendent les protecteurs de la sienne. Ils

régnaient sur les corps parla crainte, el toul

au plus sur les cœurs par l'inclination.

L'Eglise leur a ouvert une place plus véné-
rable; elle lésa fait régner dans la conscience:
c'est là qu'elle (2) les a tait asseoir dans un
trône en présence et sous les yeux de Dieu
même: quelle merveilleuse dignité! Elle a

(1) Immortelles.

(2) Leur a donne uu trône.
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faii un des articles «le sa 1) foi de la sûreté
<li> leur personne sacrée, un devoir (2) de sa
religion de l'obéissance qui leur est due. C'est
elle qui va arracher jusqu'au fond du cœur

,

non-seulement les premières pensées de ré-
bellion , les mouvements les plus caches de
lédl ion, mais encore et les plaintes et les

murmures; et pour ôler tout prétexte de
soulèvement contre les puissances légitimes,
elle a enseigné constamment, et par sa doc-
trine et par son exemple

,
qu'il en faut tout

souffrir, jusqu'à l'injustice, par laquelle
s'exerce invisiblemcnt la justice même de
Dieu.

Après des services si importants, une juste
reconnaissance obligeait les princes chrétiens
à maintenir l'autorité de l'Eglise, qui est celle

de Jésus-Christ même. Non, Jésus-Christ ne
règne pas, si son Kglise n'est autorisée:
les monarques pieux l'ont bien reconnu ; et

leur propre autorité
, je l'ose dire , ne leur a

pas été plus chère que l'autorité de l'Eglise.

Ils ont fait quelque chose de plus : cette puis-
sance souveraine qui doit donner le branle
dans les autres choses , n'a pas jugé indigne
d'elle de ne faire que seconder dans toutes
les affaires ecclésiastiques; et un roi de
France , empereur, n'a pas cru se rabaisser
trop , lorsqu'il promet son assistance aux
prélats

, qu'il les assure de son appui dans
les fonctions de leur ministère ; afin , dit ce
grand roi , que notre puissance royale ser-
vant , comme il est convenable, à ce que
demande votre autorité, vous puissiez exécu-
ter vos décrets: Ut nostro auxilio suffulli ,

quodvestra auctoritas exposcit, fumulante, ut
decet potestatenostra, perficere valeatis(Lud.
Pins, cap. an. 823, c. k , t. I

, p. 63V , edit.

Ba'uz.).

Mais , ô sainte autorité de l'Eglise , frein

nécessaire de la licence , et unique appui de
la discipline

, qu'es-tu maintenant devenue?
abandonnée par les uns et usurpée par les

autres , ou elle est entièrement abolie , ou
elle est dans des mains étrangères. Mais il

faudrait un trop long discours pour exposer
ici toutes ses plaies: Sire, le temps en éclair-

cira Votre Majesté. Celte affaire est digne que
Votre Majesté s'y applique: et dans la réfor-
mation générale de tous les abus de l'État

,

qui est due à la gloire de votre règne , que
l'on attend de voire haute sagesse, l'Eglise et

son autorité tant de fois blessées , recevront
leur soulagement de vos mains royales. Et
comme cette autorité de l'Eglise n'est pas
faite pour l'éclat d'une vaine pompe , mais
pour rétablissement des bonnes mœurs et de
la véritable piété, c'est ici principalement
que les monarques chrétiens doivent faire

régner Jésus-Christ sur les peuples qui leur
obéissent; et voici en peu de mots quels sont
leurs devoirs , comme le Saint-Esprit nous
les représente.
Le premier et le plus connu, c'est d'exter-

miner les blasphèmes. Jésus-Christ est un
grand roi ; et le moindre respect que l'on

doive aux rois, c'est de parler d'eux avec
(l) Créance.
(i; Une parUe.
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honneur. Un roi ne permet pas dans ses Etats

qu'on parle Irréféremmeai , même d'un roi

étranger, même d'un roi ennemi ; tant le nom
deroiet I rénérable partout ou il se rencontre.

Et quoi donc , o Jésu>-C.hrist , roi des rois
,

souffrira-t-on qu'on vous méprise et qo'oa
vous blasphème, même au milieu de rolre

empire! quelle serait celle indignité I Ah!
jamais un tel reproche ne ternira la réputa-

tion de mon roi. Sire, un regard de votre

face sur ces blasphémateurs et sur ces impie-;

afin qu'ils n'osent paraître , et qu'on voie

s'accomplir en votre régne te qu'a prédit le

prophète Amos , que la cabale des lile-rt ns

sera renversée : Auferetur factio latcirientinm

[Am. VI , 7) , et ce mot du roi Salomon : Un
roi sage dissipe les impies , et les voûtes ici

prisons sont leurs demeures : Dissipât {motos
rex sapiens , et incurvât super eus fornicem
[Prov. XX, 26), sans égard ni aux conditions,

ni aux personnes; car il faut un châtiment
rigoureux à une telle insolence.

Non-seulement les blasphèmes , mais tous

les crimes publics et scandaleux doivent être

le juste objet de l'indignation du prince. Le
roi, dit le même Salomon. assis dans le trône
de son jugement , dissipe tout le mal par sa

présence: Rex qui sedet in soiio judicii,

pat omne mal uni inluilu suo (Ibid., 8). Voyei
qu'aucun mal ne doit échapper à la justice du
prince. Mais si le prince entreprend d'exter-

miner tous les pécheurs, la terre sera déserte

et son emoire désolé. Remarquez aussi
,

chrétiens , les paroles de Salomon : il ne m ut

pas que le prince prenne son glaive contre

tous les crimes ; mais il n'y en a toutefois au-

cun qui doive demeurer impuni, parce qu'ils

doivent être confondus par la présence d'un
prince vertueux et innocent. Voici quelque
chose de merveilleux et bien digne de la ma-
jesté des rois : leur vie chrétienne et reli-

gieuse doit être le juste supplice de tous les

pécheurs scandaleux , qui sont confondus et

réprimés par l'autorité de leur exemple , par
leurs vertus. Qu'ils fassent donc régner Je-
sus-Chrisl par l'exemple de leur vie, qui soit

une loi vivante de probité. Rien de plus grand
dans les grands ,

que cette noble obligation

de vivre mieux que les autres: car ce qu'ils

feront de bien ou de mal dans une plaça si

haute, étant exposé à la vue de tous, sert de
règle à tout leur empire. El c'est pourquoi

,

dit saint Amhroise, « le prince doit bien mé-
diter qu'il n'est pas dispensé des lois: mais
que lorsqu'il cesse de leur obéir , il semble
en dispenser tout le monde par l'autorité de

son exemple : » Neclegibut Rex solutus est
,

sed leges suo solvit exemplo (Apolog. Dav. 11,

t. I, c. III,;). 710).

Enfin le dernier devoir des princes pieux et

chrétiens , et le plus important de tous pour
faire régner Jésus-Christ dans leurs Etats

,

c'est qu'après avoir dissipé les vices , à la

manière que nous avons dite, ils doivent éle-

ver, défendre, faroriser la vertu ;el je ne puis

mieux exprimer celle vérité que par ces

beaux mots de saint Grégoire, dans une lettre

qu'il écril à L'empereur Maurice: c'est à

Votre Majesté qu'il parle. C'est pour cela, lui
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dit-il, que la puissance souveraine vous a élé

accordée d'en haut sur tous les hommes ; afin

que la vertu soit aidée; afin que la voie du
ciel soit élargie, et que l'empire terrestre

serve à l'empire du cieI:_4d/<oc enimpotestas

super omîtes homines dominorum meorum pie-

tati cœlitus data est ut qui bona appetunt

,

adjuventur ; ul cœlorum via largius patent ;

ut terrestre regnum cœlesli regno famuletur
(Ep. /, III, Epist. 65, ad Mauric. Aug. t. II

,

p. 676).

N'avez-vous pas remarqué cette noble obli-

gation que ce grand pape impose aux rois ,

d'élargir les voies du ciel? il faut expliquer
sa pensée en peu de paroles. Ce qui rend la

voie du ciel si étroite, c est que la vertu véri-

table est ordinairement méprisée: car comme
elle se tient toujours dans ses règles , elle

n'est ni assez souple, ni assez flexible pour
s'accommoder aux humeurs , ni aux passions,
ni aux intérêts des hommes ; c'est pourquoi
elle semble inutile au monde ; elle vice paraît

bien plutôt, parce qu'il est plus entreprenant:
car écoulez parler les hommes du monde
dans le livre delaSapience:Le juste, disent-

ils, nous est inutile: Inulilis est nobis [Sap.

II, 12) ; il n'est pas propre à notre commerce

,

il n'est pas commode à nos négoces: il est

trop attaché à son droit chemin, pour entrer
dans nos voies détournées. Comme donc il

est inutile, on se résout facilement à le lais-

ser là, et ensuite à l'opprimer: c'est pourquoi
ils disent: Trompons le juste, parce qu'il

nous est inutile : Circumveniamus justum
,

quoniam inutilis est nobis. Elevez-vous,puis-
sances suprêmes; voici un emploi digne de
vous: voyez comme la vertu est contrainte
de marcher dans des voies serrées; on la

méprise, on l'accable: prolégez-la , tendez-
lui la main, faites-vous honneur en la cher-
chant, élargissez les voies du ciel, rétablissez
ce grand chemin , et rendez-le plus facile:

pour cela , aimez la justice; qu'aucuns ne
craignent sous votre empire , sinon les mé-
chants; qu'aucuns n'espèrent, sinon les bons.
Ahl chrétiens, la justice, c'est la véritable

vertu des monarques , c'est l'unique appui
de la majesté: car qu'est-ce que la majesté?
Ce n'est pas une certaine prestance qui est

sur le visage du prince et sur tout son exté-
rieur; c'est un éclat plus pénétrant, qui porte
dans le fond des cœurs une crainte respec-
tueuse: cet éclat vient de la justice , et nous
en voyons un bel exemple dans l'histoire du
roi Salomon. Ce prince, dit l'Ecriture, s'assit

dans le trône de son père , et il plut à tous :

Sedit Salomon super soliurn.... pro pâtre suo,
et cunctis placuit (I Parai., XXIX, 23).Voilà
un prince aimable, qui gagne les cœurs par
sa bonne grâce : il faut quelque chose de
plus fort pour établir la majesté; et c'est la

justice qui le donne: car après ce jugement
mémorable de Salomon , écoulez le lexle
sacré: Tout Israël, dit l'Ecriture, apprit que
le roi avait jugé , et ils craignirent le roi

,

voyant que la sagesse de Dieu était en lui:

Audivit omnis Israël judicium quod judicasset
rcx , et timuemnt regem , videntes sapienliam
Dei esse in co (III lieg., 111,28 . Sa mine rele-

vée le faisait aimer ; mais sa justice le fait

craindre , de cette crainte de respect qui no
détruit pas l'amour , mais qui le rend plus

sérieux et plus circonspect. C'est cet amour
mêlé de crainte que la justice fait naître

,

et avec lui le caractère véritable de la majesté.

Donc, ô rois, dit l'Ecriture , aimez la jus-

tice [Sap., 1, 1) , et sachez que c'est pour cela

que vous êtes rois. Mais pour pratiquer la

justice, connaissez la vérité ; et pour con-
naître la vérité, mettez-vous en état de l'ap-

prendre. Salomon possédé d'un désir immense
de rendre la justice à son peuple, fait à Dieu
celte prière : Je suis , dit-il , ô Seigneur , un
jeune prince

,
qui n'ai point encore l'expé-

rience
,
qui est la maîtresse des rois: Ego

autem sum puer parvulus, ignorons egresswn
et introitum meurn (III Reg., III, 7). En pas-
sant, ne croyez pas qu'il parle ainsi par fai-

blesse de courage : il paraissait devant ses

juges avec la plus haute fermeté , et il avait

déjà fait sentir aux plus grands de son Etat,

qu'il était le maître. Mais quand il parle à
Dieu , il ne rougit point de trembler devant
une telle majesté , ni de confesser son igno-
rance , compagne nécessaire de l'humanité.
Après quoi, le désir de rendre justice, lui met
cette parole en la bouche: Donnez donc à
votre serviteur un cœur docile ; afin qu'il

puisse juger votre peuple, et discerner enire
le bien et le mal : Dabis ergo servo tuo cor
docile , ut populum tuum judicare possit , et

discernere inter bonum et malum (Ibid. ,9).
Ce cœur docile qu'il demande, n'est point un
cœur incertain et irrésolu : car la justice est

résolutive, et ensuite elle est inflexible ;mais
elle ne se fixe jamais qu'après qu'elle est

informée, et c'est pour l'instruction qu'elle

demande un cœur docile. Telle est la prière

de Salomon.
Mais voyons ce que Dieu lui donne en

exauçant sa prière. Dieu donna, dit l'Écri-

ture, à Salomon une sagesse merveilleuse
et une prudence très-exacte : Ledit quoque
Deus sapientiam Salomoni , et prudentiam
multamnimis (III Reg., IV, 29). Remarquez la

sagesse et la prudence : la prudence, pour
bien pénétrer les faits; la sagesse, pour pos-
séder les règles de la justice; et pour obtenir

ces deux choses, voici le mot important :

Dieu lui donna, dit l'Histoire sainte, une
étendue de cœur comme le sable de la mer :

Latitudinem cordis quasi arenam quœ est in
littore maris (ibid.). Sans celte merveilleuse
étendue de cœur, on ne connaît jamais la vé-

rité; car les hommes, et particulièrement

les princes, ne sont pas si heureux que la

vérité vienne à eux de droit fil, pour ainsi

dire, et d'un seul endroit; chacun la trouve
dans son intérêt, dans ses soupçons, dans
ses passions, et la porte, comme il l'entend,

aux oreilles du souverain. Il faut donc un
cœur étendu pour recueillir la vérilé deçà et

delà, partout où l'on en découvre quelque
vestige : et c'est pourquoi il ajoute :Un cœur
étendu comme le sable de la mer, c'est-à-dire

capable d'un détail infini, des moindres par-
ticularités, de toutes les circonstances les

plus menues, pour former un jugement
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droit et assure'-. T< 1 était le roi Salomon. V
dlsnni l'.'is, chrétiens, ce que nous pensons
de 1.*ju^-Au^u!»i*' ci retenant eu nus bceurs
les louanges <|ii< nous donnons à sa con-
duite, faisons qu Ique oboae qui soit plus
di^ne de ce lien : loin nons-nous au Dieu des
.innées, et faisons une prière pour noire
roi.

O Dieu, donnez à ce prince celle sage- s p,

celte étendue, celle docilité modeste, mais
pénétrante, que désirait S.ilomon. Ce serait

trop vous dem.ind r pour un homme, que
de vous prier, ô Dieu vivant, que le roi ne
lui jamais surpris; c'est le privilège de voire

science de n'être pas exposée à la tromperie :

mais failcs que Ifl surprise ne l'emporte pas,

cl que ce grand cœur ne change jamais que
pour céder à la vé: iié. O Dieu 1 faites qu'il la

cherche : ô Dieu, faites qu'il la trouve (1 :

car pourvu qu'il sache la vérité, vous lui avez
fait le cœur si droit, que nous ne craignons
rien pour la justice.

Sire, vous savez les besoins de vos peu-
ples, le fardeau dont il est chargé excédant
ses forces (III Usa., XII, & . Il se remue pour
Votre Majesté quelque chose d'illustre et de
grand, et qui passe (2) la destinée des rois

vos prédécesseurs : soyez fidèle à Dieu, et ne
mettez point d'obstacle par vos péchés aux.

choses qui se couvent : portez la gloire de
votre nom et celle du nom français à une
telle hauteur, qu'il n'y ail plus rien à vous
souhaiter, que la félicité [éternelle].

QUATRIEME SERMON
l'Ol il LE DIMANCHE DES RAMEAUX.

(Prôetié devant le roi.)

SUR LA JUSTICE.

Origine de la justice parmi les hommes. De-
voirs communs quelle impose à tous : de-
voirs particuliers quelle prescrit à ceux qui

ont en main l'autorité publique. Désordres

presque universels que l"intérêt propre cause

dans le monde. Soins et précautions que les

hommes et surtout les grands sont obligés

de prendre pour bien connaître la vérité.

Charité et condescendance que nous devons

avoir les uns pour les autres. Clémence que
les princes doivent faire paraître dans

Vexcrcice de la justice et dans le soulage-

ment de la misère.

Exulta salis, Filia Sion; jubila, Filia Jérusalem, ecce

rex unis veuit tibi jusius et salvator.

Hcjoviiscz-vous, ô Jérusalem : votre roi juste et Suuveur
vient à vous (Zacli., IX, 9).

La prophétie que j'ai récitée, se rapporte
manifestement à l'entrée que fait aujour-
d'hui le Sauveur des âmes dans la ville de
Jérusalem. Le prophète, pour célébrer di-

gnement le triomphe de ce roi de gloire, lui

donne ces deux grands éloges, qu'il est

jusle et qu'il est Sauveur ; c'est-à-dire qu'il

unit ensemble, pour l'éternelle félicilé du
genre humain, ces deux qualités vraiment
royales, ou plutôt vraiment divines, la jus-

tice et la bonté.

Au bruit des acclamations que fait reten-

tir le peuple juif en l'honneur de ce roi jusle.
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il)
El quand il saura.

«orDieu, quulle etf la destinée de votre règue !

il Sauveur, je me sens invité, messieurs, à
vous parler eu « <• jour de ce puissant appui

bo m humaines, j'- veut dire i,i jusi .

et de vous la bire voir, comme elle doit être,
an-, ir i re tempérament de la bonté
i t il. l.i i .

De i"u* I. - sujet! une j'ai traités, <eiui-ci
me parait le plus pi ofitable ; mais je ne puis
Voua dissimuler qu'il m'éionne par bqq Im-
portance pi m'accable presque de son poi

car encore que la justice soit nécessaire
tous les hommes, dont elle doit faire La loi

immuable, il est rrai qu'elle enferme I m
particulier les principales obligations des
personnes les plus importantes. Il

, ii

sieurs, je n'ignore pas avec quelle cous,
ration, quel respect et quelle crainte on doit
non-seulement traiter, mai- encore regarder
tout ce qui les louche, même de loin et en
général. Mais, Sire (2 , voire présence qui
devrait m 'étonner dans ce discours, me ras-
sure et m'encourage. Pendant que toute
l'Europe admire votre justice, et qu'elle
est le |

lus ferme fondement sur lequel le

monde se repose, vos sujets ne connaîtraient
pas le bonheur qu'ils ont d'être nés sous vo-
tre empire, s'ils appréhendaient de parler
devant leur monarque d'une vertu qui lait >a
gloire, aussi bien que sa plus puissaute in-
clination. Je confesserai toutefois que si j'é-

tais dans une place en laquelle il me fût per-
mis de régler mes paroles suivant tins de-

sirs, je me satisferais beaucoup davanl
en faisant des panégyriques, qu'en pro|

saut des instructions : mais comme le lieu

où je suis m'avertit que je dois ma voix
tout entière au Saint-Esprit qui m'ouvre
la bouche, j'exposerai ('*) aujourd'hui non
point mes pensées, mais ses préceptes, avec
celle secrète satisfaction, qu'en récitant

divins oracles en qualité de prédicateur, je

ne laisserai pas de rendre en mon cœur uq
hommage profond à votre justice en qua-
lité de sujet. Mais je m'arrête déjà trop long-
temps : affermi par celle pensée, je cours ou
cet Esprit tout-puissant m'appelle; et je

cours premièrement à lui-même, pour lui

demander ses lumières par les saintes inter-

cessions de la bienheureuse Vierge. Ave

,

Maria.

Quand je nomme la justice, je nomme en
même temps le lien sacré de la société hu-
maine, le frein nécessaire de ht licence, l'uni-

que fondement du repos, l'équitable tempé-
rament de 1 autorité, et le soutien favorable

de la sujelion. Quand la justice règne, la foi

se trouve dans les traités, la sûreté dans lo

commerce, la netteté dans les affaires, l'or-

dre dans la police; la terre est en repos, et

le ciel n ème, pour ainsi dire, nous luit plus

agréablement el nous envoie de plus douces

influences. La justice est la vertu principale

et le commun ornement des personnes publi-

ques et particulières : elle commando dans

( 1 1 Principal! meut les plus étroites,

(i) La majesté de.

(S) se reposa sur votre équité el sur votre loi de »e#

plus grands inil I

(t) Je rapporterai.
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les uns, elle obéit dans les autres ;
elle ren-

ferme chacun dans ses limites ; elle oppose

une barrière invincible aux violences et aux

entreprises. El ce n'est pas sans raison que

le Sage lui donne la gloire de soutenir les

( .ôues et d'affermir les cmpjres; puisqu'en

effet elle affermit non-seulement celui des

princes sur leurs sujets, niais encore celui

de la raison sur les passions, et celui de

Dieu sur la raison même : Juslilia firmatur

solium (Prov. XVI, 12).

Faisons paraître aujourd'hui cette reine

des vertus dans celte chaire royale, ou plu-

tôt dans celle chaire évangélique et divine,

où Jésus-Christ, qui est appelé par le pro-

phète Joël le docteur de la justice, en ensei-

gne les maximes à tout le monde : Ledit vo-

bis doctorem justttiœ (Joël, 11, 23).

Mais si la justice est la reine des vertus

morales, elle ne doit point paraître seule :

aussi la venez-vous dans son trône servie et

environnée de trois excellentes vertus, que
nous pouvons appeler ses principales mi-

nistres, la constance, la prudence et la (1)

bonté.
La justice doit être attachée aux règles

;

autrement elle est inégale dans sa conduite :

elle doit connaître le vrai et le faux dans les

laits qu'on lui expose; autrement elle est

aveugle dans son application : enfin elle doit

se relâcher quelquefois, et donner quelque
lieu à l'indulgence; autrement elle est exces-

sive et insupportable dans ses rigueurs. La
constance raffermit dans les (2) règles ; la

prudence l'éclairé dans les faits; la bonté lui

fait supporter les misères et les faiblesses :

ainsi la première la soutient, la seconde l'ap-

plique, la troisième la tempère; toutes trois

la rendent parfaite et accomplie par leur

concours, (l'est ee que j'espère de vous faire

voir dans les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT.

Si je voulais remonter jusqu'au principe, il

faudrait vousdire, messieurs, quec'esten Dieu
premièrement que se trouve la justice, et que
c'est de celle haute origine qu'elle se répand
parmi les hommes; sans quoi nous ne pour-
rions soutenir le nom el la digoitéde la justice.

C'est là que j'aurais à vous exposer avec le

grave Tei lu Mien, que la divine boulé ayant fait

tant de créatures, la justice divine les a or-
données et rangés s chacune en sa place:
Bonitas operuln est mundum, juslilia modu-
lala est.... Omnia ut bouilas concepit, lia

justifia distinxil (Adversus Marcion., lib. II,

fi, 12, /;. 'iG.'j . C'e^t donc elle qui avant par-
tagé proporlionnéincnl ces vastes espaces du
monde, y a aussi assigné le lieu convenable
aux astres, à la terre, aux éléments, pour s'y

reposer ou pour s'y mouvoir, sui\ant qu'il
est ordonné par la loi do l'univers, c'csl-a-
dirc par la sage volonté de Dieu : «est celle
même justice qui a aus-i donne à la créature

tomiable ses lois particulières, dont les
unis sont naturelles, el les autres, que nous
appelons positives, sont laites, ou pour con-

!lj Clémence.
-'; M.ixiu

fîrmer, ou pour expliquer, ou enfin pour per-
fectionner les lumières de la nature.

(1) Là il me serait aisé de vous faire voir

que Dieu élanl souverainement juste, il gou-
verne et le monde en général, el le genre hu-
main en particulier par une justice éternelle,

cl (2) que c'esl celte attache immuable qu'il

a à ses propres lois, qui fait remarquer dans
l'univers un esprit d'uniformité et d'égalité,

qui se soutient de soi-même au milieu des
agitations el des variétés infinies de la naturo
louable. (3) Ensuite nous verrions, mes-
sieurs , comme la justice (k) découle sur
nous de celte source céleste, pour faire eu
nos âmes l'un des plus beaux traits do la di-

vine ressemblance; et de là nous conclurions

que nous devons imiler, par un amour fer-

me et inviolable de l'équité el des lois, celte

(5) constante uniformité de la justice di-

vine. (6) D'où il s'ensuit que tout homme
juste doit êlre constant ; mais que ceux-là le

doivent êlre plus que tous les autres, qui
sont les juges du monde, et qui étant pour
cette raison appelés dans l'Écriture les dieux
de la terre (Ps. XL VI, 10), doivent faiie reluire

dans leur fermeté une image de l'immuta-
bilité de ce premier Êlre, dont ils représen-
tent parmi les hommes la grandeur et la ma-
jesté.

(7) Mais comme (8) je me propose de des-
cendre par des principes connus à des véri-

tés de pratique, je laisse toutes ces hautes
spéculations, pour vous dire, chrétiens, que
la justice étant définie, comme tout le monde
sait : Une volonté constante cl perpétuelle
de (9) donner à chacun ce qui lui appartient

;

Cotisions et perpet a voluntas jus suum cui-
que tribuendi (lnslit. lib. I, tit. I). 11 e-t aisé

de connaître que l'homme juste doit êlre (10)
ferme, puisque même la (11) fermelé est com-
prise dans la défin.lion de la justice.

(12) Et certainement, chrétiens, comme par
le nom de vertu nous prétendons désigner
non quelque acle passager ou quelque dis-
position changeante, m lis quelque chose île

fixe et de permanent, c'est-à-dire une habi-
tude formée (13), il est aisé de juger que,
quelque inclination que nous ayo..s pour le

bien, elle ne mérite pas le nom do vertu,
jusqu'à ce qu'elle se soit (Ik) affermie con-
stamment dans notre cœur et qu'elle ait pris,

(I) Ainsi Dieu étant.

!2) C'est ce qui fait remarquer,
ï) Cesgrrandes et admirables vérités nous font conclure,

messieurs, que Dieu est la source de la justice, que de la
elle s'est ré, andiie en nous.

(I) S'épanche,
(')) Immuable.

(0) Ainsi il ii') aurait, pas lieu de douter que la juslico
ne dût être constante.

(7) .l'iraib a l'inliui t! je me jet lis dans ces liantes spécu
lalious.

(s) J'ai dessein... je vous dirai.

[9j Reudre.

(10) Constant.

(il) Constance.
(1-2)11 est certain que non-seulement !a justice, mais

encore toutes les autres vertus doivent avoir de la fermeté:
car p ir le uom de vei lu, etc.

(13) Or qui ne saii que l'habitude dit quelque chose d*
lixe, et que. quelque incliuation, etc.

(14) Etablie.
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pour ainsi parler, tout à fait racine (\). Mais
mitre celte fermeté que doit tirer la justice

ilu génie commun de la vertu, elle y est en-
core obligée par son caractère particulier, à
cause qu'elle consiste dans une certaine éga-
lité envers tous, qui demande pour se sou-
tenir un esprit ferme et vigoureux, qui ne
puisse être ébranlé par la complaisance, ni

par l'intérêt, ni par aucune autre faiblesse

humaine, et une résolution arrêtée de ne (2)
s'écarter jamais des maximes justement po-
sées. Or, il est clair que pour soutenir celle

égalité il faut quelque chose de ferme : au-
trement on déclinera tantôt à droite et tan-
tôt à gauche; on regardera les visages con-
tre le précepte de la loi (Levit., XIX, 15),
c'est-à-dire qu'on opprimera le faible qui
est sans défense, et qu'on ne craindra d'en-
treprendre que contre celui qui a du crédit.

(3) En effet, il est remarquable que si l'on

ne marche d'un pas égal dans le chemin de
la justice, ce qu'on fait, même justement,
devient odieux. Par exemple, si un magis-
trat n'exagère la rigueur des ordonnances
que contre ceux qui lui déplaisent; si '* un
bon droit lui parait toujours embrouillé jus-
qu'à ce que le riche parle; si le pauvre,
quelque effort qu'il fasse, ne peut jamais (5)
se faire entendre et se voit malheureusement
distingué d'avec le puissant dans un intérêt

qu'ils ont commun , c'est en vain que ce
magistral se vante quelquefois d'avoir bien
jugé : l'inégalité de sa conduite fait que la

justice n'avoue pas pour sien même ce qu'il

fait selon les règles : elle a honte de (G) ne
lui servir que de prétexte ; et jusqu'à ce
qu'il devienne égal à tous, sans acception de
personnes, la justice qu'il refuse (7) à l'un

convainc d'une manifeste partialité celle

qu'il se glorifie de rendre à l'autre.

Mais il y a encore une autre raison qui a
obligé les jurisconsultes à faire entrer la

fermeté dans la définition de la justice : c'est

pour l'opposer davantage à son ennemi ca-
pital, qui est l'intérêt. L intérêt, comme vous
savez, n'a point de maximes fixes : il suit

les inclinations, il change avec les temps, il

s'accommode aux affaires; tantôt ferme, tan-

tôt relâché, et ainsi toujours variable. Au
contraire, l'esprit de justice est un esprit de
fermeté, parce que pour devenir juste il faut

entrer dans l'esprit qui a fait les lois; c'est-

à-dire dans un esprit immortel, qui, s'éle-

vanl au-dessus des temps et des affections

particulières, subsiste toujours égal, malgré
le changement des affaires.

(1)11 est donc déjà très-assuré que la justice doil tirer un
esprit de fermeté du génie commun de la vertu ; et il reste
a considérer si , outre celte raison générale , la constance
lui est attribuée spécialement, a cause de quelque carac-
tère qui lui soit propre. Mais sans perdre le temps à sub-
tiliser sur la différence des vertus, il nie parait, chrétiens,

que la justice emporte avec elle, plus que les autres
vertus, une fermeté invincible; h cause qu'elle consiste
dans une certaine égalité envers tous.

(21 Se détourner.

(3) Et certes il est véritable.

fi)
Une bonne affaire.

5) Se bien expliquer.

(6) Lui servir de.

(7) Au faible et à celui qui lui esl iudilïérent, convainc
d'une criminelle partialité.

Concluons donc, chrétiens, que la justice

doit être ferme et inébranlable. Mais pour
descendre au détail de ses obligations, divin

que le genre humain élant partagé en deu
conditions différentes, je veux dire entre le

personnes publiques et les personnes parti-

culières, c'est le devoir commun des uns et

des autres de garder inviolablement la ju--
tice ; mais que ceux qui ont en main ou le

tout, ou quelque partie de l'autorité publi-

que, ont cela de plus, qu'ils sont obligés

d'être fermes non-seulement à la garder,
mais encore à la protéger et à la rendre.

Qui pourrait maintenant vous dire de
quelle sorte et par quels artifices 1 intérêt

attaque l'intégrité de la justice, tente sa pu-
deur, affaiblit sa force et corrompt enfin sa
pureté? Ce n'est pas un ouvrage fort pénible
que de connaître et de condamner les injus-

tices des autres : nous les voyons détestées

par une clameur universelle; mais se déta-
cher de soi-même pour juger droitemenl de
ses actions, c'est là véritablement le grand
effort de la raison et de la justice. Qui nous
donnera , chrétiens , non ce point appuyé
hors de la terre, que demandait ce grand
géomètre (Archimède de Syracuse*, pour la

remuer hors de son centre, mais un point
hors de nous-mêmes, pour nous regarder
d'un même œil que nous regardons les au-
tres et arrêter dans noire cœur tant de mou-
vements (1) irréguliers que l'intérêt y fait

naître? Quelle horreur aurions-nous de nos
injustices, de nos usurpations, de nos trom-
peries ? Mais, hélas ! où trouverons-nous ce
point de détachement, pour sortir nous-mê-
mes hors de nous-mêmes et nous voir d'un
œil équitable et d'un regard désiniéressé? La
nature ne le donne pas; nous n'écoulons pas
la grâce : c'est pourquoi c'est en vain que
la raison dicte, que la loi publie, que l'Evan-
gile confirme celle loi si naturelle el si di-

vine tout ensemble : Ne faites point à autrui
ce que vous ne voulez pas qui vous soit fait

[Tob., IV, 16; Luc, VI, 31). Nul ne veut sor-
tir de soi-même pour entrer dans celle me-
sure commune du genre humain : celui-là,

ébloui de sa fortune, ne peut se résoudre à
descendre de sa superbe hauteur pour se

mesurer avec personne. Mais pourquoi par-
ler ici de la grandeur? Chacun se f.iil grand
à ses yeux, chacun se lire du pair, chacun a
des raisons particulières par lesquelles il se

(2) distingue des autres.

Je parle (3) premièrement à lous les hom-
mes, et je leur dis à tous, de la part de Dieu :

O hommes! quels que vous soyez et quelque
sort qui vous soil échu par Tordre de Dieu
dans {'* le grand partage qu'il a fait du
monde, soit que sa providence vous ait lais-

sés dans (5) le repos d'une vie privée; soit

que, vous tirant du pair, (6) elle ait mis sur
vos épaules, avec de grandes charges, de
grands périls el de grands comptes à ren-

(1) Déréglés.
(i) Sépare.

(31 Parlons.

(4) Les i

(3) Lé'tat.

(6) Vous ail nu,
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dre; puisque vous vivez tous en société sous

l'empire suprême de Dieu , n'entreprenez

rien les uns sur les autres, et écoulez les

belles paroles que vous adresse à tous le di-

vin Psalmiste : Si vere utique justitiam loqui-

mini, recta judicate, filii hominum (Ps. LVII,

1) : Si c'est véritablement que vous parlez

de la juslice, jugez donc droitement, ô en-

fants des hommes I Permettez-moi, chrétiens,

de paraphraser ces paroles (1), sans me dé-

partir toutefois du sens littéral, et de vous

dire avec David : O hommes (2)1 vous avez

toujours à la bouche (3) l'équité et la juslice :

dans vos affaires, dans vos assemblées, dans

vos entretiens, on entend partout retentir ce

nom sacré; et si peu qu'on vous blesse dans

(k) vos intérêts, vous ne cessez d'appeler la

justice à votre secours. Mais si c'est sincère-

ment et de bonne foi que vous parlez de la

sorte; si vous regardez (5) la justice comme
l'unique asile de la vie humaine, et (6)

que vous croyiez avoir raison de recourir,

quand on vous fait lort, à ce refuge commun
du bon droit et de l'innocence, jugez-vous

donc vous-mêmes (7) équitablement et ne

vous laissez pas aveugler par votre intérêt :

contenez-vous dans les limites qui vous sont

données, et ne faites pas à autrui ce que
vous ne voulez pas qu'on vous fasse. Car en

effet, chrétiens, qu'y a-t-il de plus violent et

de plus inique que de crier à l'injustice et

d'appeler toutes les lois à notre secours, si

peu qu'on nous (8) louche, pendant que nous

ne craignons pas (9) d'attenter hautement
sur le droit d'autrui? Comme si ces lois que
nous implorons ne servaient qu'à nous pro-

téger el non pas à nous instruire de nos

obligations envers les autres, el que (10) la

justice (11) n'eût élé donnée que comme un

rempart pour nous (12) couvrir, et non com-
me une borne posée pour nous arrêter et

comme une barrière pour nous renfermer

dans (13) nos devoirs réciproques.

Fuyons un si grand excès; gardons-nous

bien d'introduire dans ce commerce (li) des

choses humaines (15) cet (16) abus tant ré-

prouvé par les sainles Lettres, qui est la

perte infaillible du droit et de la justice :

deux mesures, deux balances, deux poids

inégaux; une grandemesure pour(l7j exiger

ce qui nous est dû, une petite mesure pour

rendre ce que nous devons. Car, comme dit

le prophète : C'est une chose abominable de-

vant le Seigneur {Prov., XX, '23j. Servons-

(1) En m'attachantau.

(2) Si ce n'est pas en vain que.

(3) Le nom sacré de la justice.

i'4) Los moindres choses.

(5) Les lois.

(6) Si vous recourez avec raison.

(7) Droilemeut.

(8) Blesse.

I DVnirenrrniIre.
6)"Le nom de justice.

(11) N'était qu'un.

(12) Défendre.

M3t Les devoirs mutuels de la charité et de la justice.

(14) Be la société,

(l'i) (ielte pernicieuse inégalité el celle double mesure
Unt de fois.

(16) Le plus détestable de tous les abus

(17) Recevoir.

Orateurs sacrés. XXIV.

nous de ce'.te ( 1 ) mesure commnne qui en-
ferme le prochain avec nous dans la même
règle de justice; je veux dire : Faisons,

chrétiens, comme nous voulons qu'on nous
fasse : c'est la loi et les prophètes {Matth.,V\\,

17). Gardons l'égalité envers tous; et que le

pauvre soit assuré par son bon droi', autant
que le riche par son crédit et le grand par
sa puissance : gardons-la en toutes choses,

et embrassons par un soin égal tout ce que
la juslice ordonne.

(2_) Je ne puis ici m'empécher de reprendre
en passant cet abus commun d'acquitter fidè-

lement certaines sortes de dettes, et d'oublier

tout à fait les autres. Au lieu de savoir con-
naître ce que (3) doit fournir notre source,

et ensuite de dispenser sagement ses eaux
par tous les canaux qu'il faut remplir, on
les fait couler sans ordre toutes d'un côté et

on laisse le reste à sec. Par exemple, les det-

tes du jeu sont privilégiées ; et comme si ses

lois étaient les plus saintes et les plus invio-

lables de toutes, on se pique d'honneur d'y

être fidèle, non point pour ne tromper pas,
car, au contraire, on ne rougit pas de pren-
dre tous les jours des avantages frauduleux,
mais du moins pour payer exactement

;
pen-

dant qu'on ne craint pas de faire misérable-
ment languir des marchand* et des ouvriers,
qui seuls soutiennent depuis si longtemps
cet éclat, que je puis bien appeler double-
ment trompeur et doublement emprunlé,
puisque vous ne le tirez ni de voire vertu,

ni même de votre bourse; dont la famille

éplorée, que votre vanilé réduit à la faim,
crie vengeance devant Dieu contre votre
luxe. Ou bien, si l'on est soigneux de con-
server du crédit en certaines choses, de peur
de faire tarir les (h) ruisseaux qui entretien-

nent notre vanité, on néglige les vieilles det-

tes , on ruine impitoyablement les anciens
amis; amis malheureux et infortunés, deve-
nus ennemis par leurs bons offices, qu'on
ne regarde plus désormais que comme des
importuns qu'on veut réduire, en les fati-

guant, à des accommodements déraisonna-
bles, ou à qui l'on croit faire assez de justice

quand on leur laisse après sa mort les dé-
bris d'une (5) maison ruinée et les restes

d'un naufrage que les Ilots emportent. O
droit! ô bonne foi! ô sainte équité! je vous
appelle à témoin contre l'injustice des hom-
mes ; mais je vous appelle en vain : vous
n'êtes presque plus parmi nous que des

noms pompeux, et l'intérêt est devenu notre

seule règle de justice.

(6) Iniérêl, dieu du monde et de la cour,

le plus ancien, le plus décrié et le plus iné-

vitable de tous les trompeurs, tu trompes dès

l'origine, du monde : on a fait des livres en-
tiers de les tromperies, tant elles sont dé-

couvertes. Qui ne devient pas éloquent à
parler de tes artifices? qui ne fait pas gloire

(I) Grande.

(2)1C'est de ce même esprit d'inégalité que procède c*;

abus commun.
(ô) Peut.

(4) Fontaines.

(8) Fortune.

(6) Mais ô dangereux.

(Trentt'dnq.)
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de s'en défier? Mais, lout en parlant contre

toi, qui ne tombe pis dans les piégPS? Par-

courez, dit le prophète Jérémie, (unies les

nus de .Ici usa Cm
; COO^idérez attentive-

ment ci cherches dan* (oulei ses places pi

vous trouverez IIP homme droit et de lionne

foi. S'il y en a quelqu'un qui jur«> par moi,

m disant : Vi\e le seigneur I il se terv ira
faussement de ce serinent même : (.'iiruiir

vius Jérusalem, et aspirite, et eonsi'hrate, et

queerite in plateis tjus, an inveniqli» viru i

/' -

cienton jiulit iitm et qwBrentem fvliin... Quod
si etiam, Vivit Domiuus! dixerin-t : << hoc

falso jurabunt [Jeretn,, V, 1, 2), On ne voit

plus, on n'écoule plus, Oll ne garde plus au-

cune mesure quand il s'agit du moindre in-

térêt : la bonne toi n'est qu'une vertu do
commerce, qu'on (1 garde par bienséance
dans les petites affaires, pour établir son
crédit, mais qui ne gêne point la conscience

quand il s'agit d'un coup de partie. Cepen-
dant on jure, on affirme, on prend à témoin

le ciel et la terre; on mêle partout le saint

nom de Dieu, sans aucune distmclion du
vrai et du faux. Comme si le parjure, disait

Salvien, n'était p'us (2 un genre de crime,

mais une façon de parler : l'erjurium ipsum
sermonis genus putat esse, non crimin%$ (Sa/v.,

/. IV, de Gub. Dei,n. 14, p. 8/'). Au reste, on
ne songe plus à restituer le bien qu'on a
usurpé contre les loi-; on s'imagine qu'on
se le rend propre par l'habitude d'eu, user, et

on cherche de tous côtés, non point un fonds

pour le rendre, mais quelque détour de con-

science pour le retenir. On (3 trouve le

moyen d'engager tant de monde dans son
parti, et on sait lier ensemble tant d'intérêts

différents, que la (i) justice, repousséc par
un si grand concours et par cet enchaîne-
ment d'intérêts (5) contraires, si je puis par-

ler de la sorte, est contrainte de se retirer,

comme dit le prophète Isaïe : la vérité (6)

tombe par terre et ne peut plus percer de si

grands obstacles, ni trouver aucune place

parmi les hommes ; Et conversum est relror-

sum juilicium, et justitia loiuje stelit ; quia
corruilin plaira verilas, clœquilas non potuit

ingredi {Isa., L1X, 14-).

Uans cette corruption presque universelle

que l'intérêt a faite dans le monde , si ceux
que Dieu a mis dans les gi amies places

,

n'appliquent toute leur puissance à soutenir
la justice, ia terre sera désolée, et les frau-
des seront infinies. O sainte réformation de
l'état (le l.i justice , ouvrage digue du grand
génie du monarque qui nous honore de son
audience, puisses-tu être aussi h ureusement
accomplie, que tu as été sagement entre-
prise ! H n'y a rien , messieurs , de plus né-
cessaire au monde

,
que de proléger haute-

ment, ch cun autant qu'on le peut , l'intérêt

de la justice : car il faut ici confesser que la

(I) Olls"|-\(\

(S) l D6 i
:

[31 Engage.
(i) v

('i) Cachés.

(6; La Justice tombe dans des pièges impénétrables : on
ne peut percer : les juges veulent doum r la justice connue
une grâce.

titfc

Miiuesto! marcher dans des voies
bien diffil 'I " • et que ('est qoi de
mi h l\ ic, que Je se h nir régulièrt im ni dans
les termes du droit cl de l'équité. Celui qui
ii résc i i. ie i enfermer dan- « es bon i

se (1) m. i i l> h ; .i i étroit, qu'à peine se peut-

il aider ; et il ne laul pis - étonner s j, i|,-_

meure court or lin irement dans seseulie-
prises . lui qui se relr.niclie toul d'un < up
plus de la liint e des mO] en», en I ol.ini ci ii\

(|Ui sont inan\ aïs , i -dire assez suu-
\enl les plus elticaci

Car (lui ne sait, thiéliens, que les hommes
pleins d'intérêts et de pissions, > eulent qu'on.
entre dans leurs sentiment»? Que fei

homme si droit, (|ui ne parle que de son de-
voir ? que fera-t-i , ( hrciiens , a\c ||f| ele

et impuissante [%) régularité '-'11 ni si m MSM
souple, ni as», z 11 \ible pour ménager la.

faveur des hommes: il y a tant de chose*
qu'il ne peut pas faire

,
qu à la fin il est ri

-

gardé comme un homme qui u ' | b u à rien,

et qui est entièrement inutile. Ku ( fiel, crou-
lez, messieur-, i ou, n,e en parlent les hommes
du monde dans le livre de la Sapience: Ctr-
< iwventamus justum , (/noruum innlilis - -t

nobis ( Sap. , 11 , 12) : Trompons, disent-ils,

1 honimejuate; remarquez c tic raison

qu'il nous est inutile: il neutre point dans
nos négoces , il s'éloigne de îms détours , il

ne nous est d'aucun usage. Ainsi , comme
vous voyez , à cause qu'il est inutile, on se

résout facilement à le mépriser, ensuite à .e

laisser périr, sans en faire biuit, et môme à
le sacrifier à l'intérêt du plus fort , et aux
pressantes sollicitations de cet homme de
grand secours

,
qui n'épargne rien , ni le

saint , ni le profane, pour nous senir. Mais
pourquoi nous arrêter davantage sur une
chose si claire ? Il est aisé de comprendre
que l'homme injuste, qui met tout en œuvre,
qui entre dans tous les desseins , qui fait

jouer les passions et les intérêts , ces deux
grands ressorts de la vie humaine, est p'us

actif, plus pressant, plus prompt; et ensuite,

pour l'ordinaire , qu'il réussit mieux que le

juste qui ne sort po.nl de ses règles , qui ne
marche qu'à pas comptes

,
qui ne s'avance

que par mesui e.

Levez-vous, puissances du monde : voyez
comme la justice est contrainte de mai» I

par des voies serrées: secourez-la , tendez-
lui la main , faites-VOUS honneur; c'est irop

peu dire , déchargez votre à ue . et délivrez

votre conscience en la protégeant: U vertu

a toujours assez d'affaires pour se maint nir

au-dedans contre tant de vices qui l'atta-

quent; défendez-la du moins contre les insul-

tes du dehors. Cl si pour cela , dil le grand
pape saint Grégoire , que la puissance a été

donnée à nos maîtres : afin que ceux qui
veulent le bien, Soient aides, et que les foi s

du ciel soient ,'') dilatées: A<1 lioc enim no-
testas super omnes homines dominorunt a <

rum pictali caelilus data est, ut qui bona appe-

lant , adjuventur ; ut calorum via laryi •

(I) Réduit.
(i) Médiocrité.

. . l'his étendu
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paleat (Episl.LXV, adMauric. Aug.t.W, p.

076). Ainsi leur conscience les oblige à sou-

tenir hautement le bon droit etla justice; car

il est vrai que c'est la trahir, que de travail-

ler faiblement pour elle, el l'expérience nous

fait assez voir qu'une résistance trop molle

ne fait qu'affermir le vice et le rendre plus

audacieux. Les méchants n'ignorent pas que
leurs entreprises hardies leur attirent néces-

sairement quelques embarras; mais après

qu'ils ont essuyé (1) une légère tempête, que
la clameur publique a fait élever contre eux,

ils pensent avoir payé loutcequ'ils doivent

à la justice: ils délient après cela le ciel et

la terre, et ne profitent de cette disgrâce que
pour mieux prendre dorénavant leurs pré-

cautions. Ainsi il faut résister à l'iniquité

avec une force invincible: et nous pouvons
bien le publier devant un roi si juste et si

ferme , que c'est dans celle vigueur à main-
tenir la justice, que réside la grandeur etla

majeslé.

J'ai remarqué deux éloges que l'Ecriture

donne au roi Salomon au commencement de

son règne; elle dit ces mois: Salomon s'assit

dans le trône du Seigneur , en la place de

David, son père, et il plut à tous: Sedit Sa-
lomon super solium Domini ,pro David paire

suo , et cunctis placuit (I Par. , XXIX , 23).

Remarquons ici, en passant, messieurs, que
le trône royal appartient à Dieu, et que les

rois ne le remplissent qu'en son nom. C'est

une chose bien magnifique pour les rois , et

qui nous oblige à les révérer avec une es-

pèce de religion; mais par laquelle aussi

Dieu les averlild'exercer saintement et divi-

nement une autorité divine et sacrée. Mais
revenons a Salomon : il s'assit donc, dit l'E-

criture , dans le trône du Seigneur , en la

place de David , son père , et il plut à tous :

c'est la première peinture que nous fait le

Saint-Esprit, de ce grand prince. Mais après

qu'il eut commencé degouvernor ses affaires,

et qu'on le vit appliqué à faire justice à tout

le monde avec grande connaissance; la même
Ecrilure relève son style, et parle de lui en
ces termes : Tout Israël entendit que le roi

jugeait droilcmenl , et ils craignirent le roi,

voyant que la sagesse de Dieu était en lui

pour rendre justice: Audivit itaque omnis
Israël judicium quod Rex judicasset, et timue-
runl Regem, videntes sapientiam Dei esse in eo

ad faciendum judicium (111 Reg. , III, 28). Sa
mine haute et relevée le faisait aimer ; sa
justice le fait craindre de celle crainte de
respect qui ne détruit pas l'amour, mais qui

le rend plus retenu et plus circonspect. Les
bons respiraient sous sa protection , et les

méchants appréhendaient son bras et sea

yeux , qu'ils voyaient si éclairés et si appli-
qués tout ensemble à connaître la vérité. La
sagesse de Dieu était en lui, et l'amour qu'il

avait pour la justice (2) lui faisait trouver
l< s moyens de la bien connaître : c'est la se-

conde qualité que la justice demande, et j'ai

promis aussi de la traiter dans ma secoude
partie.

(I) Quelque.
l'ij Faisant (ju'il s'alUchait à la bien connaître.

SECOND POINT.

Avant que Dieu consumât par le feu du
ciel ces villes abominables, dont le nom même
fait horreur , nous lisons dans la Genèse

,

qu'il parla en celle sorte : Le cri contre l'ini-

quité de Sodome et de Gomorrhe s'est aug-
menté, el leurs crimes se sont aggravés jus-

qu'à l'excès. Je descendrai, et je verrai s'ils

ont fait selon la clameur qui est venue con-
tre eux jusqu'à moi , ou si leurs œuvres sont
contraires; afin que je le sache au vrai: Cla-
mor Sodomorum et Gomorrhœ multiplicatus
est , et peccalum eorum aggravaium est nimis.
Descendam et videbo ulrum clamorem

, qui
venit ad me , opère compleveïrtt , an non est

ita, ut sciam (Gen., XVIII, 20, 21). Saint Isi-

dore de Damiette, et après lui le grand pape
saint Grégoire, ont fait cette bel Je observai i m
sur ces paroles {S. Uidor. Epist. lib. I , Ep.
CCCX.p. 110, Edit. Bill. 1585; S. Greg. Mo-
ral., lib. XIX, cap. 25, 1. 1, pag. G28). Encore
qu'il soit certain que Dieu , du haut de son
trône, non-seulement découvre tout ce qui
se fait sur la terre, mais encore prévoie dès
l'éternité tout ce qui se développe war la ré-

volution des siècles: toutefois, disent ces
grands saints , voulant obliger les hommes
de s'instruire par eux-mêmes de la vérité, et

de n'en croire ni les rapports , ni même la

clameur publique , cette sagesse infinie se
rabaisse jusqu'à dire: Je descendrai et je ver-
rai; afin que nous comprenions quelle exac-
titude nous est commandée pour nous infor-

mer des choses au milieu de nos ignorances,
puisque celui qui sait tout , fait une si soi-
gneuse perquisition , et vient en personne
pour voir. C'est , messieurs , en celle sorte

que le Très-Haut se rabaisse pour nous en-
seigner , el il donne par ces paroles deux
instructions importantes à ceux qui sont en
autorité. Premièrement, en disant, le cri est

venu à moi , il leur montre que leur oreille

doit être toujours ouverte , toujours attentive

à tout: mais en ajoutant après, je descendrai
et je verrai, il leur apprend qu*a la vérité ils

doivent tout écouter, mais qu'ils doivent ren-
dre ce respect à l'autorité que Dieu a atta-
chée à leur jugement, de ne l'arrêter jamais
qu'après une exacte information et un sérieux
examen.

Ajoutons, s'il vouspiaîl, messieurs, qu'en-
core ne suffit-il pas de rerevoir ce qui se.

présente; il faut chercher de soi-même et

aller au-devant de la vérité si nous voulons la

connaître et la dérouvrir: car les hommes,
et surtout les grands, ne sont pas si heureux
que la vérité aille à eux d 'elle-même , ni de
droit fil, ni d'un seul endroit: il ne faut pas
qu'ils se persuadent qu'elle perce tous les

obstacles qui los environnent, pour (1) mon-
ter à celte hauteur où ils r.ont placés; mais
plutôt il faut qu'ils descendent pour la cher-
cher elle-même. C'est pourquoi le Seigneur
a dit: Je descendrai et je verrai ; c' st-a-dire,

qu'il faut que les grands du monde descen-
dent en quelque faconde ce haut faîte, oui ir:

n'apf-rochequ'avec crainte, pour rcconiuîtrc.

les choses de plus près, et recueillir d 'çàetde-

(1) Pénétrer.
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là les (raecsdispersécsdela vérité; et c'est en
cela que lonsisle la véritable prudence. C'est

pourquoi il est écrit du roi Salomon
,
qu'il

avait le (O'ur étendu comme lo sable de la

mer; Dédit Deui Salomoni latitudinem cordis,

quati arenamquœ < $1 in littore mari» (III Reg.,

1 V, 29) jc'es t-à-dire,qo 'il était capable d'entrer

dans un délai! infini , de ramasser avec soin

les moindres particularités, de peser les (in-

constantes les plus menues
,
pour former

un jugement droit et éviter les surprises.

11 est certain, chrétiens, que les person-
nel publiques chargent terriblement leurs

consciences, et se rendent responsables de-
vant Dieu de tous les désordres du monde

,

s'ils n'ont cette attention pour s'instruire

exactement de la vérité. Et c'est pourquoi le

roi David, (1) pénétré decetlepenséeeldecette
pesante obligation , sentant approcher son
heure dernière, fait venir (2) son Gis et son
successeur; et parmi plusieurs graves aver-
tissements, il lui donne celui-ci très-consi-

dérable : Prenez garde, lui dit-il, mon fils
,

que vous entendiez tout ce que vous faites
,

et de quel côté vous vous tournerez : Ut
inlclligiis universa quœ facis, et quoeumque te

verteris J1I Reg., Il , 3j. De même que s'il eût
dit : Mon fils, que nul ne soit si osé que de
vouloir tourner votre esprit, ni vous donner
des impressions contraires à la vérité; en-
tendez distinctement tout ce que vous faites,

et connaissez tous les ressorts de la grande
machine que vous conduisez; afin, dit-il, que
le Seigneur soit avec vous, et confirme tou-

tes ses promesses touchant la félicité de
votre règne : Ut confirmet Dominus univer-
sos sermones suos ( III Reg., II, k ).

C'est ce que dit le sage David au roi Salo-
mon, son successeur : et il sera beau de voir
de quelle sorte ce jeune prince profitede cet

avis. Aussitôt qu'il eut pris en main les rênes
de son empire, il se mil à considérer profon-
dément que cette haute (3) élévation où il

se voyait , avait ce malheur attaché, que
dans celte multitude infinie (4-) qu'il voyait

s'empresser autour de lui, il n'y en avait

presque aucun qui ne pût avoir quelque in-

térêt de le surprendre. Il vit donc combien
il est dangereux de s'abandonner tout en-
tier à une aveugle confiance ; et il vit aussi

que la défiance jetait l'esprit dans l'incerti-

tude, et (5j fermait d'une autre manière la

porte a la vérité. Dans cette perplexité , et

pour tenir le milieu entre ces deux périls

également grands, il connut qu'il n'y avait rien

de plus nécessaire, que de se jeter humble-
ment entre les bras d« celui auquel seul on
ne peut jamais s'abandonner trop, et il fit à

Dieu cette prière : Seigneur Dieu, vous avez
fait régner votre serviteur en la place de
David, mon père; etmoije suisun petilcnfant

qui ne sais ni pur où il faut commencer, ni

par où il faut sortir des affaires: Ego uutem
sum puer parvulus, et ignorant egressum et

BOSSUET. liOi

(i) Tout plein.

(2) Appelle a soi.

(5) Fortune.

(4j Qui l'environnait.
(èlj Enveloppait la vérité.

introitum mtum ( Ibid., III, 7 ). Ne croyez

pat, chrétiens, qu'il parlât ainsi par lai-

bb'sse : il parlait et il agissait dans lefl

conseils arec la plus haute fermeté, et il

avait déjà fait sentir aux plus grands de
son Etat

, qu'il était le maître. Mais tout

sage et tout absolu qu'il était, il voyait

qo en la présence de Dieu, touie celte force

n'était qne faiblesse. et que toute celle sa-

gesse n'était qu'une < iilam : Ego autem s m
puer parvulus ; et il n'attend que M) du S uni-

Esprit l'ouverture et la sortie de ses entre-
prises. Après quoi le désir immense de ren-
dre justice lui met cette parole à la bourbe :

Vous donnerez, 6 Dieu, a votre sel i iteur un
((pur docile ; afin qu'il puisse juger voire

peuple, et discerner entre le bien et le mal ;

car autrement qui pourrait (2) conduire celle

multitude infinie? Dubis ergo servo tuu cor

docile, ut populum tuum judicare possil, et

dixeernere inter bonum et malum: qui» enim
poterit judicare populum istum , populum
tuum hune multum ( III Reg., 111,9 ?

Vous voyez bien, chrétiens, qu'il sent le

poids de sa dignité, et la charge épouvanta-
ble de sa conscience, s'il se laisse prévenir

contre la justice; c'est pourquoi il demande à

Dieu ce discernement el ce cœur docile : par
où nous devons entendre non un cœur in-

certain el irrésolu; caria véritable prudence
n'est pas seulement considérée, mais encore

tranchante et résolutive. C'est d^nc qu'il

considérait que c'est un vice de l'esprit hu-
main, non-seulement d'être susceptible des

impressions étrangères , mais encore de

s'embarrasser dans ses propres imaginations,

et que ce n'est pas toujours la faiblesse du

génie, mais souvent même sa force qui fait

que l'homme s'attache plus qu'il ne faut à

soutenir ses opinions, sans vouloir jamais

revenir. Non recipit stultus verba prudentiœ,

nisi ea dixeris quœ versantur in corde ejus:

L'insensé ne reçoit point les paroles de pru-

dence, si vous ne lui parlez selon ce qu'il a

dans le cœur Prov., XVIII, 2). De là vient

que regardant avec tremblement les excès

où ces violentes préoccupations engagent

souvent les meilleurs esprits, il demande à

Dieu un cœur docile, c'est-à-dire, >i nous

l'entendons, un cœur si grand et si relevé,

qu'il ne cède jamais qu'à la vérité ; mais

qu'il lui cède toujours en quelque temps

qu'elle vienne, de quelq ue côlé qu'elle a borde,

sous quelque forme qu'elle se présente.

C'est pour cela, chrétiens, qu'il n'y a rien

de plus beau dans les personnes publiques,

qu'une oreille toujours ouverte el une au-

dience facile : c'est une des principales par-

lies de la félicité du monde ; el l'Ecclésiasti-

que l'avait bien compris, lorsqu'il a dit ces

paroles : Heureux celui qui a liou\é un ami

fidèle, et qui raconte (•'!) son droit à une

oreille attentive : Reatus qui invemt amicam

verum, et qui marrai jusiitiam auri ou*

dienti ( Eccli., XXV, 12 j. Ce grand nomma

(1) De lui.

(2) Juger.

15J Ses rabonv
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a joint ensemble dans ce seul verset deux
des plus sensibles consolations de la vie

humaine; l'une, de trouver dans ses embar-
ras un ami fidèle, à qui l'on puisse deman-
der un bon conseil; l'aulre, de trouver dans

ses affaires une oreille patiente à qui on
puisse déduire toutes ses raisons: L'oreille

qui écoute et l'œil qui voit, c'est le Seigneur

qui les a faits : Aurem audientem et oculum
videntem, Dominus fecit utrunique ( Prov.,

XX, 12). Il n'y a rien de plus doux ni (1) de

plus elficace pour gagner les cœurs ; et les

personnes d'autorité doivent avoir de la joie

de pouvoir faire ce bien à tous. La dernière

décision des affaires les oblige à prendre
parti, et ensuite ordinairemenlà fâcher quel-

qu'un : mais il semble que la justice vou-
lant les récompenser de celte importune né-

cessité où elle les engage, leur ait mis en
main un plaisir qu'ils peuvent faire à tous

également, qui est celui (2) de prêter l'oreille

avec patience , et de peser sérieusement
toutes les raisons d'un cœur angoissé de cette

peine cruelle de n'être pas entendu.
Mais après avoir exposé de quelle impor-

tance il est, que les personnes publiques
recherchent la vérité; avec quelle force et

de quelle (3) voix ne faudrait-il pas nous
élever contre ceux qui entreprendraient de
l'obscurcir par leurs faux rapports? Qu'at-
tendez-vous, malheureux, et quelle entre-

prise est la vôtre? quoi 1 vous voulez ôter

la lumière au monde, et envelopper de té-

nèbres ceux qui doivent éclairer la terre 1

vous concevez de mauvais desseins, vous fa-

briquez des tromperies, vous machinez des
fraudes les uns contre les autres ; et non
contents de les méditer dans votre cœur, vous
ne craignez point de les porter jusqu'aux (4)

oreilles importantes ; vous osez même les

porter jusqu'aux oreilles du prince. Ah 1

songez qu'elle sont sacrées, et que c'est les

profaner trop indignement, que d'y porter,

comme vous faites, ou les injustes préven-
tions d'une haine aveugle, ou les pernicieux
raffinements d'un zèle affecté, ou les inven-
tions artificieuses (5) d'une jalousie cachée.
Infecter les oreilles du prince, c'est quelque
chose de plus criminel que d'empoisonner les

fontaines publiques, et que de voler tes tré-

sors publics; car le vrai trésor d'un Etal
,

c'est la vérité dans l'esprit du prince. Prenez
donc garde, messieurs, comme vous parlez,
surtout dans la cour, où tout est si délicat

cl si important. C'est là «que s'accomplit ce
que dit le Sage : Les paroles obscures ne se
perdent pas en l'air : Scrmo obscurus in va-
cuum non ibit ( Sap. 1, 11 ). Chacun écoule,
et chacun commente : cette raillerie mali-
gne, ce trait que vous lancez en passant

,

cette parole malicieuse, ce demi-mot qui
donne tant à penser par son obscurité affec-

tée, peut avoir des suites terribles; et il n'y
a rien de plus criminel, que de vouloir cou-
M) Qui K agne davantage un cœur.
(2) H'écouter et de décharger un cœur.
(5) Parole.

(4) Vous tachei de les obséder par vos faux rapports et
par ves déguisements.

(5) D'un intérêt qui se cache.

vrirde nuages le siège de la lumière, ou
altérer tant soit peu la source de la bonté et
de la clémence.

TROISIÈME POINT.

Ce serait ici, chrétiens, qu'il faudrait
vous faire voir que la justice (1) n'est pas
toujours inflexible, ni ne montre pas toujours
son visage auslère, [qu'elle] doit être exer-
cée avec quelque tempérament, et (2) qu'elle-

même devient unique et insupportable (3)

,

quand elle use de tous ses droits : Summum
jus, summa injuria (Terent. , Heautontimo-
rum., act. IV, scen. IV). La droite raison .

qui est sa guide , lui prescrit de se relâcher
quelquefois; et il me serait aisé de vous faire

voir que la (4) bonté, qui modère sa ri-

gueur extrême , est une de ses parties prin-

cipales : mais comme le temps me presse

,

je supposerai, s'il vous plaît, la vérité assez

connue de celle doctrine, et je dirai en peu
de paroles à quoi elle doit être appliquée.
Premièrement, chrétiens, il est manifeste

que la justice est établie pour entretenir la

société parmi les hommes : or est-il que la

condition la plus nécessaire pour conserver
parmi nous la société , c'est de nous suppor-
ter mutuellement dans nos défauts ; autre-
ment notre nature ayant tant de faible , si

nous entrions dans le commerce de la vie

humaine avec cette austérité invincible qui
ne veuille jamais rien pardonner aux autres,

il faudrait el que tout le monde rompît avec
nous, et que nous rompissions avec tout le

monde : par conséquent la même justice qui
nous l'ail entrer en société, nous oblige, en
faveur de celte union , à nous supporter en
beaucoup de choses. Comme la faiblesse

commune de l'humanité ne nous permet pas
de nous traiter les uns les autres en toute ri-

gueur, il n'y a rien de plus jus'e que celte

loi de l'Apôtre : Supportez-vous mutuelle-

ment en charité (Eph., IV, 2 ; Coloss. , III ,

13), et portez le fardeau les uns des autres :

Aller alterius onera portate (Gai., VI , 2) ; et

cette charité et facilité qui s'appelle condes-
cendance dans les particuliers , c'est ce qui
s'appelle clémence dans les grands et dans
les princes.

Ceux quisontdansles hautes places, et qui
onten mainquelque parliede l'autorité publi-

que, ne doivenlpas se persuader qu'ils soient

exemptsde cetleloi : au contraire, elil le faut

dire, leur propre élévation leur impose celle

obligation nécessaire de donner bien-moins
que les autres à leurs ressentiments et à

leurs humeurs ; et dans ce faîte où ils sont,

la justice leur ordonne de considérer qu'é-

tant établis de Dieu pour porter ce noble

(1) N'a ras toujours l'épée à la main.

(2) Qu'il n'est rien de plus violent ni de plus inique que
d'user en toutes rencontres de tout non droit.

(3) Le zèle de la justice fait faire des injustices énormes
On voit un grand crime l'ait, une grande tromperie, une
machination pleine d'artifices; ou ne \eut pu que ce
meurtre, que ce vol soit impuni : k quelque prix que co
soit, on en veut connaître l'auteur, 61 M aune mieux devi-

ner, au hasard d« punir ou innocent, quede ne sembler pas
avoir déterré le coupable. Il ne suffit pas de faire desclio-
ses justes, il faut les (aire justement ; et de même il Faul

faire bien, celles qui sont honnis : Jusla junte, bona lieue,

(l) Clémence, qui tempère.
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iu ilu genre humain, les faiblesses iu-

scparables de noire nature font une partie

de leur charge» al ainsi que rien ne leur est

plut nécessaire que d'user quelquefois de

condescendance.
L'histoire n'a rien de pilla éclatant que les

actions du clémence ; et je ne vois rien de
plus beau que cet éloge que recevaient les

rois d'Israël de la bouche de leurs ennemis :

Audivimus quod regea dotntu Israël clémentes
tint (III /(t'y., XX.31 . Lis rois delà maison
d'Israël ont la réputation d'être cléments.
Au seul nomile clémence, le genre humain
semble respirer plus à son aise, et je ne puis

taire en ce lieu ce qu'en a dit un grand roi :

In hilaritate vultus Reyis vitu, etclemtrttiu

ejus quasiimber serotinus (Prov., XVI, 15) dit

le sage Salomoa ; c'est-à-dire : La séré-

nité du visage du prince, c'est la vie de ses su-
jets , et sa clémence est semblable à lu pluie

du soir. A la lettre , il faut entendre que la

clémence est autant agréable aux hommes
qu'une pluie qui vient sur le soir tempérer
la chaleur du jour, et (1) rafraîchir la terre

que l'ardeur du soleil avait desséchée (2).

Mais ne me sera-t-il pas permis d'ajouter

que, comme le matin nous désigne la vertu,

qui seule peut illuminer la vie humaine , le

soir nour représente au contraire l'état où
nous tombons par nos fautes

;
puisque c'est

là en cfT tque le jour décline, et que la rai-

son n'éclaire plus ? Selon cette explication
,

la rosée du matin , ce serait la récompense
de la vertu, de même que la pluie du soir

serait le pardon accordé aux fautes ; et ainsi

Salomon nous ferai I entendre que, pour ré-

jouir la terre , et pour produire les fruits

agréables de la bienveillance publique , le

prince doit faire tomber sur legenre humain
et l'une et l'autre rosée, en récompensant tou-
jours ceux qui font bien, etpardonnaut quel-

quefois généreusemenlà ceux qui manquent
;

pourvuque le bien public et la sainte auto-
rité des lois n'y soient point trop intéressés.

J'ai dit quelquefois, messieurs, et en cer-

taines rencontres : car qui ne sait qu'il y a

des fautes que l'on ne peut pardonner, sans
se rendre complice des abus et des scanda-
les publics , et que cette différence doit être

réglée par les conséquences et par les cir-

constances particulières? Ainsi ne nous me-
lons point ici de faire des leçons aux princes

sur des choses qui ne dépendent que de leur

prudence; mais contentons-nous de remar-
quer, autant que le peut souffrir la modes-
tie de celte chaire, les merveilles de nos
jours. S'il s'agit de déraciner une coutume
barbare (3) qui prodigue malheureusement
le plus beau sang d'un grand royaume , et

(4) sacrifie à un faux honneur tant d'âmes
que Jesus-Chrisl a rachetées

;
peut-on être

chrétien , et ne pas louer hautemeul l'invin-

cible fermeté du prince que la grandeur de
l'entreprise, tant de lois vainement tentée,

ifl) Humecter.
(21 Iliûlée.

(3') M. BoMuet
!S dllils, donne

sottnet a ici en me ledit de Louis XIV contre
le» duels, donné au mois d'aoal 1679.

(4) Immole.

n' i pu Arrêté i
q n aucune consMéflttoa n'a

i.iit fléchir
, et Aotll le temps même qui change

tout, n est pas capable laffalMfr les réaoltj-

ftOIIS? Je ne puis presque plus retenir mon
ni'iu ;

<•( |i p. n. longeais OÙ je suis, je me
laissai ,n- ,• ., eh aux | lus jutti a lonaug
du monde, p >tn i

•• eluer la _ I ne d on rè<

gne qui sotiiiciit avec tant de força I autorité
des lois di> nies et h n ma m es ; i i ne \ eut «Mer
aux sujets que la libelle de -o peidr • Dieu,
qui est le père et le protecteur i> la v o. ii

humaine, Comblera de les ce est s bénédte-
t ions un roi qui sait si bien ménager I' s (I)

hommes , et qui sait ou>rir a la \. i u I | \e-

rilable carrière en laquelle il est glorieux de
ne se (2) plus ménager. (8) En de telles oc-

casions où il s'agit de réprimer la licem
qui entreprend de fouler aux pieds les lois

les plus saintes, la pitié est une faiblesse;

mais dans les fautes particulières, le prince
fail admirer sa grande sagesse et sa inigna-
iiinilé, quand quelquefois il oublie t quelque-
fois il néglige; quand il se contente de mar-
quer les lau es , et ne pousse pas la rigueur
à l'extrémité. C'est en de semblables (4j su -

jels que Théodose le Grand se tenait obligé,

dit saint Ambrois
, qaaud on le priait I

pardonner: cet empereur, tant de fois vic-

torieux, et illustre par ses conquêtes, non
moins que par sa pieté , jugeait arec S ilo-

nion
,
qu'il était plus beau et plus glorieux

de surmonter sa colère, que de prendre des

villes et de défaire des armées {Prov. Wl,
32 ,etc'est alors, dit le même Père, qu'il et it

plus porie à la clémence, quand il se sentait

ému par un plus vif ressentiment : Béné-
ficiant sn putnbat accepisse uuguslœ tntmorirv

Tfieodosius, cum rogarelur ignoscere : et i

propior et al veniœ , cum fuissel commotio
ttuijor iracundiœ (Oral, de obit. Theod. n. 131,

t. Il, p. 1-201).

Que si les personnes publiques contre les-

que les les moindres injures sont des nlten-

lats, doivent néanmoins user de tant de

bonté envers les hommes , à plus forte raison

les particuliers doivent-ils sacrifier I Dieu

leurs ressentiments : la justice chrétienne

le demande d'eux . et ne donne point d •

bornes à leur indulg< me. Pardonne, dit le

Fils de Dieu : je ne dis pasjwqu'à tept foin .

mtUsjusqu'à teptante-sepif i- Mnllh., XVIII,

22 , c'est-à-dire pardonne sans lin , el ne

donne point de limites à ce que lu dois faire

pour rtiinour de Di*u. Je sais que ce pi c le

e\ iiigeliquc n'est guère e ouïe idr :

c'est la que les vengeances sont infinies ; et

quand on ne les pousserait pis par ressenti-

ment , on se sentirait oblige de le laire pair

[ I ) Qui les contraint seulement de se niéuager, où il est

honteux de périr.

(il l'oini épargner.

(ô) J.' inr garderai bien d'appeler Ici le aeWan
clémence; i - mie* particulières qc'ua (ftQM
fini admirer sa haul i sou grand, coeur, qiund
quelquefois il oublie el quelquefois il néglige: quand il

s couleule quelquefois de marquer les

quiert, en sui n resseniim ni, une gloire que
Salomoa |>r- Ile do prendre - 1 1 de
gagner des batailles : Melior est pal U qui

ilomiiHitur animo suo, cipuqnalorc urcium (Proc, XVI, 52).

(I) llencoiiires.
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politique : on croit qu'il est utile de se faire

craindre; et on pense qu'on s'expose trop,

quand on est d'humeur à souffrir Je n'ai

pas le temps de combattre sur la fin de ce

discours cette maxime anti-chrétienne
,
que

je pourrais peut-être souffrir , si nous n'a-

vions à ménager que les. intérêts du monde.

Mais, mes frères ,
notre grande affaire , c'est

de savoir nous concilier la miséricorde di-

vine i
c'est de ménager qu'un Dieu nous

pardon.ie, et de faire que sa clémence arrête

le cours de sa colère que nous avons trop

méritée : et comme il ne pardonne qu'à ceux
qui pardonnent , et qu'il n'accorde jamais

sa miséricorde qu'à ce prix, notre aveugle-
ment est extrême, si nous ne pensons à ga-
gner cette bonté dont nous avons si grand
besoin, et si nous ne sacrifions de bon cœur
à cet intérêt éternel nos intérêts périssables.

Pardonnons donc, chrétiens ; apprenons à
nous relâcher de nos intérêts en faveur de

la charité chrétienne; et quand nous par-

donnons les injures , ne nous persuadons
pas que nous fassions une grâce : car si

c'est peut-être une grâce à l'égard des hom-
mes , c'est toujours une justice à l'égard

de Dieu, qui a mérité ce pardon qu'il nous
demande pour nos ennemis

,
par celui qu'il

nous a donné de toutes nos fautes ; et qui
lion content de l'avoir si bien acheté

,
pro-

met de le récompenser éternellement.

Telle est la première obligation de cette

justice tempérée par la honte ; c'est de sup-
porter les faiblesses, et de pardonner quel-
quefois les fautes. La seconde est beaucoup
plus grande ; c'est d'épargner la misère : je

veux dire que l'homme juste ne doit pas tou-
jours demander, ni ce qu'il peut, ni ce qu'il

a droit d'exiger des autres. 11 y a des temps
malheureux où c'est une cruauté et une es-
pèce de vexation que d'exiger une dette ; et

la justice veut qu'on ait égard non-seule-
ment à l'obligation , mais encore à l'état de
celui qui doit. Le sage Nébemias avait bien
compris cette vérité, lorsqu'ayant été envoyé
parle roi Arlaxerxèspour être le gouverneur
du peuple Juif (11 Esd., V, 14), il se mita
considérer non-seulement quels étaient les

droits de sa charge , mais encore qu lies

étaient les forces du peuple : il vit que les

capitaines généraux qui l'avaient précédé
dans cet emploi , avaient trop foulé ce pau-
vre peuple : Duces gravaveruht populum
Uijid,, 15j 5 mais surtout, comme il est assez
ordinaire, que leurs ministres insolents l'a-

vaient entièrement épuisé : Sed el ministi i

eorum depresserunt populum ( Ibid. Voyant
'Jonc ce peuple qui n'en pouvait plus , il

se crut obligé en conscience de chercher
tous les moyens de le soulager ; el bien loin
d'imposer de nouvelles charges, comme
avaient fait les généraux, ses prédécesseurs,
il crut qu'il devait remeltre, comme porte le

texte iacfé(/ètrf. 18.), beaucoup desdroili qui
lui étaient dus légitimement : et après, plein
de Confiance en la divine boulé , qui regarde
d'un œil paternel Ceux qui se plaisent a imi-
ter ses miséricordes, il lui adresse du fond
de son cœur celle humble prière : Mon Dieu,

souvenez-vous de moi en bien, à proportion
des grands avantages que j'ai causés à ce

peuple : Mémento mei, Deus meus, in bunum,
secundum omnia quœ feci populo huic (Ibid,

19.) C'est l'unique moyen d'approcher de
Dieu avec une pleine confiance , c'est la

gloire solide et véritable que nous pouvons
porter hautement jusque devant ses autels :

et ce Dieu si délie il et si jaïoux.qui (1, défend à
toute chair de se glorifierdevant sa face (I Cor.
1,29), a néanmoins agréable que Néhémias
et tous ses imitateurs se glorifient à ses

yeux du bien qu'ils font à son peuple. N'en
disons pas davantage ; et croyons que les

princes qui ont le cœur grand , sont plus

pressés par leur gloire, par leur bonté, par
leur conscience à soulager les misères pu-
bliques et particulières, qu'ils ne peuvent
l'être par nos paroles : mais Dieu seul est

tout-puissant pour faire le bien.

Si de cette haute contemplation je com-
mence à jeter les yeux sur la puissance des
hommes, je découvre visiblement la pauvreté
essentielle à la créature, et je vois dans tout

le pouvoir humain je ne sais quoi de très-

resserré ; en ce que si grand qu'il soit, il ne
peut pas faire beaucoup d'heureux , et se

croit souvent obligé de faire beaucoup de
misérables. Je vois enfin que c'est le mal-
heur et la condition essentielle des choses
humaines, qu'il < st toujours trop aisé de
faire beaucoup de mal , el infiniment difficile

de faire beaucoup de bien ; rar, comme nous
sommes ici au milieu des maux, il est aisé,

chrétiens, de leur donner un grand cours ,

et de leur faire une ouverture large et spa-
cieuse ; mais comme les biens n'abondent
pas en ce lieu de pauvreté et de misère, il ne
faut pas s'étonner que la source des (2)
bienfaits soit sitôt tarie. Aussi le monde,
stérile en biens et pauvre en effets, est con-
traint de débiter beaucoup d'espérances, qui
ne laissent pas néanmoins d'amuser les

hommes. C'est en quoi nous devons recon-
naître l'indigence inséparable de la créature,
et apprendre à ne pas tout exigea- des grands
de la terre. Les rois mêmes ne peuvent pas
faire tout le bien qu'ils veulent ; il suffit qu'ils

n'ignorent pas qu'ils rendront compte à Dieu
de ce qu'ils peuvent Mais nous qui voyons or-

dinairemenl parmi le-> boni nés et l<1 puissance
et la volonté tellement bornées, eh relie us, met-
tons plus haut notre confiance En Dieu seul

est la bonté véritable : Nemo bonus, nisi

unus Deus [Marc, X, 18): Kn lui seul abonde
le bien , lui seul le peut et le veul répandre,

sans bot nés ; et s'il retient quelquefois le

cours de sa munificence à l'égard de cer-

tains biens, c'est qu'il voit que nous ne pou-
vons pas en porter l'abondance entière. Ue-
gardons-le doue comme le seul bon ; ce qui
fait que nous n'éprouvons pas sa boule, c'est

que nous ne I i mêlions pas à des épreuves
dignes de lui ; nous n'eslimons que les biens

du inonde, nous n'admirons que les gran-
deurs de la Fortune, et nous ne voulons ,> is

entendre que ce qu'il réserve à ses enfants

(l) Ne veut pas qu'aucune.
(Jj Bontés.
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»st, san aucune comparaison ,
pins riche et

plus préciem
,
que ce qu'il abandonne à les

ennemis.
Ainsi nous ne devons pas nous persuader

que l< s sceptres mêmes, ni les COQrODIiei

BOient lei plus illustres présenta du ciel ; car

jetei les yeux sur (oui l'univers et sur tous

les siècles ; voyez .ivre quelle facilité Dieu
a prodigué de lels présents indifféremment
à ses ennemis tl à ses amis : regardez les

superbes monarchies des Orientaux infidèles;

voyez que Jésus-Christ regarde du plus haut
des cicux l'ennemi le plus déclaré du chris-

tianisme, assis (2) en la place du grand
Constantin , d'où il menace impunément les

restes de la chrétienté, qu'il a si cruellement
ravagée. Que si Dieu fait si peu d'étal de ce
que le monde admire le plus, apprenons
donc, chrétiens, à ne lui demander rien de
morte! : demandons-lui des choses qu'il soit

digne de ses enfants de demander à un tel

père , et digne d'un tel père de les donner à

ses enfants. C'est insulter à la misère que de
demander aux petits de grandes choses ; c'est

ravilir la majesté, que de demander au Très-
Grand de petites choses. C'est son trône, c'est

sa grandeur, c'est sa propre félicité qu'il

nous veut donner, et nous soupirons en-
core après des biens périssables ! Non , mes
frères, ne demandons à Dieu rien de médio-
cre , ne lui demandons rien moins que lui-

même; nous éprouverons qu'il est bon autant
qu'il est juste , et qu'il est infiniment l'un et

l'autre.

Mais vous, Sire, qui êtes sur la terre

l'image vivante de cette Majesté suprême
,

imitez sa justice et sa bonté, afin que l'uni-

vers admire en votre personne sacrée un roi

juste et un roi sauveur, à l'exemple de Jé-
sus-Christ ; un roi juste qui rétablisse les

lois, un roi sauveur qui soulage les mi-
sères. C'est ce que je souhaite à Votre Ma-
jesté, avec la grâce du Père, du Fils et du
Saint-Esprit. Amen.

PREMIER SERMON.
POUR LE VENDREDI-SAINT.

SUR LE MYbTERE DE LA PA-SION DE NOTRE-
SEIGNELR JÉSUS-CHRIST.

Trois sortes d'ennemis auxquels le pécheur a
mérité d'élre livré par son crime. Jésus
laissé à lui-même, abandonné à la malice des
Juifs, accablé de tout le poids de la justice
de son Père pour nous délivrer de ces irais

sortes d'ennemis. Honte et douleur , sui es

naturelles de chaque péché et causes de son
agonie; avec quelle violence il éprouve ces

deux sentiments. Tout l'usage de sa puis-
sance méie naturelle

,
suspendu, pour laisser

à ses ennemis plus de liberté de le faire souf-

frir. Combien inconcevable la douleur,
l'oppression et l'angoisse que son âme en-
dure sous la main de Dieu qui le frappe.

Poauit Dominas in eo IniquiUlem omnium nostrum.
Wicii a vus en lui seul l'iniquité de nous tous. (Isa.,

LUI, 0).

11 n appartient qu'à Dieu de nous parler

(1J Sur le trône.

de ses grandeurs; il n'appartient qu'à Dieu
de nous parler aussi de ses bassesses. Pour
parler des grandeurs de Dieu, nous ne pou-
vons jamais avoir des conceptions assez
liautes

; pour parler de ses humiliations, nous
n oserions jamais en avoir des pensées M
basses; et dans l'une et dans l'autre de ces
deux choses, il faut que Dieu nous prescrive
jusqu'où nous devons porter la hardiesse de
nos expressions. C'est en suivant celte régie,

que je considère aujourd'hui le divin Jésus

comme chargé et convaincu de plus de cri-
mes, que les plus grands criminels du monde.
Le prophète Isaïe l'a dit dans mon texte; et

c'est pourquoi parlant du Sauveur ; Nous
l'avons vu, dit-il, comme un lépreux : Et nos
putavimus eum quasi leprosum (Isa., LUI, 4

;

c'est-à-dire, non-seulementcomme un homme
tout couvert de plaies, mais encore comme
un homme tout couvert de crimes, dont la

lèpre était la figure. saint et divin Lépreux !

ô juste et innocent accablé de crimes 1 je
vous regarderai dans tout ce discours courbé
et humilié sous ce poids honteux, dont vous
n'avez été déchargé

, qu'en portant la peine
qui leur était due.

C'est sur vous, ô croix salutaire, arbre
autrefois infâme, et maintenant adorable,
c'est sur vous qu'il a payé toute cette dettejc'est
vous qui portez le prix de notre salut; c'est
vous qui nous donnez le vrai fruit de vie.

O croix, aujourd'hui l'objetdu respect de tonte
l'Eglise, que ne puis-je vous imprimer dans
tous les cœurs 1 remplissez-moi de grandes
idées des humiliations de Jésus; et afin que
je puisse mieux prêcher ses ignominies

,

souffrez auparavant que je les adore, en me
pruslernanl devant vous, et disant : O Cruj .

La plus douce consolation d'un homme
de bien affligé , c'est la pensée de son inno-
cence; et parmi les maux qui l'accablent,

au milieu des méchants qui le persécutent

,

sa conscience lui est un asile. C'est , mes
frères, ce sentiment qui soutenait la cons-
tance des saints martyrs; et dans ces tour-
ments inouïs, qu'une fureur ingénieuse in-
ventait contre eux , quand ils méditaient en
eux-mêmes qu'ils souffraient comme chré-
tiens, c'est-à-dire comme saints et comme
innocents, ce doux souvenir charmait leurs
douleurs, et répandait dans leurs cœurs et

sur leurs visages une sainte et divine joie.

Jésus, l'innocent Jésus n'a pas joui de cette

douceur dans sa passion; et ce qui a été
donné à (1) lanl de martyrs, a manque au roi

des martyrs. Il est mort , il est mort , H on
lui a, pour ainsi dire, peu à peu arrache sa
vie avec des violences incroyables; et parmi
tant de honte et tant de tourments , il ne lui

est pas permis de se plaindre, ni même de
penser en sa conscience qu'on le traite ave.'

injustice. Il est vrai qu'il est innocent à l'é-

gard des hommes; mais que lui sert de le

reconnaître, puisque son Père, d'où il espé-
rait sa consolation , le regarde lui-mè.ne
comme un criminel ? c'est Dieu même qui i

mis sur Jesus-CInit seul les iniquités de
tous les hommes. Le voilà , cet innocent, cet

(I) Tous les martyrs.



H13 SERMON I POUR LE

3

Agneau sans tache , devenu tout à coup ce

bouc d'abomination, chargé des crimes, dos

impiétés, des blasphèmes de tous tes hommes.

Ce n'est plus ce Jésus qui disait autrefois si

assurément : Qui de vous me reprendra de

péché (Joan., VIII, 46)? il n'ose plus parler

de son innocence ; il est tout honteux devant

son Père; il se plaint d'être abandonné ; mais

au milieu de ces plaintes, il est contraint de

confesser que cet abandonnemenl est très-

équitable.

Vous me délaissez, ô mon Dieu; ehl mes
péchés l'ont bien mérité : Longe a salute mea
verba delictorum meorum (Ps. XXI, 1) : La
voix de mes péchés est bien opposée au salut

ue j'attends. C'est en vain que je vous prie

e me regarder ; les crime- dont je suis chargé

ne permettent pas que vous m'épargniez :

Longe a salute mea. Frappez , frappez sur ce

criminel; punissez mes péchés, c'est-à-dire

les péchés des hommes, qui sont véritable-

ment devenus les miens. Ne croyez pas, mes
frères ,

que ce soit ici une vaine idée; non,

le mystère de notre salut n'est pas une fic-

tion ; le délaissement de Jésus-Christ n'est

pas une invention agréable; cet abandonne-
menl est effectif; et si vous voulez être con-
vaincus qu'il est traité véritablement comme
un criminel

,
prêtez seulement l'oreille au

récit de sa passion dou'oureuse.

Le pécheur a mérité par son crime d'éire

livré aux mains de trois sortes d'ennemis; le

premier ennemi, c'est lui-même; son pre-

mier bourreau, c'est sa conscience. Il est

nécessaire, dit saint Augustin, que le pécheur
soit tourmenté, en se servante lui-même de

bourreau : Torqueatur necesse est , sibi seipso

tormento (Hnar. Ps. XXXVI, n. 10, t. IV,

pag. 270}. Ce n'est pas assez de lui-même; il

faut en second lieu, chrétiens, que les autres

créatures soient employées pour venger l'in-

jure de leur Créateur. Mais le comble de sa

misère, c'est que Dieu arme contre lui sa

main vengeresse, et brise une âme crimi-

nelle sous le poids intolérable de sa ven-
geance. O Jésus ! ô Jésus I Jésus que je n'ose-

rais plus nommer innocent, puisque je vous
vois chargé de plus de crimes, que les plus

grands malfaiteurs; on vous va traiter selon

vos mérites. Au jardin des Olives, votre Père

vous abandonne à vous-même; vous y êtes

tout seul , mais c'est assez pour votre sup-
plice; je vous y vois suer sang et eau. De
ce triste jardin où vous vous êtes si bien

tourmenté vous-même , vous tomberez dans
les mains des Juifs, qui soulèveront contre

vous toute la nature. Enfin vous serez attaché

en croix, où Dieu vous montrant sa face ir-

ritée , viendra lui-même contre vous avec
toutes les terreurs do sa justice, et fera passer
sur vous tous ses flots. Baissez, baissez la

tête; vous avez voulu être caution, vous
avez pris sur vous nos iniquités; vous en
orterez tout le poids, vous payerez tout du
ong la dette, sans remise, sans miséricorde.

Il le veut bien, il n'est que trop juste;

mais, héla»! de son chef il ne devait rien;

mais, hélas 1 c'est pour vous , c'est pour moi
qu'il paye. Joignons-nous ensemble , mes

i:
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frères, et faisons quelque chose à la décharge
de ce (1) pleige innocent et charitable. Eh 1

nous n'avons rien à donner, nous sommes
entièrement insolvables; c'est lui seul qui
doit tout porter sur ses épaules. Et du moins
donnons-lui des larmes , et donnons-lui du
moins des soupirs, et laissons-nous du moins
attendrir par une charité si bienfaisante. Vous
en al'ez entendre l'histoire; et plût à Dieu,
mes frères, qu'elle soit interrompue par nos
larmes, qu'elle soit entrecoupée par nos san-
glots (2).

PREMIER POINT.

Mes frères, la première peine d'un homme
pécheur, c'est d'être livré à lui-même; et

certainement il est bien juste. Le péché, dit

saint Augu-tin, traîne son supplice avec lui

(Enarr. in Ps. XLV, n. 3, t. IV. p. 400);
quiconque le commet, s'en punit le premier
lui-même; témoin ce ver qui ne meurt ja-
mais; témoin ces troubles, ces inquiétudes
d'une conscience agitée. Tout cela suffit pour
nous faire entendre que le pécheur est lui-

même son supplice; et si nous ne sentons
pas cette peine durant le cours de cette vie,

Dieu nous la fera sentir un jour dans toute
son étendue. Mais ne nous arrêtons pas au-
jourd'hui à toutes cesproposilionsgénérales,
et faisons-en l'application à l'état de Jésus
souffrant.

Enfin le temps étant arrivé auquel il devait
paraître comme criminel, Dieu commence à
lui faire sentir le poids des péchés

,
par la

peine qu'il se fait lui-même. Durant tout le

cours de sa vie, il parle de sa passion avec
joie, il désire continuellement cette heure
dernière; c'est ce qu'il appelle son heure par
excellence , comme celle qui est la fin de sa
mission, et qu'il attend par conséquent avec
plus d'ardeur. Mais il ne faut pas, chrétiens,

que son esprit soit toujours tranquille; c'est

une secrète dispensation de la providence
divine, qu'il aille à la mort avec tremble-
ment; parce qu'il y doit aller comme un
criminel, parce qu'il doit s'affliger, se trou-
bler lui-même. C'est pourquoi sentant ap-
procher ce temps; Maintenant, dit-il, mon
âme est troublée : Nunc anima mea turbuta
est (Joan., XII, 27); c'est-à-dire, jusqu'à celle

heure elle n'avait encore senti aucun trouble;
maintenant que je dois paraître comme cri-

minel, il esl temps qu'elle soit troublée. Aussi
est-il troublé sans mesure par quatre pas-
sions différentes; par l'ennui, par la crainte,

par la tristesse cl par la langueur : Cœpit
tœdere , et pavere , et contristari , et mœstus
esse (Matth., XXVI, 37; Mare., XIV. 3Jj.

11 commença à être saisi d'ennui, de tristesse,

de frayeur , et d'avoir le cœur pressé d'une
extrême affliction.

(1) Ce terme ,qui veiliit, signifie celui qui sert de cau-
tion.

(2) Videmus eum , et non nal asveclus (Isa., I.lll, 2) :

Nous l'avons vu, et il n'avait non qui murai l'oeil Jésus-
Curist déOguré , plus reconiiatssable : bu jardin dos chus
par la perle de son repos : entre les mains uVs Juif» par la

perle de sa puissance : en la croix par l'abandoanrinent
de son l'ère, (.es paroles que M. Bossuela écrites à la fin

de son sermon, renferment le plan d'un autre discours sur
la passion du Sauveur
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L'ennui (1) jette l'âme dans un certain
chagrin <i ui fait que la vie est insupportable
cl que lotis les moments en sont a cl.

la crainle ébranle l'Ame j » i s
<

] 1

1

' . 1 1 1 x fondé-
nien s, par l'image do mille tourments (|ni la

menacent ; la IffsleftSG la couvre d'un BQAge
épais BUi laii (|iie lotit lui semble une mort;
cl enfin telle langueur, Celle défaillance,
C'eSl Une espèce d.n ah'emenl el comme un
ahail'-menl de toutes les forte». Voilà l'état

du Sauveur des a nés allant au jardin des
Olives, lel qu'il e>t représenté dans son
Evangil '. Ah I qu'il commence bien à faire sa
peine! Mais en « ITet ce n est encore ici qu'un
comiir-i cernent ; et avait que de passer outre
dans e récit de son histoire, pour vous taire

vivement comprendre combien ce supplice
est terrible, il nous faut répondre en un mot
à une fau-se imagination de quelques-uns,
qui se persuadent que la constance inébran-
lable du Fils de Dieu soutenue par cette force
divine, a empêché que ces passions n'aient
violemment agité son âme.
Une comparaison de l'Ecriture éclaircira

celte objection, qui est presque dans l'esprit

de tout le monde. Elle compare souvent la

douleur à Une mer agitée : et en effet la dou-
leur a ses eaux amères, qu'elle fait entrer
jusqu'au fond de l'Ame; elle a Ses vagues
impétueuses, qu'elle pousse avec violence

;

elle s'élève par ondes, ainsi que la mer; et

lorsqu'on la croit apaisée, elle s'irrite sou-
vent avec une nouvelle furie. Ainsi la douleur
ressemble à la mer ; et lé prophète dit ex-
pressément de celle du Fils de Dieu dans sa
Passion : Magna est sicut mare contrilio tua
(T/trcn., II, 13). Ahl votre douleur est com-
me une mer. Comme donc sa douleur res-
semble à la mer, il est en son pouvoir,
chrétiens, de réprimer la douleur en la même
sorle que je lis dans son Evangile, qu'il a
autrefois dompté les eaux. Quelquefois la

tempèle s'étant élevée, il a commandé aux
eaux et aux vents, et il se faisait, dit l'Evan-
géliste, une grande tranquillité : Facta est

tranquillila$magna(Marc.lV, 39). Mais d'au-
tres lois ilena uséd'uneautre maniôreetplus
noble et plus glorieuse : il a lâché la bride
aux tempêtes, et il a permis aux vents d'agi-

ter les ondes, elde pousser, s'ils pouvaient,
les Ilots jusqu'au ciel. Cependant il marchait
dessus avec une merveilleuse assurance, et

foulait aux pieds les flots irrites (Matllt. XIV,
i>5).

C'est en cette sorle, messieurs, que Jésus
Iraile la douleur dans sa Passion : il pouvait
commander aux flots, el ils se seraienl apai-

sés; il pouvait d'un seul mot calmer la

douleur et laisser son âme sans trouble ; mais
il ne lui a pas plu de le faire. Lui qui est la

Sagesse éternelle, qui dispose et l'ail toutes

choses selon le temps ordonné, se voyant
arrivé au temps des douleurs, a bien voulu

1116

tif, jusqu'à la dbrillere dêllcatèsié, si je puis

fiarlerde la sort. , tout le poils de l'ennui,
outes les mtousm-, de La crainte, tout l'ac-

leur lâcher la bride, el les laisser agir dans
louleleurforce.il a marché dessus, il est

vrai, avec une contenance assurée, mais ce-
pendant les flots étaient soulevés; loulc son
âme t-n était troublée; et elle sentait jusqu'au

(I) Apjiorte àl'ùiuc un.

ralliement de la tristesse. N" > croyez donc
pas, chrétiens, que la constance que nous
adorons dans le l'ils de Dieu, ait rien dimi-
nué de ses douleurs : il les a toutes surmon-

niali il les a toute- n - Mief : il a bu
jum|u à la lie tout le calice de sa Passion, il

n'en a pas làlslC pi rire une seule goutte :

non-seulement il l'a bu, ruais il eU a senti,

il en a goûte, il en a savouré goutte à goutte
loule l'amertume. De la i elle crainte el cet en-
nui, delà cetab atlemont et cette langueur qui
li' presse si \ iolemmeiil, qu'il est contraint de
duc à s, s Apôtres : Mon âmees' IrlsIejaSflll a
la mort; demeurez ici, ne me quittez pas: Su$-
tinrte fiic, si tigilate mecitm (Mattfi., XXVI,
38). Vous reconnaissez, chrétiens, que c'est le

UI cours d'un hommeaccahléd'ennui: el d'où
lui vient bel accablement? C'est le poids de
nos péchés qui le presse, et qui à peine lui

permet de respirer.

El en effet, chrétiens, laissons les raison-
nements et les paroles étudiées, el appliquons
nos esprits sérieusement sur cet étrange
spectacle que le prophète nous représente.
Mous avons tous erré comme des brebis; cha-
cun s'est égaré en sa voie, et le Seigneur a mis
en lui seul l'iniquité de nous tous [Isai., LUI,
G . Représentez- vous ce divin Sauveur sur
lequel tombent tout à coup les iniquités de
toute la terre; d'un côté, les trahisons et les

perfidie* | de l'autre, les impuretés et le,

adultères; de l'autre les impiétés et les sa-
crilèges, les imprécations et les blasphèmes,
enfin lout ce qu'il y a de corruption dans une
nature aussi dépravée que la nôtre. Amas
épouvantable I tout cela vient inonder sur
Jésus-Christ : de quelque cô^é qu'il tourne
les yeux, il ne voit que des torrents de pé-
chés qui Viennent fondre sur sa personne :

Torrentcs iniquitatis conlurbaverunt me (Ps.

XVII, 9 , Les torrents de l'iniquité m'ont rem-
pli de trouble. Un homme à lachule de plu-
sieurs torrents; ils le poussent, ils le renver-
sent, ils l'accablent : Conturbacerunt me. Le
voilà prosterné et abattu, gémissant sous ce
poids honteux, n'osant seulcmt nt regarder le

ciel ; tant sa tète est chargée et appesantie par
la multitude deses crimes, C'est-à-dire des nô-
tres qui sont véritablement devenus les siens.

Pécheur superbe el (l) opiniâtre, regarde
Jésus-Christ en cette posture : parce que tu

marches la tète levée, Jésus-Chrisi a la face

COOlre terre; parce que lu secoues le joug de
la discipline, cl que tu trouves la charge du
péché légère, vo la Jèsus-ChrisI accable tous
sa pesanteur; parce que tu te réjouis en pé-

chant, voila Jesiis-Cln ist que le pèche met
dans l'agonie: Et factus in agonia prolixîus

orabat Luc. XXII. i3). El etaut tombe en
agonie, il redoublait ses prières. 11 faut con-

sidérer, chrciieus, ce que c'est que cet. •

agonie; el afin de le bien co nprenJre, en iu-

sisianl toujours aux mêmes principes, disons

que chaque péché attire deux chose?, i.i

houle cl la douleur, qui en sont comme- Ici

(1) Rebelle.
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suites naturelles. La honte lui est due, par-

ce qu'il s'est élevé déraisonnablement : la

douleur lui est due, parce qu'il s'est plu où
il no fallait pas : et voici l'innocent Jésus qui

transportant en lui nos péchés, a pris aussi

ces deux sentiments dans toute leur véhé-

mence ; et c'est la cause de son agonie.

La honte en premier lieu vient couvrir sa

face; la honte l'abat contre terre : mais ce

qui e>t le plus remarquable, lahonle le rend

tremblant devant son Père ; il ne lui parle

plus avec celle douce familiarité, avec cette

confiance d'un Fils unique qui s'assure sur
la bonté de son Père. Père, Père, S'il est possi-

ble (Malt. XVI, 39) : et qu'y a-t-il d'impossible à
Dieu? Sipossibile esl.EU bien 1 Père, tout vous
es! possible, si vousvoulez: Si vous voulez:et
peul-il ne pas vo iloir ce que lui demande
un Fils si chéri ? Toutefois écoutez la suite :

Détournez de moi ce calice; et toutefois [ailes,

mon Père, nonma volonté, maisla vôtre (Ibid.).

Jésus, ô Jésus, est-ce là le langage d'un
Fils bien-aimé ? et vous disiez autrefois si

assurément: Mon Père, tout ce qui est à vous
est à moi ; tout ce qui est à moi, est à vous
(Joan. f XVII, 10): et lorsque vous priiez autre-

fois, vous commenciez par l'action degràces:
O Père, jevous remercie dece que vous m'avez
écouté; et je le savais bien que votre bonté pa-
ternelle m'écoute toujours (Ibid., XI, 41. 42).

Pourquoi pariez-vous d'une autre manière?
pourquoi entends-je ces tristes paroles : «Non
ma volonté , mais la vôtre ? » depuis quand
cette opposition entre la volonté du Père et

du Fils?

Ne voyez -vous pas qu'il parle en tremblant,
comme chargé des péchés des hommes? La
honte des crimes dont il est couvert, combat
cette liberté filiale. Quelle gêne 1 quelle con-
trainte à ce Fils unique 1 Factus in agonia
prvlixius orabat : Etant en agonie, il priait

longtemps. Autrefois un mol suffisait pour
ère assuré de tout emporter : il disait en un
mut : Père, je le veux : Volo, Puter(Ibid.,
XVII, 24). Il a élé un temps qu'il pouvait
hardiment parler de la sorte; maintenant
que le Fils unique est couvert et enveloppé
sous le pécheur, il n'ose plus en user si li-

brement : il prie, et il prie avec tremblement;
il prie, et priant longtemps il boit lout seul

à longs traits loule la hante d'un long refus.

Taisez-vous , taisez-vous , caution des pé-
cheurs ; il n'y a plus que la mort pour vous.

La seconde cause de son agonie, c'est la

douleur qu'il ressent des péchés qu'il porte
;

douleur si tuante et si accablante, qu'elle

passe infiniment l'imagination. Nous ne sen-
tons pas, pêcheurs misérables el endormis
dans nos crimes, hélas 1 nous ne sentons pas
combien le péché est amer. Pour vous en
former quelque idée, sans sortir de l'histoire

de la Passion, regardez le torrent de larmes
amèrea qui se débordé Impétueusement par
les veux de Pierre, pour un seul crime d'in-

B3élité(JlfaHA.,XXvi,75).telJè8usestcouïert
riV tous les crimes, el du crime inômcdc Pierre,

et du crime même du traître Judas, et du
crime même du lâche Pilule, el du crime
même de lout ce peuple qui se rend coupable
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du déicide, en criant furieusement : « Qu'on
le crucifie». O Jésus, (1) chargé de tous les

péchés, dussiez-vous vous fondre en eau lout

entier, vous n'avez pas assez de larmes pour
fournir ce qu'il en faut à tant de crimes.
Ladouleur du cœury supplée, et c'est ponr-

quoielles'augmentejusqu'à l'infini. Il regrette

tous nos péchés comme s'il les avait commis
lui-même, pareequ'il eu estchargédevantson
Père : il les compte et les regrelle tous en
particulier, parce qu'il n'y en a aucun qui
n'ait sa malice particulière : il les regretle

autant qu'ils le méritent, parce qu'il en doit

faire le paiement el un paiement rigoureux;
or la douleur fait partie de ce paiement :

nulle consolation dans celle douleur, parce
que la consolation l'eût diminuée, et elle

était due lout entière. Jugez, jugez de l'ac-

cablement. Ahl disait autrefois David : Mes
péchés m'ont sai i de toutes parts ; le nombre
(2) s'en est accru pardessus les cheveux de
ma lêtc, et mon cœur m'a abandonné: Corn-

prehenderunt me iniqui'tales meœ; multipli-

calœ sunt super capillos capitis mei, et cor
meum dereliquit me (Psal. XXXIX, 16, 17).

Que dirai-je donc mainlenant de vous, Ô
cœur du divin Jésus, accablé par l'infinité

de nos péchés? Pauvre cœur, ou avez-vous
pu trouver place à tant de douleurs qui vous
percent, à tant de regrets qui vous déchirent?

Je ne crains point de vous assurer qu'il y
avait assez de douleur pour lui donner le

coup de la mort. Mon âme est triste jusqu'à

en mourir (Matth., XXVI, 38 ; et il a voulu
nous le faire entendre par une marque bien

évidente. Cette sueur étrange et inouïe, qui

depuis la tête jusqu'aux pieds a fait ruisseler

par tout son corps des torrents de sang, n'est-

ce pas pour nous en convaincre ? Je ne re-

cherche point de cause naturelle de celle

sueur; elle est divine et miraculeuse, et la

nature ne peut pas faire un effet semblable:
mais le Fils de Dieu l'a permise, aGn que
nous fussions convaincus que, sans le se-

cours d'aucun autre (3) instrument, la seule

douleur de nos crimes suffisait pour verser

son sang, pour épuiser sans ressource les

forces du corps, en renverser l'économie, et

rompre enfin tous les liens qui retiennent

l'âme. Il serait donc mort, chrétiens; il serait

mort très-certainement par le seul effort de
celte douleur, si une puissance divine ne
l'eût soutenu, pour le réserver à d'autres

supplices : mais ne devant point aller jusqu'à

la mort, il est allé du moins jusqu'à l'agonie:

Factus in agonia.

El quelle a été cette agonie, différente in-

finiment de celle que nous voyons dans les

autre» hommes f La une âme qui fait effort

pour n'être point séparée du corps, en est

arrachée par violence ; el ici l'âme prête à

en sortir, y est retenue par autorité. L'âme
Combat dans les moribonds, pour ne point

quitter cette chair qu'elle aime; la mort
ayant déjà gagné les extrémités, l'âme se re-

tire au dedans; poussée de toutes parts, elle

(I) l'.inni tanl de crimes.

(2| Do mes pOcliés s' esl multiplié.

(3) Supplice.
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se retranche enfin dans le cœur; et là elle
le soutient, elle se défend, elle lutte conirc la
mort, qui la chasse enfin par un dernier
coup. Et voici qu'an contraire dans DOlre
Sauveur, l'harmonie do roi ps étant troublée,
tout l'ordre déconcerté, toute la rigoeor re-
lâchée jusqu'à perdre des fleuves de sang,
l'âme est anêtée par un ordre exprès et par
une force supérieure. Vivez donc, ô pauvre
Jésus, vivez pour d'autres tourments qui
vous attendent; réservez qnelqne chose aux
Juifs qui s'avancent, et au traître Judas qui
est à leur tête. C'est assez d'avoir montré
aux pécheurs, que le péché suffisait tout
seul^ pour vous donner le coup de la mort.

L'eussiczvous cru, pécheurs ; eussiez-vous
cru que votre péché eût une si grande et si

malheureuse puissance? Si nous ne voyions
défaillir le divin Jésus qu'entre les mains de
ses bourreaux, nous n'accuserions de sa
mort que ses supplices : maintenant que
nous le voyons succomber dans le jardin des
Olives, où il n'a que nos péchés pour persé-
cuteurs, accusons-nous nous-mêmes de ce
déicide; pleurons, gémissons, battons nos
poitrines , tremblons jusqu'au fond de nos
consciences. Et comment pouvons-nous n'ê-
tre pas saisis, ayant en nous-mêmes, au de-
dans de nos cœurs, une cause de mort si cer-
taine? Le péché suffisait pour la mort d'un
Dieu

; et comment pourraient subsister des
hommes mortels, ayant ce poison dans les
entrailles? Non , non, nous ne vivons plus
que par miracle; cette même puissance di-
vine qui a retenu miraculeusement l'âme du
Sauveur, c'est la même qui retient la nôtre
par une semblable merveille ; mais avec cette
différence, qu'elle nous conserve la vie, pour
nous épargner des tourments ; et qu'elle ne
la soutient en notre Sauveur, que pour lui
faire éprouver de nouveaux, supplices, que
je vais vous représenter dans ma seconde
partie.

SECONO POINT.
Il est écrit dans le livre de la Sagesse, que

toutes les créatures s'élèveront avec Dieu
cou lie les pécheurs {Sap., V, 21 ); et c'est
le si coud fléau dont il menace ses ennemis.
Notre saint, notre charitable, notre miséri-
cordieux criminel a déjà essuyé la première
peine; il s'est déjà tourmenté lui même; le

voici au second degré de la vengeance di-
vine , et il va être persécuté par un con-
cours presque universel de toutes les créa-
tures: où vous remarquerez, s'il vous plaît,

messieurs, que mon intention n'est pas de
vous dire que toutes les créatures en parti-
culieraient été employées contre Jésus-Christ;
ce n'i st pas ainsi qu'il le faut entendre, mais
voici quelle, est ma pensée. Je prétends con-
sidérer en Jésus-Christ un abandonneraient
général à toutes sortes d'insultes, si cruelles
et si oulrageuses qu'elles puissent être, de
quelque ( ô:é qu'elles puissent venir , fût-ce
des mains les plus misérables.

Pour concevoir uuc forte idée de ce second
genre de supplice, qui a été une source de
maux infinis, il faut poser avant toutes
chose-, que Jésus considérant en lui-même

orati i i.s sA<.RE-v hossdet. me
qu'il est juste que le pécheur ^1) s'étant sé-
pare de in h, qui eal ion appui, tombe dans
la dernière faiblesse; au moment qu'il a été
résolu qu'il {! se mettrai! en h place de
tous les pécheurs , a suspendu roloulairo-
menl t\ a retire en lui-même tout l'usage d •

sa puissance. C'est pourquoi les Juifs s'ap-
prochant pour se saisir de sa personne, il

leur dit cette mémorable parole : Vous venez
à iin)i comme à nu voleur; fêtais tous Us jours
dan» le temple, et VOUi V' m ni tz fins an
mois c'est '/ne voici votre heure et lapaient
de, ténèbres (Luc, \\ll, 52,53 . \\ ve ui
dire, ô Juifs, si vous I entendez, que vous ne
pouviez pas l'arrêter alors, parce qu'il u
servait de sa puissance; maintenant quelle
n'agit plus, la puissance opposé n'a plus
rien qui la boni-, qui la contraigne. Voilà
Jésus livré et abandonne à quiconque vou-
dra l'outrager : Nunc est horu vestra et po-
testas tenebrarum. Cette suspension étonnante
de la puissance du Fils de Dieu ne resserre
pas seulement sa puissance extraordinaire
et divine, elle enchaîne la puissance même
naturelle, et elle en suspend tout l'usage
jusqu'au point que vous allez voir.

Q ;i ne peut pas résister a la force, quelque-
fois se peut sauver par la fuite; qui ne peut
pas éviter d'être pris, peut du moins se dé-
fendre quand on l'accuse; c. lui à qui on
Ole celte liberté, a du moins la voix pour gé-
mir et se plaindre de l'injustice. Jésus s'est
ôté toutes ces puissances, (oui cela est ôté
au Fils de Dieu; tout est lié jusqu'à sa lan-
gue

;
il ne répond pas, quand on l'accuse ; il

ne murmure pas, quand on le frappe; et jus-
qu'à ce cris confus que forme le gémisse-
ment et la plainte, triste cl unique ressource
de la faib'essc opprimée, par où elle lâche
d'attendrir les cœurs et d'arrêter par la pitié
ce qu'elle n'a pu empêcher par la force, Jé-
sus ne veut pas se le permettre. Parmi toutes
ces violences on n'enlend point de murmures;
mais on n'entend pas seulement sa voix :

Non aperuit os suum (Is., LUI, 7) : bien plus,
il ne se permet pas seulement de détourner
la tête des coups. Eli! un ver de terre que
l'on foule aux pieds, fait encore quelque ef-
fort pour se retirer; et Jésus se lient immo-
bile, il ne tâche pas d'éluder le coup par le

moindre mouvement : Faciem meam non
averti Isa., L, G) : Je n'ai point détourne
mon visage.

Que fait-il donc dans sa passion? le roîci
en un mot dans l'Ecriture : Tradebat nutes*
judicanti se injuste ; U se livrait, il s'aban-
donnait à celui qui le jugeait injustem ni :

et ce qui se dit de son juge, se doit entendre
conséquemment de tous ceux qui entrepren-
nent de l'insulter : Tradebat autem (1 Pet.,
Il, 23} ; il se donne à eux, pour en faire tout
ce qu'ils veulent. On le veut baiser, il donne
les lèvres ; on le veut lier, il présente les
mains ; on le veut souffleter, il tend les joues

;

frapper à coups de bâton, il tend le dos; fla-
geller inhumai temenl, il tend les épaules :

mi l'accuse devant Caïphe et devant P.lutc, il

1 1
|
Qui s.> sépare.

(É) Prendrait la plaça.
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se lient pour tout convaincu : Hérode et

toute sa cour se moque de lui , et on le

renvoie comme un fou; il avoue toul par

son silence ; on l'abandonne aux valets

et aux soldats, et il s'abandonne encore

plus lui-même; celte face autrefois si ma-
jestueuse, qui ravissait en admiration le

ciel et la terre, il la présente droite et immo-
bile aux crachats de cette canaille; on lui

arrache les cheveux et la barbe; il ne dit

mot, il ne souffle pas; (1) c'est une pauvre
brebis qui se laisse tondre. Venez, venez,

camarades , dit cette soldatesque insolente;

voilà ce fou dans le corps-de-garde, qui s'i-

magine être roi des Juifs; il faut lui mettre

nue couronne d'épines : Tradebut autem ju-

dicanti se injuste ; il la reçoit, et elle ne lient

pas assez, il faut l'enfoncer à coups de bâ-

tons; frappez, voilà la tête. Hérode l'a ha-
billé de blanc comme un fou : apporte cette

\ieille casaque d'écarlate pour le changer de
couleurs ; mettez, voilà les épaules ; donne,
donne la main, Roi des Juifs, tiens ce roseau
en forme de sceptre ; la voilà , faites-en ce

que vous voudrez. Ah! maintenant ce n'est

plus un jeu, ton arrêt de mort est donné;
donne encore ta main qu'on la cloue; tenez,

la voilà encore. Enfin assemblez-vous, ô
Juifs et Romains, grands et petits, bourgeois

et soldats; revenez cent fois à la charge;
multipliez sans fin les coups, les injures,

plaies sur plaies, douleurs sur douleurs, in-

dignités sur indignités; insultez à la misère
jusque sur la croix

;
qu'il devienne l'unique

objet de votre risée, comme un insensé; de
votre fureur, comme un scélérat : Tradebat
autem; il s'abandonne à vous sans réserve;

il est prêt à soutenir tout ensemble tout ce
qu'il y a de dur et d'insupportable dans une
raillerie inhumaine et dans une cruauté ma-
licieuse.

Eh bien lchrétiens, avez-vous bien (2) con-
sidéré celte peinture épouvantable? cet amas
terrible de maux inouïs que je vous ai mis
tout ensemble devant les yeux, suffit— il pas
pour vous émouvoir? Quoi , je vois encore
vos yeux secs! quoi, je n'entends point en-
core de sanglots! Attendez-vous que je re-
présente en particulier toutes les diverses

circonstances de celte sanglante tragédie ?

faut— il que j'en fasse paraître successivement
tous les différents personnages ; un Judas
qui le baise, un Pierre qui le renie, un Mal-
chus qui le frappe, des faux témoins qui le

calomnient, des prêtres qui blasphèment son
nom, un juge qui reconnaît et qui condamne
néanmoins son innocence? faul-il que je vous
dépeigne notre Criminel gémissant à deux
ou trois reprises sous la grêle des coups de
fouet , suant sous la pesanteur de sa croix,
usant toutes les verges sur ses épaules,
émoussanl en sa léte loule la pointe des épi-
nes, (3) lassant tous les bourreaux sur son
corps? mais le jour nous aurait quittés avant
que j'eusse seulement touché la moitié du ce

(1) El il demeure muet comme.
(2) Médité.

(5) Epuisant sur sur son corps toute la force des bour-
reaux.

détail épouvantable : abrégez ce discours in-

fini par une méditation sérieuse.

Contemplez celle face, autrefois les délices,

maintenant i'horreur des yeux; regardez cet

homme que Pi la te vous présente au haut du
prétoire. Le voilà, le voilà , cet homme; le

voilà, cet homme de douleurs : Ecce homo,
ecce homo (Joan., XIX, 5) : Voilà l'homme.
Et qui est-ce? un homme, ou un ver de terre?

est-ce un homme vivant, ou bien une victime
écorchée? on vous ledit; c'est un homme:
Ecce homo : Voilà l'homme. Le voilà, l'homme
de douleurs; le voilà dans le triste état où
l'a mis la Synagogue, sa mère; ou plutôt le

voilà dans le triste étal où l'ont mis nos pé-
chés, nos propres péchés, qui ont fait fondre

sur cet innocent tout ce déluge de maux. O
Jésus, qui vous pourrait reconnaître? Nous
l'avons vu, dit le prophète, et il n'étuit plus

reconnaissable (Isa. , LUI, 2) : bien loin de
paralire Dieu , il avait même perdu l'appa-

rence d'homme, et nous l'avons cherché
même en sa présence : Et desideravimus eum
(lbid.). Est-ce lui, est-ce lui ! est-ce lacet
homme qui nous est promis, cet homme de
ia droite de Dieu, et ce Fils de l'homme sur
lequel Dieu s'est arrêté? Super virum dex-
terœ tuœ, et super Filium hominis quem con-
firmasti libi (Ps. LXXIX, 18). C'est lui, n'en
doutez pas : Voilà l'homme, voilà l'homme
qu'il nous fallait pour expier nos iniquités

;

il nous fallait un homme défiguré, pour ré-
former en nous l'image de Dieu que nos
crimes avaient effacée; il nous fallait cet

homme tout couvert de plaies, afin de guérir
les nôtres : Ipse autem vulneratus est prop-
ter iniquitates nostras , atlritus est propter
scelera nostra (Is., LUI, 5) : Il a été blessé

pour nos péchés, il a été froissé pour nos
crimes; et nous sommes guéris par la livi-

dité de ses plaies : Et livore ejus sanati su~
mus (lbid.).

O plaies, que je vous adore ! flétrissures

sacrées, que je vous baise ! ô sang qui dé-
coulez, soil de la tête percée , soil des yeux
meurtris, soit de tout le corps déchiré ; ô
sang précieux, que je vous recueille ! Terre,
terre, ne bois pas ce san» : Terra, ne operius
sanguinem meum (Job, XVI, 19 ) : Terre, ne
couvre pas mon sang , disait Job : mais
qu'importe du sang de Job ? Mais , ô terre,

ne bois pas le sang de Jésus : ce sang nous
appartient, et c'est sur nos âmes qu'il doit

tomber. J'entends les Juiis qui crient : Son
sang soit sur nous et sur nos enfants (Mallh.,
XXVII, 25). Il y sera, race maudite ; lu ne
seras que trop exaucée : ce sang te pour-
suivra jusqu'à tes derniers rejetons, jusqu'à
ce que le Seigneur se lassant enfin de ses

vengeances, se souviendra à la fin des siè-

cles de les misérables restes. Oh ! que le

sang de Jésus ne soit point sur nous du
celte sorte, qu'il ne crie point vengeance
contre notre long endurcissement

; qu'il

soit sur nous pour notre salut, que je me
lave de ce sang, que (1) je sois toul couvert
de ce sang

,
que le vermeil de ce heau sang

(1) Je me couvre tout.
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empêche mes crimes de paraître devant la

Milice «livine.

Il n'est « » . i s temps sucera de m plonger
dans 06 bain salutaire ; il faut que le sang
«lu ili\in Jésus coule pour cela a plus gros

bouillons. Allons à la croix, chrétiens ;

là où nous pourrons nous plonger «I i : i s un
dé^UgC ilu sang «le Jésus ; cVsl la «nie tous

les ruisseaux sont la. lies cl se deliurdcnl si

violemment , qu ils laissent enfin la source
tarie. Allons donc à la croix, mes (rèrea ; on

y va bicli'ôl ait cher le divin Jésus , et on
l'a déjà « li irgÂB tUT ses épaules. C'e*l en ce
lieu, chrétiens, que je ne puis vou- di^iniu-

ler que je sens mon âme attendrie, quand je

vois mou divin Sauveur porter lui-même
sur ses épaules l'inlâmc instrument de son
supplice. Ce qui me louche le plus v iv ement,
c'esl que de toutes les circonstances que
nous avons vues, il n'y en a, ce me semble,

aucune où il paraisse plus en pécheur. Etre

attaché à la croix, c'esl souffrir le supplice

des malfaiteurs ; mais porter soi même sa

croix, c'esl conl sser publiquement que l'on

en est digne : il faut avoir bien merié la

mort pour êlre contraint d'en potier soi-

même au gibet le malheureux instrument.
Tellement que celte infamie que l'on ajoutait

au supplice des criminels, c'était une espèce

d'amende honorable , et comme un aveu pu-

blic de leur crime.

O Jésus, innocent Jésus, faut-il que vous
confessiez que vous avez mérité ce dernier

supplice? Il le faut, il le faut, mes frères.

Les hommes lui imputent des crimes qu'il

n'a pas commis ; mais Dieu a mis sur lui nos
iniquités , et voilà qu il en va faire amende
honorable à la face du ciel et de la terre.

Aussitôt qu'il voit celte croix, où il devait

bientôt êlre attaché : O mon Père, dit-il,

elle m'est bien due , non à cause des crimes

que les Juifs m'imposent, mais à cause de

ceux dont vous me chargez. Viens, ô croix",

viens que je t'embrasse : il est juste «jue je

le porte, puisque je t'ai si bien inérilée. 11

la charge sur ses épaules, dans ce sentiment
;

il ramasse toutes ses forces pour la Iraîner

jusqu'au Calvaire : en la chargeant sur ses

épaules , il se charge et se revêt de nouveau
de tous les crimes du inonde, pour les aller

expier sur ce bois infâme.

Çà, y a-t-il encore quelque crime dont
Jésus ne soit point chargé? qu'où l'apporte

et qu'on le jette sur Jésus-Christ
;
pend ml

qu'il va au supplie, il ne faut pas qu aucun
lui échappe. Ah 1 tout y esl , la charge « -si

complète. Approchons-nous, chrétiens ; et

pendant que nos continuelles désobéissances,

nos crimes, nos ingratitudes traînent Jésus-

Christ au supplice, et sont toules enlacées

sur ses épaules , que chacun vienne recon-

naîlre la part qu'il a dans ce fardeau, llvlas !

moi misérable , de combien en ai-je aug-
nienlé le poids ? ah 1 combien de crimes el

d'ingratitudes ai-je (l) enlassés sur se.

épaules ? Pleurons, pleurons, mes frères, en
voyant chacun de nous celle charge infâme
dont nous accablons le Sauveur : tous nos

(\) Amassés.

ut >.ur lui, tou loi pètent, tout lui

•I à « li >rge ; m rts - eux donl le
i
o d I

intoppoH ible, ce mhiI «eux donl nous ne
lai-mi^ point pénit« i.

I H >|s|l VIK l> >I\T.

Il fallail «pie loul fût divin dans I

lire : il fallait un- satisfaction digne de I> u,

et il fallait qu'un Dieu la lit ; un.- i

digne éV Iti u. el «| u.- ce lu' aussi Dieu qui
la lit. I.tre attaché a un bois infâme , avoir
lit mains ci le, pieds percés ; ne se soutenir
que sur ses blessures, et tirer s s m lins dé-
chirées de tout Le poids <!< son corps affaissé.

el abattu ; avoir tous l.s i

rompus par une suspension viol. nie ; <miir
cependant el sa langue et les entrai
scellées , et par la perle du sanfj .r un
travail incroyable d'esprit et d ; et ne
recevoir pour loul rafraîchissement qu'un
breuvage de fiel et de vinaigre

; parmi ces
douleurs inexplicables , voir de loin un peu-
ple infini qui s«^ moque, qui remue la tôle,
qui fait un sujet de risée d'une extrémité si

déplorable ; avoir deux voleurs à ses eôles

,

dont l'un furieux el désespéré, meurt en re-
naissant mille blasphèmes : c'esl à peu près,
mes frères , ce que notre faible imagination
peut se représenter de plus terrible en Jésus-
Chrisl crucifié. Ce spectacle, à la vérité, est
épouvantable, celamas de maux fait horreur;
mais ni la cruauté de ce supplice, ni tous les

autres tourm nts dont nous avons considéré
la rigueur extrême, ne sont qu'un songe et
une peinture en comparaison des douleurs

,

de l'oppression, de l'angoisse que souffre
rame du divin Jésus sous la main de Dieu
qui le frappe. Figurez-vous donc, chrétiens,
que tout ce qu .• vous avez entendu , n'est

qu'un faible préparatif : re grand coup du
sacrifice de Jésus-Christ, qui abat cette vic-

time publique de lous les pécheurs aux pieds
de la justice divine, devait êlre frappe sur la

croix, el venir d'une plus grande puissance
que de celle des créatures.

Eu effet, il n'appartient qu'à Dieu de rea-
ger ses propres injures ; el tant que sa main
ne s'en mêle pas, les péchés ne sont punis
que faiblement : à lui seul appartient de
faire, comme il faut, justice aux pécheurs ;

el lui seul a le bras assez puissant pour les

traiter selon leur mérite. A moi, à moi, dit-il,

la vengeance : eh 1 je leur saurai bien rendre
ce qui leur esl dû : Mi lu vin licta, et ego re-
tribuam (Rom., XII, 19). Il fallait donc, mes
frères, qu'il vint lui-mcm contra son Fils

avec tous ses foudres : el puisqu'il I

en lui nos péchés, il y devait a si sa
juste, vengeance. Il l'a fait, ch: a'on
doutons pas. C'est pourquoi la même pro-
phète nous apprend que, non content de
l'avoir livré à la volonté de so3 ennaruis, lui-

même voulant être de la partir , 1 i

el froisse par les coups de sa mai", tnuto-

puissanle:/i't Do»rinusvol<<

oifirmittite Ils., LUI, 10) : Mais le -vi^mur
a voulu le briser dans sou infirmité. Il l'a

fait, dit-il, il a voulu le faire : Volait conte-

rcre ; c'est par un dessein prémédité. Ji

messieurs, où va ce supplice : ni lus hou*-
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mes, ni les anges ne le peuvent jamais conce-

voir.

Saint Paul nous en donne une idée terri-

ble, lorsque considérant d'un côlé toutes

ces étranges malédictions que la loi de Dieu

attache (1) justement aux pécheurs, et re-

gardant d'autre part des yeux de la foi Jé-

sus-Christ tenant leur place en la croix, Jé-

sus-Christ devenu péché pour nous, comme
il parle (II Cor., V, 21); il ne craint point de

nous dire que Jésus-Christ a été fait pour

nous malédiction (Gai., 111, 13) (le Grec porte

exécration), et cela de la part de Dieu : eaip

il est écrit dans la loi, et c'est Dieu même
qui l'a prononcé : Maudit de Dieu est celui

qui est pendu sur le bois (Deut., XXI, 23).

El saint Paul nous apprend, messieurs, que
cette parole était prophétique, et regardait

principalement le Fils de Dieu, qui était la

fin de la loi (Gai., III, 13) : c'esl pourquoi il

la lui applique déierminément. Le voilà

donc maudit de Dieu : leussions-nous osé

dire , l'eussions-nous seulement osé pen-

ser, si le Saint-Esprit ne nous l'apprenait ?

Mais puisque celte doctrine vient de si boa
lieu, tâchons de l'entendre comme nous
pourrons.

Je trouve dans l'Ecriture, que la malédic-

tion de Dieu contre les pécheurs, les envi-

ronne par le dehors : Induit maledictionem

sicut vestimentum (Ps. CVlil , 18) : Il s'est

revêtu de la malédiction ainsi que d'un vêle-

ment; qu'elle pénètre plus avant, el qu'elle

entre au-dedans en s'attachant aux puissan-

ces de l'âme : Inlravit sicut aqua in interiora

ejxis (Ibid.); el enfin qu'elle la pénètre jus-

que dans le fond de sa substance : Et sicut

oleum in ossibus ejus : El comme l'huile jus-

que dans la moelle des os. Jésus- Christ,

mon Sauveur, avez-vous été réduit à ce

point ? Oui , n'en douions pas, chrétiens ; la

ma.édiction l'a environné par le dehors. Son
Père, qui, durant le cours de sa vie, s'était

plu tant de fois de donner des marques de

l'amour qu'il avait pour lui , maintenant le

laisse sans aucun secours, sans aucun témoi-

gnage de protection : faites ce que vous vou-

drez, je l'abandonne. Et que faites-vous, ô
Père céleste ? c'est alors qu'il le fallait se-

courir : Ut quid , Domine , recessisti longe

(Psal., IX, 22)? Pourquoi vous êles-vous

relire si loin? si loin que vous ne paraissez

pas : Despicis in opporlunitatibus : Vous dé-

daignez de le regarder dans le temps de son
besoin et de son affliction, dans, l'occasion la

plus importante. Voilà les Juifs qui lui di-

sent en termes formels, que s'»7 descend de la

croix, ils croiront en lui Malllt., XX\Tl,'i2):

c'est ici qu'il faudiail que lescieux s'ouvris-

sent ; c'esl le temps où il faudrait faire ré-
sonner celle voix céleste : Celui-ci est mon
Fils bien-aimé (Matih., XVII, 5). Non, le

ciel esl d'airain sur sa tète : bien loin de le

reconnaître par aucun miracle, il retire jus-

qu'aux moindres marques de protection;
jusque-là que les démons mômes, sentant
bien ce prodigieux abandonnemenl, s'avan-
i icnt aussi contre Jésus-Christ, pour en

(î) Qui s'attachera.

faire le jouet de leur fureur. [Après avoir
achevé toutes leurs tentations, ils s'étaient

retirés de lui jusqu'à un autre temps] Usque
ad tempus (Luc, IV, 13); ce que les saints

Pères interprètent du temps de sa passion,
qui était en effet leur temps (S. Auqust.
Enar., II in Ps. XXX, n. 10 , t. p. 151). Et
je vous laisse à penser si l'ayant remué si

terriblement dans le désert, maintenant que
voici leur jour, combien ils lui auront fait

sentir d'outrages.

Secondement, messieurs, la malédiction de
Dieu pénètre au-dedans , et frappe Jésus-
Christ dans ses puissances. Je remarque dans
l'Ecriture, que Dieu a un visage pour les

justes, et un visage pour les pécheurs. Le
visage qu'il a pour les justes, est un vis fge

serein et tranquille, qui dissipe les nuages,
qui calme les troubles de la conscience, qui
la remplit d'une sainte joie : Adimplebis me
lœtilia cum vultu tuo (Ps. XV, 11) : Vous me
comblerez de joie en me montrant votre vi-

sage. O Jésus crucifié, ce visage était autre-
fois pour vous; autrefois, autrefois; mais
maintenant la chose est changée : il y a un
autre visage que Dieu tourne contre les pé-
cheurs , un visage dont il est écrit : Vultus
autem Domini super facientes mala : Le visage
de Dieu sur ceux qui font mal ( Psalm.,
XXXIII, 17); c'est le visage de la justice.

Dieu montre à son Fils ce visage, il lui mon-
tre cet oeil enflammé; il le regarde, non de
ce regard doux et pacifique qui ramène la sé-

rénité, mais de c<- regard terrible qui allume
le feu devant soi : Jgnis in conspectu eju$

exardescet (Ps. XL1X, 3); dont il porle l'ef-

froi dans les consciences : il le regarde enfin
comme un pécheur, et marche contre lui

avec tout l'attirail de sa justice. Mon Dieu,
pourquoi vois-je contre moi ce visage dont
vous étonnez les réprouvés ? Visage de mon
Père, où étes-vousi? visage doux et paternel,

je, ne vois plus aucun de vos traits, je ne vois

plus qu'un Dieu irrité. Deus, Deus meus I O
bonté lô miséricorde 1 ahl que vous vous êtes
relirée bien loin 1 Deus, Deus meus, ut quid
dereliquisli me (Mattk., XX VII, 46) ?

Troisièmement, messieurs, la malédiction
de Dieu va pénétrant dans le fond de son
âme : il n'apparlient qu'à lui de l'aller cher-
cher jusque dans son centre. Le passage en
est fermé aux attaques les plus violentes des
créatures; Dieu seul en la faisant se l'est

réservé ; mais aussi, quand il veul, il la ren-
verse, dit-il, jusqu'aux fondements : Com-
movebit illos a fundamentis (Sap., IV, 19).

Cela s'appelle dans l'Ecriture briser les pé-
cheurs : Dominus conteret scelestos et pecca-
lorcs (Isa., I, 28;. El pour donner la perfec-
tion au sacrifice que devait le divin Jésus à

la justice divine, il fallait qu'il lût encore
froissé de ce dernier coup : et c'esl ce que
le prophète a voulu dire dans ce passage qui
s'entend de lui à la letlie : Dominus voluit

conlerere eumin infirmilate (Ibid., LUI, 10) :

Le Seigneur a voulu le briser dans son in-

firmité. N'attendez pas, mes frères, que je

vous représente ce dernier supplice; mais
concevez seulement qu'il fallait que le Fils
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do Dieu scnttt en lui-même une oppn isfou

bien ilolenle, pour s'écrier comme il lit:

El pourquoi, mon Père,ro'abandonne8-vout?
il fallait p<>ur cela que la divinité <!<• Jésus-

Christ se fui comme retirée eu elle-même
;

ou que ne faisant sentir sa présence que
dans (1) une certaine partie de l'âme, ce qui

n'est pas impossible à Dieu, qui (2) sait avi-
ser l'esprit d'avec l'âme, Divùionem anima
ac spiritus (Ilebr., IV, 12), elle eût aban-
donné tout le reste aux coups delà vengeance
divine; ou que par quelque autre secret in-

connu aux hommes, ou par un miracle 3),

comme tout est extraordinaire en JésuS-
Christ, elle ail trouvé le moyen d'accorder

ensemble l'union très-étroite de Dieu et de
l'homme, avec celle extrême désolation où
l'Homme Jésus-Christ a été plongé sous les

coups redoublés et multipliés de la vengeance
divine. De quelle sorte tout cela s'esl fait, ne
le demandez pas à des hommes : tant y a
qu'il est infaillible qu'il n'y avait que le seul

effort d'une angoisse inconcevable qui pûl
arracher du fond de son cœur celle étrange
plainte qu'il fait à son Père : Quare me de-
reliquisli (Ps. XXI, 1) ? C'est le mystère.

Pendant ce délaissement, Dieu était opé-
rant en Jésus-Christ la réconciliation du
monde, ne leur imputant point leurs péchés :

en même temps qu'il frappait, il ouvrait les

bras aux hommes : il rejetait son Fils , et il

nous ouvrait ses bras : il le regardait en co-
lère, et il jetait sur nous un regard de mi-
séricorde : Pater, pour nous; Dimitte Deus,
pour lui. Sa colère se passait en se déchar-
geant; il frappait son Fils innocent luttant

contre la colère de Dieu. C'est ce qui se fai-

sait à la croix, jusqu'à temps queleFilsde
Dieu, lisant dans les yeux de son Père, qu'il

était enliècement apaisé, vît eiiGn qu'il était

temps de quitter le monde. Je pourrais ici,

chrétiens, vous faire une vive peinture d'un
Jésus mourant et agonisant, défaillant peu
à peu, attirant l'air avec peine d'une bouche
toujours ouverte et livide, et traînant lente-

ment les derniers soupirs par une respiration
languissante jusqu'à ce qu'enfin l'âme se re-

tire et laisse le corps froid et immobile : ce
récit pourrait peut-être émouvoir vos cœurs;
mais il ne faut pas travailler à vous atten-

drir par de vaincs imaginations.
Jésus n'est pas mort de la sorte : il fait

l'un après l'autre ce qu'il a à faire. Il par-
court toutes les prophéties pour voir s'il

reste encore quelque chose : il se retourne
à son Père, pour voirs"il est apaisé. Voyant
enûn la mesure comble, et qu'il ne restait

plus que sa mort pour désarmer entièrement
la justice, il recommande son esprit à Dieu

;

puis élevant sa voix avec un grand cri qui
épouvanta tous les assistants, il dit haute-
ment : Tout est consommé (Joan., XIX, 30),
et remet volontairement son âme à son Père,
d'une action libre et forte; ('») pour accom-
plir, mes frères, ce qu'il avait dit, que, nul

ma

(1) La plus haute pirlie.

(1) Va aux di usions les plus délicates.
(3) L.vtr.iurduuire

(4) Pour uous faire eulendre que.

ne la lui 6te par force, mai$ qu'il la donne lui-

tninu de son plein gré (J0id.,\, 18j;et en-
semble pour nous faire eulendre que vrai-
ment il m- rivait que pour nous, puisque no-
tre paix étant faite, il ne veut plus rester un
moment an monde. Ainsi esl mort le divin
J> -il, non-, montrant combien il e*i vérita-
ble, qu'ayant aimé let -vus, il Os a aimés jus-
qu'à la im Ibid., XIII, 1). Ainsi esl mori le

divin Jésus, pacifiant par ses souffrances le

ciel et la terre [Colou., I, 20). Il est mort, il

est mort, et son dei nier soupir a été un sou-
pir d'amour pour lesbommi -

Et je le dis, et je le répèle, et vous n'êtes
pas encore allendris : et moi pécheur, qui
vous parle, plus dur et plu-> insensible que
tous les antres, je puis vous parler encore I

Il n'en esl pas ainsi de ces personnes pieuses
qui assistent à la mort du Sauveur Jésus :

la douleur les saisit, de sorte qu'elle élouffe
jusqu'aux sanglois, qu'elle ne leur permet
pas même les soupirs. Marie, divine Ma-
rie 1 ô de toutes les mens la pius désolée 1

qui pourrait ici exprimer de quels yeux
vous vîtes cette mort cruelle? Tous les coups
de Jésus sont tombés sur vous, toutes ses
douleurs vous ont abattue, toutes ses plaies
vous ont déchirée : votre accablement in-
croyable vous ayant en quelque sorte ren-
due insensible, le dernier adieu qu'il vous
dit renouvela toutes vos douleurs, et rouvrit
violemment toutes vos blessures : vous étiez
en cela plus inconsolable, que bien loin de
diminuer ses afflictions, vous les redoubliez
en les partageant

; et que vos douleurs mu-
tuelles s'accroissaient ainsi sans mesure, et
se multipliaient jusqu'à l'infini, pendant que
les flots qu'elles élevaient, se repoussaient
les uns sur les autres par un flux et reflux
continuel. Mais quand vous lui vîtes rendre
les derniers soupirs, c'est alors que vous ne
pouviez plus supporter la vie, et que voire
âme le voulant suivre, laissa votre corps long-
temps immobile.
Ce n'est pas pour celle Vierge, ô Père

éternel, qu'il faut faire éclipser votre soleil
,

ni éteindre tous les feux du ciel; ils n'ont
déjà plus de lumière pour elle : il n'est pas
nécessaire que vous ebran iez tous les fon-
dements de la terre, ni que vous couvriez
d'horreur toute la nature, ni que vous me-
naciez tous les éléments de les remettre dans
leur première confusion. Après la mort de
son Fils, tout le monde lui paraît couvert de
ténèbres; la figure de ce monde est p
pour elle , et de quelque endroit qu'elle se
tourne, ses yeux ne découvrent partout
qu'une ombre de mort. Elle n\ st pas la seule
qui en est émue : et pour ne point parler des
tombeaux qui s'ouvrent et des rochers qui
se fendent, les cœurs des spectateurs, plus
durs que les pierres, sont excités par cette
mort à componction. J'entends unCenlenier
qui s'écrie: Très-certainement cet homme était
juste [Luc, XXIII, i7). Tous ceux qui assis-
tait ni au spectacle, s'en retournaient, dit
saint Luc, battant 1. ur poitrine : Percutien-
tes pectora sua revertehantur (Ibid., V8).

Qu'il ne soit pas dit, chrétiens, que nous
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soyons plus durs que les Juifs. Ah! toutes

nos églises sont aujourd'hui un calvaire :

qu'on nous voie sortir d'ici battant nos poi-

trines. Faisons résonner tout le Calvaire de

nos cris et de nos sanglots ; mais que ce

ne soit pas Jésus-Christ tout seul qui en fasse

le sujet. Ne pleurez pas sur moi, nous dit-il

(Luc, XXIII, 28); je n'ai que faire de vos

soupirs, ni de votre tendresse inutile. Pleurez,

pécheurs, pleurez sur vous-mêmes ; et pour-
quoi pleurer sur nous-mêmes ? Quia si in vi-

ridi ligno hœc faciunt, in arido quid fiel (Ibid.,

31)? Si on fait ceci dans le bois vert, que
sera-t-il fait au bois sec ?Si le feu de la ven-
geance divine a pris si fortement et si tôt sur
ce bois vert et fructueux ; bois aride, bois dé-

raciné, bois qui n'ai tend plus que la flamme,
comment pourras- tu subsister parmi ces ar-
deurs dévorantes? etc.

SECOND SERMON
POUR LE VENDREM-SAINT,

SUR LE MYSTERE HE LA PASSION DE NOTRE -

SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST.

Comment Jésus-Christ crucifié nous apprend
à discerner ce qui est digne de notre mé-
pris. Pourquoi le Fils de Dieu a-til voulu
que sa croix fût plus un mystère d'ignomi-
nie que de douleur. Grandeur du prix au-
quel il nous a achetés. Estime que nous
devons concevoir de nous-mêmes en qualité

de chrétiens : obligation où nous sommes de
vivre pour le Sauveur. Victoire qu'il rem-
porte sur la justice de son Père par sa con-
trition et son obéissance profonde. De quelle

manière nous devons nous unir à sa douleur
qui déplore nos crimes, et à son obéissance
qui les répare.

Non enim judicavi me scire aliquid inter vos, nisi Jesum
Chrislum et hune crucifixum.

Je n'ai pas jugé que je susse nuire chose parmi vous (I)

que Jésus-Chrisl et lui crucifié (l Cor., II, 1).

Quelque élude que nous ayons faite pen-
dant tout le cours de notre vie, et quelque
soin que nous ayons pris d'enrichir nos en-
tendements par la connaissance du monde
et des affaires, ou par celle des arts et de la

nature; il faut aujourd'hui , chrétiens, que
nous fassions sur le Calvaire profession
publique d'une sainte et bienheureuse igno-
rance, en reconnaissant avec l'Apôtre, de-
vant Dieu et devant les hommes, que toute
la science que nous possédons est réduite à
ces deux paroles : Jésus , et lui crucifié.

Mais nous ne devons point rougir de cetle

ignorance
,
puisque c'est elle qui a triomphé

des vaines subtilités de la sagesse du monde,
et qui a fait que tout l'univers révère en ce
jour sacré, comme le plus grand de tous les

miracles, le plus grand et le plus étrange de
tous les scandales.
Mais (2) je me trompe, messieurs, d'appe-

ler du nom d'ignorance la simplicité de notre
foi : il est vrai que toute la science du Chri-
stianisme est réduite aux deux paroles que
j'ai rapportées; mais aussi elles renferment
les trésors immenses de la sagesse du ciel,

(\) Sinon.

(2) Je me suis trompé.

Orateurs sacrés. XXIV.

qui ne s'est jamais montrée plus à découvert
à ceux à qui la foi a donné des yeux

, que
dans le mystère de la croix. C'esl-!à que Jé-
sus-Christ étendant les bras, nous ouvre le

livre sanglant dans lequel nous pouvons ap-
prendre tout l'ordredes secrets de Dieu, toute
l'économie du salut des hommes, la règle
fixe et invariable pour former tous nos ju-
gements, la direction sûre et infaillible pour
conduire droilemenl nos mœurs, en un mol
un mystérieux abrégé de toute la doclrine
de l'Evangile et de toute la théologie chré-
tienne.

C'est, mes sœurs , ce qui m'a donné la
pensée devous prêcher aujourd'hui ce grand
et admirable mystère, dont saint Paul nous
a parlé dans mon texte; la doctrine de vé-
rité en Jésus souffrant; la science du chré-
tien en la croix. O croix, que vous donnez
de grandes leçons ! ô croix, que vous répan-
dez de vives lumières 1 mais elles sont ca-
chées aux sages du siècle ; nul ne vous
pénètre, qu'il ne vous révère; nul ne vous
entend, qu'il ne vous adore ; le degré pour
arriver à la connaissance, c'est une vénéra-
tion religieuse. Je vous la rends de tout mon
cœur, ô croix de Jésus, en l'honneur de celui
qui vous a consacré par son supplice, dont
le sang, les opprobres et l'ignominie vous
rendent digne d'un culte et d'une adoration
éternelle. Joignons-nous, âmes saintes, dans
cetle pensée, et disons avecl'Eglise : O Crux,
ave.

Si le pontife de l'ancien Testament, lors-
qu'il paraissait devant Dieu , devait porter
sur sa poitrine, comme dit le Saint-Esprit
dans l'Exode, La doctrine et la vérité (Exod.,
XXVIII, 30), dans des figures mystérieuses

;

à plus forte raison le Sauveur, qui est la fin
de la loi et le pontife de la nouvelle alliance,
ayant toujours imprimées sur sa personne
sacrée la doctrine et la vérilé,par l'exemple
de sa sainte vie et par ses actions irrépréhen-
sibles , les doit porter aujourd'hui d'une
manière bien plus efficace dans le sacrifice
de la croix, où il se présente à son Pèro
pour commencer véritablement les fonctions
de son sacerdoce. Approchons donc avec
foi, chrétiens, et contemplons attentivement
ce grand spectacle de la croix, pour voir la
doctrine et la vérité gravées sur le corps de
notre pontife, en autant de caractères qu'il
a de blessures , et tirer tous les princi-
pes de notre science , de sa passion dou-
loureuse.

Mais pour apprendre avec mélhode celle
science divine, considérons en noire Sau-
veur ce qu'il a perdu dans sa passion, ce
qu'il a acheté, ce qu'il a conquis ; car il a
dû y perdre quelque chose, parce que c'était
un saerifice; il a dû y acheter quelque chose,
parce que c'était un mystère de rédemption

;

il a dû y conquérir quelque chose
, pareo

que c'était un combat; (1) et pour accomplir
ces trois choses, je dis qu'il se perd lui-

même, qu'il achète les âmes, qu'il gagne le

(1 ) Dans ce sacrifice il se perd lui-mCmc : dans celle
rédemption il achète lésâmes : dans co combat il gagna
le ciel.

[linUc-six.)
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ciel. Pour se détruire lui-même, il m livre

ans maini de ses ennemis -, c'est ce qui (1

consomme la vérité 4e son iacriflce ; ee se

livrant Je la sorte, il reçoit les Ames -en

échange ; c'est ce qui achève le mystère de
l,i rédemption] mais ces âmes qu'il a ra-

chelées de renier, il les veut placer dans le

ciel (2 en surmontant les oppositions de la

justice divine qui (3 les en empêche; et c'est

le sujet de son combat. Ainsi vous royei BU
peu de paroles toute l'économie de notre

salut dans le mystère de celte journée. Mais
qu'ap prendrons-nous pour régler nos mœurs
dans cet admirable spectacle? Tout ce qui

nous est nécessaire pour notre conduite;
nous apprendrons à perdre avec joie ce que
Jésus-Christ a perdu , c'est-à-dire, les biens

périssables; à conserver précieusement ce

que Jésus-Cbrisl a acheté : vous entende/

Lien que ce sont nos âmes ; à désirer avec
ardeur ce que Jésus-Christ nous a conquis

par tant de travaux.; cl je vous ai dit que
c'était le ciel. Quitter tout pour sauver son
âme en allant à Dieu et a son royaume,
n'est-ce pas toulc la science du christia-

nisme? et ne la voyez-vous pas toute ramas-
sée en mon Sauveur crucifié ? Mais vous le

verrez bien plus clairement, quand j'aurai

établi par ordre ces trois vérités proposées,

qui feront le sujet de ce discours.

PREMIER POtNT.

Je ne pense pas, chrétiens, qu'il y ait un
homme assez insensé pour ne pas aimer les

biens éternels, s'il avait pu se (4) résoudre à
mépriser les biens périssables. Sans doule
notre inclination irait droitement à Dieu, si

elle n'était délournée par les attaches diver-

ses que les sens font naître pour nous arrê-

ter en chemin; d'où il e*t aisé de conclure,

que le premier pas dans la droite voie et

aussi le plus difficile, c'est de mépriser les'

biens qui nous environnent ; et par unesuile
infaillible, que le (5) fondement le plus né-
cessaire de la science dont nous parlons,

c'est de savoir discerner au juste ce qui est

digne de notre mépris.

Mais comme pour acquérir celte connais-
sance par la force du raisonnement, il fau-
drait un travail immense, Dieu nous ouvre un
livre aujourd'hui où toutes les questions
sont déterminées. En ce livre, les décisions

sont indubitables, parce que c'est la sagesse
de Dieu qui les a écrites ; elles y sont claires

et intelligibles, parce qu'il ne faut qu'ouvrir
les yeux pour les voir ; enfin elles sont ra-

massées en abrégé, parce que, sans partager
son esprit en des éludes infinies, il suffit de
considérer Jésus-Cbrist eu croix.

El il n'est pas nécessaire de faire de gran-
des présuppositions , comme dans les écoles
des philosophes, ni de conduire les esprits à
la vérité par un long circuit de conclusions
et de principes ; il n'y a qu'une chose à pré-

supposer, qui n'est ignorée d'aucun des lidè-

(1) Fait l.i perfection.

(2) Contre les prétentions.
151 S'y <>| |

(il Dégoûter des biens.
(*0 Principe le plus Important

! .
i || que celui qui est attaché a 08

bois infâme, esi la i i lerneUe, laquelle,

par conséquent, a pesé les choses dans une
juste balai

(1 l.i certainement i chrétiens, si s

voulons en juger par les effets, le Fils de

Diea a toujours estimé ce qui méritait de

l'estime; la foi de la Cananee el (celle] du
centenier ont trouvé en sa bouche leur juste
louange (Muttlt., &V,28; VIII, 10). Non-
seulement il a dislingue le mal el le bien,

mais il a fait à point nommé le discel ueim ni

entre le pins et le moins; par-la il a su con-
naître la juste valeur du di nier de la pauvre
veuve [Mare., \ll, -2H); et de peur de rien

oublier il a mis le prix jusqu'au verre d'eau
qui se donne pour son service Matth., X,
k2) ; enfin lout ce qui a quelque digniM
pesé dans sa balance jusqu'au derniergrain.
Qui ensuite ne conclura pas que ce qu'il a

rejeté avec mépris, n'était digue par consé-
quent d'aucune estime?

Que si vous voulez snvoir maintenant
quelles sont les choses qu'il a méprisées, il

n'est pas besoin que je parle: ouvrez vous-
mêmes le livre, lisez de vos propres yeux;
les caractères en sont assez grands el

visibles ; les lettres en sont de sang, pour (2)

frapper la vue avec plus de force; ou a
employé le fer et la violence, pour les gra-
ver profondément sur le corps de Jesus-
Christ crucifié.

Toute la peine, messieurs, c'est que dans
ce déluge de maux infinis qui viennent fon-

dre sur notre Sauveur, on ne sail sur quoi
arrêter la vue ; mais pour fixer nos regaids,

deux choses principalement sont capables
de nous faire entendre l'étal où il est réduit.

C'est que, dans ce. le heure destinée à ses

souffrances
,
pour les faire monter jusqu'au

comble, Dieu, par l'effet du même conv il,

lâche la bride sans mesure à la fureur de ses

envieux, et resserre dans le même temps
toute la puissance de son Fils ; il déchaîne
contre sa personne toute la fureur des en-
fers , et il retire de lui toute la protection du
ciel. 8) Il veut être traité de la sorte, pour
rompre avec violence les [ tiens

1
qui nous

empêchent d'aller au bien véritable. Et, afin

que nous pussions acquérir le bien que nous
desirons, il nousa appris, en souffrant, à mé-
priser ce que nous craignons: Et ut posst-

musbonum assequi quod optnmus, perpi licnda

docuit contemnere quod timemus. Se- ennemis
sont en étal de lout oser, et lui réduit dans
le même temps à la nécessité de lout souffrir.

Le souvenir de i'i ses bienfait- (8 mira-
culeux qu'il avait répandus à pleines mains
sur ce peuple ingrat , devait apparemment,
chrétiens , sinon calmer lout à fait, du moins
tempérer un peu l'excès de leur haine ; mais
c'esl la h une au contraire, qui efface la mé-
moire de tous les bienfaits, et je ne m'en
étonne pas. L'un des plus grands supplices

(1) En effet

(2) Lire plus remarquables.

3) Il a voulu.

i] Tant de.

Bj Ll de ses miracles.



4135 SERMON II POUR LE VENDREII-SAINT. 1134

du Fils de Dieu, devait être l'ingratitude dos

siens : c'est pourquoi les douleurs de sa

passion commencent par la trahison d'un

de ses (1) apôtres. Après ce premier effet de

la perfidie, tous ses miracles et tous ses bien-

faits vont être couverts d'un épais nuage :

toule la mémoire en est abolie ; l'air ne re-
tentira que de ces cris furieux : C'est un scé-

lérat , c'est un imposteur ; il a dit qu'il dé-
truirait le temple de Dieu : et là-dessus la

vengeance aveugle se précipite aux derniers

excès ; elle ne peut être (2) assouvie par au-
cun supplice. Méchants, dit saint Augustin

;

quand ils lui rendraient le mal pour le mal,
ils ne seraient pas innocents ; s'ils ne lui

rendent pas le bien pour le bien , ils seront
ingrats : mais pour le bien ils lui rendent le

mal [Enarrat. in Psalm. XXXVII, n. 25, t.

IV, p. 307), pour de tels bienfaits, de si grands
outrages ; il n'y a plus de nom parmi les

hommes qui puisse exprimer leur fureur.

Mais afin que nous entendions combien
Jésus-Christ méprise tout ce que peut lui ar-

racher la haine des hommes, et tout ce
qu'elle peut lui faire souffrir ; en même
temps que ses ennemis sont en la disposition

de tout entreprendre, il se réduit volontaire-

ment à la nécessité de tout endurer. Chré-
tiens, réveillez vos attentions ; c'est ici que
le mystère commence.
Pour en concevoir une forte idée, je vous

prie de considérer que l'heure dernière étant
venue, en laquelle il avait été résolu que le

Fils de Dieu se mettrait en un état de victime,

il suspendit aussitôt tout l'usage de sa puis-

sance
; parce que l'étal de victime étant un

élat de destruction, il fallait qu'il (3) lut ex-
posé sans force et sans résistance à quicon-
que (ï) méditerait de lui faire injure : et

c'est ce qu'il a voulu nous faire connaître (5)

par ces paroles mémorables qu'il adresse
aux Juifs dans le moment de sa capture :

Vous venez à moi comme à un voleur ; ce-
pendant j'étais tous les jours au milieu de
vous, enseignant au lemple, et vous ne m'a-
vez point arrêté ; mais c'est que c'est ici vo-
tre heure et la puissance des ténèbres : Scd
hœc est hora veslru, et potestas tenebrarum
(Luc. XXII , 52, 53). Jusque-là, malgré leur
fureur , ils ne pouvaient rien contre sa per-
sonne, parce que sa volonté toute-puissante
leur liait les mains : mais il est maintenant
du conseil de Dieu

, qu'il resserre volontai-
rement et qu'il relire en lui-même toute sa
puissance, pour donner la libellé toute en-
tière à la puissance opposée.

Il faut ici observer que cette suspension (6)

surprenante de la puissance du Fils de Dieu,
ne restreint pas seulement sa puissance
extraordinaire et divine; mais que, pour le

mettre plus parfaitement en l'étal d'une vic-
time qu OU va immoler, elle resserre la puis-
sance même naturelle, et en (7) empêche

(l) Disci| les.

(i) Rassasi i ,

(3J S'expobal nud et désarmé.
(4) Voudrait entreprendre de lui faire outrage.
(5) Lorsqu'il a parlé eu ces termes.
(6) Etrange.

(7) Susj end,

tellement l'usage ,
qu'il n'en reste pas la

moindre apparence. Qui ne peut résister à la

force, se peut quelquefois sauver par la
fuite

;
qui ne peut éviter d'être pris, peut du

moins se défendre quand on l'accuse ; celui à
qui on ôte (1) la juste défense, a du moins la

voix pour gémir et se plaindre de l'injustice.

Mais Jésus ne se laisse pas cette liberté : lout
est lié en lui jusqu'à la langue ; il ne répond
pas quand on l'accuse ; il ne se plaint pas
quand on le frappe ; et jusqu'à ce cri con-
fus que forme le gémissement, triste et uni-
que recours de la faiblesse opprimée, par le-

quel elle tâche d'attendrir les cœurs, et d'em-
pêcher par la pilié ce qu'elle n'a pu arrêter
par la force, il ne plaît pas à mon Smveur
de se le permettre : bien loin de s'emporter
jusqu'aux murmures, on n'entend pas même
le son de sa voix. Il n'ouvre pas seulement
la bouche : Non aperuit os suwn (Is., LUI

,

7). O exen pie de patience, mal suivi par les

chrétiens, qui se vantent d'être ses disciples 1

Il est si abandonné aux insultes, qu'il ne
pense pas même avoir aucun droit de dé-
tourner sa face des coups. Un ver de terre
que l'on foule aux pieds fait encore quelque
faible effort pour se retirer ; et Jésus, comme
une victime qui attend le coup, n'en veut
pas seulement diminuer la force par le moin-
dre mouvement de têle : Faciem meam non
averti ab increpantibus et conspuentibus (Is.,

L, 6). Ce visage aulrefois si majestueux, qui
ravissait en admiration le ciel et la terre, il

le présente droit et immobile à toutes les in-
dignités dont s'avise une canaille furieuse.
Pour quelle raison , chrétiens ? Parce qu'il
est dans un étal de victime, toujours atten-
dant le coup ; c'est-à-dire dans un élat de
dépouillement qui l'expose (2) nu et désar-
mé, pour être en bulle à toutes les insultes

,

de quelque côté qu'elles puissent venir,
même des mains les plus méprisables.

L'étrange abandonnement de cette victime
dévouée nous est très-bien expliqué par un
petit mot de saint Pierre, en sa première
épîlre canonique , où remettant devant nos
yeux Jésus-Christ souffrant , il dit : Qu'il ne
rendait point opprobres pour opprobres, ni

malédiction pour malédiction , et qu'il n'u-
sait ni de plaintes ni de menaces : Cum pale-
rclur, non comminabatur (I Petr., II, 23). Que
faisait-il donc, chrétiens, dans lout le cours
de sa passion ? Voici une belle parole : Tra-
debat autemjudicanti se injuste (ILid.) : 11 se
livrait, il s'abandonnait à celui qui ie jugeait
injustement : et ce qui se dit de son juge se
doit entendre conséquemmcnl de tous ceux
qui entreprenaient de lui faire insulte : 7>«-
débat autem ; il se donne à eux pour faire de
lui à leur volonté. Un perfide le veut baiser,
il donne les lèvres ; on le veut lier, il pré-
sente les mains ; frapper à coups de bâton,
il lend le dos ; on veut (3) qu'il porie sa
croix , il tend les épaules ; on lui arrache le

poil. C'est {*) un aancau, dit l'Lcrilurc, qui sa

(I) Celle libc.-lé

(21 Sans force el sans résistance.

(31 Le flageller inhumainement, il tend les épaules.
(i) Lue brebis.
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laisse tondre (/s., LUI, 7,. Mais attendez-vous,

chrétiens, que je foui représente en pariicu-

liertontei les diverses circonstances de celte

sanglante tragédie ? faut-il que j'en fasse

paraître successivement tous les différents

personnages ï In Malchus qui lui frappe la

joue ; un Hérode qui le traite comme un in-

sensé : un pontife qui blasphème contre

lui
; (1) un juge qui reconnaît et qui con-

damne néanmoins son innocence ? Faut-il

que je promène le Fils de Dieu par tant de

lieux éloignés qui ont servi de théâtre à son

supplice, et que je le fasse paraître usant

sur son dos à plusieurs reprises toute la du-

reté des fouets, lassant sur son corps toute

la force des bourreaux, émoussant en sa télé

toute la pointe des épines ? la nuit nous au-
rait surpris, avant que nous eussions achevé

toute celte histoire lamentable. Parmi tant

d'inhumanités, il ne fait que tendre le cou
comme une victime volontaire. Enfin, assem-

blez-vous, 6 Juifs et Romains, grands et pe-

tits, peuples elsoldats, revenez cent fois à la

charge, multipliez sans fin les coups, les in-

jures, plaies sur plaies , douleurs sur dou-
leurs, indignités sur indignités ; qu'il de-

vienne l'unique objet de votre risée, comme
un insensé ; de votre fureur, connue un scé-

lérat : Tradebat aulem judicanti se ; il s'a-

bandonne à vous sans réserve ; il est prêt à
soutenir tout ensemble tout ce qu'il y a de

dur et d'insupportable dans une raillerie

inhumaine et dans une cruauté malicieuse.

Après cela, chrétiens, que resle-t-il autre

chose, sinon que nous approchions pour
lire ce livre ? Contemplez Jésus à la croix :

voyez tous ses membres brisés et rompus
par une suspension violente : considérez cet

homme de douleurs qui , ayant les mains et

les pieds percés, ne se soutient plus que sur
ses blessures, et lire ses mains déchirées de
tout le poids de son corps affaissé et abattu
par la perle du sang et par un travail incon-
cevable ; qui, parmi ces douleurs immenses,
ne semble élevé si haut, que pour découvrir
de loin un peuple infini

,
qui se moque

,
qui

remue la tète, qui fait un sujet de risée d'une
extrémité si déplorable.

Après ces décisions si sanglantes contre
tous les biens de la terre, le monde a-t-il

encore quelque attrait caché qui puisse mé-
riter \olre estime ? Non, sans doute ; il n'a

plus d'éclat. Saint Paul a raison de dire qu'il

est mort maintenant et crucifie (Gai., VI, IV).

Jésus a répandu sur sa face toute l'horreur
de sa croix : dans le moment de sa mort, il

fit retirer le soleil et couvrit de ténèbres,
pour un peu de temps, le monde, qui est

l'ouvrage de Dieu ; mais il a (2) obscurci
pour jamais tout ce qui brille, tout ce qui
surprend, tout ce qui éblouit dans ce monde
de vanité et d'illusion, qui est le chef-d'œuvre
du diable ; il l'a détruit principalement dans
la partie la plus éclatante, dans le trophée
qu'il érige, dans l'idole qu'il fait adorer

, je

veux dire dans le faux honneur.

(l)P.lalfi.

(2) Effacé.

C'est pourquoi 1011 -:i|.;,licc, quoique Irès-

cruel, est encore beaucoup plus influas i

croix est un DIJStére de douleurs : mais en-

core plus d'opprobic- et d'ignominies. Aussi

l'A poire nous dit
,
qu'il a souffert la croix en

méprisant la houle et l'ignominie : Stutinuii

crucem confusione contempla [llebr., XII, 2).

Et il semble même réduire tout le mystère

de sa passion à celte ignominie*, lorsqu'il

ajoute que Moïse jugea que l'ignominie de

Jésus-Christ était un plus grand trésor que
toutes les richesses de l'Egypte : Majores di-

ridas œstimans thesnnro /Egyptiorum , im-

properium Chritti (llebr., XI , -Ht). Rien de
plus infâme que le supplice de la croix

;

mais comme l'infamie en était commune à
tous ceux qui étaient à la croix, remar-
quons principalement celle dérision (1) qui

le suil depuis le commencement jusqu'à
l'horreur de sa croix.

C'est une chose inouïe que la cruauté et

la risée se joignent ensemble dans toute

leur force ; parce que l'horreur du sang ré-

pandu remplit l'âme d'images funestes, qui
répriment l'emporlemcnl de celte joie mali-
gne dont se forme la moquerie, et l'empêche
de se produire dans toute son étendue. Mais
il ne faut pas s'étonner si le contraire arrive

en ce jour ; puisque l'enfer vomit son venin,
et que les démons sont comme les âmes qui
produisent tous les mouvements que nous
voyons.
Tous ces esprits rebelles sont nécessaire-

ment cruels et moqueurs : cruels, parce
qu'ils sont envieux : moqueurs

,
parce qu'ils

sont superbes ; car on voii assez, sans que je

le dise, que l'exercice, le plaisir de l'envie,

c'est la cruauté ; et que le triomphe de
l'orgueil, c'est la moquerie. C'est pourquoi
en cette journée où régnent les esprits mo-
queurs et cruels, il se fait un si étrange as-
semblage de dérision et de cruaulé qu'on ne
sait presque laquelle y domine : et toutefois

la risée l'cmporie
; parce qu'étant l'effet de

l'orgueil qui règne dans ces esprits malheu-
reux , au jour de leur puissance et de leur

triomphe, ils auront voulu donner la pre-
mière place à leur inclination dominante.
Aussi était-ce le dessein de Nolrc-Scigneur,
que ce fût un mystère d'ignominie

;
parce

que c'était l'honneur du monde qu'il entre-
prenait à la croix, comme son cnn< mi capi-

tal : et il rst aisé de connaître que c'esl la

dérision qui prévaut dans l'esprit des Juifs ;

puisque c'esl elle qui a invcnlé la plus

grande partie des supplices. J'avoue qu'ils

sont cruels et sanguinaires, mais ils se

jouent dans leur cruaulé, ou plutôt la cruauté
est leur jeu.

H le fallait de la sorte, afin que le Fils de
Dieu fût soùlé d'opprobres [Thren., III , 30),
comme l'avait prédit le prophète ; il fallait

que le Roi de poire fût tourné en ridiculi;

de toutes manières, par ce roseau, par celle

couronne et par celle pourpre; il fallait

pousser la raillerie jusque sur la croix, in-

sulter à la misère jusque dans les approches

(I) Sa passion n'est qu'un jeu cruel et une dérisiou coo»

linuce jusqu'à la croix.
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de la mort , enfin, inventer pour l'amour de
lui une nouvelle espèce de comédie, dont la

catastrophe fût toute sanglante.

Que si l'ignominie de Noire-Seigneur est

la principale partie de sa Passion , c'est celle

par conséquent dont il y a plus d'obligation

de se revêtir. Exeamus itjitur ad eum extra

castra, improperium ejus portantes (Hebr.,
XIII, 13j : Sortons donc aussi hors du camp
et allons à lui en portant l'ignominie de sa

croix. Et toutefois , chrétiens , c'est celle

que l'on veut toujours retrancher : dans les

plus grandes disgrâces, on est à demi-con-
solé quand on peut sauver l'honneur et les

apparences. Mais qu'est-ce que cet honneur
sinon une opinion mal fondée? et cette opi-
nion trompeuse ne s'évanouira-t-ellejamais en
fumée , en présence des décisions claires et

formelles que prononce Jésus -Christ en
croix ? Nous sommes convenus, messieurs

,

que le Fils de Dieu a pesé les choses dans
une juste balance ; mais il n'est plus ques-
tion de délibérer, nous avons pris sur nous
toute celte dérision et tous ces opprobres ;

nous avons été baptisés dans cette infamie :

In morte ipshts baplizati sumus(Rom.,Vl,3):
Nous avons été baptisés dans sa mort; or,
sa mort est le mystère d'infamie, nous l'a-

vons dit. Eh quoi 1 tant d'opprobres, tant
d'ignominies, tant d'étranges dérisions dans
lesquelles nous sommes plongés dans le

saint baptême , ne seront-elles pas capables
d'étouffer en nous ces délicatesses d'hon-
neur ! Non, il règne parmi les fidèles : cette
idole s'est érigée sur les débris de toutes les

autres, dont la croix a renversé les autels.
Nous lui offrons de l'encens : bien plus, on
renouvelle pour l'amour de lui les sacrifices

cruels de ces anciennes idoles, qu'on ne pou-
vait contenter que par des victimes hu-
maines, et les chrétiens sont si malheureux
que de chercher encore de vaines couleurs,
pour rendre à cette idole trompeuse l'éclat

que lui a ravi le sang de Jésus. On invente
des raisons plausibles et des prétextes arti-

ficieux pour excuser les usurpations de ce
tyran, et même pour autoriser jusqu'à ses
dernières violences ; tant la discipline est

corrompue, tant le sentiment de la croix est
éteint cl aboli parmi nous. Chrétiens, lisons

notre livre : que la croix de notre Sauveur
dissipe aujourd'hui ces illusions ; ne sacri-
fions plus à l'honneur du monde, et ne ven-
dons pas à Satan pour si peu de chose nos
âmes qui sont rachetées par un si grand
prix : c'est ma seconde partie.

SECOND POINT.
C'est une chose surprenante que, dans cette

vanité qui nous aveugle et qui nous fait

adorer toutes nos pensées , il faille nous
donner des leçons pour nous apprendre à
nous estimer , et à faire cas de nous-mêmes.
Mais c'est que l'homme est un grand abîme
dans lequel on ne connaît rien ; ou plutôt
l'homme est un grand prodige, et un amas
confus de choses contraires et mal assorties :

il n'établit rien qu'il ne renverse, et il détruit
lui-même tous ses sentiments.
Une marque de ce désordre, c'est que

l'homme se cherche toujours et ne veut pas

se connaître; il s'admire, et ne sait pas ce

qu'il vaut. L'estime qu'il fait de lui-même
fait qu'il veut conserver tout ce qui le touche ;

et cependant par le plus indigne de tous les

mépris , il prodigue son âme sans peine, et

ne daigne pas seulement penser à une perto

si considérable.

Cette âme est en effet un trésor caché
,

c'est un or très-fin dans la boue, c'est

une pierre précieuse parmi les ordures. La
terre et la mortalité dont elle est couverte ,

empêchent de remarquer sa juste valeur.

C'est pour cela qu'il a plu à Dieu que le

mystère de notre salut se fît par échange ;

afin de nous faire entrer dans l'estime de ce
que nous sommes par la considération de
notre prix. Ce n'est donc point dans les livres

des philosophes que nous devons prendre
une grande idée de l'honneur de notre na-
ture. La croix nous découvre par un seul

regard tout ce qui se peut lire sur celte ma-
tière. O âme, image de Dieu, viens appren-
dre ta dignité à la croix : Jésus-Christ se

donne lui-même pour te racheter. Prends
courage, dit saint Augustin, âme raison-
nable, et considère combien tu vaux : O
anima, érige te, tanti vales (Enar. in Ps. Cil,

tt.6. t. IV, p. 1116). Si tu parais vile et mépri-
sable à cause de la mortalité qui t'environne,

apprends aujourd'hui à l'estimer par le prix
auquel te met la Sagesse même : Si vos vo-
bis terrena fragilitale vilnistis, ex prelio ves-

tro vos appendile (Enarr. II in Ps. XXXII,
n. k, t. IV, p. 189). Appliquons-nous, chré-
tiens à cette divine science, et méditons le

mysière de cet échange admirable par lequel
Jésus-Christ s'est donné pour nous, afin do
consommer l'œuvre de notre rédemption.
Mais pour cela rappelons en notre mé-

moire que notre péché nous avait double-
ment vendus : Yenundati sub peccato (Rom.,
VII, 14). Il nous avait vendus à salan au-
quel nous appartenions, comme des escla-

ves qu'il avait vaincus ; il nous avait vendus
à la justice divine à laquelle nous apparte-
nions, comme des victimes dues à sa ven-
geance.
Vous savez assez, chrétiens

,
que le dé-

mon avait surmonté les hommes, et qu'ils

étaient devenus par conséquent sa proie :

car quiconque est vaincu, est esclave de celui

qui l'a vaincu : A quo enim quis superatus
est, hujus et servus est (Il Petr., II, 19).

Dieu même l'avait ainsi prononcé par un
ordre admirable de sa justice : car, comme
dit excellemment saint Augustin , quoiqu'il

ne fasse pas les ténèbres , néanmoins il

les range et il les ordonne; et il aime telle-

ment la justice, qu'il veut que la disposition

en paraisse même dans les ruines des pé-

chés : Non deserit ordinandas ruinas pec-

canlium [De lib. Arb., lib. III, cap. X,l. I,

;;. 022). C'est pourquoi le démon nous ayant
vaincus pareeque nous nous étions venduslâ-
chement à lui , Dieu a voulu suivre cette

loi, qu'on devient le bien de son conquérant,
et qu'on appartient sans réserve à celui à
qui l'on se donne sans condition : et selon
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[te règle de justice, Dieu nous adjugea à

notre vainqueur, et ordonna par une juste

enleoee qua nous fussions livres entre ses

mains.

Lorsque Dieu loucliédcmisérieonle, voulut

nous affranchir (l) «le ea joug de 1er, il n'usa
pas, (lit saint Augustin , de sa souveraine
puissance (De Tri ni t., I. XIII, c. LJ et *cu.,

t. VIII, p. 838 el sc(/.), et en voiei la raison.

Jl voulut faire comprendre à l'homme qui

s'était vendue si bas prix, combien il valait,

lîl d'ailleurs, c'est que Dieu s'eiait proposé,

dans l'ouvrage de noire saint, d'aller par les

voies de la justice ; et comme nous étions

passés dans la possession de notre ennemi,

(2) en vertu d'une sentence très-jusle, il fal-

lait nous retirer par les formes. Jésus,

voici votre ouvrage : ô Jésus, voici le mi-
racle de votre charité inestimable. (8) C'est

pourquoi vous avez vu, chrétiens, qu'il se

livre volontairement a la puissance des té-

nèbres, et à la fureur de l'enfer ; Jl attire,

disent les saints Pères, notre ennemi au com-
bat, en lui cachant sa divinité (S. Chrysost.

Nom. XIII, in Malth. n. 1, t. Vil, p. 169;

S. Atig. de Script. Serm. CXXX, n. 2, p.

C38; S. Léo. in Nativ. Dom. Serin. II, c. III,

IV, t. 1, p. \k"i. De Passion. Dom. c. III, t. I,

/). 273, Edit. in-\). Cet audacieux s'appro-
cha et voulut l'assujettir sous s;» servitude;

mais aussitôt qu'il eut mis la main sur ce-

lui qui ne devait rien à la mort, parce qu'il

était innocent, Dieu, qui dans l'œuvre de
îiolre salut voulait faire triompher sa misé-
ricorde, par l'ordre de sa justice, rendit en
notre faveur ce jugement, par lequel il fut

dit et arrêté que le diable, pour avoir pris

l'innocent, serait contraint de lâcher les

pécheurs : il perdit les coupables qui étaient

à lui, en voulant réduire sous sa puissance
Jésus-Christ, le juste, dans lequel il n'y

avait rien qui lui appartînt. Ceux qui sont
tant soii peu versés dans la lecture des saints

Docteurs, me rendront bien ce témoignage,
qu'encore que je n'aie point cité leurs pa-
roles, je n'ai rien dit en ce lieu, qui ne soit

tiré de leur doctrine, et que c'est en cette

manière qu'ils nous ont souvent expliqué
l'ouvrage de la rédemption. Mais il nous faut

encore élever plus haut, et entrer plus avant
au fond du mystère, par des maximes plus
élevées qu'ils ont prises des Ecritures,

C'était à la justice divine que nous étions
vendus et livrés par une obligation bien plus
équitable, mais aussi bien plus rigoureuse :

car quiconque lui est redevable ne peut
s'acquitter que par sa mort, et ne peut la

payer que par son supplice.

Non, mes frères, nulle créature n'est ca-
pable de réparer l'injure infinie qu'elle a
l'aile à Dieu par son crime. Les théologiens
le prouvent fort bien par des raisons invin-
cibles; mais il suffit de vous dire que c'est

une loi prononcée au ciel, et signifiée à
tous les mortels par la bouche du saint

(1) Délivrai-,

U) Par une juste sentence,
(5) Il se livre comme vous avoi iléj;< w.

Psaiuûste : Non dabi P icalionem sumn,
ntc pretiwn /'..

XI. VIII, 7, Kj : Nul ne pool '1er lui-
même, ni rendre à Di u la pria da I0| |
Il peut l'eng Iger à la justice; mais il ne peut
plus se retirer de ii servitude i il ne peut
paver que par son supplice, pur sa mort.

Iji vain, le genre bu ait;, effrayé par le

sentiment de son crime, cln relie il", \ ioliœs
et des holocaustes pour les subroger en
place] dussent-ils désoler tous leurs trou-
peaux par des 1) hécatombes, et les immo-
ler à Dieu devanl ses autels, il es! impossible
que la vie des bêles paie pour la vie

hommes; la compensation n'est passulii-
sante : et c'est pourquoi cette ma\i
de l'Apôtre est toujours d'une éternelle vé-
rité

, qu'il n'est pas possible que les péchés
soient ôtés par le sang des taureaux et d

boucs : Impossibilcest sanguine ta rorum et

hircorum auferri peccata (llebr., X, h). Si
bien que ceux qui les immolaient, faisaient
bien à la vérité une reconnaissance publique
de ce que méritaient leurs crimes; mais ils

n'en avançaient pas l'expiation. Aussi, dit le

même Apôtre, ils multipliaient s ns fin lew -

holocaustes , et toujours leurs péekél demeu-
raient sur eux {Ibid., I), Puis donc qu'il n v

avait parmi nous aucune ressource, que i

tait-il autre chose, sinon que Dieu réparât
lui-même l'injustice de notre crime par la

justice de notre peine , et satisfit à sa juste

(2) vengeance par noire juste punition ?

Dans celle cruelle extrémité que deve-
nions-nous , chrétiens , si le Fils unique de
Dieu n'eût proposé cet heureux échange,
prophétisé par David , et rapporté par le

saint Apôtre? Père, les holocaustes ne vous
ont pas plu (Ps. XX XIX, 9, 10) : c'est en
vain que les hommes lâchent de subroger eu
leur place d'auires victimes , elles ne vous
sont pas agréables ; mais j'irai moi-même
me mettre en leur place : tous les hommes
sont dûs à volie vengeance; mais une vic-
time de ma dignité peut bien remplir juste-

ment la place même d'une infinité de pé-

cheurs ; Tune dixi : Ecce venio llebr., X,
5 et suit.).

Là se vit ce spectacle de charité, spectacle

de miséricorde, auquel .mus ne devrions ja-

mais penser sans verse des larmes. Un Fils

uniquement agréable, qui se met en la place
des ennemis ! L'innocent , le juste, la sain-

teté même qui se charge des crimes ries mal-
faiteurs! celui qui élail infiniment riche qui
se constitue caution pour les insolvables !

Mais, ô Père, consentirez-roua à ecl

échange? pourrez-vous voir mourir voir»

Fils, pourdonner la vie à des étrangers? U i

excès de miséricorde lui fera accepter c< :

offre ; son Fils de\ ienl «a v ictime en la pi

de tous les mortels. Mais que n'use-l il en-
tièrement de miséricorde? Je vous l'ai déjà

dit, c'est qu'il veut faire triompher la mi «

ricorde dans l'ordre de justice première-

(l)Ce mm im g du prec u.tiv el p-

signifie cent bœufs <|iu étaient immolés sur ceot auu-s
cenl sacrificateurs.
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ment, chrétiens, afin de glorifier ces deux
attributs dans le mystère (1) de notre salut

,

qui est le chef-d'œuvre de sa puissance;
mais la raison la plus importante, c'est qu'il

lui plaît de montrer ainsi son amour aux
hommes : Sic Deus dilexit mundum ( Joan.,

111, 16) : Dieu a tant aimé le monde.

En effet, qui serait capable de bien péné-
trer cette charité immense de Dieu envers
nous? Donner (2) l'héritier pour les étran-
gers I donner le naturel pour les adoplifs I

Epanchons nos cœurs, âmes saintes, dans
une pieuse méditation de ces paroles si ten-
dres, et de cet échange si merveilleux. C'est
déjà une bonté incomparable que Dieu ait

voulu adopter des hommes mortels ; car
comme remarque excellemment saint Au-
gustin

( Serm. LI, de Script, c. XVI , et seq.

t. V, p. 296 et seq. ), les hommes ne recou-
rent à l'adoption

, que lorsqu'ils n'espèrent
plus d'enfants véritables : si bien qu'elle
n'est établie que pour venir au secours et

suppléer au défaut de la nature qui manque.
El néanmoins, ô miséricorde I Dieu a engen-
dré dans l'éternité un Fils qui contente par-
faitement son amour, comme il épuise entiè-

rement sa fécondité ; et néanmoins, ô bonté
incompréhensible 1 (3) lui qui a un Fils si

parfait; par l'immensité (£) de son amour,
parles richesses (5) infinies d'une (6) charité
surabondante , il donne des frères à ce pre-
mier-né , des compagnons à cet unique , et

enfin des cohéritiers à ce bien-aimé de son
cœur. 11 fait quelque chose de plus au Cal-
vaire : non-seulement il joint à son propre
Fils des enfants qu'il adopte par miséricorde;
mais, ce qui passe toute créance, il livre son
propre Fils à la mort pour faire naître les

adoptifs. Qui voudrait adopter à ce prix , et

donner son fils pour des étrangers? et néan-
moins c'est ce que fait le Père éternel : Sic
Deus dilexit mundum. Pesons un peu ces pa-
roles : Jl a tant aimé le monde, dit le Fils de
Dieu : voilà le principe de l'adoption : qu'il a
donné son Fils unique; voilà le Fils unique
livré à la mort. Paraissez maintenant , en-
fants adoplifs, Afin que ceux qui croient ne
périssent pas , mais qu'ils aient la vie éter-

nelle. Ne voyez-vous pas l'échange admi-
rable? Il donne son propre Fils à la mort
pour faire naître les enfants d'adoption. Celle
même charité du Père qui le livre

,
qui l'a-

bandonne, qui le sacrifie, nous adopte, nous
vivifie et nous régénère. Cornue si le Pèro
éternel ayant vu que l'on n'adopte des en-
fants, que lorsque l'on a perdu les véritables;

un amour saintement inventif lui avait heu-
reusement inspiré pour nous ce conseil de

(l)Tont mystérieux dans la passion du Fils do Dieu.
Cafpbe prophétise : Pilate le déclare roi des Juifs : Hex
Judoeortim : Le peuple demande que son sang tombe sur
lui : Soumit super nos; par la vengeance ,

par la cédera
niioii; il pe veut point de celui-ci; niais Mini préfère
Itarabbas • jVo'i hune

,
sed Hnrabbam ; l'innocent pour I"

pécheur: c'est ce (pie fait le Père céleste. Non, il no nous
i iul pas Barabbas; il nous faut un innocent.

(3) l.'iini«|ue.

\: .II!.

tl] De vi miséricorde.

luépuisabli

(tij D'une boniO.

miséricorde , de perdre en quelque sorte son
Fils pour donner lieu à l'adoption , et de
faire mourir l'unique héritier pour nous
faire entrer dans ses droits.

Par conséquent, ô enfants adoptifs, que
vous coûiez au Père Eternel 1 mais que vous
êtes chers et estimables à ce Père, qui donne
son Fils, et à ce Fils qui se donne lui-même
pour vous ! Voyez à quei prix il vous achète.
Un grand prix , dit le saint Apôtre , un prix
infini : Pretio empti estis , nolite fieri servi

hominum(lCor., VII, 23): Vous êtes achetés
d'un prix, c'est-à-dire, d'un prix infini et

inestimable ; ne vous rendez pas esclaves
des hommes. Un de vos amis vous aborde,
un de ces amis mondains qui vous aiment
pour le siècle et les vanités : il vous veut
donner un sage conseil ; comme il vous ho-
nore, dit-il, et qu'il vous estime, il désire

votre avancement ; c'est pourquoi il vous
exhorte de vous embarquer dans celte in-

trigue, peut-être malicieuse, d'engager ce
grand dans vos intérêts, peut-être au pré-
judice de la conscience : prenez garde soi-

gneusement, et ne vous rendez pas esclaves
des hommes. Vous avez un autre homme qui
vous estime ; cel homme, c'est Jésus-Christ,
qui est aussi Votre Dieu : c'est lui qui vous
estime véritablement, parce qu'il vous a
acheté au prix de son sang : parce que cet

ami vous estime , il veut vous engager dans
le siècle

;
parce que Jésus vous estime , il

veut vous élever au-dessus du siècle : vous
promettez beaucoup , vous dit-il ; et l'estime

qu'il fait de vous, fait qu'il voudrait vous
voir dans le monde en la place dont vous
êtes digne ; mais Jésus qui vous estime vé-
ritablement, ne voit rien dans le monde qui

vous mérite. Car que voyez-vous dans le

monde qui puisse contenter une âme pour
laquelle Jésus-Christ se donne? Quand on
vous représente ce que vous valez, n'entrez

pas tout seul dans la balance; pesez-vous
avec votre prix, et (î) vous trouverez que
rien n'est digne de vous, que ce qui est di-

gne aussi de Jésus-Christ même : Pretio

empti estis. Ne vous rendez pas esclave de la

complaisance, ne vous donnez pas à si bas
prix , ne (2) vous vendez pas pour si peu de
chose. Non, non, mes frères , dit saint Au-
guslin, ne soyons pas vils à nous-mêmes,
nous qui sommes (3) si précieux au Père

,

qu'il nous achète au Calvaire du sang de son
Fils ; et encore n'étant pas content de nous
le donner une fois il nous le verse tous les

jours sur ses saints autels : Tarn cliaros œ.sli-

mat, ut nobis quoddie Uniycruli sui prelio-

sissimum sanguinem fundui (Serm. CCXVI

,

de divers, cap. VIII, t. V, p. 95 V ).

Entrons aujourd'hui sérieusement dans
une grande estime de ce que nous sommes
en qualité de chrétiens, cl que cette pensée
nous retienne dans nos crimes les plus se-
crets. Si vous aviez un témoin, ses yeux
vous inspireraient de la retenue. Si vous

(t) Saches.

(2) Ne vendez pas pour pou de chose votre liberté.

(.">) yne le Pèrê céleste lient si précieux , d'un si grand

1 nx.
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perdez de vue Dieu qui vous regardé, sou-
dez du moins à vous-même, après te prix.

que vous coulez au Sauveur. Comptei-foui
dorénavant pour quelque chose ; ayez lionlr

de vous-même, à cause de vous-même; re-
spectez vos yeux cl votre présence : Unus-
(juistfur dignum se exiititnet coram que $i ddU
blum eogilaverit, erube$cat [Serm. CCCLX.XI,
de div. c. IV, loin. V , pug. 14611 : Que cha-
cun ait une li grande idée de lui-même, qu'il

rougisse à la seule pensée du péché.

Mais en apprenant aujourd'hui à nous es-

timer par noire prix , méditons aussi atten-
tivement, que Nous ne sommes pas à nous-
mêmes , et regardons-nous dans cette vue

,

que Nous sommes ehs personnes achetées. Jé-

sus-Christ ne s'est pis donné à pure perte :

aussi , dit l'Apôtre , Vous n'êtes plus à vous
;

car vous avez été achetés d'un grand prix :

Non estii vestri ; empli enim estispretio mngno
( 1 Cor. , VI , 19, 20 ). Nous pouvons aisé-

ment connaître, non-seulement combien lé-

gilimement, mais combien étroitement et

intimement nous sommes acquis au Sauveur,
si nous savon* entendre les lois de cet échange
mystérieux. Ce n'a point élé par des choses
corruptibles, comme de l'or ou de l'argent,

que vous avez été rachelés de la vanité pa-
ternelle et héréditaire de votre première vie;

mais par le précieux sang de Jésus-Christ,

comme de l'agneau sans tache : Non enim
corruptibilibus auro tel argento redempti eslis

de vana veslra conversatione ; sed pretioso

tanyuine quasi Aijni immaculali Christi

(I Petr., I, 18, 19). Nous avons déjà dit,

messieurs, que l'achat n'est pas une perle,

mais un échange ; vous me donnez, et je

donne : je me dessaisis en achetant, de ce
que je donne; mais néanmoins je ne le perds

pas; parce que ce que je reçois me lient lieu

de ce que je donne, et en fait le remplace-
ment : lois du commerce qui ne peuvent être

renversées sans ruiner tous les fondements
de la société humaine. Ce n'est pas sans rai-

son, messieurs, que l'Ecriture nous dit si

souvent, que Jésus-Christ s'est donné pour
nous. Il ne nous achète pas, dit saint Pierre,

ni par or ni par argent, ni par des richesses

mortelles ; car étant maître de tout l'univers,

cela ne lui coûtait rien : mais parce qu'il

nous voulait acheter beaucoup pour marque
de son estime , il a voulu qu'il lui en coulât

;

et afin que nous entendions jusqu'à quel
point nous lui sommes chers , il a donné son

sang d'un prix infini : il a voulu se donner
lui-même; par conséquent nous lui tenons

lieu de sa chair, de son sang, de sa propre
vie ; et par conséquent, lorsque nous nous
relirons de lui, nous [lui] faisons la même
injure ,

que si nous lui arrachions un de ses

membres. Nous portons sa croix sur nos
fronls, nous sommes teints de son sang;
n'effaçons pas les marques d'une si glorieuse

servitude ; consacrons au Sauveur toute no-
tre vie, puisqu'il l'a si bien achetée, et ne
rompons pas un marché qui nous est si

avantageux. Car comme il ne nous achète
que comme Sauveur, il ne nous achète que
pour nous sauver ; cl il va combattre à loule

outrance, si i«-
puis parler de la sorte, con-

tre la justice île son Père, pour nous gagner
le i ni qu'elle nous ferme.

rnoisii m poiitt.

Il n'y arien qui attache les attentions,

connue le spectacle d'un grand combat qui
décide îles intérêts de deui puissances oppo-
sées : les voisins intéressés le considèrent
avec tremblement ; et les plus indifférents

sont émus dans l'attente d'un événement si

remarquable.
J'ai à vous proposer ici un combat , où se

décide la cause de notre salut ; dans lequel

un Dieu combat conlre un Dieu, le Fils con-
tre son Père, el en quelque sorte contre lui-

même. Mais comme on ne combat contre
Dieu qu'en lui cédant, le Dieu-Homme qui

esl le tenant contre la justice divine, pendant
qu'elle marche contre lui personnellement,
armée de toutes ses vengeances, parait armé
de sa pari d'une obéissance profonde : tou-
tefois par celle obéissance toute puissante

,

la justice divine est vaincue , les portes du
ciel sont forcées, et l'entrée en est ouverte
aux enfants d'Adam , qui en étaient exclus
par leurs crimes. Il esl entré une fois dans
le sanctuaire avec son propre sang, nous
ayant acquis une rédemption éternelle : Per
proprium sanguinem introivit semel in sancta,

œlerna redemptione inventa (Hebr. , IX , 12).

C'est ici la principale partie de la passion
du Sauveur , et c'est

,
pour ainsi dire , l'âme

du mystère ; mais c'est un secret incom-
préhensible. Un Dieu qui se venge sur un
Dieu , un Dieu qui satisfait à un Dieu ; qui

pourrait approfondir un si grand abîme T

Les bienheureux le voient et ils en sont

étonnés : mais qu'en peuvent penser les

mortels ? Disons néanmoins, messieurs, se-

lon notre médiocrité, ce qu'il a plu à Dieu
que nous en sussions par son Ecriture di-

vine , et apprenons premièrement du divin

Apôtre quelles armes tient en main le Père,

quand il marche conlre son Fils. Il est arme
de son foudre, je veux dire de celte terrible

malédiction qu'il lance sur les têtes criminel-

les. Quoi ! ce foudre tombera-l-il sur le Fils

de Dieu ! Ecoulez l'apôtre saint Paul : Il est

fait pour nous malédiction ; Factus pro no-
bis maledictum (Gai., 111, 13) : le grec porte

exécration.

Pour entendre le sens de l'Apôtre , vous
voyez qu'il faut médiler avant toutes choses

quelle esl la force
,
quelle esl l'énergie de la

malédiction divine ; mais il faut que Dieu
l'explique lui-même par la bombe du divin

Psalmisle. Induit maledictionem sicut vesti-

mentum, el inlraiit sicut ngun in interiora

ejus et sicut oleum in ossibus (jus Ps. CV1II,

17) : La malédiction l'environne comme un
vêtement, elle entre comme l'eau dans son

intérieur, cl pénètre connue de l'huile jus-

qu'à ses os. Voilà donc trois effets terribles

de la divine malédiction : elle environne les

pécheurs par le dehors ; elle entre jusqu'au

dedans . et s'attache aux puissances de leur

âme , mais elle passe encore plus loin : elle

pénètre comme de l'huile jusqu'à la moelle

de leurs os ; elle perce jusqu'au foud de leur
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substance. Jésus chargé des péchés des hom-
mes en qualité de répondant et de caution

,

est frappé de ces trois foudres , ou plutôt de

ces trois dards du foudre de Dieu. Expli-

quons ceci en peu de paroles, autant que le

sujet le pourra permettre.

L'un des privilèges des justes, c'est que
Dieu les assure dans les saintes Lettres ,

que sa miséricorde les environne. Celui

qui espère au Seigneur sera environné de sa

miséricorde : Sperantem autem in Domino
misericordia circumdabit (Ps. XXXI , 10). Il

veut par là que nous entendions
,
qu'il fait

,

pour ainsi dire, la garde autour d'eux., pour
détourner de sa main les coups qui menacent
leurs têtes

;
qu'il bride la puissance de leurs

ennemis, et qu'il les met à couvert de toutes

les insultes du dehors, sous l'aile de sa pro-
tection.

Ainsi, le premier degré de malédiction,

c'est que Dieu retire des pécheurs celte pro-

tection extérieure, et les laisse par consé-
quent exposés à un nombre infini d'accidents

fâcheux, qui menacent de toutes parts la

faiblesse humaine. Je vous ai déjà fait voir,

chrétiens
,
que Jésus a été réduit à ce triste

état par la volonté de son Père; qu'il s'y est

assujetti volontairement en qualité de vic-

time ; et comme ce que j'aurais à dire sur ce

sujet, tomberait à peu près dans le même
sens de ma prumière partie, pour ne vous
point accabler par des redites dans un dis-

cours déjà assez long, je remarquerai seule-
ment cette circonstance.

C'est que la protection de Dieu sur les jus-
tes leur est promise, principalement dans le

temps des afflictions ; parce que Dieu, comme
un bon ami , se plaît de faire paraître à ses

serviteurs dans le temps des adversités , la

fidélité de ses soins. De là vient que, lors-

qu'il semble les abandonner, il fait luire sur
eux ordinairement par certaines voies im-
prévues, qui ne manquent jamais à sa pro-
vidence, quelque marque de sa faveur. Jé-
sus n'en voit pas la moindre étincelle ; si

bien qu'en se plaignant que Dieu le délaisse,

dans les termes du roi-prophète , il pouvait
encore ajouter ce qu'il dit en un autre lieu :

Ut quid , Domine , recessisli longe ( Ps. IX
,

22) ? Dieu ! pourquoi vous ètes-vous retiré

si loin, qu'il semble que je vous perde de
vue? Despicis in opportunitatibus : Vous,
qui vous glorifiez d'être si fidèle, vous me
dédaignez dans l'occasion, lorsque j'ai le

plus besoin de votre secours ; Despicis in

opportunitatibus : et quelle est cette occa-
sion ? /n tribulutione : Dieu ! vous me
méprisez dans l'extrémité de mes angoisses.

Voilà l'état du Sauveur. Mais disons ici en
passant aux enfants de Dieu qui semblent
abandonnés parmi leurs ennuis, qu'ils consi-
dèrent Jésus

, qu'ils sachent que Dieu , cet

ami fidèle, ne nous manque jamais aux occa-
sions: mais ce n'est pas à nous de les lui

prescrire; elles dépendent de l'ordre de ses
décrets , et non de l'ordre des temps : il suffit

que nous soyons assurés qu'il viendra infail-

liblement à notre secours, pourvu que nous
ayons la force d'attendre.

Après ce mot de consolation que nous
devions, ce me semble, aux affligés, revenons
maintenant au Fils de Dieu, et voyons la di-

vine malédiction qui commence à pénétrer

son intérieur, et lefrappe dans les puissances

de l'âme; suivons toujours l'Ecriture Sainte

et ne parlons point sans la loi.

J'ai appris de cette Ecriture que Dieu a un
visage pour les justes, et un visage pour les

pécheurs. Le visage qu'il a pour les justes ,

est un visage serein et tranquille qui dissipe

tous les nuages
,
qui calme tous les troubles

de la conscience ; un visage doux et paternel,

qui remplit l'âme d'une sainte joie : Adim-
plebis rne lœtitia cum vullu tuo (Ps. XV, 11).

O Jésus! il était autrefois pour vous, au-
trefois; mais maintenant la chose est chan-
gée. Il y a un autre visage que Dieu tourne
contre les pécheurs; un visage dont il est

écrit : Vultus autem Domini super facientes

inala (Ps. XXXIII, 17): Le visage de Dieu
sur ceux qui font mal ; visage terrible et

épouvantable, le visage de la justice irritée
,

dont Dieu étonne les réprouvés. Ah 1 si nous
pouvions ouvrir les yeux pour considérer ce

visage 1 Jésus lui-même en est étonné; parce
qu'il porte l'image d'un criminel. Voyez en
l'image et en la peinture ce que c'est qu'un
crime réel, ce que c'est qu'un pécheur véri-

table. Si in viridi ligno hœc faciunt, in arido
quid fiet ( Luc, XXIII , 31 )? Si le bois vert

est ainsi traité , que sera-ce du bois sec? O
grâce 1 ô rémission ! ô salut des hommes ! que
vous coûtez à Jésus ! Son Père lui paraît a vec
ce visage; il lui montre cet œil enflammé ; il

lance contre lui ce regard terrible, qui allume
le feu devant lui: Ignis in conspeetu ejus

exardescet (Ps. XLIX, k). Il le regarde enfin

comme un criminel, et la vue de ce criminel
lui fait en quelque sorle oublier son Fils.

Mon Sauveur en est étonné. Voyez comme
il entre aussi dans ce sentiment, et comme il

prend en vérité l'étalde pécheur. Ah 1 c'est ici

mon salut. Je me plais de m'occuper dans
cette pensée: j'aime à voir que mon Sauveur
prend mes sentiments; parce que c'est en
cette manière qu'il me donne la liberté do
prendre les siens: parce qu'il parle à Dieu
comme un pécheur, ah ! c'est ce qui me donne
la liberté de parler comme un innocent. Je
remarque donc , âmes saintes , que dès le

commencement de sa passion , il ne parle

plus à Dieu qu'en tremblant: lui qui priant

autrefois commençait sa prière par l'action

de grâces (Jorm., XI , kl , 42) , assuré d'être

toujours ouï; lui qui disait si hardiment
,

Père
, je le veux (Joan., XVII, 2'*) ; dans le

Jardin des Olives , il commence à tenir un
autre langage. Père, dit-il, s'il est possible ;

Père , si vous voulez , détournez de moi ce

entier: non ma volonté, mais la vôtre (Malth.,

XXVI, 39; Luc, XXII, M). Est-ce là le

discours d'un Fils bien-aimé? Eh! vous di-

siez autrefois si assurément: Tout ce qui est

à vous est à moi; tout ce qui est à moi , est à

vous (Joan., XVII, 10). Il a clé un temps qu'il

pouvait parler de la sorte : maintenant que
j

le Fils unique est caché et enveloppé sous le

pécheur , il n'ose plus lui parler avec cette
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libcric première , il prie avec tremblement
;

il i- h lin dans la suite de iH passion, s.- vovanl

toujours irai'.é comme on criminel, ne déc ni-

vr i ut | > In s aucuns Irai s de la bonté de son

Pèr», il n'ose plus aussi lui donner Ce nnin ; et

pressé d'une détresse incroyable , il ne l'ap-

pelle plus <]ue son Diea: Mon Dieu , mon
Dieu

,
pourquoi m'avez-voui abandonné?

Dent meut , Deu» meua , ut quid dereliquiiti

me? {M nth., XXVII, 16).

Mais la cause principale «le celle plainle ,

C'est que la colère divine, après avoir oreupé

toutes ses puissances, avait produit son der-

nier effet, en perçant et pénétrant jusqu'au
fond de l'âme. Je n'aurais jamais uni ce dis-

cours , si j'entreprenais de vous expliquer

combien ce coup est terrible. Il suffit que
vous remarquiez qu'il n'appartient qu'à Dieu

seul d'aller chercher l'âme jusque dans son

centre. Le passage en est fermé aux attaques

les plus violentes des créatures : Dieu seul,

en la faisant, se l'est réservé; et c'est par là

qu'il la prend ,
quand il veut la renverser

par les fondements , selon l'expression pro-
phétique: Commovebit illos a fundamentis

(Sap., IV, V.)). C'est ce qui s'appelle dans

l'Ecriture, briser les pécheurs; Drus conteret

eos (Jo6.,XXXlV, 2\). Voyez ici combien il

est terrible de tomber entre les mains du

Dieu vivant : c'est pour cela que Di u a suivi

cette voie de justice. Isaïe l'a dit clairement

dans rc beau chapitre, qui s'entend deJésus-

Christ à la lettre: Le Seigneur l'a voulu bri-

ser : Dominus vohrit conlerere eum in infirmi-

tate (1s. , LUI, 10): et pour achever la

perfection de son sacrifice, il fallait qu'il fût

encore froissé par ce dernier coup.

Je ne crains point dédire que tous les autres

tourments de notre Sauveur, quoique leur

rigueur soit insupportable , ne sont qu'une

ombre et une peinture, en comparaison des

douleurs , de l'oppression , de l'angoisse que
souffre son âme très-sainte , sous la main de

Dieu qui la froisse.

De quelle sorte le Fils de Dieu a pu ressentir

ce coup de foudre , c'est un secret profond

qui passe de trop loin notre intelligence ; soit

que sa divinité se fût comme retirée en elle-

même ; soit que ne faisant sentir sa présence

qu'en une certaine partie de son âme, ce qui

n'est pas impossible à Dieu, (1) dont la vertu

pénétrante, commedit saint Paul, va jusqu'aux

divisions les plus délicates de l'âme d'avec

l'esprit [Ileb., IV, 12), elle eût abandonné tout

le reste aux coups de la vengeance divine ;

soit que par quelque autre miracle inconnu
et inconcevable aux mortels , elle ail trouvé

le moyen d'accorder ensemble l'union très-

élroite de Dieu et de l'homme , avec cette

extrême désolation, où l'Homme-Jésus-Christ

a été plongé sous les coups redoubles et mul-
tipliés de la vengeance divine. Quoi qu'il en

soit, et de quelque sorte que se soit accompli

un si grand mystère en la personne de Jésus-

Christ , toujours est-il assuré qu'il n'y avait

que le seul effort d'une déiresse incompré-
hensible, qui pût arracher du fond de son
cœur cette plainle étrange qu'il fait à son

(I) Qui lu-iièirc, comme dit fainl PauL

I
'

I tare me dercliquixti [P$. XXI,!)?
Pourquoi m'avez \oiis abandonné

T

Le «roi ri ins-nons, chrétiens, si l'Fcriture

di\ iue ne noug l'apprenait, que pendant celte

(guerre ouverte qu'un Dieu vengeur faisait à

son Fils , le mystère de noire paix se ni

ci ni? On nane.il pis à pas la conclusion
d'un si grand traité; el iJint était en Chri$l

,

te réconciliant le monde II Cor., V,19j. Corinne
on voit quelquefois d n>s un grand orage , le

Ciel semble s éclater et fonde tout <nii> r sur
la terre ; mais en même temps qu'il se dé-

charge, il s'éclaircil peu à peu jusqu'à ce
qu'il reprend enfin sa première sérénité,
calmé et apaisé , si je puis parler de 1 1 sorle,

par sa propre îndignaMon; ainsi la justice
divine, éclatant sur le Fils de Dieu de toute
sa force , se passe peu à peu en se déchar-
geant; la nuée crève et se dissipe, Dieu com-
mence à ouvrir aux enfants d'Adam cette

face bénigne (1) et riante: et par un (2) re-

tour admirable, qui comprend tout le mystère
de notre salut; pendant qu'il frappe sans
miséricorde son Fils innocent pour l'amour
des hommes coupables , il pardonne sans
réserve aux hommes coupables pour l'amour
de son Fils innocent.
M lis aussi c'est que sa rigoureuse justice

fut si forlement combattue par le Fils de
Dieu

, qu'il fallut enfin qu'elle se rendit et

qu'elle laissât emporter le ciel à un- si grande
violence. ciel , enfin tu nous es ouvert :

nous ne sommes plus d>s bannis , çhass< -

honteusement de noire pairie. C'est ici qu'il

faut lire noire instruction: car nous avons
aussi à conquérir le ciel ; mais il faut (3) l'at-

taquer par les mêmes armes.
Le Sauveur s'est donc servi de deux sortes

d'armes contre la sévérité de son Père: la

contrition, et l'obéissance. Car comme elle

avait pour objet le péché des hommes , et

qu'il fallait en détruire la coulpc et la peine,

il a opposé à la coulpe une douleur immense
des crimes; Magna est velut mare contrilio

rua,' Votre douleur est grande comme la mer,
et satisfait à la peine par une obéissance
infatigable , déterminée à tout endurer. Di-
sons l'un et l'autre en peu de paroles: c'est

la moralité de ce discours.

Je dis premièrement , chrétiens
,
que se

trouvant charge, investi, accablé des péchés
du monde , il les envisage tous '») en détail ;

il les pèse à celle juste balance de sa divine

sagesse ; il les confronte aux réglée immua-
bles , dont elles violent l'équité par leur

injustice ; et connaissant parfaitement, péné-

trant profondément leur énornnle. p ir l'op-

posilion aux principes, il gémit sur Unis nos
désordres, avec toute l'amertume que clia un
mérite. Ah ! disait autrefois Darid : Mes ini-

quités m'ont saisi et environné de tout s

paris ; elles se sonl mullipliées plus que les

cheveux de BU léte; et pendant que je m'ap-
plique à les déplorer , mon cœur lombe en
défaillance , ne pouvant fournir à tant de

(1) Tranquille.

(2) Heureux.
(:ï) La forcer.

(i) lin |».->riicuticr.
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larmes : Comprehendcrunt me iniquitates meœ,

multiplicatœ sunt super capillos capttis mei ; et

cor meum dercliquit me (Ps. XXXIX, 16, 17).

Que dirai-je donc maintenant de vous, ô rœur

du divin Jésus, environné et saisi par l'infinité

de nos crimes? Où avez-vous pu trouver

place à tant de douleurs qui vous percent,

à tant de regrets qui vous déchirent?

En unité de cette douleur par laquelle le

Fils de Dieu déplore nos crimes, brisons nos

cœurs devant lui
,
par l'esprit de compon-

ction : car qu'allendons-nous , chrétiens
,

à regre'ter nos péchés? jamais nous n'en

verrons l'horreur plus à découvert que dans
la croix de Jésus. Dieu nous a voulu donner
ce spectacle de la haine qu'il a pour eux, et

delà rigueur qu'ils attirent; afin que les

voyant si horribles en la personne du Fils de
Dieu, où ils ne sont que par transport, nous
prissions comprendre, par-là quels ils doivent
être en nos cœurs, dans lesquels ils ont pris

naissance. Çà donc, ô péché régnant ! ô ini-

quité dominante ! que jeté recherche aujour-
d'hui dans le fond de ma conscience. Est-ce

un attachement vicieux? est-ce un désir de
vengeance ? une inimitié invétérée ? O ven-
geance ! oses-tu paraître,quand Jésus outragé
à l'extrémité, demande pardon pour ses en-
nemis ? Vous le savez, je ne le sais pas ; mais
je sais que tant que vous la laisserez régner
dans vos cœurs, le ciel toujours d'airain sur
vos têtes, vous sera fermé sans miséricorde;
et au contraire, que la justice divine toujours
inflexible et inexorable, ouvrira sous vos
pas toutes les portes de l'abîme. Renversez
donc aujourd'hui ce règne injuste et tyran-
niquo : donnez cette victoire à Jésus-Christ

;

que sa croix emporte sur vous cet attache-
ment, ou celte aversion criminelle; qu'il brise

une liaison mal assortie: qu'il renoue une
rupture mal faite : délivrez-vous de la tyran-
nie [de celte passion] par l'effort d'une con-
trition sans mesure. Le Fils de Dieu com-
mence à gémir; suivez et sanctifiez votre
repentir par la société de ses douleurs.

Mais pour surmonter tout à fait la justice

de Dieu son Père, il s'arme encore de l'obéis-

sance : sur quoi je vous dirai seulement ce
mot, car il est temps de conclure, que ce
qu'il y a de plus important pour contenter la

justice, c'est l'acceptation volontaire de tous
les supplices. C'est la pratique de l'obéissance
d'adorer la justice de Dieu, non seulement
en elle-même, mais dans son propre suppli-
ce. Deus, Dcus meus, quare me dereliqiiisti

{ Ps. XXI, 1). C'est la plainte du délaisse-

ment, mais il confesse en même temps qu'il

esl équitable : Longe à salute tnea verba
delictorum meorum (ïbid.) : les péchés, qui
sont devenus les miens par transport, l'ont

bien mérité : c'est pourquoi dès le commen-
cement de-sa passion, il ne p ',rle plus de son
innocence; il ne songe qu'à porter les coups.
Ainsi s'élant abaissé infiniment davantage,
qu'Adam ni tous ses enfants n'ont élé rebel-
les, "il a réparé toutes les injures par les-
quelles ils déshonoraient la bonté de Dieu.
La justice divine s'est enfin rendue et a ou-
vert toutes les portes do son sanctuaire.

Ayant donc celte confiance de pouvoir en-
trer dans le sanctuaire, ayant cette voie
nouvelle que le Fils de Dieu nous a ouverte,
je veux dire sa sainte chair, qui est la pro-
piliation de nos crimes, approchons-nous
de lui avec un cœur vraiment sincère, et

avec une pleine foi : Habentes fidttciam in
introitu sanctorum in sanguine Christi ,

quam initiavit nobis viam novam et viventem
per velamen, id est, carnem suam;... acceda-
nnts cum vero corde in plenitudine fidei

(fleb., X, 19, 20, 21). Suivons, mes frères,

après Jésus-Christ : mais il faut combattre
aussi bien que lui contre la justice. Mais
n'est-ce pas assez qu'il l'ait désarmée, et

qu'il ait porté en lui-même tout le fardeau
de ses vengeances? Ne croyez pas qu'il ait

tant souffert pour nous faire aller au ciel à
notre aise. 11 a soutenu lout le grand effort

pour payer nos dettes; il nous a laissé de
moindres épreuves, mais néanmoins néces-
saires pour entrer en conformité de son es-
prit, et être honorés de sa ressemblance.
Approchons du sacrement de la pénitence

avec un esprit généreux, résolus de satis-

faire à la justice divine par une pénitence
ferme et vigoureuse. La satisfaction nous
doit rendre conformes à Jésus crucifié : mon
Sauveur, quand je vois votre tête couronnée
d'épines, votre chair déchirée, votre corps
lout couvert de plaies, votre âme percée de
tant de douleurs; je dis aussitôt en moi-
même : Quoi donc, une courte prière, ou
quelque légère aumône, ou quelque effort

médiocre sont-ils capables de me crucifier

avec vous! ne faut-il point d'autres doux
pour percer mes pieds, qui tant de fois ont
couru aux crimes, et mes mains qui se sont
souillées par tant d'injustices 1 Que si notre
délicatesse ne peut plus supporter les peines
du corps que l'Eglise imposait autrefois par
une discipline si salutaire, récompensons-nous
sur les cœurs : ne sortons point , les yeux
secs, de ce grand spectacle du Calvaire. Tous
ceux qui assistaient, dit saint Luc, s'en re-
tournaient frappant leurs poitrines : Percu-
tienlespectorasuareverlebantur {Luc. , XXUI,
VS). Jésus-Christ mourant avait répandu un
certain esprit de componction et de péniten-
ce : qu'il ne soit pas dit, chrétiens, que nous
soyons plus durs que les Juifs; | autrement]
Dieu vengera sur nous la mort de son Fils.

Faisons retentir tout le Calvaire de nos cris

et de nos sanglots; pleurons amèrement nos
iniquités; irritons-nous saintement contre
nous-mêmes; rompons tous ces indignes
commerces; quittons cette vie mondaine et

licencieuse; mourons enfin au péché avec
Jésus-Cbrisl : c'est lui-même qui nous le de-
mande.

Jé-us qui n'a jamais cessé d'exhorter les

hommes à se repentir de leurs crimes, jusqu'à
l'extrémité de son agonie, ramasse ses forces

épuisées : il fait un dernier effort, lui dont
le cri a élé ouï de Lazare jusqu'au tombeau,
dont les morts entendront la \o\x ; et ceux
qui l'entendront vivront : Morlui audimt
vocem Filii Dei (Joan.

f V, 2'i) ; cl qui audie-
rint, vivent. KcouIck ce grand cri qu'il fait
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en mourant , qui étonne le centenicr <|ui le

garde, qui arrêle tous les yeux fol Specta-
teurs, (jui étonne toute la nature, et que le

ciel et l.i terre écoutent par un tilence ree-

pectueui : (1) c'esl qu'il vous infile «à la pé-

iiilem e ; il \ util <i l ertit de sa mort prochaine,
afin que vous mouriez avec lui. Il va mourir,
il baisse la léle, s> s yeux si; fixent, il passe, il

expire :c'en est fait; il a rendu l'âme. Kh bienl

soin mes- nous morts avec lui '.'allons-nous com-
mencer une vie nouvelle par la conversion
de nos mœurs? puis-je l'espérer, chrétiens?
quelle marque m'en donnerez vous? Ah! ce

n'est pas à moi qu'il la faut donner : donnez-
la au Sauveur Jésus, qui vous la demande.
Ne sortez point de ce temple sans lui con-
fesser vos péchés dans l'amertume de vos
cœurs : entrez dans les sentiments de sa

mort par les douleurs delà pénitence;
vous participerez bientôt au bonheur de
résurrection glorieuse. Amen.

TROISIÈME SERMON
POl R LE VENDREDI-SAI\T.

(Prêché devaul le roi.)

SUR LE MYSTÈRE DE LA PASSION DE NOTRE-
SEIGNEUR JESUS-CHRIST.

Fermeté immobile, magnificence et équité du
Testament de Jés'is. Nécessité de l'effusion

de son sang : avec quelle ardeur et quelle

profusion il te répand. Motifs que sa Pas-
sion nous fournil d'une sainte horreur con-
tre les désordres de notre vie et d'un géné-
reux détachement de la créature. Raisons
des souffrances qu'il endure et de l'igno-

minie dont il est couvert. Impression que
nous devons ressentir de ses douleurs pour
avoir part à la grâce quelles nous ont mé-
ritée. Peinture vivante de Jésus-Christ

mourant duns les pauvres : sa Passion re-
tracée dans leur personne.

Hic esi sanguis meus novi Testament!.
C'est ici mon sang , le sang dit Soliveau Testament

[Matlh., XXVI, 28).'

Le Testament de Jésus-Christ a été scellé

et cacheté durant le cours de sa vie; il est

ouvert aujourd'hui publiquement sur le Cal-
vaire pendant que l'on y étend Jésus à la

croix . c'esl-là qu'on voit ce testament gravé
en caractères sanglants sur sachair indigne-
ment déchirée; autant de plaies, autant de
lettres ; autant de gouttes de sang qui coulent
de celte victime innocente, autant de traits

qui portent empreintes les dernières volontés
de ce divin Testateur. Heureux ceux qui peu-
vent (2) entendre cette belle et admirable
disposition que Jésus a faite en notre faveur
et qu'il a confirmée par sa mort cruelle! Nul
ne peut connaître cette écriture, que l'esprit

de Jésus ne l'éclairé, et que le sang de Jésus
ne le purifie. Ce Testament est ouvert à tous

;

et les Juifs et les Gentils voient le sang et les

(1) Cri du Fils de Dieu : Launc, veni foras (Joan., XI,

45): Lazare, sortez dehors. F.h mourant, la voix qui Invite,

le cri qui fait le dernier ellorl : après suivra le rnsfiss, -

meni du lion. Cri de menace Qult oslendit vobis fugere
(Luc, III, 7)? Oui vous a averti.-, de lair la colorer Cri
d'exhortation, cri d'invective, rtd
M Lire. ; ..

OKATM ItS SACHES. HOSS1 El

plaies de Jésus crucifié

ItM

«yMait ci'ir-tu

Voient >i'f teandale et ceux-ci n'y voient que
folie I Cor., I, "2'J;. Il n'y que nous chré-
tiens, qui apprenons de Jéxus-Christ même
quo le sang qui coule de ses blessures est le

sang du nouveau Testament; <•( nous som-
mes i< i assemblés, non lant pour écouter,

que pour \oir nous-mêmes, dans 1 i p IMÎOS]

du Fils de Dieu, la dernière volonté de ce
cher Sauveur, qui nous a donné toute» cho-
ses, quand il s'esl lui-même donné pour être

le prix de nus aines.

Il y a dans un testament trois choses con-
sidérables : on regarde en premier lieu si le

testament est bon et valide : on regarde en
second lieu de quoi dispose le testateur

en faveur de ses héritiers : et on regarde en
troisième lieu ce qu'il leur ordonne. Appli-
quons ceci, chrétiens, à la dernière volonté

de Jésus mourant : voyons la validité de ce
testament mystique, par le sang et par la

mort du testateur : voyons la magnificence

de ce testament, par les biens que Jésus-
Christ nous y laisse : voyous l'équité de ce

testament, par les choses qu'il nous y ordon-
ne. Disons encore une lois, afin que tout le

monde l'entende, cl proposons le sujet de
tout ce discours. J'ai dessein de vous faire

lire le testament de Jésus, écrit et enfermé
dans sa passion : pour cela, je vous montre-
rai combien ce testament est inébranlable,

parce que Jésus l'a écrit de son propre sang :

combien ce testament nous est utile, pareeque
Jésus nous y laisse la remission de nos cri-

mes : combien ce testament est équitable,

parce que Jésus nous y ordonne la société

de ses souffrances : voilà les trois points de

ce discours. Le premier nous expliquera le

fond du mystère de la passion; et les deux
autres en feront voir l'application et l'utilité;

c'est ce que j'espère de vous faire entendre

avec le secours de la grâce.

PREMIER POl>T.

Comme toutes nos prétentions sont uni-
quement appuyées sur la dernière disposi-

tion de Jésus mouranl , il faut établir avant
toutes choses la validité de cet acte, qui est

notre litre fondamental, ou plutôt , comme
ce que fait Jésus-Christ , se soutient assez

de soi-même, il ne faut pas lant l'établir,

qu'en méditer attentivement la fermeté (1)

immobile, afin d'appuyer 2) dessus noire

foi. Considérons donc, chrétiens, quille est

la nature du testament de Jésus; disons, en

peu de paroles, ce qui sera de doctrine , et

seulement pour servir d'appui, et ensuite

venons bieniôlà l'application. In testament,

pour être valide, doit être fait selon le> lois :

chaque peuple, chaque nation a ses lois par-

ticulières. Jésus, soumis el obéissant . avait

reçu la sienne de son Père
; et comme dans

l'ordre des choses humaines, il y a des tes-

taments qui doivent cire écrits tout entiers

de la propre main du testateur, celui de noire

Sauveur a ceci de particulier, qu'il devait

être écrit de son propre sang, et ratifie par

sa mort, el par sa mort violente. Dure COU"

(t ) Immuable
(.2) Affermir.
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dition qui est imposée à ce charitable testa-

teur; mais condition nécessaire, que saint

Paul nous a expliquée dans la divine épître

aux Hébreux. Un testament, dit ce grand apô-

tre , n'a de force que par le décès de celui qui

teste : tant qu'il vit , le testament n'a pas son

effet; de sorte que c'est la mort qui le rend fixe

et invariable (Heb., IX, l(>,17):c'est la loi gêné-

raie des testaments. Il fallait donc, dit l'Apô-

tre, queJésus mourût, afin que le nouveau Tes-

tament qu'il a fait en notre faveur fut confirmé

par sa mort. Une mort commune ne suffisait

pas; il fallait qu'elle fût tragique elsanglanle;

il fallait que tout son sang fût versé et toutes

ses veines épuisées, afin qu'il nous pût dire

aujourd'hui : Ce sang que vous voyez ré-

pandu pour la rémission des péchés, c'est le

sang du nouveau Testament, qui est rendu
immuable par ma mort cruelle et ignomi-
nieuse : Hic est enim sanguis meus Novi
Testamenti in remissionem peccatorum
(Mat th., XXVI, 28).

Que si vous me demandez pourquoi ce Fils

bien-aimé avait reçu d'en haut celle loi si

dure , de ne pouvoir disposer d'aucun de ses

biens, que sous une condition si onéreuse,
je vous répondrai , en un mot

, que nos pé-

chés l'exigeaient ainsi. Oui , Jésus eûl bien

pu donner; mais nous n'étions pas capables

de rien recevoir : notre crime nous rendait

infâmes , et entièrement incapables de rece-

voir aucun bien; car les lois ne permettent

pas de disposer de ses biens en faveur de
criminels condamnés , tels que nous étions

par une juste sentence. Il fallait donc aupa-
ravant expier nos crimes. C'est pourquoi le

charitable Jésus voulant nous donner ses

biens qui nous enrichissent , il nous donne
auparavant son sang qui nous lave, afin

qu'étant purifiés, nous fussions capables de

recevoir le don qu'il nous a fait de tous ses

trésors. Allez donc, ô mon cher Sauveur,
allez au jardin des Olives, allez en la maison
de Caïphe, allez au prétoire de Pilate, allez

enfin au Calvaire, et répandez partout avec
abondance ce sang du nouveau Tesîament

,

par lequel nos crimes sont expiés et entière-

ment abolis.

C'est ici qu'il faut commencer à contem-
pler Jésus-Christ, dans sa passion doulou-
reuse , et à voir couler ce sang précieux de
la nouvelle alliance , par lequel nous avons
été rachetés ; et ce qui se présente d'abord à
mes yeux, c'est que ce divin sang coule de
lui-même dans le jardin des Olives; les ha-
bits de mon Sauveur sont percés, et la terre

toute humectée de celte sanglante sueur qui
rui»selle du corps de Jésus. O Dieu 1 quel est

et spectacle qui étonne loule la nature hu-
maincl ou plutôt quel est ce mystère qui
nelloie el qui sanctifie la nature humaine! Je
vous prie de le bien entendre.

N'eslrce pas que notre Sauveur savait que
notre salut était dans son sang, et que,
pressé d'une ardeur immense de sauver nos
âmes, il ne peut plus retenir ce sang qui
contient en soi noire vie bien plus que la

sienne? 11 le pousse donc au dehors, par le

seul effort de sa charilé; de sorte qu'il sem-

ble que ce divin sang, avide de couler pour
nous, sans attendre la violence étrangère, se
déborde déjà de lui-même

,
poussé par le

seul effort de la charilé. Allons, mes frères,

recevoir ce sang. Ah ! terre, ne le cache pas,
Terra, ne operias sanquinem islam (Job, XVI,
19) : c'est pour nos âmes qu'il est répandu,
et c'est à nous de le recueillir avec une foi

pieuse.

Mais celte sueur inouïe me découvre en-
core un autre mystère. Dans ce désir infini

que Jésus avait d'expier nos crimes, il s'était

abandonné volontairement à une douleur
infinie de tous nos excès ; il les voyait tous
en particulier, et s'en affligeait sans mesure,
comme si lui-môme les avait commis; car il

en était chargé devant Dieu. Oui, mes frè-

res, nos iniquités venaient fondre sur lui de
toutes parts, et il pouvait bien dire avec Da-
vid : Torrentes iniquitalis conturbaverunt me
(Ps. XVII, 5) : Les torrents des péchés m'ac
cablenl. De là, ce trouble où il est entré,
lorsqu'il dit : Mon âme est troublée (Joan.

,

XII, 27) ; de là, ces angoisses inexplicables,
qui lui font prononcer ces mots, dans l'excès

son accablement : Mon âme est triste jusqu'à
mourir: Tristis est anima mea usque ad mor-
tem (Matth., XXVI, 38). Car, en effet,

chrétiens, la seule immensité de celle dou-
leur lui aurait donné le coup de la mort, s'il

n'eût lui-même retenu son âme, pour se ré-
server à de plus grands maux, et boire tout
le calice de sa passion. Ne voulant donc pas
encore mourir dans le jardin des Olives

,

parce qu'il devait, pour ainsi dire, sa mort
au Calvaire; il laisse néanmoins déborder
son sang, pour nous convaincre, mes frères,

que nos péchés, oui, nos seuls péchés, sans
le secours des bourreaux, pouvaient lui don-
ner la mort.

L'eussiez - vous pu croire, ô pécheur,
que le péché eût une si grande et si malheu-
reuse puissance ? Ah 1 si nous ne voyions
défaillir Jésus qu'entre les mains des sol-
dats qui le fouettent, qui le tourmentent,
qui le crucifient, nous n'accuserions de sa
mort que ses supplices ; maintenant que
nous le voyons succomber dans le jardin
des Olives, où il n'a pour persécuteurs que
nos péchés, accusons - nous nous-mêmes
de ce déicide; pleurons, gémissons, bat-
tons nos poitrines, el tremblons jusqu'au
fond de nos consciences. El comment pou-
vons-nous n'être pas saisis de frayeur, ayant
en nous-mêmes, au dedans du cœur, une
cause de mort si certaine? Si le seul péché
suffisait pour faire mourir un Dieu , com-
ment pourraient subsister des hommes mor-
tels, ayant un tel poison dans les entrailles?

Non , non , nous ne subsistons que par un
miracle continuel de miséricorde; et la mémo
puissance divine

, qui a retenu miraculeu-
sement l'âme du Sauveur, pour accomplir
son supplice, retient la nôtre, pour accom-
plir ou plutôt pour commencer notre péni-
tence.

Après que noire Sauveur a fait couler
sou sang, par le seul effort de sa charité

allligée, vous pouvez bien croire, mes frè-
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res ,
qu'il ne lama pai épargné entre 1rs

mains des laifa cl eh i Romains , crucli per-
sécuteurs de son innocence, Partout où Jésus
a été, pendant la suite de sa passion, uni
cruaulé furieuse l'a chargé de mille plaies.
Si nous a\ons dessein de raccompagner d
lous les lieux différents où il a paru , nous
verrons partout des traces sanglantes ciui

nous marqueront les chemins; et la osais M
du pontife, et le tribunal du juge romain , et
le gibet, et les corps-de-garde où Jésus a été
livré à l'insolence brutale «les soldais, et

enfin toutes les rues de Jérusalem sont tein-

tes de ce divin sang qui a purifié le ciel et

lu terre.

Je ne finirais jamais ce discours, si j'entre-

prenais de vous raconter toutes les cruelles
circonstances où ce sang innocent a élé

versé; il me suffit de vous dire qu'en ce jour
de sang et de carnage, en ce jour funeste et

salutaire tout ensemble, où la puissance des
ténèbres avait reçu toute licence contre
Jésus—Christ , il renonce volontairement à
tout l'usage de la sienne; si bien qu'en même
temps que ses ennemis sont dans la disposi-
tion de tout entreprendre, il h. réduit volon-
tairement à la nécessité de tout endurer.
Dieu

, par l'effet du même conseil, lâche la
bride, sans mesure, à la fureur de ses en-
vieux , et il resserre en même temps toute
la puissance de son Fils. Pendant qu'il dé-
chaîne contre lui toute la fureur des enfers,
il retire de lui toute la protection du ciel

,

aGn que ses souffrances montent jusqu'au
comble, et qu'il s'expose lui-même, nu et

désarmé, sans force cl sans résistance, à
quiconque aurait envie de lui faire in-
sulte.

Après cela, chrétiens, faut-il que je vous
raconte le détail infini de ses douleurs ? faut-

il que je vous décrive comme il est livré sans
miséricorde, tantôt aux valets, tantôt aux
soldats, pour être l'unique objet de leur dé-
rision sanglante, et souffrir de leur inso-
lence tout ce qu'il y a de dur et d'insuppor-
table dans une raillerie inhumaine et dans
une cruauté malicieuse? Faut-il que je vous
le représente, ce cher Sauveur, lassant sur
son corps, à plusieurs reprises, toute la

force des bourreaux, usant sur son dos toute
la dureté des fouets, émoussant en sa léle

toute la pointe des épines? O testament mys-
tique du divin Jésus ! que de sang vous coû-
tez à cet Homme-Dieu, afin de vous faire va-
loir pour notre salut !

Tant de sang répandu ne suffit pas pour
écrire ce testament; il faut maintenant épui-
ser les veines pour l'achever à la croix. Mes
frères, je vous en conjure, soulagez ici mon
esprit: méditez vous-mêmes Jésus crucifie,

et épargnez-moi la peine de vous décrire ce
qu'aussi bien les paroles ne sont pas capa-
bles de vous faire entendre : contemplez ce
que souffre un homme qui a tous les mem-
bres brisés et rompus par une suspension
violente

;
qui ayant les mains et les pieds

percés, ne se soutient plus que sur ses bles-

sures, et tire ses mains déchirée* de tout le

poids de son corps entièrement abattu parla

du sang; qui, parmi i le peines,
-i li, mi qui' pour découvrir

di' loin un peuple infini, qui se moque, qui
i eume 1 t léle, qui fait un sujet de n-re d'une
extrémité s, déplorable. Et api . ebréM
li h*, ne vous étonnes pas si Ji-uj dit qu 11

n'y a point île douleur semblable à Ut sienne
Jhmi., 1, \1 .

Laissons attendrir nos cœurs à cet objet
de pitié ; ne sortons pas les veux leM ta ce
grand spectacle du Calvaire. I: n'j a point de
cœur asses dur pour von couler b s' .,_. im.
main sans en être ému. M .1- le s mi de Jé-
sus porte dan-, les cœurs une 1 coui-
ponclion, une émotion de pénitence : c ux
qui demeurèrent au pied de *

1 eroic et nul
lui rirent rendre les derniers soupirs, t'en

retournèrent, dit saint Luc, frappant leur
poitrine (Luc, WML sfi . Jésut-ChriM mou-
rant d'une mort cruelle, et versant sans ré-
serve sou sang innocent, avait répandu sur
tout le Calvaire un esprit de componction cl

de pénitence. Ne soyons pas plus ours que
les Juifs; taisons retentir le Calvaire de nos
cris et de nos sangios; pleurons amèrement
nos péchés; irritons-nous saiotemetti contre
nous-mêmes ; rompons lous ces indignes
commerces

; quittons celle vie mondaine «t

licencie use ; portons en nous la mort de Jé-
sus-Christ; rendons-nous dignes par la péni-
tence d'avoir part à la grâce de son Testa*
meut : il est fait, il esl signé, il est immuable

;

Jésusadonné lout sou sang pour le valider.Je
metrompe; il en reste encore: il va unesource
de sang et de grâce qui n'a pas encore été
ouverte. Venez , soldat

,
percez son cô;é

;

un secret réservoir de sang doit encore cou-
ler sur nous par cette blessure: voyez ruis-
seler ce sang et celte eau du côté percé de
Jésus; c'est l'eau sacrée du baptême, c'est

l'eau de la pénitence, l'eau de nos larmes
pieuses. Que celle eau esl efficace pour la

ver nos crimes ! Mais, mes frères, elle ne
peut rien qu'étant jointe au sang de Jésus,
dont elle tire toute sa vertu. Coulez donc,
ondes bienheureuses de la pénitence; mais
coulez avec le sang de Jésus, pour eli

pables de laver les âmes. Chrétiens, j'entends
le mystère, je découvre l.i cause profonde
pour laquelle le divin Sauveur prodiguant
tant de sang avant sa mort, nous en gardait
encore après sa mort même : celui qu'il ré-

pand avant sa mort, faisait le prix de notre
salut; celui qu'il répand après, nous en
montre l'application par les sacrements de
l'Eglise. Disposons-nous donc, chrétiens, à
nous appliquer le sang de Jésus, ce sang du
nouveau Testament, en méditant qu'il nous
esl donné pour la rémission de nos crimes :

c'est ma seconde partie.

ssjcoirn point.

Jésus-Christ, pour nous mériter la rémis-
sion de nos crimes, nous en a premièrement
mérité la haine ; et les douleurs de sa passion
portent grâce dans les cœurs pour les détes-
ter. Ainsi, pour nous rendre dignes de mé-
riter ce pardon, cherchons dans sa passion
h s mollis d'une sainte horreur contre les

désordres de notre vie.
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Pour cela, il nous faut entendre ce que le

péché en général, et ce que tous les crimes

en particulier ont fait souffrir au Fils de

Dieu, et apprendre à détester le péché, par

le mal qu'il a fait à notre Sauveur. Le péché

en général porte séparation d'avec Dieu, et at-

tache très-intime à la créature. Deux attraits

nous sont présentés, avec ordre indispensa-

ble de prendre parti; d'un côté le bien in-

créé, de l'autre le bien sensible; et le cœur
humain, par un choix indigne, abandonne le

Créaieur pour la créature. Qu'a porté le divin

Sauveur pour cette indigne préférence? La
honte de voir Barabbas, insigne voleur, pré-

féré publiquement àlui-même par lesentimenl

de tout un grand peuple. Ne frémissons pas

vainement contre l'aveugle fureur de ce peu-

ple ingrat: tous les jours, pour faire vivre

en nos cœurs une créature chérie, nous fai-

sons mourir Jésus-Christ, nous crions qu'on

l'ôte, qu'on le crucifie; nous-mêmes, nous
le crucifions de nos propres mains, Et nous

foulons aux pieds, dit le saint apôtre, le sang

du Nouveau Testament répandu pour laver

nos crimes (Hebr., X, 29).

Mais l'attache aveugle à la créature, au
préjudice du Ciéaleur, a mérité à notre Sau-
veur un supplice bien plus terrible ; c'est

d'avoir été délaissé de Dieu ; car écoutez

comme il parle : Mon Dieu, mon Dieu,

dit Jésus, pourquoi iriavez-vous abandonné
(Matlh., XXVII, 46). Arrêtons ici, chrétiens,

méditons la force de celte parole, et la grâce
qu'elle porte en nous, pour nous faire déles-

ter nos crimes.

C'est un prodige inouï, qu'un Dieu persé-
cute un Dieu, qu'un Dieu abandonne un
Dieu, qu'un Dieu délaissé se plaigne, et

qu'un Dieu délaissant soit inexorable : c'est

ce qui se voit sur la croix. La sainte âme de

mon Sauveur est remplie de la sainte hor-

reur d'un Dieu tonnant ; et comme elle se

veut rejeter entre les bras de ce Dieu pour

y chercher son soutien, elle voit qu'il tourne
la face, qu'il la délaisse, qu'il l'abandonne,
qu'il la livre tout entière en proie aux fu-
reurs de sa justice irritée. Où sera votre se-

cours, ô Jésus, poussé à boul par les hom-
mes avec la dernière violence ? Vous vous
jetez entre les bras de votre Père, et vous
vous sentez repoussé, et vous voyez que
c'est lui-même qui vous persécute, lui-même
qui vous délaisse, lui-même qui vous acca-
ble par le poids intolérable de ses vengean-
ces. Chrétiens, quel est ce mystère? Nous
avons délaissé le Dieu vivant, et il est juste

qu'il nous délaisse par un sentiment de dé-
dain, par un sentiment de colère, par un
sentiment de justice ; de dédain, parce que
nous l'avons méprisé; de colère, parce que
nous l'avons outragé ; de justice, parce que
nous avons violé ses lois et offensé sa jus-
tice. Créature folle et fragile, pourras-tu
supporter le dédain d'un Dieu, et la colère

d'un Dieu, et la justice d'un Dieu? Ah 1 lu

sciais accablée sous ce poids terrible. Jésus
Bfl présente pour le porter : il porto le dé-
dain d'un Dieu, parce qu'il crie, et son Père
ne l'écoute pas; et la colère d'un Dieu, parce

qu'il prie et que son Père ne l'exauce pas
;

et la justice d'un Dieu, parce qu'il souffre, et

que son Père ne s'apaise pas. Il ne s'apaise

pas sur son Fils, mais il s'apaise sur nous.
Pendant cette guerre ouverte qu'un Dieu
vengeur faisait à son Fils, le mystère de no-
tre paix s'achevait; on avançait pas à pas la

conclusion d'un si grand traité : Et Dieu était

en Christ, dit le saint Apôtre, se réconciliant
le monde (Il Cor., V, 19).

Gomme on voit quelquefois un grand
orage, le ciel semble s'éclater et fondre tout
entier sur la terre; mais en même temps on
voit qu'il se décharge peu à peu, jusqu'à ce

qu'il reprenne enfin sa première sérénité
,

calmé et apaisé, si je puis parler de la sorte,

par sa propre indignation : ainsi la justice

divine, éclatant sur le Fils de Dieu de toute

sa force, se passe peu à peu; en se déchar-
geant, la nue crève et se dissipe , Dieu com-
mence à ouvrir aux enfants d'Adam celle

face bénigne et riante ; et par un retour ad-
mirable qui comprend tout le mystère de no-

tre salut, pendant qu'il délaisse son Fils

innocent pour l'amour des hommes cou-
pables, il embrasse tendrement les hommes
coupables pour l'amour de son Fils inno-
cent.

Jetons-nous donc, chrétiens, dans les hor-
reurs salutaires du délaissement de Jésus;
comprenons ce que c'est que de délaisser Dieu,
et d'èlre délaissé de Dieu. Nos cœurs sont at-

tachés à la créature; elle y règne, elle en
exclut Dieu : c'est pour cela que cet outrage
est extrême; puisque c'est pour le réparer
que Jésus s'expose à porter pour nous le dé-
laissement et le dédain de son propre Père.
Retournons à Dieu, chrétiens, et recevons
aujourd'hui la grâce de réunion avec Dieu
que ce délaissement nous mérite.

Mais poussons encore plus loin, et voyons
dans la passion de noire Sauveur tous les

motifs particuliers que nous avons de nous
détacher de la créature. Il faut donc savoir,

chrétiens, qu'il y a dans la créature un prin-
cipe de malignité, qui a fait dire à saint
Jean, Bon-seulement Que le monde est malin,
mais qui! n'est autre chose que malignité
(I Joan., V, 19). M. lis pour haïr davantage
ce monde malin , et rompre les liens qui
nous y attachent, il n'y a rien, à mon avis,

de plus efficace que de lui voir répandre
contre le Sauveur toute sa malice et tout,

son venin. Venez donc connaître le monde
en la Passion de Jésus ; venez voir ce qu'il

faut attendre de l'amitié, de la haine, de
l'indifférence des hommes, de leur prudence,
de leur imprudence , de leurs vertus, de
leurs vices, de leur appui, de leur abandon,
de leur probité et de leur injustice; tout est

changeant) tout est infidèle, tout se tourne
en affliction et en croix; et Jésus nous en est

un exemple.
Oui. mes frères, tout se tourne en croix

;

et premièrement les amis: ou ils se déta-

chent par intérèl, ou ils nous perdent par
leurs tromperies, ou ils nous quittent par
faiblesse, ou ils nous secourent à contre-
temps, selon lerr humeur c! non pas selon
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nos besoins; et toujours ils nous accablent.

Le perfide Jodai nous fait voir li mali-
gnité de l'intérêt qui rompt les amitiés les

plus saintes. Jésus l'avait appelé parmi ses
apôtres ; Jésus l'avait honoré de sa confiance
particulière, et l'avait établi le dispensateur
de toute son économie. Cependant, ô malice
du cœur humain I ce n'est point ni un en-
nemi, ni un étranger, c'est Judas, ce cher
disciple, cet intime ami, qui le trahit, qui le

livre, qui le vole premièrement, el après le

vend lui-même pour un léger intérêt : tant
l'amitié, tant la confiance csl faihie contre
l'intérêt. Ne dites pas, je choisirai bien : qui
sait mieux choisir que Jésus? Ne dites pas,

je vivrai bien avec mes amis : qui les a trai-

tés plus bénignemenl que Jésus, la bonté et

la douceur même? Détestons donc l'avarice

qui a fait prcmièrcnn nt un voleur, et ensuite

un traître même d'un apôtre; et n'ayons ja-
mais d'assurance où nous voyons l'entrée au
moindre intérêt.

C'est toujours l'intérêt qui fait les flat-

teurs ; et c'est pourquoi le même Judas, que
le démon de l'intérêt possède, s'abandonne
par même raison à celui de la (laiterie. Il

salue Jésus, et il le trahit; il l'appelle son
maître, et il le vend ; il le baise, el il le livre

à ses ennemis. C'est l'image parfaite d'un

flatteur, qui n'applaudit à toute heure à ce-

lui qu'il nomme son maître et son patron,

que pour trafiquer de lui, comme parle l'a-

pôtre saint Pierre. Ce sont ceux-là, dit ce

grand apôtre, qui, poussés par leur avarice,

avec des paroles feintes, trafiquent de nous :

In uvurilia fictis verbis de voùis negotiabun-
tur (Il Pelr., II, 3). Toutes leurs louanges
sont des pièges ; toutes leurs complaisances
sont des embûches. Ils font des traités se-
crets, dans lesquels ils nous comprennent
sans que nous le sachions; ils s'allient avec
Judas: Que me dunnerez-vous, et je vous le

mettrai entre les mains (Maltli., XXVI, 1) ?

Ainsi ordinairement ils nous rendent , et

assez souvent ils nous livrent. Défions-nous

donc des louanges et des complaisances des

hommes. Regardez bien ce flatteur qui épan-
che tant de parfums sur votre têle ; savez-
vous qu'il ne fait que couvrir son jeu, et

que, par cette immense profusion de louan-

ges qu'il vous donne à pleines mains, il

achète la liberté de décrier votre conduite,

ou même de vous trahir sans être suspect?

Qui ne te haïrait, ô flallerie, corruptrice de
la vie humaine, avec tes perfides embrasse-
menls et les baisers empoisonnés; puisque
c'est loi qui livres le divin Sauveur entre les

mains de ses ennemis implacables?
Mais, après avoir vu, messieurs, ce que

c'est que des amis corrompus, voyons ce

qu'il faut attendre de ceux qui semblent les

plus assurés : faiblesse, méconnaissance, se-

cours en paroles, abandonnemenl en effet;

c'est ce qu'a éprouvé le divin Jésus. Au
premier bruit de sa prise, tous ses disciples

le quittent par une fuite honteuse (Marc,
XIV, 50j. O cour, à qui je prêche cet Kvan-
gile, ne te reconnais-tu pas toi-même dans
celle histoire? n'y reconnais-tu pas tes fa-
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veurs trompeuses et tes amitiés inconslan-
t - kussilôl qu'il arri\e le moindre embar-
ras, tout fuit, tout l'alarme, tout est étonné;
ou l'on garde tout au plus un certain dehors,
afin de soutenir, pour la forme, quelque ap-
parenre d'amitié trompeuse el quelque di-

gnité d un nom si saint. Mail poussons en-
core plus loin, et voyons la faiblesse de celle

amitié, lorsqu'elle lemble le plus secourante.
C'est le bible des amis du monde, de nous
vouloir aid< r selon leur humeur, et non pas
selon nos besoin*.

Pierre entreprend d'assister son maître,
el il met la u ain à i'épée, cl il défend par le

carnage celui qui ne voulait être défendu
que par ^a propre innocence. O Pierre, vou-
lez-vous soulager votre divin Maître? vous
le pouvez par la douceur el par la soumis-
sion, par votre Qdélitépersévérante. O Pierre,

vous ne le faites pas, parce que ce secours
n'est pas selon voire humeur: vous vous
abandonnez au transport aveugle d'un zèle

inconsidéré; vous frappez les ministres de la

justice, et vous chargez de nouveaux sou-
pçons ce Ma lire innocent, qu'on traite déjà de
séditieux. C'est ce que fait faire l'amitié du
monde : elle veut se contenter elle-même et

nous donner le secours qui est conforme à son
humeur; et cependant elle nous dénie celui

que demanderaient nos besoins.

Mais voici, si je ne me trompe, le dernier
coup qu'on peut recevoir d'une amitié chan-
celante : un grand zèle mal soutenu, un
commencement de constance qui tombe dans
la suite loul à coup, cl nous accable plus
cruellement que si l'on nous quittait au pre-

mier abord; le même Pierre en est un exem-
ple. Qu'il est ferme, qu'il est intrépide I il

veut mourir pour son Maître ; il n'est pas ca-

pable de l'abandonner : il le suit au com-
mencement ; mais, ô fidélité commencée,
qui ne sert qu'à percer le cœur de Jésus par
un reniement plus cruel, par une perfidie

plus criminelle ! Ah I que l'amitié de la créa-

ture est trompeuse d.ms ses apparences, cor-
rompue dans ses flatteries, amère dans ses

changements, accablante dans ses secours à
contre-temps, el dans ses commencements
de constance qui rendent l'infidélité plus in-

supportable 1 Jésus a souffert loules ces mi-
sères pour nous faire haïr tant de crimes
que nous lait faire l'amitié des hommes par
nos aveugles complaisances. Haïssons-les,
chrétiens, ces crimes; el n'ayons ni d'amitié,

ni de confiance, dont Dieu ne soit le motif,

dont la charité ne soit le principe.

Que lui fera maintenant souffrir la fureur de
ses en nem is?iMille tourments, m i Ile calomnies,

plaies sur plaies, douleurs sur douleurs, in-

dignités sur indignités; el, ce qui emporte
avec soi la dernière extrémité des souflran-

ces, la risée dans l'accablement, l'aigreur (1)

de la raillerie au milieu de la cruauté.

C'est une chose inouïe que la cruauté et la

dérision se joignent dans toute leur force;

parce que l'horreur du sang répandu remplit

1 âme d'images funèbres, qui modèrent celle

joie malicieuse dont se forme la moquerie.

(IJ Insulte.
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Cependant je vois mon Sauveur livré à ses

ennemis, pour être l'unique objet de leur

raillerie, comme un insensé ; de leur fureur,

comme un scélérat : en telle sorte, mes frè-

res, que nous voyons régner dans tout le

cours de sa passion la risée parmi les dou-

leurs, et l'aigreur delà moquerie dans le

dernier emportement de la cruauté.

Il le fallait de la sorte; il fallait que mon
Sauveur fût rassasié d'opprobres [Thren., III,

30), comme avait prédit le Prophète; afin

d'expier et de condamner par ses saintes

conlusions, d'un côté, ces moqueries oulra-

geuses , de l'autre, ces délicatesses et ce

point d'honneur qui fait toutes les querelles.

Chrétiens, osez-vous vous abandonner à cet

esprit de dérision qui a élé si outrageux
contre Jésus-Christ? Qu'est-ce que la déri-

sion, sinon le triomphe de l'orgueil, le règne

de l'impudence, la nourriture du mépris, la

mort de la société raisonnable , la honte de la

modestie et de la vertu? Ne voyez-vous pas,

railleurs à outrance , que d'opprobres, et

quelle risée vous avez causés au divin Jé-

sus? et ne craignez-vous pas de renouveler

ce qu'il y a eu de plus amer dans sa pas-

sion?

Mais vous, esprits ombrageux, qui faites

les importants et qui croyez vous faire va-

loir par votre délicatesse et par vos dédains
;

dans quclabîme de confusions aété plongé le

divin Jésus par celte superbe sensibilité ?

Pour expier votre orgueil et votre dédain, il

faut que son supplice, tout cruel qu'il est,

soit encore beaucoup plus infâme; il faut

que ce Roi de gloire soit tourné en ridicule

de toute manière, par ce roseau, par cette

couronne et par cette pourpre; il faut que
l'insulte de la raillerie le poursuive jusque

sur la croix et dans les approches mêmes de

la mort; et enfin qu'on invente dans sa pas-

sion une nouvelle espèce de comédie, dont

toutes les plaisanteries soient
,
pour ainsi

dire, teintes de sang (1), dont la catastrophe

soit toute tragique.

Mes frères, dit le saint Apôtre, nous som-
mes baptisés en sa mort (Rom., VI, 3); et,

puisque sa mort est infâme, nous sommes
baptisés en sa confusion; nous avons pris

sur nous, par le saint baptême, toute celte

dérision et tous ces opprobres. Et quoi 1 tant

de honte, tant d'ignominies, tant d'étranges

dérisions dans lesquelles nous sommes plon-

gés par le saint baplême, ne seront-elles pas

capabli s d'étouffer en nous les cruelles dé-

licatesses du faux point d'honneur 1 et sera-

t-il dit que des chrétiens immoleront encore

â celte idole, et tant de sang et tant d'âmes
que Jésus-Christ a rachetées I Ah 1 Sire, con-
tinuez à seconder Jésus-Christ, pour empê-
cher cet opprobre de son Eglise et cet ou-
trage public qu'on fuit à l'ignominie de sa

croix.

Je voulais encore vous représenter ce que
font les indifférents, et je vous dirai, en un
mot, qu'entraînés parla fureur, qui est tou-

jours la plus violente, ils prennent le parti

des ennemis. Ainsi les Romains, que les

(1) Où lotit csl plein de sang.

Orateurs saches. XXIV.

promesses du Messie ne regardaient pas en-
core, à qui sa venue et son Evangile étaient

alors indifférents, épousent la querelle des
Juifs passionnés; et c'est l'un dos effels les

plus remarquables de la malignité de l'esprit

humain, qui, dans le temps où il est, pour
ainsi parler, le plus balancé par l'indiffé-

rence, se laisse toujours gagner plus facile-

ment par le penchant de la haine. Je n'ai

pas assez de temps pour peser celte circon-
stance; mais je ne puis omettre en ce lieu

ce que souffre le divin Sauveur par l'ambi-
tion et la politique du monde, pour expier
les péchés que fait faire, la politique : tou-
jours, si l'on n'y prend garde, elle condamne
la vérité, elle affaiblit et corrompt malheu-
reusement les meilleures intentions. Pilale

nous le fait bien voir, en se laissant lâche-
ment surprendre aux pièges que tendent les

Juifs à son ambilion tremblante.
Ces malheureux savent joindre si adroite-

ment à leurs passions les intérêts de l'Etat,

le nom et la majesté de César, qui n'y pen-
sait pas

,
que Pilale reconnaissant l'inno-

cence, et toujours prêt à l'absoudre, ne laisse

pas néanmoins de la condamner. Oh ! que la

passion est hardie, quand elle peut prendre
le prétexte du bien de l'Etat 1 oh ! que le

nom du prince fait souvent des injustices et

des violences qui feraient horreur à ses
mains, et dont néanmoins quelquefois elles

sont souillées, parce qu'elles les appuient,
ou, du moins, qu'elles négligent de les ré-
primer 1 Dieu préserve de tels péchés le plus
jusle de tous les rois; et que son nom soit

si vénérable, qu'il soit toujours si saintement
et si respectueusement ménagé, que, bien
loin d'opprimer personne, il soit l'espérance
et la protection de tous les opprimés

,
jus-

qu'aux provinces les plus éloignées de son
empire 1

Mais reprenons le fil de notre discours, et

admirons ici, chrétiens, en Pilate la honteuse
et misérable faiblesse d'une vertu mondaine
et politique. Pilate avait quelque probité et
quelque justice : il avait même quelque force
et quelque vigueur; il était capable de ré-
sister aux persuasions des pontifes et aux
cris d'un peuple mutiné. Combien s'admire
la vertu mondaine, quand elle peut se sou-
tenir en de semblables rencontres ! Mais
voyez que la vertu même, quelque forte

qu'elle nous paraisse, n'est pas digne de por-
ter ce nom, jusqu'à ce qu'elle soit capable
de toute sorte d'épreuves. C'était beaucoup,
ce me semble, à Pilale d'avoir résisté à un
tel concours et à une telle obstination de
toute la nation judaïque, et d'avoir pénétré
leur envie cachée, malgré tous leurs beaux
prétextes ; mais parce qu'il n'est pas capable
de soutenir le nom de César, qui n'y pense
pas, et qu'on oppose mal à propos au devoir
de sa conscience, tout l'amour de la justice

lui est inutile; sa faiblesse a le même effet

qu'aurait la malice; elle lui fait flageller,

elle lui fait condamner, elle lui fait crucifier

l'innocence même; ce qu'aurait pu faire de
pis une iniquité déclarée, la crainte le fait

entreprendre à un homme qui parait juste.

[Trente-sept.)
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Tellei sont Ici rertai du monde; elles te

soutiennent vigoureusement, jusqu'à cequ il

s'agisse d'un grand intérêt; mais elles ne

craignent point de se relâcher pour faire un
coup d'importance. vertus indignes d'un

nom 'i auguste ! 6 vertus <|oi n'avez rien

par-dessus les \ ices qu'une faible et miséra-

ble apparence !

Qu'il me serait aisé, chrétiens, de vous

faire voir, en ce lieu, que la plupart defl

vertus <lu monde sont des vertus de Pilate;

c'est-à-dire DO amour imparfait de la vélilt:

et de la justice 1 On les estime, on en parle,

on en veut savoir les devoirs; mais faible-

ment et nonchalamment. On demande, à la

façon dcPilatu : Qu'est-ce que la vérité [Joan.,

XV1I1, 38)?et aussitôt on se lève, sans avoir

recula réponse. C'est assez qu'on s'en soit eu-

quis en passant, et seulement pour la forme;

mais on ne veut pas pénétrer le fond. Ainsi l'on

ignore la vérité, ou l'on ne la sait qu'à demi
;

et la savoir à demi, c'est pis que de l'igno-

rer tout entière; parce que celle connais-

sance imparfaite t'ait qu'on pense avoir ac-

compli ce qui souvent n'est pas commencé.
C'est ainsi qu'on vit dans le monde; et man-
que de s'être affermi dans un amour con-

stant de la vérité, on étale magnifiquement

une vertu de paradedansde faibles occasions,

qu'on laisse tout à coup tomber dans les oc-

casions importantes.

Jésus donc étant condamné par cette vertu

imparfaite, nous apprend à expier ces dé-

fauts et ces faiblesses honteuses. Vous avez

vu, ce me semble, toute la malignité de la

créature, assez clairement déchaînée contre

Jésus-Christ; vous l'avez vu accablé par ses

amis, par ses ennemis, par ceux qui étant

en autorité devaient protection à son inno-

cence, par l'inconstance des uns
,
par la

cruelle fermeté des autres, par la malice

consommée et par la vertu imparfaite. Il

n'oppose rien à toutes ces insultes qu'un
pardon universel qu'il accorde à tous, et

qu'il demande pour tous. Père, dit-il, par-
donnez-leur, car ils ne savent pas ce qu'ils font

(Luc, XXlll,3'i). Non content de pardonnera
ses ennemis, sa divine bonté les excuse , elle

plaint leur ignorance plus qu'elle ne b'âme
leur malice ; et ne pouvant excuser la malice

même, elle donne tout son sang pour l'ex-

pier. A la vue d'un tel excès de miséricorde,

y aura-t-il quelque âme assez dure pour ne

vouloir pas excuser tout ce qu'on nous a

fait souffrir par faiblesse, pour ne vouloir

pas pardonner tout ce qu'on nous a fait souf-

frir par malice? Ah 1 pardon, mes frères,

pardon, grâce, miséricorde, indulgence en

ce jour de rémission; et que personne ne

laisse passer ce jour sans avoir donne à Jé-

sus quelque injure insigne, et pardonné pour
i amour de lui quelque offense capitale.

Mais au sujet de ces haines injustes, je me
souviens, chrétiens, que je ne vous ai rien

dit dans tout ce discours de ce que l'amour

dés-honnête avait fait souffrir au divin Jésus.

Toutefois je ne crains point de le. «lire, aucun
crime du genre humain n'a plongé son âme
innocente dans un plus grand excès de dou-

leur». Oui, ces paiiiooi ignominieuses font

souffrir à notre Sauveur une confusion qui
-

• qui lui i ut dire 1 son
l I / les opprobres dont ils

m'ont eh rgé : Tu •

[Pi I M III £ I
trouble qui agite nos

émus, a i ausé A i < sainte âm<
h e fâi li u\ qui lui a rail dire : Mon âme e$t

iroublét [Joan. , XII. 27). Cette intime at-

tache au plaisir sensible qui pénètre la

moelle de nos o», a i empli le fond d<

cœur de trisli ise 1 1 de langueur ; et cette

joie dissolu" qui se répand dans les set

déebirésa chair virginale par tant de cruelles

blessures qui lui ont ote la figure humaine,
qui lui font dire par le saint I : Je
suisun ver gi non pat un homme /'- \\l 6

Donc , 6 délices criminelles , de combien
d'horribh s douleurs avez-vous perce le

de Jésus ? Mais il f
a

• i t aujourd'hui, mes frè-

res, satisfaire à tous ces excès en nous plon-

geant dans le sang, et dans les souffrances

de JésUS-Christ; c'est, messieurs, cequ''
nous ordonne, et c'est la dernière partie de

son testament.
TROISIÈME POINT.

Quiconque veut avoir part à la grâce de
ses douleurs, il doit en ressentir quelque
impression; car ne croyez pas qu'il ail tant

souffert, pour nous faire aller au ciel à notre

aise, et sans goûler l'amertumed sa pâ-

li est vrai qu'il a soutenu le plus grand ef-

fort ; mais il nous a laissé de moindres
épreuves, et toutefois nécessaire» pour entrer

en conformité de son esprit, et être honorés
de sa ressemblance.

C'est dans le sacrement de la pénitence

que nous devons entrer en société des souf-

frances de Jésus-Christ. Le saint concile «le

Trente dit que les satisfactions que l'on

nous impose, doivent n »us ren Ire confortai s

à Jésus-Christ crucifié [De Satisfuct. m
sess. XIV, cap. VIII, Lab. tom. XW .

821). Mon Sauveur, quand je vois voti

couronnée d'épines , votre corps déchiré de

plaies, votre âme percée de tant de douleurs,

je dis souvent en moi-même : Quoi donc, une
courte prière, ou quelque légère aumon •,

ou quelque effort médiocre, sont-ils capables

de me crucifier avec vous! ne faut-il point

d'autres clous pour percer mes pieds, qui

tant de fois ont couru aux crimes , et mes
mains qui se sont souillées par t ml d'injus-

tices !<}ue si notre délicatesse ne peut sup-

porter les peines du corps que l'Eglise im-

posait autrefois à ses entants par une disci-

pline salutaire, récompensonsnaous sur les

cœurs; pour honorer la douleur immense
par laquelle le Fils de Dieu déplore nos

crimes, brisons nos cœurs endurcis, par

l'effort d'une contrition sans mesure. Je-us

mourant nous s presse; car que signifie ce

grand cri avec lequel il expire? Ah I m s

frères, il agonisait, il détaillait peu à peu
,

attirant l'air avec peine d'une bouche toute

livide, et traînant lentement les derniers

soupirs par une respiration languissante!

cependant il fait un dernier effort pour nous

invitera la pénitence; il pousse au ciel ui(
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grand cri qui étonne toute la nature, et que
tout l'univers écoule avec un silence respec-

tueux ; il nous avertit qu'il va mourir, et en
même temps il nous dit qu'il faut mourir
avec lui. Quelle est celte mort? C'est qu'il

I
faut arracher son cœur de tout ce qu'il aime
désordonnémenl, et sacrifn r à Jésus ce péché
régnant, qui empêche que sa grâce ne règne
en nos cœurs.

Chrétiens, Jésus va mourir ; il baisse la

tête, ses yeux se tixent ; il passe, il expire ;

c'en est fait, il a rendu l'âme. Sommes-nous
morts avec lui? sommes-nous morts au pé-
ché ? allons-nous commencer une vie nou-
velle ? avons-nous brisé noire cœur par une
contrition véritable qui nous fasse entier au-

jourd'hui dans la société de ses souffrances?
Oui me donnera, chrétiens, que je puisse
imprimer en vos cœurs ce sentiment de com-
ponction 1 Que si mes paroles n'en sont pas
capables , arrêtez les yeux sur Jésus, et

laissez-vous attendrir par la vue de ses di-

vines blessures. Je ne vous demande pas
pour cela, messieurs, que vous contempliez
attentivement quelque peinture excellente

de Jésus-Christ crucifié; j'ai une autre pein-
ture à vous proposer; peinture vivante et

parlante, qui porte une expression nalurelle
de Jésus mourant. Ce sont les pauvres, mes
frères, dans lesquels je vous exhorte de con-
templer aujourd'hui la passion de Jésus.
Vous n'en verrez nulle part une image plus
naturelle. Jésus souffre dans les pauvres ; il

languit, il meurt de faim dans une infinité

de pauvres familles. Voilà donc dans les

pauvres Jésus-Christ souffrant; et nous y
voyons encore pour notre malheur Jésus-
Christ abandonné, Jésus-Christ délaissé, Jé-
sus-Christ méprisé. Tous les riches de-
vraient courir pour soulager de telles mi-
sères; et on ne songe qu'à vivre à son aise,

sans penser à l'amertume et au désespoir où
sont abîmés, tant de chrétiens. Voilà donc
Jésus délaissé ; voici quelque chose de plus,

Jésus se plaint par son prophète do ce que
l'on a ajouté à la douleur de ses plaies : Su-
per dolorcm vulnerum meorum addiderunt
(Psalrn. LXV1II, 31); de ce que dans sa soif

extrême on lui a donné du vinaigre (Ibid.,
2(>). N'est-ce pas donner du vinaigre aux
pauvres que de les rebuter, de les maltraiter»
tic les accabler dans leur misère, et dans
leur extrémité déplorable ? Ah I Jésus, que
nous voyons dans ces pauvres peuples une
image trop effective de vos peines et de vos
douleurs 1 Sera-ce en vain, chrétiens, que
toutes les chaires retentiront des cris et des

gémissements de nos misérables frères? et

les cœurs ne seront-ils jamais émus dételles
extrémités ?

Sire, Votre Majeslé les connaît ; et votre
boulé paternelle témoigne assez qu'elle en
est émue. Sire, que votre majesté ne se lasse

pas; puisque les misères s'accroissent, il faut
étendre les miséricordes; puisque Dieu re-
double ses lléaux, il faut redoubler les se-
cours el égaler, autant qu'il se peut, le re-
mède à la maladie. Dieu veut qu'on combaltc
sa justice par un généreux effort de charité,

et les nécessités extrêmes demandent que le

cœur s'épanche d'une façon extraordinaire.

Sire, c'est Jésus mourant qui vous y exhorte;
il vous recommande vos pauvres peuples, et

qui sait si ce n'est pas un conseil de Dieu
d'accabler, pour ainsi dire, le monde par
tant de calamités ; afin que Votre Majeslé
portant promptement la main au secours de
tant de misères, elle attire sur tout son règne
ces grandes prospérités que le ciel lui pro-
met si ouvertement? Puisse Votre Majeslé
avoir bientôt le moyen d'assouvir son cœur
de ce plaisir vraiment chrétien el vraiment
royal, de rendre ses peuples heureux; ce

sera le dernier trait de votre bonheur sur la

terre; c'est ce qui comblera Votre Majesté
d'une gloire si accomplie, qu'il n'y aura plus

rien à lui désirer que la félicité éternelle,

que je lui souhaite dans toute l'étendue de
mon cœur. Amen.

QUATRIÈME SERMON
POUR LE VENOREDI SAINT.

(Prêché a la cour.)

SUR LE MYSTERE DE LA PASSION DE NOTRE -

SEIGNEUR JESUS-GHRIST.

Profondeur du mystère de la Croix. Pourquoi
tant de crimes concourent au supplice du
Sauveur. Noire envie, première cause de
toutes les indignités qu'il souffre. Jusqu'où
va son obéissance; comment nous devons
imiter sa patience. De quelle m mière Dieu
préside même aux mauvais conseils ; paix
el confiance que celle pensée doit nous in-

spirer. Pardon universel que Jésus-Christ
accorde à tous ceux qui l'outragent; motifs
pressants de traiter nos ennemis avec la

même charité. Nécessité d'une sage épreuve
pour faire une sainte Pûque.

JnsUis périt, rt non est qui recogiict in corde suo.

Le .iuste meurt, et il m se trouve personne qui inédite

cette mort en sou cœur (Isa., LVII, 1).

Toute la science du chrétien est renfermée
dans la croix, et le grand apAlrc saint Paul,
après avoir appris aiitroisièmeciel les secrets

de la sagesse de Dieu, est venu publier au mon-
de qu'il ne savait autre choseque Jésus-Christ
et Jésus-Christ crucifié : Non enim judicavi
me scire aliquid inter vos, nisi Jcsum Chris-
tian et /fine crucifxum ( I Cor,, II, 2).

En effet il est véritable que la sagesse di-

vine ne s'est jamais montrée plus à découvert
à ceux à qui la foi a donné des yeux, que
dans le mystère de la croix. C'est là que Jé-
sus-Christ étendant les bras nous ouvre le

livre sanglant dans lequel nous pouvons ap-
prendre ioul l'ordre des conseils de Dieu,

toute l'économie du salut des hommes, la

règle fixe et invariable pour former tous

nos jugements, la direction sûre et infaillible

pour conduire droiteinent nos mœurs, enfin

un mystérieux abrégé de loule la doctrine

de l'Evangile el de toute la théologie chré-
tienne. Ce. n'est donc pas sans raison que le

prophète Isaïe se plaint dans mon texte que
celle mort n'est pas méditée : Le juste meurt,
nous dit-il, et personne n'y pense en son cœur
[In ., LV11, 1). C'est en vain que la sainte
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Eglise appelle aujourd'hui tous ses enfauti i

la croix : tous en révèrent L'image; peu en

contemplent le mystère ; aucun presque ne

s'en applique la vertu , de sorte que le plut

saint de tous les spectacles et celui qui est

plus capable de toucher les cœurs, n'a pas

de force pour changer les nôtres.

Qui me donnera, chrétiens, que je puisse

aujourd'hui vous rendre attentifs à la croix

de Jésus-Christ; que je puisse graver dans

vos cœurs un souvenir éternel de sa passion,

et vous découvrir les secrets qu'elle enferme

pour voire salut 1 Mais, mes frères, nul n'est

capable d'entendre le mystère de la croix, si

auparavant il ne l'adore; et le degré néces-

saire pour pénétrer ses grandeurs, c'est de

révérer ses bassesses.

Donc, ô croix du Sauveur Jésus ,
qui nous

fais voir aujourd'hui le plus grand de tous

les il) miracles dans le plus grand de tous

les scandales! O croix, supplice du juste, et

asile des criminels ; ouvrage de l'injustice, et

autel de la sainteté; qui nous ôtes Jésus-

Clnist, et qui nous le donnes; qui le fais no-

tre victime et notre monarque; et enfermes

dans le mystère du même écrileau la cause

de sa mort et le titre de sa royauté; reçois

nos adorations, et fais-nous part de tes grâ-

ces et de tes lumières. Je te rends , ô croix

de Jésus, cette religieuse adoration que (2)

l'Eglise nous enseigne; et pour l'amour de

celui dont le supplice l'honore, dont le sang

te consacre, dont les opprobres te rendent

digne d'un culte éternel, je te dis avec celte

même Eglise : O Crux, Ave.

Ces saintes lamentations que l'Eglise ré-

cite durant ces jours, les plaintes qui reten-

tissent dans ses chants , la mystérieuse

tristesse de ses cérémonies sacrées, nous

avertissent que voici le temps de penser sé-

rieusement à la mort du juste ; et si nous re-

fusons nos attentions à ce grand et admirable

spectacle, le prophète s'élèvera contre nous

par ces paroles de mon texte : Le juste

meurt, dira-t-il, et celte mort si importante

au genre humain n'est considérée de per-

sonne : Justus périt, et non est qui recogitet

in corde suv. Le Juste dont il nous veut faire

contempler la mort, c'est celui qui est nom-
mé dans les Ecritures le Juste par excel-

lence [Isaù, XLV,8; Jcr., XXIII, 6); c'est

celui qui a clé attendu dès l'origine du
- monde sous ce (3) titre vraiment auguste (1

Joan., Il, 1); c'est celui qui ayant paru au

temps destiné, a dit hautement à tous les

hommes: Qui de vous me reprendra dépê-
ché {Joan. VIII, M>) ? Et pour tout dire en un
mot, qui étant Dieu et homme tout ensemble,

est saint d'une sainteté infinie , et appelé

pour celle raison : Le Saint des saints (i>un.

IX., 2k). Cependant une cabale [k) impie

s'est liguée malicieusement contre lui; clic

a trouvé le moyen de corrompre un disciple

perfide, d'animer un peuple (o) infidèle, d'in-

(I) Hyslères.
i2j Ton infamie l'a méritée
(">) Nom.
14) Sacrilège.

[5] Ingrat.

i, 1161

timider nn juge trop faible 1; et malheureu-

sement politique, et de faire concourir tout

l.s puissances du mon le an supplice de l'in-

nocent et du Saint, qu'on attache à un boii

infâmi an milieu de deux scélérats : Et cum
eputatui tit [/t., LUI, 12) ;

Il a été

mis au nombre des scélérats.

Mais tandis que les Juifs ingrats traitenl

leur Sauveur i a & tte sorte ; lui cependant,

qui reconnaît l'ordre de BOO l'ère dans leur

haine aveugle et envenimée, et qui sait que

c'est leur heure et la puissance d es,

ne se sert ni de son pouvoir infini ni de - l

sagesse pour les confondre : il ne bit que

baisser la tête; et bien loin d'appeler à son

secours des légions d'anges , lui-même n'al-

lègue rien poursa (2) justification. Bien plus,

il ne se plaint pas même de ses ennemis. 0,1

a vu les innocents affligés faire de (3) funes-

tes imprécations contre leurs persécuteur-

;

celui-ci, le plus juste sans comparaison et le

plus indignement Irailé, ni ne dit rien de fâ-

cheux, ni n'invoque contre ('») les Juifs qui

le persécutent, le ciel témoin de son inno-

cence : au contraire, il n'ouvre la bouche

que pour demander leur grâce; et non con-

tent de leur pardonner pendant qu'ils le font

mourir inhumainement, il offre encore pour

eux ce sang que (5) répandent leurs mains

sacrilèges; tant sa bonté est inépuisable.

C'est ainsi que pendant que les méchants

osent tout contre le Juste, non-seulement il

souffre tout par obéissance, mais encore il

pardonne tout par miséricorde. O le saint et

admirable spectacle! qu'a jamais vu le ciel

et la terre qui mérite davantage d'être re-

gardé qu'une telle persécution si injustement

entreprise, si humblement soutenue, si mi-
séricordieusement pardonnée? Ouvrons donc

les yeux, chrétiens; et pour obéir au pro-

phète qui nous presse avec tant de force de

pensera la mort du Juste, considérons at-

tentivement avec quelle malice on le persé-

cute, avec quelle obéissance il se soumet,

avec quelle bonlé il pardonne. Mais puisque

tout se fait ici pour notre salut, et que nous

avons tant de part en toutes manières à la

mort de cet innocent; pénétrons encore plus

loin, et nous trouverons, messieurs, dans ses

persécutions notre crime, dans son obéis-

sance notre exemple, dans le pardon qu'il

accorde notre grâce et notre espérance.

PREMIER POINT.

Il est aisé; chrétiens, de rencontrer notre

crime dans les injustes persécutions du Sau-

veur des âmes. Car, comme la foi nous ap-

prend qui/ a été livré pour nos péché» Iïom.,

IV, 25); nous pouvons comprendre sans

peine, dit le dévot saint Bernard, que nous

sommes les auteurs de son supplice plus que

Judas qui le trahit, plus que les (6) Juifs

qui l'accusent, plus que Pilate qui le con-

damne, plus que les soldats qui le cruci-

fient (Serm. Fer. secund. Patch. Appcnd.

(I) El irrésolu.

(2) Défense.

(3) Cruelles.

(i) Ses ennemis.
('

! Qu'ils répandent avec une inhumanité si tare

((>) l'oimles.



1169 SERMON IV POU» LE VENDREDI SAINT. 1170

tom. H, n. 13, p. 662). Mais c'est d'une autre

manière, que je prétends considérer notre

crime dans la passion du Sauveur. Je veux

vous y faire voir les diverses dispositions de

ceux qui ont concouru à persécuter l'inno-

cent, et dans ces dispositions les inclinations

et les mœurs des hommes; afin que chacun

puisse reconnaître la malignité qu'il porte

en son cœur. Pour cela il faut remonter jus-

qu'au principe, et remarquer, chrétiens, que

c'a été un conseil de Dieu que Jésus-Christ,

qui devait mourir pour le péché, mourût
aussi par le péché même (I Joan. II, 2} : je

veux dire qu'étant la victime et la commune
propitialion de tous les crimes du monde, il

es! aussi arrivé que presque tous les crimes

ont part à sa mort et à son supplice. C'est

pourquoi nous y voyons concourir l'envie,

la cruauté, la dérision, les blasphèmes, les

artifices, les faux témoignages, l'injustice et

la perfidie; enfin il a éprouvé tout ce qu'il y
a de plus furieux, de plus injuste et de plus

malin dans le cœur de l'homme.
Que si vous me demandez quelle a été la

cause de ce conseil, et pourquoi tant de cri-

mes ont concoura au supplice du Sauveur
des âmes

;
je vous dirai, chrétiens, c'est que

le Fils de Dieu, nous est proposé comme
celui qui non-seulement doit expier les pé-

chés et la malice du monde, mais encore la

faire haïr. Il y a dans la créature un fonds de

malignité infinie, qui fait dire à l'Apôtre saint

Jean, non-seulement que le monde est malin,

mais encore qu'il n'est autre chose que mali-

gnité : Mundas totus in maligno posilus

est (I Joan., V, 19). [Elle s'est] produite

contre Jésus-Christ pour deux raisons : il est

venu combattre la malignité du monde; il a

élé nécessaire qu'il la fît déclarer tout en-

tière, afin de faire éclater l'opposition éter-

nelle de lui et du monde : c'est pourquoi elle

a, pour ainsi dire, marché contre lui comme
en bataille rangée, et déployé contre lui (1)

tout ce qu'elle a de malice.

Secondement [il est venu] expier [les pé-

chés], nous donner les moyens de les con-

naître, et les moiifsde les haïr. Mais rien ne
nous peut faire haïr davantage la malignité

du monde, que de lui voir répandre contre le

Sauveur tout ce qu'elle a de venin. C'est pour
cela qu'il a fallu que tout ce qu'il y a de

plus secret, tout ce qu'il y a de profondeur

dans la malice des hommes parût au jour;

afin qu'elle nous parût d'autant plus digne

d'exécration, qu'elle est plus avant mêlée

dans le plus noir attentat que (2) l'univers

ait jamais vu. Ainsi la manière la plus utile

de considérer les persécutions qu'on fait au
Sauveur des âmes, c'est de peser attentive-

ment de quoi le cœur de l'homme a élé ca-

pable (3); afin qu'autant de fois que nous
connaîtrons en nous-mêmes quelque ressem-

blance avec ceux qui ont afflige et persé-

cuté Jésus-Christ, nous voyions en combien
de sortes nous renouvelons le crime des

(I) Tontes ses milices.

(-2) Oue la lerre, le soleil, le monde,

(î) El de li.'ùr en nous-mêmes ce qui peut avoir le

moindre rappi \ ec cet malheureuses inclinations.

Juifs et la Passion du Sauveur des âmes.
Venez donc apprendre, messieurs, dans

l'histoire de ses douleurs, ce qu'il faut atten-

dre du monde : venez connaître le naturel et

les malignes dispositions de l'esprit humain:
enfin venez voir ce qu'il faut souffrir de l'a-

mitié, de la haine, de l'indifférence des hom-
mes ; de leur appui, de leur abandon; de
leurs vertus et de leurs vices ; de leur pro-
bité et de leur injustice. Tout est changeant,
tout est infidèle, tout se tourne en affliction;

et Jésus -Christ nous en est un illustre

exemple (1)

Que lui fera maintenant souffrir la fureur
de ses ennemis? Mille tourments, mille afflic-

tions, mille calomnies. Mais avant que de
vous parler de toutes ces indignités, regar-
dons-en la première cause qui était une noire
envie. C'est la plus basse, la plus odieuse, la

plus décriée de toutes les passions ; mais peut-

être fa plus commune, et dont peu d'âmes sont
tout à fait pures. Apprenons donc à la détes-
ter et à la déracinerjusqu'aux moindres fibres;

puisque c'est elle qui a inventé et exécuté
tout ce qui a élé entrepris contre le Juste.

Les hommes se piquent d'être délicats; et la

flatterie de notre amour-propre nous fait si

grands à nos yeux
,
que nous prenons pour

un attentat la moindre apparence de contra-
diction, et nous nous emportons si peu qu'on
nous blesse.

Mais ce qu'il y a en nous de plus déréglé,
c'est que même, tant nous sommes tendres,

on nous fâche sans nous faire mal, on nous
blesse sans nous toucher. Celui-là fait sa
fortune innocemment, et il nous rend ses

ennemis par ses bons succès : ou sa vertu
nous fait ombre, ou sa réputation nous of-
fusque (2). Les Scribes et les Pharisiens ne
pouvaient souffrir Jésus-Christ, ni la pureté
dé sa doctrine, ni l'innocente simplicité (3)

de sa vie et de sa conduite qui (4) confondait
leur hypocrisie, leur orgueil, et leur avarice.

O envie, dit excellemment saint Grégoire de
Nazianze, tues la plus juste et la plus injuste

de toutes les passions : injuste certaine-

ment, parce que tu affliges les innocents
;

mais juste aussi tout ensemble, parce que lu

(5) punis les coupables : injuste encore une
fois, parce que tu incommodes tout le genre
humain ; mais juste en cela souverainement,
que lu commences ta (6) maligne opération par
lecœuroùtues conçue (Orof.XXVll.n. 8, 1. 1,

p. 466, 467). Les Pontifes des Juifs et les Pha-
risiens tourmentés nuit etjour de celte lâche

passion s'emportent aux derniers excès co i-

tre le Sauveur, et joignent ensemble pour
l'accabler tout ce que la dérision a de plus

oulrageux et la cruaulc de plus sanguinaire.

(il M. Bossuet a laissé cet article impartait clans son

manuscrit
;
parce, qu'il si: proposait sans (Joule d'emprunter

du sermon précédent, OU le même sujet est traité, les

réflexions nécessaires pour montrer dans la passion du
Sauveur la vérité do ce qu'il avance. Votiez le sermon

leiU depuis In col. 1158 jusqu'à (a col. 1161

.

(2) Incommode.
(3) I.a sainteté.

(
i) Condamnait.

(*>) Tourmentes.
(6) Cruelle.
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C'est une cliosp inouïe que la risée cl la

cruauté se joignent dans toute leur force: 1

cause que l'horreur du sang répandu reni-

plil l'âme d'images funèbres gui (1) rabattent

celtejoie malicieuse dont se l'orme la moque-
rie. Cependant je vois mon Sauveur livre à

ses ennemis pour cire Punique objet de leur

raillerie, comme un insensé ; de leur fureur,

comme un sceleral : en telle sorle, mes frè-

res, que nous voyous régner dans lout le

cours de sa passion la risée parmi les dou-
leurs, ei l'aigreur de la moquerie, dans le

dernier emportement de la cruauté.

SECOND POINT.

Saint Augustin a remarqué comme Irois

principes de la mort de Notre-Seigneur. Jé-

sus-Christ, dit ce saint évoque, a été livré

au dernier supplice par trois sortes de per-
sonnes; par son Père, par ses ennemis, par
lui-môme [In Ep. Joan. Tract. VII, n. 7, t.

III, part. Il, pag. 87'i,875). Il a élé livré par
son Père ; c'est ce <|ui fait dire à l'Apôlre

que Dieu n'a pas épargné son propre Fils
,

mais qu'il l'a livré pour nous tous : Pro no-
bis omnibus tradidit eum [Rom., VIII, 32). 11

a été livré par ses ennemis : Judas l'a livré

aux Juifs; Ego vobis eum tradam (ftlatth.,

XXVI, 15); je vous le livrerai : les Juifs

l'ont livré à Pilatc: Tradiderunt Pontio Pi-
lato prœsidi (Jb. XXVII, 2) ; ils le mirenl en-
tre les mains de Ponce Pilate, leur gouver-
neur : Pilait; l'a livré aux soldais pour le

crucifier : Tradidit eum militibus ad cruci-

figendum (Ibid. , XXVI). Non-seulement,
chrétiens, il a élé livré par son Père et livré

par ses ennemis, niais encore livré par lui-

même ; et saint Paul en est touché jusqu'au
fond de l'âme, lorsqu'il écrit ainsi aux Ga-
lates : Je vis en la foi du Fils de Dieu qui
m'a aimé, et s'est livré lui-même pour moi :

El tradidit semetipsum pro me [Gai. II, 20).
Voilà donc le Fils de Dieu livré à la mort
par de différentes personnes et par des mo-
tifs bien différents. Son Père l'a livré par un
sentiment de justice, Judas par un motif d'in-

térèl, les Juifs par (2) l'instinct d'une (3)
noire envie , Pilale par lâcheté , lui-même
enfin par obéissance.

Mais pour entendre jusqu'où va son obéis-
sance , il faut rappeler en notre mémoire
que s'étanl soumis à la volonté de son Père
et à toutes les volonlés, quoique dépravées
de ses plus cruels ennemis, et s'etanl chargé
volontairement des iniquités du monde, la

justice de son Père a voulu les venger sur sa
personne : et l'heure n'est pas plutôt arrivée
de transporter sur cet innocent toute la peine
des coupables pour lesquels il a répondu,
qu'aussitôt le Père élernel fait deux choses
étonnantes; il lâche contre son Fils toute la

puissance des enfers, et il semble en mémo
temps retirer de lui toute la protection du
ciel. Jusqu'à ce jour, chrétiens, ses ennemis
avaient tenté vainement, lantôl de le lapider,

tantôt de le prendre : ils pouvaient bien at-

1 1 ) Empêchent,
(il Uoe impression.

(3) Maligne,

tmter, mais non rien exécuter rouir

personne, jusqu'à ce que le signal fût donné
d'en haut. Mais Dieu ayant BUJOUl d hui lâché
la main, \ous arci vu < 11 11 1 moment toute,

les passions excitées, louW s les puisi
émues , toutes les furies déchaînées contre
Jésus-Ghrii t. Que ces < Il

1

et que celte rage du monde sérail impuis-
sante, si le Fils de llieu voulait résister! Il

ne le l'ait pas. chrétiens : il voit son heure
arrivée, il adore l'ordre dl Bon l'ère; 1

solu d'obéir, il laisse à la malice des Juifs

(I une puissance sans bornes contre sa per-
sonne : si bien que pendant que ses ennemis
sont dans la disposition d i tout oser, il se

réduit lui-même volontairement à la m
SÎtéde tout souffrir. C'est en celle sorte, m 1-

sieurs, qu'ils deviennent, pour ainsi dire,

tout-puissants contre le Tout-Puissant menu:
qui s'expose, sans force et sans résistance à

quiconque entreprendra de lui faire oui

C'est ce que l'apôtre saint Pierre nous
explique excellemment en un petit mol dans
sa première épîlre canonique , où remet-
tant devant nos yeux Jésus-Christ souf-
frant, il remarque qu'il ne rendait point ni

opprobres pour opprobres , ni malédiction
pour malédiction, ni menaces pour menaces
(I Petr., 11, 2.1). Que faisait-il donc,
tiens, dans lout le cours de sa Passion? L'A-
pôlre saint Pierre nous l'expliquera dans
une seule parole : Tradebat autem judicunti
se injuste [Ibid.) : Il se livrait, il s'abandon-
nait à celui qui le jugeait injustement. El «e
qui se dit de son juge, se doit entendre d la

même sorle de tous ceux qui entreprennent
de (2 lui faire insulte : il se livre lout à fait

à eux pour faire de lui à leur volonté. C'est

pourquoi (3) il ne refuse pas sa divine bou-
che aux perfides baisers de Judas; il tend
volontairement aux coups de fouel ses épau-
les innocentes ; il donne lui-même ses mains
(k) qui ont opéré tant de miracles, lantôl aux
liens et tantôt aux clous; et présente ce vi-

sage autrefois si majestueux à loulcs les

indignités .'>) donl s'avise une troupe fu-

rieuse. 11 esl écrit expressément, qu'il ne
détournait pas seulement sa face : Faciem
memn nonavcrli ab incrcpnitibus et conspuen-
tibus in me (Isa., L, 6). Victime humblement
dévouée à toute sorle d'excès, il ne fait qu'at-

tendre le coup sans en vouloir seulement (li)

éluder la force par le m au Le mouvement du
léle. Venez donc, ôJuif- et Romains, magis-
trats et particuliers, peupleset solJats. venei
cent fois à la charge; multipliez sans fin vos

outrages
;

plaies sur plaies , douleurs sur

douleurs , indignités sur indignités : mon
Sauveur ne résiste pas et respecte en l

fureur l'ordre de sou Père. Ainsi son inno-

eest abandonnée au débordement effréné

de voir;- licence et a la toute puissance, si je

puis l'appeler ainsi, de votre malice.

Si jamais il nous arrive, messieurs, de

(1) Au\ Juifs envieux.

(ï) L'outra]

(r>) Vous lui vuyei donner.
|l) Ouvrières de.

D'une populace,
•
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tomber autre les mains de vos ennemis

,

d'être décriés par leurs médisances, envelop-

pés dans leurs artifices, accablés par leur

puissance et par leur crédit, souvenez-vous

du juste que vous voyez succomber aujour-

d'hui sous la malice obstinée de ses envieux.

C'est là, je le confesse, la plus rude épreuve

de la patience : on cède plus facilement dans

les autres maux où la malice des hommes ne

se mêle pas; mais quand la malignité de nos

ennemis est la cause de nos disgrâces, on (1)

a peine à trouver de la patience. Et la raisoa,

chrétiens , c'est que par exemple dans les

maladies un certain cours naturel des choses

nous découvre plus clairement l'ordre de

Dieu auquel notre volonté, quoiqu'indocile

,

voit bien néanmoins qu'il faut se rendre.

Mais cet ordre qui nous est montré dans les

nécessités naturelles, nous est caché au con-

traire par la nfalice des hommes. Lorsque

(2) nous sommes circonvenus par des frau-

des, par des injustices, par des tromperies;

lorsque nous voyons que nos ennemis nous
ont comme assiégés et environnés par des

paroles de haine, ainsi que parle le divin

Psalmiste; Sennonibus odii circumdederunt

me et expugnaverunt me gratis (Ps. C VI II, 2),

[que] les sorties pour nous échapper, les

avenues pour nous secourir L^onl fermées

parj une circonvallalion d'iniquité , et que
île quelque côté que nous nous tournions

,

leur malice a pris les devants et (;J) nous a
fermés de toutes parts; alors il est malaisé

de reconnaître l'ordre d'un Dieu juste parmi
tant d'injustices qui nous pressent ; et comme
rien ne nous paraît que la malice des hom-
mes qui nous trompent et qui nous oppri-
ment, notre cœur croit avoir droit de se ré-

volter, et c'est là (4) qu'on se sent poussé
aux derniers excès.

O Jésus crucifié par les impies 1 ô juste

persécuté de la manière du monde la plus

oulrageuscl venez ici à notre secours, et fai-

tes-nous voir l'ordre de Dieu dans les maux
que nous endurons par la malice des hom-
mes. En effet qu'est-il jamais arrivéau monde
par un ordre plus manifeste de la providence
île Dieu, que la passion de son Fils? et quel
événement a-t-on jamais vu, où la malice, où
la perfidie, où tous les crimes aient plus de
pari? C'est là, si nous l'entendons, la cause
île ce grand combat de Jésus-Christ contre la

justice de son Père. O Père, lui dit-ilavectanl

d'ardeur dans lejardindes Olives, quece calice

passe loin de moi(Mal th. XXVI, 31)). A la vé-

rité, chrétiens, étant homme comme nous et

de mèmecomplexion, il avait une horreur na-
turelle delà mort etdes tourments : mais je ne
me tromperai pas en vous assurant que c'est

quelque chose de plus rigoureux qui lui fait

faire celle prière avec tant d'instance. C'est
qu il voyait dans le calice de sa passion non-
seiilemenl des douleurs extrêmes, mais en-
core des injustices inouïes : c'est ce qui en
lait la grande amertume, c'est ce qui cause

(1) >c peul plus.

(i\ Nous nous trouvons

j:,j a reroé toutes lea
i
on ;« noire innocence.

(ij lju«' nous rouîmes pou

le plus d'horreur à sa sainte âme; et rien ne
l'afflige tant dans ses plaies, que lorsqu'il
voit qu'il n'en reçoit point que par autant
de sacrilèges. O mon Père, ce n'est pas ainsi
que je voudrais être couvert des péchés du
peuple : oh! je ne refuse pas les douleurs :

ehl mon Père, s'ilsepouvait que je souffrisse
sans tant de crimes de la part de mes enne-
mis, mes peines seraient supportables : mais
faut-il qu'avec tant de tourments je boive
encore, pour ainsi dire, tant d'iniquités, et
que je me voie l'unique sujet de tant d'hor-
ribles blasphèmes, de tant de violences fu-
rieuses? Pater, si possibile est, transfer cali-
cem istum a me (Matt/i., XXVI, 39; Luc.

,

XXII, 42) : O Père, s'il est possible, déli-
vrez-moi du moins de cette amertume; et
toutefois, ajoute-l-il, non ma volonté, mais
la vôtre : Verumtamennon meavoluntas, sed
tua fiat(lbid.). Quoidonclia volonté du Père
céleste est-elle dans la trahison de Judas,
dans la fureur des pontifes, et dans tous les

autres crimes énormes dont je vous ai fait

tant de fois le dénombrement 1

C'est ici qu'il nous faut entendre avec le
grand saint Augustin, que Dieu préside
même aux mauvais conseils ; il les bride, il

les pousse, il lâche la main, il les lient domp-
tés et captifs; et malgré les mauvaises in-
tentions, il les conduit à ses fins cachées :

[sans cela], Dieu tout-puissant et tout bonne
permettrait pas tant de péchés ( Lib. deGrat.
et l. Arbilr., c. XX, XXI, t. X,pag. 740,741,
Serm. CXXV, de Script, n. 5, t. V, p. 608,
609). 11 ordonne les ténèbres aussi bien que
la lumière; c'est-à-dire, qu'il rapporte aux
desseins secrets de sa providence, non moins
les complots criminels que les actions ver-
tueuses

; et quelque effort que les méchanls
fassent pour se retirer de lui, ils retombent
d'un autre côté dans l'ordre de (1) sa provi-
dence [et de sa] sagesse.

Ainsi osez tout, ô méchants esprits ; atta-
quez, pressez, accablez, aiguisez vos langues
malignes , enfoncez bien avant vos dents
venimeuses, assouvissez par vos médisances
cette humeur malfaisante qui vous domine :

le fidèle doit vivre en repos; parce que vous
pouvez bien entreprendre , mais vous ne
pouvez rien opérer que ce que Dieu veut.
Vous lancez vos traits empoisonnés; mais ils

ne portent pas toujours où votre main (2;
les adresse, et Dieu saura bien, quand il lui

plaira, non-seulement les détourner, mais
encore les [3) repousser contre vous. 11 ne
faut donc pas nous troubler pour la malice
des hommes : Jésus persécuté et obéissant
nous y fait reconnaître l'ordre de son Père.

Prenons garde, seulement, messieurs , à
n'aigrir pas nos maux par l'impatience, et à
n'irriter pas Dieu par nos murmures; allons
toujours constamment par les droites voies ;

si cependant nos ennemis l'emportent sur
nous, si les desseins équitables sont les moins
heureux, et que la malice prévale contre la

simplicité, ne perdons pas pour cela notre

(I j Ses conseils.

[i] \ .se.

H ibi
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confiance; no croyons pas que nous succom-
bions sons l'effort d'une main mortelle; re-

gardons d'où t-s t parti l'ordre souverain, et

disons à nos ennemis comme le Sauveur fai-

sait à Pilote : Vous ne pourriez rien contre

moi, s'il ne vous était donné d'en-baut ; \

haberet potettatem advertwn me allant, niii

tibi datum esset detuper (Joan.,\l\, 11).

C'est ce qui doit éteindre en nos cœurs loua

les sentiments de vengeance : car la malice
de nos ennemis, tout odieuse qu'elle est, ne
laisse pas d'être l'instrument d'une main di-

\ i :ic pour nous exercer ou pour nous punir.

Il faut que cette pensée désarme noire co-
lère; cl celui-là est trop hardi qui, voyant
paraître la main de Dieu et l'ordre d'un tel

souverain, songe encore à se venger et non
à s'abaisser et se soumettre. Ainsi, regar-
dons, messieurs, non ce que les hommes ont

fait contre nous, mais qui est celui qui leur

a donné la puissance de nous nuire ; Datum
est illi8 ut nocerent (Apoc, VII, 2) : alors

nos ressentiments n'oseront paraître ; une
plus haute pensée nous occupera; et par
respect pour l'ordre de Dieu , nous serons
prêts non-seulement à souffrir, mais encore
à pardonner : Jésus-Christ crucifié nous en
a donné l'exemple.

TROISIÈME POINT.

Vous avez vu, chrétiens, loule la mali-
gnité de la créature déclarée ouvertement
contre lui; vous avez vu le Juslc accablé par
ses amis, par ses ennemis, par ceux qui
étanl en autorité, devaient leur protection à
son innocence, par la faiblesse des uns, par
la cruelle fermeté des autres : il n'oppose
rien à tous ces outrages qu'un pardon uni-
versel, qu'il accorde à tous et qu'il demande
pour tous à son Père ; Père, dit-il, par-
donnez leur; car ils ne savent ce qu'ils font :

Pater, dimilte Mis ; non enim sciunt quid fa-

ciunt ( Luc,, XXIII, 3k). Vous voyez que
non content de leur pardonner, sa divine
bonté les excuse : il plaint leur ignorance
plus qu'il ne blâme leur malice ; et ne pou-
vant excuser la malice même, il offre pour
l'expier, la mort qu'ils lui font souffrir, et

les rachète du sang qu'ils répandent ; Ipso

redempti sanguine quem fuderunl (S. August,
inJoan. Tract. XCII, ». 1, Mil, part, il, ».

72*).

A la vue d'un lel excès de miséricorde, au-
rons-nous l'âme (1) assez durepour nevouloir
pas aujourd'hui, et excuser tout ce qu'on n us

a fait souffrir par la faiblesse, et pardonner
de bon cœur tout ce qu'on nous a fait souf-
frir par la malice? Chrétiens, ceux qui nous
haïssent et [b) nous persécutent, ne savent
en vérité ce qu'ils font. Ils se font plus de
mal qu'à nous : leur injustice nous blesse,

mais elle les lue; ils se percent eux-mêmes
le sein pour nous effleurer la peau. Ainsi
nos ennemis sont des furieux qui ne savent
ce qu'ils font

;
qui voulant nous faire boire,

pour ainsi dire, lout le venin de leur haine,
en font eux-mêmes un essai funeste, cl ava-

Y lura-t-il quelque Ame
Qui nous outragent.

lent les premiers le poison qu'ils doos prépa-
rent. Que si (eux qui nous lonl du mal sont
des malades emportés, pourquoi les aigris-

nous par dos vengeances , et que m
lAchons-nous plutôt à 1 - ramener I \> ur
bon sens par la patience el parla dom
Mais nous sommes bien éloigi i

- cha-
ritables dispositions : bien loin d<- foire ef-
fort sur nous-mêmes pour endurer une in-
jure, dobi croirions nous dégrader et nous
i avilir, si nous ne nous piquions d'être déli-

cats, si peu qu'on nous bit sse. Aussi pous-
sons-nous sans bornes nos ressentiments

;

nous exerçons sur ceux qui nous fâchent,
des vengeances impitoyables

; ou bien nous
nous plaisons de les accabler par une vaine
ostentation d'une patience el d'une pitié 00-
trageusc, qui ne se remue pas par dédain i t

qui feint d'être tranquille pour insulter da-
vantage ; tant nous sommes "cruels ennemis
el implacables vengeurs, qui faisons des ar-
mes offensives el des instruments de colère,
de la patience même et de la pitié.

Chrétiens, quece saint jour ne se passe pas
sans que nous donnions nos ressentiments à
Jésus-Christ crucifié : ne pensons pas inutile-
ment à la mort du juste cl à ses bontés infi-

nies. Pardonnons à son exemple à nos enne-
mis ; et songeons qu'il n'y a point de Pâques
pour nous sans ce pardon nécessaire. Je sais
que ce précepte évangélique n'est guère é-
couté à la cour ; les vengeances y sont infi-

nies ; et quand on ne les pousserait pas par
ressentiment, on se sentirait obligé de le

faire par politique. On croit qu'il est ulilo

de se faire craindre, et on pense qu'on s'ex-
pose trop quand on est d'humeur à souffrir.
El peut-être qu'on supporterait celle maxime
anlichrétienne, si nous n'avions à ménager
que les intérêts du monde ; mais noire grand
intérêt c'esl de savoir nous concilier la misé-
ricorde divine, c'esl de ménager un Dieu qui
ne pardonne jamais qu'à ceux qui pardon-
nent sincèrement, el n'accorde sa miséri-
corde qu'à ce prix. Notre aveuglement
est extrême, si nous sacrifions à cet intérêt
éternel nos intérêts périssables. Pardonnez
donc , chrétiens : mais après la gi àcc accor-
dée, qu'il n'y ait plus de froideur : je \<

dis devant Dieu , et Jésus-Chrisl cruciti
sera un témoin fidèle que je dis la vérilé. La
minière de pardonner qu'on introduit dans
le monde esl une dérision manifeste de son
Evangile tamis, pourvu qu'on ne se voie pis.
on ne veut point revenir des premiers om-
brages. Pardonner comme Jésus-Christ a
pardonné, lâcher de rétablir la confiance
perdue, rappeler le cœur aliéné, el rallumer
la charité tout éteinte par des bienfaits ef-
fectifs : Benefacite Matt., V. hk). Ne me de-
mandez point d'autre raison ; le mystère me
rappelle. Décidons une fois ce que l'Evangile
a décide: le sang de Jésus-Christ, Sun tem-
ple, pour loule raison; autrement nulle
communion avec Jésus-Christ, nulle société
à la croix, et nulle pari à la grâce qu'il a
demandée pour nous à son Père.

Car, mes frères , vous n'ignores pas que
nous avons tous été compris dans la prière
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qu'il a faite. Jésus-Christ était attaché à un
bois infâme , levant à Dieu ses mains inno-

centes, et semblait n'être élevé si haut que
pour découvrir un peuple infini qui se mo-
que de ses maux, qui remue la tête , et fait

un sujet de risée d'une extrémité si déplora-

ble. Mais sa vue porte plus loin : il voit

tous les hommes avec tous leurs crimes :

il nous a vus chacun en particulier. En
ce jour, Je vous ai vu, dit-il, et je vous ai ap-

pelé par volrenom(Is., XLUI,1). Ilestfrappé

de tous nos péchés non moins que de ceux
des Juifs qui le persécutent ; il ne nous trouve

ni moins aveugles, ni moins inconsidérés

dans nos passions; et, louché de compas-
sion , il déplore notre aveuglement plutôt

qu'il ne blâme notre malice. Il se tourne
donc à son Père, et lui demande avec larmes
qu'il ait pitié de notre ignorance. En effet,

les hommes qui pèchent sont doublement
aveugles; ils ne savent ni ce qu'ils font, ni

où ils s'engagent; et permettez-moi, chré-
tiens , de considérer ici notre aveuglement
dans celui des malheureux Juifs.

Ils sont misérablement aveuglés
;
puis-

qu'après tant de signes et tant de miracles,
ils ne veulent pas considérer la dignité de

celui sur lequel ils mettent leurs mains sa-
crilèges. Mais voici le dernier excès ; c'est

,

messieurs, qu'ayant à choisir entre Jésus et

Barabbas, //s rem'enf, comme dit saint Pierre,

le Juste et le Saint ; ils (1) délivrent le meur-
trier , et font mourir l'auteur de la vie

(Act. III, lk, 15). Il n'est pas nécessaire que
je parle ici : c'est déjà une chose horrible de
voir qu'ils ont mis leur Sauveur en croix ;

niais si nous venons à considérer de qui il

remplit la place, il n'y a rien qui puisse éga-
ler l'indignité do ce choix. Mais soil que nous
nous indignions conlre l'injustice des Juifs,

soit que nous nous étonnions d'un si étrange
aveuglement

,
jetons les yeux sur nous-

mêmes : il n'est pas nécessaire que je parle
ici

; que chacun se juge en sa conscience.
Que quiltons-nous ? que choisissons-nous ?

que préférons-nous à Jésus-Christ? que fai-

sons-nous non-seulement vivre, mais régner
en sa place? pour qui est-ce que notre cœur
se déclare? et qu'est-ce qui nous fait dire :

Qu'on Vote, qu'on le crucifie (/orm.,XIX, 15)?
et [nous] crucifions Jésus-Christ encore une
fois (Hebr., VI, 6). Quel est donc notre aveu-
glement ? et après cet indigne choix, quelle
espérance nous resterait de notre salut , si

Jésus-Christ n'avait prié ù la croix pour ceux
qui ne savent ce qu'ils font {Luc, XXIII, 34)?
Mais nous pensons encore moins à quoi

nous nous engageons , et quelle vengeance
nous attirons sur nos (êtes par celle outra-
gousc (2) préférence. Les Juifs contentent
leur haine ; et pendant qu'ils répandent le

sang innocent avec une si furieuse inhuma-
nité , ils ont encore l'audace de dire : Son
sang soit sur nous et sur nos enfants (Malth.,

.VII, 2.'ij. Ils ne savent ni ce qu'ils font, ni

ce qu'ils disent , et ne pensent pas , les mal-
heureux

,
que pendant qu'ils assouvissent

(l) Demandent par préférence
(2j Injurieuse, aveugle

leur passion , ils avancent leur jugement

,

leur dernière ruine. Race maudite et dé-
loyale, ce sang sera sur toi selon ta parole :

ce sang suscitera contre toi des ennemis im-
placables qui abattront tes murailles et les

forteresses , et renverseront jusqu'aux fon-
dements ce temple, l'ornement du monde. Ils

ne savent pas , ils n'entendent pas ; et en-
chantés par leur passion , ils ne voient point
la colère qui les (1) menace. Et nous égale-
ment enivrés par nos passions insensées

,

nous ne regardons point le jour de Dieu
,

jour de ténèbres, jour de tempête, jour d'in-
dignalion éternelle (Joël, II, 1, 2) ; et nous
ne considérons pas de quelle sorte nous
pourrons porter les coups incessamment re-
doublés de cette main souveraine. Jésus-
Christ succombe sous ce poids terrible : il

s'afflige, il se trouble, il sue sang et eau : il

se plaint d'être délaissé ; il ne trouve pointde
consolation.

Tel est, Messieurs, un Jésus sous l'effroya-

ble pressoir de la justice divine. Les femmes
de Jérusalem sont émues de compassion
voyant l'excès de ses maux et de ses dou-
leurs ; mais écoulez comme il leur parle :

Ne pleurez point sur moi, leur dit-il, mais
pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants
(Luc, XXIII, 28). Déplorez la calamité qui
vous suit de près : car si on fait ainsi au
bois vert , que fera-t-on au bois sec (Luc,
XXIII, 31)? Chrétiens, qui vous étonnez
de voir Jésus-Christ trailé si cruellement

,

étonnez-vous de vous-mêmes et des supplices
que vous attirez sur vos têtes criminolles.
Si la justice divine n'épargne pas l'innocent
parce qu'il a répondu pour les pécheurs, que
doivent attendre les pécheurs eux-mêmes

,

s'ils méprisent la miséricorde qui leur est
offerte ? Si ce bois vert , ce bois vivant , si

Jésus-Christ, cet arbre fécond qui porte de
si beaux fruits, n'est pas épargné

;
pécheur,

bois aride, bois déraciné, qui n'est plus bon
que pour ("2) le feu éternel , que dois-lu at-

tendre? C'est ce que nous ne voyons pas ; et

Jésus touché de compassion des misères qui
nous attendent : O Père , ayez pitié de ces
insensés qui courent en aveugles à leur dam-
nation , en riant , en battant des mains , en
s'applaudissanl les uns aux autres. O Père

,

ayez pitié de leur ignorance , ou plutôt de
leur stupidité insensée : Pater, dimilte illis :

non enitn sciunt quid faciunt (Luc, XXIII.
31 ) : Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne
savent ce qu'ils font. Non-seulement il prie,

chrétiens , mais il sacrifie pour nous : Dieu
était en Christ se réconciliant le monde (II Co-
rinth., V, 19).

Mais que nous sert, chrétiens, que Jésus-

Christ ait crié pour nous à son Père, et qu'il

ait payé de son propre sang le prix de notre
rachat, si nous périssons cependant parmi
les mystères de notre salut et à la vue de la

croix , en négligeant de nous appliquer les

grâces qu'elle nous présente. Ah 1 voici les

jours salutaires où Jésus-Christ veut (3) ce-»

(1) Poursuit.

(2) Les Dammos éternelles.

(5) Faire sa.
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lébrer la PAque avec noos,oâ les pasteurs,
( ù les prédicateurs , où toute l'Eglise s

cric : Ma frèrtt , noui tous conjurons pour
Jésus ('Inist de vans rrconcilirr av<c Dieu
(Il Cor., Y, 80). Oui de noua n'esl pat résolu

durnnl ces saints jours d'approcher de la

saint' Tabll '•'
< > s.iiulc résolution! mais li OU«

vi / bon néanmoins que je \ous arrête pour
vous dire avec l'Apôtre : Probet autemteip-
smn homo (I Cor., XI, 28) : Que l'homme
s'éprouve soi-même. L'action que tous allez

faire, est la plus sainte, la plus auguste, la

plus importante du christianisme : il ne s'a-

gil île rien moins que de manger de sa pro-

pre bouche sa condamnation ou sa rie, de
porter la miséricorde OU la mort toute pré-
sente dans ses entrailles. Le mystère de I Eu-
charistie, c'est le mémorial sacré de la Pas-
sion de Jésus : il y est encore sur le Cal-
vaire ; il y répand encore pour noire salut

le sang du Nouveau Testament ; il y renou-
velle, il y représente, il y perpétue son saint

sacrifice.

Nous avons remarqué, mes frères, dans
la Passion le crime de ses ennemis , et sa

sainteté infinie : maintenant il est question
en communiant [de savoir] à laquelle de ces

deux choses vous aurez part? Sera-ce à la

sainteté de la victime, ou aux crimes de ceux
qui l'immolent? sera-ce pour perpétuer la

violence, ou la soumission ; les outrages, ou
l'obéissance ; la trahison de Judas , ou [la

fidélité du Sauveurj ? Dieu ne venge rien

plus terriblement que la profanation de ses

saints mystères. Dans une action dont h s

suites sont si importantes, l'Apôtre a raison

de nous arrêter et de nous ordonner une
sainte épreuve : donc à la vue de ce saint au-
tel, que chacun s'éprouve soi-même et ren-
tre dans les replis de sa conscience. Ou-
bliez donc toutes vos affaires : car quels soins

ne doivent pas céder a celui de se rendre di-

gne de Jésus-Christ ? et peut-on imaginer
quelque chose qu'il soil ni plus utile de bien

recevoir, ni plus dangereux de profaner que
son mystère adorable ?

Songez-vous à corriger votre vie, à res-

tituer le bien mal acquis , à réparer les in-

justices que vous avez faites? Je ne puis pas

vous en faire ici le dénombrement : songez
seulement à celles du jeu si fréquentes, si

peu méditées , si peu réparées. Je tremble
pour vous, quand je considère les avantages
frauduleux que vous prenez el que vous
donnez, les ruines qui s'en ensuivent, el le

repos malheureux que je vois sur ce sujet

dans les consciences. Il semble qu'on se per-

suade que lout est jeu dans le jeu ; mais il

n'en est pas de la sorte. Les injustices ne sont

pas moins grandes, ni les restitutions moins
obligatoires; sans que j'y puisse remarquer
d'autres différences sinon qu'on y pense
moins, et que les fraudes et volei ies sont plus

ordinaires el plus manifestes. Pensez-y donc,

Chrétiens : si ce n'est qu'avec vos richesses

vous vouliez encore jouer votre ftme . OU
plutôt non tant la jouer que la perdre 1 1-

1

% s -

assurément, d'une manière bien plus hardie
qw-' vous ne laites vos biens. Le grand saisi

Ambroise s'étonne de la hardi.

grands joueurs
, qui changent , dfl ce grand

lioiiiine , fi (oui momentt de fortune ; tantM
riches , tantôt-min n qu'il platt uh -

-uni tib. de Tob.
t
cap, XI, tom. I. pag

C03 Ne vous étonnez pas, chrétiens, si nous
'i si niions | ces i i ; et si i ous trou-

ve* peut-être que c est trop i i r nos
discours, juges donc combien il es plus Indi-

gne de rabaisser jusque là votre conscience.
Mais je ne finirais jamais ce discours, si je

voulais faire avec vou- tout votre examen :

Probet autem teipsum homo l ' • l

Qui; l'homme s'éprouve soi-in- - vous
vous mettez à l'épreuve , connaissez votre

faiblesse, el défi z-vous de vos forces... de
celle même bout lie dont nous consacrons Ici

divins mystères, recevez-les saintement : ne
faites point vos pâques par un sacrilège.

SERMON I

po un li: jour de paques.

SUR LE MYSTKHi; DE LA RESORRECTHM PL
NOTKK-M IGNKl K JESU8-CHKIS1 •

J)r quelle manière le péché nous est devenu na-

turel : combien ses m uvaises inclinations

sont inhérentes à notre âme. Comment Jé-
sus-Christ est il mort au péché pour nous
en g érir. Obligation que n - 'le

porter en nous I ; ressemblance de su mort :

renouvellement continuel qu'elle nous pres-

crit. Quelle doit être la joie des chrétiens

dans le temps pascal. La source , les

grès et les âges divers de lu vie (!

paix parfaite et bonheur du dernier âge.

Comment nos corps mêmes seront vivi;

Christus resurgens ex morlnis jaoi non morimr, mors
illi ulir.i iHin dominabitnr. Quod enim uiortuus estpecca-
lo, morluos est semé) : quod autem \ï\it, vi\ii Den.

Jésus-Christ étant ressuscite d'entre les mn- ts ne mourra
j)/»s désormais, h mort n'aura plus d'empire sur lui : car

quant à ce qu'il est mort, il est mort seulement une foi* pour
le péché ; mais quant à la vie qu'il a maintenant, il rit pour
Dieu [Rom., VI, 9. 10).

Quand je vois ces riches tombeaux sous
lesquels les grands de la terre semblent vou-
loir cacher la honte de leur(l) corruption,
je ne puis assez m'étonner de l'extrême folie

des hommes, qui érigent de si magnifiques
trophées à un peu de cendre el à quelques
vieux ossements. C'est en vain que l'on en-
richit leurs cercueils de marbre el de bronze;
c'est en vain que l'on déguise (2) leur nom
véritable par ces litres superbes de monu-
ments el de mausolée. Que nous profile

tout celte vaine pompe, si ce n'est que la

triomphe de la mortesl plus glorieux,
I 1 •

marques de notre néant plus illu-in

n'en est pas ainsi du sépulcre de mon
veur. La mort a eu assez de pouvoir sur sou
divin corps : elle (.'! l'a étendu sur la terre,

sans mouvement et sans vie,: elle n'a
|

le corrompre ; et nous lui pouvons ad:

(I) Pourriture.

[i] La funèbre idée qu'ils jeltenl dans nos es.

ce ne soin après lout que les écueils on so voai

loules les - - celte |K)inpi

autre chose sinon que les wi- r>n soûl s r\i<|ilu-

rablemenl ,
<•! que I. s marques de corruption

illustres,

i m ,i ftié ia vie
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aujourd'hui cette parole que Job disait à la

mer: Tu iras jusque-là, et ne passeras pas

plus outre : celte pierre donnera des bornes

a ta furie ; et à ce tombeau, comme à un rem-
part invincible, seront enfin rompus les ef-

forts: Usque hue venies, et non procèdes am-
plius; hic confrinqes lamentes (lue tus tuos

(Job., XXXVIII, it).

C'est pourquoi Noire-Seigneur Jésus, après
avoir subi volontairement une mort infâme,
il veut après cela que son sépulcre soit ho-
norable, comme dit le prophèle Isaïe : Erit
scpulcrum ejus gloriosum (XI, 10). Il est situé

au milieu d'un jardin, taillé tout nouvel-
lement dans le roc; el de plus il veut qu'il

soit vierge aussi bien que le ventre de sa
mère, el que personne n'y ait été posé de-
vant lui : davantage (1), il faut à son corps
cent livres de (2) baume du plus précieux,
et un linge très-fin et très-blanc pour l'enve-
lopper. Et après que durant le cours de sa
vie il s'est (3) rassasié de douleurs et d'op-
probres ;Saturabitur opprobriis (Thren., III,

30), nous dit le prophèle, vous diriez qu'il

soil devenu délicat dans sa sépullure : n'esî-

ce pas pour nous faire entendre qu'il se pré-

parait un lit plutôt qu'un sépulcre? 11 (4) s'y

est reposé doucement jusqu'à ce que l'heure
de se lever fût venue : mais tout d'un coup il

s'est éveillé, et se levant il vient éveiller la

foi endormie de ses Apôtres.

Aujourd'hui les trois pieuses Marie étant
acrourues dès le grand matin pour chercher
leur bon maître dans ce lit de mort: Que
cherchez-vous ici? leur ont dit les anges,
vous cherchez Jésus de Nazareth crucifié : il

n'y est plus ; il est levé, il est ressuscité: voyez
le lieu où il était mis (Luc, XXIV, 5 ; Marc,
XVI, (>). O jour de triomphe pour notre
Sauveur! ô jour de joie pour tous les fidè-
les I Je vous adore de tout mon cœur, ô Jé-
sus victorieux de la mort: vraiment c'est

aujourd'hui votre Pâque, c'est-à-dire votre
passage, où vous passez de la mort à la vie.

Failcs-nous la grâce, ô Seigneur Jésus, que
nous fassions notre Pâque avec vous, en

(t) Depuis.
('2) De parfums.

(ô; Soûlé.

(t) Paul qu'il y dorme et qu'il repose encore quelque
temps jusqu'à ce que l'heure de se I ver soil venue. Nous
aurons jusqu'à la nuit linéique resi de trisu sse

;
!</ ves-

yerum demorabilur fletu$(Pa. XXIX, 6); mais demain dès
le matin sa résurrection nous comblera d'une sainte ré-
jouissance; Et ad tmiutinum Uciiiia (Ibid.). Que ferons-
nous donc ainsi partagés entre la tristesse et la joie? Si
nous ne parlons .pie de sa résurrection, notre douleur
sans doute s'en trouvera offensée : que si nous nous con-
tentons de nous entretenir de sa moil, noire espérance
ne sera pas satisfaite. Joignons-les toutes deux, chrétiens;
et voyons les obligations que l'une et l'autre nous im-
pose.

Marie, nous ne craindrons pas de nous adresser à
vous aujourd'hui mous savons que l'amertuni il" vos dou-
leurs est bien adoucie

: bientôt vous appren Irez que votre
(ils aura pris une nouvelle naissance; el vous ne porl
' 61 point «l'envie a son saint sépulcre, de c qu'il aura
comme sa seconde mère : au contraire, vous n'en rece-
vrez pas moins de joie que lorsque l'Ange, ele
M Bossuel avait d'abord ainsi dispo le de son

Sermon pour le prêcher le sai li sainl : il a dan, la suite
nus celexorde dans l'étal OÙ il se trouve ni, pou, l'ai pro
prier entièrement à la solennité lu jo
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passant à une sainte nouveauté de vie : ce

sera le sujet de cet entretien.

O Marie, nous ne craindrons pas de nous
adresser à vous aujourd'hui : l'amertume de
vos douleurs est changée en un sentiment
de joie ineffable. Vous avez déjà appris la

nouvelle que votre Fils bien-aimé a pris au
tombeau une nouvelle naissance, et vous
n'avez point porté d'envie à son saint sé-
pulcre, de ce qu'il lui a servi de seconde
mère; au contraire, vous n'avez pas eu
moins de joie que vous en conçûtes, lorsque
l'ange vous vint annoncer qu'il naîtrait de
vous, en vous adressant ces paroles par
lesquelles nous vous saluons. Ave.

Je m'étonne quelquefois , chrétiens, que
nous ayons- si peu de soin de considérer, et

ce que nous sommes par la condition de
notre naissance, et ce que nous devenons
par ia grâce du saint baptême. Une marque
évidente que nous n'avons pas bien pénétré
le mystère de notre régénération, c'est de
voir les divers sentiments des auditeurs,
quand on vient à discourir de cette matière.
Les uns, tout charnels et grossiers, sitôt

qu'ils entendent parler de nouvelle vie, et de
résurrection spirituelle, et de seconde nais-
sance, demeurent presque interdits ; peu s'en

faut qu'ils ne disent avecNicodème '.Comment
se peuvent faire ces choses? quoi! un vieillard

naîtra-t-il encore une fois 1 faudra-t-il que
nous rentrions dans le ventre de nos mères
(Joan., 111,4)1 Tels étaient les doutes que se

formait en son âme ce pauvre pharisien. Les
autres, plus délicats, reconnaissent que ces

vérités sontfortexcellenles; mais il leur sem-
ble que cette morale est trop raffinée, qu'il

faut renvoyer ces subtilités dans les cloîtres,

pour servir de matière aux méditations de (1)

ces personnes, dont les âmes se sont plus
épurées dans la solitude : pour nous, di-

ront-ils, nous avons peine à goûter toute
cette (2) mystagogie. N'est-il pas vrai que
c'est la secrète réflexion de quantité de per-

sonnes, lorsqu'on traite de ces mystères?

Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens? en quelle
école, ont-ils été élevés? ignorent-ils qu'il

n'y a quasi point de maximes que les saints

docteurs de l'Eglise aient plus souvent in-

culquées ; et que, qui ôterait des écrits de
l'Apôtre les endroits où il explique cette

doctrine, non-seulement il énerverait ses

raisonnements invincibles, mais encore qu'il

effacerait la plus grande partie de ses di-

vines épîlres? D'où vient donc, je vous prie,

cj ne nous avons si peu de goût pour ces vé-
rités ? d'où vient cela, sinon du dérèglement
de nos mœurs? Suis doute nous ne permet-
tons pas à l'Esprit de Dieu d'habiter ni assez
longtemps ni assez profondément dans nos
âmes, pour nous faire sentir ses divines opé-
rations : car le Sauveur ayant dit à ses apô-
tres qu'il leur enverrait cet Esprit consola-
teur que le mond ! ne connaissait pas (Joan.,
XIV, 1G) : pour vous, ajoule-t-il, mes disci-

(1) Ces âmes qui.

Ci Ce mol BSI composé du
li lacti huilier aux de i< use* de la reli.
pion, ou l'explication de ses naysli
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pics, vous le connaître! ; parce qu'il sera en
\diisci habitera dana vos cœurs : l'os autem
eognoseetit eum, quia apud vus mmxcbitet in

voois erii Joan. t XIV, 17). Paroù noua voyons
que si nous le laissions habiter quelque temps
dans nos âmes, il ferait sentir sa présence
par les bonnes œuvres, esquelles sa main
puissante porterait nos affections : et comme
il n'y a point de christianisme en nos mœurs,
comme nous menons une vie toute séculière

et toute païenne,de là vient que nous ne remar-
quons aucun effet de noire seconde naissance.

Ainsi , chrétiens, pour vous instruire de
ces vérités, le plus court serait de vous ren-
voyer à l'école du Saint-Esprit et à une
pratique soigneuse des préceptes évangé-
liques. Mais puisque la sainte doctrine est un
esceKent préparatif 'à la bonne vie, et que
les solennités pascales que nous avons au-
jourd'hui commencées, nous invitent à nous
entretenir de ces choses; écoutez, non point

mes pensées, mais trois admirables raison-
nements du grand apôtre saint Paul, dont il

f)osc les principes dans le texte que j'ai al-

égué, et en lire les conséquences dans les

paroles suivantes : Jésus est mort, dit-il, et

c'est au péché qu'il est mort: Peccato mor-*

tuus est (Rom., VI, 10). Si donc nous voulons
participer à sa mort, il faut que nous mou-
rions au péché : c'est notre première partie.

Jésus étant mort, a repris une nouvelle vie
;

et cette vie n'est plus selon la chair, mais
entièrement selon Dieu : Parce qu'il ne vit

que pour Dieu : Quod autem vivit, vivit Deo
[Ibid., VI, 11). Il faut donc que nous passions
à une nouvelle vie, qui doit être toute céleste,
voilà la seconde. Jésus étant une fois ressus-
cité, ne meurt plus, la mort ne lui domine
plus : Jam non morilur, mors Mi ultra non
dominabitur (Ibid., 9). Si donc nous voulons
ressusciter avec lui, il faut que nous vivions
éternellement à la grâce, et que la mort du
péché ne domine plus en nos âmes : c'est par
où finira ce discours. Le Sauveur est mort,
mourons avec lui ; il est ressuscité, ressus-
citons avec lui ; il est immortel , soyons im-
mortels avec lui. Tâchons de rendre ces vé-
rités sensibles par une simple et naïve expo-
sition de quelques maximes de l'Evangile

;

et faisons voir en peu de mots avant toutes
choses, quelle nécessité il y a de mourir avec
le Sauveur.

PREMIER POINT.
D'où vient que l'apôtre saint Paul ne parle

que de mort et de sépulture, quand il veut
dépeindre la conversion du pécheur ; et

pourquoi a-t-il toujours à la bouche, qu'il

faut mourir au péché avec Jésas-Christ, et

crucifier le vieil homme , et tant d'autres
semblables discours qui d'abord paraissent
étranges! Car, s'il ne \etit dire aulrc chose,
sinon que nous devons changer nos mé-
chantes inclinations, pour quelle raison se

sert-il si souvent d'une façon de parler qui
semble si fort éloignée ? et ce changement
d'affections étant si commun dans la vie hu-
maine, comment ne l'exprime—l-il pas en
termes plus familiers ? C'est ce qui me fait

croire que ces sortes d'expressions ont quel-

que mus plus caché ; el sans doule il ne \< s

I, pour ainsi dire, . qo 'afin de nous
inviter a en pi m Ire r le se i cet. Or, pour avoir

une pleine inlelligi net de l'intention d<

pâtre, l y m >!ilif:e a vous repn
1er deux considérations importantes

; par la

première, je \ous ferai voir avec l'a

divine, pour «incite raison la .onversion du
pécheur l'appelle une mort; et elle sera tirée

d'une propriété du péché; parla seconde,
je lâcherai de montrer que nous sommes
obligés de mourir au péché avec le Sauveur;
et celle-ci sera prise de la qualité du rei

De ces deux considérations, il eu naîtra une
troisième pour l'inslruciion d"s pécheurs (-2).

Tout péché doit avoir son principe dans
la volonté ; mais dans l'homme , il a une
propriété bien étrange; c'est qu'il est tout

ensemble volontaire et naturel. Les pélagiens

ne comprenant point celte vérité , ne pou-
vaient souffrir que l'on leur parlât de ce pé-
ché d'origine avec lequel nous naissons, et

disaient que cela allait à l'outrage de la na-
ture, qui est l'œuvre des mains de Dieu ; ils

n'enlendaient pas que la source du genre
humain étant corrompue, ce qui avait été

volontaire seulement dans le premier père,

avait passé en nature à tous ses enfants.

Qu'est-il nécessaire de vous raconter plus au
long l'histoire de nos malheurs? vous savez
assez que le premier homme, séduit par les

infidèles conseils de ce serpent frauduleux,

voulut faire une funeste épreuve de sa li-

berté; el qu'usant inconsidérément de ses

biens, ce «ont les propres mots du saint pon-
tife Innocent ( Ep. 29, ad Concil. Carthag
n. G, p. 892, Epiât. Rom. Pontif., edit. L).

Constant) , il ne sut pas reconnaître la main
qui les lui donnait ; de sorte que son esprit

s'élant élevé contre Dieu, il perdit l'empire

naturel qu'il avait sur ses appétits ; la honte,

qui jusqu'à ce temps-là lui avait été incon-

nue, lût la première de ses passions qui lui

décela la conspiration de toutes les autres
;

il s'était enflé d'une vaine espérance de sa-
voir le bien el le mal ; el il arriva par un
juste jugement de Dieu, que la première
chose dont il s'aperçut, c'est qu'il fallait

rougir : Nihil primum senserunt quam cru-

bescendum, dit Terlullien
(
De vcluwl. Virg.

n. 11, p. 200 . Cela est bien é. range. Il re-

marqua incontinent sa nudité, ainsi que nous
apprend l'Ecriture (Gcncs., III, 7] ; c'est qu'il

commença à sentir une révolte à laquelle

il ne s'attendait pas; et la chair sciant sou-

levée inopinément contre la raison, il était

confus de ce qu'il ne pouvait la réduire.

Mais je ne m'aperçois pas que je m'ar-

(I) J'ai à vous.

(i) J'en trouve (rois raisons principales. Je lire la pre-

mière d'une propriété que le pe.cbé a dans tous les hom-
mes; la seconde, de la qualité du remède par lequel nous

en sommes guéris; la ini>i.' oie regarde une insirti

du pécheur qui doit cire changé. Par a - sons je.

prétends vous dire voir, avec l'assistance divine, et que-

c'est à bon droit que la conversion des pécheurs s'appelle

une mon, ei nue la n>orl du l-'ils de Pieu nous nblige de

mourir au péché, et ;i quelle sainioie celle obligation nous

engage. Je les tirerai des vérités les plus communes et

plus connues du chrisUanisme : je vous prie de vous y

rendre attentifs.
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réle peut-être trop à des choses qui sont
très-connues ; il suffit présentement que vous
remarquiez que nous naissons tous, pour
noire malheur, de ces passions honteuses ,

qui étant suscitées par le péché, s'élèvent

dans la chair, à la confusion de l'esprit. Cela
n'est que trop véritable; et voici le raison-
nement que saint Augustin en tire après le

Sauveur : Qui naît de la chair est chair, dit

Notre-Seigncur en saint Jean : Quod natum
est ex carne, caro est ( Joan., III, 6 ). Que
veut dire cela ? La chair en cet endroit, selon

la phrase de l'Ecriture, signifie ces inclina-

tions corrompues qui s'opposent à la loi de
Dieu, c'est donc comme si notre maître avait
dit plus expressément : O vous, hommes mi-
sérables, qui naissez de cette révolte, vous
naissez par conséquent rebelles contre Dieu
et ses ennemis: Quod natum est ex carne, caro
est : vous recevez en même temps et par les

mêmes canaux, et la vie du corps, et la mort
de l'âme; qui vous engendre, vous tue ; et la

masse dont vous êtes formés, étant infectée
dans sa source, le péché s'attache et s'incor-
pore à votre nature. De là cette profonde
ignorance, de là ces chutes continuelles, delà
ces cupidités effrénées qui font tout le trou-
ble et toutes les tempêtes de la vie humaine:
Quod natum est ex carne, caro est ( S. Aurj.,

serm. 17k de Verb. apost., c. S., t. V, p. 83k,
serm. 29k, de Bapt. parvul., c. lQ,.t. V,pag.
1191 ); et voyez, s'il vous plaît, où va celte

conséquence.
Les philosophes enseignent que la nais-,

sance et la mort conviennent aux mêmes su-
jets. Tout ce qui meurt

, prend naissance
;

tout ce qui prend naissance, peut mourir :

c'est la mort qui nousôte ceque la naissance
nous donne. Vous êtes homme par votre
naissance ; vous ne cessez d'être homme que
par la mort ; l'union de l'âme et du corps se
fait par la naissance ; aussi est-ce la mort
qui en fait la dissolution. Or jusqu'à ce que
la nature soit guérie, être homme et être
pécheur, c'est la même chose ; l'âme ne tient

pas plus au corps que le péché et ses mau-
vaises inclinations s'attachent, pour ainsi
dire, à la substance de l'âme. Que si le pé-
ché a sa naissance, il aura par conséquent
sa vie et sa mort; il a sa naissance par la

nature corrompue, sa vie par nos appétits
déréglés. Ce n'est donc pas sans raison que
nous appelons une mort, la guérison qui s'en
fait par la grâce médicinale qui délivre no-
tre nature : par où vous voyez que ce n'est
pas sans raison que la conversion du pé-
cheur s'appelle une mort. C'est pourquoi je
m- m'étonne plus, grand Apôtre, si vous la

nommez ordinairement de la sorte : vous
nous voulez faire entendre combien nos blcs-
ures sont profondes, combien le péché et

l'inclination au mal nous est devenue natu-
relle

; et que naissant avec nous, il ne faut
rien moins qu'une mort pour l'arracher de
nos âmes.

Voilà déjà, ce me semble, quelque éclair-
cissement de la pensée de saint Paul, tiré, à
la vérité, non des maximes orgueilleuses
do la sagesse du siècle, mais des principes
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soumis et respectueux de l'humilité chré-
tienne. Nous n'avons point de honte d'avouer
les infirmités de notre nature

;
que ceux-là

en rougissent qui ne connaissent pas le libé-

rateur. Pour nous au contraire, nous osons
nous glorifier de nos maladies

;
parce que

nous savons, et la miséricorde du médecin, et

la vertu du remède. Ce remède, comme vous
le savez, c'est la mort de Noire-Seigneur; et

puisque nous voilà tombés sur la considéra-
tion du remède, il est temps désormais que
nous entendions raisonner l'apôtre saint

Paul. Le Fils de Dieu, dit-il, est mort au pé-
ché : Mort nus est peccalo ( Rom., VI, 10 ) :

Ainsi estimez, conclut-il, que vous êles morts
au péché : Ita et vos existimale mortuos qui-
dem esse peccato ( Ibid., 11 ). Que veut-il

dire que Notre-Seigneur est mort au péché
,

lui qui dès le premier moment de sa concep-
tion a toujours vécu à la grâce ? Pour péné-
trer sa pensée, il est nécessaire de reprendre
la chose de plus haut, et de vous mettre de-
vant les yeux quelques points remarquables
de la doctrine de saint Paul (1), dans lesquels

j'entre par cet exemple.
Si jamais vous vous êtes rencontrés dans

une place publique où l'on aurait exécuté
quelques criminels, n'est-il pas vrai que

,

parla qualiléde la peine, vous avez souvent
jugé de l'horreur du crime, et qu'il vous a
semblé voir quelque idée de leurs forfaits

dans les marques de leurs supplices et dans
leurs faces défigurées? Vous êtes surpris
peut-être que je vous propose un si funèbre
spectacle, c'est pour vous faire avouer qu'il

y a dans la peine quelque représentation de
la coulpe. Oserons-nous bien maintenant,
mon Sauveur, vous appliquer cet exemple ? Il

le faut bien, certes, puisque vous avez paru
sur la terre comme un criminel. Vous avez
désiré vous rendre semblable aux pécheurs,
et n'ayant point de péché, vous avez voulu
néanmoins en subir toutes les peines pen-
dant votre vie : votre sainte chair a été tra-

vaillée des mêmes incommodités, que le pé-
ché seul avait attirées sur la nôtre : c'est pour-
quoi saint Paul ose dire, que vous vous êtes

fait semblahle à la chair du péché : In simi-

litudinem carnis peccati ( Rom., VIII, 3 ).

Quelle bonté, chrétiens 1 Ce n'a pas été assez
au Fils du Père éternel de revêtir sa divinité

d'une chair humaine ; cette chair plus pure
que les rayons du soleil, qui méritait d'être

ornée d'immortalité et de gloire, il la couvre
encore, pour l'amour de nous, de l'image de
notre péché ; n'est-ce pas de quoi nous
confondre ? Que sera-donc si nous venons
à considérer que c'est par ce moyen que nos
péchés sont guéris? C'est ici, c'est ici le trait

le plus merveilleux de la miséricorde divine.

On rapporte que parfois les magiciens
,

possédés en leur âme d'un désir furieux de
vengeance, font des images de cire de leurs

ennemis, sur lesquelles ils murmurent quel-

ques paroles d'enchantement ; et après ,

ajoule-t-on, frappant ces statues, la blés-

(1) Et colle-ci, chrétiens, outre qu'elle nie parali fort

pieuse, donnera un grand jour au passade du saint Aj><ytrQ

<|iie je nie suis proposé de traiter.
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sure, par un fatal contre-coup, en retomba
sur l'original. Est-ce fable, ou véi iléî je vous
le laisse à juger : leulemenl sais-je bien qu'il

s'est passé quelque cbose de semblable on
l,i personne de mon maître.
où était l'image du péché? en sa chair bé-

nite. Où était le péché même? En vous ci eu
moi, chrétiens. Lu ctiair du Sauveur, cette

image innocente du crime, a été livrée en-
tre les nains des bourreaux, pour eu l'aire à

leur fantaisie; ils l'ont frappée, les coup onl

porté sur le péché; ils l'ont crucifiée, le pè-
che a élé crucifié ; ils lui onl arraché la vie,

le péché a perdu la sienne : el voilà juste-

ment ce que l'Apôtre veut dire. Le; Sauveur,
selon sa doctrine, esl morl au péché

; parce
qu'abandonnante la mort sa chair innocente,

qui en était l'image, il a anéanti le péché.

Mais pourrons-nous conclure de là qu'il faut

que nous mourions avec lui ; lia el vos

existimate mortuosquidem essepeccalo (Itom.,

VI, Il ) '.'Certainement, chrétiens, la consé-
quence en esl bien aisée ; il ne faut que lever

les yeux et regarder notre Maître pendu à

la croix. O Dieu ! comment a-l-on Iraité sa

chair innocente? Quelque part pu je porle
ma vue, je n'y saurais remarquer aucune
partie entière. Quoi ! parce qu'elle porlait

l'image du péché, il a bien voulu qu'elle lût

ain-si déchirée, et nous épargnerons le pé-
ché même qui vit en nos âmes ! nous ne
mortifierons point nos (1) concupiscences

,

au contraire nous nous y laisserons aveu-
glément emporter I Gardons-nous-en bien (2),

chrétiens, il nous faut faire aujourd'hui un
aimable échange avec le Sauveur. Innocent
qu'il était, il s'est couvert de l'image de nos
crimes, subissant la loi de la mort : crimi-
nels que nous sommes, imprimons en nous-
mêmes la figure de sa sainte mort; afin de
participer à son innocence : car lorsque
nous portons la figure de celle mort, par une
opération merveilleuse de l'Esprit de Dieu

,

sa vcrlu nous en est appliquée. C'est pour
cela que l'Apôtre nous exhorte à porter l'i-

mage de Jésus crucifié sur nos corps mortels,

à avoir sa mort en nos membres, à nous
conformer à sa mort ( 11 Cor., VII, 10; Co-
loss., 111, o ; Rom., VI, 5).

Mais quelle main assez industrieuse pourra
tracer en nous cette aimable ressemblance ?

Ce sera l'amour, chrétiens, ce sera l'amour.

Cet amour saintement curieux (3) ira au-
jourd'hui avec Madeleine adorer le Sauveur
dans sa sépulture : il contemplera ce corps
innocent gisant sur une pierre, plus froide

et plus immobile que la pierre; el là se

remplissant d'une idée si sainte, il en formera
les traits dans nos âmes et dans nos corps.

Ces yeux si doux, dont un seul regard a lait

fondre saint Pierre en larmes, ne rendent
plus de lumières ; l'amour portera la main
sur les nôtres; il les tiendra clos pour toute

cette pompe du siècle ; ils n'auront plus de
lumière pour les vanilés. Celle bouche di-

(1) Réchantes inclinations.

(2) Non, non.

(îj Allons donc aujourd'huiavec Madeleine adorer noire
aimable Sauveur dans sa sépulture.

vine, de laquelle inondaient des fleuves de
\ ie iici nelle, je vois que la mort l'a fen

l'amour fermera la nôtre a jam lis aui
pbémes el aui médisances : il rendra nos

I de glace pour les vains plaisirs qui ne

méritent pas ce nom; d >i mains seroni im-
mobiles pour les rapines, il DOUS SoUil

de nous jeter à corps perdu sur cet aimable
mort, et de nous envelopper avec lui dans
son drap mortuaire; aussi bien l'Apôtre
nous apprend que.nous sommes cm
avec lui par le saint baptême : (

Chriito in baptùmo C<4om$., II. 12 .

La belle cérémonie qui - au< ien-
nement dans l'Eglise au baptême de. chré-
tiens : c'étail eu ce jour qu'on les ba;

dans l'antiquité, el vous voyez que no
retenons quelque chose dans la bénédiction
des foula baptismaux. Ou avait accoutume de
les plonger toul entiers et de les ensevelir
sous les eaux : el (1 comme les fidèles

les voyaient se noyer
, pour ainsi dire

,

dans les ondes de ce bain salutaire, ils

représentaient en un moment toul changés
par la vcrlu du Saint-Esprit, dont ces

étaient animés-, comme si soi tan: de ce m<

à même temps qu'ils dipiraissaicnl de leur
vue, ils fussent allés mourir et s'ensevelir

avec le Sauveur. Celle cérémonie ne s'observ e

plus, il est vrai; mais la vcrlu du sacrement
est toujours la même, et partant vous derei
vous considérer comme étant ensevelis avec
lésas-Christ.

Encore un petit mot de réflexion sur une
ancienne cérémonie. Les chrétiens autrefois
avaient accoutumé de prier debout et les

mains' modestement élevées en forme de
croix ; el vous voyez que le prêtre prie en-
core en cette action dans le sacrifice: quelle
raison de cela ? Il me semble qu'ils n'osaient
se présenter à la majesté divine, qu'au nom
de Jésus crucifié : c'est pourquoi ils

naient la figure, et paraissaient devant L):eu

comme morts avec Jésus-Christ. Ce qui a
donné occasion au grave Terlullien d'adres-
ser aux tyrans ces paroles si généreuses :

Parât us est ad omne suppïicium ipse habitas
orantis Christian! [Apofog., n. 30, p. 30 . La
seule posture du chrétien priant affronte tous
vos supplices : tant ils étaient persuadés dans
celle première vigueur des mœurs chrétien-
nes, qu'étant morts avec le Sauveur, ni sup-
plices, ni voluptés ne leur étaient rien. Et
c'est pour le même sujet qu'ils prenaient
plaisir en toute rencontre d'imprimei le si-

gne de la croix sur toutes les parties de
leurs corps; comme s'ils eussent voulu mar-
quer tous leurs sens de la marque du cruci-
fié, c'esl-à-dire de la marque el du caractère
de mort. Pour la cérémonie, nous l'avons
lous les jours en usage ; mais nous ne con-
sidérons guère le prodigieux détachement
qu'elle demande de nous ; et (ï) c'esl à quoi
néanmoins l'apôtre s.iinl Paul nous presse.

[Ces premiers chrétiens] n'avaient rien de
plus présent à l'esprit, que celle pensée : il

(I) Etait comme noyés.

'esl ce détacbémeol si entier i|ue l'A|>ôire entre-
orend de nous persuader aujourd'hui.
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faut que tout chrétien meure avec Jésus-

Christ. Il faut qu'il meure: car le péché se

contractant par la naissance, il ne se déta-

che que par une espèce de mort. Il faut qu'il

meure : car il faut qu'il s'applique et la

ressemblance cl la verlu de la mort de noire
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Sauveur, qui est l'unique guérison de ses

maladies. Voilà déjà deux raisons : la pre-

mière est tirée d'une propriété du péché ; la

scconde.de la qualité du remède. Oublierons-

nous celle instruction particulière que nous

avons promise : elle me semble trop néces-

saire, et ce n'est point tant une nouvelle

raison ,
qu'une conséquence que nous tire-

rons des deux autres.

Ecoutez, écoulez, pécheurs, la grave et

sérieuse leçon de cet admirable docteur :

puisqu'il ne'nous parle que de mort el de sé-

pulture, ne vous imaginez pas qu'il ne de-

mande de nous qu'un changement médiocre.

Où sont ici ceux qui mettent loul le chris-

tianisme en quelque réformation extérieure

et superficielle, et dans quelques petites pra-

tiques? En vain vous a-t-on montré combien
le péché tenait à notre nature, si vous croyez

après cela qu'il ne faut qu'un léger effort

pour l'en détacher: l'Apôtre vous a enseigné

que vous devez traiter le péché, comme Jé-

sus-Christ en a traité la ressemblance en sa

sainte chair. Voyez s'il l'a épargnée : quel

endroit de son corps n'a pas éprouvé la dou-
leur de quelque supplice exquis? et vous ne
comprenez pas encore quelle obligation vous
avez de rechercher dans le plus secret de vos

cœurs loul ce qu'il y peut avoir de mauvais
désirs, el d'en arracher jusqu'à la plus pro-

fonde racine ! Oui, je vous le dis, chrétiens,

après le Sauveur; quand cet objet qui vous
sépare de Dieu, vous serait plus doux que
vos yeux, plus nécessaire que votre main
droile, plus aimable que voire vie, coupez,

tranchez; abscide eum (Matlh., V, 30). Ce
n'est pas sans raison que l'Apôtre ne nous
prêche que mort : il veut nous l'aire entendre

qu'il faut porter le couteau jusqu'aux incli-

nations les plus naturelles, et même jusqu'à

la source de la vie, s'il en est besoin.

Saint Jean Chrysostomc l'ait, à mon avis,

une belle réflexion sur ces beaux mots de
saint Paul : Milii mundus crucifixus est, et

cyo mundo (Gai., VI, IV). Le monde m'est

crucifié, et moi au monde : entendez tou-

jours par le monde, les plaisirs du siècle. Ce
ne lui était pas assez d'avoirdil que le monde
était mort pour lui, remarque ce saint évo-
que; il faut qu'il ajoute que lui-même est

mort au monde. Certes, poursuit le merveil-

leux interprète, l'Apôtre considérait que
non-seulement les vivants ont quelques sen-

timents les uns pour les autres; mais qu'il

leur resle encore quelque affection pour les

morts, qu'ils en conservent le souvenir, et

rendent du moins a leurs corps les honneurs
delà sépulture.Tellement que le saint apôtre,

pournous taire entendra jusqu'à quel poinlle

fidèle doit être dégagé des plaisirs du siècle:

Ce n'est pas assez, dit-il, que le commerce
soit rompu enlre le monde et le chrétien,

comme il l'est entre les vivanls et les morts ;

parce qu'il y reste encore quelque petite al-

liance : mais tel qu'est un mort à l'égard

d'un mort, tels doivent élre l'un à l'autre le

siècle et le chrétien (Lib. II, de Compunct.,
n. 2, t. I, p. 142). Comprenez l'idée de ce
grand homme (1); cl voyez comme il se met
en peine de nous faire voir que, pour li s dé-

lices du monde, le fidèle y doil êlre froid,

immobile, insensible : si je savais quelque
terme plus significatif, je m'en servirais.

C'est pourquoi armez-vous, fidèles, du
glaive de la justice ; domptez le péché en
vos corps par un exercice constant de la pé-
nitence : ne m'alléguez point ces vaines et

froides excuses, que vous en avez assez fait,

et que vous avez déchargé le fardeau de vos
consciences entre les mains de vos confes-
seurs. Ruminez en vos esprits ce pelil mot
d'Origène : Neque enim putes quod innovât io

vitœ, quœ dicitur semé! facla, suffieial : sed

semper et quotidie, si dici potest, ipsa novi-
tas innovanda est (Lib. V, in Ep. ad Rom.,
n. 8, t. IV, p. 562, edit. 2?ened.).Ne croyez
pas qu'il sulfise de s'être renouvelé une fois .

il faut renouveler la nouveauté même; c'est-

à-dire que quelque parlicipation que vous
ayez de la sainteté et de la justice, fussiez -

vous aussi justes comme vous présumez de.

l'élre, il y a toujours mille choses à renou-
veler par une pratique exacte de la pénitence;

à plus forte raison, ètes-vous obligés de
vous y adonner, n'ayant point expié vos
fautes, et sentant en vos âmes vos blessures
toutes fraîches, et vos mauvaises habitudes
encore toutes vivantes. El Dieu veuille que
vous ne leconnaissiezpassilôlparexpériencel
Mais il me semble que j'entends ici des

murmures. Quoi, encore la pénitence I Eh!
on ne nous a prêché autre chose durant ce
C'irême: nous parlera-l-on toujours de péni-
tence? Oui certes, n'en douiez pas; loul au-
tant qu'on vous prêchera l'Evangile et la

mort de notre Sauveur. Tu t'abuses, chré-
tien, lu t'abuses, si lu penses donner d'au-
tres bornes à ta pénitence, que celles qui
doivent finir le cours de la vie. Sais-tu l'in-

tention de l'Église dans l'établissement du
Carême? Elle voit que lu donnes toute l'an-

née à des divertissements mondains; cela

fâche celle bonne mère : que fait-elle? Tout
ce qu'elle peut, pour dérober six semaines
à tes dérèglements. Elle le veut donner quel-
que goût de la pénitence; estimant que l'uti-

lité que tu recevras d'une médecine si salu-

taire, t'en fera digérer l'amertume et conti-

nuer l'usage : elle l'en présente donc Un
petit essai pendant le Carême î si tu le

prends, ce n'est (2) qu'avec répugnance; lu

ne fais que le plaindre et murmurer durant
tout ce temps.

Hélas 1 je n'oserais dire quelle est la véri-

table cause de notre joie dans le temps de

Pâques. Sainte piété du christianisme , en
quel endroit du monde l'es-lu maintenant
retirée? On a vu le temps que Jésus

(I) « Telle e^ dit saint Juan Clirysoslome, la philoso-
phie de saint Paul » ,

par laquelle il nous l'ail (.'iilcuditj

que.
(i) Qu'a ion corps détcudiuil.
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en ressuscitant trouvait ses fidèles ra\is

d'une allégresse toute spirituelle ; parce

qu'elle n'avait point d'antre sujet que la

gloire de sou triomphe : c'était pour cela que

les déserts les plus reculés et les solitudes

les plus affreuses prenaient une lace riante

A présent, les fidèles se réjouissent
;

il D I Si

«iue trop vrai : mais ce n'est |>as VOUS, mon
Sauveur, qui faites leur joie. On se réjouit

d ce qu'on pourra faire bonne chère en toute

licence : plus déjeunes, plus d'austérités ; si

peu de soin que nous avons peut-être ap-

porté durant ce Carême à réprimer le désor-

dre de nos appétits, nous nous en relâcherons

tout à fait : le saint jour de Pâques, destine

pour nous faire commencer une nouvelle

vie avec le Sauveur, va ramener sur la terre

les folles délices du siècle, si toutefois nous

leur avons donné quelque trêve, cl ensev élira

dans l'oubli la mortification et la pénitence,

tant la discipline est énervée parmi nous.

Ici vous m'arrêterez peut-être encore une

fois, pour médire : mais ne faut-il pas^e îé-

jouirdans le lempsde Pâques? n'est-ce pas un

tcmpsderéjouissance?Certes,jc l'avoue, chré-

tiens; mais ignorez-vous quelle doit être la

joie chrétienne, et combien elle est différente

de celle du siècle? Le siècle et ses sectateurs

sont tellement insensés, qu'ils se réjouissent

dans les biens présents ; et je soutiens que

toute la joie du chrétien n'est qu'en espé-

rance: pour quelle raison? C'est que le chré-

tien dépend tellem< nt du Sauveur, que ses

souffrances et ses contentements n'ont point

d'autres modèles que lui. Pourquoi faut-

il que le chrétien souffre? parce que le

Sauveur est mort. Pourquoi faut-il qu'il

ait de la joie? Parce que le même Sau-

veur est ressuscité. Or sa mort doit opérer

en nous dans la vie présente, et sa résurrec-

tion seulement dans la vie future. Grand

apôtre, c'est votre doctrine ; et parlant notre

tristesse doit être présente; notre joie ne

consiste que dans des désirs et dans une gé-

néreuse espérance : et (1) c'est pour celte

raison que le saint apôtre dit ces deux beaux

mots, décrivant la vie des chrétiens : Spe

gaudentes [Rom., XII, 12); et incontinent

après :In tribulatione patientes (7bù/.).Savez-

vous quelles gens ce sont que les chrétiens ?

ce sont des personnes qui se réjouissent en

espérance; et en attendant que sont-ils? Ils

sont palicnls dans les tribulations. Que ces

paroles, mes frères, soient notre consolation

pendant les calamités de ces temps ;
qu'elles

soient aussi la règle de notre joie durant ces

saints jours; ne nous imaginons pas que

l'Eglise nous ait établi des fêles pour nous

donner le loisir de nous chercher des diver-

tissements profanes, comme la plupart du

monde semble en être persuadé. Nos vé-

ritables plaisirs [ne sont pas] de ce monde ;

nous en pouvons prendre quelque avant-

goût (2) par une fidèle attente; mais la jouis-

sance en est réservée pour la vie future. Et

pour ce siècle pcrveis dont Dieu abandonne
(1) C'est pourquoi.

[il Nos véritables plaisirs sont réservés pour la vie ra-

ture'; seulemeol il uous est permis J'en prendre quelque

ivanlrgoût,

OllATEl RS SACRES. BOSSI ET.

ni que l,i pé-

nitence I Si notre c\<n i< . I i moi l du BâU-
veur notre exemple, sa croix noire partage,

son sépulcre notre demeure. Ah! ce sépul-
: i.; ii h, i i

>• \ < si en-
tré mort, il l'a enfanté à une \ le toute divine ;

il faut qu'après v avoir trouvé la mort du
péché, j'y cherche li \ie de la grâce; c'est

noire seconde partît .

DHD POIHT.

Saint Augustin distingue deux sortes de

\ ii i n l'âme ; 1 une, qu'elle communique au
corps, et l'autre, dont elle \il elle-même;
Altwl est enim in anima mule corpus vivifias-

lur, aliud mule ipsa vivificatur (ht J
Tract. XIX, n. 12, /. 111, part. 11, p. i

Comme elle est la vie du corps, ce

évéque prétend que Dieu est sa

corporis anima est, vila anima Deus i

(De Vcrb. Apost. serin. 10!, cap. U, I. V,

p. 777J. Expliquons, s'il vous pla.lt, sa pen-
sée, cl suivons son raisonnement. Afin

l'âme donne la vie au corps, elle doit avoir

par nécessité trois conditions : il faut qu\ I e

soil plus noble; car il csl plus noble de

donner que de recevoir : il faut qu'elle

soit unie, car il est manifeste que D lire vie

ne peut élre hors de nous; il faut qu'elle 1m
communique des opérations que le corps ne
puisse exercer sans elle ; car il est certain

que la vie consiste principalement dans
lion. Que si nous trouvons que Dieu a

cellcmment ces (rois qualités à l'égard de

l'âme, sans doute il sera sa vie à aussi boa
litre, qu'elle-même < si la vie du corps.

Voyons en peu de mots ce qui en est.

Et premièrement, que Dieu ne soit, sans
comparaison , au-dessus de l'âme , cela ne
doit pas seulement cnlrcr en contestation.

Dieu ne serait pas notre souverain bien , s'il

n'élail plus noble que nous , et si nous n'é-

tions beaucoup mieux en lui qu'en nou?-
mêmes. Pour l'union, il n'y a non plu

sujet d'en douter à des chrétiens , après que
le Sauveur a dit tant de fois , que le Sainl-

Esprit habiterait dans nos âmes (Joan., XIV,
17) ; et l'Apôtre, que la charité

due en nos cœurs par le Saint-Espril qui
nous a été donné (Rom., Y, 5). El en vérité,

Dieu étant lout notre bonheur, il faut [ ar

nécessité qu'il se puisse unir à nos ai

parce qu'il n'est pas concevable que
bonheur et notre félicité ne soil poial « i

nous. Reste donc à voir si notre Ame,
celle union, est élevée à quelque action de
vie dont sa nature soit incapable. Ne nous

de sainl Augustin. Cei 1rs d.léloignons pas de saint Augusl n.

ce grand homme, Dieu est une \ ie immuable,
il est toujours ce qu'il est . toujours en soi ,

toujours à soi : Est ip$$ semper in se, est itu

ut est, uvn aliter nunc, aliter postea,

antea ,In Joan., tract. XIX, n. Il, (.111,

part. Il, /). î'il). li ne se peut faire que I

ne devienne meilleure , plus noble ,
plus

excellente, s'unissant à cet Etre souverain (

très-excellent el très-bon ; étant meilleure ,

elle agira mieux , et vous le voyez dat

justes ; car leur âme, dit sainl Augustin,

s'élevaut à un Etre qui csl au-dessus d'elle
,
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et duquel elle est, reçoit la justice, la piété, la

sagesse : Cam seerigit ad aliquidquod ipsa non
est, et quod supra ipsam est, et a quo ipsa

est, percipit sapienliam
,
justifiant, pietatem

(In Joan. tract. XIX, n. 12, p. U2). Elle croit

en Dieu, elle espère en Dieu , elle aime Dieu.

Parlons mieux : comme saint Paul dit que
l'Esprit de Dieu crie, et gémit, et demande
en nous : Spiritus postulat pro nobis (Rom.,

VIII, 26) ; aussi faut-il dire que le même
Esprit croit, espère et aime en nos âmes ,

parce que c'est lui qui forme en nous celte

loi , celte espérance et ce saint amour. Par
conséquent aimer Dieu, croire en Dieu, es-
pérer en Dieu, ce sont des opérations toutes

divines , que lame n'aurait jamais sans

l'opération, sans l'union, sans la communi-
cation de l'Esprit de Dieu; ce sont aussi

des actions dévie, et d'une vie éternelle; il

est donc vrai que Dieu est notre vie.

O joie 1 ô félicité 1 qui ne s'estimerait heu-
reux de vivre d'une si belle vie? qui ne la

préférerait à loutes sortes de biens? qui

n'exposerait plutôt mille et mille fois cette

vie mortelle, que de perdre une vie si di-

vine? Cependant notre premier père l'avait

perdue pour lui et pour ses enfants ; sans le

Fils de Dieu, nous en étions privés à jamais.

Mais je suis venu , dit-il , afin qu'ils vivent,

et qu'ils vivent plus abondamment : Ego
veni , ut vitam habeant, et abundaniius ha-
beant (Joan., X, 10). En effet, j'ai remarqué
avec beaucoup de plaisir que , dans tous les

discours du Sauveur qui nous sont rapportés
dans son Evangile, il ne parle que de vie, il

ne promet que vie. D'où viem que saint

Pierre, lorsqu'il lui demande s'il le veut

quitter : Maître, où irions-nous, lui dit-

il, vous avez des paroles de vie éternelle

(Ibid., VI, 09) ? Et le Fils de Dieu lui-même :

Les paroles que je vous dis sont esprit et vie

(lbid., 6»). C'est qu'il savait bien que les

hommes n'ayant rien de plus cher que vivre,

il n'y a point de charme plus puissant pour
eux que celle espérance de vie. Ce qui a
donné occasion à Clément Alexandrin de
dire, dans celte bille hymne qu'il adresse à
Jésus le roi des enfants , c'est-à-dire des

nouveaux baptisés , que ce divin Pêcheur,
ainsi appelle-t-il le Sauveur, relirait les

poissons de la mer orageuse du siècl", et les

attirait dans ses filels par l'appât d'une
douce vie : Dulci vita inescuns (Tom. I

,

p. 'U2, éd. Oxoniens., 1715).

El c'est ici, chrétiens, où il est à propos
d'élever un peu nos esprits, pour voir dans
la personne du Sauveur Jésus l'origine de
noire vie. La vie de Dieu n'est que raison et

intelligence , et le Fils de Dieu procédant de
cille vie et de celte intelligence, il est lui-
même vie. et intelligence. Pour cela , il dit

en saint Jean
,
que, comme le Pèic a la vie

en soi, aussi a t-il donne à son Fils d'avoir
la vie en soi [Joan., V, 2G). C'est pourquoi
[es anciens (Tertull., atlvers. l'ra.r., n. .'i, G,

p. 6 17, 638; S. Athanas., orat. contr. cent.,
n. M, /. l.p. W), l'ont appelé la vie, la raison,
la lumière, et l'intelligence du Père ; et cela

est très-bien fondé dans les Ecritures. Etant
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donc la vie par essence, c'est à lui à pro-
mettre, c'est à lui à donner la vie. L'huma-
nité sainte qu'il a daigné prendre dans la

plénitude des temps, louchant de si près à
la vie, en prend tellement la vertu, qu'il en
jaillit une source inépuisable d'eau vive :

quiconque en boira aura la vie éternelle
(Joan., IV, 1'*). II sérail impossible de vuus
dire les belles choses que les saints Pères
oui diti'S sur cette matière, surtout le grand

,
saint Cyrille d'Alexandrie (S. Cyril., in Joan.
I. IV, c. 2, t. IV, p. S5i, et seq.. edit. Juan.
Aub., 1638). Souvenez-vous seu'ement de ce
que l'on vous donne à ces redoutables au-
tels : voici le temps auquel lous les fidèles

y doivent participer. Est-ce du pain commun
que l'on vous présente? n'est-ce pas le pain
de vie, ou plutôt n'est-ce pas un pain vivant
que vous mangez pour avoir la vie? car ce
pain sacré, c'est la sainte chair de Jésus,
celle chair vivante, ceile chair conjointe à la

vie, celte chair touie remplie et toute péné-
trée d'un esprit vivifiant. Que si ce pain com-
mun qui n'a pas de vie, conserve celle de nos
corps, de quelle vie admirable ne vivrons-
nous pas, nous qui mangeons [non-seule-
ment] un pain vivant, mais qui mangeons la

vie même à la table du Dieu vivant? Qui a
jamais ouï parler d'un tel prodige, que l'on

pût manger la vie? il n'appartient qu'à Jésus
de nous donner une telle viande : il est la

vie par nature; qui le mange, mange la vie.

O délicieux banquet des enfants de Dieu ! ô
table délicate 1 ô manger savoureux! Jugez
de l'excellence de la vie par la douceur de
la nourriture: mais plutôt, afin que vous en
connaissiez mieux le prix, il faut que je vous
la décrive dans toute son étendue.

Elle a ses progrès, elle a ses âges divers :

Dieu qui anime les Justes par sa présence,
ne les renouvelle pas touten un instant. Sans
doute si nous considérons tous les change-
ments admirables que Dieu opère en eux du-
rant tout le cours de celte vie bienheureuse,
il ne se pourra faire que nous ne l'aimions;

et si nous l'aimons, nous serons poussés du
désir de la conserver immortelle. Imitons en
nous l'immortalité du Sauveur : c'est à quoi
j'aurai, s'il vous en souvient, à vous exhor-
ter, lorsque je serai venu à ma troisième par-
tie. Et puisqu'elle a tant de connexion avec
celle que nous traitons, et qu'elle n'en est»

comme vous voyez, qu'une conséquence, je
joindrai l'une et l'autre dans une même suite

de discours. Disons en peu de mots autant
qu'il sera nécessaire pour se faire entendre.

Cet aigle de l'Apocalypse qui crie par Irois

fois d'une voix foudroyante au milieu des

airs: Malheur sur les habitants de la terre :

Vcb, va, vœ habitantibus in terra (Apoc.,Vlll
t

13), semble nous parler de la triple calamité

dans laquelle notre nature est tombée.

L'homme, dans la sainteté d'origine, étant

entièrement animé de l'Esprit de Dieu, en re-

cevait ces trois dons, l'innocence, la paix,

l'immortalité. Le diable, par Le péché, lui a
ravi l'innocence; la convoitise s'ètani soule-

vée, a troublé sa paix; L'immortalité a cédé

à la nécessité de la mort: voilà l'ouvrage de

[Trente-huit.)
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Satan opposé à l'ouvrage de Dieu. Or le I li

,1,. Dieu est venu pour dissoudre l'œuvre do
diable [Hebr., 11. 1 ; Colo$t. t

III. 10), el ré-

former l'homme selon la première [inslilu-

lion) de son Créateur: ce Boni les proprei

mois de sainl Paul. Pour cela, Il a répandu
son Esprit dans l'âme da Justes, .'ilin de les

I ire vivre; et cet Esprit ne cc-.se de l<

nouveler ions les jours : cela est encore dé
l'A poire: lit notât ur ilrtlic ,n ritem (II (,'or..\V,

l(i). Mais Dieu neveui pas qu'ils Boienl chan-
gés [ont à coup. Il y a trois dons à leur ren-

dre; il ) aura aussi dois différents âges par
lesquels, de degré en degré, ils deviendront
hommes faits: In virum perfectum [Ephes.,

IV, 13). (Irand Apôtre, ci; sont vos paroles,

et vous serez aujourd'hui noire conducteur.
Et Dieu l'a ordonné de la sorte, afin de l'aire

voir à ses bien-aimés les opérations de sa

5,'rûce les unes après les autres : de sorle que
dans ce monde il répare leur innocence;
dans le ciel il leur donne la paix ; à la résur-
rection générale il les orne d'immortalité.

Par ces trois âges, les Justes arrivent à la

plénitude de Jésus-Christ, ainsi que parle

sain» Paul: In mensutam œialis plenitudinis

Chrisli (Ibid.). La vie présente est comme
l'enfance; celle dont les Saints jouissent au
ciel, ressemble à la fleur de l'âge ; après sui-

vra la maturité dans la résurrection géné-
rale. Au reste cette vie n'a point de vieil-

lesse; parce qu'étant toute divine, elle n'est

point sujette au déclin : de là vient qu'elle

n'a que trois âges; au lieu que celle que
nous passons sur la terre, souffre la vicissi-

tude de quatre différentes saisons.

Je dis que les Saints en ce monde sont
comme dans leur enfance, et en voici la rai-

son. Tout ce qui se rencontre dans la suite

de la vie, se commence dans les enfants; or
nous avons dit que toute l'opération du Saint-
Esprit par laquelle il anime les Justes, con-
siste à surmonter en eux ces trois furieux
ennemis que le diable nous a suscités, le pé-
ché, la concupiscence et la mort. Comment
est-ce que Dieu les traite pendant cette vie?

Avant toutes choses, il ruine entièrement le

péché: la concupiscence y remue encore;
mais elle y est combattue, et de plus elle y
est surmontée : pour la mort, elle y exerce
son empire sans résistance, mais aussi l'im-

mortalité est promise. Considérez ce progrès:
le péché ruine lait leur sanctification; la con-
cupiscence combattue, c'est leur exercice;
l'immortalité promise est le fondement de
leur espérance. Et ne remarquez-vous pas
en ces trois choses les vrais caractères d'en-
fants? comme à des enfants, l'innocence leur
est rendue : si le Saint-Esprit combat en eux
la concupiscence, c'est pour les fortifier

doucement par cet exercice, et pour former
peu a peu leurs linéaments selon l'image de
iNotie-Scigneur. Enfin y a-t-il rien de plus
convenable, que de les entretenir, comme
des entants bien nés, d'une sainte et fidèle

espérance? Sainte enfance des Chrétiens, que
tu es aimable 1 tu as, je l'avoue, tes gémisse-
ments et les pleurs; niais qui considérera à
quelle hauteur doivent aller ces couauience-
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iiiciits.ii quelles magnifiques promesses y
sont annexé! s, il s'estimera bienheureux do
mener une telle vie.

i. par exemple, dans l'âge qui suit

après, que je compare avec raison à une
fleurissante j unesse, à «anse de ta \

i et forte constitution, quelle paix et

quelle tranquilli é j \ jnerl Ici-bas,

Chrétiens, de quelle multitude de vainc

sirs l'âme d< -, Dis n'esl-elle point agi-

tée? Dieu \ habile, je l'avoue ; mais il n'y

habite ul •. il y a pour compagnon*:
mille objets mortels «pie la convoitise M

de leur présenter ; parce que ne | oo-
vanl séparer les Jusles de Dieu auquel ils

s'attachent, elle lâche du moins de I

distraire et de les troubler. C'est pourquoi
missent sans cissc. et s'écrient avec

l'Apôtre : Misérable homme que je suit, qui
me délivrera de ce corps Itom., \ll, -

Au lieu qu'à la vie paisible dont les Saints
jouissent au ciel, sainl Augustin lui donne
cette belle devise: Cupiditate exstincla

t
cltari-

tale compléta [De Perfect. Justit.,cap.~.t. X,

p. 173; Enchirid., c. 121, t. VI, p. -ï* :
l : la

convoitise éteinte, la charité consommée.
Ces deux pelils mots ont, à mon avis, un
grand sens, lime semble qu'il nous veut
dire que l'âme a)ant déposé le fardeau du
corps, sent une merveilleuse conspiration de
tousses mouvements à la même fin: il n'v a

plus que Dieucnclle; parce qu'elle est loule

en Dieu, et pos-édée uniquement de cet es-
prit de vie dont elle expérimente la présence;
elle s'y laisse si doucement allirer, elle y
jouit d'une paix si profonde, qu'à peine esl-

elle capable de comprendre elle-même BON
propre bonheur; tant s'en faut que des mor-
tels comme nous s'en puissent former quel-
que idée.

Ne semble-t-il pas, Chrétiens, que ce se-
rait un crime de souhaiter quelque chose de
plus? el néanmoins vous savez qu'il y a un
troisième [étal], où notre vie sera parfaite;

parce que notre félicité sera achevée. Dans
les deux premiers, Jésus-Christ éteint en ses

saints le pèche et la couvoilise ; enfin , dans
ce dernier âge el du monde et du genre hu-
main, après avoir abattu nos autres ennemis
sous scs pieds, la mort domplée couronnera
ses victoires. Comment cela se fera-t-il? Si

vous me le demandez en chrétiens; c'est-à-

dire, non point pour contenter une raine
curiosité, mais pour fortifier la fidélité de

vos espérances , je vous l'exposerai par
quelques maximes que je prends de sainl

Augustin : elles sont merveilleuses; car il

lésa tirées de saint Paul. Tout le changement
qui arrive dans les Saints, se lut par I

ralion de l'Esprit de Dieu : or saint Augustin
nous a enseigne que cet Esprit a sa demeure
dans lame, à cause qu'il est sa vie. Si donc
il n'habite point dans le corps , comment
est-ce qu'il le renouvelle? Ce gtaud homme
nous en va eclaircir par un beau priucipe.

Celui-là, dit-il. possède le tout, qui lient la

partie dominante : fut uni postidet qui ptin-

cipale teint ( lie Ycrb. Apost. seru\. 101, cap.

b, t. V, p. 777_. En toi,poursuil-il, la partie
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qui est la plus noble , c'est-à-dire l'âme
,

c'est celle-là qui domine : In te illud prin-

ripatur qitod melius est : et incontinent il

conclut : Tcnens Deus quod melius est, id est

animant tuam, prûfecto pcr meliorem possidet

et inferiorem, quod est corpus tuum (De Verb.

apost. serm. lui, c. 6); Dieu tenant ce qu'il y
a de meilleur, c'est-à-dire ton âme, par le

moyen du meilleur il entre en possession du
moindre, c'est-à-dire du corps.

Qu'inférerons-nous de cotte doctrine de

saint Augustin? La conséquence en est évi-

dente : Dieu habitant en nos âmes , a pris

possession de nos corps : par conséquent,
ô mort, tu ne les lui saurais enlever : tu l'i-

magines qu'ils sont ta proie; ce n'est qu'un
dépôt que l'on consigne entre les mains ; tôt

ou tard Dieu rentrera dans son bien : Il n'y

a rien, dit le Fils de Dieu, qui soit si grand
que mon Père : ce qu'il tient en ses mains,
personne ne le lui peut ravir, ni lui faire lâ-

cher sa prise ; Pater meus quod dédit mihi
majus omnibus est : et nemo poiest rapere de

manu Palris mei (Joan, X, 29). Parlant, ô

abîmes , et vous, flammes dévorantes, et toi,

terre, mère commune et sépulcre de tous les

humains, vous rendrez ces corps que vous
avez engloutis ; et plutôt le monde sera bou-
leversé, qu'un seul de nos cheveux périsse

;

parce que l'Esprit qui anime le Fils de Dieu,

c'est le même qui nous anime. 11 exercera
donc en nous les mêmes opérations, et nous
rendra conformes à lui; car, remarquez
celte théologie. Comme le Fils de Dieu nous
assure qu'il ne fait rien que ce qu'il voit

faire à son Père (Joan.,\, 19), ainsi le Sainl-

Ksprit qui reçoit du Fils : De meo accipiet

(Joan., XVI, 15), le regarde comme l'exem-

plaire de tous ses ouvrages. Toutes les per-

sonnes dans lesquelles il habite, il faut né-

cessairement qu'il les forme à sa ressem-

blance ; c'est ce que dit l'Apôtre en ces mots :

Si vous avez en vous l'Espril de celui qui a
vivifié Jésus-Christ, il vivifiera vos corps

mortels (Rom. VIII, 11). Et de même que le

germe que la nature a mis dans le grain de
blé , se conservant parmi tant de change-
ments et altérations différentes, produit en
son temps un épi semblable à celui dont il

est tiré ; ainsi, l'Esprit de vie, qui de la plé-

nitude de Jésus-Christ est tombé sur nous,

nous renouvellera peu à peu selon les diver-

ses saisons ordonnées par la Providence , et

enfin nous rendra au corps et en la vie, sem-
blables à Noire-Seigneur, sans que la cor-
ruption ni la mort puissent empêcher sa

vertu.

Et c'est pourquoi saint Paul , considérant
aujourd'hui notre Maîlre(l) ressuscité, nous
presse si fort de ressusciter a\cc lui. Jus-
qu'ici, dit-il, la vie de mon Maître était ca-
chée sous ce corps mortel ; nous ne connais-
sions pas encore ni la beauté de cette vie,
ni la grandeur de nos espérances ; à présent
je le vois tout changé ; il n'y a plus d'infir-

mité en sa chair, il n'y a rien qui sente lo

(l) Vainqueur delà mort, ne peu) plus retenir sa joie.
J< le vois, Je le vols, dit-il, dans un bien autre appareil
uu'il n'était ici-bas sur la terre.
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péclié ni sa ressemblance : Peccato mortuus
est (Rom. VI, 10) : Il a dépouillé celle mor-
talité qui cachait sa gloire : la divinité qui
anime son esprit (1) s'est répandue sur son
corps

;
je (2) n'y vois paraître que Dieu, par-

ce que je n'y vois plus que gloire et que ma-
jesté. Il ne vil qu'en Dieu, il ne vit que de
Dieu, il ne vil que pour Dieu

,
Quod autem

vivit, vivit Deo (Ibid., 11). Je sais que si je

commence à vivre avec lui sur la terre, son
Esprit qui me fera vivre , me renouvellera
selon son image. Courage, dit-il, mes Frè-
res, ce que la foi nous fait croire en la per-
sonne du Fils de Dieu, elle nous le doit faire

espérer pour nous-mêmes, (il) Jésus est res-
suscité comme les prémices et les premiers
fruits de notre nature ; Dieu nous a fait voir

dans le grain principal qui est Jésus-Cbrist,

comment il traiterait tous les autres* De uno
principali grano dalum est experimeutum ,

dit saint Augustin (Serm. 361 , de Rcsurrcct.

c. 11, tom. Y, p. 14-11). Jugez de la moisson
par ces premiers fruits : Primitive Christus.
(ICor., XV, 23.)

J'entends quelquefois les chrétiens soupi-
rer après les déliccis (i) de l'heureux état

d'innocence. O si nous étions commedans le

Paradis terrestre I Justement certes , car la

v ie en était bien douce. (5; Et l'Apôtre vous
dit que vous n'êtes pas chrétiens , si vous
n'aspirez à (G) quelque ebose de plus (Co-
loss. III, k ; I Joun., 111, 2); posséder celte fé-

licité, c'est être tout au plus comme Adam;
et il vous enseigne que vous devez tous être
comme Jésus - Christ. On ne vous promet
rien moins que d'être placés avec lui dans-le

même trône ; Qui vieerit dabo ci sedere me-
cumin throno meo (Apoc., 111,21), dit le

Sauveur dans l'Apocalypse ; Celui qui sera
vainqueur, je le placerai dans mon trône.

Attendez-vous après cela, chrétiens, que
je vous apporte des raisons pour vous faire

voir que celle vie doit être immorlelle?N'est-
ce pas assez de vous en avoir montré la

beauté et les espérances, pour y porter vos
désirs ? Certes, quand je vois des Chrétiens
qui viennent dans le temps de Pâques puiser
cette vie dans les sources des Sacrements, et

retournent après à leurs premières ordures,
je ne saurais assez déplorer leur calamité.
Ils mangent la vie, et retournent à la mort;
ils se lavent dans les eaux de la pénitence,
et puis après au bourbier; ils reçoivent
l'Esprit de Dieu, et vivent comme des brutes.

Fous! insensés 1 et ne comprenez-vous pas
la perte que vous allez faire ? que de belles

(1) Paraît de tous côiés sur son corps.

(2) Ne vois plus que Dieu en lui.

(ô) Il est moulé au ciel
; et eu sa personne oui dl

sacrées les prémices, c'est-à-dire comme les premiers
fruits de notre nature: Primkûe Chrislus(\ Cor.. XV,*2ô).

Quelque jour le grand l'ère de famille achèvera s:i recol-

le, el recueillera tout son grain, c'est-a-dire tous

(Mêles : cependant considérez comme il a traité le
( in

principal, nui esl lésus-ChrisI ; c'est ainsi qu'il s'appelle

lui- même (Joint , XII, 2 i), cl jugez du reste de la moisson

par ces premiers fruits : De me principali gruno dalum est

experimenlurn, dit saaii Augustin.

( i) Du paisible.

I5j S* liez néanmoins que.

(0) Une condition plus heureuse
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espérances vous allez tout à coup ruiner!

conservez chèrement cette vie; peut être que
si vous la perdez celle lois, elle ne vous lera

jamais rendue. Dana la première intention
(!<• Dieu, elle ne se devait donner ni se perdre

qu'une seule lois, considérez cette doctrine.

Adam l'avait perdue, c'en était lait pour ja-
mais, si le Fils de Dieu ne fût intervenu , il

n'y avait plus de ressource. Enfin il nous la

rend par le saint baptême. Kl si même nous
venons à violer l'innocence baptismale, il se

laisse aller, à la considération de son Fils, à

nous rendre encore la grâce par la Péni-
tence, mais il ne se relâche pas tout à fait de
son premier dessein. Plus nous la perdons
de fois, el plus il se rend difficile. Dans le

baptême il nous la donne aisément ; à peine

y pensons-nous. Venons-nous à la perdre?
il faut avoir recours aux larmes el aux tra-

vaux de la pénitence. Que s'il est vrai qu'il

se rende toujours plus difficile, 6 Dieu ! où
en sommes-nous, chrétiens, nous qui l'avons

tant de fois reçue cl tant de fois méprisée?
combien s'en faut-il que notre santé ne soit

entièrement désespérée? Tertullicii dit, que
ceux qui craignent d'offenser Dieu après
avoir reçu la rémission de leur faute, ap-
préhendent d'être à charge à la miséricorde
divine : Notant iterum divinœ misericordiœ

oneri esse (De Parnit., num. 7, p. 1V5). Donc
ceux qui ne le craignent pas, sont à charge
à la miséricorde divine.

Comment cela se fait-il ? Un exemple fami-
lier [vous l'apprendra]. Un pauvre homme
pressé de misère vous demande votre assis-

lance , vous le soulagez selon votre pouvoir;
mais vous ne le lirez pas de nécessité ; il re-

vient à vous avec crainte; à peine osc-t-il

vous parler, il ne vous demande rien; sa né-

cessité, sa misère, et plus que tout cela sa
retenue vous demande ; il ne vous impor-
tune pas, il ne vous est pas à charge; lout

votre regret c'est de ne pouvoir pas le sou-
lager davantage. Voilà le sentiment d'un bon
cœur. Mais un autre vienl à vous qui vous
presse, qui vous importune; vous vous excu-
sez honnêtement ; il ne vous prie pas comme
d'une grâce, mais il semble exiger comme si

c'était une délie : sans doute il vous est à
charge; vous cherchez tous les moyens de
vous en défaire. 11 en est de même à l'égard

de Dieu : un chrétien a succombé à quelque
tentation, la fragilité de la chair l'a emporté;
incontinent il revient : Qu'ai-jc fail?où me
suis-je engagé? la larme à l'œil, le regret

dans le cœur, la confusion sur la face.il vient

crier miséricorde ; il en devient plus soi-

gneux. Ah ! je l'ose dire , il n'est point à
charge à la miséricorde divine. Mais toi,

pécheur endurci, qui ne rougis pas d'appor-
ter toujours les mêmes ordures aux eaux de
la pénitence ; il y a tant d'années que tu

eh. iiges des mêmes [récils| les oreilles d'un
confesseur; si lu avais bien conçu que la

grâce ne t'est point due, lu appréhenderais
plus de la perdre, lu craindrais qu'à la lin,

Dieu ne retirât sa main ; mais que tu y re-
viennes si souvent sans crainte, sans trem-
blement, il fuul bien que tu l'imagines qu'elle,

le soit due. Tu crois que Dieu sera toujours
bien aise de le recevoir •' sache <|uc lu es à
charge à sa miséricorde ;

qu'il ne te fait,

pour ainsi dire, du bien qu'a regret ; el que
si tu Continues, il se défera d toi , et ne le

permettra pas de le jouer ainsi de ses dons.
C'est une parole effroyable des Pères du con-
( île d Klvire : Ceux, disent-ils, qui après la

Pénitence retourneront à leur faute , qu'on
ne leur rende pas la communion, même à
l'extrémité de la \ ic ; de peur qu'ils ne sem-
blent se jouer de nos saints mystères : Nt lu-

tisu île Dominiea communions rideantur
(an. .'î

; Luh. t. I, p. 971). Celle raison est
bien effroyable, et encore plus si nous ve-
nons à considérer que celle communion dont
ils parlent, était une chose en ce leinps.dont
on ne pouvait abuser que deux fois. On la

donnait par le baptême; la perdait-on par
quelque crime? encore une seconde res-
source dans la pénitence, après plu» ; en vio-
ler la sainteté par deux fois , ils appelaient
cela s'en jouer.

O Dieu, si nous avions à rendre raison de
nos actions dans ce saint Concile, quelles
exclamations feraient-ils ? comment e\ ité-

rions-nous leurs censures? Ces évêques nous
prendraient-ils pour des chréliens, nous dont
les pénitences sont aussi fréquentes que les

rechutes, qui faisons de la communion, je

n'oserais presque le dire, comme un jeu
d'enfant; cent fois la quitter, cent fois la re-
prendre. C'est pourquoi , éveillons-nous

,

chréliens, et tâchons du moins que nous
soyons celte fois immortels à la grâce avec
le Sauveur. Ne soyons pas comme ceux qui
pensenl avoir tout fait quand ils se sont con-
fessés : le principal reste à faire, qui est de
changer ses mœurs et de déraciner ses mau-
vaises habitudes. Si vous avez été justifies,

vous n'avez plus à craindre la damnation e-
ternelle, mais pour cela, ne vous iniagmez
pas être en sûreté; de peur qu'une fausse
sécurité ne produise en vous une fanesli

gligence : A'e accepta sccuiïtas indiligentiam
pariai. Craignez le péché . craignez vos
mauvaises inclinations, craigne/ res lâcheu-
ses rencontres dans lesquelles lj voire in-
nocence a tant de fois fait naufrage

;
que

celle crainte \ous obligea une salutaire pré-
caution ; car la Pénitence a deux qualités é-
galement nécessaires. Elle est le remède
pour le passé, elle est une précaution pour
l'avenir; la disposition pour la r cevoir
comme remède dil passe, c'est la douleur des
pèches que nous avons commis; la disposi-
tion pour la recevoir connue précaution de
l'avenir, c'est une crainte filiale de ceux que
nous pouvons commettre, el des occasions
qui nous y entraînent. Dieu nous puisse
donner celle crainte qui est la garde do l'in-

nocence 1

Ah! chrétiens, craignons de perdre Jésus
qui nous a gagnes par son sang. Partout où
je le vois, il nous tend les bras. Jésus cruci-
fie nous tend les bras : Vnns-l-en, dit-il, ici

mourir a\ ce moi, il y fait [ bon
|
pour loi ,

puisque j'y suis. Jésus ressuscite nous leud

(1) Yuus a\cz tant de lois éprouvé vos mliruiitcs.
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les bras, et nous dit : Viens Yivre avec moi

,

tu seras tel que tu me vois; je suis glorieux,

je suis immortel; sois immortel à la grâce,

et tu le seras à la gloire

SERMON II

POUR LE JOUR DE PAQUES.

SUR LE MYSTERK DE LA RESURRECTION DE
NOT1U .-SEIGNEUR JESUS-CUR1ST.

Comment Jésus-Christ est-il mort au péché et

pourquoi devons-nous y mourir avec lui?

Etendue du changement qu'exige cette mort
spirituelle. Combats nécessaires pour con-
server le fruit denotre victoire sur le péché.

Deux états particuliers du règne de la cha-

rité. Dessein de Dieu en laissant ses servi-

teurs sujets à tant d'infirmités. Comment
nos corps deviennent-ils les temples de

V Esprit-Saint : de quelle manière l'ouvrage

de leur bienheureuse immortalité se com-
mence dès à présent : honneur que nous
devons leur porter.

Consepulti enim sumus cum illo per Baplismum in mor-
Ipm; ut quomodo Clnistus surrexit a ntorluis per gloriam

Pairis, ila et nos in uo\ ilate vilae ambulemus.
Nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ par le Baptême

dans lequel nous participons à sa mort ; afin que comme Jé-

sus-Christ est ressuscité des morts, ainsi nous marchions en

nouveauté de vie (Rom., VI).

Cette sainte nouveauté de vie dont nous
parle si souvent le divin Apôtre, mérile bien,

messieurs, que les fidèles s'en entretiennent,

et particulièrement aujourd'hui que Jésus

nous en a donné le modèle dans sa glorieuse

résurrection. Enfin Jésus-Christ, cet homme
nouveau, a dépouillé en ce jour tout ce qui

lui restait de l'ancien ; et nous montre par
son exemple, que nous devons commencer
une vie nouvelle. Pour entendre cette nou-
veauté à laquelle nous oblige le christia-

nisme, il faut nécessairement remonter plus

haut, et reprendre les choses jusqu'au prin-
cipe.

L'homme, dans la sainlelé de son origine,

avait reçu de Dieu ces trois dons, l'inno-

cence, la paix, l'immortalité : car étant formé
selon Dieu, il était juste ; régnant sur ses

passions, il était paisible; mangeant le fruit

de vie, il était immortel. La raison, dit

saint Augustin (De Civil. Dei , lib. XIII,
c. 13 et seq. , t. VII, pag. 334, 335), s'élant

révoltée contre Dieu, les passions lui refu-

sèrent leur obéissance; et l'âme ne buvant
plus à celte souree inépuisable de vie, deve-
nue elle même impuissante, elle laissa aussi

le corps sans vigueur : de là vient que la

mortalité s'en est emparée (1) incontinent.

Ainsi pour la ruine totale de l'homme, le

péché a détruit la justice ; la convoitise s'é-

lant soulevée, a troublé la paix; l'immorta-
lité a cédé à la nécessité de la mort : voilà

l'ouvrage de Satan opposé à l'ouvrage de
Dieu.

Or le Fils de Dieu est venu au monde pour
dissoudre l'œuvre du diable (I Joan., III, 8),
comme il dit- lui-même dans son Evangile:
il est venu pour réformer l'homme selon le

premier dessein de son Créateur, comme nous
enseigne l'Apôtre {Coloss., X] ; et pour cela

(1) Fuuk'iii'Mil.
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il est nécessaire que sa grâce lui restitue

les premiers privilèges de sa nature.

Mais ce que nous avons perdu tout à coup,

ne nous est pas rendu tout à coup : Dieu

procède avec ordre. 11 faut remarquer, mes-

sieurs, que Dieu, en renouvelant ses élus,

ne veut pas qu'ils soient changés tout à coup
;

mais qu'il ordonne certains progrès par les-

quels il les avance de jour en jour à la per-

fection consommée. Il y a trois dons à leur

rendre;ilyauraaussi trois différents âges par

lesquels, de degré en degré, ils deviendront
hommes faits, comme dit saint Paul : in

virum perfectum (Ephes., IV, 13) : de sorte

que dans ce monde, il répare leur innocence ;

dans le ciel, il leur donne la paix ; à la résur-

rection générale, il ornera leurs corps d'im-

mortalité. Par ces trois âges, les justes arri-

vent à la plénitude de Jésus-Christ, ainsi

que parle l'Apôtre : In mensuram œlatis ple-

nitudinis Christi (Ibid.). La vie présente est

comme l'enfance ; celle dont les saints jouis-

sent au ciel, est semblable à la fleur de l'âge;

après suivra la maturité dans la dernière ré-

surrection. Au reste, cette vie n'a point de

vieillesse, parce qu'étant toute divine, elle

n'est point sujette au déclin.

Vous voyez les divers degrés par lesquels

le Saint-Esprit nous avance à cette parfaite

nouveauté d'esprit et de corps. Mais il faut

encore observer, et celte remarque, mes-
sieurs, fera le fondement de ce discours,

qu'encoreque ce merveilleux renouvellement

nedoive avoir sa perfection qu'au siècle futur;

néanmoins ces grands changements qui nous
font des hommes nouveaux en Jésus-Christ,

doivent se commencer dès celte vie : car

comme je vous ai dit que la vie présente est

comme l'enfance, je confesse à la vérité,

qu'elle ne peut avoir la perfection; mais
néanmoins toul ce qui doit suivre, y doit

avoir son commencement, doit être comme
ébauché dans ce bas âge. Jésus-Christ a trois

ennemis à détruire en nous successivement,

le péché, la convoitise et la mort; par trois

dons divins, l'innocence, la paix, l'immorta-

lité : encore que ces trois choses ne s'accom-
plissent pas en cette vie, elles y doivent être

du moins commencées.
Et voyez en effet, messieurs, de quelle sorte

Dieu avance en nous son ouvrage pendant
notre captivité dans ce corps mortel. Il abolit

premièrement le péché, en nous justifiant par

la grâce : la convoitise y remue encore; mais
elle y est fortement combattue, et même glo-

rieusement surmontée : pour la mort, à la

vérité, elle y exerce son empire sans résis-

tance; mais outre que l'immortalité nous est

assurée, nos corps y sont préparés, en de-
venant les temples de l'Esprit de Dieu.

Ainsi pour paraître en hommes nouveaux,
il faut détruire en nous le péché; cl c'est

notre sanctification : non contents d'avoir

détruit le péché, il en faut attaquer les restes,

il faut combattre les mauvais désirs; et ce

combat fait notre exercice : en mortifiant eu
nous les mauvais désirs, nous préparons peu
à peu nos corps à l'immortalité glorieuse.;

et c'est ce qui entretient nolro espérance.
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C'est par ces trois choses, mes frères, que

nous nous unissons a .lésus-Chi ist ;
afin que

comme il «si ressuscite, ainsi non» marchions

devant lui dans une sainle nouveauté de

vie: lia et nos in novitatc vitœ nmbule-

vms (Rom.,XI, '•)•

i'hiïmieh poi\ i .

Le premier pas que nous devons faire

poumousrcnouvelcrenNotre-Scigneur, c'est

de détruira en nous le péché, cette 1) rouille

invétérée de notre nature, qui ayant com-

mencé dès le principe, s'est attachée si for-

tement à tous les hommes, que nous n'en

pouvons jamais être délivrés que par une

seconde naissance. Saint Paul , dont j'entre-

prends aujourd'hui de vous expliquerai doc-

trine, exhorte les chrétiens à détruire en eux

le péché, même le corpsdu péché [Rom., \ 1,

C), par l'exemple de Jésus-ChTist ressuscite;

et voici de quelle sorte il leur parle. Vous

devez savoir, dit ce grand Apôtre, que Jésus

ressuscitant des morts ne meurt plus : car

il est mort une fois au péché, et maintenant

il vit à Dieu (Jbid., 9, 10); puis faisant l'ap-

plication aux fidèles : Ainsi vous devez esti-

mer, mes frères, que vous êtes morts au

péché, et vivants à Dieu en Notrc-Seigncur

Jésus-Christ {IbUL, 11).

Et la suite de mon discours, et le mystère

de cette journée m'obligent nécessairement à

vous expliquer quelle est la pensée de l'A-

pôtre, lorsqu'il dit que Jésus-Christ est mort

au péché. O Jésus 1 ôdivin Jésus Iquoi"? éliez-

vous donc un pécheur? n'étiez-vous pas au

contraire l'innocence même? et si vous êtes

l'innocence même, que veut dire votre grand

Apôtre, que vous êtes mort au péché? Que
n'a-t-il réservé celte mort pour nous qui

sommes des criminels? Et pourquoi y a-t-il

soumis le Saint et le Juste? 11 est bien aisé

de l'entendre. Souvenez-vous, mes frères, en

quel état nous avons vu ces jours passés le

Sauveur Jésus, dans l'horreur et l'infamie

de son supplice : victime publique du genre

humain, chargé de tous les crimes du mon le,

à peine osait-il lever la tête, tant il était

accablé de ce poids honteux : il n'en était

pas seulement chargé; il était venu, dit l'A-

pôtre, en la ressemblance de la chair du pé-

ché (Rom., VIII, 3j ; il a porté ce fardeau dès

sa naissance. Comme les hommes naissent

criminels, Jésus a commencé en naissant de

porter leurs crimes : il a reçu en son corps

la marque de pécheur durant tout le cours

de sa vie mortelle; il a toujours (2) paru,

dit saint Paul, (3) avec la forme d'esclave :

et c'est pourquoi la forme d'esclave a caché

sous ses marques servîtes la forme et la di-

gnité de Fils : Semetipswn exinanivit formam
servi accipiens [Philip., II, 7). Mais ce Saint

et cet Innocent ne devait pas éternellement

paraître en pécheur; cl celui qui n'avait jamais

commis de péché, n'en devait pas toujours

être revêtu. Il était chargé des péchés des

autres; il s'en est déchargé en portant la peine

nossiT.T «..*

(1) Vieille.

(2) Eté traité comme criminel.
(3) Lu esclave.

qui leur était due . et ayant M acquitté par

m mort ce qu'il devait à la josti d( D i

pour nos crimes, il rentre aujourd'hui, eu

res niellant, dans les droits de son n

I
.

.

|u .i, du le grand Apôlre,

il est mort enfin au péelW I , VI

Dieu nfl |c ; lus comme un criminel

qu'il abandonne; il l'avoue publiquement

pour son IMla, et il l'engendre encore une

Ibis, en le ressuscitant a la gloil \ : l

hodie qenui te [Pi. 11,7 , Us i de honte,

l'infamie, assez la I orme de D

cachée: paraissez, maintenant, ô Div
.

i

paraissez, Sainteté! paraissez, Justn

répandez vos lumières sur le corps incor-

ruptible de ce nouvel homme.
C'est ainsi que le Fils de Dieu est mort au pé-

ché pour toujours ; et vous <le\ i /. mes frèn -,

dit saint Paul, mourir aussi avec lui [RomA 1,

8, 11). Pourquoi devons-nous mourir arec

lui? C'est le grand mystère du christianisme

que le grand pape saint Léon nous explique

admirablement par celle belle doctrine. Il y a,

dit-il, celle différence entre la mort de Jésus-

Chrislet la mort desautres, que celle de*

1res hommes est singulière, et celle de Jésus-

Christ est universelle; c'est-à-dire que cha-

cun de nous en particulier esl obligé à la

mort, et il ne paye en mourant que sa propre

delte : Sinqulares (/nippe in siwjulis mortes

fuerunt, nec aliénas quisquam debitum suo

fine persolvit [De Passion. Dom. serin. 12,

c. 3, tom. I, pag. 276). Il n'y a que Ji

Christ seul qui soit mort véritablement

les autres, parce qu'il ne devait rien pour

lui-même : c'est pourquoi sa mort uou.s re-

garde tous ; et il esl le seul, dit saint Léon,

en qui tous les hommes sont crucifiés, en

qui tous les hommes sont morts, en qui tous

les hommes sont ensevelis, en qui tous

sont ressuscites : Cum inter filiot hominum

soins Dominas noster Jésus exsUterit, in quo

omnes crucifi.ri in quo omnes morlui, omnes

sepulli , omnes etiam tint suscitait Jbid. ,

». 276, 277). C'est noire salut, mes frères
,

que nous soyons tous morts en Ci lui dont la

mort a été le salut des hommes; et si nous

sommes tous morts avec Jesus-Chrisl, donc

nous sommes morts au péché, et vivants à

Dieu par Jésus-Christ Notre-Seignear : lia

vos existimale vos morluos qmdem peccato,

viventes autem Deo per Jesum Chn.-tam Do-
minum noslrum (Rom., VI, 11).

Ce n'est pas assez, chrétiens, de VOUS

avoir proposé celte doctrine apostolique ;
il

faut la rendre (2) fructueuse à votre salut, et

voici l'application que l'on en doit faire. Si
,

selon le sentiment de l'Apôtre, noire conver-

sion est une mort, notre baptême une mort,

notre pénitence une mort; il esl bienai-e do

comprendre que pour nous renouveler en

Notre-Seigoeor, ce n'est pas assea qu'il se

fasse en nous un changement médiocre. Le

péché tient à nos entrailles : l'inclination au

bien sensible est née avec nous; nous l'avons

enraciné jusque dans nos moelles, si je puis

parler de la sorte, par nos attachements cri-

(1) Accompli
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mincis et nos mauvaises habitudes : nous
aimons les créatures du fond du cœur ; et ce

cœur le fait bien paraître par la violence

qu'il souffre, lorsqu'on lui veut arracher ce

qui lui est cher. Alors la douleur pousse des

plaintes , la colère éclate en injures, l'indi-

gnation en menaces, souvent même le déses-

poir va jusqu'au blasphème, et je ne m'en
étonne pas. Cœur humain, on t'arrache ce

que tu aimais, et que tu tenais embrassé par
tant de liens; lu te sens comme déchiré, le

sang sort abondamment par celle plaie. Que
si l'amour de la créature tient si fortement à
nos cœurs, un changement superficiel ne suf-

fit donc pas pour nous convertir. Donnez-
moi ce couteau, que je le porte jusqu'à la ra-

cine, que je coupe jusqu'au vif, que j'aille

chercher au fond jusqu'aux moindres fibres

de ces inclinations corrompues. Je veux,

mourir au péché ; et c'est pour cela que je

veux éteindre jusqu'au principe de sa vie.

C'est à quoi nous oblige, mes frères, celle

mort spirituelle au péché que nous prêche
l'apôtre saint Paui ; et c'est pourquoi il nous
adresse ces belles paroles : Si vous êtes morts
au péché, si vous êtes renouvelés en Notre-
Seigneur, montrez-vous, montrez-vous, mes
frères , comme des hommes ressuscites de
mort à vie : Exhibete vos tamquam ex mor-
luis viventes (Rom., VI, 13). Je ne me con-
tente pas d'un changement léger et superfi-

ciel ; il n'est pas ici question de replâtrer

seulement cet édifice, je veux qu'on relouche
jusqu'aux fondements. Peut-être qu'enten-
dant parler contre le luxe , vous réformez
quelque chose dans la somptuosité de vos
habits; vous croyez avoir beaucoup fait, et

ce n'est qu'un faible commencement; corri-

gez, corrigez encore toutes ces douceurs
affectées et de vos discours et de vos regards.
Eh bien ! votre extérieur est modeste; il faut

encore aller plus avant : portez la main jus-
qu'au cœur; ce désir criminel de plaire trop,

celle complaisance secrète que vous en res-
sentez au-dedans, ce triomphe caché de votre

cœur dans ces damnables victoires, c'esl ce
qu'il faut arracher.
Eh quoi, ne sera-ce donc jamais fait ? cet

ouvrage de la conversion nescra-t-il jamais
achevé? Vous ne serez donc jamais coulent.

Ce n'esl pas moi qui vous parle, c'est saint

Paul qui vous dit par ma bouche : Exhibete
vos tamquam ex mortuis viventes : Paraissez

devant Dieu comme des personnes ressusci-

tées : si votre conversion est véritable, il a
dû se faire en vous-même un aussi grand
changement, quesi vouséliez ressuseilesdes

morts. Et quel changement voyons-nous?
Un changement de grimaces, un changement
qui dure deux jouis? est-ce lace que l'on

appelle mourir au péché ? Je ne m'étonne
pas, chrétiens, si les prédicateurs el les con-
fesseurs sont souvent contraints de se plain-

dre, qu'il y a peu d'hommes renouvelés et

peu de conversions véritables. Mais quand
vous auriez détruit en vous le corps du pé-
ché , ce bon succès ne suffirait pas pour
vous faire un homme nouveau; il en fau-
drait encore attaquer les restes, en com-

battant vos convoitises; et c'est ma seconde
partie.

SECONO POINT.

La victoire que nous obtenons sur le pé-
ché par la grâce de Notre-Seigneur Jésus-
Christ, n'est pas de ces victoires pleines et

entières qui terminent tout d'un coup la

guerre, et laissent après elles un calme éter-
nel : l'honneur et le fruit de celte victoire

doivent être conservés par de longs com-
bats

;
parce qu'après avoir vaincu le péché ,

il faut en allai] uer jusqu'au principe : Jésus-
Christ ressuscité nous y exhorte. Il y a ceci

de remarquable dans sa glorieuse résurrec-
tion

,
qu'il ne ressuscite pas comme le La-

zare
,
pour mourir encore une fois : il ne

dompte pas seulement la mort ; mais il va
jusqu'au principe, et il dompte encore la

mortalité : il ne jouit pas seulement d'une
pleine paix , en bannissant le trouble et la

crainte qui l'agitaient ces jours passés si

violemment; il en arrache jusqu'à la racine;

et son âme non-seulement n'est plus agitée
,

mais encore n'est plus capable d'agitation.

Ainsi nous voyons, chrétiens, que le Fils de
Dieu ressuscitant, a attaqué la mort jusqu'à
son principe , et détruit l'infirmité jusque
dans sa source: c'est l'exemple que nous de-

vons suivre.

Après avoir dompté le péché, allons à cette

source des mauvais désirs, c'est-à-dire, à la

convoitise; et comme nous ne pouvons pas
l'abolir entièrement dans cette vie par une
victoire parfaite, tâchons du moins de l'af-

faiblir par un combat continuel. Ce combat
est notre exercice durant (1) notre pèlerinage:

c'est par ce combat, chrétiens
,
que notre

homme intérieur se renouvelle de jour en
jour ; et afin que vous entendiez cette vérité,

apprenez avant toutes choses de saint Au-
gustin, que le règne de la charité peut être

considéré en deux manières. Il y a un règne
de la charitéoùtoute la convoitise est éteinte,

où il n'y a plus de mauvais désirs : il y a un
règne de la charité où elle surmonte la con-

voitise, mais où elle est obligée de la combat-
tre. Ce règne de la charité où la convoitise

est éleinle, c'est le partage des bienheureux :

ce règne de la charité où la convoitise vain-

cue ne laisse pas de faire de la résistance,

c'est l'exercice des hommes mortels. Là donc
on jouit d'une pleine paix; parce qu'il n'y a
plus de mauvais désirs : ici on a la victoire,

cl non pas la paix
;
parée que , dit saint Au-

gustin , la chair qui convoite contre l'esprit,

ne peut être vaincue sans péril, ni modérée
sans contrainte , ni régie par conséquent
sans inquiétude : Et Ma quœ résistant ,

péri-

culoso debellantur prcelio; el Ma quœ vicia

sunt,nondum securo trinmph mlur olio, sed

ddliac sollicito prcmuntnr imperio (De Civil.

Dei, /. XIX, cap. 27, tom. Vil
, p. 572; . Ho

sorte qu'il y a cette différence entre les

saints qui sont dans le ciel , et les saints qui
sont sur la terre : les saints qui sont dans le

ciel, sont des hommes renouvelés : les saints

qui sont sur la terre, sont des hommes qui

se renouvellent. Là où les hommes sont re-

(1) Tout le cours de uoiro vie.
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nouvelés, <c mot de saint Augustin leur < du-

vient : La convoitise est éteinte, et la charité

consommée ; Cupiditate exitincta , charitale

complétai voilà comme la devise des bien-

heureux. Ici où les hommes se renouvellent,

la convoitise diminue, et la charité va tou-

jours croissant : Déficiente cupiditate, cres-

cevte rhurilute (S. Auij. de Scriptur.term.90,
n. (i, t. V, /). 'i'.U). Là par conséquent les

vertus triomphent, et ici les vertus combat-
tent : là les \ ertus se reposent, et ici les venus
travaillent : nous tendons à ce repos; mais
il le faut méril r par ce travail : riuus aspi-

rons à celte paix; mais ou ue peut y parve-

nir «nie par celle guerre.
C'est vous, ô cul mis de Dieu, qui en êtes

le sujet, et vous en êtes aussi le théâtre :

c'est pour l'homme que se donnent lous ces

combats; c'est en lui qu'ils se donnent,
et c'est lui-même qui les donne. La cha-
rité l'élève aux biens éternel-; la convoitise

le repousse aux biens périssables : i. n'est ja-

mais sans mauvais désirs; toujours ou la

chair l'attire, ou la vaine gloire le Balte
;

quelque volonté qu'il ail de faire le bien, ii

trouve en lui-même un mal inhérent dont il

ne peut pas se délivrer : Jnvenio igitur

legem , volciili mihi facere bonum , quoniam
mihi malum adjacet (liom., VII, 21). (Jue l'ait

l'homme de bien dans ce tombal? La con-

voitise l'empêche de faire tout le bien qu'il

voudrait ; réciproquement, dit saint Augus-
tin, il empêche la convoitise de faire toul le

mal qu'elle désire : il ne peut s'empêcher de

la ressentir, il s'empêche du moins de la

suivre; s'il ne peut pas encore accomplir
dans sa dernière perfection ce précepte :

Non concupisces (Dritt., V, 21) : Tu n'auras

point de convoitise ; il accomplit du moins
celui-ci : Tu n'iras pas après les convoitises :

Post concupiscentias tuas non eas (Ec-
cli., XVIII, 30) : il y a quelques restes du
péché eu lui; mais il ne souffre pas qu'il y
règne, selon ce que dit l'apôtre saint Paul :

Non regnet peccatum (Roui., VI, 12) : telle-

ment que s'il ne possède pas tout le bien, sa

consolation dans celle peine, c'est du moins
qu'il ne se plaît dans aucun mal; de même
dit saint Augustin, que nous pouvons ne
nous plaire pas dans les ténèbres , encore
que nous ne puissions pas arrêter la vuesur
une lumière très-éclalante : Potest oculus

nullis tenebris delectari, quamvis non possit

in fulgentissima luce defigi [De Spirit. et Lit.

cap. 36, t. X,p.l23). Tel est l'éialde l'homme
durant l'exil de cette vie : il lutte continuel-
lement contre sa propre infirmité; et c'est

ainsi qu'il se renouvelle , tâchant d'effacer

lous les jours quelques rides de sa vieil-

lesse.

Grand Dieu! sera-t-il permis à des mortels
de se plaindre ici de vous à vous-même .'

Et pourquoi laissez-vous , os serviteurs dans
cette malheureuse nécessité, d'avoir toujours
en eu\ des vices à vaincre? (pie ne leur don-
liez-vous tOU,t d'un coup celte paix parfaite
qui calme tous les troubles de leurs pas-
sions. ? Sainl Paul a fait autrefois à Dieu cette

plaiiiie. ; il a prie longtemps, afin qu'il plùtà

Dieu de le délivrer d'une tentation impor-
tune : et que lui fut-il répondu ? Ma grâce te

sufbt 11 Cor., XII, !);; car telle est ma con-
duit'' arec mes élus, que leur force se per-
fectionne dans l'infirmité. Mais je passe en-
core plus loin et je vous demande , ô mon
Dieu : quel esl ce dessein ? quel est ce mys-
tère ? pourquoi aver-vous ordonné que la

force se perfectionne dans l'infirmité 7 Saint
Augustin, messieurs, va vous le dire. C'est

que c'est ici un lieu d'orgueil: c'est que de
toutes les tentations qui nous i nvironuenl ,

la plus (lange; eusc et la (dus pr< séante,

celle qui nous porte à la présomption : < est

pourquoi Dieu en nous donnant de la force
,

nous a aussi laissé de la faiblesse. Si nous
n'avions que de la faiblesse, nous serions

toujours abattus ; et si nous n'avions que de
la force, nous deviendrions superbes et In-

supportables. Dii ua trouvé ce tempérament :

pour ne pas succomber sous l'infirmité il

nous donne de la force ; mais de peur qu'elle

ne nous enfle, il veut qu'elle se perfectionne
dans l'infirmité, lit tus qua hic ubi tuperbiri
potest. ne super biatur, in infirmilate perfici-

tur Cont. Julian. t. IV, c. 2. t. X, p. 590).
Par conséquent, ô eufantsde Dieu, admirez

en vous la conduite de voire l'ère céleste. 11

sait que vous êtes superbes ; c'est le vice in-

séparable de noire nalure : contre celle en-
flure de l'orgueil, il fait un remède de votre

infirmité. Apprenez à profiter de votre f.i-

blesse ; vous en profiterez, si elle vous e

gne à être humbles , à vous défier de vous-
mêmes, à marcher toujours avec crainte;

vous en profilerez si elle vous apprend à

dire avec Job : Si lœlatum est in abscottdito

cor meum, et osculatus sum manum meam ore

meo (Job., XXXI, 27) : Quand j'ai résisté à
la tentation, mon cœur ne s'est point enflé

par celte victoire, et je n'ai pas baise ma
main de ma propre bouche. Qn est-ce à dire

baiser sa main de sa bouche ? C'est-à-dire,

attribuer le bon succès à sa propre force, se

remercier soi-même de ses bonnes œuvres.
Loin de vous, ô fidèles, celle pensée : si votre

main était forte, vous pourriez lui imputer
votre victoire ; vous pourriez la baiser sans
crainte, et lui rendre grâces du bien qu>' i us

faites : mais la sentant faible et impuissante,
il faut élever plus haut voire vue et dire avec
le divin Apôtre : Rendons grâces à Dieu qui

nous adonné la victoire par Noire-Seigneur
Jésus-Christ : Grattas Deo qui dédit nobis vic-

toriam per Dont num nostrum Jesum Chris-

liuii (I Cor., XV, 57).

Ce n'est pas assez, chrétiens, que votre in-

firmité vous rende humbles ; il faut qu'elle

vous rende fervents cl appliqués au trav ni.

L'humilité chrétienne n est pas un abatte-

ment de courage ; plus elle se sent faible,

plus elle esl hardie et entreprenante : Vit tus

enim in inftrmitaleperficitur(\lCor.,X\\.'.ï :

La force se perfectionne dans l'infirmité. Plus
elle se sent accablée de mauvais désirs, plus

elle s'excite à les combattre ; et les .estes

qu'elle trouve toujours en elle-même delà
vieillesse

, la pressent de se renouveler do

jour eu jour. C'est le \
-'utiun.nl que
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vous devez prendre dans la sainte fêle de

Pâques. Vous avez tous songé , durant ces

saints jours, à vous renouveler par la péni-

tence : je ne puis avoir de vous d'autres sen-

timents , sans offenser votre piété. Non , le

sang de Jésus Christ n'a pas ruisselé en vain

sur le Calvaire ; et ce n'est pas en vain qu'on

a rouvert
,
pour vous émouvoir, toutes les

blessures du Fils de Dieu. Si vous êtes re-

nouvelés par la pénitence, donc La vieillesse

est passée, et vous devez commencer une vie

nouvelle : Vetera Iransierunt : ecce facla

sunt umnia nova (11 Cor., V, 17). Adieu
,

adieu pour jamais à ces commerces infâmes,

adieu à cette vie libertine , adi'U à ces ini-

mitiés invétérées. Mais ne vous persuadez
pas que ce soit assez de se renouveler une
sen'e fois : Neque enim putes quod innovatio
vitœ quœ dicîtur semel facta , sufficiat ; sed

semper et quotidie, si dici potest, ipsa novilas
innovanda est (Origen., in Ep. ad Rom., I. V,
K. 8, (. IV, p. 582) : h faut renouveler la nou-
veauté même. C'est peu de se dépouiller de
ses péchés, et d'en nettoyer sa conscience ;il

faut aller maintenant aux mauvais désirs : il

faut porter la main à ces habitudes vicieu-

ses que le péché a laissées en nous en se

retirant, comme un germe par lequel il es-
père revivre bientôt, comme un reste de ra-
cine, qui fera bientôt repousser celle mau-
vaise herbe. Jésus ressuscité vous y exnorle :

il n'a pas seulement détruit la mort , il en a
ôté en lui-même jusqu'au principe. Mais en-
core n'est-ce pas assez de renouveler vos es-

prits ; il faut encore jeter les fondements du
renouvellementde vos corps; et c'est ce qui me
reste à vous expliquer dans ma troisième
partie.

TROISIÈME POINT.
Si je vous dis, chrétiens, que Jésus sortant

du sépulcre, couronné d'honneur cl degloire,

est un gage de notre résurrection, et que
celte splendeur immortelle dont son corps
est environné, est une marque infaillible de
ce que doivent un jour espérer les nôtres

;
je

vous dirai une vérité qui ayant été si bien en-

seignée par la bouche du saint Apôtre (Phi-
lip., III, 21), n'est ignorée d'aucun des fidè-

les. Mais si j'ajoute à celle doctrine, que ce
grand et divin ouvrage se commence dès à
présent dans nos corps mortels, vous en se-
rez peut-être surpris, et vous aurez peine à
comprendre que durant ce temps de corru-
ption Dieu avance déjà dans nos corps l'ou-
vrage de leur bienheureuse immortalité.
Ecoutez, terre et cendre, et réjouissez-vous
en Notrc-Seigneur : pendant que ce corps
mortel est accablé de langueurs et d'infirmi-
tés, Dieu jette déjà en lui les principes d'une
consistance immuable

;
pendant qu'il vieil-

lit, Dieu le renouvelle; pendant qu'il estions
les jours exposé en proie aux maladies les

plus dangereuses, et à une mort très-ccr-
taine, Dieu travaille par son Esprit-Saint à sa
résiirn clion glorieuse.

S inl Paul, pour nous faire entendre cere-
ivellerneu't de nos corps , dit Qu'ils sont
nus les temples de l'Esprit de Dieu (l Cor,

19) ; cl c'ust ce qui duniiu lien à ftulut

Augustin de nous expliquer ce mystère par
cette belle comparaison. Il dit que nos corps
sont renouvelés par la grâce du christia-
nisme, à peu près comme on renouvelé un
temple profane, où l'on aurait servi les idoles,

pour le consacrer au Dieu vivant. On ren-
verse premièrement les idoles ; et après
qu'on a aboli toutes les marques du culte
profane, on dédie ce temple au vrai Dieu , et

on le sanctifie par un meilleur usage. C'est
en cette sorte, dit saint Augustin

,
que nous

devons renouveler notre corps mortel, quia
été autrefois un temple d'idoles, et qui de-
vient par la grâce Un saint temple dédié au
Seigneur: Templum sanctum Domino (I Cor.,
III, 17) , comme parle le saint Apôtre. Il

faut premièrement briser les idoles, c'est-à-

dire , ces passions impérieuses qui étaient

autrefois les divinités qui présidaient dans ce
temple : Jsta in nobis , dit saint Augustin,
tamquam idola frangenda sunt (Serm. 163, de

Verb. Apost.,c. 2, t. V,p. 785): C'est ce qu'il

faut détruire comme les idoles. Ce qu'il ne
faut pas détruire , mais changer seulement,
dit ce grand docteur, pour le faire servir à
un usage plus saint, ce sont les membres de
ce corps ; afin qu'ayant servi à l'impureté de
la convoitise, ils servent maintenant à la

grâce de la charité : In usus aulem meliores

vertenda sunt ipsa corporis nostri membra ;

ut quœ serviebant immunditiœ cupiditatis,

serviant graliœ charitalis (Ibid.). C'est de
celle sorte, mes frères, que nos corps , ces

temples profanes, deviendront leslemplcsde
l'Esprit de Dieu, et qu'il les remplira par sa

prés; nce.

Mais de quelle sorte remplit-il nos corps?
comment s'en met-il en possession ? Le
même saint Augustin vous l'expliquera par
un beau principe. Celui-là, dit-il, possède le

tout
,
qui lient la partie dominante : Totum

possidet qui principale tenel (Serm. 1G1, de

Verb. Aftosl., c. G, t. V, p. 777) : or en vous,
poursuit ce grand homme, la partie la plus

noble, c'est-à-dire l'âme , est celle qui tient

la première place; c'est à elle qu'appartient

l'empire : In le principatur quod melius est

(Ibid.). Et ces deux principes élant établis ,

il lire aussitôt celle conséquence : Dieu te-

nant celte partie principale , c'est-à dire

l'âme et l'esprit ; par le moyen du meilleur,

il se met en possession du moindre
;
par le

moyen du prince il s'acquiert aussi le sujet;

et dominant sur l'âme, il étend aussi la

main sur le corps et s'en met en possession

comme de son temple. Voilà votre corps re-

nouvelé : il change de maître heureusement,
et passe en de meilleures mains. Par la na-

ture il était à Pâme; par la corruption il

servait au vice
;
par la religion il est à Dieu.

L'âme se soumettant à Dieu, lui transporte

tout sou domaine : comme dans le mariage

la femme épousant son mari le rend maître

de tousses biens, lui transporte aussi tous

les siens ; l'âme s'unissant à Dieu par un
bienheureux mariage spirituel le rend maî-

tre de tous ses biens comme étant le chef e(

le maître 4e celte communauté bienheureuse,

Sa chair la suit, <JH TertuJhen, comme "M»
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fiarlic de 98 <I"t ; et 00 liou qu'elle était scu-
emenl servante de l'âme, elle devient ser-

rante de l'Esprit «le Dieu : Siquitur animant
nubentem $piritui earo, ai dotale maneipium,
et jdin non anitnœ famulû , ted tpiritm ( De
A »im., n. V, /;. 343).
O chair, que tu es heureuse «Je passer en-

tre les mains «l'un si lion maîlro ! c'est ee

qui jette en loi les principes de l'immortalité
que lu espères ; et la raison en est évidente,

en insistant toujours aux mêmes principes.
Dieu, avons-nom «lit, remplissant nos âmes,
a

|
lis possession de nos corps

;
par consé-

quent, ô mort, tu ne les lui saurais enlever :

tu penses qu'ils sont ta proie, mais ce n'est

qu'un dépôt que l'on te confie , et que l'on

consigne en tes mains : Dieu saura bien
rentrer dans son domaine. Le Fils de Dieu a

prononcé Qu'on ne peut rien ôter des mains
de son Père : Nemo polesl raperc quidquam
de manu Patris met (Joan. , X , 29) ;

parce
que ces mains étant si puissantes, nulle

force ne les peut vaincre, ni leur faire lâ-

cher leur prise. Ainsi Dieu ayant déjà mis
la main sur nos corps, son Saint-Esprit, que
l'Ecriture appelle son doigt , en étant entré
en possession; par conséquent, ô chair des
fidèles, en quelque enilroit de l'univers que
la corruption t'ait jetée, ou quelque partie

de tes cendres, tu demeures toujours sous sa

main. El toi, terre, mère tout ensemble , et

sépulcre commun de tous les mortels, en
quelques sombres retraites que tu aies en-
glouti et caché nos corps, tu les rendras un
jour tout entiers ; et plutôt le ciel et la

terre seront renversés qu'un seul de nos

cheveux périsse. Pour quelle raison , chré-

tiens, si ce n'est pour celle que j'ai déjà dite;

que Dieu se rendant maître de nos corps , il

les doit posséder dans l'éternité, sans qu'au-
cune force puisse l'empêcher d'achever en
eux son ouvrage?

Vivez dans cette espérance , messieurs ; et

cependant regardant vos corps comme les

temples de l'Esprit de Dieu , n'y faites plus

régner les idoles que vous y avez abattues.

Votre corps en l'état que Dieu l'a mis , ne
peut plus être violé sans sacrilège. Ne savez-

vous pas, dit saint Paul, que vos corps sont

les temples de l'Esprit do Dieu, et que si

quelqu'un profane son temple. Dieu qui est

jaloux de sa gloire, lui fera sentir sa ven-
geance ; il le perdra sans miséricorde ; Dis-
perdet illum Deus, ditee saint Apôtre ( 1 Cor.,

111, 17). Donc, mes frères , ne violons pas le

temple de Dieu ; et puisque nous apprenons
Îiar la foi, que notre corps est un temple

,

'ossédons en honneur ce vaisseau fragile, et

non pas dans les passions d'intempérance,
comme les gentils qui n'ont pas de Dieu : car

Dieu ne nous appelle pas à l'impureté, mais
à la sanctification en Jésus-Christ Notre-Sei-

gnéur (I 27<e.vs.,lV,4,5,7). sainte chasteté!

c'est à toi de garder ce temple; c'est à toi

d'en empêcher la profanation. C'est pour-
quoi Terlullieo a dit ces beaux mots «juc je

>ous prie d'imprimer dans votre mémoire :

Illuto in nos et consecrato Spirilu tancto ,

< jus (empli œditua et anlislita pudicilia est

[DeÇult. f . /• Il, ». I, p. 17'ij : I. -Saint-
Esprit et. mi descende en noua pour
meorer comme dans s. m temple , la lmt-
dienoe de ce temple, c'est la chasteté : • We

en ast, dit I it'iilien, l,i sacristine ; c'est à
elle de le tenir net ; c'est à elle de l'orner

dedans et dehors; dedans parla tempérance,
el dehors p r la modestie : c'est à elle de pa-
rer l'autel sur lequel doit fumer cet encens

Céleste, je veux ilire des saintes prières , et

monier comme un parfum agréable devant
la face de Dieu.

M, lis , ô temple ! ô autel ! ô corps de
l'homme ! ô cœur <!*' l'homme ! «lue je *

I

vous de profanations ! Fils de I homme, ap-
proche-loi, dit l'Esprit de Dieu à Ezécbiel

,

et je te montrerai l'abomination. Et je m'ap-
prochai, dit le prophète, et je vis le Temple
et le Sanctuaire : et voilà , chose abomina-
ble (lîzech., VIII, 10, 11) I voilà, dis-je, que
de tous côtés chacun y érigeait son idole :

dans le pr>pre temple du Dieu vivant , sur
l'autel même du Dieu vivant, on y sacrifiait

aux faux dieux. Là était l'idole de la jalou-
sie: ambition, c'est loi quil'élèves ; 1) autant
quetuvois de concurrents, ce sont autant de
victimes que tu vomirais immoler à celte

idole ; Idolum zrli [lbid.,3). Là des honnir s

qui tournaient le «los au sanctuaire, el ado-
raient le soleil levant, la faveur naissante (2) :

Dorsa linbenles contra templum Uomini, et

faciès ad orientent ; et adorab'int ad ortn

lis [Ibid.,16) : ils oubliaient le vrai Dieu, et ils

adoraient la fortune ; et des femmes au-de-
dans du temple Pleuraient la mort d'Adonis,

Plangente» Adonidem (I'iid., Ik). Ne m'obli-
gez pas à vous dire que c'est le sacrifice de
l'amour profane. Ce spectacle vous fait hor-
reur ; et ce qui vous fait horreur pour les

autres, ne vous fait pas horreur pour vous-
même. O corps, que Dieu a choisi pour tem-
ple 1 ô cœur, que Dieu a consacre comme
son autel , que je découvre en vous d'abo-
minations! que de f.iusses divinités ! que
d'idoles que l'on y adore!
Mais peut-être qu'on les aura renversées

en l'honneur de Jésus-Christ ressuscil

que cette dévotion publique de toute lEjli-e
vous aura fait nettoyer ce temple , cl abat-
tre toutes ces idoles. Ah! que j'ai sujet de
craindre que vous ne soyez sortis du loin-

beau comme des fantômes, vains simula-
cres (3) de vivants, qui n'ont que la mine et

l'apparence, qui n'ont ni la vie, ni le cœur,
qui font des mouvements et des actions qui
sont tout artificielles, et comme appliquée!
par le dehors; parce qu'elles ne partent pis

du principe! Si vous êtes ressuscites, tou-

tes vos premières liaisons sont rompues.
C'est en vain que vous m'appelez , vains et

criminels attachements, [devez-vous dire ; ]

je ne vous connais plus. C'est en vain que
vous m'appelez à ces anciennes familiarités ;

il est arrivé en moi on grand changement
qui ne me permet point de vous connaître.

(I ) Tu voui détruira tous les concurrents.

(2i Ils courent au premier rayon, ces complaisants du

naoude, pour èire les premiers a rendre leur* vœus.
(5) Spectres.
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Est-ce donc un changement si étrange que
de s'être confessé a Pâques? Ce change-
ment est une mort; ce changement m'a l'ait

un autre homme, et vous voulez que j'agisse

de la même sorte? Je ne me contente donc
pas d'un changement léger. Chrétien, dans ces

saintes solennités tu as bu à la fontaine dévie,

dans la source des sacrements : tu as reçu
la grâce, je le veux croire : tu as repris une
vie nouvelle avec Jésus-Christ; celte vie nou-
velle n'est que commencée ici-bas, ctquand
elle sera consommée, elle aura tous ces admi-
rables effets que je te représentais tout à
l'heure. Dans un mois, dans dix jours, dans
trois jours peut-être tes anciennes habitudes
se réveilleront; l'ivrognerie, l'impudicilé,

la vengeance te rappelleront à leurs faux
plaisirs. Tu avais pardonné une injure à ton
ennemi ; le venin de la haine reprendra ses

forces. Arrête, misérable, considère : eh! que
de belles espérances tu vas détruire! que de
beaux commencements tu vas arrêter ! Si

c'est une malice insupportable de déraciner
la première verdure des champs

,
parce

qu'elle est l'espérance de nos moissons ; si

nous tenons à très-grande injure que l'on

arrache dans nos jardins une jeune plante
,

parce qu'elle nous promettait d'apporter de
beaux fruits ; quelle est notre folie

, quelle
injure nous faisons-nous à nous mêmes, à
l'Eglise, à l'Esprit de Dieu, de chasser cet

Esprit qui commençait en nous un si grand
ouvrage, de mépriser la grâce qui est une
semence d'immortalité, de perdre la vie

nouvelle, qui, croissant tous les jours, fût

venue à cette perfection que je vous ai dite ?

Par conséquent, mes frères, comme Jésus-
Christ est ressuscité , ainsi marchons en
nouveauté de vie. Puisque nous sommes ici-

bas en cet exil du monde parmi tant de maux,
songeons qu'il n'est rien de meilleur que cette

belle, cette illustre espérance que Dieu nous
présente par Jésus-Christ. Après avoir con-
fessé nos péchés dans l'humilité de la péni-
tence, cessons, cessons d'aimer ce que nous
avons détesté solennellement devant le mi-
nistre de la sainte Eglise, en présence de

Dieu et de ses saints anges. N'allons point

aux eaux infectées, après nous être lavés

dans le sang de Jésus ; après avoir commu-
niqué à son divin corps qui est le gage de
noire glorieuse résurrection, ne communi-
quons point à satan, ni à ses pompes, ni à
ses œuvres

;
que la joie sainte de l'iisprit de

Dieu surmonte la fausse joie de ce monde.
Je me souviens ici, chrétiens, de l'allé-

gresse divine et spirituelle qui était autre-
fois dans l'Eglise au saint jour de Pâques.
C'était vraiment une joie divine, une joie

qui honorait Jésus-Christ
;
parce qu'elle n'a-

vait point d'autre objet que la gloire de son
triomphe. C'était pour cela que les déserts

les plus reculés et les solitudes les plus

affreuses prenaient une face riante. Mainte-
nant nous nous réjouissons, il n'est que trop

vrai; mais ce n'est pas vous, mon Sauveur,
qui êtes la cause de notre joie. Nous nous
réjouissons de ce qu'on pourra faire bonne
chère en toute licence; plus de jeûnes, plus
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d'austérités : si peu de soin que nous avons
peut-être apporté pendant le carême à répa-
rer les désordres (1) de notre vie, nous nous
en relâcherons tout-à-fait. Le saint jour de
Pâques, destiné pour nous faire commencer
une vie nouvelle avec le Sauveur, va rame-
ner sur la terre les pernicieuses délices du
siècle, si toutefois nous leur avons donné
quelque trêve, et ensevelira dans l'oubli la

mortification et la pénitence; tant la disci-

pline est énervée parmi nous. Nous croyons
avoir assez fait, quand nous nous sommes
acquittés pour la forme d'une confession
telle quelle, et d'une communion qui peut-

être est un sacrilège. Mais quand même elle

serait sainte, comme je le veux présumer,
vous n'avez fait que la moitié de l'ouvrage.

Fidèles, je vous en avertis de la part de

Dieu : la principale partie reste à faire, qui
est d'amender votre mauvaise vie, de corri-

ger le dérèglement de vos mœurs, et de dé-
raciner ces habitudes invétérées qui vous
sont comme passées en nature. Si vous avez
été justifiés, j'avoue que vous n'avez plus à
craindre la damnation éternelle; mais ne
vous imaginez pas pour cela être en sûreté.

Craignez vos mauvaises inclinations ; crai-

gnez ces objets qui vous plaisent plus qu'il

n'est convenable à un chrétien qui a parti-

cipé au corps du Sauveur ; craignez ces

dangereuses rencontres dans lesquelles votre

innocence a déjà tant de fois fait naufrage :

que votre expérience vous fasse prudents et

vous oblige à une précaution salutaire , car

la pénitence a deux qualités qui sont toutes

deux également saintes et inviolables.

Retenez ceci, s'il vous plaît: la pénitence

a deux qualités ; elle est le remède pour le

passé; elle est une précaution pour l'avenir.

La disposition pour la recevoir comme re-

mède de nos désordres passés, c'est la dou-

leur des péchés que nous avons commis; la

disposition pour la recevoir comme précau-

tion de l'avenir, c'est une crainte filiale des

péchés que nous pouvons commettre et des

occasions qui nous y entraînent. Gardons-

nous bien, fidèles, de violer la sainteté de la

pénitence en l'une ou en l'autre de ses par-

ties, de peur de faire injure à la grâce et à la

libéralité du Sauveur.
Par conséquent ne perdons jamais cette

crainte respectueuse qui est L'unique garde

de l'innocence : craignons de perdre Jésus-

Christ qui nous a gagnés par son sang. Par-

tout où je le vois, ils nous tend les bras. Jé-

sus nous tend les bras à la croix : Venez ,

dit-il, mourir avec moi. Jésus-Christ sortant

du tombeau, victorieux delà mort, nous tend

les bras. Venez, dit-il, ressusciter avec moi.

Jésus-Christ, à la droite du Père, nous tond

les bras: Venez, dit-il, régner avec moi :

vous serez, vous serez un jour tels quo je

suis (2) en cette glorieuse demeure; vivez (•)),

consolez-vous dans celte espérance. Jo suis

heureux, je suis immortel; soyez immortels

à la grâce, vous obtiendrez enfin dans le ciel

1) l):' nos appétits.

2) En ce séjour «lnriaux.

5) Réjouibses-voqSi
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ledernier ^rrnmn'i «"-^ont de In vie nouvelle,

c'est-à-dire, la justice parfaite, la paii assu-

rée, l'immortalité de l'âme et do corps. Amen.

AUTRE EXORDE
POUR LE MÊME BIBMOH.

Consepnlii snnnis cuui illo per baplUrnum in morlcm;
lit qiiomodo l'Inclus Mirrexil :> riiorlins per gloriam l'utris,

iu et nos in Dovitile ïlta BmbnleoBM.
Nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ par le baptême,

dans lequel nous participons à sa mort ; afin que comme Jé-

tus-Clirist est ressuscité des morts ainsi itous marchions en

noweaulé de vie (Rom., VI, 4).

C'est une docinne excellente de saint Au-
gustin, prise des Ecritures divines, que tout

ce que Dieu opère dans l'homme juste, de-

fiuis sa première enlrée dans l'Eglise jusqu'à

i résurrection générale, n'est que la suite

et l'accomplissement du baptême : de sorte

que la (1) sainte nouveauté de vie, qui se

commence dans les eaux salutaires, n'aura

sa dernière perfection que dans cette journée
bienheureuse, en laquelle la mort étant sur-

montée, nos corps seront faits semblables au
corps glorieux de Noire-Seigneur Jésus-

Christ (5. Aug.,L 1 deNitpt. et Concup. c.

33, 3i, t. X, p. 298, 2j9 ). Pour entendre
celle doctrine, il faut nécessairement remon-
ter plus haut, et reprendre la chose jusque
dans sa source.

L'homme dans la sainteté de son origine
,

avait reçu de Dieu ces trois dons, la justice,

la paix, l'immortalité ; car étant formé selon

Dieu, il était juste; régnant sur ses passions,

il était paisible en lui-même ; mangeant le

fruit de vie, il était immortel. La raison s'é-

tant révoltée contre Dieu, les passions lui

refusèrent leur obéissance ; et l'âme ne bu-
vant plus à celte source inépuisable de vie,

devenue elle-même impuissante, elle laissa

aussi le corps sans vigueur : c'est pourquoi

la mortalité s'en est incontinent emparée.
Ainsi pour la ruine totale de l'homme, le pé-

ché a détruit la justice ; la convoitise s'étanl

soulevée, a troublé la paix; l'immortalité a

cédé à la nécessité de la mort: voilà l'ou-

vrage de satan, opposé à l'ouvrage de Dieu.

Or, le Fils de Dieu est venu, pour dissoudre

l'œuvre du diable (1 Joun., 111, 2), nous dit-

il lui-même dans son Evangile : il est venu
pour réformer l'homme, selon le premier
dessein de son Créateur ( Coloss., III, 10

) ,

comme nous enseigne l'Apôtre; et pour cela

il est nécessaire que sa grâce nous restitue

les premiers privilèges de noire nature. De là

vient qu'il nous appelle dans son Evangile
à une bienheureuse nouveauté de vie, ré-

pandant en nos âmes son Saint-Esprit ; parce
que, dit l'apôtre saint Paul, l'homme inté-

rieur et spirituel est renouvelé de jour en
jour: Renovalur de die in diem ( 11 Cor.,

IV, 10). Remarquez ces paroles : De jour en

jour: elles nous font connaître manifeste-
ment que Dieu, en renouvelant ses élus, ne
veut pas qu'ils soient changés lout-à-coup

;

mais qu'il ordonne certains progrès par les-

quels ils s'avancent de plus en plus à la per-
fection consommée. Il y a trois dons à leur

rendre ; il y aura aussi trois différents âges,

(t) Régénération.

par letqoeli de degré en rlear* Ils devien-

dront hommes faits, comme dit saint I'.iul :

lu rirum prrfectum ( Ephes., IV, 13
) ; et

Dieu la lirété (!<• la sorte; afin de faire goû-

ter à ses bien limés les opérations de sa

grâce les mus après les autres : de sorte

que, dans ce monde, il répare leur innocen-

ce ; dans le ciel, il leur donne la paix; a la

résurrection générale, il ornera leurs corps

d'immortalité: par ces trois âges, Les justes

arrivent à la plénitude de Jésaa-Cbrift ,

ainsi que parle l'apôtre saint Paul; In tnen-

suram œtttlis plenitudinis Cftrisli ( Ibid. ).

La vie présente est comme l'enfance ; celle

dont les saints jouissent au ciel, ressemble

à la fleur de l'âge ; après suivra la malurilé

dans la dernière résurrection.

Au reste, celle vie n'a point de vieillesse;

parce qu'élant toute divine , elle n'est point

sujette au déclin : de là vient qu'elle n'a que
trois âges, au lieu que celle (1) de notre vie

corruptible souffre la vicissitude de quatre

différentes saisons. Ce sont ces trois âges et

ces trois dons, pour lesquels le Prophèle-Hoi

chante à Dieu ces pieuses actions de grâ-

ces : Mon âme, dit-il, bénis le Seigneur, et

que tout ce qui est en moi célèbre la gran-

deur de son nom. C'est lui, dit-il, qui par-

donne tous tes péchés, c'est lui qui guérit

toutes les langueurs, c'est lui qui rachète ta

vie de la mort ( Ps., Cil, 1,,3, fc ). Il par-

donne nos iniquités, quand il nous rend la

justice en ce monde: il guérit nos langueurs,

quand il éteint la convoitise dans son para-

dis : il rachète notre vie de la mort, quand
il nous ressuscite à la Gn des siècles; cl en-

core que ces opérations soient diverses, elles

ne regardent toutefois que la même un, et

ne s'emploient que dans la même œuvre. Car
de même que l'homme en croissant n'ac-

quiert point une nouvelle vie, ni un nouvel

êire, mais s'avance à la perfection de celui

qui lui a donné la naissance; ainsi, soit que
nos âmes soient couronnées de la gloire de

Dieu dans le ciel, soit que nos corps ressus-

cites par son Esprit-Saint soient revêtus de

l'immorlalilé du Sauveur, ce n'est p is une
nouvelle vie que nous acquérons; mais nous
allons selon l'ordre établi au dernier ai c im-

plissement de cette vie divine et surnatu-
relle, que nous avons commencée dans le

saint baptême. C'est là, fidèles, si nous l'en-

tendons, celle nouveaulé de vie dont parle

l'Apôtre; c'est là la résurrection spirituelle

du chrétien à l'image de la résurrection do

Noire-Seigneur. Maintenant ces vérités étant

supposées, entrons dans la proposition de

noire sujet.

Si la justice des chrétiens de ce monde,

aussi bien que leur paix et leur immortalité

au siècle futur, ne font qu'une même suite

de vie; si d'ailleurs l'Apôtre nous a enseigne

que la résurreclion ilt" n<>s corps est la ma-
turité et la plénitude, il s'ensuit, comme je

l'ai remarqué, que la vie présente ress rutile

à l'enfance; c'est pourquoi l'apotro saint

Pierre nous dit que nous sommes des enlants

nouvellement nos \ Pefr., JI, 2); d'où je

(i) Que Mjuipaueatanf i» terra,
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forme ce raisonnement, qui sera la base de

loul mon discours. Tout ce que la nalure

donne à l'homme pendant le progrès de la

vie, doit avoir son commencement dans l'en-

r.ince; donc si j'apprends de l'apôtre saint

Pierre, qu'à l'égard de la vie divine qui nous
est (1) acquise par la résurrection de notre

Sauveur, notre pèlerinage mortel est comme
l'enfance, il faut que tous ces changements
admirables, qui nous rendront conformes au
Seigneur Jésus, se commencent en nous dès

ce siècle. Or nous avons dit, et il est très-

vrai, que notre vie nouvelle et (2) la répa-
ration de notre nature consistée vaincre ces

trois furieux ennemis que le diable nous a
suscités ; le péché, la concupiscence et la

mort, par ces trois divins dons où la grâce
nous rétablit; la justice, la paix, l'immorta-

lité; et partantencore que ces trois choses ne
s'accomplissent pas ici-bas, il est clair qu'el-

les y doivent être (3) du moins ébauchées.
Et voyez en effet, chrétiens, de quelle sorte

et par quels progrès Dieu avance en nous
son ouvrage : pendant notre captivité dans
nos corps mortels, il ruine premièrement le

péché ; la concupiscence y remue encore,

mais elle y est fortement combattue et môme
glorieusement surmontée ;

pour la mort, à
la vérité, elle y exerce son empire sans ré-

sistance, mais aussi l'immortalité nous est

assurée ; le péché aboli fait notre sanctifica-

tion; la concupiscence combattue fait notre

exercice; l'immortalité ('*) assurée fait notre

espérance. C'est la vie du vrai chrétien res-

suscité avec le Sauveur, que je me propose
de vous représenter aujourd'hui avec l'assis-

tance divine. Jésus ressuscité, assistez-nous

de votre Esprit saint; et vous, ô fidèles,

ouvrez vos cœurs à la parole de votre Maî-
tre, et apprenant l'incomparable dignité de
la vie nouvelle que Dieu vous donne par son
Fils Jésus-Christ, apprenez aussi de l'Apôtre
que comme Jésus est ressuscité, ainsi de-
vons-nous marcher en nouveauté de vie.

Commençons à montrer la ruine du péché par
la grâce de la justice qui nous est donnée.

SERMON III

POUR LE JOUR DE PAQUES.

SUR LE MYSTÈRE DE LA RÉSURRECTION
DE NOTRE SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST.

Comment nous sommes devenus le temple de
Dira ; profanation de ce temple. De quelle

manière nous devons le purger en détruisant

toutes les marques du culte profane, le con-
sacrer en te faisant servir d un meilleur

usage, l'entretenir en travaillant chaque
jour à son renouvellement.

1218

In quo omnis sedificalio conslrucla crescit in Templum
sanctum in Domino : in quo el vos coaudilicamini in babi-
Uculom Del in spirllu.

Tout édifice construit en Jésus-Christ s'élève comme un
Temple sucré en Noire-Seigneur ; vous êtes bâtis sur le

Fils de Diiii, pour être un temple de Dieu en esprit (Epli.,

11,21, M).

11 y a celte différence enlrc la mort de Jé-

(I) Donnée.
(il Le rétablissement.
n) Commencées,
(ij l'romise.

sus-Christ et celle des (1 ) autres hommes, que
celle des autres hommes est singulière, et

celle de Jésus-Christ est universelle, c'est à-
dire que chacun de nous est obligé à la mort,
et qu'il ne paie en mourant que sa propre
dette. Il n'y a que le Fils de Dieu qui soit
mort véritablement pour les autres, parce
qu'il ne devait rien pour lui-même; et de là
vient que sa mort nous regardant tous, est
d'une étendue infinie. Mais comme il est le

seul, dit saint Léon, en qui tous les hommes
sont crucifiés, en qui tous les hommes sont
morts, ensevelis ; il est aussi le seul en qui
tous les hommes sont ressuscites : Cum inter

filios hominum solus Dominus nosler Jésus ex-
stiterit, inquo omnes crucifixi, omnes mortui,
omnes sepulti, omnes etiam sint suscitati (De
Passion. Domin., serm. 12, c. 3, t. I, p. 276,
277). Si bien que si nous sommes entrés avec
lui dans l'obscurité de son tombeau, nous en
devons aussi sortir avec lui avec une splen-
deur toute céleste; et ce tombeau nous doit
servir, aussi bien qu'à lui, comme d'une se-
conde mère, pour nous engendrer de nou-
veau à une vie immortelle.

C'est à celte sainte nouveauté de vie que
j'ai à vous exhorter en ce jour que le Sei-
gneur a fait; et il a même semblé à saint
Grégoire de Nazianze [Orat. 43, n. 23, t. I,

p. 703, 704), que ce n'élail pas sans provi-
dence que cette fête solennelle du renouvelle-
ment des chrétiens se rencontre dans une sai-
son où lout l'univers se renouvelle, afin que
non-seulement tous les mystères de la grâce,
mais encore tout l'ordre même de la nature
concourût à nous exciler à ce mystérieux
renouvellement. Dans ce concours universel
de tant de causes à prêcher la nouveauté
chrétienne; pour consommer un si grand
ouvrage, il ne nous reste plus, âmes saintes,
que de demander à Dieu son Esprit nouveau
par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
Le Fils de Dieu, toujours véritable, accom-

plit aujourd'hui fidèlement , messieurs, ce
qu'il avait prédit autrefois aux Juifs infidèles

en des termes mystérieux, dont ils n'avaient
pas entendu le sens, et qu'ils avaient pris
pour un blasphème. Renversez ce temple,
leur avait-il dit, et je le redresserai on trois
jours : In tribus diebus excitabo illud (Joan.,
II, 19). Il voulait parler, dit l'Evangélislc,
du temple sacré de son corps (Ibid., 21) ;

temple vraiment saint et auguste, construit
par le Saint-Esprit, consacré d'une huile cé-
leste par la plénitude des grâces, et dans le-

quel la Divinité habitait corporellcmenl (Co-
loss., II, 9). Les Juifs, violents et sacrilèges,

avaient non-seulement profané, mais abattu
et ruiné ce bel édifice; (2) et il n'était pas
juste que l'ouvrage du Saint-Esprit fût dé-
truit et aboli par des mains profanes. Aussi
aujourd'hui ce temple sacré qui, lout(3)aballu
qu'il était dans un sépulcre, portait toujours
en lui-même un principe de (/••) résurrection,

(1) Hommes ordinaires.

(2) .Mais l'ouvrage du Saiul-Ksprit ne peut pas ôtre abolj
par.

(3) Citant.

t>) Vie immortelle.
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se relève sur ses propres ruines, plos au-
ei plus (1) magnifique qu'il ne fut ja-

mais-, si bien que nous lai pouvons appliquer

ce <i
h i fui dit autrefois du lecond temple de

Jérusalem : Magna erit gloria dotnui i

noviirinuB plxuquam primœ(Agg., Il, 10) : La
gloire de celle seconde maison sera plus

grande que celle de la première.

Le renouvellement de ce temple, que l'E-

glise célèbre aujourd'hui par toute la terre

avec tant de joie, m'a (ait penser, chrétiens,

que nous avions aussi un temple à renouve-
ler. C'est nous-mêmes qui sommes les tem-
ples du Saint-Esprit; si bien que voua devant
parler aujourd'hui de la nouveauté chré-

tienne par laquelle nous devons nous rendre

semblables à Jésus-Christ ressuscité, j'ai cru

vous la devoir proposer comme un saint re-

nouvellement du temple de Dieu en nous-

mêmes ; et c est pourquoi j'ai choisi pour
tcxle les paroles (lu saint Apôtre qui nous
oblige à bâtir sur Jésus-Christ, pour faire de
nous une maison sainte que Dieu consacre
par sa présence : In quo et vos coœdiftca-

mîni in fiabitaculum Dci in Spiritu (Eplics.,

11, 22).

(2) Saint Augustin, mes sœurs, nous a
donne une belle idée de ce renouvellement
intérieur (3), lorsqu'il dit que nous devons
nous renouveler comme an vieux temple
ruineux qui aurait autrefois servi aux idoles,

et que l'on voudrait consacrer au Dieu k vé-

ritable (ScrmAG3,deVerb.Apost.,c. 2,/.V, p.

783). Ce que saint Augustin a dit en passant,

je prétends, chrétiens, si Dieu le permet, l'ap-

profondir aujourd'hui, et en faire tout le su-
jet de mon discours.

Pour le renouvellement de ce temple, il y
aurait, ce me semble, trois choses à faire. 11

faudrait (5) avant toutes choses, chrétiens,

non-seulement renverser toutes les idoles,

mais abolir toutes les marques du culte pro-
fane ; il faudrait (6) secondement le sancti-

fier, et en faire la dédicace par quelque mys-
térieuse cérémonie, par laquelle il fût con-
sacré à un meilleur usage ; et\3n, comme
nous avons supposé qu'il est ruineux et

caduc, il faudrait (7) soutenir avec soin ses

bâtiments ébranlés, et le visiter souvent pour

y faire les (8) réparations nécessaires, afin

que le mystère de Dieu s'y célèbre décem-
ment, et avec une religieuse révérence.

Cœur humain, vieux temple d'idoles que
nous voulons renouveler aujourd'hui pour
le consacrer à notre Dieu, lu as été profané
par le culte immonde des fausses divinités;

autant que lu as servi à tes passions, autant
il faut effacer tous les vestiges de ce culle ir-

réligieux; étant purgé saintement vie loulcs

ces marques honteuses, nous consacrerons
toutes tes pensées en les appliquant doréna-
vant à uu plus beau culle, qui sera le culte

(!) Glorieux, majestueux.
(i) Il me semble que saint Augustin nous en donne.
3) Spirituel,

t) Nnant.
b| En

i
rentier lieu.

6) Eusuile.
Entretenir.iîî

l»j Réfections.

de Dieu ; mais comme tu os un édifice an-
tique et imparfait, que la rieillesse du pre-
mier homme i est atta< hée bien avant, pour
ainsi parler, an «omble, aux muraille-. ; itOUS

t visiterons avec soin pour te soutenir el

réformer tous U s j >urs la vieillesse caduque
et ruineuse, et même l'accroître jusqu'à

que la main de Ion architecte te donne enfin

dans le ciel la dernière pi rfection. Voilà, mes-
sieurs, trois Choses importantes à quoi nous
oblige le renouvellement intérieur que je

vous prêche
;

il faut premièrement purger
notre temple, ensuite le consacrer, et enfin

le garder, l'entretenir et le réparer tous les

jours ; c'esl ce qui fera le partage de ce dis-

cours.

PREMIER POINT.

Si noire cœur, chrétiens, a été un temple
d idoles, il n'avait pas été bâti pour ce des-
sein par son premier fondateur : Dieu, qui
nous a construits de ses propres mains, l'a-

vail (2) formé pour lui-même; car ayant
bâti l'univers pour être le temple de sa ma-
jesté, il avait mis l'homme au milieu, comme
uu petit monde dans le grand monde, comme
un petit temple dans le grand temple; el il

avait résolu d'y faire éternellement sa de-
meure. Mais je ne parle pas assez dignement
de la grandeur de ce temple. 11 est vrai que
les philosophes ont appelé l'homme le pel:t

monde; mais le théologien d'Orient, le grand
saint Grégoire de Nazianze, corrige celte

pensée comme injurieuse à la dignité de la

créature raisonnable; au lieu que les philo-

sophes ont dit que l'homme est un petit

monde dans le grand monde, ce sainlévéque,
mieux instruit des desseins de Dieu pour ce-
lui qu'il a fail à son image, dit Qu'il est un
grand monde dans le pelit monde : Alton
quemdam mundum in peirvo magnum (Oral.

38, n. 17, t. I, p. 618) ; voulant nous faire

comprendre que l'esprit de l'homme étant

fait pour Dieu, capable de le connaître el de

le posséder, était par conséquent plus grand
cl plus vaste que la terre, ni que les cicux,
ni que toute la nature visible. Selon ccUe
belle idée de saint Grégoire, ne puis-je pas
dire aussi, chrétiens, que l'homme elail un
grand temple dans le petit temple, parce
qu'il est bien plus capable de contenu son
Dieu, que toute l'étendue de L'univers 1 Si le

monde le contient comme le fondement qui

le soutient et comme le moteur interne qui
l'anime; s'il y habile par son essence et par
sa puissance, il est, outre cela, dans l'homme
comme l'objet de sa connaissance et de son
amour, [il habile] dans l'homme par la con-
naissance et par la grâce; et pour tout dire

en un mol, il est en lui comme son princij

comme sa véritable félicité, non comme une
chose matérielle; Dieu e>t contenu en nous
par la communication de ce qu'il est comme
créateur, comme sanctificateur; Dieu habile

en nous par la participation de ses dons, par

la communication de ses attributs.

L'homme est Jonc dans son origine le

(l) Toujours inhérente u les fouJeiueuts a reuJu ca-
duc,

(ïj Erigé.
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temple de Dieu, et ilmérile beaucoup mieux
ce nom que le monde. Il est le temple au con-

traire où toute la nature s'assemble ; afin

que tout l'univers loue Dieu en lui comme
dans son temple. C'est pourquoi le même saint

Grégoire deNazianze l'appelle excellemment
adorateur mixte; Mixtumadoratorem (Ibid.):

si bien qu'il n'est pas seulement le temple, il

est l'adorateur de Dieu pour tout le reste des

créatures , qui n'étant point capables de

connaître, se présentent à lui pour l'inviter

à rendre à Dieu l'hommage pour elle; Pro eo

quodnosse non possunt, quasiinnotescere telle

videntnr { S. Aug., deCiv. Dei, l. XI, cap.

27, t. VII, p. 293 ) : si bien qu'il n'est le

contemplateur de la nature visible , que
pour être le prêtre cl l'adorateur de la na-
ture invisible et intellectuelle.

Qui pourrait vous dire combien la capacité

de ce temple a été accrue dans le saint bap-
tême, où nous étions devenus le temple de
Dieu par une destination plus particulière?

Jésus-Christ, souverain pontife, nous avait

consacrés lui-même,et consacrés par son sang.
L'huile sacrée de la confirmation [ a dédié

ce temple]; la croix [ a été posée ] sur le

frontispice ; l'Eucharistie [ a été mise ] dans
le tabernacle. Dieu

,
qui nous remplis-

sait comme Créateur, comme sanctifica-

teur, [nous remplit] maintenant comme
Sauveur

[
par une] union très-intime de chef

et de membre.
Telle est la dignité naturelle de notre ins-

titution : mais, ô temple du Dieu vivant

,

faut-il que tu sois devenu un temple d'idoles?

Prêtre et adorateur du Dieu vivant, faut-il

que tu aies fléchi le genou devant Baal ? ô
prêtre du sang de Lévi, faut-il que lu aies

sacrifié aux faux dieux des incirconcis et des

Philistins ? O temple du Dieu du ciel, faut-il

que lu sois devenu un temple d'idoles ?

faut— il que ce cœur que Dieu a con>acré
pour être son autel, ait fumé de l'encens qui

se présentait à tant de fausses divinités, et

que celle abomination de désolation se soit

trouvée dans le lieu saint? et toutefois il n'y

a rien de plus véritable.

Ce lemple baptisé s'est encore donné aux
idoles, à qui nous donnions de l'encens. Cet
encens, ce sont les désirs : le parfum que
Dieu aime c'est le désir. Cette idole, je ne
l'ose dire; mais je dirai seulement: Partout

où se tourne le mouvement de nos cœurs,
e'esl-là la divinité que nous adorons. Je vis,

dit le prophèle, le temple et le sanctuaire, et

je m'aperçus , chose abominable ! que cha-

cun y érigeait son idole : Idolum zeli.... plan-

génies Adonidcm (Ezech.,V\U,$,lk):\h tour-

naient le dos au sanctuaire et adoraient le

soleil levant, Dorsa habenles contra lemplum
Uumini, et faciès ad orientem; et adorabant ad
orlum sotis ( Ibid., 16 ). Ils courent au pre-
mier rayon, pour être les premiers à rendre
leurs vœux à la fortune naissante. Parmi tant

de profanations, on a effacé ce titre auguste
gravé au-dessus de l'autel, et du propre
sang de Jésus-Christ , au dieu vivant : et

quels noms a-t-on mis en la place? Des noms
profanes , desquels le Seigneur avait dit
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pas seulement paraîtrequ'ils ne devaient
dans son sanctuaire

Entrer dans l'esprit d'Elie (î) ; c'est le

père de cette maison, pour renverser toutes

ces idoles, [cl pouvoir] dire avec lui, je brûle
do zèle pour vous, Seigneur Dieu des armées:
Zelo zelatus sumpro Domino Deo exercituum

( III Reg., XIX, 10). Quoi, sur son propre
autel, sacrifier aux idoles I Allons avec le

feu du ciel consumer Baal; que Dagon tombe
et se brise encore une fois devant la ma-
jesté du Dieu d'Israël ( I Reg., V, k).

Vous l'avez fait, chrétiens, en celte sainte
journée : quelqu'un aurait-il eu le cœur
assez dur pour n'avoir pas renversé toutes
ses idoles dans le tribunal de la Pénitence ?

Je le présume ainsi de ceux qui m'écoutent:
ils sont morts au péché avec Jésus-Christ

,

pour ressusciter à la grâce. Ce tribunal de
la pénitence était comme le tombeau : je ne
crois pas que vous n'êtes sortis du tombeau,
que comme des spectres et des fantômes

,

vains simulacres de vivants , qui n'ont que
la mine et l'apparence ; mais qui n'ont ni la

vie ni le cœur,
[
qui n'ont que des ] mouve-

ments artificiels et appliqués parle dehors.

[ Vous êtes ] sortis comme Jésus-Christ, avec
Jésus-Christ, tout pleins de la vie de la grâce;
mais achevez d'imiter la résurrection de Jé-

sus. Il a quitté en ressuscitant toutes les

marques de mortalité: voyez son corps lu-
mineux, [qui n'est plus sujet à aucune des'

infirmités de la chair ]. Le péché détruit, la

loi du péché vit encore : [ il est donc néces-
saire de travailler chaque jour à la faire

mourir en nous ].

Pour achever le renouvellement de ce
temple, il faut ôter toutes les marques et tous
les vestiges de l'idolâtrie. J'ai souvent ob-
servé, messieurs, en considérant en moi-
même le principe et les suites des actions
humaines, que dans toutes les inclinations

vicieuses, outre l'attachement principal qui
fait la consommation du crime, il (2) se fait

encore dans nos cœurs certaines affections

qui ne sont pas, à la vérité, si déréglées; mais
qu'on voitbien néanmoinsêtredumêmeordre,
et dans lesquelles on ne laisse pas de recon-

naître la marque de l'inclination dominante.
L'effet principal de l'ambition, c'est de nous
faire penser nuit et jour à notre fortune et

trouver licite ethonnéte tout cequi avance no-

tre élévation: mais ce même désir d'agrandis-

sement, outre cet effet principal, qui est l'ac-

complissement du crime, produit d'autres

affections moins déréglées, mais qui portent

néanmoins le caractère de ce principe cor-
rompu ; un certain air de mondanité qui
change et le visage et le ton de voix; un
dédain fastueux, non-seulement de ce qui est

bas, mais de ce qui est médiocre : et ce que
je dis de l'ambition, il serait aisé, chrétiens,

de l'observer dans les autres crimes.

Deux sortes de conversions défectueuses.

Quelques-uns s'imaginent s'être convertis,

quand ils ont retranché celte petite partie,

(1 ) Ce sermon a été prêché aux Carmélites, qui ré\ èren(
Elie. comme leur père.

(2) Naît.
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et comme celle éco-rce do leurs vices, el qu'ils

ont rail dans leurs mœurs quelque réforma-
lion extérieure cl superficielle: ce o'etl pis

une conversion; parce que ce n'est pas une
mort. Ce n'est pas en vain que saint Paul
nous dit que la conversion est une mort: ce
n'est pas un changement médiocre ; car le

péché lient à nos entrailles, 1 inclination au
bien sensible < stallachéejusqu'ànos moelles.
Pour la modestie, retrancher quelque < hose
de la somptuosité des babils , un peu modé-
rer ces douceurs affectées de vos discours et

de vos regards ; ce n'est pas encore la mort
du péché. Donnez, donnez le couteau, etque
j'aille arracher jusqu'au fond de l'âme ce
désir criminel de plaire trop, cette complai-
sance secrèle que vous en ressentez au-de

-

dans, ce triomphe caché de voire cœur dans
ces damnables victoires. 11 faul sortir du
tombeau comme Jésus-Christ, par une ré-
surrection véritable el réelle : Exhibcle vos
tamquam ex mortuis viventes (Rom., VI, 13);

[ rompre] les moindres fibres des inclina-
lions corrompues, de ces intrigues dange-
reuses, de ces cabales de libertinage, el

vous montrer comme devenus vivants de
morts que vous étiez : Exhibete vos tamqunm
ex mortuis viventes ; [

prendre ] une nouvelle
naissance qui ne vous attache plus à rien

sur la terre ; ôter jusqu'aux moindres mar-
ques, comme Jésus-Christ a effacé la morta-
lité et en même temps toutes ses faiblesses.

Si vous étiez sorlisdes abîmes éternels quelle
vie 1 Exhibete vos lamquam ex mortuis viven-
tes ; comme un homme venu de l'autre

monde.
Autre conversion défectueuse. Vous vous

êtes corrigés de cette avarice cruelle
,
qui

vous portait sans miséricorde à tant d'injus-

tices; prenez garde qu'elle n'ait laissé dans
le cœur une certaine dureté, et des entrail-

les fermées sur les misères des pauvres: c'est

un reste d'inclination de rapines ; toutes

deux viennent du principe de cette avarice
impitoyable : cette même dureté qui resserre

vos entrailles sur les pauvres, quand elle va
jusqu'au bout, fait les injustices et les rapi-

nes. El vous, qui avez rompu, à coque vous
dites, cet attachement vicieux : je l'ai fait,

dites-vous
;
je ne puis exprimer avec quelle

violence. Pourquoi ce reste de commerce ?

pourquoi cette dangereuse complaisance
,

restes malheureux d'une flamme mal éteinte?

Que je crains que le péché soit vivant encore,
et que vous n'ayez pris pour la mort un
assoupissement de quelques journées ! Mais
quand vous auriez renoncé sincèrement et

de bonne foi ; vous n'avez pas achevé l'en-

tier renouvellement de vutrecœur,si vous ne
détruisez pour toujours jusqu'aux moindres
vestiges de l'idolâtrie.

Nous pouvons appliquer à do telles con-
versions ce mol du prophète : Lacerata est

lex, et non pervenit ad fmem judicium : La
loi a été déchirée, et le jugement n'est pas
arrivé jusqu'à la fin. La loi a été déchirée

;

il l'y en a qu'une partie en vos mains: [elle

exige
] la perfection des œuvres chrétiennes,

une certaine plénitude ; vous la déchirez: à

li sainte nouveauté de la loi, à celte nou-
velle luniqne qui vous etl rendue, vous cou-
sez un vieux lambeau de mondanité; Assu-
menlu n panni rudis (llabac, I, '«

; Mure, II,

1\
: de la comme une suiie que le jugement

n'est pas consommé. Mais d'où \ i
<

- 1 1 1 que ce

jugement est si fort imparfait? la cmver-
cion est an jugement contre le pèche en
tous scs desseins; le jugement jusqu'à sa fin,

c'est de condamner le péché jusqu'à s s ibr-

nières circonstances, lia gagnéquelque par-
tie de sa cause ; il n'y en avait point de plus
déplorée : c'est assez pour lui donner la vic-

toire; parce que le penchant du cœur qui
paraît dans celte réserve, le fera bientôt
revivre avec sa première aulorité.

Faites donc une conversion sans réserve:
ne laissez pas un germe secret qui fasse re-
vivre cette mauvaise herbe; ôlez à \olre
péché toute espérance de retour : comme
Jésus-Chrisl a détruit sans réserve la mor-
talité, arrachez l'arbre avec lous ses reje-
tons

;
guérissez la maladie avec tous ses

symptômes dangereux ; renversez les idoles

avec toute leur dorure et leurs ornements :

commençons la consécration du temple.
SECOND POINT.

Salomon ayant achevé sa prière, le feu des-
cendu du ciel, consuma les holocaustes et

les victimes ; el la majesté de Dieu rem-
plit toute la maison : Cum complessel Salo-
mon fundens preces, ignis descendit de cœlo

,

et decoravit holocausta et victimas; cl majes-
tas Domini implevit domum (II Par., Vil, 1).

La consécration de notre temple, cest une
sincère destination de toutes les facultés de
notre âme à un usage plus saint ; el c'est

un effet de la charité qui esl répandue en
nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous est

donné. C'est pourquoi saint Paul ayant dit

que Nous sommes les temples de Dieu : Af-
scitis quia trmplum Dei eslis ; ajoute aussitôt

après : El Spiritus Dei habitat in vobis ( I

Cor., 111, 1C ) : L'Esprit de Dieu habile en
vous

;
parce que nous ne sommes les tem-

ples de Dieu, qu'en tant que cet Esprit do
charité règne en nous. Commec'csl un amour
profane qui érige en nos cœurs toutes les

idoles, ce doit être un saint amour qui rende
aussi à Dieu ses autels. Entendez, ô chré-
tiens, quelle est la force de l'amour: c'est l'a-

mour que fait votre Dieu; parce que c'est

lui qui donne l'empire du cœur.
D'ailleurs le nom de Dieu est un nom de

roi cl de père tout ensemble; et un roi doit

régner par inclination, comme un tyran par
fuie et par violence. La crainte forcée nous
donne un tyran; l'espérance intéressée nous
donneun maître et un patron,comme on parle

présentement dans le siècle: l'amour soumis
par devoir et par inclination, donne à noire

cœur un roi légitime. David plein de son
amour: Exaltubo te, Deus meus rcx, et bene-

dicam [Pt. CXLIV, 1): Je vous exalterai,

ô mon Dieu, mon Roi, mon amour vous

élèvera un troue. En effet l'amour est le

principe des inclinations.

Dieu est le premier principe et le moteur
universel de toutes les créatures; c'est l'a-
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mour aussi qui fait remuer toutes les incli-

nations et les ressorts du cœur les plus se-

crets ; il est comme le Dieu du rœur. Mais
afin d'empêcher cette usurpation, il faut

qu'il se soumette lui- même à Dieu; afin que
notre grand Dieu étant lui-même le Dieu de
notre amour, il soit en même temps le Dieu
de nos cœurs, et que nous lui puissions dire

avec David: JJeus cordis mei, et pars mea
Deus in œternum (Ps. LXXII, 25, 26) : Vous
êtes le Dieu de mon cœur, et mon partage
à jamais; après lui avoir dit: Quidmihi est

in cœlo, et a te quid volui super terram ? Que
désiré-je dans le ciel, ou qu'aimé je sur la

terre que vous seul ? A te, prœter le, defecit

caro mea et cor meum : Ahl mon cœur lan-

guit après vous: Deus cordis mei, et pars
mea in œternum.

C'est le seul fruit du renouvellement. In-
novatus amet nova (S. Auyu*t. Enar. in ps.

XXXIX, n. k, t. IV, p. 329) : Il est renou-
velé, qu'il aime des objets tout nouveaux.
O temple renouvelél il faut qu'un nouvel
amour le donne aujourd'hui un nouveau
Dieu: il est le Dieu éternel de toutes les

créatures; mais pour ton grand malheur, il

ne commence que d'aujourd'hui à être le

tien. Diliges Dominum Ueum tuum (Malt.,

XXII, 37): Vous aimerez le Seigneur votre

Dieu; c'est la marque qu'il est notre Dieu,

c'est le tribut qu'il demande, c'est la mar-
que aussi de son abondance et de sa gran-
deur infinie; car ceux qui n'ont besoin de
rien, ils ne désirent autre chose sinon qu'on
les aime. Aussi quand on ne peut nen don-
ner, on tire de son cœur pour s'acquitter en
aimant.
Venez donc, ô charité sainte; venez, ô

amour divin , pour consacrer notre temple.

Mais par quelle sainte cérémonie fera-t-il

cette mystérieuse consécration? En faisant ré-

sonner dans ce nouveau temple le cantique des

louanges du Dieu vivant; c'esl-à-dire, en rem-
plissant d'une sainte joieloutes les puissances
de notre âme. Le cantique de la joie du siècle,

mes sœurs, c'est un langage étrangerque nous
avons appris dans notre exil : Canticum di-
leclionissœculi hujusJingua barbara estquam
in captivitale didicimus \S. Auqusl. Enar. in

/>«. C XXXVI, n. 17, UV,p. 1522): c'csllecan-

tique du vieil Adam, qui, (1) chassé de son pa-
radis, cherche une misérable consolation. Si

vous avez en vous-mêmes l'esprit de Jésus,

cet esprit de résurrection et de vie nouvelle
,

ne chantez plus le cantique des plaisirs du
monde : en l'honneur de l'homme nouveau
qui ressuscite aujourd'hui des niorli , et qui
nous ouvre le chemin à la nouveauté spiri-

tuelle, chantez à Dieu un nouveau cantique:

Cantate Domino canlicum novum(Ps. XCV,
i); chantez à Dieu le cauiique de la nouvelle
alliance , chantez le nouveau cantique que
l'Eglise entonne aujourd'hui , cantique d'al-

légresse spirituelle et de lie»se divine: Allé-

luia , alléluia: Louange à Dieu; louange à
Dieu dans les biens, louange à Dieu dans les

maux ; louange à Dieu quand il nous frappe,

louange ù Dieu quand il nous console: louange
;i) ayant perdu le ciel.

On.vi ^ mi- SACRI « XXIV.

à Dieu quand il nous couronne , louange à
Dieu quand il nous châtie: c'est le cantique
de l'homme nouveau; c'est celui qui doit ré-
sonner au fond de nos cœurs dans la dédicace
de noire Temple; ce doit être notre cantique:
Amen , alléluia ; dans cette consommation

,

dans cette réduction de toutes les lignes à
leur centre , de toutes les créatures à leur
principe.

J'ai appris dans l'Apocalypse [Apoc, XIX,
6), que ce cantique A'Alléluia est le cantique
des bienheureux, et par conséquent le nôtre:
car la vie que nous menons doit être le com-
mencement de la vie du ciel. Saint Paul (1),
toujours admirable à expliquer le renouvel-
lement de l'homme intérieur , nous dit que
Dieu nous a engendrés par la vérité , afin

que nous fussions les prémices de ses créa-,

tures: Ut simusinilium aliquod creaturœejus
(Jacob., 1, 18). L'accomplissement delà créa-
tion, j'entends de la création nouvelle qui a
été faite en Jésus-Christ, c'est la vie des bien-

heureux: c'est nous qui en sommes le com-
mencement, nous devons donc commencer
ce qui s'accomplira dans la vie future : nous
devons chanter du fond de nos cœurs ce my-
stérieux Alléluia, que le ciel entendra réson-
ner aux siècles des siècles.

En effet, dit saint Augustin, chacun chante
ce qu'il aime: les bienheureux chantent les

louanges de Dieu; iis l'aiment , parce qu'ils

le voient ; et ils le louent , parce qu'ils l'ai-

ment (Enar. in ps. CXLVII , n. 3 , t. IV, p.
1653) , leur chant vient de la plénitude de
leur joie; et la plénitude de leur joie , de
l'entière consommation de leur amour. Mais
quoique notre amour soil bien éloigné de la

perfection, c'est assez qu'il soit au commen-
cement, pour commencer aussi les louanges.
L'amour affamé chante maintenant, et alors

ce sera l'amour rassasié qui chantera : Modo
contât amor esuriens , tune cantabit amor
fruens (S. Aug., de Div. serm. 255 , cap. 5, t.

V
, p. 1052). Il y a l'amour qui jouit , il y a

aussi l'amour qui désire; et l'un et l'autre a
son chant, parce que l'un et l'autre a sa joie.

La joie des bienheureux, c'est leur jouis-
sance; l'espérance est la joie de ceux qui
voyagent: mais il faut chauler le nouveau,
cantique parmi nos désirs, pour le chanter
dans la plénitude: Celui-là ne se réjouira ja-

mais comme citoyen dans la plénitude de la

joie, qui ne gémira comme voyageur dans la

ferveur de ses désirs (S. August. Enar. in ps.

CXLVHI,n.&,f. IV, p. 1675). Notre cantique

est un] cantique de joie avec un mélange de
gémissements ; ce sont de ces airs mélancoli-

ques qui ne laissent pas de toucher beaucoup.
Nous sommes nous-mêmes sa louange dans
l'assemblée des saints; Laus ejus in ecclesia

sanctorum : Le chantre est lui-même le su-

jet de ses louanges; vous êtes sa louange, si

vous vivez bien : Laus cantandi, est ipse can-

tor... Laus ipsius estis, fi bene vivalis (Idem,

serm. 3b, c. 3, t. V, p. 172).

Mais achevons de vous expliquer la consé-

cration de ce Temple. Ce n'est pas assez ,

(\) M. Ho?su"i Minime ici ii saint Psnl on lexu»de s»i:it

Jacques.

[licntc-ncaf.j
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chrétiens, que les puissances de l'âme soient

sanctifiées: Noire-Seigneur a changé l'usage

«le son corps ; le premier te.ii;iil «lu péché il

faut que le Cbrpi a\i c tous ses membres soit

aussi saintement eoiisa« ré par un meilleur

usage. Je parle humainement, dit sm»
Paul, A cause de là l'aiMesse de votre chair:

comme vous avez (ait servir les memlues
de votre corps à l'impureté et à l'injus-

tice, pour commettre l'iniquité ; de. même
taitesles servir maintenant à la justicePOOT
votre sanctification (Rom. , VI , 19 . Il faut

détruire en nous les cupidités, comme autant

d'i<loles. IHaïti trùbis tamfuamidotà frangenda
sunt (S. Aug.,de Yerb. Apost. scrm.ilïl, c. 2,

t. V , p. 785; , et après avoir détruit ces ido-

les, convertiren demeilleurs usages les mem-
bres de notre corps; en sorte que ce qui a

servi à l'impureté des passions , serve à la

grâce de la charité: In usus autem meliores

vertenda sunt ipsa corporis nostri membru, ut

quœ serviebant immunditiœ cupidilatis , ser-

viant gratiœ charilalis (Ibid.).

Deux sortes de ministres dans le Temple:
les ministres principaux qui offrent le sacri-

fice , les ministres inférieurs qui préparent

les victimes , et qui font les fonctions moins
importantes. Nos corps sont appelés de celte

sorte à la société de ce saint et divin sacer-

doce, qui est donné à tous les fidèles en No-
tre-Seigneur Jésus-Christ

,
pour offrir des

victimes spirituelles et agréables à Dieu par

son Fils.

Mais établissons ce nouvel usage par une
raison plus solide : c'estque l'amour de Dieu
dominant sur l'âme, qui est la partie princi-

pale ;
par le moyen du prince , il se met en

possession du sujet: comme, on voit dans les

mariages , la femme épousant son mari , lui

transporte aussi ses droits et son domaine
;

ainsi l'âme s'unissanl à l'Esprit de Dieu , et

se soumettant à lui comme a son époux, elle

lui cède aussi son bien, comme étant le chef

et le maître de cette communauté bienheu-
reuse: La chair la suit, dilTertullien, comme
une partie de sa dot ; et au lieu qu'elle était

seulement servante de l'âme , elle devient

aussi servante de Dieu: Sequilur animant nu-

bentem spiritui caro , ut dotale mancipium ;

et jam non animœ famula , sed Spirilus (De
Anim., n. kl, p. 3V3): et c'est par là que se

fait le renouvellement de noire corps. Ainsi,

il change de maîlre heureusement , et passe

en de meilleures mains: par la nature, il

était à l'âme; par la corruption, il était

au (1) péché; par la religion , il est à
Dieu.

Viens donc, ô chair bienheureuse, accom-
plir maintenant ton ministère; viens servir

au règne de la charité. Humanum dico. ]>ro-

pterinfirmitatem curnis (Rom. , VI ,
il'j : Je.

parle huoiainement , à cause de l'infirmité

de la chair. Voici une condition bien équita-

ble : comme vous vous éles fait vio.eiu -e

[pour obéir aux désirs déréglés du pèche ,

faites- vous aussi violence pour les mortifier,

et consacrez à Dieu les membres de votre

corps pour lui servir d'armes dejuslice(//'i</.,

(1) Vice.

13).] Ne dites pas qu'il est impossible: on ne

demande ejoe ce que NNn faites c encore la

coadiUbo eei-el s, sans comparaison, moins
rigoureuse. |,i u i \

i
^ o ,

je l'ose «lue, < ne >re

moins de vous pour les aumônes
,
que vous

nav z prodigue à la profusion de voire luxe:

Dieu e\iu. moins île Irai ail
| otit voire s.»iut,

que fOSM n'en avez donné à voire ambilion:

il exige moins de temps pour sot sertie*; j'ai

houle de lé dire
,
que vous n'en avez do né

milite à votre jeu. V'vz combien est doux
son empire , s'il (1) use de moins de rigueur

que le jeu même , qui est inventé pour vous

relâcher.
Que nous sommes heureux , messira rs ,

que notre temple soit consacré à un si bon
maîlre! Mettons donc un gardien fidèle à ce

temple , de peur que nos ennemis ne l'usur-

pent: (soyons pénétrés de ] la crainte ,
que

saint Cyprien appelle si à propos la gar-
dienne de l'innocence: SU tintum timor in~

nocentiœ custos (Ad Donat. epmt. 1, p. 2) : la

crainte des occasions; les précautions salu-
taires de la pénitence. Elle a deux visages:

le pas-e et l'avenir; ne partagez pas son of-

fice; ne séparez pas ses fonctions par une dis-

irai lion violente. Je ne suis pas établie pour
flatter vos crimes, mais pour vous apprendre
à ne plus pécher: Vadejam.amplius noli pee-

care (Joan. , VIII , 11) : ou prenez-moi toute,

ou laiî-S'Z-moi loute.

Ayez donc toujours en l'esprit cette crainte

religieuse; respectez ce temple sacré, si

bien renouvelé en Noire-Seigneur: en léttt

où il a mis notre corps , nous ne saurions

plus le violer sans sacrilège; et vous savez

que le Saint-Esprit a dit par saint Paul: Si

quelqu'un viole le temple de Di-ti , Deu le

perdra sans miséricorde (1 Cor., III, 17).Qae
si nous apprenons par la foi

,
que nos corps

sont les temples du Sainl-Espril
,
possédons

en honneur ce vaisseau fragile , et non pas

dans les passions d'inlempérance, comme les

gentils qui n'ont pas de Dieu: car, comme dit

l'apôtre saint Paul, Dieu ne nous appelle pas
à IImpureté , mais à la sanctification par
Jévtis-Christ Nolie-Seigneur ( 1 Thess., IV,

4, 5. 7).

O sainte pudicité, venez donc aussi consa-
crer ce temple, pour en empêcher la profa-

nation. Un beau mot de IVriullien , qui ne
doit pas être oublié dans celle église des
vierges sacrées: Jllato in nos et cunsecrato

Spiritu sancto , ejus templi œditua et anti-

stftù pudicitia tit ( De Cuit. fem.. I. FI, n. 1
,

p. 17'ij: Le S tint-Esprit étant descendu en
nous pour y demeurer comme dans son lem-

ple; la prêtresse et la (2) gardienne, c'est la

chasteté; c'est à elle de le tenir net , c'est à

elle de l'orner dedans et dehor-; dedans par

la tempérance, et dehors par la modestie:
c'est à elle de parer l'autel sur lequel doit

fumer cet encens céleste; je veux dire des

saintes prières, qui doivent sans cesse mon-
ter devant Dieu comme un parfum agréatde.

Car pouvons-nous oublier l'exercice de la

prière , nous qui sommes toujours dans un

1 1) Evfge.

(l) Sacristine.
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tomple , nous qui portons toujours noire

temple; ou plutôt, pour dire quelque chose

de plus énergique et aussi de plus véritable,

nous qui sommes nous-mêmes un tomple
portai if. N'allez pas chercher bien loin le lieu

d'oraison: Voulez-vous prier dans un tem-
ple , recueillez-vous en vous-mêmes

, priez

en vous-mêmes : In templo vis orare , in le

ora (S.Aug., in Joan. tract. 15, n. 25, t. III,

part. II, p. 415). Loin du repos de ce temple

les soins turbulents du siècle, et ses pensées
tumultueuses: que le silence, que le respect,

que la paix ,
que la religion y établissent

leur domicile. O trop heureuses créatures,

si nous savions comprendre notre bonheur
d'être la maison de Dieu , et la demeure de
sa majesté 1 Oui , Dieu repose en nous, bien
plus qu'il n'a jamais fait dans le temple de
Salomon.
Immolons donc à Dieu dans ce temple

toutes les affections de nos cœurs: que les

idoles ne paraissent plus devant le Dieu vi-

vant et véritable: que la mémoire en soit

abolie : ou bien , si nous en conservons le

souvenir, que ce soit à la manière que David
et ses braves capitaines réservaient les dé-
pouilles de leurs ennemis, pour servir comme
d'un trophée éternel de la victoire que Dieu
leur avait donnée ,

qu'ils avaient consacrées

pour la construction du temple du Seigneur,
et pour faire tous les vaisseaux et les autres

choses qui y servaient : Quœ sanctificavit

David rex et duces exercitus de bellis et ma-
nubiis prœliorum ad instaurationem et supel-

leclilem templi Domini. Appendere ad arcam
(I Par., XXVI, 26, 27). Attacher à notre mé-
moire une écriture éternelle de la victoire de
Jésus-Christ sur nos passions ; des ares brisés,

des épées rompues , des passions arrachées ,

tout l'attirail de la vanité brisé pour toujours
;

[et en faire un] trophée au Dieu vivant.

Mais après avoir ainsi consacré ce temple,

il nous reste encore un dernier devoir,qui est

de nous appliquer à son entrelien , et même
à son accroissement: Crescitin Templumsan-
ctum in Domino.

TROISIÈME POINT.

La nouveauté chrétienne n'est pas l'ouvrage

d'un jour , mais le travail de toule la vie; et

il y a celle différence entre la vie que nous
commençons dans le saint baptême et celle

qui nous est donnée par notre première nais-

sance , que celle-ci va toujours en dépéris-

sant, et celle-là au contraire va toujours eri

se renouvelant , et pour parler de la sorte, se

rajeunissant jusqu'à la mort: tellement que
,

par une espèce de prodige, le nombre de ses

années ne fait que renouveler sa jeunesse
,

jusqu'à ce qu'elle l'ait conduite à la dernière

perfection, qui est l'étal de l'enfance chré-
tienne

,
par la sainte simplicité et par l'en-

tière innocence. L'Apôtre ne ressc de nous
prêcher à nous renouveler ; Renovamini
Œph., IV, 23). Il faut se renouveler tous les

tours, parce qu'il y a toujours des vices ù
vaincre.

Mais il y a ici quelque raison plus pro-
fonde. Ser.i-t-il permis à des hommes de

rechercher aujourd'hui la cause pour laquelle
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il a plu à Dieu de laisser ses plus fidèles ser-

viteurs dans cette misérable nécessité de
combattre toujours quelque vice? C'est le

mystère du christianisme. Saint Paul s'en est

plaint autrefois , et il lui a été répondu que
tel était le conseil de Dieu

,
qu'en ce lieu de

tentation la force fût perfectionnée dans
l'infirmité: Virtus in infirmitate perficitur

(II Cor., XII, 9).

Mais approfondissons plus avant encore,et
demandons à Dieu humblement quel est ce
dessein, quel est ce mystère ; pourquoi a-t-il

ordonné que la force se perfectionne dans
l'infirmité? Saint Augustin nous en (l)dira la

raison admirable, et nous expliquera le con-
seil de Dieu: C'est que c'est ici un lieu de
présomption , et que cet exercice nous est

nécessaire pour nous entretenir dans l'humi-
lité; c'est que (2) parmi les tentations qui
nous environnent , la plus dangereuse et la

plus pressante, c'est celle qui nous porte à la

présomption: c'est pourquoi Dieu , en nous
donnant de la force, nous a aussi laissé de la

faiblesse. Si nous n'avions que de la faiblesse,

nous serions toujours abattus; si nous n'a-
vions que de la force , nous deviendrions
bientôt superbes. Dieu a trouvé ce tempéra-
ment : de peur que nous ne succombions sous
l'infirmité, il nous a donné de la force ; m;;is

de peur qu'elle ne nous enfle en celieude ten-
tation et d'orgueil , il veut qu'elle se perfec-
tionne dans l'infirmité: Virtus qua hic ubi
superbiri potesl, non superbiatur, in infirmi-
tate perficitur (S. Aug.i l. IV, cont.Julian. c.

2, n. 2, t. X, p. 590j. C'est pour cela , chré-
tiens, qu'il y a toujours dans notre temple
quelque muraillequi s'entr'ouvre,quelque (3)

partie qui menace ruine, si on ne l'appuie
;

il y a toujours quelque partie faible , et qui
demande continuellement la main de l'ou-
vrier: il faut visiler souvent , sinon vous
serez accablés par une ruine imprévue.

Nous pouvons observer à ce propos une
conduite particulière de Dieu sur notre
nature: lorsqu'elle a été précipitée par cette

grande et terri blechute
(
quoiqu'elle ail été pres-

que toute ruinée de fond en comble, il a plu à
Dieu néanmoins que l'on vît, même parmi ses

ruines, quelques marques de la grandeur de
sa première institution: comme dans ces

grands édifices que l'effort d'une (k) main
ennemie ou le poids des années ont portés

par terre; quoique tout y soit désolé, les rui-

nes et les masures respirent quelque chose de
grand, et au milieu des débris, vous remar-
quez un je ne sais quoi qui (5) conserve la

beauté du plan, la hardiesse et l'ordre admi-
rable de l'architecture. Ainsi le vice de

notre nature n'avait pas tellement obscurci

en nous l'image de Dieu (6) ,
qu'il en eût

effacé jusqu'aux moindres traits : Non anima,

hnmana imago Dti usque adeo in terrenon'm

«fl'ertuum labe detrila est, ut nulla in ca velut

(1) A rruilu celte.

(2) Dans.
-) ntids'ft.

(4) Violrnrr

(3! Nouj f.iii comprendre, marn'JS.

(fl) U i
il n. B'.àl encore dans notre raison quelques.
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lineamentu cxlrema rvmanserint (S. Aug. , /.

de Spir. et litt. ». 48, t. X, p. 111). Mais
connue dam les i uines de tel édifice, il a paru
quelques restes de sa première grandeur et

de sa première beauté , je ne sais quoi de
noble et de \: r.md ; aussi quand il.a été réta-

bli , il a plu à nuire Architecte qu'il y eût

quelques vieilles pierres, restes de sa cadu-

cilé ancienne ,
qui demandassent toujours la

main de l'onrrier.

Le premier a été fait afin que nous connus-
sions de quelle beauté nous étions déchus, et

l'autre aussi pour nous l'aire entendre de

quelle ruine nous avons été relevés. Le pre-

mier semblait donner à notre nature quelque
lueur d'espérance, et laisser en nous les traces

sur lesquelles il avait dessein de nous rebâ-
tir; mais le second assurément est laissé (1)

afin de réprimer la présomption.
Connaissons donc, âmes saintes, combien

l'orgueil est à craindre, et combien nous est

nécessaire cet antidote souverain de notre

faiblesse. Saint Paul nous en est un grand
exemple; écoutez comme il parle: De peur
que la grandeur de mes révélations ne m'enfle

et ne me rende superbe (II Cor. , XII , 7).

Ecoutez et tremblez ; voyez quel est celui

qui parle en ces termes : c'est celui, dit saint

Augustin, qui nous a laissé de si beaux pré-

ceptes , des sentences si mémorables pour
abaisser l'orgueil le plus téméraire , pour
l'arracher jusqu'à la racine [DeVerb. Apost.

serm. 163, c. 8, t. V, p. 788). Mais tout cela,

chrétiens , était la (2) nourriture dont il

s'entretenait* c'est pourquoi saintPaul recon-

naît qu'il a été nécessaire, pour réprimer en
lui la tentation de l'orgueil

,
qu'il fût tour-

menté cruellement par un ange de Salan, et

long-temps inquiété par les infirmités de la

nature : Datas est mihi stimulus camis meœ
angélus Salanœ , qui me colaptiizet (II Cor.,

XII, 7) : Tant ce poison est dangereux , dont
on ne peut empêcher l'effet que par un autre

poison (S. Aug., ibid.) ; tant celte maladie est

à craindre ,
qui ne peut être guérie que par

un remède si violent.

S'il est ainsi, soumettons-nous, mes sœurs,

à celte méthode salutaire ; ne nous lassons

pas de combattre contre nos vices; entrete-

nons notre édifice ; soutenons soigneusement
notre temple toujours caduc, et ne croyons

pas que Dieu nous délaisse dans les tenta-

tions violentes : car , sur la foi du médecin
qui nous traite , nous devons croire que ce

remède nous est nécessaire. Mon âme , dit

David, est troublée; et vous , Seigneur, jus-

qu'à quand, jusqu'à quand me laisserez-vous

dans ce trouble? Et anima mea turbata est

valde, sed tu, Domine, usque quo
[
Ps. VI, 3)?

Elle Seigneur lui répond: Jusqu'à ce que
vous connaissiez par expérience que c'est

moi qui suis capable de vous secourir: car si

je vous secourais sans remise aucune , vous
ne sentiriez pas le combat; si vous ne sen-
tiez pas le combat, vous présumeriez de t. os

forces : et cet orgueil qui vous enflerait

,

serait un obstacle invincible à voire victoire

(l)l'our.

fi) Matière

De Vfrb. Apost. serm. lfi:i, c. 7, t. V, p. 788).

Ecoutez, mei imnrs; vous entendrai facile-

ntent que relie leçon de saint Augustin vuui

regarde. Mais quoi ! n'avez-vous pas dit, ô
Beïgneor, continue admirablement s.nnt Au-
gustin, qu'aussitôt que nous parlerions, vous
viendriez à notre secours (lbid.)\ Adhuc te

loquente dicam, Ecce adsutn (Is. , LVIII ,
(
J).

Il est vrai ; il l'a dit ainsi , et il esl G.Jèle en
ses promesses : car il nous assiste 1) en dif-

férant, et le délai mésne est an secours: Et
cum differt adett, et quod differi adest, et dif-

férend» adest (S. Aug., ibid. Il n'abandonne
pas son apôtre , lorsqu'il le laisse gémir si

long-temps dans une épreuve si rude et si

violente , sous la main de Satan qui le lour-
ni'-iitr ; et il vaut mieux pour notre salut

qu'il n'accomplisse pas si précipitamment les

désirs de son malade, afin qu'il assure mieux
sa santé : Ae prœproperam cum implet volun-
tatem,perfectum non impleal sanitalem {Ibid.).

Voilà une instruction admirable, voilà une
leçon d'humilité digne de suint Augustin

,

mais digne du saint apôtre dont il l'a tirée.

Humilions-nous profondément dans les ten-
tations ; mais aussi que notre force s'y per-
fectionne. L'humilité chrétienne n'est pas un
abattement de courage: au contraire , les

difficultés l'encouragent, les impossibilités(2)

l'animent et la déterminent ; elle nous rend
plus fervents et plus appliqués au travail.

Dans l'accablement de ce corps de mort, elle

ne médite que des pensées d'immortalité :

elle a cela d'admirable, que plus elle esl fai-

ble
,
plus elle e»l hardie et entreprenante ; et

les restes de sa vieillesse ne servent qu'à la

pressera se renouveler de jour en jour.

Mes très chères sœurs en Jésus-Christ . je
finirai ce dernier discours avec ces maximes
apostoliques: et je vous laisse, en disant
adieu , ce présent précieux el inestimable.
Continuez, comme vous le faites , à vous re-
nouveler tous les jours: plus ce temple mor-
tel semble menacer ruine , lâchez de plus en
plus de l'affermir de tous côtés, selon ce qui
est écrit: Suscitaverunt domum Domini in
stotum pristinum , et firmiter eamsture fece-
runt (II Parai. , XXIV, 13). Ils rétablirent la

maison duSeigneur dans son premier état, et

l'affermirentsurses fondements. Ne vous con-
tentez pas d'affermir ce temple, en vous enra-
cinant de plus en plus en la chanté de Jésus-
Christ, qui en est le fondement inébranlable

;

mais donnez-lui tous les jours de nouveaux
accroissements : dilatez tous les jours en vous
le règne de Jésus-Christ

; qu'il gagne Ions les

jours de nouvelles places , qu il pénètre de
plus en plus votre cœur ; qu'il devienne de
plus en plus le maîlrc de vos désirs. Vous
avez un grand modèle: il n'y a point de
petits défauts à des âmes qui tendent à la

perfection. Que le monde s'étonne de votre
vie pénitente; je rends grâces à Di<u: mais
pour vous, étonnez-vous tous les jours d'être

encore si éloignées de votre modèle , qui es.

Jésus-Christ. La véritable justice du christia-

nisme , c'est de confesser humblement , en

(1) Pendant qu'il diffère.

(2) L'écuiiulTeul.
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profitant toii9 les jours, qu'on est toujours bien

peu avancé dans la perfection de la justice.

Surtout dans les épreuves que Dieu vous
envoie , que jamais votre confiance ne se re-

lâche, que jamais votre zèle ne se ralentisse.

Mes sœurs, vous le savez, votre Epoux a des

artifices secrets , incroyables
, pour se faire

aimer : il a des fuites mystérieuses pour nous
engager davantage ; il a des éloignements
qui nous approchent ; souvent lorsqu'il se

dérobe, il se donne : c'est un maître incom-
parable en amour; nul (1) n'a jamais su le

pratiquer avec une libéralité plus entière ;

nul (2) ne le sait attirer avec des adresses

plus délicates. Croissez donc toujours en son
saint amour.

Et nous aussi , mes frères , quoique dans
une vie mêlée dans le monde , songeons à
nous discerner de sa confusion et des mœurs
des mondains : profitons de ces instructions

et de ces exemples ; élevons toujours en nous
le temple de Dieu , et ne nous lassons jamais
de croître en Notre-Seigneur. Viendra le

temps bienheureux auquel, après qu'il aura
habité en nous, nous habiterons en lui ; après
que nous aurons été son temple, il sera aussi

le nôtre: Car le Seigneur Dieu tout-puissant
et l'Agneau est le Temple de la sainte Cité :

Dominus enim Deus omnipotens templum
illius est , et Agnus (Apoc, XXI, 22). Saint
Jean n'a point vu de temple en la céleste Jé-
rusalem; parce que Dieu lui-même est son
temple, que nous habiterons en lui éternel-
lement, lorsqu'il sera tout à tous, comme Hit

l'Apôtre (I Cor., XV, 28). Heureux ceux qui
habiteront ce temple : Beali qui habitant in

domo tua, Domine (Psalm. LXXXIII.5). Quel
épanchement de joie I quelle dilatation de
notre [cœur] I Etre en Dieu I habiter en Dieu 1

Je désire principalement votre entière con-
version à celui qui vous fait régner : car,

encore que tant d'actions que le monde ad-
mire, vous attirent devant les hommes d'im-
mortelles louanges, Dieu juge par d'autres
règles; et il y aura beaucoup a diminuer,
quand il faudra paraître à son tribunal, et

subir aussi la rigueur de son examen. Je
souhaite donc, ô grand roi, etc. (3).

AUTRE EXORDE
POUR LE MÊME SERMON.

Solvite templum lioc etin tribus diebus excitabo illuu*.

Ille aulem dicebat de templo corporis suis.

Détruisezct temple, eljele rebâtirai en trois jours U). Il

entendait parler du temple de son corps (Joan., II, 19, il).

Ce n'a pas été sans mystère que la solen-
(11 Ne l'a jamais donné, ne sait le donner.
(2) Ne l'a jamais attiré.

(3) Ce discours, quoique écrit de la main de M. Bos-
suet, a la Gn du Sermon qu'on vient de lire, n'a pas dû
Ctre prononcé dans le même temps où il a prêché ce ser-
mon chez les Carmélites. Aussi l'écriture eu est-elle beau-
coup plus récente que celle du corps du sermon. Mais M.
Bossuel peut avoir mis sur la dernière feuille de ce sermon
le commencement d'un discours qu'il aura eu dessein de
faire au roi dans une autre occasion : peut-être encore
que le prélat se sera proposé dans la suite de prêcher ce
sermon devant le. roi, en y faisant les retranchements ou
additions nécessaires, et qu'il aura pour cet effet pensé a
y ajouter un discours dont il n'a jeté sur le papier que la

j
commencement.

j il) Paroles du Fils de Dieu, par lesquelles le Sauveur
• prédit sa glorieuse résurrection.

PAQUES. nu
nité de la Pâque sainte (1), qui devait nous
représenter en figure le renouvellement (2)
spirituel de l'homme a été (3) instituée sous
la Loi, et ensuite sous l'Evangile, dans celle
belle saison où le monde se renouvelle, et où
le soleil qui s'étail éloigné de nous, semble
retourner sur ses pas, et (i) ranime, en se
rapprochant, toute la nature. C'est de cet
agréable renouvellement de la nature visi-
ble, que saint Grégoire de Nazianze prend
occasion d'exciter lous les chrétiens à faire
en eux-mêmes un printemps mystique et
spirituel, par le renouvellement de leurs
âmes (Orat. 43, n. 23, t. I, p, 703) ; et c'est

à quoi nous invile le divin Sauveur Jé-
sus, Fils de Dieu, ce divin Soleil de justice,
qui revient à nous, et nous paraît aujour-
d'hui plus glorieux que jamais avec toutes
ses lumières (Malach., IV, 2). Ce divin So-
leil de justice s'était retiré bien loin (5) dans
ces derniers jours; et sa sainte âme descen-
due aux enfers était allée réjouir les limbes
par sa lumière bénigne, et donner de plus
beaux jours à un autre monde. Aujourd'hui
qu'il se rapproche de nous avec de nouveaux
rayons de gloire et de majesté, il faut aussi
qu'il nous renouvelle par de favorables et
douces influences, en nous éclairant de plus
près. Il faut nous renouveler avec lui : as-
sez et trop longtemps nous sommes de-
meurés dans lo tombeau, dans les ombres
de la mort, dans les ténèbres du péché. Jé-
sus-Christ ressuscite, ressuscitons : Jésus-
Christ reprend une vie nouvelle, ne respirons,
chrétiens, qu'une sainte nouveauté de vie.

O Marie, qui ne viviez plus depuis que
vous aviez vu mourir votre Fils, et que sa
miraculeuse résurrection a tirée comme d'un
sépulcre, en dissipant aujourd'hui cette pro-
fonde tristesse où vous étiez, pour ainsi dire,
toute ensevelie; obtenez-nous cette grâce de
ressusciter avec lui : nous nous jelons à vos
pieds; et, pour honorer la joie infinie que
ressentit voire cœur, en voyant ce cher Fils
sorti du tombeau, non plus grand, mais plus
glorieux qu'il n'était sorti autrefois de vos
entrailles très-pures, nous vous disons, avec
l'Eglise : Regina cœti, etc.

SERMON IV

POUR LE J-iUR DE PAQUES.

(Prêché devant le roi.)

SUR LE MYSTERE DE LA RESURRECTION DE
NOTRru-SEiGNEUR JEàUS-CiiRIST.

Caractères de la loi nouvelle. Effets du désir
de l'immortalité. De quelle importance il est

dans la vie chrétienne de tendre sans cesse

à la perfection. Comment Jésus-Christ forme
et établit son Eglise. Promesse d'immorta-
lité qu'il lui fait : accomplissement admira-*
ble de cette promesse. Qualités et prépara-
tions nécessaires pour entrer dans les digni-
tés ecclésiastiques. Maux causés par les

pasteurs indignes : terribles jugements qu'ils

1) Religieuse.

2) Mystique.

3j Kiablie

fi) Nous ramène les beaux jours.
'{H) P;ir vi mort.



!

--. OIATf.l R FIACRE !; -I I I i»:6

s'atiiicitl. i'.luui'ji illusion (les pvclieuis

«UT h rrcmirs fréuainl aux sacrement*.

Stabilité cssintielle a la vertu ; mui/ens pour

parvenir à une solide conversion.

Cbriatoi reaorgSM ex mariais tara non morUur.

J. ;

si(5 t'hi -ist rettu$cit$ ne mturl plui (llfin., VI, 9)

Avoir à prêcher le plus glorieux dos mys-
tères de Jésus-Chrisl et la Mie la plus so-

lennelle de son Eglise, devant le plus grand

de tous les rois et la cour la plus auguste de

l'univers; reprendre la parole après tant

d'années d'un perpétuel silence, et avoir à

contenter la délicatesse d'un auditoire qui ne

souffre rien que d'exquis; mais qui, permet-

tez-moi de le dire, sans songer, autant qu'il

faudrait, à se convertir, souvent ne veut

être ému qu'autant qu'il le faut pour éviter

la langueur d'un discours sans force ; et plus

soigneux de son plaisir que de son salut,

lorsqu'il s'agit de sa guérison, veut qu'on

cherche de nouveaux moyens de flatter son

goût raffiné; ce serait une chose à craindre,

si celui qui doit annoncer dans l'assemblée

des fidèles la gloire de Jésus-Christ ressus-

cité, et y faire entendre la voix immortelle

de ce Dieu sorti du tombeau, avait à craindre

autre chose que de ne pas assez soutenir la

force et la majesté de sa parole. Mais ici ce

qui fait craindre, soutient : cette parole di-

vine, révérée du ciel, de la terre et des en-

fers, est ferme et toute-puissante par elle-

même; et l'on ne peut l'affaiblir, lorsque (1)

toujours autant éloigné d'une excessive ri-

gueur qui se détourne à droite, que d'une

extrême condescendance qui se détourne

vers la gauche, on propose cette parole dans
sa pureté naturelle, telle qu'elle est sortie

de la bouche de Jésus-Christ et de ses apô-
tres, fi'lèles et incorruptibles témoins de sa

résurrection et de toutes les obligations

qu'elle nous impose. Alors il ne reste plus

qu'une crainte vraiment juste, vraiment rai-

sonnable, mais qui est commune à ceux qui

écoutent avec celui qui parle : c'est de ne
profiter pas de cette parole qui maintenant
nous instruit, et un jour nous doit juger

;

c'est de n'ouvrir pas le cœur assez prompte-
mont à la v«rtu qui l'accompagne, et de
prendre plus garde à l'homme qui parle au
dehors, qu'au prédicateur invisible qui sol-

licite les cœurs de se rendre à lui. Que si

vous écoutez au dedans ce céleste prédica-

teur, qui jamais n'a rien de faible ni de lan-

guissant, et dont les vives lumières pénètrent

les replis les plus (2) cachés de- consciences
;

que do miracles nouveaux nous verrons pa-

raître 1 que de morts .sortiront du tombeau I

que de ressuscites viendront honorer la ré-

surrection de Jésus-Christ I et que leur iné-

branlable persévérance rendra un beau té-

moignage à l'immortelle Yerlu qu'un Dieu
ressuscité, pour ne mourir plus, répand dans
les cœurs do ses fidèles 1 Pour commen-
cer un si grand ouvrage, prosternés avec
Madeleine et les autres femmes pieuses aux
pieds de ce Dieu vainqueur de la mort, de-
mandons-lui tous ensemble ses grâces vivi-

(l)S
(2)1'

ans se détourner, ni 11 la droile, ni à la gauche,
rot'onds.

liantes, par kl p*iètt de relief qui les a
reçut s de plus prèf «t afee le plus d'abon-
dance. .4c.

Jésus - Christ ressuscité ne meurt plus
(liom., VI, 9), connu'' nous a dit saint Mal;
et non-seulement il 0€ meurt plus, mais en-
core à consulter la ré^le éternelle de la jus-
tice divine, il ni' défait jamais mourir. La
mort, dit le même A| dire, Ml entrée dans le

monde par le péché f/éid., V, 12); et encore :

La mort est le châtiment du péché {lUid., VI,

33). Puisqqe la inprl est le rhâtimeol du pé-
ché, l'immortalité devait être la compagne
in épaiable de l'innoreuce : et si l'homme
eût vécu éternell un ni affranchi des lois «1

•

la mort, en conservant la justice ; combien
plutôt Je us-Christ

,
qui était la sainte té

même , devait-il être toujours vivant et
toujours heureux? Ajoutons à celle raison,
qu'en Jésus-Christ là nature humaine unie
au Verbe divin, qui est la vie par esseuce,
puisait la vie dans la source ; de sorte que la

mort n'avait point de lieu, où la vie se trou-
vait dans la plénitude : el si Jésus-Christ
avait à mourir, ce ne pouvait pas être pour
lui-même, ni pour satisfaire à une loi qui le

regardât; mais pour nous, et pour expier
nos crimes dont il s'était volontairement
chargé. 11 a satisfait à ce devoir el compté
parmi les méchants, comme disait Isaïe (/>-.,

LUI, 12), il a expiré sur la croix entre deux
voleurs. Il est mort une fois au péché, dit le

saint Apôtre ; c'est à-dire il en a porié toute
la peine : Ptccalo mortuus est semel (Rom.,
VI, 10) ; el maintenant il vil à Dieu : Vivit

Deo (Ibid.). 11 commence une vie toute di-

vine ; et la glorieuse immortalité lui est as-

surée. Vivez, Seigneur Jésus, vivez à jamais :

la vie, qui ne vous a pas été arrachée par
force, mais que vous avez donnée de *ous-
même pour le salul dis pécheurs, vous de-
vait être rendue. Il était juste; et, comme
chanivnl dans l'Apocalypse tous les bienheu-
reux esprits, l'Agneau qui s'est immolé vo-
lontairement pour les pécheurs, est digne de
recevoir, pour la mort qu'il a endurée par
obéissance , la vertu, la force, la divinité

(Apoc, V, 12); c'esl-à dire, il est digne de
ressusciter, afin qu'une vie divine se répande
sur toute sa personne, et qu'il soit éternel-
lement par sa gloire l'admiration des hommes
et des anges, comme il en est l'invisible sou-
tien par sa puissance.

Voilà, en peu de mots, le fond du mystère
;

il fallait poser ce fondement : mais, comme
les mystères du christianisme, ouire le fond
qui fait l'objet de notre foi, ont leurs effets

salutaires, qu'il faut encore considérer pour
noire instruction, revenons au preini. r prin-

cipe, et disons encore une fois avec l'Apô-
Ire : Jésus-Chrisl ressuscité ne meurt plus
(Itom., VI, 9 ; de quelque côté qu'on le con-

sidère, tout est vie en lui, el la mort n'j a

plus de part. De là vient que la loi ëvangé-
lique qu'il envoie annoncer à tout l'univers

par ses apôtres, après sa glorieuse résurrec-
tion, a une éternelle nouveauté. Ce n'est pas
comme la loi de Moïse, qui devait vieillir el

mourir : la loi de Jésus-Christ est toujours



ft57 Si- IlMON IV POUR LE

nouvelle-, la loi nouvelle, c'est son nom,
c'est son propre caractère; et fondée, comme
vous verrez, sur l'autorité d'un Dieu res-

suscité pour ne mourir plus, elle a une éter-

nelle vigueur. Mais à celle loi toujours vi-

vante et toujours nouvelle, il fallait pour
l'annoncer et la pratiquer, une Eglise d'une

immortelle durée. La Synagogue, qui devait

mourir, a été fondée par Moïse, qui, à l'en-

trée de /a Terre Sainte où elle devait s'éta-

blir, meurt pour ne revivre qu'à la fin du
monde avec le reste des hommes (1). Mais
Jésus-Clirisl, au contraire, après avoir en-
fanté son Eglise par sa mort, ressuscite pour
lui donner sa dernière forme; et celte Eglise

qu'il associe à son immortalité, ne meurt
plus, non plus que lui. Voilà une double im-
mortalité que personne ne peut ravir à Jé-

sus-Christ ; l'immortalité de la loi nouvelle,
avec l'immortalité de cette Eglise répandue
par toute la terre. Mais voici une troisième
immortalité que Jésus-Christ ne veut rece-
voir que de nous. 11 veut vivre en nous
comme dans ses membres, et n'y perdre ja-
mais la vie qu'il y a reprise parla pénitence:
nous devons, comme lui, une fois mourir au
péché, comme lui ne plus mourir après no-
tre résurrection, regarder le péché comme
la mort, n'y retomber jamais, et honorer par
une fidèle persévérance le myslère de Jésus-
Christ ressuscité. Ah ! Jésus Christ ressus-
cité ne meurt plus; auteur d'une loi tou-

jours nouvelle, fondateur d'une Eglise tou-
jours immuable, chef de membres toujours
vivants : que de merveilleux effets de la ré-
surrection de Jésus-Christ ! Mais que de de-
voirs pressants pour tous les fidèles; puis-
que nous devons, écoutez, àcelte loi toujours
nouvelle, un perpétuel renouvellement de
nos mœurs; à cette Eglise toujours immua-
ble, un inviolable attachement] à ce Chef
qui nous veut avoir pour ses membres tou-
jours vivants, une horreur du péché si vive,
qu'elle nous le fasse éternellement délester

plus que la mort. Voilà le fruit du mystère,
et les trois points de ce discours. Ecoulez,
croyez, profitez : je vous romps le pain de
vie, nourrissez-vous.

PREMIER POINT.

Ce fut une doctrine bien nouvelle, au
monde, lorsque saint Paul écrivit ces mots :

Vivez comme des morts ressuscites [Rom,,

(I) Saint Hilaire souiienl comme une vérité certaine,
que Moïse était ressuscité lorsqu'il parut sur la montagne
a la transfiguration de Jésus-Clinst , et qu'il doit Et) v un
desdeux témoins dont il est parlé dans le onzième cha-
pitre de l'Apocalypse. Voici ses paroles : El hos qnidem
eosdem Proplielas duos prœvenientes advenlum ejus esse
inldlitjmiwi, quos Apocalqpsis -lommis ab Anlieliristo veri-
meridbs esse ditU : luel varia: vel ce Enoch, vel de jere-
miti,)ihiniH'>rwn exslùeiini opiniones, qnod alierum eormn
CteiU Eluwi mon oporieut. Sed non fiossiutnls veriitttls (idem,
quant Dominas tribut supenoribus testibus revelavu, $ensus
nosln opmjone conumpeie ; neque alios venluros eatfsti-
mare, tintitn mii ad sponstQiiem jiiei venisse consnecli sunt.
l.l quamquam ultra evnngrliaun ceritalem non necesse sil
ophuni: iumn,si quis conditionem ei motlis H seimllwa-
ciscpulcri \loijsi dihqemcr ailverierit,cl secrelarwn sm-
pturarum, teçimdw Apostoli uuciorinuem, cognilionem
odeplus su ; inielligel omniaUa esse iniciata, id Mouses
upiuent lum videri (Coinnientar. in Multh. II, 10, ». Î10,
ei u. i, pug. i.'Ji)

» >
c
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VI, 13). Mais il explique pais clairement ce?

que c'est que de vivre en ressuscites, et à
quelle nouveauté de vie nous oblige une si

nouvelle manière de s'exprimer , lorsqu'il

dil en un autre endroit : Si vous êtes ressus-
cites avec Jésus-Christ, chen hez les choses
d'en haut, où Jésus-Christ est assis à la droite

de son Père; goûtez les choses d'en haut, et

non pas les choses de la terre : Si consur-
rexislis cum Christo, quœ sursum sunt quœ-
rite ubi Christus est in dextera Dei sedens :

quœ sursum sunt sapite, non quœ super ter-

rain (Coloss., III, 1, 2). Celte doctrine qui est

une suite de la résurrection de Jésus- Christ,

nous apprend le vrai caractère de la loi nou-
velle. L'ancienne loi ne nous tirait pas de
la terre; puisqu'elle nous proposait des ré-

compenses temporelles , et plus propres à
soutenir les infirmes, qu'à satisfaire les forls:

comme elle était appuyée sur des promesses
de biens périssables, elle ne posait pas en-
core un fondement qui pût demeurer. Mais
Jésus-Christ ressuscité rompt tout d'un coup
tous les liens de la chair et du sang, lors-
qu'il nous fait dire par son saint Apôtre :

Quœ sursum sunt quœrite [Coloss., III, 1) :

Cherchez les choses d'en haut : Quœ sursum
sunt sapite (Ibid., 2) : Goûtez les choses d'en
haut : c'est là que Jésus-Christ vous a pré-
cédés, et où il doit avoir emporté avec lui

tous vos désirs. En suite de cette doctrine,

le Sacrifice très- véritable que nous célé-

brons tous les jours sur ces saints autels,

commence par ces paroles : Sursum corda :

Le cœur en haut, le cœur en haut ; et quani
nous y répondons : Habemus ad Dominum :

Nous élevons nos cœurs à Dieu ; nous recon-
naissons tous ensemble que le véritable
culte du Nouveau Testament, c'est de nous
sentir faits pour le ciel, et de n'avoir que le

ciel en vue. Mais j'entends vos malheureuses
réponses : Je ne suis que terre, et vous vou-
lez que je ne respire que le ciel

; je ne sens
que la mort en moi, et vous voulez que je ne
pense qu'immortalité. Mais les biens que
vous poursuivez sont si peu de chose. Peu
de chose, je le confesse, et encore moins,
si vous le voulez; mais aussi que peut re-

chercher un rien comme moi, que des biens
proportionnés au peu qu'il est?

Saintes vérités du christianisme, fidèle et

irréprochable témoignage que les apôlres

ont rendu au péril de tout à leur Maître res-

suscité, mystère d'immortalité que nous cé-

lébrons, attesté par le sang de; ceux qui l'ont

vu, et confirmé par tant de prodiges, par
tant de prophéties, par tant de martyrs, par
tant de conversions, par un si soudain chan-
gement du monde, et par une si longue suile

de siècles, n'avez-vous pu encore élever les

hommes aux objets éternels? et faul-il au
milieu du christianisme faire de nouveaux
efforts pour montrer aux enfanta de Dieu,
qu'ils ne sont pas si peu de chose qu'ils se

l'imaginent? Nous demandons un témoin re-

venu do l'autre monde pour nous en appren-
dre les merveilles : Jésus-Christ, qui est né
dans la gloire éternelle, et qui y retourne;
Jésus-Christ, témoin fidèle, et le premier né
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d'entre les morts (Ai>oc, I, 5), comme il e-i

éeril dans l'Apocalypse ; Jésus- Christ, qui

s'y glorifie d'avoir la clef de l'enfer et delà
mort (Jbid., 18 ; qui, en efTel, est descendu
non-seulement dans le tombeau, mail cn-
core dans les enfers, où il a délivré nos

pères, et bil trembler S itan avec tons sri

anges par son approche glorieuse : ce Jésus-

Chrisl sort victorieux de la mort et d< l'en-

fer, pour nous annoncer uneautre vie; etnous
ne voulons pas l'en croire? nous voudrions
qu'il renouvelai aux yeux de chacun de nous
tous ses miracles; que tous les jours il res-

SUscilflt pour nous convaincre; cl le lémoi-
gnagequ'ila une fois rendu au genre humain,
encore qu'il le continue, comme vous ver-
rez, d'une manière si miraculeuse dans son
Eglise catholique , ne nous suffît pas.

A Dieu ne plaise, diles-vous; je suis chré-

tien, ne me traitez pas d'impie. Ne me dites

rien des libertins ; je les connais : tous les

jours je les entends discourir; et je ne re-

marque dans tous leurs discours qu'une
fausse capacité, une curiosité vague et su-
perficielle, ou pour parler franchement, une
vanité loutepure; et pour fond des passions

indomptables, qui, de peur d'être réprimées
par une trop grande autorité, attaquent l'au-

torité de la loi de Dieu, que, par une erreur
naturelle à l'esprit humain, ils croient avoir

renversée, à force de le désirer. Je les re-

connais à ces paroles; vous ne pouviez pas
me peindre (1) plus au naturel leur carac-
tère léger ei leurs bizarres pensées : j'en-

tends ce que médit votre bouche; mais que
médisent vos œuvres? Vous les détestez,

dites-vous; pourquoi donc les imitez-vous?
pourquoi marchez-vous dans les mêmes
voies? pourquoi vous vois-je aussi (2) éblouis

des grandeurs humaines, aussi enivrés de
la faveur , et aussi touchés de son ombre,
aussi délicats sur le point d'honneur, aussi

entêtés de folles amours, aussi occupés de
votre plaisir , et, ce qui en est une suite,

aussi durs à la misère des autres, aussi ja-

loux en secret du progrès de ceux que vous
trouvez à propos de caresser en public, aussi

prêts à sacrifier votre conscience à quelque
grand intérêt, après l'avoir défendue, peut-
être pour la montre et pour l'apparence, dans
des intérêts médiocres. Avouons la vérité;

faibles chrétiens, ou libertins déclarés, nous
marchons également dans les voies de per-

dition, et tous ensemble nous renonçons par
noire conduite à l'espérance de la vie fu-

ture.

Venez, venez, chrétiens, que je vous parle:

cette vie éternelle qui entre encore si peu
dans votre esprit, la désirez-vous du moins?
est- ce trop demander à des chrétiens, que
de vouloir que vous désiriez la vie éternelle ?

Mais si vous la désirez, vous l'acquérez par
ce désir en le fnrliûaul; et sans tourner da-
vantage, sans (3) fatiguer votre esprit par
une longue suite de raisonnements, vous
avez dans cet instinct d'immortalité, le te-

(1) Représenter.
(3 i h. hautes
(3 Aller |.lu» loin.

moignage secret de l'éternité pour laquelle
vous êtes nés, la preuve qui vous la démon-
tre, le gage du Saint Esprit qui vous en as-
sure, el le moyen infaillible de la recouvrer.
Dites seulement avec David, David, un
homme comme root; mais un homme assis

sur le trône el environné de plaisirs, mais
un roi viclori'ux et comblé de gloire; dites

seulementaveclui : Mon bien, c'est de m'alla-
cb< r à Dieu : Milit aul-madhœrert Deo bonutn
est (Ps. LXXII, 28;. Un trône est caduc, la

grandeur s envole, |,i gloire n'est qu'une
fumée, la vie n'est qu'un songe ; mou bien,

c'est d'avoir mon Dieu, c'est de m'y tenir at-
taché; et encore : Qu'esl-ce que je veux dins
le ciel, et qu'est-ce que je vous demande sur
la terre? vous éles le Dieu de mon cœur, et

mon Dieu, mon partage éternellement Jbid.,
25, 26).

Mais il faut pousser ce désir avec toute la

purelé de la nouveauté chrétienne. Je m'ex-
plique : les Juifs qui n'entendaient pas les

mystères de Jésus-Christ, ni, comme parle
l'Apôtre , la vertu de sa résurrection, el les

richesses inestimables du siècle fulur (Phi-
lip., III, \0',Hebr., VI, 5 , ne laissaient pas
de préférer Dieu aux fausses divinités; mais
ils voulaient obtenir de lui des félicités tem-
porelles. Moi, Seigneur, je ne veux que vous :

mon Dieu, mon partage éternellement; ni

dans le ciel, ni dans la terre, je ne veux que
vous. Tout ce qui n'est pas éternel, fûl-ce

une couronne, n'est digne ni de voire libé-

ralité, ni de mon courage; et puisque vous
avez voulu que je connusse, faiblement à la

vérité, eu égard à votre immense grandeur,
mais enfin avtc une certitude qui ne me
laisse aucun doute, votre éternité tout en-
tière et votre infinie perfection, j'ai droit de
ne me contenter pas d'un moindre objet : je

ne veux que vous sur la terre , et je ne veux
que vous, même dans le ciel ; el si vous n'é-
tiez vous-même le don précieux que vous
nous y faites, tout ce que vous y donnez
d'ailleurs avec tant de profusion ne me se-
rait rien. Que si vous pouvez former ce désir
avec un David, avec un sami Paul, avec tant
de saints martyrs et tant de saints pénitents,
hommes comme vous ; si vous pouvez dire,

à leur exemple : Mon Dieu, je vous veux., il

esta vous: car ni la boute de Dieu ne lui

permet jamais de se refuser à un cœur qui
le désire, qui l'aime; ni une force majeure
ne le peut ravir à qui le possède ; ni il n'est

lui-même un ami changeant que le temps
dégoûte. Quoi, mes frères , que de celle

main bienfaisante, lui-même il arrache ses

propres cnlanls de ce sein paternel où ils

veulent vivre 1 II n'y a rien qui soit moins
de lui; et de loutes les vérités, la plus cer-

taine, la mieux établie, la plus iamuablo,
c'est que Dieu ne peut manquer à qui le ne-
sire; el que nul ne peut perdre Dieu, que
celui qui s'en éloigne le premier par sa pro-
pre volonié. Qui ne l'entend pas, c'est un
aveugle; qui le nie, qu'il soit analhème.
Que sentex-vous, chrétiens, à ces paroles 1

S. uni Paul n'a-l-il pas eu raison de vous ex-
citer a chercher les choses célestes, puis-
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qn'en les cherchant tous les acquérez? ses

paroles ont-elles piqué votre cœur du vrai

désir d<- la vie? ai-je trouvé en les expliquant

ce bienheureux fonds que Dieu mil dans

votre âme pour la rappeler à lui, quand il

la ht à son image, que le péché vous avait

fait perdre, et que Jésus-Christ ressuscité

vient renouveler? Car enfin d'où vous vient

cette idée d'immortalité? d'où vous en vient

le désir, si ce n'est de Dieu? N'est-ce pas le

Père de tous les esprits, qui sollicite le vôtre

de s'unir au sien, pour y trouver la vraie

vie? peut-il ne pas contenter un désir qu'il

inspire? et ne veut-il que nous tourmenter
par une vue stérile d'immortalité? Ah ! je ne
m'étonne pas si nous ne sentons ri; n d'im-
mortel en nous : nous ne désirons même pas
l'immortalité; nous cherchons des félicités

que le temps emporte et une fortune qu'un
souffle renverse. Ainsi, étant nés pour l'éter-

nité, nous nous mettons volontairement sous

le joug du temps, qui hrise et ravage tout

par son invincible rapidité; et la mort que
nous cherchons par tous nos désirs, puis-

que nous ne désirons rien que de mortel,

nous domine de toutes parts. Sursum corda,

sursum corda : Le cœur en haut, le cœur en
haut : Quœ sursum sunt quœrite (Coloss.,

III, 1) : Cherchez ce qui est en haut : c'est

laque Jésus-Christ est assis à la droite de
sou Père ; c'est de là qu'il vous envoie ce

désir d'immortalité; et c'est là qu'il vous at-

tend pour le satisfaire. Voilà l'abrégé de la

loi nouvelle; voilà cette loi qui ne change
plus, parce qu'elle a l'éternité pour objet;

et c'est là uniquement que nous devons
tendre.

Mais en marchant dans cette voie, appre-
nons de saint Augustin qu'elle exclut trois

sortes de personnes. Elle exclut première-
ment ceux qui s'égarent ; et qui, las d'une
vie réglée qu'ils trouvent trop unie et trop

contraignante, se jettent dans les voies d'ini-

quité, où une riante diversité égaie les pas-
sions cl les sens. Elle exclut eu second lieu

ceux qui retournent en arrière, et qui, sans
sortir de la voie, abandonnent les pratiques

de piété qu'ils avaient embrassées. Elle ex-

clut enfin ceux qui s'arrêtent ; et qui croyant
avoir assez fail, ne songent pas à s'avancer
dans la vertu (Serm. de Canlic. nov. cap. k,

t. VI, p. 592). Ceux qui sortent de la voie

des commandements, après y être rentrés

par la pénitence, ei qui retombent dans leurs

premiers crimes; hélas ! c'est le plus grand
nombre : c'est à eux que je dois parler à la

(in de ce discours ; et plût à Dieu que je leur

parle avec celte voix de tonnerre que Dieu
donne aux prédicateurs, quand il veut briser

les rochers el fendre les cœurs de pierre.

Mais je ne vous oublierai pas , ô petit

nombre choisi de Dieu ; vous, mes frères,

qui fidèles à la pénitence, craignez de ren-
trer dans les voies de perdition, où vous avez
autrefois marché avec une si aveugle con-
fiance. Vous avez encore deux choses à crain-

dre; appiencz-ics de Jésus-Christ même :

l'une de retourner en arrière; et l'autre, de
vous arrêter un seul moment. Vous faites
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un pas en arrière, lorsque ," sans retour-

ner au péché mortel, vous vous relâchez

de l'atlention que vous aviez sur vous-
mêmes; que vous prodiguez le temps que
vous ménagiez

;
que vous ôtez à la piété ses

meilleures heures : et vous, lorsque tentée

de relever par quelque parure cette modestie
qui commence à vous paraître trop nue, vous
vous dégoûtez de cette sainte simplicité que
vous (1) regardiez auparavant comme (2) la

vraie marque de la pudeur ; sans jamais
vouloir songera cette parole de Jésus-Christ,

qui foudroie votre négligence : Celui qui
met la main à la charrue (Luc, IX, 62), qui

commence à cultiver son âme comme une
terre fertile, et qui retourne en arrière, qui
se relâche des saintes pratiques qu'il avait

choisies; que prononce le Fils de Dieu?
Quoi ? peut-être qu'il n'atteindra pas à la

perfection? Non, messieurs; sa semence est

bien plus terrible : Il n'est pas propre, dit-il,

au royaume de Dieu, et il n'a que faire d'y

prétendre : c'est Jésus -Christ qui le dit;

croyez donc à sa parole et tremblez.
Et comment se sauveront ceux qui recu-

lent en arrière, puisque ceux qui n'avancent
pas dans la vertu sont dans un péril mani-
feste? Vous vous trompez, mon frère, si dans
la vie chrétienne vous croyez pouvoir de-
meurer dans un même point; il faut , dans
cette route, monter ou descendre. Saint Paul
ne cesse de crier du troisième ciel ; Renou-
velez-vous, renouvelez vous [Ephes., IV, 23).

Vous vous êtes renouvelés par la pénitence ;

renouvelez-vous encore : el Origène a raison
de dire sur cette parole de saint Paul : Ne
croyez pas qu'il suffise de s'être renouvelé
une fois ; il faut renouveler la nouveauté
même (In Epist. ad Rom. lib. V, n. 8, t. IV,

p. 562) : car au point où vous croyez avoir
assez fait, l'orgueil qui vous surprendra ,

vous fera tout perdre , et vos forces seront

dissipées par le repos qui relâchera votre at-

tention. Ne (3) proférez donc jamais cette

parole indigne d'une bouche chrétienne : Je
laisse la perfection aux religieux et aux so-
litaires , trop heureux d'éviter ia damnation
éternelle. Non, non, vous vous abusez: qui ne
tend point à la perfection, tombe bientôt dans
le vice; qui grimpe sur une hauteur, s'il cesse

de s'élever par un continuel effort, esl(») en-

traîné par la pente même , et son propre
peids le précipite : c'est pourquoi toute l'E-

criture nous défend de nous arrêter un seul

moment. Si, selon l'apôtre saint Paul, la vie

vertueuse est une course, il faut, comme cet

apôtre , s'avancer toujours, oublier ce qu'on

a fait, courir sans relâche, et n'imaginer de
repos qu'à la fin de la carrière, où le prix de
la course nous attend ( I Cor., IX, 2'*

; Phi-
lip., III, 13). Si la vie vertueuse est une mi-
lice , comme dit le saint homme Job ( Job.,

VII, 1) , ou , comme parle saint Paul : Une
lutte continuelle ( Ephes., VI, 12 ; contre un
ennemi également attentif et fort; se ralentir

(1) Vous louiez.

(2) Le vrai ornemeat.

(3) Dites.

(4) Emporté. -
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tant soii peu, après même l'avoir altéré, c'est

lui faire reprendre ses forces; et une victoire

mal poursuivit' ne devient pas moipt, fini' sir

par révéïu'tm ni qu'une bataille perdue.
Dans la guerre qu'avait David contre la

maison de Saul , écoulez ce que remarque
le texte sacré. David croissait lous les jours,

el s'élevait d plus en plus au-dessus pP '"'-

même : an contraire, la maison de Saul allait

toujours décroissant , cl ses forces se dimi-

nuaient : Itcritt fini/irisct'iis et semper se ipso

robustiur; dumus autem Saul decrescens (/un-

tidit ( II Reg., III, 1 ). Quel fut donc I 'évem -

ment de celle guerre? Événement heureux à

David, dont le trône fui affermi pour jamais
;

niais événement funeste au malheureux Isbo-

seth et à la maison de Saiil.qui se vit bientôt

sans ressource, lsbosclh, qui se négligea, el

jamais ne s'aperçut qu'il diminuait, parce
qu'il diminuait peu à peu , à la fin demeure
sans force. Ses soldats l'abandonnèrent :

Abner, qui soutenait le parti et par ses con-
seils el par sa valeur, se donne à son en-
nemi ; le malheureux prince est assassiné
dans son lit par des parricides à qui sa mol-
lesse fit tout entreprendre ; et pour avoir né-

gligé d'imiter David , qui croissait toujours
;

a force de déchoir il se trouva, sansy penser,
au fond de. l'abîme. Chrétien, qui ne veux pas
l'élever sans cesse dans le chemin de la

vertu , voilà ta figure : toul ce que tu avais

de bons désirs, te quittera l'un après l'autre,

el ta perte est infaillible.

Eveillez -vous donc, chrétiens , comme
l'Ange disait au Prophète , éveillez-vous et

marchez : Car vous avez encore à l'aire un
grand voyage : Grandis enitn tibi restât via

( III Reg., XIX, 7). Celle voie , dit saint Au-
gustin, veut des hommes qui marchent tou-
jours ( Sertn. de Canlic. nov. cap, 4, t. VI ,

p. 592) : Ambulantes quœrit. La crainte de
l'enfer el de ses peines éternelles vous a
ébranlé ; c'est un bon commencement : mais
il est temps d'ouvrir votre cœur aux chastes

douceur*- de l'amour de Dieu, sans lequel il

n'y a point de christianisme. Vous avez pu
renoncer au crime et aux plaisirs qui vous
menaçaienld'irrémédiables douleurs, el peut-

être même dès cette vie : la plaie n'est pas

bien fermée; et ce cœur ensanglanté soupire
encore en secret après ses joies corrompues.
Epurez vos intentions ; fortifiez votre volonté

par des réflexions sérieuses et par des prières

ferventes : car la prière assidue el persévé-
rante est le seul soutien de notre impuis-
sance. Vous avez commencé à goûter Dieu;
car aussi comment peut-on être chrétien , si

on ne l'aime, el si on ne goûle ce bien infini ?

apprenez peu à peu à le goûter seul, el mo-
dérez ce goût du plaisir sensible , qui ne
laisse pas d'être dangereux, lors même qu'il

semble innocent : autrement vous éprouve-
rez par une chute imprévue la vérité de celle

si nlence : Qui se néglige , tombe peu à peu
[Eccli., XIX, 1). El quoique vous nous van-
tiez l'innocence de vos désirs encore trop

sensuels, je ne laisse pas de trembler pour
vous

;
parce qu'enfin, quoi que vous disiez,

du plaisir au plaisir il n'y a pas loin, cl du
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sensible au senjiblc la chute ri'tM qti- w,,,,

aisée. Il faut donc Icai ailler sans, < esse a e i

édili. -f caduc , où toujours quelque chose se

dément : il faut toujours s'élever, si on ne
veut p is relooiber trop vile A quelque point
que nous soyons . saint Paul nous excite à

monter plus haut (Coloss., III, 1, 2 ; après
que nous sommes ressu-ciiés avec Jésus-
Christ, il faut encoreavee lui monter jusqu'au
plus haut des «jeux, et jusqu'à la droite du
l'ère céleste. t;.ir si celle ambition que le

monde veul appeler noble, inspire à un grand
courage une ardeur infatigable, qui f.iil qu'é-

tant arrivé par mille travaux el mille périls

aux premiers honneurs , il oublie tout ce

qu'il a fait pour augmenter une gloire qui
n'est après toul qu'un bruit agréable autour
de nous , el un mélange de voix confuses

,

que ne doit-on pas entreprendre pour la vé-

ritable gloire que Dieu réserveàses enfants?
quelle ai-tivité et quelle \ igueur ne demande-
t-elle pas? ne faut-il pas être toujours agis-
sant, à l'exemple de Jésus-Chri-t? Mon Père,
dit-il , opère loujours; el moi j'opère avec
lui Joan.,V, 17). Mais voyons- le opérer dans
sa saiule Eglise : ce nous sera un nouveau
motif de nous soumettre à l'opération de la

grâce qui nous renouvelle.

SEC SU POINT.

Nous avons vu que le Fils de Dieu, en res-

suscitant, avait dessein de nous attirera cette

cité permanente, comme l'appelle saint Paul
(Hebr., XIII, li), où il va prendre sa place,

el où nous d vous jouir avec lui d'une paix
inaltérable : mais comme au milieu de l'agi-

tation où nous sommes, nous av. ns peine à
comprendre qu'il y ail pour nous quelque
chose d'immuable , écoutez ce qu'il médite.

O homme , tu ne veux pas croire , ou lu ne
peux pas l'imaginer que je t'aie bâli dans le

ciel une cité permanente, où tu seras éternel-

lement heureux ; et je m'en vais entreprendre
un ouvrage sur la terre, qui te donnera une
idée de ce que je puis el de ce que je te pré-
pare : cel ouvrage , c'est »on Eglise catholi-

que. Yenite et tidete opéra Domini quœ posait
prodigia super terrain Ps. XLV, 8 ) : O
homme, viens voir les merveilles de la main
de Dieu ; et dans les prodiges qu'il fait sur la

terre, juge des ouvrages immortels qu'il en-
treprend pour le ciel.

Approchons-nous donc de plus près , et

regardons travailler le grand architecte. Il a

travaillé à son Eglise durant sa vie , à sa

mort, à sa glorieuse résurrection; mais lou-

jours sur le même plan : el s'il nous tant as-

signer à chacun de ces élals son ou\; .

propre , il a commencé à former son Eglise

par sa doctrine durant sa vie: il lui a donne
la vie par sa tnorl , el par sa résurreclion il

lui a donné avec sa dernière forme le carac-

tère d'immortalité. Mais plus nous entrerons

dans le détail , plus la grandeur du dessein

et la merveille de l'exécution nous paraîtra

surprenante. L'Esprit invincible cl loul-

puissanl qu'il a promis à ses apôtres, étant

mortel , il l'envoie ressuscite et monté aux
cieux ; afiu , pour ainsi parler, qu'il coule

loujours d'une vive source. Mais appliquons-
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nous à regarder la structure de son Eglise.

Durant les jours de sa vie mortelle , il a

choisi ses apôtres : il a dit à Pierre : Que sur

celte pierre il bâtirait son Eglise, contre la-

quelle l'enfer serait toujours faible ( Matth.,

XVI, 18). Vous voyez les matériaux déjà

préparés : les apôtres sont appelés, et Pierre

est mis à leur tête. Jésus-Christ ne sera pas

plus tôt ressuscité, que nous leverrons com-
mencer à élever I édifice , mais toujours sur

les mêmes fondements ; car écoulez ce que
dit l'ange aux pieuses femmes : Allez dire à

ses disciples et à Pierre (Marc, XVI, 7).

Dieu commence à réveiller la foi des apôtres,

et il réveille principalement Pierre, qui était

le premier de tous; Pierre qui
,
pour celte

même raison, devait être le plus fort, et qui

d'abord le plus infidèle, puisqu'il avait su

renier son Maître , devait ensuite confirmer

ses frères : Afin, comme dit l'Apôtre, que la

force fût perfectionnée dans l'infirmité , et

que la main de Jésus-Christ parût partout

(11 Cor., XII, 9).

Tout s'avance dans le même ordre. Pierre

et Jean courent au tombeau (Joan., XX , 3 et

suiv.) : Jean arrive le premier; mais le res-

pect le relient, et il n'ose entrer devant

Pierre dans les profondeurs : c'est Pierre qui

yoit le premier les linges de la sépulture po-

sés à un coin du tombeau sacré , et les pre-
mières dépouilles de la mort vaincue. Voyez
comme l'Eglise se forme, avec toute sa bien-

heureuse subordination, au sépulcre de Jé-

sus-Christ ressuscité, etvoyez en même temps
cemme les apôtres sortent peu à peu de leur

erreur; Dieu les en tirant pas à pas, afin

qu'une profonde réflexion sur tous leurs

torts leur fasse entendre que Jésus-Christ

seul avait pu ressusciter leur foi éteinte.

Mais il faut avancer l'ouvrage, et il est temps
que Jésus-Christ paraisse aux apôtres : tout

se fera sur le même plan sur lequel on a

commencé. Saint Paul , fidèle témoin , nous
apprend que Jésus-Christ apparut à Pierre,

cl après aux onze (I Cor., XV, 5 ). Saints

apôtres, le temps est venu que Jésus-Christ

vous veut rendre les dignes témoins de sa

résurreelion; et afin que tout le corps soit

inébranlable, il commence par affermir celui

qu'il a mis à la tête; c'est lui qui doit porter

la parole au nom de vous tous. Pierre, qui a
dit le premier : Vous êtes Christ , Fils de

Dieu vivant (Matth., XVI, 10), a aussi prê-

ché le premier : Vous êtes le Christ ressus-

cité, et le premier-né d'entre les morts; et

l'Eglise va être fondée autant sur la foi de la

résurreelion de Jésus-Christ
,
que sur celle

de sa génération éternelle.

Mais que lait Jésus-Christ un peu après? Pour
donner la dernière forme à son Kghse, envi-
ronné de ses apôtres qui ne se lassaient point

de le regarder, il dit à Simon Pierre : Simon,
fils de Jonas , m'aimez-vous , m'aimez-vous

,

encore une fois m'aimez-vous plus que ceux-
ci {Joari., XXI,,15, 10, 17)? vous qui(l)êtes
le premier en dignité, êtes-vous le premier (2)

ci] amour? Paissez mes ngneaux, paissez mes

(I) Excellez endigiihé.

(2j Excellez-vous

brebis, paissez les petits, paissez les mères;
enfin avec le troupeau, paissez aussi les pas-
teurs, qui, à votre égard, seront des brebis
et aimez plus que^ tous les autres, puisque
mon choix vous élève au-dessus d'eux tous.
Ainsi s'achève l'Eglise : le corps des apôtres
reçoit sa dernière forme, en recevant de la

main de Jésus-Christ ressuscité un chef qui
le représente sur la terre : l'Eglise est dis-
tinguée éternellement de toutes les sociétés

schématiques, qui, faute de reconnaître un
chef établi de Dieu de celte sorte, ne sont
que confusion; et le mystère de l'unité par
lequel l'Eglise est inébranlable , se con-
somme.

Il reste pourtant encore un dernier ouvrage:
il faut que cette Eglise ainsi formée avec ses

divers ministères, reçoive la promesse d'im-
mortalité, de celte bouche immortelle, d'où
le genre humain en suspens attendra un jour
sa dernière et irrévocable sentence. Jésus-
Christ assemble donc ses saints apôlres ; et

prêt à monter aux cieux, écoutez comme il

leur parle: Toute puissance, dit-il, m'est
donnée dans le ciel et dans la terre ; il est

temps de partir : allez , marchez à la con-
quête du monde

;
prêchez l'Evangile à toute

créature
; enseignez toutes les nations, et les

baptisez au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit {Matlh., XXV1II.18, 19). Et
quel en sera l'effet? Effet admirable, effet

éternel et digne de Jésus Christ ressuscité :

Je suis, dit-il, avec vous jusqu'à la consomt-
malion des siècles [lbid., 20 ). Digne parole
de l'Epoux céleste, qui engage sa foi pour ja-

mais à sa sainte Eglise. Ne craignez point

,

mes apôtres, ni vous qui succéderez à un si

saint ministère : moi ressuscité, moi immor-
tel, je serai toujours avec vous : Vainqueur
de l'enfer (1) et de la mort, je vous ferai

triompher de l'un et de l'autre ; et l'Eglise que
je formerai par votre sacré ministère, comme
moi, sera immortelle : ma parole, qui sou-
tient le monde qu'elle a tiré du néant, sou-
tiendra aussi mon Eglise : Ecce ego vobis-
cum sum (Matth., XXVIII, 20). Si depuis ce
temps, chrétiens, l'Eglise a cessé un seul

moment; si elle a un seul moment ressenti la

mort dont Jésus-Christ l'a tirée, et que cette

Eglise de Jésus-Christ unie à Pierre, n'ait

pas conservé avec l'unité et l'autorité une
Fermeté invincible , doutez des promesses de
la vie future. Mais vous voyez au contraire
que cette Eglise, née dans les opprobres et

parmi les contradictions, chargée de la haine
publique, pe^éculéc avec une fureur inouïe,

premièrement en Jésus-Christ qui était son
chef, et ensuite dans tous ses membres, en-
vironnée d'ennemis, pleine de faux frères, et

un néant, comme dit saint Paul, dans (2) ses

commencements, attaquée encore plus vive-

ment pat le dehors, et plus dangereusement
divisée au dedans par les hérésies dans sou
progrès, dans la suite presque abandonnée
par le déplorable relâchement de sa disci-

pline : avec sa doctrine rebutante , dure à

pratiquer, dure à entendre, impénétrable à

(1) Du tombeau.
(i) Sa naissance.
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l'esprit, contraire aux sens, ennemie iiu

monde dont elle Combat toutes Us maximes,
demeure ferme et inébranlable.

El pour venir au particulier de l'institu-

tion de Jésus-Christ; car il est beau décon-
sidérer daill des promesses circonstanciées

un accomplissement précis : vous voyez que
la doctrine de l'Evangile subsiste toujours
dans les successeurs des apôtres; que Pierre

toujours à leur tête, n'a cessé d'enseigner
les peuples, et de confirmer ses frères (Luc,
XXII, 32); et, comme disent les six cent

trente évoques au grand concile de Gbalcé-
doine, qu'il est toujours vivant dans son pro-

pre siège (S. Léo, serin. 2, c. 3, t. l,p. 105);
que toutes les hérésies qui ont osé s'élever

contre la science de Dieu, ont (1) senti leurs

tètes superbes frappées par des analhèmes
dont elle n'ont pu soutenir la force; qu'elles

n'ont fait que lauguir depuis ce coup, et vien-

nent tout à la fois tomber aux pieds de l'E-

glise, et de Pierre qui les foudroie par ses

successeurs ; que cependant celle Eglise ne
se diminue jamais d'un côlé, qu'elle ne s'é-

tende de l'autre, conformément à cette pa-
role que Jésu-» Chrisl adresse lui-même à
l'Eglise d'Ephèse : Movebo candelabrum de

loco suo ( Apoc, 11,5) : Je remuerai de sa
place votre chandelier, je vous ôterai la lu-

mière de la foi : prenez garde, je ne l'élein-

drai pas, je la remuerai et la changerai de

place; afin que l'Eglise regagne tout ce qu'elle

perd, une vertu invisible réparant ses per-

tes : et, plutôt que de la laisser sans enfants,

Dieu faisant, selon la parole de Jésus-Christ,

des pierres mêmes et des peuples les plus

infidèles , naîlrc les enfants d'Abraham
(Matth., 111, 9) : en sorte que dans sa vieil-

lesse, si toutefois elle peut vieillir, elle qui

est immortelle, et lorsqu'on la croit stérile,

elle soit aussi féconde que jamais, et de-
meure toujours au-dessus de la ruine qui
menace les choses humaines.

Lisez l'histoire des siècles passés, et consi-

dérez l'état du nôtre; vous verrez que par

la vertu qui anime le corps de l'Eglise, lors-

que l'Orient s'en est séparé, le Nord converti

a rempli sa place; que le Nord en un autre

temps, soulevé par les séditieuses prédica-

tions de Luther, a vu sa foi non pas tant

éteinte, que transportée à d'autres climats
,

et passée, pour ainsi parler, à de nouveaux
mondes ; et qu'enfin dans les pays même où
l'hérésie règne, pour marque des ténèbres

auxquelles elle est condamnée, elle tombe
dans un désordre visible, par un mélange
confus de toutes sortes d'erreurs dont elle

ne peut arrêter le cours; parce qu'à force de

vouloir combattre l'autorité de 1 Eglise, qu'il

a fallu, pour la contredire, appeler humaine,

les hérésiarques n'ont pu s'en laisser au-
cune, ni réelle, ni apparente : ce qui fail que

la plus superbe hérésie. la plus fière et la

plus menaçante qui fui jamais, est devenue

elle-même celte Babylone qu'elle se vantait

de quitter. El pour lui donner le dernier

coup, Dieu suscite un autre Cyrus, un prince

aussi magnanime, aussi modéré, aussi Men-
ti) Va frapper.

faisant que lui, aussi grand dans ses conseils
• t aussi redoutable par m>s armes; mais plus

religieux, pui<qu'au lieu que Cyrus était in-

fidèle, le prince qu • Dieu nous su« ile, lienl

à gloire d être lui-même le plus zén- e' le \>\u*

soumis de lous les enfants de l'Eg'ise ;

comme il est, sans contestation, le premier
autant en mérite qu'en dignité; D eu,dis-je,

suscite ce nouveau Cyrus pour détruire cette

Babylone et rép.i er le^ ruines «le Jérusalem :

de sorte que l'Eglise, toujours vi<t. trieuse,

quoiqu'en différentes manières, tantôt mal-
gré les puissances conjurées contre e!le, et

tantôt par leur si cours que Dieu iui pro-
cure, triomphe de ses ennemis pour leur sa-
lut, et pour le bien universel du monde, où
seule elle fait reluire parmi les ténèbres la

vérité toute pure, et la droite règle des
mœurs également éloignée de toutes les ex-
trémités.

O Eglise, les forces me manquent à racon-
ter vos louanges : Gloriosa dicta sunt de te,

Civilas Dei [Psalm. LXXXVI, 3). O vraiment
Eglise de Dieu, sainte cité de l'Eternel et la

mère de ses enfants, vraiment on a dit de
vous des choses bien glorieuses; et je ne
m'étonne pas de l'étal heureux el permanent
qui vous est prédestiné dans le ciel : déjà

,

par la vertu de celui qui vous a promis
d'être arec vous, vous avez tant de majesté
et tant de solidité sur la terre. Mais, mes
frères, remarquez-vous que celle promesse
d'immortalité qui soutient l'Eglise, s'adresse

aux apôtres et aux successeurs des apôtres?
Allez, enseignez, baptisez ; et moi je suis

avec vous jusqu'à la consommation des siè-

cles : avec vous, à qui la chaire a été don-
née ; avec vous, à qui sont commis les saints

sacrements; avec vous, qui devez éclairer

les autres. C'e<t par les apôtres et leurs

successeurs que l'Eglise doit être immortelle.
Si donc les successeurs des apôtres ne sont

fidèles à leur ministère, combien d'âmes pé-

riront ! O merveilleuse importance de ces

charges redoulaMes ! ô péril de ceux qui les

exercent 1 ô péril de ceux qui les de-
mandent , et péril encore plus grand de
ceux qui les donnent! Mais comme ceux qui
les exercent, chargés d'instruire les autres,

n'ont besoin que de leurs propres lumières
;

et que ce grand prince, qui les donne, entre

dans les besoins de l'Eglise avec une cir-

conspection si religieuse, que nous sommes
assurés d'un bon choix, pourvu que chacun
s'applique à lui former en lui-même ou dans
sa famille de dignes sujets; c'est à vous que
j'ai à parler, à vous, messieurs, à vous qui
demandez lous les jours, ou pour vous, ou
pour les autres, ces

v
l) redoutables dignités.

Ah! messieurs, je vous en conjure par la

foi que vous devez à Dieu, par rattachement
inviolable que vous devez à l'Eglise, à qui

vous voulez donner des pasteurs selon votre

cœur, plutôt que selon le cœur de Dieu; et,

si tout cela ne vous louche pas, par le soin

que vous devez à votre salut , ah! ne jetez

pas vos amis, vos proches, vos propres en-
fants, vous-mêmes, qui présumez tout de vo*

(f) Terribles.
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tre capacité, sans qu'elle ait jamais été éprou-

vée; ah 1 pour Dieu, ne vous jelez pas vo-

lontairement dans un péril manifeste. Ne
proposez plus à une jeunesse imprudente les

dignités de l'Eglise, comme un moyen de pi-

quer son ambition, ou comme la juste cou-
ronne des études de cinq ou six ans

,
qui ne

Sont qu'un faible commencement de leurs

exercices. Qu'ils apprennent plutôt à fuir, à

trembler, et du moins à travailler pour l'E-

glise,avant que de gouverner l'Eglise: car voici

la règle de saint Paul, règle infaillible, règle

invariable, puisque c'est la règle du Saint-

Esprit. Qu'ils soient éprouvés, et puis qu'ils

servent (I Tim., III, 10) ; et encore, C'est en
servant bien dans les places inférieures,

qu'on peut s'élever à un plus haut rang

( Ibid., 13) : et celte règle est fondée sur la

conduite de Jésus-Christ. Trois ans entiers il

tient ses Apôtres sous sa discipline : instruits

par sa docirine, par ses miracles, par l'exem-

ple de sa vie et de sa mort, il ne les envoie
pas encore exercer leur ministère. Il revient

des enfers et sort du tombeau, pour leur

donner durant quarante jours de nouvelles

instructions; et eneore après tant de soins,

de peur de les exposer trop tôt, il les envoie
se cacher dans Jérusalem : Renfermez-vous,
dit-il; ne sortez pas jusqu'à ce que vous soyez

revêtus de la vertu d'en haut ( Luc, XXIV,
49). 11 les jette dans une retraite profonde,

sans laquelle le Saint-Esprit, leurconducteur
nécessaire, ne viendra pas. Voilà comme sont

formés ceux quionl apprissous Jésus-Christ.

Et nous, messieurs, sans avoir rien fait,

nous entreprenons de remplir leurs places.

Si l'ordre ecclésiastique est une milice,

comme disent tous les saints Pères et tous

les Conciles, après saint Paul (I Tim., 1, 18),

espère-l-on commander; mais le peut-on
sans hasar 1er tout, lorsqu'on n'a jamais obéi,

jamais servi sous les autres? Et quel ordre,

quelle discipline y aura-t-il dans la guerre,

si on peut seulement prétendre de s'élever

autrement que par les degrés? Ou bien est-

ce que la milice ecclésiastique, où il faut

combattre tous les vices, toutes les passions,

toutes lesf tiblesses humaines, toutes les mau-
vaises coutumes, toutes les maximes du
monde, tous les artifices des hérétiques, tou-

tes les entreprises des impics, en un mol tous

les démous et tout l'enfer, ne demande pas
autant de sagesse, autant d'art, autant d'ex-

périence, et enGn autant de courage, quoi-

que d'une autre manière, que la milice du
monde? Quel spectacle, lorsque ceux qui de-

vaient combattre à la tète, ne savent par où
commencer; qu'un condu* leur secret remue
avec peine sa faible machine, et que celui

qui devait payer de sa personne, paie à peine

de mine et de contenance! malheur ! ô dé-

solation 1 ô ravage inévitable de tout le trou-

peau I Cir ignorez- vous cette juste mais re-

doutable sentence que Jésus-Christ prononce
sa propre houche : Si un aveugle conduit

un au.re aveugle, tous leu\ tomberont dans
le précipice [Malt., XV, 14)? Tous deux,
tous deux tomberont; et non-seulement, dit

saiu'l Augustin, l'aveugle qui mène, mais ea-
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core l'aveugle qui suit (De Scriptur. serm.

46, c. 10, t. V, pag. 236). Ils tomberont
l'un sur l'autre ; mais certes l'aveugle qui
mène tombe d'autant plus dangereusement

,

qu'il entraîne les autres dans sa chute, et

que Dieu redemandera de sa main le sang de
ion frère qu'il a perdu ( Ezech., III, 20). Et
pour voir un effet terrible de cette menace,
considérez tant de royaumes arrachés du
sein de l'Eglise, par l'hérésie de ces derniers
siècles. Recherchez les causes de tous ces
malheurs : il s'élèvera autour de vous du
creux des enfers, comme un cri lamentable
des peuples précipités dans l'abîme : c'est

nos indignes pasteurs qui nous ont jetés dans
ce lieu de tourment où nous sommes : leur
inutilité et leur ignorance nous les a fait mé-
priser : leur vanité et leur corruption nous
les a fait haïr, injustement, il est vrai ; car il

fallait respecter Jésus-Christ en eux , et

les promesses faites à l'Eglise; mais enfin ils

ont donné lieu aux spécieuses déclamations
qui nous ont séduits : ces sentinelles endor-
mies ont laissé entrer l'ennemi; et la foi an-
cienne s'est anéantie par la négligence de
ceux qui en étaient les dépositaires.

O sainte Eglise gallicane, pleine descience,
pleine de vertus, pleine de force; jamais, ja-
mais, je l'espère, tu (1) n'éprouveras un tel

malheur : la posléri;é te verra telle que t'ont

vue les siècles passés, l'ornement de la chré-
tienté et la lumière du monde; toujours une
des plus vives et des plus illustres parties de
celte Eglise éternellement vivante que Jésus-
Christ ressuscité a établie par toute la terre.

Mais nous, mes frères, voulons-nous mou-
rir ; et si nous ne commençons à vivre pour
ne mourir plus, que nous sert d'être les mem-
bres d'un Chef immortel, et d'un corps, d'une
Eglise qui ne doit jamais avoir de fin ? c'est

par cette considération qu'il faut finir ce dis-

cours.

TROISIÈME POINT.

Etrange impression qui s'est mise dans
l'esprit des hommes, qui, pourvu qu'ils aient
un recours fréquent aux sacrements de l'E-
glise, croient que les péchés qu'ils ne ces-
sent de commettre , ne leur font pas tout le

mal qu'ils pourraient faire; et s'imaginent
être chrétiens, parce qu'aussi souvent con-
fessés qu'ils sont péch urs, ils soutiennent
dans une vie toute corrompue, une appa-
rence de vie chrétienne. Ce n'est pas là la

doctrine que Jésus-Christ et ses apôtres nous
ont enseignée. Jésus-Christ ressuscite ne
meurt plus ( Rom., VI, 9

) ; et de là que con-
clut saint Paul ? Ainsi vous devez penseï que
vous êtes morts au péché, pour vivre à Dieu
par Jésus-Christ Noire-Seigneur (Ibid., Il) :

et encore avec plus de force : Si. dit-il, nous
sommes morts au péché, comment pourron
nous y vivre dorénavant?Ç«o»iorfo (Ibid., ± '!

Comment? comment le pourrons-nous '.'

I

rôle d'eloiiuemenl, qui fait voir l'A|.ôiiv Baisi

de frayeur à la seule vue d'une rechute D< -

plorable dépravation des chrétiens I Nous
nous étonnons maintenant, quand ceux qui

(t) Ne verras.
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de peu

en es :

!1M

fréquentent les sacrements, gardent les re- de pénitence.

solutions qu'ils y ont prises; et saint Paul

s'étonnait alors comment ceux qui les 1 1 <
»-—

vaient, et qui étaient morts au péché, pou-
vaient y vivre. Si, dit-il, nous sommes morts

nu péché de bonne foi ; si, de bonne foi, nous
avons renoncé à ces abominables impuretés;

à celte aigreur implacable d'un cœur ulcéré,

qui songe à se satisfaire par une vengeance
éclatante, ou qui, goûtant en lui-même une
vengeance cachée, (1) triomphe secrètement

de la simplicité d'un ennemi déçu; à ces

meurtres que vous fait faire tous les jours une
langue envenimée; à celte malignité dange-
reuse qui vous fait empoisonner si habile-

ment et avec tant d'imperceptibles détours

uue conduite innocente; à celte fureur d'un

jeu ruineux où votre famille change délai à

chaque coup , tantôt relevée pour un mo-
ment, et tantôt (2) précipitée dans l'abîme :

si nous avons renoncé à toutes ces choses et

aux autres désordres de notre vie, comment
pouvons-nous y vivre, et nous replonger vo-
lontairement dans cetie horreur?
Mais procédons par principes; le» hommes ne

reviennent que par-là. Voici donc le fondement
que je pose. Quand Dieu daigne se communi-
quer à sa créature, son intention n'est pas

de se communiquer en passant : Mon Père et

moi, nous viendrons à eux, dit le Fils de Dieu,
et nous ferons en eux notre demeure [Juan.,

XIV. 23); et encore : Le Saint-Esprit de-
meurera en vous, et il y sera (Ibid., 17); et

encore : Qui mange ma chair et boit mon
sang, demeure en moi, et moi en lui (Ibid.,

VI, 57); uue demeure réciproque. En un
mot, l'Esprit de Dieu veut demeurer; car il

est stable, constant, immuable de sa nature :

il ne veut pas être en passant dans les âmes,
il y veut avoir une demeure fixe; cl s'il ne
trouve dans votre conduite quelque chose de
ferme et de résolu, il se retire: ou, pour vous
dire tout votre mal, s'il ne trouve rien de ferme
et de résolu dans volreconduile, craignezqu'il
ne soit déjà profondément retiré de vous, et

que vous ne soyez celui dont il est écrit :

Vous avez le nom de vivant, et vous êtes

mort [Apoc, 111,1). Ne dites pas que ce
n'est que fragilité ; car si la fragilité, qui est

la grande maladie de notre nature, n'a point
de remède dans l'Evangile, Jésus-Christ est

mort et ressuscité en vain : en vain Dieu
emploie à nous convertir, comme dit saint
Paul, la même vertu par laquelle il a res-
suscité Jésus-Christ, une vertu divine et

surnaturelle : In quo et resurrexistis per
fi-

dem operationis Ûei, qui suscitait t illum a

mortuis (Ephes., I, 19, 20; Coloss., II, 12 .

Et croire qu'on prenne toujours dans les Sa-
crements une vertu miraculeuse et toute-
puissante, en demeurant toujours également
faible; de sorte qu'on puisse toujours mou-
rir au péché, el toujours y vivre; c'est une
erreur manifeste.

Ce n'est pas que je veuille dire qu'on ne
puisse perdre la grâce recouvrée, et même la

recouvrer plusieurs fois dans le sacrement
(I) S§ rit.

l-J Lu i«ri lh.'.-i.i abîmée

H faut délester tous les
celui-ci est rejeté par loule l'Eglise,

et condamné manifestement dans louti

Ecritures qui n'onl point donné de bornes à
la divine miséricorde, ni à la verlu des sa ibis
sacrements. Mais comme je TOUS avoue que
la vie chrétienne peut commencer quelque-
fois par' l'infirmité, je dis qu'il en faut venir
à la consistance. Un fruit n est pas mûr d'a-
bord, ( i ^a crudité off use le goût; mais s'il

ne v ient a maturité, ce n'est fias du fruit, c'est
du poison. Ainsi le pécheur qui se convertit,
pourvu qu'il déploré sa fragilité, et qu'au
lieu d'en être confus, il ne s'en lasse pas une
excuse, peut ne la pas vaincre d'.ibord ; i l les
fruits de sa pénitence, quoique amers et
désagréables ne laissent pas d'être supportés
par l'espérance qu'ils donnent. Mais que ja-
mais nous ne produisions ces dignes fruits

de pénitence tant recommandés dans l'Evan-
gile [Lue., III. 8), c'est-à-dire, une conver-
sion solide et durable (Il Cor.. VII , 10 /(

Pœnitenliam slabilem, comme l'appelle saint
Paul; que noire pénitence ne soit qu'un amu-
sement, el, pour parler comme un saint
concile d'Espagne, notre communion qu'un
jeu '-acrilegc, ou nousnous jouonsdeeeque le

ciel et la terre onl de plus saint: Ludere de
dominica comnmnione {Concit. Elibtrit. can.
•Ï7; Lab. t. I, p. 975); que notre vie, toute par-
tagée entre la verlu et le crime, ne prenne
jamais un parti de bonne foi : ou plutôt qu'en
ne gardant plus que le seul nom de verlu,
nous prenions ouvertement le parti du crime,
le faisant régner eu nous, malgré les sacre-
ments lantdefois reçus; c'est un prodige inouï
dans l'Evangile, c'est un monstre dans la
doctrine des mœurs.

Faites-moi venir un philosophe, un So-
crate, un Arislole, qui vous voudrez : il vous
dira que la vertu ne consiste pas dans uu sen-
timent passager; mais que c'est une habitude
constante et un état permanent. Que nous
ayons une moindre idée de la vertu chré-
tienne, et qu'à cause que Jésus-Christ nous
a ouvert dans les sacrements une source
inépuisable pour laver nos crimes

, plus
aveugles que les philosophesquionl chercha
la stabilité dans la verlu, nous croyions être
chrétiens, lorsque nous passons toute notre
vie dans nne inconstance perpétuelle; au-
jourd'hui dans les eaux de la pénitence et

demain dans nos premières ordures; aujour-
d'hui à la sainte table avec Jésu>-Chrisl , et

demain avec Bélial, el dans toute la corrup-
passée : peut-on déshonorer divanlagelion

le christianisme? el n'esl-ce pas faire deJe-
sus-Christ même, chose abominable, un dé-
fenseur des mauvaises habitudes?

Ce n'est pas ainsi que Jésus Christ a parlé
des rechutes, lui qui trouvant l'arbre cultivé
et toujours infructueux, s'étonne de le voir

encore sur la lerre , et prononce qu'il n'est

plus bon que pour le feu [lue, XIII, G et

suiv.). Quel effet attendez -vous de vos con-»

fessions stériles ? Ne voyez-vous pas que
vous vous trompez vous-mêmes; et qu'enne-
mis, non pas du péché, mais du reproche do

ilj Je Utfloie.
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vos consciences qui vous inquiète, c'est de
celle inquiétude, et non du péché, que vous
voulez vous défaire? de sorte que le fruit de

vos pénitences, c'est d'étouffer le remords
,

et de vous faire trouver la (1) tranquillité

dans le crime.

Ah! il est vrai, vous me convainquez :

dans la faiblesse où je suis, (2) je me garde-

rai bien d'approcher des saints sacrements.

J'avais prévu celle malheureuse conséquen-
ce. Nous voici donc dans ces temps dont
parle saint Paul, où les hommes ne peuvent
plus supporter la saine doctrine (11 Tim.

,

IV, 3). Prêchez- leur la miséricorde toujours

prêle à les recevoir; au lieu d'être attendris

par cette boulé, ils ne cesseront d'en abuser
jusqu'à ce qu'ils la rebutent et la changent
en fureur : faites- leur voir le péril où les

précipite le mépris des saints sacrements; il

n'y a plus de sacrements pour eux. Combien
en effet en connaissons-nous qui n'ont plus

rien de chrétien, que ce faux respect pour
les sacrements, qui fait qu'ils les abandon-
nent, de peur, disent-ils , de les profaner.

Le beau reste de (3) christianisme) comme
si on pouvait faire, pour ainsi parler, un

p :us grand outrage aux remèdes ,
que d'en

être environné sans daigner les prendre,

douter de leur vertu, et le* laisser inutiles.

O Jésus-Christ ressuscité, parlez vous-

même. Vous avez dit de votre bouche sacrée,

que les morts qui seraient gisants dans les

tombeaux entendraient la voix du Fils de

l'homme, et ««ortiraient des ombres de la

mort (Joan., V, 25,28). O vous, plus morts

que les morts ; morts de quatre jours, dont les

entrailles déjà corrompues par des habitudes

invétérées, font horreur aux sens, squelettes

décharnés, os desséchés, où il n'y a plus de

suc, ni aucun reste de l'ancienne forme
;

quoiqu'une pierre pesante vous couvre, et

que rien ue semble capable de forcer la

durelé de votre cœur, Ecoutez la voix du
Fils de l'homme : Ossa arida, audite ver-

bum Domini [Ezech., XXX.VU, k). Est-ce en
vain que saint Paul a dit que Dieu emploie

pour vous convertir, et qu'il a mis dans ses

sacrements la même vertu par laquelle il a
ressuscité Jésus-Christ : Secundum opera-

lionem potentiœ virlutis ejus, quam opera-

tus est in Christo, suscituns illum amortuis
(Ephes., 1, 19,20; Coloss. II, 12)? par con-
séquent nne vertu infinie, une vertu mira-

culeuse, une vertu qui ressuscite les morts.

Pourquoi donc voulez vous périr?

Ah I j'ai trop abusé des grâces , et j'ai

épuisé tous les remèdes. Mais pourquoi ac-

cusez-vous les remèdes que vous n'avez ja-

mais pris qu'avec négligence? Avez-vous gé-

mi ? avez-vous prié? après avoir découvrit
vos plaies cachées à un sage médecin , avez-
vous vécu dans le régime nécessaire, épar-
gnant à votre faiblesse jusqu'aux occasions
les moins dangereuses, et songeant plutôt à
éviter les tentations qu'à les combattre?
Mais celle vie esl trop ennuyeuse, et on ne

11) Sécurité.

(i) Jamais Je n'approcherai.

(3) Piété.

peut la souffrir. Songez, songez, non pas aux
ennuis, mais aux douleurs et au désespoir
d'une éternité malheureuse : ce n'est pas ce
qu'il nous faut faire pour notre salut, qui
doit nous sembler difficile; mais ce qui nous
arrivera, si nous en abandonnons le soin.
Faites donc un dernier effort; vous consul-
tez trop longtemps. Ecoulez le conseil de
saint Augustin ; il a (1) été dans la peine où je
vous vois, et saura bien vous conseiller ce
qu'il j faut faire. Noiite libenler colloqui cum
cupiditalibus vestrisiEnar. in ps. CXXXVI,
n. 21, t. IV, p. 1325) : Cessez, d.l ce pécheur

,

si parfaitement converti, cessez de discou-
rir avec vos passions et avec vos fiibles-.es :

vous écoulez trop leurs vaines excuses, les

délais qu'elles vous proposent, les mauvais
exemples qui les entretiennent, la mauvaise
honte qu'elles vous remettent continuelle-
ment devant les yeux, et enfin les mauvaises
compagnies qui vous entraînent au mal
comme malgré vous. Ne voyez-vous pas l'er-

reur des hommes, qui ne trouvant dans leurs
plaisirs qu'une joie trompeuse, et jamais le

repos qu'ils cherchent, s'étourdissent les uns
les autres, et s'encouragent mutuellement
à mal faire, toujours plus déterminés en
compagnie qu'en particulier; marque visi-
ble d'égarement et que leurs plaisirs desti-
tués de la vraie nature du bien, et toujours
suivis du dégoût, ont besoin pour se soute-
nir, du tumulte qui offusque la réflexion.

Cessez de les écouter , si vous ne voulez
périr avec eux. Une grande résolution se
doit prendre par quelque chose de vif et

avec un soudain effort : demain , c'est trop
tard; sortez aujourd'hui de i'abime où vous
périssez, et où peut-être vous vous déplaisez
depuis si longtemps. On n'aura pas demain
un autre Evangile, ni un autre enfer, un
autre Dieu et un autre Jésus-Christ à vous
prêcher : l'Eglise a fait ses derniers efforts

dans celte Fête, et a épuisé toutes ses me-
naces. La vieillesse où vous mettez votre
confiance, ne fera que vous affaiblir l'esprit

et le cœur, et répandre sur vos passions un
ridicule qui vous rendra la fable du monde

;

mais qui n'opérera pas voire conversion. La
mort qui la suit de près , vous fera jouer
peut-être le personnage de pénilent, comme
a un Anliochus : vous serez alarmés , et

non convertis : votre âme sera jetée dans un
trouble irrémédiable; et incapable, dans sa
frayeur, de se posséder elle-même, elle vous
fera rouler sur les lèvres des acies de foi

suggérés, comme l'eau (2) court sur la pierre

sans la pénétrer. Ainsi , il n'y aura plus

pour vous de miséricorde.

Ah! mes frères, j'espère de vous de meil-

leures choses, encore que je parle ainsi :

Confidimus autem de vobis, dileclissimi , w?e-

liora, et viciniora salutl , lametsi ita loqui-

mur (Hcbr., VI, 9). Car pourquoi vou.ez-
vous mourir, maison d'Israël, peuple béni

,

peuple bien-aimé;autrefois enfantsde colère,

et maintenant enfants d'adoption et de dilec-

lion éternelle; vous, pour qui toutes Ici

(l) r.i^c pat celte épreuve
>ule.
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chaires retentissent d'avertissements salu-

taires, pour qui coulent toutes les jgrii es

dans les sacrements, pour qui toute l'Eglise

est en travail, et s'efforce de vous enfanter

en Jésns-Christ ; mais pour qui Jésus-Clirist

est mort, pour qui ce Sauveur ressuscité ne
cesse d'intercéder auprès de son Père par
ses plaies : pourquoi voulez-vous mourir ?

Vivez, vivez plutôt, mes durs frères ; c'est

Dieu même qui vous le demande, qui \ous y
exhorte, qui vous 1 onlonne, qui vous en prie.

Et nous, indignes interprètes de ses volontés,

et ministres tels quels de >a parole, nous
secondons le dessein de sa miséricorde

cl de cette même bouche dont nous vous con-
sacrons les divins mystères; nous vous con-
jurons pour Jésus-Christ, avec l'Apôtre, ré-

conciliez-vous à Dieu : Obsecramus pro

Christo, reconciliamini Deo (Il Cor., V, 20) ;

et encore avec le Prophète : Convertissez-

vous, et vivez (Ezectt., XV1I1, 32); mais afin

de vivre pour ne mourir plus, vivez dans

les précautions nécessaires à la faiblesse. Sou-
venez-vous, dit Jé^us-Christ, delà femme de

Lolh (Luc, XVII, 32), et de la suite fu-

neste d'un regard fugitif, et du monument
élernel que Dieu nous y donne, des châti-

ments qui suivent les moindres reiours vers

les objets qu'il faut quitter. Le grand mal des

Israélites sous Achab, et celui qui les fil périr

sans ressource, c'est que, parmi les dieux

étrangers dont ils encensaient les autels, Ils

furent, dit l'Ecriture, si abominables, qu'ils

adorèrent les dieux des Amorrhéens que

Dieu avait mis en fuite devant eux ( III

Reg.,Wl, 26). Ces dieux vaincus, ces dieux

renversés avec les peuples qui les servaient,

furent révérés des Israélites, el devinrent

l'objet de leur culte : ce fut le comble de leurs

maux, et le pas le plus prochain vers la per-

dition. Craignez une semblable aventure:

que ces idole* abattues ne voient jamais re-

dresser leurs abominables autels
;
que la

pensée de la mort efface tout l'éclat qui vous

éblouit ;
que la résurrection de Jésus-Christ

ouvre vos yeux aux biens éternels, et enfin

que jamais le monde vaincu ne redevienne

vainqueur.
Sire, quel autre sait mieux que vous as-

surer une victoire? et de qui pouvons-nous
apprendre avec plus de fruit les véritables

effets d'un triomphe entier , que de celte

main invincible sous laquelle lant d'ennemis

abattus ont vu tomber tout ensemble et leurs

forces et leur courage; et malgré leur secret

dépit, ont perdu, avec l'espérance de se re-

lever, jusqu'à l'envie de combattre? Jamais

le monde ne sera toul-à-fail vaincu par les

chrétiens, jusqu'à ce qu'il soit atterré de

cette sorte, el qu'à force de le vaincre, nous

l'ayons réduit à désespérer pour jamais de

rétablir dans nos cœurs son empire ren-

versé. Mais, Sire, Votre Majesté, après la

victoire si pleine el si assurée, a donné la

paix à ses ennemis domptés; et celte paix

tant vantée, mais qui ne l'est pas encore

ass.ez, fail le comble de voire gloire.

Dans la guerre que les chrétiens ont à

*©utenir, il n'y a ni paix, ni trêve; puisque

si le monde cesse quelquefois de nou^ atta-

quer par le dehors, noas-nténtes, nous ne
cessons, par «le continuels combats, démettre
noire salut en péril : de sorte que l'ennemi
esl toujours aux portes, el que !<• moindre
relâche, le moindre retour, en un mot les

moindres regards vers la conduite pa

P"Ul en un moment faire évanouir toutes

nos victoires, et rendre nos engagements
plus dangereux que jamais : il faut donc
s'armer de nouveau après le triomphe. Pre-
nez, Sire, ces armes salutaires donl parle
saiil Paul (k'phes., VI. Il et suiv.) ; la foi, la

prière, le zèle, l'humilité, la ferveur: c'est

par là qu'on peut assurer sa vidoire parmi
les infirmités et dans les tentations de cette

vie. Arbitre de l'univers, el supérieur même
à la fortune, si la fortune était quelque chose,
c'esl ici la seule occasion où vous pouvez
craindre sans honte, et il n'y a plus pour
vous qu'un seul ennemi à redouter: vous-
même, Sire, vous-même, vos victoires, votre

propre gloire, cette puissance sans bornes si

nécessaire à conduire un Etal, si dangereuse
à se conduire soi-même ; voilà le seul enne-
mi dont vous ayez à vous (1) défier. Qui
peut tout, ne peut pas assez : qui peut tout,

ordinairement tourne sa puissance contre
lui-même; et quand le monde nous accorde
tout, il n'est que trop mal aisé de $e refuser
quelque chose : mais aussi c'est la grande
gloire et la parfaite vertu de savoir, comme
vous, se donner des bornes, el demeurer
dans la règle, quand la règle même semble
nous céder.

Pour vivre dans cette règle qui soumet à
Dieu toute créature, il faut, Sire, quelque-
fois descendre du trône. L'exemple de Jésus-
Christ nous a fait assez voir que celui qui
descend, c'est celui qui monte : celui qui est

descendu, dil saint Paul, jusqu'aux profon-
deurs de la terre, c'est celui qui esl monté
au plus haul des cieux (Ephes., IV, 9, 10 .

Il faut donc descendre pour s'humilier, des-

cendre pour se soumettre, descendre pour
compatir, pour écouter de plus près la voix
de la misère qui perce le cœur, et lui ap-
porter un soulagement digne d'une si grande
puissance. Voilà comme Jésus-Christ est des-

cendu : qui descend ainsi , remonte bientôt.

C'est, Sire, l'élévation que je vous souhaile.

Ainsi voire grandeur sera éternelle; votre

état ne manquera jamais : nous vous verrons

toujours roi, toujours couronné, toujours

vainqueur el eu ce monde et en l'autre, par

la grâce el la bénédiction du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit.

ABRÉGÉ
d'un autre sermon pour li même JOIR.

Nécessité des souffrances. Opposition que

nous avons à la croix: en quoi consiste cette

croix. Moyen* qui doivent nous soutenir

dans nos afflictions. Combien la patience et

la soumission dans nos maux nous sont sa-

lutaires.

siulti cl lardi corde ad cred-îndum iiionmilKJsqoa

(I) Garder, que vom are* à coaibaiii»-
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loculi sunt ppophetœ! nonne hœc oporluil pâli Clirisium

et i ta inirare in gloriam suam?
insensés, dont le cœur est tardif à croire tout te (/ne

les prophètes ont dit ! ne fallait-il pas que le Clv isl souffrît

toutes ces choses, et qu'il entrât ainsi dans sa qloire (Luc,
XXIV, 23, 26)?

Celte vérité combien inculquée par l'E-

glise dans ce saint temps. Cet évangile se lira

demain : mardi, l'évangile selon saint Luc, où
il est dit à la fin : Quoniam sic scriptum est,

et sic oportebat Christum pati (Lac, XXIV,
46): c'est ainsi qu'il est écrit, et c'est ainsi

qu'il fallait que le Christ souffrît; el le mer-
credi dans l'épître : Deus autem quœ prœnun-
tiavit per os omnium prophetarum

, pati
Christum suum, sic implevit (Act., 111, 18) :

mais Dieu a accompli de cette sorte ce qu'il

avait prédit par la bouche de tous ses pro-
phètes, (jue le Christ souffrirait la mort.
Quoi donc, encore la passion ! Oui la passion;
mais comme chemin à la gloire. Trois véri-
tés: 1° passer par la croix; 2° en quoi con-
siste celte croix ;

3° les moyens.
La nécessité de passer par la croix. Jésus-

1258

XXIlf,hœc faciunt, in ariclo quid fiet [Luc
31).

Mais que devons-nous souffrir? Je pour-
rais vous dire, maladies, disgrâces, pauvre-
té, perte de biens, etc.; mais autre chose.
Abneget semetipsum (Luc, IX, 23) : qu'il re-
nonce à soi-même. Croix inévitable, renon-
cer à soi-même; combattre ses mauvais dé-
sirs, son avarice, sa mollesse, sa paresse, sa
lenteur, son inquiétude, son ambition, ses
attachements, ses commerces; en un mot ses
sens, ses plaisirs, son goût qui mène à d'au-
tres goûts, ses inimitiés, son indocilité, son
arrogance, ses vengeances, son immodestie,
et cet amour des parures, sa vanité. Combat
continuel : s'arracher [à soi-même et à tous
les objets de ses passions par un effort] san-
glant, [en se faisant à soi-même une dure]
violence; parce que le royaume des cieux se
prend par violence et que ce ne sont que les
violents qui l'emportent. Regnum cœlorum
vim patitur, et violenti rapiunt illucl (Matt.

t

XI, 12): [supporter patiemment] les injures,
Christ [dit] : Si quis vult posl me venire [consentira beaucoup souffrir avec Jésus
tollat crucem suam : si quelqu'un veut venir
avec moi, qu'il porte sa croix : Ad o innés ;

il parlait à tous: Quolidie (Luc, IX, 23) ;

Qu'il la porte tous les jours. Et saint Paul
parcourant les différentes villes où il avait
prêché l'Evangile, confirmait les fidèles dans
la foi en leur montrant que c'est par beau-
coup de peines et d'afflictions que nous de-
vons entrer dans le royaume de Dieu : Quo-
niam per multas tribulationes oporlet nos
inirare in regnum Dei (Act., XIV, 21).

L'exemple de Jésus-Christ qui voulait par
là : 1° expier le péché ;

2° montrer son
amour : nous de même.
Combien important, combien difficile d'en-

tendre cette vérité. Les Apôtres [ne pou-
vaient] point entendre les souffrances de
Jésus-Christ : il leur déclare qu'il faut que
le Fils de l'Homme souffre beaucoup, qu'il

soit rejeté des sénateurs, des princes des
prêtres et des scribes, et mis à mort (Luc,
IX, 22). Voyez-en la suite : il disait aussi à
tout le monde : Si quelqu'un veut venir
après moi, qu'il se renonce soi-même, qu'il

porte sa croix tous les jours, et qu'il me
suive : Dicebat autem ad omnes : Si quis vult

post me venire, abneget semetipsum, et tollat

crucem suam quolidie, et sequatur me (Ibid.,

23). Pierre se fait appeler Satan, parce qu'il

ose le reprendre, en lui disant: Ah 1 Sei-

gneur, cela ne vous arrivera point: Absit,

absit a te, Domine, non erit tibi hoc (Matt.,
XVI, 22, 23). Oui, son royaume : ordonnez,
lui dit la mère des enfants de Zébédée, que
mes deux fils que voici soient assis dans vo-
tre royaume, l'un à votre droite, et l'autre

à votre gauche : Die ut sedeant hi duo filii

mei unus ad dexteram tuam, et unus ad sinis-

trum, in regno luo{Mait., XX, 21). Mais lui

leur répond : pouvez-vous boire le caliee

que je dois boire? Potestis bibere culicem
quem ego bibiturus sum {Ibid., 22) ? Ouvrons
donc les yeux à celle grande vérité : si l'on

traite delà sorte le bois vert, comment le

bois sec sca-l-il traité? Si m riridi Ugno
OltATEUnS SACHES. XXIV.

Christ, et à se voir rejeté comme lui s'il le

faut par le monde entier] : multa pati et re-
probari a generatione hac (Luc, XVII, 25) .-

[réprimer] dans les maladies ces murmures
[qui nous rendent coupables] d'ingratitude
envers ceux qui nous soulagent ; on se prend
à eux de son mal.

Les moyens : l'exemple de Jésus-Christ
;

[consentir] avec lui au lieu de la vie tran-
quille et heureuse dont on pourrait jouir, à
souffrir la croix, en méprisant la honte et
l'ignominie : Proposito sibi gaudio sustinuil
crucem, confusione contempla (Heb., XII, 2) :

[se consoler et se soutenir dans cette espé-
rance, quej Dieu essuiera toutes les larmes
des yeux de ceux qui auront ainsi souffert :

Absterget Deus omnem lacrymam ab oculis
eorum (Apoc, VII, 17). Lorsqu'une femme
enfante, elle est dans la douleur, parce que
son heure est venue: mais après qu'elle a
enfanté un fils, elle ne se souvient plus do
ses maux, dans la joie qu'elle a d'avoir mis
un homme au monde : Mulier cum parit,
tristitiam habet, quia venit hora ejus : cum
autem pepereril puerum, jam non meminit
pressurœ propter gaudium, quia natus est

homo in mundum (Joan., XVI, 21).

Deux tableaux : le juste souffrant, le mé-
chant souffrant. Le juste souffrant : Job, Jé-
rémie, Daniel, saint Etienne. Lo méchant
souffrant ; ceux qui dans l'Apocalypse, au
lieu de faire pénitence, blasphèment le nom
de Dieu qui les frappe. Pourquoi [s'irrilc-

t-on] contre Dieu ? On sent que tout vient de
Dieu : on s'emporte contre lui. H y a une es-

pèce de religion dans le blasphème : on re-
connaît que c'est Dieu [qui est auteur du
châtiment dont on se plaint]. Mais en se
révoltant contre sa juslice [apportent-ils
quelque| soulagement à leurs maux? Au
contraire; ils se mordent la langue daus
l'excès de leur douleur: Commanducaverunt
lingual suasprœ dolore (Apoc, XVI, 10, 11) :

leur rage, leur dépilaugmentent leurs maux,
les aiguisent, commencent leur enfer. Et le»

[Quarante.)
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autres, ils louent, ils bénissent, ils pardon-

nent. Les méchants s'emportent contre (eux

qui les soulagent. Saint-Ktiennc I prie
i
[tour

ceux qui le l'ont mourir. Ce malade impa-

tient, pourquoi s'en prend-il à sa femme et

à ses enfants? On ne veut pas avoir besoin,

on ne veut pas dépendre : [tout cela vient]

d'un fond d'orgueil. En toutes manières ceux

qui souffrent mal, [meftgnti un venin dans

leur plaie : mais au contraire l'hurnililé, la

patience, quel baume! quel merveilleux

adoucissement! Quoi de plus doux que ce

que dit Job? Mes amis se répandent en pa-
roles contre moi; mais mes yeux fondent en

larmes devant mon Dieu: Verbosi amicl mei;

ad Deumrtillnt oculus meus [Job., XVI, 21).

Oui, je verse des larmes, mais c'est devant

vous, c'est pour vous : [ce sont des larmes]

de confiance, de tendresse ; c'est vous que je

veux fléchir, de qui je veux m'atlirerla com-
passion : que me fait la pitié des hommes?
Et cependant on veut être plaint : trop de

faiblesse, amour-propre. Mais, ô mon Dieu 1

ma miséricorde (Ps. LVIII, 18) ! Vous, Sei-

gneur, ayez compassiou de moi : Tu autem,

Domine, miserere mei, et resuscita me (Ps.

XL, 11).

Si vous vous adressez à lui, voici sa pro-

. messe: Egoscio cogitaliones guas cogito su-

per vos (Jerem. , XXIX, 11). Je sais les

pensées que j'ai sur vous; vous ne les savez

pas, mais je les sais. Cogitationes pacis et

non afflictionis, ut dent vobis finem (Ibid.).

Ce sont des pensées de paix et non d'afflic-

tion, pour vous accorder la fin de ces maux;
et si ce n'est pas sitôt, Etpatientiam (Ibid.),

la patience : ce qui vaut mieux que la fin des

maux; parce que l'affliction produit la pa-

tience; la patience, l'épreuve; l'épreuve,

l'espérance, laquelle ne nous trompe pas

(Rom., V, 3, h, 5) : parce que celui qui es-

père en Dieu, ne sera jamais confondu (II,

11): mais éternellement rendu heureux avec
le l'ère, le Fils et le Saint-Esprit. Amen.

ABRÉGÉ
D'UN SERMON PRÈCnÉ A MEAUX LE JOUR DE

PAQUES.

Joie du chrétien: les grâces reçues, les grâces

promises; deux sujets de joie qu'il trouve

en Jésus-Cluist ressuscité. Eloignement
qu'il doit avoir de la joie des sens pour par-

ticiper aux joies célestes.

Gaiidctein Domino semper : iiorumoVo, gaudete.

lléjouissez-vons sans cesse en Nolre-Seiqneur : je te dis

encore une fuis, réjouissez-vous (Philip., IV, 4).

Quel nouveau commandement ! peut-on

commander de se réjouir? La joie veut naî-

tre de source, ni commandée, ni forcée :

quand on possède le bien qu'on désire, [elle

coule] d'elle-même avec abondance : quand
il manque, on a beau dire, réjouissez-vous :

eût-on itéré mille fois ce commandement, la

joie ne vient pas. Et toutefois c'est un pré-

cepte de l'Apôtre : [il le répète] trois fois

dans cette épltrc : Au reste, mes frères, ré-

jouissez-vous en Notrc-Seigneur (Philip.,

III. 1); ici : Réjouissez-vous toujours (Ibid.

IV, k) ; et encore : Réiouissez-vous ; aux

Tbessalonicicns : Réjouissez-vous toujours
(I Tltcss., V, 10 . Et de peur que roui ne
croyiez que ce soit un précepte apostolique,
Nolre-Seigoeur a 'lit avant l'Apôtre : (inu-

detc et txiultate, quonïam merces vestra co-
piosu est in crlis (Malt., V, 12). Réjouissez-
vous et tressaillez de joie, parce qu'une
grande récompense VOUS est réservée dans
les cieux : et il le répète souvent; et c'c^l

le commandement de Jésus-Christ ressus-
cité. Tout est en joie dans l'Eglise. Je vous
ai prêché la conponclion, qui est le senti-

ment qu'inspire Jésus-Christ crucifié ; au-
jourd'hui [je vous prêcherai] la joie que Jé-

sus-Christ ressuscité [doit produire dans nos
cœurs]. 11 ne faut pas toujours reprendre !

vices, enseigner la perfection cl les vertu-. :

[il est bon de proposer quelquefois une]
matière haute qui passe les sens-.Quœ exsu-
perat omnem sensum (Philip. , IV, 7). C'est

pourquoi je veux lâcher de vous donner un
peu de ce goût céleste, par la grâce du Saint-

Esprit et I intercession de la sainte Vierge.

Celui qui nous commande de nous réjouir,

nous commande d'aimer; mais celui qui nous
commande de nous réjouir toujours, nous
commande d'aimer un objet toujours heureux,
et d'aimer un objet toujours présent. [Et rien

de plus raisonnable]; car, hélas! peut-on
être en joie

,
[si on ne possède un objet tou-

jours heureux pour nous procurer une solide,

félicité, toujours présent pour s'unir à nous]?
Cet objet, c'est Jésus-Christ ressuscité; tou-

jours heureux , il ne meurt plus ; toujours

présent , il [t) demeure en nous par la foi.

Mais celui qui commande deux fois de se ré?

jouir, semble avoir vu en Jésus- Christ deux
sujets de joie pour ceux qui l'aiment; les

grâces déjà reçues par Jésus-Christ ressus-

cité; les grâces assurées et promises par sa

résurrection; les grâces de la vie présente,

et celles qu'on espère dans la vie future;

deux points.

PREMIER TOINT.

La joie, dans son origine , devait être avec

la sainteté. Dieu est une nature bienheureuse
;

mais il est bienheureux, parce qu'il est saint
;

là donc est la source de la joie; ou plutôt

n'appelons pas joie. Joie, transport, ravisse-

ment vient de dehors; à Dieu point; disons

qu'il est bienheureux; mais afin que nous
le fussions, il nous a envoyé la joie comme
l'acte le plus parfait d'un amour heureux et

jouissant. Dans les anges, (joie toute spiri-

tuelle); ils ne sont pas demeurés dans la vé-

rité; la joie les a quittés. Dans le paradis

terrestre, objets agréables; la joie avec l'in-

nocence. Pourquoi donc nous demeurc-l-il

des joies sensibles? Recourez à l'origine;

elles étaient avec l'innocence; Dieu nous ta)

laisse pourtant , afin que nous entendions

que ce ne sont pas les meilleures; comme
peine; car il est juste, ô Seigneur, que toute

âme déréglée soit punie par son propre dé-

règlement; [celle] qui se réjouit hors de vous,

[est] punie, déçue, tourmentée par sa propre

joie- quand elle s'engage dans le péché, dé-

(1) Habite.
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ception; quand elle échappe , tourment par

le souvenir.
Jésus-Christ ressuscité ramène les vraies

joies ; mais il les joint avec l'innocence, avec

la rémission des péchés : Resurrexit propter

juslificationem nostram {Rom., IV, 25). Il est

ressuscité pour notre justification. Quod si

Christus non resurrexit, vuna est fides vestra;

adhuc enim estis in peccatis vestris (I Cor.,

XV, 17). Que si Jésus-Christ n'est point res-

suscité , votre foi est donc vaine ; vous êtes

encore engagés dans vos péchés. S'il n'est

pas ressuscité, Dieu n'a pas agréé son sacri-

fice, il l'a laissé dans le tombeau mort comme
les autres ; mort comme les autres pécheurs,

et non pas comme Sauveur, et non pas

comme libre entre les morts {Psal. LX XXVII,
h). Goûtons donc la joie de la rémission des

péchés. Bcnedic, anima mai, Domino {Ps.

Cil, 1). Mon âme, bénis le Seigneur. Le pas-

sage d'Isaïe : Mémento horum , Jacob et Is-

raël, quoniam servus meus es lu: formavi tey

servus meus es tu, Israël, ne obliviscaris mei

(Is., XLfV, 21). Souvenez-vous de ceci, Jacob,

et vous Israël, qui êtes mon serviteur; je

vous ai créé ; Israël, vous êtes mon serviteur,

ne m'oubliez point. Delevi ut nubem iniqui-

tales tuas, et quasi nebulam peccata tua : re-

verteread me, quoniam redemi te (Ibid., 22).

J'ai effacé vos iniquités comme une nuée qui

passe, et vos péchés, comme un nuage; re-

venez à moi, parce que je vous ai racheté.

Laudate, cœli, quoniam misericordiam fecii

Dominas : jubilate , exlrema terrœ, resonate,

montes, laudationem, s<dtus et omne lignum

cjus; quoniam redemit Dominus Jacob et Is-

raël qloriabitur {Ibid., 23). Cieux, faites

éclater vos cantiques, parce que le Seigneur

a fait miséricorde; soyez dans un tressaille-

ment de joie, profondeurs de la terre; mon-
tagnes, faites retentir des sons d'allégresse;

forêts avec tous vos arbres , faites entendre

des accords harmonieux.; parce que le Sei-

gneur a racheté Jacob, cl qu'il fera éclater

sa gloire il.m, 1-raH.- //»< casUgavit nos

pi opter iniquilates nos! rus; et ipse salvnbit

nos proplcr miserieevdùun suam (Tob., XIII,

'àj. C'est lui qui nous a châtiés, à cause de

nos iniquités; et c'est lui qui nous sauvera ,

pour signaler sa miséricorde. Comme un
criminel qui n'attend dans un cachot [que la

morlj , toutes les fois qu'il entend remuer la

porte lerriblc cl gémir les gonds redoublés,

croit sa dernière heure (arrivée); on lui an-
nonce sa grâce, [il éclate en transports de

joie et de reconnaissance! : Jubilate montes,

laudationem. Et vous qui [n'êtes] pas encore

Ijustifiés] , venez entendre : Remittuntur ci.

peccata multa, quoniam dilexit mullum{Luc,
VII, 47). Beaucoup de péchés lui sont remis,

parce qu'elle a beaucoup aimé. Epanchez
vos pleurs, vos parfums, etc.

Mais de là une autre joie; le royaume fu-

tur; Jésus-Christ ressuscité nous l'assure;

[il est un] gage de notre résurrection : Et nos
resurgemus.

SECONU POINT
La cérémonie de ce malin (1) : le sacré

(I) Daus l'église de Ueaux, l'été |U(>après les n

\W1

pontife baise l'Evangile; aux deux côtés,
[il adresse ces paroles] : Resurrexit Dominus;
Le Seigneur est ressuscité; lui

,
[reçoit ces

paroles] de l'Evangile; eux, des apôtres:
Ego enim accepi a Domino quod et tradidi

vobis (I Cor., XI, 23). Car c'est du Seigneur
que j'ai appris ce que je vous ai aussi en-
seigné. La parole passe de bouche en bouche :

Resurrexit Dominus. Le Seigneur est ressus-

cité; c'est la prédication par là venue jusqu'à
nous , et qui ira jusqu'à la fin des siècles.

Mais qu'ajoute-t-on? Credo; je le crois, et

celui qui dit
;
je le crois, dit à l'autre : Resur-

rexit Dominus. Le Seigneur est ressuscité
;

par ces deux mots, par celui de la prédication

et celui de la foi, [la vérité est parvenue jus-

qu'à nous]. Mais que veut dire ce Credo? Si

Jésus-Christ est ressuscité : Et nos resurge-

mus; Nous ressusciterons aussi. Jésus-Christ

est ressuscité, mais tout entier; de là la joie.

Car que craindre? Quoi, pauvre, [ta misère
t'effraie, et on te destine] un royaume! Com-
placuit Patri vestro dare vobis regnum{Luc,
XII, 32). 11 a plu à votre Père de vous donner
son royaume. Ne vous réjouissez donc pas
de ce que [vous êtes ici-bas riches

,
puis-

sants, heureux]; mais de ce que Jésus-Christ
est ressuscité, et nous tous en lui, pour aller

régner avec lui.

Mais pour goûter cette joie céleste, fuyez

ces joies qui nous sont laissées pour noire

supplice. Gaudio dixi: Quid frustra deciperis

{Eccles., II, 2)? J'ai dit à la joie : Pourquoi
te trompes-tu si vainement? Celte joie qui

commence à naître, [te captive]; tu n'es plus

maîtresse de les désirs, tu ne possèdes plus

ta volonté ; crains cette joie. Je le vois verser

un torrent de pleurs ; tu n'oses lever la tête ;

ah 1 si tu avais connu la séduction de la joie 1

Quid frustra deciperis? Et toi , qui as tendu
à ton ennemi d'imperceptibles lacets, [des

|

pièges invisibles, tu as dit : qui nous verra?
Il est tombé à tes pieds; [vain] triomphe du
cœur : Frustra deciperis. Tu effleures la

peau [à Ion ennemi; lu le plonges! à loi le

poignard dans le sein. Défiez-vous donc de la

joie qui vient des sens; car il en est comme
de ces villes qu'on prend dans une fête. On
feint une paix, joie partout; tout d'un coup
le feu , l'épée , le carnage ; on commence à
dire : malheureuse joie 1 il n'est plus temps;
il faut périr. Il fallait avoir connu aupara-
vant, que le ris est une erreur ; et dire à la

joie : lu l'es vainement trompée. Quand donc
une joie soudaine et trop vive [s'empare du
cœur| , la vapeur monte à la tête, on s'eni-

vre; c'est l'ennemi qui veut le perdre.

La vie humaine semblable à un chemin;
dans l'issue csl un précipice affreux; on nous
en avertit dès le premier pas ; mais la loi est

prononcée, il faul avancer toujours. Je vou-

(Jujour île Pâques, ou le célébrant eit'spu absence, s'avance
avec 1rs chanoines vers l'.iulel : après l'avoir biaisé, il sa-

lue premièrement le chantre et ensuite le sons-chantre,

en leur disant : Sunexit Dominus. Le Seigneur est res-

suscité : chacun des deux lui répond : Credo. Je le crois :

et aussitôt Ils saluent de la même manière ceux 'milles

suivent i édlatement, qui leur répondent aussi :( i

et ainsi successivement l'un a l'autre, ils s'adresseni |e?

i paroles, et se font la même réponse.
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drais retourner sur mes pas; marche , mar-
che. Un poids invincible, une force invim ilile

nous entraîne; il faut sans cesse aTancer
vers le précipice. Mille traverses, mille peines

[nous l'alignent et nous inquiètent dans la

roule]; encore si je pouvais éviter ce préci-

pice affreux. Non , non; il faut marcher , il

faut courir, [telle est la] rapidité des années.

On se console pourtant; parce que de temps
en temps [on rencontre] des objets qui nous
divertissent, des eaux courantes, des fleurs

qui passent, etc. On voudrait arrêter; mar-
che , marche. El cependant on voit tomber
derrière soi tout ce qu'on avait passé; fracas

effroyable, inévitable ruine. On se console;

parce qu'on emporte quelques fleurs cueillies

en passant
,
qu'on voit se faner entre ses

mainsdu matin au soir, quelques fruits qu'on
perd en les goûtant; enchantement. Toujours
entraîné, tu approches du gouffre affreux

;

déjà tout commence à s'effacer; les jardins

moins fleuris, les fleurs moins brillantes,

leurs couleurs moins vives, les prairies moins
riantes, les eaux moins claires; tout se ter-

nit, tout s'efface; l'ombre de la mort [se pré-
sente], on commence à sentir l'approche du
gouffre fatal. Mais il faut aller sur le bord ;

encore un pas. Déjà l'horreur trouble les

sens , la télé tourne, les yeux [s'égarent]; il

faut marcher. [On voudrait retourner] en
arrière, plus de moyen; tout est tombé, tout

est évanoui, tout est échappé.

Je ii h
|

i- besoin de vous dire que ce che-
min, c'est la vie; que ce gouffre, c'est la

morl. Mais la mort finit tous les mau\
ses et se finit elle-même. Non, non ; dan* < . -,

gouffres, cl» s i ;i\ dévorants, rrincemenU de
dents, un pleur éternel , un feu qui ne s'é-
teint pas , un rer qui ne meurt pas. Tel i si

le chemin de celai qui s'abandonne aux sens;
plus court aux uns qu'aux autres. On ne roil
pas la fin; quelquefois on tombe sans y pen-
ser, et tout d'un coup. Mais le fidèle leïueure
firme]; Jésus Christ, qui l'accompagne tou-
jours, [le soutient]; il méprise ce qu'il voit
périr cl échapper. Au bout, près de l'abîme,
une main invisible le transportera ; ou plutôt
il y entrera comme Jésus-Christ, il mourra
comme Jésus-Chris!

,
pour triompher de la

mort. Quiconque a cette foi, il est heureux
;

[il possède] la joie de Tobie. Jérusalem, beati
omnes qui diliyunt te Tob., XIII, 1S . <) Jé-

rusalem, heureux sont tous ceux qui l'ai-

ment, qui verront tes murailles rétablies,

ton sanctuaire, tes sacrifices. Benlus ero, si

fucrint reliquiœ seminis met ad videndam
claritatem Jérusalem (JOid., 20 . Je serai heu-
reux, s'il reste des hommes de ma race, pour
voir la lumière et la splendeur deJérusausm

;

combien plus de la céleste Jérusalem 1 [Tel e

est la] joie de Jésus-Christ ressuscite, qui
dégoûte des joies qui passent, et qui donnera
la joie éternelle, au nom du Père, et du Fils,

et du Saint-Esprit.
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dévoiion. I>icu,
| rincipe et lin d

que nous rendons à la \iirgo ( i aux
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pour leur piaire et se les rendre propices. Fausses dévo-
lions qui déshonorent le christianisme; illusions de la

plupart des chrétiens. 238
Sermon pour le troisième dimanche de l'Avent. (Prêché

à la cour.) — Sur la nécessité de la pénitence. 275
Fragment sur le môme sujet. — Activité de la justice

divine contre le pécheur Son opposition à la loi de Dieu.
Effets emi en résultent contre lui. Ce qu'il doit l'aire pour
éviter les coups de la main vengeresse. Dignes fruits de
pénitence, toujours salutaires. 287
Abrégé d'un autre sermon pour le troisième dimanche

de l'Avent. — Sur le Taux honneur et l'humilité chré-
tienne. 296
Sermon pour le quatrième dimanche de l'Avent. Sur la

véritable conversion. — Nécessité de la solitude pour par-

venir à une solide conversion ; caractère d'un vrai péni-
tent; remèdes propres à sa guérison; combien difficile le

changement des inclinations d'un pécheur d'habitude
;

quelle doit être sou épreuve, quelles dispositions lui sont
nécessaires pour être réconcilié avec Dieu. 299
Sermon I sur le mystère de la Nativité de Notre-Sei-

gneur, — Objet, fin, utilité, prudente économie des abais-
sements du Fils de Dieu dans son Incarnation; sagesse
dos moyens qu'il emploie pour réparer notre nature et
guérir ses maladies. Ses contradictions, sa gloire, son
triomphe. 312
Fragment d'un autre sermon sur le même mystère. —

Dieu unique dans ses perfections ; comment il les commu-
nique à l'homme. Orgueil, cause de sa chute : Incarnation
du Fils de Dieu, remède a celte maladie. 553
Sermon II sur le mystère de la Nativité de Noire-Sei-

gneur. (Prêché dans l'église cathédrale île Meaux, en
1691.) — Caractères du Messie promis. Trois sortes de
contradictions auxquelles il est en butte, même parmi les

chrétiens et dans l'Eglise. 337
Exorde sur le mystère de la Nativité de Nolre-Seigncnr.

3ii
Pensées détachées sur le même sujet. 345
Sermon I sur le mystère de la Circoncision de Notre-

S'ugneur. (Prêché a Metz.) — Hoyauté de Jésus-Christ,

en quoi elle consiste, comment, il l'a acquise, de quelle
manière il l'exerce, infidélité et ingratitude de ses sujets.

Excellence de son saeerdore. 318— II sur le même mystère. —Royauté de Jésus-Christ,
sa nature, ses effets; droits qu'elle lui donne sur nous;
comment nous devons la reconnaître. 570
— III sur le même mystère. (Prêché le premier jour de

l'an 1687.) — Malice du | éché, ses effets. Etendue de nos
maladies : trois grâces du Sauveur pour nous en délivrer

;

dispositions pour y répondre. Moyens d'assurer notre gué-
rison. 382
— IV sur le même mystère. (Prêché pendant un jubilé.)

— Grandeur de nos maux. Née ssité de la grâce du Sau-
veur pour nous guérir et nous sauver; ses différentes

opérations en nous. Fidélité de Dieu à notre égard ; nos
infidélités envers lui. Opposition des lolles joies du siècle

aux joies solides qui nous sont promises. 596
Première partie du même sermon autrement traitée.

Excellence du nom de Jésus; terribles engagements que
le Sauveur contracte dans sa circoncision. Sentiments du
pécheur réconcilié. Noirceur de l'ingratitude de celui qui
retourne au péché. 418
Exorde d'un sermon sur le nom de Jésus. 4-21

Fragment sur le mystère de la sainte enfance de Notre-
Seigncur. 443
Sermon pour le second dimanche après l'Epiphanie. —

Union sainte de la nature divine avec les âmes fidèles.

Charité de Jésus pour son épouse. Jésus et ses mystères.
Fin do toutes les Ecritures, de toutes les cérémonies.
Impuissance de la loi ancienne. Caractère dislinctif des
deux alliances. 426
Fragment sur le même sujet. 456
Abrégé d'un sermon pour le troisième dimanche après

l'Epiphanie. 458
Sermon pour le cinquième dimanche après l'Epiphanie.
— Jérusalem et Babylone ; leur esprit et leur caractère.
Raisons de la conduite de Dieu dans lo mébmge des bons
avec les méchants : comment ils sont séparés dès à pré-
sent : suites de la dernière séparation. 4 10
Sermon pour le dimanche de la Sepln.igésime. — Emi-

nente dignité des pauvres dans l'Eglise ; leurs droits, leurs
prérogatives; comment ci pourquoi les riches doivent
honorer lenr condition, secourir leur misère, prendre pari
a leurs privilèges. 418
Sermon I pour le dimanche de la Quinquagésimo. —

Préoccupation de l'esprit, dépravation de la volonté,
causes de l'aveuglement des hommes sur la passion du
Sauveur. Dispositions essentielles pour connaître les cho-

ses de Dieu. Souffrances, combien nécessaires a une vio
chrétienne : dans quels sentiments il faut les recevoir et
les supporter. 451— H pour le dimanche de la Quinquagésime. Ignorance
desordre

, inconstance de l'homme ; loi de Dieu, lumière*
de l'esprit, règle de la volonté, repos de l'âme. 476
Autre exorde du même sermon. 497
Sermon pour le temps du jubilé. Sur la pénitence. —

Trois qualités de. la pénitence, opposées aux trois désor-
dres du péché : comment elles en sont le remède. Dilli-
çullé à recouvrer la justice perdue. Fidélité qu'exige
l'amitié réconciliée. Funestes effets du mépris ou de
l'abus de la pénitence. 49g
Sermon I sur le mystère de la Présentation de Jésus

au temple. (Prêché devant le roi.) — Esprit de sacrifice
et d'immolalion avec lequel Jésus-Christ s'offre à son
Père

; obligation de nous immoler avec lui ; trois genres
de sacrifices que nous imposent son exemple et celui des
personnes qui concourent au mystère de ce jour. 512— II sur le même mysière. (Prêché à la cour.)

—

Nécessité des lois : soumission qui leur est due; dépen-
dance dans laquelle nous devons vivre à l'égard de Dieu
et des ordres de sa Providence. 535— III sur le même mysière. Explication des (rois céré-
monies de la purification. Modestie incomparable de Marie
Sentiments de Jésus dans son oblation. Dispositions pour
une sainte communion, ses fruits et ses effets désira-
bles.

gj,j
Précis d'un sermon sur le même mystère. 554
Sermon pour le vendredi d'après les Cendres. — Oppo-

sition de l'homme à la concorde. Delte de la charité fra-
ternelle; ses obligations, ses caractères. Jusqu'où doit
s'étendre l'amourdes ennemis : comment on doit combattre
leur haine

; vengeance qui nous est permise contre eux.

555
Sermon 1 pour le premier dimanche de carême. Sur les

démons. — Leur existence , la dignité de leur nature et
leurs forces. Principe de leur chute et ses suites. Leur
haine contre nous: quels en sont la cause et les effets
comment nous devons leur résister et les combattre. 568— Il pour le même dimanche. Sur les démons.— Quelle
est leur puissance et leur force, leur malice et leurs ruses •

moyens qu'ils emploient pour nous séduire. Avec quelle
facilité nous pouvons les vaincre. 582
—III pour le même dimanche. (Prêché devant le roi.)—

Vérité évangélique; ignorance, oubli, mépris des hommes
à son égard; ses différents états , affaiblissement qu'elle
éprouve, son efficacité ; attention qui lui est due , disposi-
tions nécessaires pour l'écouter avec fruit. 597— IV pour le même dimanche. Sur la pénitence.—
Trois motifs pressants qui doivent exciter les hommes à
la pénitence. Vaines idoles que le pécheur se fait de la
miséricorde et de la justice : assurance de la rémission
pour ceux qui retournent à Dieu. Difficulté de la conver-
sion; puissance de Dieu pour l'opérer. Caractères de la
vraie pénitence et ses effets. Prix du temps que Dieu nous
accorde; pourquoi les hommes le perdent si aisément-
illusions qu'il leur fait. Nécessité d'une pénitence qui né
connaisse point de délais. q\q
Sermon pourle lundi de la première semainedecarême.

Sur l'aumône.— Obligation , vertu de l'aumône ; rapports
avec ce qui se passe dans le jugement. Effets de la miséri-
corde divine dans l'œuvre de noire sanctification

; vraie
manière de l'honorer; sacrifice qu'elle exige. Juste sujet
de damnation dans la dureté de cœur pour les misérables.

624
Abrégé d'un sermon pour le vendredi de la première

semaine de carême. — Nature du péché d'habitude.
Quelles en sont les suites, et quels en doivent être les
remèdes. 551
Sermon I pour le second dimanche de carême. — Obli-

gation de croire à la parole de Jésus-Christ , malgré son
obscurité. Comment il faut former nos jugements sur sa
doctrine. Soumission due âses préceptes, quoique difficiles.

Vertu de ses exemples pour nous engager à lui obéir
Combien peu écoutent le Sauveur; qui sont ceux qui
l'écoulent fidèlement. Motifs puissants pour nous porter à
espérer fermement dans ses promesses: piodigieusc in

sensibilité des nommes. 636— II pour le même dimanche. Sur la parole de Dieu.

—

Rapport admirable entre le mystère de l'Eucharistie et le

ministère de la parole. Dispositions nécessaires pour l'en-
tendre au c fruit: comment les prédicateurs doivent l'an-

noncer, où il faut qu'elle soit entendue des auditeurs
Obéissance fidèle à ce qu'elle prescrit, preuve certaine et
essentielle qu'on esi enseigné de Dieu. 652
Sermon pourle mardi delà seconde semaine de carême.

(Prêché devant le roi.) Sur l'honneur. —Puérilité del'hou-
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m-ur qu'on recherche dans les choses vaines. Véritable

f
candeur de la créature raisonnable. D'où vient

g
lommea cooreot :<

i
> i «> s tant de toux honneurs; comneo lia

sont pen prapresà les élever solidement. Eteodue prodi-

giense .1rs % a 1 1 1 1
»'• s , leurs funestes effets. Haximi i pernl-

eiouses dont ta l.im bonneUT M sert pour autoriser le

orime. Mépris dee louanges naturel a la vertu chrétienne;

efforts da la vaine gloire pour la corrompre. Crimiaei

liai de celui qui saurlbue tea doua de Dl

Fragment sur te môme sujet.— Différentes espèces

d'honneur. Estime que nous devons fane de la bonn i pi-

nlon des nommée, Combien et comment noua devons tra-

vailler à nous la concilier et a nous j maintenir. Ml
Premier sermon pebr le Jeudi de la socoude semaine de

carême. (Prêché à la cour.) Sur la Providence.—

9

que ta fol nous découvre dans le gouvernement du
monde. Mystère du conseil de. Dieu dans les désordres

qu'il permet. Sage économie de cet univers. Pourquoi
Dieu ne précipite pas l'exécution de ses desseins. Difié-

reuce des biens et des maux : raison de la conduite que
Dieu tient il l'égard des bons et des uiécliauls. Sentiments
i|iie la loi de la Providence doit nous Inspirer 690
— Il pour le mêroejonr. (Prêché devant le roi.) Sur

l'impénitente llnsie .-- Différents degrés de la servitudedes

[téeneurs; grandeur deia difficulté qn'ds éprouvent au
dernier moment pour briser lesliensde leurs ail

Causes de la négligenci des nommes dans la grande Pilaire

!. Peinture naturelle de la v iedes gens du monde
;

dans quel étal ils se trouvent a l'heure de la mort. Insen-

sibilité que rattachement aux plaisirs produit dans les

riches à l'égard des pauvres ; énormilé de ce crime ; ter-

rible abaiidonuement oit se trouveront ceux qui les auront

délaissas. 703
Premier sermon pour le troisième dimanche de carême.

(Prêché à la cour.) Contre l'amour des plaisirs. — Persé-
cution continuelle que le chrétien doit se faireàlui-mênie.

Dangers des plaisirs; leurs funestes ellets sur le corps et

sur l'aine ; comment ils nous empêchent de retourner à
Dieu par une sincère conversion. Captivité où nous jettent

les joies sensuelles. Sainte tristesse de la pénitence, com-
bien salutaires ses amertumes , sources fécondes de
joies pures et ineffables. 718
— Il pour le troisième dimanche de carême. Sur les re-

chutes.— Quelle doil être la fidélité du pécheur réconci-

lié: tendresse de son Dieu pour lui ; malheur de ceux qui

en abusent , en retournant a leurs premiers crimes. Qua-
lités de la pénitence : dispositions pour la recevoir avec
fruit. Constance de la justice chrétienne; déplorables ehVis

des rechutes. 732
Sermon pour le mardi de la troisième semaine de carême.

(Prêché a la cour.)Sur la charité fraternelle.— Trois pré-

ceptes de Jésus-Christ pour établir la concorde parmi les

boulines. Ordre que Dieu a établi dans l'union des hom-
mes. Quel est le fondement de l'amour du prochain Pour-
quoi si peu d'amitié solide dans le monde. Combien un
ami fidèle nous est utile. Dangers des flalleurs. Devoirs de
la charilé envers le [îrochain. 717

Autre uouclusion du même s rraou prêché devant le nui.

Sermon pour le vendredi de la troisième semaineile
arême. Sur le cuite dû a l'Etre supri

lions pour rendre notre culte agréable à Dieu, kléi

nous devons concevoir de sa nature. ïrois notions priai i-

pales pour nous porter à l'adorer. Idoles que l'homme
abusé se forme des perfections divines. Quel est le seul

lieu où il soil adoré eu vérité. Comment on connaît plei-

nement son essence et ses attributs. Trois qualités princi-

pales de l'adoration spirituelle: défauts qui la corrompent.
TOI

Sermon pour le samedi de la troisième semaine de ca-

rême. Sur les jugements humains. — Conduite extraordi-

naire de Jésus a l'égard de la femme adultère; leçons

qu'il nous y donne. Insolence de l'entreprise de nos juge-

ments. Quelles sont les actions que nous devons condam-
ner el celles sur lesquelles nous devons suspendre notre

ingénient. Dans quel esprit et avec quelle retenue nous

sommes obligés déjuger nos frères. Combien la boulé est

plus propre quela justiceà nous pénétrer vivement de nus

fautes. Grandeur de celle de Jésus pour nous: sentiments
qu'elle doit produire dans nos coeurs. 778

Abrégé d'un sermon pour le même jour. (Prêché a

Mcaux.) — Parallèle dis loris des hérétiques avec ceux
des mauvais catholiques. 787

Premiersermon pour le quatrième dimanche de carême.
i des soins paternels de la Providence envers nous.

A qui Dieu promet la subsistance nécessaire ; étendue et

nature, de ses promesses. Quelles doiveni être les

bilions de ses culauls a l'égard de cette vie moi telle et de

loin ce qui y a rapport. Nécessité de réprim
d'une i u| idilé insatiable excès qu'elle produit dans le

Maximes qui doiveni
ombieu elle-, sont p> u

.suivies. En quelle manière Dieu confond les vaine* pen-
de l'ambitieux.

— II pour Je quatrième dimanche de carême, (l'r-

iContre l'ambition.— U »

félicité et corruption da
nos jugements. Conduite que Don nous prescrit afin que

venions grands Quelle est la puissance que nous
devons désirer. Comment let i

.saine. Réponse aux vains prétextes des ainbili

stauce et malignité de la fortune. Eu an
bilieux ; h ur juste t ;t déplorable confusion; inuti-

lité de leurs folles précanli
Autre conclusion du même sermon prêché devatù

8il
Aulre exorde pour le quatrième dimanche de t

Iragmentsur le même sujet. — Moyi us de sancl
grandeur par le bon usage. Quels sont les

grands du monde a l'égard de la justice

l-'au -se idée que les hommes se formera de
Combien l'esprit de grandeur est op|

christianisme.
Mjié / d'un sermon pour le mardi de la quatre-

niaine de carême. Soi 1 1 m disance.—Quelles eu soûl les

, les effets et les i mi • SI
Sermon pour le vendredi de la quatrième semaine Oc

carême. (Prêché devant le. roi.) Sur la mort.—Combien les
hommes sont peu soigneux d'en cotiser» er le so'

Comment elle nous convainc de notre bassesse el nous
l'ail connaître la diguité de notre nature. H.V.I

Fragment sur la brièveté de la vie el le neanl do
l'homme. 8i'J

Premier sermon pour le dimanche de la Passion.— Pos-
sibilité des commandements de Dieu-Efficacité de la grâce,
pour surmonter nos plus fortes inclinations; combien les
excuses des mauvais chrétiens sont vaines. Orgueil el
fausse paix , deux causes principales qui les empêchent
d'écouter avec plaisir les vérités de l'Evangile. Taux pré-
texte qu'ils allèguent contre les prédicalc urs, |>our se uis-

penser de faire ce qu'ils disent. 852
— II pour le dimanche de la Passion.— Force el empire

de la vérité. Principe de la hain - que les hommes lui |
or-

tent; en combien de manières ils la haïssent. .Ne

de la simplicité el de la bonne toi, pour bien régler notre
conscience. Origine des doutes et des fausses subtilités

qu'on se forme dans la morale. Funestes suites des
que nous faisons contre la vérité inhérente en nous. Par
quels degrés nous tombons dans uu si grand mal; quels
en sont les progrès et les remèdes. 863—III pour le même dimanche.— Etrange égarement de
l'esprit humain Nature el efTi ts de la haine que les hom-
mes portent à la vérité. De quelle manière Dieu vengera
le» outragesqui lui sont faits. Commente: neous,
et comment nous la combattons el nous
notre conscience el dans nos ma m s ( iniié de la

aternelle; combien elle est odieuse aux pécl

Véritable esprit de la n o hrétieune. leni-
ble jugement de Dieu sur ceux qui cou
et qui la méprisent.
Sermon pour le mardi de la semaine de la Passion. (Prê-

ché à HelZ.) Sur la satisfaction.— Nécessité de la si

lion; qualités qu'elle doil avoir. Conduite que les confes-
seurs sonl obligés de tenir à l'égard des pénitents

; juge-
ment qu'ils s'attirent par leur lâche condescendauce.
Dispositions avec 1 squelles les pécheurs doivent i

plir la pénitence. 8 17

Premier sermon pour le jeudi de la semaine de la Pas-

sion. (Prêché a la cour.] Sur l'i tlicaciié de la pénitence»—
Qui sonl ceux qui négligent la pénilcni . Dés -, oir des
pécheurs endurcis; réfutation de leurs vaines ex
Vertu toute-puissante de la grâce pour surmonter nos ha-

bitudes et changer nos inclinations lu Sauveur;
moyens pour en éprouver les effets. Combien les délices

spirituelles de lavienouvell • surpassent tuiles les fausses

douceajrs des plaisirs sensibles. Da igers de- la iour: com-
ment on peut s".\ sauver.

— Il pour le jeudi de la semaine delaPassiOO Sur la

ferveur de la pénitence.— Etat du pécheur lorsqu

l'invites se convertir Bonlé immense du Sauveur; em-
pressements infinis de sa charité pour les aines, li

grés de miséricorde, qui répondent à U le mi-

sère où l'aille pécheresse > M précipitée, faiblesse d'une

âme épuisée par l'attache à la créature. Motifs près

pour nous donner à DiOti par la pénitence. Injure qui
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lui faisons par nos révoltes; vengeance que son amour

outragé exerce contre les ingrats. 917
— III pour le jeudi de la semaine de la Passion. (Prêché

a la cour.) Sur l'intégrité de ia pénitence.— Trois carac-

tères opposés des véritables et des fausses conversions.

Feintes douleurs par lesquelles le pécheur trompe les au-

tres; douleurs imparfaites, par lesquelles il s'impose à

lui-môme ; cause profonde d'une séduction si subtile. Con-
fusion nécessaire à un vrai pénitent: quelle est celle con-

fusion
;
pourquoi est-elle due au pécheur. Comment les

pécheurs superbes et indociles cherchent a se débarrasser

de la honte qu'ils méritent; inutilité de tous leurs faux

prétextes. Qui sont ceux qui doivent entrer plus profon-

dément dans cet état de confusion. Remèdes nécessaires

pour conserver la grâce de la pénitence ; combien ils sont

méprisés ou négligés. 928

Premier sermon pour le vendredi de la semaine

de la Passion. Sur la Compassion de la sainte Vierge.
— Douleur inexprimable de Marie au pied de la croix

de son Fils: quel en est le principe. Effet que la croix

de Jésus doit produire en nous. Grande constance de
Marie au milieu de ses souffrances: trois manières dont

elle surmonte ses afflictions. Pourquoi Jésus est si tran-

quille sur le Calvaire : combien Marie entre admirable-

ment dans tous ses sentiments Immense charité du Père
qui nous adopte pour ses enfants; ce qu'il en coûte à Ma-
rie pour être notre mère. Excèsde la douleur que lui cau-

sent nos crimes et noire impéuitence. 942

—II pour le vendredi de la semaine de la Passion. Sur
la Compassion de la sainte Vierge—Constance admirable

de Jésus sur la croix ; ses dernières dispositions; mystère

qu'elles contiennent. Combien l'amitié réciproque du Fils

et de la Mère sont inconcevables. Excellence et avantages

de l'union très-parfaite de Marie avec le Père éternel
;

pouvoir de cette mèresurle cœur de son Fils. Marie, mère
commune de tous les fidèles; comment elle les a enfan-

tés; quelle est la mesure de son amour pour eux. En quoi

consiste la véritable dévotion à la sainte Vierge; qui sont

li s dévots superstitieux, et ceux que Marie reconnaît

pour ses entants. 959
Abrégé d'un sermon prêché le même joura l'hôpital-gé-

néral. Sur la nécessité de l'aumône.—Comment Jésus-Christ

nous donneà la croix la loi de la charité, nous en fait con-
naître l'esprit, nous en prescrit les effets. Faire l'aumône
avec pitié, avec joie, avec soumission ; trois choses que Jé-
sus-Christ crucifie nous apprend. Retranchements néces-
saires pour pourvoir à la subsistance des pauvres. 986

Précis d'un sermon sur le même sujet. (Prêché a l'hô-

pilal-général le jour de la Compassion de la sainte

Vierge.) 991
Sermon pour le samedi de la semaine de la Passion.

—

Comment Jésus a jugé et condamné le monde avec toutes

ses vanités. Mépris que son jugement doit nous inspirer

de toutes les choses temporelles. De quelle manière nous
devons exécuter son jugement sur nous-mêmes et contre
nous-mêmes. 994
Sermon sur le mystère de l'Incarnation du Verbe.

—

Grandeur de ce mystère. Ordre merveilleux qui y est

gardé. Méthode dont Dieu se sert pour guérir notre or-

gueil. Sentiments dans lesquels nous devons entrer a la

vue des abaissements du Verbe incarné. Combien son ap-

pauvrissement est étonnant ; de quelle manière il relève

la bassesse de notre nature. 1001—II sur le même mystère. (Prêché à la Cour.)—Com-
bien il est digne d'un Dieu de se faire aimer de sa créa-
ture, de n'exiger d'elle que l'amour et de le prévenir.

Effets sensibles de son amour pour elle, dans les abaisse-

ments de son Incarnation; son dessein de conquérir les

cœurs. Modèle qu'il nous fournit de l'amour que nous de-
vons avoir pour Dieu. Quel besoin l'homme avait d'un mé-
diateur , pour rendre à son Dieu un culte digne de sa ma-
jesté. Toutes les qualités nécessaires à ce médiateur ras-

semblées en Jésus-Christ. Pressant molif de nous unir a

lui, pour aimer en lui, par lui et comme lui. 10 13
— III sur le même mystère.—Combien admirables et

extraordinaires les abaissements du Dieu-Homme. Pour-
quoi les moyens les plus efficaces que Dieu a d'établir

8a gloire, se trouvent nécessairement joints avec la bas-

sesse. Amour que Dieu a pour l'humilité : quelle part elle

a dans le mystère de notre réparation. Antiquité de la

jiroinesse de noire salut: miséricordieuse émulation du
Réparateur de notre nature. Rapports admirablesde Marie
avec Eve : par quelle fécondité elle est rendue mère de
tous les fidèles. 1020

Autre exorde sur le môme sujet. 1015
Premier sermon pour lediinaucbe des Rameaux.—Quels

sont les plus grands ornements du triomphé du Sauveur.
Comment la vaine gloire corrompt la vertu en la flattant-

Danger des louanges: dans quelles dispositions nous de-
vons être il leur égard. Pourquoi ceux qui sont dominés
par l'honneur sont-ils infailliblement vicieux. Par quels
moyens l'honneur met les vices en crédit. De quelle ma-
nière il nous fait tout attribuer a nous-mêmes , et nous
érige enfin en de petits dieux. Remède a une si gramle
insolence. Mépris que nous devons faire du jugement
des hommes, en voyant celui qu'ils ont porté de Jésus-
Christ. 10 II

Discours à M. le Prince. 10îi0

— II pour le même dimanche. Sur la nécessité des souf-

frances.— Ecole du Calvaire: mystère dis trois croix.

Obligation que nous avons de prendre Jésus-Christ pour
modèle. Quel est l'esprit de Jésus : son ardeur pour les

souffrances : loi qu'il nous eu fait par son exemple. Utilité

des souffrances, montrée dans le voleur qui se convertit à
la croix. Nécessité des souffrances pour éprouver, puri-

fier et perfectionner la vertu. Comment la croix peut être
tournée par notre malice en un instrument de vengeance.
Réflexions qui doivenl soutenir les enfants de Dieu au
milieu des afflictions. 10GI
— III pour le même dimanche. (Prêché devant le roi.)

Sur les devoirs des rois.— Quelle est la source de la puis-

sance temporelle. Sentiments d'un roi sage qui voit les

peuples soumis à son empire. Combien les souverains doi-

vent avoir dans l'esprit la majesté de Dieu profondément
gravée. Services que l'Eglise a droit d'altcnrlre des princes

chrétiens. Quels sont leurs devoirs pour faire régner Jé-
sus-Christ sur leurs peuples. Qualités et dispositions qui
leur sont nécessaires pour rendre la justice et connaître la

vérité. 1079
— IV pour le même dimanche. (Prêché devant le roi.)

Sur la justice.— Origine de lu justice parmi les hommes.
Devoirs communs qu'elle impose à tous; devoirs particu-

liers qu'elle prescrit à ceux qui ont en main l'autorité pu-
blique. Désordres presque universels que l'intérêt propro
cause dans le monde. Soins et précautions que les hom-
mes, et surtout les grands, sont obligés de prendre pour
bien connaître la vérité. Charité et condescendance que
nous devons avoir les uns pour les autres. Clémence que
les princes doivent faire paraîlre dans l'exercice de la jus-

tice et dans le soulagement de la misère. 1091
Premier sermon pour le vendredi saint. Sur le mystère

de la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ.—Trois sor-

tes d'ennemis auxquels le pécheur a mérité d'être livré

par son crime. Jésus laissé à lui-même , abandonné à la

malice des Juifs, accablé de tout le poids de la justice de
son Père pour nous délivrer de ces trois sortes d'ennemis.
Honte et douleur, suites naturelles de chaque péché et
causes de son agonie; avec quelle violence il éprouve ces
deux sentiments. Tout l'usage de sa puissance même na-
turelle, suspendu, pour laisser a ses ennemis plus de li-

berté de le faire souffrir. Combien inconcevable la dou-
leur, l'oppression el l'angoisse que son ame endure sous
la main de Dieu qui le frappe. 1111—II pour le même jour. Sur le même mystère.— Com-
ment Jésus-Christ crucifié nous apprend à discerner co
qui est digne de notre mépris. Pourquoi le Fils de Dieu
a-t-il voulu que sa croix fut plus un mystère d'ignominie
que de douleur. Grandeur du prix auquel il nous a ache-
tés. Estime que nous devons concevoir de nous-mêmes en
qualité de chrétiens; obligation où nous sommes de vivru
pour le Sauveur. Victoire qu'il remporte sur la justice de
son Père par sa contrition et son obéissance profonde. De
quelle manière nous devons nous unir à sa douleur qui
déplore nos crimes , et à son obéissance qui les répare.

1129
—III pour le même jour. (Prêché devant le roi.) Sur le

mystère de la Passion de Noire-Seigneur Jésus-Christ.

—

Fermeté immobile , magniGccnce el équité du testa-

ment de Jésus. Nécessité de l'effusion de son sang:
avec quelle ardeur et quelle prolusion il le répand.
Motifs que sa passion nous fournit d'une sainte horreur
contre les désordres de notre vie cl d'un généreux déta-
chement de la créature. Raisons des souffrances qu'il en-
dure et de l'ignominie dont il est couvert. Impressions
que nous devons ressentir de ses douleurs pour avoir part
ii la grâce qu'elles nous ont méritée. Peinture vivante de
Jésus-Christ mourant dans les pauvres: sa Passiou retra-

cée dans leur personne. 115f—IV pour le même jour. (Prêché .à la cour.) Sur le

même mystère.— Profondeurdu mystèrede la croix. Pour-
quoi tant de crimes concourent au supplice du Sauveur.
Notre envie, première cause du loulesles indignités qu'il

souffre. Jusqu'où va son obéissance; comment nous devons
imiter sa patience. De quelle manière Dieu préside même,
aux mauvais conseils; paix et confiance (pie celte pensée
doit nous inspirer. Pardon universel que Jésus-Christ ac-
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corde Si tous ceux qui l'outi 10U de
traitei dm ennemis avec la même i bu lié. Nécessité d'une

sage épreuve pont faire uni me. ' I6d

premier sermon pour lejour de Piquet Sur le m
de la RéeurrecQoa ae Notre-Seigneui Jésus-I inisi.—De
quelle manière le péché eil devenu naturel: coml
mauvaises inclinations uni Inhérentes a noue ami
ment Jésus-Christ est-il mort au péi bé pOUl non-, en gué-
rir. Obligation que nous nom de portei rn nous la res-

semblance de sa mort; renouvellement centlnuel qu'elle

nous prescrit. Quelle doit être la joie deschn
le temps pascal. La souice, les pragi es, et I s âges divi ra

de la vie des justes, pau parûnte et bonbeur du der-

nier tige. Comment nos corps mêmes seront vivifiés.

1180—II pour le même jour. Sur le même mystère.—Com-
ment Jesus-Christ est-il mort au péché et pourquoi de-
vons-nous y mourir avec luil Etendue du changement
qu'exige celte mort spirituelle. Combats nécessaires pour

conserver le fruit de noire victoire Sur le péclii D ai

états particuliers du règne de la charité. Dessein de D a

en laissant ses Berviteurs sujets a tant d'infirmités. Com-
ment nos corps deviennent-ils les temples de l'Ksprit-

Saint; de quelle manière l'ouvrage de leur bienheureuse
inimorlalite.se commence dès a présent ; honneur que nous
devons leur porter. I 201

Autre exordeponr le même sermon. 1213
—III pour le môme jour. Sur le môme mystère.—Com-

ment nous sommes devenus le temple de Dieu; profana-

tion de ce temple. I)e quelle n

ger ' n dé 1

1

meilli ur

! int chaque jour à son renouvelé

Antn
— IV pour le même joui . (I I

le un'".

luellc imporiani u
la \ le i bréili i

Comment Jésut-Cbrist loi m
l'immoruliti u'd lui

rable d

par li n
j

IgemcnU
qu'ils Battirent. Etrange ill

- fréquent aux s.

vertu ; m iye is [>our parvenii

Abrégé d'un autre sermon poui .

Bité de6 souffrances. Opposition que nou
en quoi consiste celte croix " qui doive;,

soutenir dans nos afflictions. Combien la patience
soumission dans nos maux nous so:.t silula::

égé d'un sermon
,

—Joie du clin : u : I

deux sujets de joie qu'il trouve eu Jésu
leineul cju'il doit avoir de la joie des Sens p

liciper aux joies célestes. £/J
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